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Sur  des  Grottes  sépulcrales  étrusques   récemment 
déc ouvertes  près  dt  Coriieic,  î'auc'ienue  7~tir^ai/iiatti, 


.  existe,  i  environ    deux   milles    de  la    petite  ville    moderne    de 

P.Corneio ,  une  colline   remplie  de  grottes   sépulcrales    qui   |  aruiisent 

Lavoir  servi   d'hypogées  it    l'ancienne   et    puissante    lîHe   étrusque  de 

1^  Tarquiniuin,  dont  l'eniplaceinent  se  retonnoil,  à  quelques  vestiges  de 

ttiurs   d'enceinle,  sur  une  colline    voi^ine  de  celle-là   et   qui  en  est 

séparée   par  une  vallée  assez  profonde.   La    plupart  de   ces  grottes , 

ouvertes  ei  fouillées  k  diverses  époques ,  ont  été  depuis  comblées ,  du 

\  linoment  que  la  cupidité ,  qui  n'y  cherchoit  que  des  trésors ,  et  qui  n'y 
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trpuvoit  fe  plus  souvent  que  des  vases  de  terre  et  des  instrumens 
ou  armes  de  métal,  en  eut  retiré  tout  ce  qui  pouvoit  là  satisfaire. 
Quelques-unes,  découvertes  dans  un  temps  plus  voisin  du  nôtre,  où 
les  peintures  dont  les  parois  de  ces  ctiainbres  sépulcrales  sont 
ordinairement  couvertes  »  étoient  aussi  regardées  comme  des  c^jets 
précieux  par  les  lumières  qu*elles  servent  à  répandre  sur  la  coi>nob«> 
szacé  encore  si  peu  avancée  des  arts,  des  croyances  et  des.instJlutions 
étrusques;  queiques-unes ,  dis-je ,  de  ces  grottes >  restées  ouvertes  aux 
observatiçns  des  curieux  ,  ont  perdu  par  cela  même  ,  à  cause  des 
dégradations  que  fe  temp^,  finfluence  de  Tair  extérieur,  et  sur-tout 
la  main  des  hommes,  y  ont  occasionnées,  la  pfus  jgrande  partie ^de  ces 
peintures  devenues  absolument  méconnoissablesT  Telle  est  ^^  entre 
autres,  la  grotte  dite  du  cardinal  Gàrampî,  parce  qu'elle  fût  OMfip^rte  aur 
frais  de  ce  prélat,  laquelle  se  compose  de  plusieurs  chambres  soutenues 
par  des  piliers  taillés  dans  le  tuf,  et  ornées  sur  tout  leur  pourtour  d'une 
frise  de  figures  peintes,  représentant  lestfcènes  principales  du  passage 
et  du  séjour  des  âmes  dans  fautre  vie.  Ces  peintures  sont  aujourd'hui 
à-peu-près  détruites  et  n'existent  plus  guère  que  dans  les  planches 
de  M.  d'Agîncourt  (i),  reproduites  par  M.  Micali  (2)  ,  lesquelles  du 
reste  n'offrent  qu*une  idée  bien  imparfaite  de  ces  compositions  étrusques, 
sous  le  rapport  de  la  couleur  et  du  dessin.  La  même  observation  s'applique 
plus  rigoureusement  encore  2lu\  représentations  des  diverses  peintures 
tirées  de  ces  mêmes  hypogées  étrusques,  et  publiées  par  Passeri , 
Dempster ,  Gori ,  Caylus ,  Micali,  et  d'autres  encore,  dans  un  temps 
bu  Ton  n'attachoit  pas  h  l'exacte  et  fidèle  représentation  des  monumens 
antiques  la  même  importance  qu'aujourd'hui,  et  où  manquoient  la 
pleipart  du  temps  les  moyens  de  se  la  procurer.  II  est  donc  mal- 
heureusement trop  vrai  de  dire  que,  jusqu'à  ce  jour ,  nous  ne  possé- 
dions sur  ces  peintures  étrusques  ,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne le  caractère  et  le  style  du  dessin ,  que  des  notions  ou  fausses 
ou  insuffisantes,  et  conséquemment  que  nous  manquions  du  principal 
élément  nécessaire  pour  résoudre  la  question,  si  long-temps  et  si  vive- 
ment controversée,  de  l'origine  des  arts  étrusques,  et  de  leur  relation 
plus  ou  moins  intime ,  plus  pu  moins  antique ,  avec  ceiix.  de  l'Orient 
ou  de  la  Grèce. 

Les  autres  élémens  de  ce  problème,  c*est  à  savoir  les  urnes  ornées 
de  bas*reliefs,  les  vases  peints,  les  pierres  gravées,  et  les  patères  ou 

(  I  )  Hîst»  de  l'art  démontrée  p.  r  les  monumens,  Archit.  pi.  X ,  XI.  —  (2)  L^  {tàlia 
avanti  il  dominio  dei  Romani,  tav.  Ll ,  LU. 
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thîroîrs  mystiques ,  sont  communément  privés  eu*-méme's  de'  carac- 
tères certains  ii  {'aide  desquels  on  puisse  assigner  Tépoque  de  leur 
exécution  9  et  Pécoîe,  soit  nationale,  soit  étrangère,  à  laquelle  ces 
monurhens  appartiennent;  Ce  qui  paroît  à-peu-près  démontré ,  pour 
ce  qui  regarde  les  urnes-,  qui  forment  b  classe  la  plus  nombreuse  et 
la  pitts  intéressante  des  monumens  étrusques,  c'est  qu'elles  offrent 
Constamment  des  sujets  grecs  en  rapport  avec  ceux  des  vases  grecs  et 
des  sarcophages  rôiliains,  et  que  le  travail  de  ces  bas  reliefs  indique^ 
dans  lé  plus  grand  nombre,  une  époque  romaine  et  même  assee 
liasse, -Cétok  Topinion  de  Lanzi;  c'est  aussi  celle  de  M.  Inghiramî, 
f un  des  hommes  de  nos  fours  les  plus  versés  dans  la  connoissance  des 
arts  et  des' anti<fuités  étrusques;  et,  si  j'ose  dire  à  mon  tour  ce  que 
fen  pens^,  favoué  qu'un  «xamen  assez  attentif  de  ces  monumens  m*a 
convaincu  de  la  solidité  de  cette  opinion.  J^ai  recueilli  dans  le  musée 
public  de-VoIterre,  provenant  du  legs  du  prélat  Guarnacci ,  et  dans 
une  Collection  particulière  de  la  même  ville,  celle  de  MM.  Cincî', 
environ  trente  sujets  on  compositions  différentes,  quelques-unes  repro- 
duites douze  ou  quinze  fois  avec  des  variations  plus  ou  moins  impbi^ 
tanfes,  mais  toutes,  sans  exception ,  puisées  dans  l'histoire  et  la  mythes, 
logie  grecques,  et  la  plupart  relatives-  aux  sièges  de  Troie  et  de 
Thèbes ,  aux  aventures  de  Pliîloctète ,  d'Ulysse  et  des  principathc 
héros  célébrés- dans  les  poésies  homériques.  M,  Inghîrarai  a  publié, 
d'après  ces  monumens  seuls,  presque  toute  l'histoire  complète  des 
malheurs  delà  famille  royale  de  Thèbes ,  depuis  les  temps  de  Cadmos 
jusqu-à  ceux  dès  Épigone^,  Je  compte  publier  moi-même  toutes  les 
atstrèiâ  compositions  inédites  qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  Pélops ,  an 
siège  dé  Troie  et  aux  voyages  d'Ulysse:  et  il  deviendra  manifeste  que, 
dans  le  ichoix,  aussi  bien  que  dans. l'exécution  de  pareils  sujets,  les 
Étrusques  n'ont  pu  être  guidés  que  par  des  traditions  et  des  doctrines 
purement  grecques.  La  même  observation  s'appliquera ,  je  crois,  avec 
la  même  certitude^  aux  compositions  gravées  sur  les  miroirs,  h  celles 
qu'offrent  certains  vases  peints  i  lesquelles  s'expliquent  toutes  par  h 
ifiytholôgie  grecque;  et  l'on  peut  même  affirmer  dès  à  présent,  rèW 
tivemeAt  aux  vases  peints,  qu'ils  sortent  tous  d'une  ^febrique  dont 
Tanalôgie  avec  celles  de  la  Sicile  et  de  la  grande  Grèce  est  frappante 
et  indubitable.  •.    «  • 

Maïs  revenons  aux  peintures  des  hypogées  étmsques,  qui  offrirofenti, 
si  elles  étoient  bien  conservées ,  les  indices  les  plus  sûrs  touchant*  i0 
caractère  des  arts  de  l'antique  Etnu-ie  ;  attendu*  que  ces  peintures  »  ^nt 
pouvant  avoir  été  exécutées  .que  sur  les  lieux  mêmes  et  très-^p^ollabii^ 
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ment  par  &s  artistes  du  pays,  réunissent  ainsi  tous  les  éUuiens  dune 
école  naiionale.  Malheureusement ,  ainsi  que  je  i*ai  défà  oI>senré  t  eli^s 
sont  toutes,  dans  un  état  de  dégradation  qui  ne  permet  guère  d*en 
porter  un  jugement  certain,  et  encore  .moins  d'y  saisir  ces  variétés  de^ 
style,  de  goût  et  de  manière,  qui  serviroient  à  caractériser  les  divers^ 
périodes  de  cette  école.  On  ne  doit  pas  cependant  désespéier  d'arriver 
bientôt  à  ce  double  résultat,  au  moyen  des  fbuiiies  qui  se  poursuiveot 
dans  l'ancienne  nécropolis  de  Tarquinium  ;  et  déjà  trois  grottes  sépul- 
crales, ouvertes  au  mois  de  mai  de  l'an  dernier,  ont  fourni  des  lamièrto 
qu'il  est  de  Tintérét  de  la  science  de  recueillir  dans,  le  moindre  délai 
possible,  tandis  que  les  peintures  dont  ces  grottes  sont  dé<y>rées  n'ont 
encore  presque  rien  perdu  de  leur  intégrité  et  de  leur  frakbeor,  et 
qne  les  opinions  auxquelles  ellts  doivei:t  servir  de  base  ou  d'appui 
peuvent  eticore  être  vérifiées  sur  les  lieux  mêmes  et  en  présence  dus 
originaux.  C  est  ce  qui  m'engage  à  soumettre  à  nos  lecteurs  quelques 
observations  nées  à  la  vue  de  ces  peintures ,  sans  autre  prétention  que 
d'en  faire  cunnoître  Tétat  actuel  et  le  sujet,  autant  qu'il  est  possible 
de  le  deviner,  et  à  proposer,  avec  ime  égale  défiance,  quelques  cou- 
fectures  sur  1  âge  de  ces  peintures  et  sur  la  signification  des  mots 
étrusques  qui  accompagi>ent  chacune  des  figures  représentées  dans  Tua 
ile  ces  trois  hypogées» 

Ces  grottes  offrent  généralement  un  pfam  quadrangulaire»  avec  une 
«oûie  pyramidale  t  ainsi  qu'on  l'a  observé  aux  tombeaux  de  Pestum 
tu  à  d'autres  sépultures  grecques,  entre  autres  &  celle  dCArmento  dans 
la  moderne  Basilicate.  Elles  sont  toutes  cieusées  dans  un  tuf  calcaire 
irès-grossier,  à  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur,  et  recouvertes  à 
Textérieur  d'un  amas  de  terrain  rapporté,  sable  et  gravier,  en  forme 
ék  tumulus  arrondi;  en  quoi  ces  tombeaux  étrusques  liifièrent  des 
sépultures  grecques ,  pareillement  taillées  dans  le  roc ,  mais  à  la  sur&ce 
du  sol,  et  qui  âe  parousent  pas  avoir  éié  recouvertes  de  terre ^  ou  dn 
moins  à  fégard  desquelles  il  ne  subsiste  aucun  vestige  de  cette  super- 
«tmction.  L'intérieur  en  est  décoré ,  sur  ks  parois  et  sur  la  voûte ,  de 
peintures  plus  ou  moins  soignées  qui  paroissent  exécutées  en  détrempe,  . 
i  couleurs  simples,  k  teintes  plates,  sans  aucune  dégradation  ni 
mélange»  sur  une  espèce  d'enduit  don  t. la  finesse  et  fépaisseur  varient 
en  raison  du  soin  avec  lequel  ces  peintures  sont  exécutées  t  -par  des 
l^rocédés  qui  paroissent  du  leste  tbut'-k-fait  analogues  à  ceux  .qui  ont 
^produit  ce  que  Ton  appelle  les  peintures  égyptiennes ,  lesquelles  ne  sont 
point  proprement  des  peintures ,  mais  d^  dessins  au  trait  enluminés. 
4M  couleurs  employées  dans  ees  peintures,  et  qui  sont. encore  toutes 
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fiyes  dans  Pun  des  trois  hypogées  dont  je  m'occupe,  sont  fe  blanc, 
le  noir,  le  )aune,  le  rovgep  le  bleu,  et  même  le  vert;  nomenclature  qui 
ne  seroit  point  sans  importance,  si  Ton  pouvoit  établir  avec  quelque 
certitude  l'antiquité  de  ces  peintures ,  par  rapport  aux  temps  où  Voit 
présume,  ^après  le  témoignage  de' Pline,  que  les  artistes  grecs  n'em-^'* 
ployoienr  encore  dans  leurs  tableaux  que  les  quatfe  couleurs  blanche, 
noire ,  rouge  et  jaune.  Mais  cette  opinion  même  de  Pline  est  tellement 
contraôe  k  la  rraisemblance  et  contredite  par  les  faits,  qu'il  seroit 
superflu  de  recourir  au  témoignante  de  ces  peintures  étrusques ,  supposé, 
que  la  haute  antiquité  en  fïlt  bien  consutée  ^  ce  qui  est  précisément 
ik  question* 

Deux  des  grottes  dont  je  vais  donner  fa  descriptioti ,  sembFem 
proprement  étrusques,  d'après  là  nature  des  sujets  qui  se  voient  repré^ 
sentes  dans  la  première,  et  d'après  lès  inscriptions  en  carac^re» 
étrusques  qui  se  lisent  dans  fa.  seconde;  fexécution  des  peintures  qui 
les  décorent  en  est  aussi  beaucoup  moins  soignée,  bien  que  la  pra« 
portion  des  figures  en  soit  plus  forte.  La  uoisième,  où  les  sujets,  lei 
costumes,  îes  acces^bhres,  paroissent  purement  grecs ^  offre  un  goût  do 
dessin  tout-à-fàit  semblable  ^  celui  des  vases  grecs  d'ancien  style  qui 
appartiennem  aux  fabriques  siciliennes  ;  et  c'est  aussi  celle  dans  laquelle 
est  déployé  un  pfus  grand  luxe  de  couleurs.  L^'enduit  sur  lequel  ce» 
couleurs  sont  appliquées,  égale,  pour  la  finesse  et  Téclat,  les  plus 
besaux  stucs  de  Pompéi;  et  ces  couleurs  sont  encore,  en  beaucoup 
d'endroits ,  aussi  fraîches  et  aussi  vives  que  dans  les  peintures  de  Pomper» 
au  moment  où  elles  sont  rendues  à  la  lumière. 

PR£MiiR£  GROTTE.  Des  deux  cotés  de  la  porte  rectangulaire  par 
laquelle  on  y  pénètre ,  sont  figurés  un  tigre  et.  un  /fauphin ,  et  des? 
arbres,  aux  bratiches  desquels  sont  suspendues  des  bandelettes,  arbre» 
d!espèces  différentes,  i  ce  qu'il  paroîr,  mais  d'un  dessin  grossier,  el 
sans  imitation  de  forme  précise.  Au-dessus  dé  la  porte,  est  une  espèce 
de  base  ou  d'autel  carré,  terminé  par  dtwx  volutes  ioniques,  comme 
on  fe  troirve  figuré  sur  tant  de  vases  grecs  pour  indiquer  vat  tombemê 
ei  les  libations  offertes  aux  mânes.  Le  prolongement  de  cet  autel  sur 
la  voûte  en  forme  Taréte,  et  se  termine,  sur  la  paroi  de  la  grotte  opposée 
i  rentrée,  par  un  autel  de  forme  semblable,  erné  des  mêmes  volutes 
ioniques,  des  deux  côtés  duquel,  dans  Tespèce  de  fronton  ou  espace 
triangulaire  qui  fait  &ce.  à  la  porte»  sont  représentés  un  cheval  marié 
et  4^ux  dauphins^  La  présence  de  ces  animaux  marins  a  sans  doute 
ici  la  même  signification  que  suc  les  sarcophages  orxiés  de  tritons  et  de 
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néréides  (  i  )  »  et  fait  allusion  à  cet^e  croyance  populaire  des  anciens , 
qui  plaçoit  au-delà  de  Tocéan  le  séjour  des  âmes  bienheureuses.  Le 
fameux  tombeau  trouvé  à  Armento  en  Basilicate  étoic  pareillement 
orné,  dans  Tintérieur,  d'une  frise  en  terre  cuite  dorée,  et  représen- 
'tant  des  nymphes  océanides  portées  sur  des  dauphins  et  autres  animaux 
marins,  sans  doute  avec  la  même  ihtention  (2);  et  Fun  des  tombeaux 
de  Pompéi  ofire  une  décoration  à-peu-près  semblable ,  exécutée  en 
peinture '()).  Le  tigre,  tmmzl  consacré  à  Bacchus  et  associé  au  éiait- 
jrhinj  seroit  encore  ici,  d'après  tant  d'exemples  analogues  fournis  par 
k$  monumens  grecs  et  romains,  le  symbole  de  rmitiation  qui  introduit 
fu  bonheur  de  l'autre  vie. 

*  '  Chacun  des  côtés  de  la  grotte  offre  une  composition  que  je  vais 
décrire,  en  commençant  par  celle  qui  se  présente  à  gauche  en  entrant. 
La  première  figure  est  celle  d'un  géftie  mâle»  debout,  le  corps  peint 
eq-  rouge,  avec  un  manteau  no'ir,  conduisant  dune  main,  par  la  bride, 
un  cheval  noir,  et  l'autre  main  étendue  en  avant,  les  doigts  fermés  à 
l'exception  de  l'index.  En  face  de  ce  génie  est  un  personnage  sem- 
blable, le  corps  également  peint  en  rouge,  vêtu  de  même,  et  con- 
duisant pareillement  par  la  bride  un  cheval;  mais  ce  cheval  est  peint 
en  rouge  et  non  en  noir,  comme  le  précédent.  Cette  opposition  dç 
couleurs  ,  qui  se  reproduit  souvent  sur  les  mêmes  peintures  de 
Cometo ,  pour  indiquer  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  tons  et  les 
mauvais  génies  (4)  »  avoit  sans  doute  la  même  signification  que  sur 
les  plus  anciens  monumens  des  Grecs ,  où  Iç  génie  de  la  mort  et  celui 
du  sommeil  étoient  représentés  ,  l'un  par  un  enfant  noir ,  l'autre  par 
un  enfant  i/anc,  ainsi  que  nous  l'apprend  Pausanias  dans  la  descrip- 
tion du  coffre  d^  Cypsélus  (5).  Fondés  sur  ces  autorités,  nous  devons^ 
donc  reconnoitre,  dans  ces  deux  personnages  rcuge  et  noir,  les  génies 
de  la  vie  et  de  la  mort,  que  la  présence  du  cheval,  symbole  signi- 
ficatif employé  sur  tant  de  monumens  étrusques  pour  indiquer  le 
dernier  départ,  achève  de  caractériser  de  la  manière  la  plus  indubitable* 
C'est  ce  que  prouve  encore  la  présence  d'im  troisième  personnage,  repré'» 


(i)  Voy.  entre  autres  exemples,  ViU.  Pincian.  ttanz.  VII,  n.®  iT^tiMon. 
Afattei,  m,  11,  12,  50.  —  (2)  Reladvement  à  cette  croyance  populaire  chez 
les  Etrusque»,  voyez  tes  monumens  recueillis  dans  VEtrur,  regaL.ie  Dempster, 
t0n»  I,  f,  ipzf  tom.  JJj  p.  40 j,  4^8,  avec  le  chapitre  de  Buonarotti,  ibid, 

{».  3  j.  Un  génie  sur  un  monstre  mann  forme  le  sii)et  d'une  urne  étrusque,  dans 
e  piu&ée  de  Vérone.  Voy.  le  Aîus»  laptdar.  di  Veron.,  n.  Xll,  p.  5 1-52^  de 
Ventàrtf  ,  Verona,  991-4,*,  1817.  —  (31  C.  Boaucci,  Pompei  descrilta,  p.  62, 
JiapoMi  ^8^7<  -^  (4)  Micalî,  pL  uj,  avec  rexplication.  —  (5)  Pausan.  F^f/i 
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sente  debout  entre  ces  deux  génies.  Cette  troisième  figure  est  celfe 
d'une  femme  ;  elfe  est  debout,  vêtue  d'une  tuniqfie  blanche^  plis  droits 
ei  réguliers  9  recouverte  d'un  peplus  rouge  qui  lui  enveloppe  toute  fa 
tête,  et  forme  une  coiffure  du  genre  de  celles  qu'on  nomme  phrygiennes 
et  qu'on  voit  à  presque  toutes  les  figures  de  diviftilés  étrusques  (ij.^ 
Par-dessus  la  tunicj^ue  est  jetée  une  pièce  d'étoffe  de  couleur  virte,  qui 
tombe  de    l'épaule   gauche,-  ceint  le   corps   au  dessous  du  sein,  et 
retornbe,  en  forme  de  franges,  de  chaque  côté  du  corps-  Mais  ce 
qujC  cette  figure  a  sur-tout  de  remarquable,  c'est  la  position  du  bras 
droit,  qu'elle  tient  ployé  en  avant  à  la  hauteur  du  menton,  et  la  main 
passée  derrière  f épaule,  tandis  que  de  fautre  main ,  fermée  et  serrée 
contre  son  corps,  elle   relève  les  plis  de  sa  tunique,  dans  lattitude 
connue  des  figures  d'ancien  style,  dites  de  Y  Espérance.  A  ce  costume, 
que  nous  trouvons  employé'  dans   les  effigies  de  plusieurs  divinités 
étrusques  (2),   et  sur-tout  à  celte  attitude    signifîcaiive,  on  ne  peut 
inéconnoître  la  Néincsis  des  Grecs  >  mal  à  propos  confondue  par  Gori 
avec  la  Fortune  (}) ,  qui,  placée  entre  le  génie  de  la  vie  et  celui  de  fa 
mort,  semble   indiquer,  par  son  coude  relevé,  que  fa    mesure  de  fa  - 
vie  est  comblée  pour  celui  à  qui  éioit  destinée  cette  suprême  demeure. 
La  déesse  a  les  pieds  nus,  particularité  qui  a  sans  doute  ici  sa  signi- 
fication comme  tout  fe  reste,  mais  que  je  ne  puis  pas  bien  m'expliquer, 
tandis   que  les    deux,  génies  portent    uniformément    celte   espèce  de 
chaussure  singulière,  avec   un  quartier  de  derrière  très-élevé,  et  une 
pointe  recourbée  en  avant,  que  l'on  voit,  à  très-peu  de  différence  près, 
à  quefques- figures  grecques  du  pfus  ancien  siyfe,  de  Mercure  et  de 
Persée,  et  que  Ton  retrouve  absofument  pareilfe  à  fa  plupart  des  effigies 
de  dieux  étrusques.  Je  ne  dois  jxis  négliger  non  plus  d'indiquer  une 
partiiularité  qui  .a  aussi   sa  valeur  symbolique  dans  la  composition 
que  je  viens  de  décrire;  c'est  qu'itnmédiaiement  avant  fe  premier  génie 
qui  ouvre  cette  composition ,  il  y  a  deux  arbres  trop  grossièrement  figurés 
pour  qu'on  puisse  en  déterminer  l'espèce,  mais  liés  ensemble  par  une 
handeUtte  blanche,  ce  qui  nous  offre  peut-être  un  emblème  de  deux 
destinées  unies  ensemble  par  l'initiation,  à  moins  qu'on  n'aime  juieux  y 
voir  la  représentation  abrégée  des  champs  élysées,  tels  qu'on  les  trouve 
figurés  sur  un  grand  nombre  de  monumens  romains.  Quel  que  soit  au 
reste  le  sens  de  celte  espèce  d'hiéroglyphe ,  il  me  semble  neuf  dans 


(1)  Mus.  etrusc,  tom.  I,  pi.  IX,  2,  XXVII,  XLVII.  —  (2)  IbiJ.  pi.  m,  v,  ix; 
Mîcali ,  Monument,  per  servire  aW  Italïa,ifc, ,  tav.  XV-XVIII.  —  (3.)  Gori,  ihid. 

tom.  I,pl.  xc,  xcu  p.  2i4« 
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Its  représentations  étrusques»  et,  k  ce  titre»  il  méritoit  d'être  refevf. 
.  La  face  principale»  opposée  à  ceKe  de  Feutrée,  offre  nne  com- 
position plus  considérable.  On  y  remarque  d'abord  ces  deux  mêmes 
génies  de  la  mort  et  de  la  vie,  représentés  et  peints  de  même,  avec 
^cette  seule  difftrerfte  qu'ils  sont  l\xn  et  l'autre  à  cheval,  le  premier , 
sur  un  cheval  noir,  le  second,  sur  un  cheval  rouge, ^  Entre  eux  est  un 
groupe  très- remarquable  de  trois  personnages:  fe  premier,  homme 
d'une  haute  stature  et  d'un  âge  avancé,  le  corps  peint  en  rouge ,  avec 
une  barbe  noire  et  une  couronne  de  laurier,  vêtu  d'une  tunique  courte 
noire  et  d'une  chiamide  verte ,  serre  de  la  main  droite  contre  son  sein 
un  jeune  homme  vêtu  d'une  simple  tunique  y'^v;?^  à  bords  blancs,  qui 
|oue  de  la  double  flûte,  tandis  que  le  même  personnage  présente 
de  la  main  gauche  un  Cidice  à  une  troisième  (igure  debout  et  tournée 
vers  eux,  laquelle  est  vêtue  et  coifTée  comme  la  précédente,  mais  qui 
a  de  plus  les  pieds  chaussés  de  cette  espèce  de  brodequins  étrusques 
que  j'ai  décrite,  et  qui  lève  les  mains  en  avant,  dans  l'attitude  que 
l'on  voit  à  tant  de  figures  égyptiennes.  II  me  semble  qu'il  ne  peut  y 
avoir  la  moindre  difficulté  sur  le  sujet  de  cette  représentation.  C'est 
évidemment  un  sacrifice  offert  à  une  divinité  infernale  par  l'un  des 
ministres,  et  probablement  pour  le  salut  du  jeune  homme,  vêtu  de 
la  tunique  courte  des  Camillis  étrusques,  que  l'autre  personnage ,  père 
et  pontife  tout-à-la  fois,  presse  si  étroitement  contre  son  %t\n.  La 
couronne  de  laurier  sur  la  tète  et  le  calice  aux  mains  de  celui-ci  ne 
peuvent  convenir  qu'à  un  prêtre  au  moment  du  sacrifice;  fa  double 
fl&te  en  est  faccompagnement  obligé ,  sur  la  plupart  des  monumens 
grecs  et  romains;  enfin  la  divinité  qui  reçoit  cet  acte  d'adoration  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Une  circonstance  que  je  ne  dois  pas 
omettre  sembleroit  peut-être  infirmer  cette  opinion.  La  figure  que 
je  prends  pour  une  divinité  est  entourée  d'une  espèce  de  nuage  qui 
se  détache  par  un  ton  grisâtre  sur  le  fond  blanc  de  fa  peinture,  et  qur 
ne  peut  avoir  été  ajouté  que  dans  une  intention  quelconque.  On 
pourroit  supposer^  que  l'artiste  a  voulu  représenter  ainsi  Vombre  de  la 
personne  même  qui  reçoit  le  sacrifice  funéraire  ;  mais  *de  nouvelles 
considérations  nous  portent  à  croire  que  cette  suppo^tion  ne  sauroie 
erre  admise.  Le  costume  de  la  figure  en  question ,  en  tout  pareil  à 
celui  de  celle  qui  précède,  et  dans  laquelle  on  ne  sauroit  méconnôître 
ia  Némésis  étrusque,  costume  conforme  d'ailleurs  à  celui  des  divinités 
étrusques  bien  certainement  reconnues  pour  telles  ;  les  brodequins  qui 
iconviennent  à  un  pareil  personnage  ;  les  boucles  d'oreilles  »  ornement 
qui  ^iéroit  mai  k  l'ombre  d'une  défunte  ;  enfin  l'observation  facile  à 
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vt'rifier  sur  plusieurs  looiiumens  étrusques  qui  nous  offrent  le  passage 
<]es  ombni  dans  l'autre  vie  (i),  que  ces  sortes  de  figures  sont  tou- 
jours reprC'sentées  enveloppées,  de  la  lêle  aux  pieds,  dans  un  long 
voilé  ou  dans  une  espèce  de  linceul,  sans  aucun  ornenieiU,  sans  aucune 
parure,  comme  on  le  voit  aussi  du  reste  sur  les  sarcophages  romains 
où  le  même  sujet  est  figuré  {2.];  tout  cela  prouve  que  la  figure  qui 
nous  occupe  ne  peut  être  qu'une  divinité.  Feut-étrii,en  la  montrant 
entourée  de  cetie  espèce  de  nuage  ou  d'amhrt ,  l'artiste  atil  voulu 
ajouter  à  son  image  un  ngne  caractéristique,  et  la  faire  reconnoître 
i  ce  irairpour  la  divinité  des  omhrts ;  car  un  autre  accessoire  qu'il  me 
reste  à  indiquer,  démontre,  à  mon  avis,  que  c'est  ici  l'image  de  la 
Proserpine  étrusque.  Je  veux  parler  d'une  lige  de  grenadier,  couronnée 
de  sa  fleur,  qui  se  dresse  entre  (a  divinité  en  question  et  le  groupe 
des  deux  personnages;  et,  de  chaque  côté  de  la  composition  éniièret 
sont  pareillenienl  peints  d'autres  aiijres  de  la  même  espèce,  non  plus 
grossièrement  figurés,  comme  ceux  dont  j'ai  parlé,  et  dont  la  signifi- 
cation jiropie  étoit  sans  doute  indifférente,  mais  bien  nettement  carac- 
(triséi  celte  fois  par  Xi  feuille  et  \efruil.  Dans  la  supposition ,  à  laquelle 
il  sera  difficile  de  se  refuser,  que  ce  dernier  syinbole  n'est  pas  toui- 
i-fait  arbitraire,  il  ajoutée  tous  les  caractères  auxquels  nous  avons 
reconnu  la  Proserpine  étrusque  un  trait  décisif  de  plus ,  et  nou£  en 
concluons  que  c'est  ici  un  sacrifice  offert  h  cette  divinité  infernale, 
pour  le  repos  de  l'ame  de  la  personne  ensevelie  dans  ce  tombeau. 

Le  troisième  côté  de  la  grotte,  outre  les  arbres  d'espèces  différentes, 
quoique  incertaines  à  cause  de  l'extrême  négligence  avec  laquelle 
ces  arbres  sont  tracés,  et  auxquels  sont  suspendues  des  couronnes, 
des  bandelette^,  n'offre  que  les  deux  génies  déjà  décrits,  toujours  dans 
le  même  costume  et  pareillement  Ji  cheval;  mais  cette  fois,  comme 
dans  la  première  scène,  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  et  celui  du 
cheval  noir,  ou  le  génie  de  la  mort,  étendant  la  main  contre  l'autre, 
comme  pour  lui  défendre  d'avancer,  et  lui  annoncer  que  sa  course 
est  remplie,  tandis  que  le  génie  de  la  vie,  présentant  sa  couronne, 
semble  témoigner  sa  surprise  et  son  chagrin  de  se  voir  ainsi  arrêté 
dans  le  milieu  d'une  carrière  honorable.  On  ne  sauroil,  je  crois,  ex- 
pliquer d'une  autre  manière  le  motif  de  ce  groupe,  qui  nous  offre 

(1)  Micai;  ,  Monument,  pir  seivire  ali'  Iialia,  ifc.  ,  lav.  xxvi  ;  Inghi- 
rami,  Aionum.  etrusch.  ser.  11,  lav,  VI, x,  i>  — (i)  Voyez-en  des  cxemplei , 
Mus.  P.  CUm.  V,  18,  î;  Phtur.  dei  Naion.  tav.  X;  Zoega ,  Bais,  riliev. 
loni.  I,  lav.  XLii,  p.  [99;  Mus.  Capitol,  totn.  IV,  lav.  ij,2^i  Admirand. 
tav.  66,67. 
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laUégorie  fa  plus  claire,  la  plus  concise,  et  |a  mieux  expriiiiée,  concer- 
nant les  deux  puissances  qui  se  partagent  la  destinée  de  l'homme  ;  et  le 
sujet  de  cette  scène,  ainsi  interprété,  se  trouve  tellement  en  rapport 
avec  ceux  des  deux  compositions  qui  précèdent,  que  le  témoignage 
mutuel  qu'elles  se  prêtent,  en  devient,  si  je  ne  m'abuse,  la  confir- 
mation évidente. 

Que  si  nous  jetons  un  coup-Joeil  général  sur  cette  peinture,  nous 
y  trouvons,  malgré  l'incorrection  et  la  négligence  du  dessin,  les  prin- 
cipaux caractères  d'une  école ,  sinon  primitive,  du  moiils  très-antique, 
qui  paroît  appartenir  à  la  Grèce.  Les  costumes  offrent  un*  mélange 
des  formes  grecques  et  étrusques,  où  domine  l'emploi  des  premières, 
la  tunique,  la  chiamide,  le  peplus;  les  accessoires,  le  vase  à  double 
inse  et  à  tige  élevée,  dans  le  genre  de  ceux  qu'on  nomme  vulgaire- 
Hient  calices  ;  la  couronne  de  laurier,  la  double  flûte,  les  bandelettes, 
les  couronnes ,  sont  tous  objets  empruntés  des  usages  grecs.  Les  con- 

.  tours  des  ligures,  accusés  avec  franchise,  sont  tracés  à  la  pointe  sur 
l'enduit,  comme  on  le  voit  sur  les  plus  anciens  vases  grecs,  et  comme 
on  le  voit  aussi  sur  la  plupart  des  peintures  de  Pompéi.  Le  type  seul 
de  ces  figures  oflVe  ces  traits  conventionnels  qu'on  affecte  de  regardei* 
comme  exclusivement  propres  au  style  égyptien,  mais  qui  appar- 
tien»ient  en  effet  à  toute  école  primitive,  à  tout  art  dans  Tenfimce, 
et  qui  se  retrouvent  aussi  dans  les  diverses  écoles  de  la  Grèce;  en 
sorte  qu'on  peut  reconnoître,  avec  toute  la  vraisemblance  possible ,i 
dans  cette  peinture* étrusque,  un  des  monumens  les  plus  curieux  et 
les  plus  antiques  de  1  ^influence  exercée  par  les  arts  grecs  sur  ceux  de 
J'Étrurie,  en  même  temps  qu'un  des  monumens  les  plus  authentiques' 
du  mélange  qui  se  fit,  à  une  époque  certainement  trd^ancienne,  des 
idées  et  des  croyances  religieuses  des  deux  peuples,  puisque  nous 
trouvons  ici  réunies,  avec  ies  deux  génies  d'invention  grecque,  mais  sous 
une  forme  étrusque ,  la  Némésis  et  la  Proserpine  grecques ,  l'une  et 
l'autre  modifiées  suivant  le  nouveau  système  où  on  lesfaisoit  intervenir. 
J'aborde  maintenant  la  seconde  grotte  ,  qui  offre ,   sur  les  quatre 

•  parois  enduites  d'un  stuc  grossier,  des  figures  dessinées  au  trait  et 
coloriées  ,  de  proportion  plus  forte  que  celles  de  la  grotte  précédente, 
fermant  dans  leur  développement  une  espèce  de  procession  ou  pompe 
dionysiaque  ,  mais  toutes  isolées  l'une  de  l'autre  ;  et  au  dessus  de 
presque  toutes  ces  figures,  des  inscriptions  étrusques  qui  n'ont  de  même 
aucun  rapport  avec  elles.  Nous  retrouvons  ici  encore  plus  fortement 
caractérisé,  ce  mélaiige  de  grec  et  d'étrusque  qui  nous  a  paru  résulter 
de  i'examen  de  la  grotte  précédente  ;  car  les  personnages  représentés 
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dans  celle-cî  nous  offrent  tous  les  traits  et  tous  le^  attributs  des  Satyres 
ou  personnages  bachiques  reproduits  sur  tant  de  monumens  grecs  et 
romains  9  et  l'emploi  de  caractères  étrusques  ne  laisse  aucun  lieu  de 
douter  que  ce  ne  soit  ici  l'œuvre  de  mains  étrusques  :  c'est  ce  que  prouve- 
ront la  description  que  nous  allons  faire  de  ces  figures  et  l'examen 
des-  inscriptions  qui  les  accompafgnent. 

'  Gn  reniarque  çTabord,  au  dessus  de  la  porto  carrée  qui  donne  accès 
dans  la  grotte,  et  de  chaque  côté  de  cette  porte,  deux  Satyres  nus, 
avecvne  barbe  noire  terminée  en  pointe,  et  la  longue  queue  de  cheval, 
trait  caractéristique  de  cette  espèce  de  personnages ,  lesquels  se  recoh- 
noTssent  d'ailleurs  ici  à  une  particularité  obscène,  fréquemment  repro^ 
diûte  sur  des  vases  grecs  du  plus  ancien  style  où  sont  figurées  des 
orgies  bachiques.  Quel  que  soit  le  sens  mystique  ou  populaire  qu'ait 
ailleurs  cette  particularité/ ici ,  où  elle  se  trouve  employée  dans  un 
lieu  funèbre,  elle  paroîtra  cerlaînemeiit  neuve  et  remarquable.  Ces 
Satyres,  constitués  en  quelque. sorte  gardiens  Sacrés  de  la  porte  d'un 
tombeau,  font  ici  l'office  que  remplissent ,  dans  l'autre  grotte  sépul- 
crale, le  tigre,  animal  symbolique  de  Bacchus ,  et  le  dauphin,  autre 
habitant  du  séjour  des  âmes  bienheureuses;  et  il  se  peut  que,  dans 
l'une  et  dans  Fauire  de  ces  tombes  étrusques ,  ces  diverses  représen- 
tations aient  en  efTet  une  signification  analogue. 

La  procession  des  figures  commence  immédiatement  à  droite  de  fa 
porte  d'entrée,  La  première  de. ces -figures  est  celle  d'un  homme  nu, 
debout,  qui  a  le  poignet  gauche  entouré  d'une  bandelette  et  qui  porte 
un  sceptre  dans  la  main  droite;  à  cette  bandelette,  signe  indubitabfe 
d'initiation,  et  à  ce  sceptre,' qui  caractérise  aussi  bien  le  ministre  de 
!a  divinité  que  la  divinité  elle-même^  on  ne  peut  méconnoître  ici  un 
personnage  initié,  peut-être, celui  ou  l'un  de  ceux  à  qui  cette  tombe 
étoît  destinée  ;  et  ce  qui  sembleroit  venir  à  l'appui  dé  celte  interpréta- 
tion, c'est  qu'une  seconde  figure,  placée  Vis-à-vis  de  la  première,  et 
inclinée  devant  elle,  lui  présente,  avec  tous  les  signes  du  respect  , 
on  daxiphin  qu'elle  porte  de  la  mahi  gauche,  et  un  pîth  bâton  qu'elle 
tient  de  même  horizontalement  de  la  main  droite.  Cette  seconde  figure 
est  extrêmenfent  remarquable  par  les  symboles  qu'elle  porte.  La 
réunion  du  dauphin ,  dont  j'ai  déjà  indiqué  la  signification  symbolique, 
et  du  bâton  court,  qui  se  voit  toujours  aux  mains  dM.bon  génie  dans  l^^ 
iQonumens  étrusques  (1) ,  fait  manifestement  allusion  au  bonheur  qui 

(i)  Voyez  entre    autres  Micali ,,  Afonum,  per  servire  aW  Italia,  ù^c, 
tay.  LU,  p.  ix.  Un  bâton  semblable  se  voit  aux  mains  de  Tritons  transportant 
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attend  dans  l'autre  vie  le  personnage  initié  auquel  sont  présentés  t 
comme  gages  de  rimmortalité  »  ces  symboles  caractéristiques  ;  et  fa 
circonstance  remarquable  que  ces  diHix  figures  sont  les  seules,  dans 
tou^e  la  composition ,  qui  soient  ainsi  mises  en  rapport  f une  avec 
Fautre  »  achève  de  donner  à  cette  opinion  toute  h  certitude  possiblet 

Le  groupe  que  je  viens  de  décrire  occupe  tout  Tespace  à  droite  ^ 
entre  la  porte  d'entrée  fit  la  paroi  latérale;  à  partir  de  là»  oo  ne  voit 
plus  que  des  figures  qui  se  suivent ,  comme  dans  une  procession ,  sans 
relation  entre  elles,  quoique  par  toute  leur  attitude  et  par  le  mouvement 
de  leur  tète ,  tantôt  dirigée  vers  celle  qui  précède  et  tantôt  touméo 
vers  celle  qui  sui^,  elles  indiquent  suffisamment  qu'elfes  font  partie 
d'une  même  pompe  funèbre*  L'une  porte  une  trancht  d'artre,  qui  £ùt 
allusion  aux  dtndrophories ,  dont  il  nous  reste  tant  de  montunens  sur 
des  sarcophages  romains;  une  autre  tient  de  la  main  gaucbe  tta 
calice ,  de  la  droite  un  prmftriculum ,  vases  consacrés  aux  libations 
bachiques  et  funéraires  ;  la  troisième,  qui  tient  pareillement  un  prœft^ 
rkulum ,  soutient  de  plus  sur  son  épaule  gauche  un  grand  Jiota, 
renfermant  la  liqueur  bachique  »  vafe  que  l'on  voit  figuré  sturfesmo- 
numens  qui  représentent  des  sujets  dionysiaques ,  et  porté  de  même  par 
un  des  suivans  de  Dionysus.  Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  probabiement 
que  des  ministres  subalternes  du  culte  dionysiaque  ;  ia  quatrième  figure , 
qui  marche  dans  le  sen»  des  précédentes,  c'est-à-dire,  à  droite,  en 
retournant  la  tète  de  leur  côté,  nous  montre,  dans  ses  deux  bras  levés 
devant  elle ,  dans  un  riche  collier  qui  lui  descend  sur  la  poitrine,  et 
diins  la  chaussure  sitigulière  que  fai  décrite  plus  haut,  tm  personnage 
d'un  autre  ordre  et  vraisemblablement  étrasque,  peut'<^tre  Tim  des 
principaux  ministres  du  culte  représenté  ici  dans  Tune  de  ses  solennités 
nationales. 

Ls$  deux  figures  qui  suivent,  offrent ,  daps  leur  costume  et  dans  leur 
attitude,  des  particularités  encore  plus  remarquables*  L'une,  avec  une 
barbe  blanche ,  la  tête  coiffée  d'une  espèce  de  tiare  ou  de  bonnet 
semblable  à  celtii  des  Dioscures,  pareillement  peint  en  blaoc,  avec 
des  ornemens  rouges,  et  chaussée  de  brodequins  rouges ,  est  représentée 
dansant,  dans  im  mouvement  très-vif,  la  |ambe  gauche  levée  en  l'air, 

litur  leur  dos  une  ami  humaine,  for  un  basH^lief  sépulcral,  de  style  grec ,  publié 
par  Paciaudî,  Afonunu  Ptlopon.  tom,  I,  p.  144»  ^t  ce  bâton  même  n'est  anire 
chose  que  la  verge  de  Mercure  Psychopompe,  te ratfi/rft,  soui  la  forme  antique 
et  primitive,  ainsi  que  l'a  montré  M«fioiti(er«  Va$€nfemiU*^n%  li»  F*  99* 1 09; 
AinaUiuaB  looii.  L  p.  IM  mf^ 
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et  tenant  un  cajice  dans  la  main  gauche  «  tandis  qu*elfe  a  la  mafn  droite 
levée  en  avant*  et  ouverte.  L'autre  figure,  qui  e^t  la  dernière  de  ce 
côté  de  la  grotte,  est  pareillement  celle  d'un  vieux  Satyre,  à  barbe 
blanche,  coifTé  du  même  bonnet»  auquel  est  ajoutée  ici  une  couronne, 
portant  aux  pieds  la  cfiattssure  étrusque  dont  j'ai  parlé,  tenant  de  sa 
main  droite  une  patère  et  une  couronne  suspendue,  et  dans  fa 
gauche  deux  autres  couronnes.  Le  calict ,  la  patere  et  les  couronnes, 
obfets  propres  aux  pompes  dionysiaques»  ainsi  que  la  danse  qui  les 
àccdmpagDoh ',  attribués  ici  à  des  personnages  que  leur  costume  sigçiaJe 
t  tios  yeiuc  comme  étrusques ,  offrent  un  nouvel  et  frappant  exemple  de 
ce  mélange  des  usages  grecs  et  étrusques  que  j'ai  indiqué  comme  la 
particufarité  la  plus  retnarquable  de  ces  sépultures  étrusques. 
•  Le  leste  de  cette  procession ,  dont  l'extrémité  a  le  plus  souflèrt  des 
efllèts  du  temps  et  de  l'humidité  ,  n'offre  que  des  répétitions  des  mêmes 
personnages  bachiques,  dans  des  attitudes  variées,  mais  avec  des  attri- 
j}uis  à-peu-près  semblables.  On  doit  cependant  remarquer,  dans  fe 
troisième  càté  de  la  grotte,  celui  qui  fait  face  à  l'entrée  ,  deux  figures 
de  femmes,  dont  lune,  entièrement  nue»  avec  un  riche  collier ,  est 
représentée  dansant,  les  deux  bras  levés  au  dessus  de  sa  tète  ;  l'autre,  qui 
danse  pareillement,  les  hanches  ceintes  d'une  pièce  d'étoffe  rouge ,-  sorte 
tie  vêtement  qu»  Ton  voit  à  beaucoup  de  figures  étrusques  des  deux 
Mxes  f  décorée  d'uii  cèHier  bleu ,  coiifée  d'une  tiare  blanche  avec  des 
omemens  fouffs,  et,  dails  le  mouvement  pétulant  qui  l'agite,  levant  la 
|ambe  droite,  au-dessus  d'un  petit  quadrupède  assez  grossièrement 
figuré,  sur  lequel  se  lit  l'inscription  étrusque  AFPHLA.  Ces  deux 
ftmmes  sont  censées  danser  au  son  de  la  double  flûte  dont  joue  ua 
personnage  placé  entre  elles  ,  le  seul ,  dans  toute  cette  pompe 
cBonysiaque,  qui  nous  offre  cet  instrument  de  musique  si  générale- 
ment employé  sur  les  monumens  grecs  et  romains. 

(La  suite  au  prochain  cahier). 

RAOUL-ROCHETTE. 


PrOCLI  PHILOSOPHI  PIA  TON  ICI  OPERA ,  l  cotiJ.  mss.  bibliotL 
parîsiensis  nuncprimùm  edidit ,  lectionis  varietate  et  commentariis 
illustravit  Victor  Cousin  ,  professer  philosophia.  Parîsîîs, 
excudebat  J.  M.  Eberhart,  1820 j  1821»  i823;Firni» 
Didoti  1827,  d  vol.  in-S.^ ,  Ixxx  et  z^^,*\\s  et  340, 
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X  et  api,  îx  et  284,  4^7  ^^  37^  pages,  ( Librairie- de 
Levrault,  rue  de  la  Harpe,  n.^  80.  ) 

• 

Quoiqu'on  ait  perdu  plus  de  vingt  ouvrage!  de  Proclus  DiadochuS, 
il  en  reste  assez  pour  donner  une  idée  avantageuse  de  Féiendue  de 
ses  connoissances,  de  la  variété  de  ses  talens  et  de  la  vivacité  de  son 
imagination.  Nous  avons  dç  lui  des  hymnes  et  quelques  autrels  vers» 
d'is  scholies  sur  Hésiode,  une  notice  sur  Homère,  une  dissertation 
sur  la  poésie;  et  d'une  autre  part,  des  livres  de  physique  et  de  mathé- 
matiques, tels  qu'un  traité  du  mouvement»  un  tableau  des  positions 
astronomiques,  dont  M,  Halma,  en  1820,  a  publié  le -texte  grec 
accompagné  d'une  traduction  française  ;  lui  commentaire  sur  Euclide, 
oii  i  on  apprend  qu'avant  Euclide  treize  mathématiciens  grecs  avoient 
composé  des  élémens  de  géométrie.  Mais  Proclus  est  sur-tout  cotinu 
par  ses  livres  de  métaphysique  ou  de  philosophie  générale,  qui  ont 
obtenu  quelquefois  de  grands  hommages  et  subi  plus  souvent  des 
censures  anières,  Burigny,  Brucker,  Diderot,  ny  ont  vu  qu'une  âusse 
science,  qu'un  tiisu  de  visions  ou  d'impostures:  d'autres  juges, 
comme  MM.  Tiedemann,  Buhie  ,  de  Gérando ,  sans  préconiser  les 
doctrines  de  Proclus,  ou  même  en  les  réprouvant,  Jes  ont  déclarées 
dignes  de  l'attention  des  philosophes;  et  sans  doute,  quelque  opinion 
qu'on  en  veuille  prendre,  elles  appartiennent  à  l'histoire  de  réclectisme 
où  du  syncrétisme. 

Une  institution  théologîque,  où  Proclus  soutient  deux  cent  onze 
propositions  dont  la  plupart  sont  au  moins  fort  obscures ,  et  sa 
théologie  platonique  en  six  livres,  ont  été  imprimées,  en  grec  et  en 
latin,  dès  161  8.  Auparavant,  on  avoit  mis  au  four  ce  qui  restoit  de 
ses  commentaires  sur  le  Timée  et  sur  la  République  de  Platon.  C'étoit 
là,  sauf  la  version  latine  d'un  autre  livre  que  nous  indiquerons  bientôt, 
c'étoit  tout  ce  que  fe  public  pouvoir  connoître  des  écrits  philosophiques 
de  Proclus,  lorsqu'en  1820  des  extraits  de  ses  scholies  sur  le  Craryle, 
conservés  en  des  manuscrits  de  Rome  et  de  Paris,  ont  été  mis  en 
lumière  par  M.  Boissonade.  M.  Cousin  achève  aujourd'hui,  dans  les 
volumes  que  nous  annonçons,  la  publication  des  oeuvres  de  Proclus 
Diadochus,  ou  du  moins  de  ce  qu'il  a  été  possible  d'en  retrouver.  C^s 
six  tomes  renferment ,  i.°  une  version  latine,  à  défaut  du  texte  grec» 
de  trois  livres  intitulés  de  Provîdentiâ  et  fato ,  de  decem  dubitatlonibus 
cîrcèjprovidentiam,  de  subsîstentiâ  malorum^  livres  dont  le  premier  seul 
^voit  paru  en  b tin;  2/  une  partie  considérable  du  commentaire  grec 
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stïr  le  premier  Akibiade;  3/  sept  livres  du  commentaire  sur  le  Par- 
ménide ,  ayec  un  supplément  au  septième  par  Damascius* 

L'éditeur  a  placé  à  la  tête  de  ces  divers  écrits  une  préface  générale 
qui,  par  d'ingénieux  aperçus  philosophiques  et  historiques ,  par  une 
érudition  variée,  par  un  style  entraînant  et  une  élégante  latinité,  doit 
intéresser  vivement  plusieurs  classes  de  lecteurs.  L'histoire  de  la  philo- 
sophie grecque  y  est  divisée  en  trois  âges,  dont  le  premier. commence 
à  Pythagore ,  le  second  à  Socrate,  le  troisième  à  Ammonius  Saccas. 
M.  Cousin  a  eu  occasion  d'exposer  iui*méme  dans  ce  Journal  (  1  )  les 
détails  que  cette  divisioii  embrasse.  II  tient  peu  de  compte  des  traditions 
urphiques  de  fa  Thrace,  et  de  l'école  ionienne  de  Thaïes ,  qui  ne  s'est 
guère  occupée  que  de  physique.  Il  voit  Orphée  renaître  dans  Pythagore, 
chez  qui  d'ailleurs  apparoissoit  d'avance  la  partie  la  plus  sublime  de  la 
philosophie  platonique,  c'est*h-dire,  la  conception  de  la  vie  universelle 
et  le  germe  de  la  théorie  des  idées.  Du  sein  de  l'école  socratique 
sortent  les  cinq  grandes  sectes  que  distinguent  les  noms  de  platoniciens, 
péripatéticiens,  stoïciens,  épicuriens  et  sceptiques.  M.  Cousin  est 
persuadé  qu'il  devoit  s'en  former  ainsi  précisément  cinq,  ni  plus  ni 
moins ,  parce  qu'il  fàlloit  ou  n'apercevoir  nulle  part  que  des  apparences 
et  des  illusions ,  ou  n'accorder  de  réalité  qu'aux  objets  physiques  ,  ou 
se  renfermer . dans  sa  conscience  personnelle,  en  niant  ou  méprisant 
toute  autre  existence  ;  ou  réunir  en  un  seul  corps  de  science  le 
système  intellectuel  et  le  système  de  la  nature  externe,  sans  les 
dépasser  ni  l'un  nî  l'autre  ;  ou  enfin  s'élever  jusqu'à  TUnité  intime  et 
suprême, qui ,  à  peine  accessible  à  l'intelligence,  embrasse  et  vivifie  à- 
Ia-(bis  le  monde  spirituel  et  le  monde  matériel  :  Unltatem  inttriiis 
reconditam  ,  idcoque  vix  intellectu  attingendam ,  ^uâ. . . .  universus  ilU, 
qu€m  spîritualem  et  matmalem  mundum  vocant^  vivit  et  continttur.  L'une 
des  cinq  sectes,  l'épicuréisme ,  s'exila  en  Italie  et  y  acheva  la  corruption 
.  des  maîtres  et  des  esclaves  ;  le  scepticisme  s'éteignit  avec  Sextus  £m- 
pirictts  :  mais  il  restoit  à  concilier  les  trois  phllosophies  de  Zenon , 
d'Aristote  et  de  Platon  ;  ce  fut  l'entreprise  des  éclectiques  d'Alexandrie , 
qu'on  appelle  aussi  néo-platoniciens ,  parce  qu'entre  les  trois  doctrines 
qu'ils  s'eébrçoient  de  réunir,  le  platonisme  prédominoit*  Ce  troisième 
^e»  qui  est  aux  yeux  de  M.  Cousin  celui  de  la  maturité  et  de  la 
perfection  de  la  philosophie  grecque,  s'ouvrit  à  la  fin  du  il.'  siècle  de 
l'ère  chrétienne ,  et  reproduisit  Fécole  socratique ,  mais  rappelée  à  son 
unité  primitive ,  mais  enrichie  des  plus  hautes  théories  de  Platon ,  et 
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rassemblant  aussi»  par  te  plus  heureux  choix,  tout  ce  qu*il  y  avoit  de 
grand  et  de  pur  dans  les  doctrines  ou  traditions  orphiques»  pythago- 
riques,  égyptiennes  et  orientales,  le!  s'établit  leclectisme ,  presque 
au  centre  des  trois  parties  de  Tancien  nionde ,  dans  une  .ville  qui  étoii 
devenue  fa  métropole  des  lettres  et  des  sciences.  Tel  il  repassa  dans 
Athènes,  près  du  tombeau  de  Platon»  vers  la  fin  du  rv.^  siècle.  Là» 
Syrianus ,  par  ses  leçons  publiques ,  acheva  d'instruire  et  de  former 
ProcluSy  qui  devînt  son  successeur,  <tiaJi;(ç.  C'est  ainsi  qu'on  a  coutume 
d'interpréter  ce  surnom  :  toutefois,  comme  on  lit  en  quelques  manuscrits 
JïuJixfiu  7rXet7a#Mie5 ,  AI.  Cuusîn  pense  qu'il  pourroit  fort  bien  désigner 
Proclus .  comme  le  plus  digne  successeur  de  Platon  lui-même.  £n 
e0et,  Procius  nous  est  ici  représenté  comme  le  prince  de  la  philosophie 
éclectique,  ou  même,  plus  généralement,  de  la  philosophie  grecque; 
rapprochant  et  éclairant  l'une  par  fautre  toutes  les  connoissances 
humaines  »  grammaire  ,  littérature ,  morale  ,  métaphysique ,  géométrie, 
astronomie  ;  réfléchissant  avec  éclat  et  sans  confusion  toutes  les 
lumières  qu'avoit  jetées  dans  les  divers  âges  le  génie  des  plus  habiles 
maîtres,  depuis  Orphée  jusqu'à  lamblique  (i};  embrassant  aussi  dans 
sa  vaste  pensée  toutes  les  doctrines  ihéologiques ,  dans  son  cœur  pur 
tous  les  sentimens  religieux,  et  devenant  ainsi»  comme  l'a  dit  son 
historien  Marinus,  le  pontife  du  genre  humain,  fhiéroph^tite  de  Tuni^ 
vers ,  rS  oXh  xi^v  it^^iftnf. 

M.  Cousin  admire  sur*tout  la  méthode  de  Proclus,  l'art  avec  lequel 
il  a  érigé  ou  réduit  en  science  les  vérités  que  la  nature  nous  fait 
entrevoir  ou  pressentir.  Les  orientaux  et  fes  pythagoriciens  ne  les 
avoient  retracées  que  sous  le  voile  des  mythes  et  des  symboles,  'h^ 
forme  du  dialogue,  employée  par  Platon,  le  dispensoit  trop  souvent 
d'exposer  sa  doctrine  avec  une  précision  par^ite.  Aristote  sut  fe  pre- 
mier enchaîner  étroitement  les  conceptions  de  l'esprit  humain:  mais  il 
écartoit  celles  qui  résistoient  à  sa  méthode  rigoureuse  ;  il  retranchoii  de 
ia  philosophie  cette  partie  supérieure  ou  transandentale  qui  s'élève 
au-dessus  de  toute  sensation  et  de  tout  raisonnement  ;  pars  transandenr 
talïs  supra  sensus  et  emnem  dialectîcam  posita.  Trouver  une  méthode 
applicable  à  de  si  hautes  spéculations,  é toit  un  bonheur  réservé  auye 
éclectiques,  et  paniculièrement  à  Proclus;  car,  lors  même  qu'elle  lui 

(0  t^  ?f^  coitt  acfusis 3  necpromiscuh  tamen,  radiis  effulgere  mihl  videntur, 
quœcumque  varïis  temporibus  Urœciam  illustraveruni  philosopkicorwn  higènio^ 
rùtn  tùmina ,  Orptèus  videlicét  et  Pythagoras,  Plato,  Aristoteles  Zenoque,  Pta^, 
tinuSf  Porphmai  ittquè  Idinblichus. 
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aurok  été  transmise  parSymnus  son  maître  et  par  d'autres  néo*pfatoni- 
tiens  y  Thonneur  de  lavoir  pe/feciîonnée  et  propagée  lui  appariiendroit 
encore:  H  acefa  de  commun  aVeç  Homère,  que,  dans  sa  carrière,  tous 
les  noms  précédens  sont  éclipsés  par  le  sien.  Les  premiers  éclectiques 
avoîenc  tenu  secrète  la  plus  précieuse  partie  de  leurs  dogmes  :  après 
eux ,  Ploiin  s'abandonna  aux  élans  de  son  génie ,  et  ne  traça  point  asseï 
nettement  aux  yeux  de  ses  disciples,  la  route  ou  il  les  entraînoit. 
Porphyre  ensuite  mérita  plus  d'éloges  par  les  ornemens  de  son  style 
que  par  l'ordre  et  la  liaison  de  ses  pensées.  Le  grave  lamblique  parla 
le  langage  des  pontifes  et  des  oracles  plutôt  que  celui  d'un  métaphystcien  ; 
il  révéloit  les  mystères  de  l'Egypte  et  de.  Pyihagore,  et  méprisoit  trop 
fa  dialectique  des  péripatéticietis,  pour  en  vouloir  subir  lui-même  les 
lois  rigoureuses.  Proclus  vint  enfin ,  et  l'éclectisme  eut  une  méthode. 
Si  je  ne  me  fais  pas  ilfusion,  continue  M.  Cousin,  si  je  ne  suis  point 
aveuglé-  par  une  prévention  trop  ordinaire  aux  éditeurs  et  aux  conv- 
mentateprs,  c^est  Proclus  qui  a  dégagé  le  platonisme  des  nuages  qui 
l'enveloppoient ,  et  qui  l'a  revêtu  des  formes  à-Ia-fois  austères  et  lumi- 
neuses de  i'aristotélisme.  » 

A  ces  considérations  générales  sur  la  philosophie  de  Proclus  se 
joignent  et  s'adaptent  parfaitement  certains  détails  biographiques» 
parmi  lesquels  toutefois  ne  sont  pas  compris  ceux  qui  concernent  ses 
visions ,  ses  prophéties  ,  ses  miracles ,  son  habileté  dans  fes  arts 
magiques.  Ces  merveif'*  >  onf  été  racontées  par  son  élève  Marinus  (  1 }  ; 
et  quoiqu'elles  passent  pour  fabuleuses,  peut-être  convenoit-il  d'en 
dire  mention,  ne  fût-ce  qu'afin  de  réfuter  les  inductions  que  Brucker 
et  d  autres  écrivains  en  ont  tirées  contre  les  doctrines  du  prince  des 
éclectiques.  Peut-être  aussi  seroit-ii  permis  d'élever  des  doutes  sur  une 
partie  des  aperçus  que  rassemi>le  l'éloquente  préface  de  M.  Cousin. 
Nous  ne  (enterons  pas  de  résoudre  des  questions  si  graves  ;  il  nous 
sufBra  d'en  proposer  quelques-unes.  D'abord  est-il  aisé  d'établir  une 
classification  des  sectes  qui,  en  s'accordant  avec  leur  chronologj]^ , 
représente  fidèlement  leurs  affinités,  leurs  oppositions,  ce  qu'elles  ont 
de  commun ,  les  traits  caractéristiques  ou  les  nuances  q«i  les  distinguent  I 
Par  exemple,  quelle  idée  précise  concevrons-nous  de  I3  doctrine  géné^ 
raie  et  primitive  de  cette  école  socratique,  de  laquelle  seroient  sortis 
également  !e  dogmatisme  et  le  septicisme,  la  métaphysique  de  Platon 

^  (1)  La  vie  de  Proclus  par  Marinus  a  ^té  publiée  à  Hambourg,  en  1700, 
in'4J;  à  Londres,  //?•  J.%  en  1703.  M.  Boiisonade  en  a  donné  une  bien  meil- 
leure édition  en  1814»  in^S.^,  à  Leipsic* 
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et  ie  matérialisme  <f£plcure!  Si,  comme  Ta  dit  Montaigne»  le  rerers 
de  fa  vérité  a  cent  mille  ifigures  et  un  champ  indéfini  (i),  y  a-t-il 
moyen  de  limiter  d'avance ,  de  fixer  è  priori  le  nombre  des  eux  sys* 
tèmes  qui  dévoient  éclore  !  Est-il  bien  sûr  qu'il  n'y  ait  que  cinq  manières 
de  résoudre  f^  question,  Qu'est-ce  qui  existe!  et  d'ailleurs  ce  probième 
étoit-il  le  seul  par  lequel  pût  s'ouvrir  le  cours  des  études  ou  des  dis- 
putes! D'un  autre  c6té,  est-il  certain  que,  durant  les  trois  derniers 
siècles  avant  notre  ère  et  les  deux  suivans ,  l'histoire  de  la  philosophie 
grecque  demeure  «  vide  de  grands  génies  ^  et  ne  soit  remplie  que  par 
»  fa  médiocrité  ingénieuse  et  savante  (s)!  »  Ne  seroit-il  pas  à  propos 
d'excepter  au  moins  Cicéron,  qui,  à  la  vérité^  n'étoit  pas  Grec»  mais 
qui  avoit  profondément  étudié  toutes  les  doctrines  de  la  Grèce,  et  qui 
savoit  si  bien  choisir,  dans  leur  multitude,  le  petit  nombre  de  celles 
qui,  nettement  conçues^  pouvoient  être  clairement  énoncées»  éto- 
quemment  développées;  Cicéron,  véritable  éclectique  toutes  les  fois 
qu'il  lui  est  possible  de  l'être  »  et  que  l'impénétrable  obscurké  àts 
théories,  la  témérité  des  hypothèses,  la  futilité *des  argumens»  ne  le 
condamnent  point  à  douter  et  là  exposer  sans  conclure  f  Nous  demati- 
derions  encore  si  c'est  en  eflTet  au  ni/,  au  iv.*  et  au  v/  siècle  de 
i'ère  vulgaire  que  l'école  d'Alexandrie  a  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  l'esprit  humain  :  n'avoit-elle  pas  mérité  plus  de  reconnoissance  » 
plus  d'hommages  ,  aux  temps  d'Ératosthène ,  d'Aristarque  de  Samos, 
d'Hipparque ,  du  grammairien  Aristnrque  et  'is  plusieurs  autres  écri- 
vains laborieux,  lorsque  à-la- fois  elle  agrandissoii  les  sciences  mathé- 
matiques, ramenoit  la  philosophie  à  ses  résultats  les  plus  positifs  et 
les  plus  profitables,  recueilloit  tous  les  souvenirs,  tous  les  monumens 
de  l'histoire  ,  et  perpétuoit,  autant  qu'il  étoit  en  elle,  l'empire  des 
plus  saines  traditions  littéraires!  A-t-on  mieux  éclairé  le  monde». en 
essayant  de  fondre  en   un  seul  corps  des  systèmes    inconciliables! 
N'est-ce  pas  le  nom   de   syncrétisme,  plut6t  que  d'éclectisme,  qui 
convient  à  cet  amaljgameî  N'en  a-t-on  pas  vu  résulter  une  métaphy- 
sique réellement  nouvelle,  moins  intelligible  qu'aucune  de  celles  dont 
elfe  se  disoit  co«iposée  !  Quelle  est  enfin  cette  instruction  transcen- 
dentale,  qui  doit  dépasser  de  si  haut  celle  que  nous  pouvons  acquérir  en 
observant  et  en  raisonnant  !  Pouvons-nous  jamais,  autrement  que  par 
une  révélation  divine  que  repoussoit  Proclus,  nous  élever  aux  no-r 
lions  que  nos  facultés  intellectuelles  ne  sauroient  atteindre  \  S'il  ne 
s'agit  que  de  l'usage  de  ces  facultés,  que  d'une  méthode  purement 

[\)  Essais,  1. 1,  ch.  ^.-^(z)Journ,  des  Say,  déc.  1826,  p.  73 j. 
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naturelle  ou  philosophique,  en  quoi  peut-elle  consister,  sinon  en  une 
suite  d'observations,  d'expériences,  d'analyses,  de  déductions,  de  pro- 
cédés divers  sans  doute,  mais  tous  compris  sous  le  nom  de  raisonne- 
ment! et  la  prétendue  science  que  Proclus  veut  trouver  au-delà,  n'est- 
elle  pas  assez  caractérisée  par  le  nom  de  Mfivia  qu'il  lui  donne  lui- 
même  ! 

M.  Cousin,  en  terminant  cetie  préface,  o£i  règne  an  ordre  (umi- 
«eux,  quoiqu'elle  soit  écrite  avec  beaucoup  de  verve,  nous  apprend 
.  qu'il  existe  aujourd'hui  des  philosophes  qui,  ne  reconnoissant  rien  de 
vrai  avant  ni  après  Coiidiilac,  rien  d'exact  en  deçà  ni  au-delà  de  ses 
doctrines,  trouveront  fort  mauvais  qu'on  reproduise  au  grand  jour  les 
théories  de  l'école  alexandiine.  L'éditeur  de  Proclus,  considérant  qu'il 
est  rare  et  que  peut-être  il  n'est  pas  bon  qu'on  renonce  aux  opinions 
avec  lesquelles  on  a  grandi  et  vieilli,  déclare  qu'il  ne  fera  aucune 
réponse  aux  adversaires  qu'il  vient  de  désigner,  et  que  leur  3ge  avancé 
rend  incapables  de  progrès  nouveaux  (i);  il  consacre  ses  travaux 
à  Ja  jeunesse.  Nous  croyons  néanmoins  que  les  hommes  studieux  de 
tous  les  âges  applaudiront  à  son  zèle,  à  ses  recherches  savantes,  à 
ses  méditations  profondes,  et  lui  sauront  gré  de  leur  avoir  fourni  les 
moyens  d'apprécier  ceux  des  écrits  de  Proclus  qu'ils  ne  connoissoient 
pas  encore, 

11  en  est  trois  dont  on  ne  possède ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'une 
version  latine,  même  depuis  l'édition  de  M.  Cousin.  Le  traducteur 
est  un  religieux  dominicain  qui  est  devenu  archevêque  de  Corinihe 
vers  la  fin  du  xni.'  siècle,  et  qui  a  mis  en  latin  plusieurs  autres 
livres  grecs,  et  même  aussi  des  livres  arabes.  Il  étoit  né  'd  MoerbecRe 
près  de  Ninove  en  Flandre  :  on  le  nomme  Guillaume  de  Merbecke 
ou  Morbeka  (2).  Cette  traduction  n'est  pas  élégante;  mais  on  a  lieu 
de  croire  qu'elle  est  fidèle  pu  du  moins  littérale,  et  que ,  lorsqu'elle  est 
obscure,  c'est  que  le  texte  n'étoil  pas  très-clair.  Le  livre  de  Proclus, 
àe  Providentiâ  tl  Fato,  ainsi  traduit  en  latin,  avoit  été  déjà  publié 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  M.  Cousin  en  donne  une 
édiuon  plus  correcte,  d'après  le  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque 

(i)  11  îemble  même  dire  qu'ils  n'appartiennent  plus  qu'au  pané  et  à  la  mort  : 
{jtiai  ilU)  rugns  habit  in  vuliu  seniUs ,  jamque ,  si  ita  loimifas  tst ,  tocadeprx- 


ter'uo,  languet  inUriùt  scns'imque  einorliur.  —  (2)  La  notice  la  plu: 

qu'on  ail  sur  ce  traducteur  se  trouve  p.  388-391  du  lome  1  des  Scriptores  oril. 

priedicatorum.  Guillaume  de  Moerbecke  a  traduit  des  livre»  d'HIppocrate,  de 

Galien,  de  Simplicius,  sur-tout  d'Arïitote  et  quelquefois  d'après  ae*  veriioni 

arabes. 
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du  Roi  ^et  if  reciifie  même  quelques  feçons  de  ce  manuscHt  évidem» 
ment  vicieuses  ,  comme  sin  o  pour  si  non,  impossibilitatim  ou  le  sem 
exige  impassibilitatem»  La  providence  et  le  destin  sont  »  selon  Prpdiup» 
deux  causes  générales;  mais  la  providence  se  conçoit  comme  antérieure 
au  FatHfit't  qui  est  sa  parole»  et  qui  ne  régit  que  les  choses  sen^blés, 
tandis  que  l'empire  de  fa  providence  s'étend  sur  le  monde  intellectuel 
L'auteur  distingue  aussi,  dans  cet  opuscule ^  la  sensibilité  orgahîque 
et  passive»  de  l'intelligence  qui  s*élève  par  degrés  jusqu'à  f enthousiasme, 
jusqu'aux  illuminations  par  lesquelles  l'esprit  aperçoit  immédUtemant 
la  vérité.  L'homme  tient  le  milieu  entre  Dieu ,  qui  ne  choisit  pas  parce 
qu'il  est  par&itement  bon,  et  la  matière,  qui  ne  peut  choisir  parce  quVIte 
est  inerte:  il  jouit  d'une  liberté  réelle,  mais  qui  n'est  point  ici  définie 
avec  une  extrême  clarté^  du  moins  à  nos  yeux.  Burig^iy  a  inséré,  dam 
le  Recueil  de  TÂcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (  t.  XXXI, 
i/i-^/}  une  analyse  de  ce  traité,  ainsi  que  des  deux  suivans,  doiH 
la  version  latine  paroit  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  M.  Cousin^ 
Fabricius  n'en  avoit  donné  que  de$  sommaires. 

Ces  sommaires  et  l'analyse  de  Burigny  nt>us  dispenseront  de  par^ 
courir  les  dix  articles  que  comprend  le  livre  intitulé  de  decem  duhità^ 
•  tionihus  circà  providentianis  Mais  si  l'on  veut  prendre  une  idée  de 
l'ouvrage  et  de  la  traduction,  voici  quelques  lignes  du  dernier  article; 
il  s'agit  de  savoir  pourquoi ,  s\  (a -providence  connoit  et  gouverne  toutes 
choses,  les  anges,  les  démons,  les  héros  contribuent  à  {'administrai 
tion  de  l'univers.  La  réponse  paroît  être  que  Dieu  régit  le  monde 
entier,  dont  certaines  piirties  sont  soumises  aux  soins  des  divinités 
subalternes.  DupUcibus  autem  unitatibus  entibus,  she  etiam  bonttatibus 
fuas  bonum  illud  produxit  ens ,  causa  uirarumgue ,  et  altero  modo  uMÙm'. 
£e  Us  quïdem  wiimXiat^  id  est,  per  se  perJectiSy  Us  autem  dispersis 
in  participantibus  causis ;  tr'tpUciter  enim  et  g^  unum,  et  7»  bonunt,  (ntt 
tecundùm  causam ,  puta  primum ,  &c. 

Le  troisième  traité  a  pour  titre  de  subsistentiâ  malorum.  La  dodrine 
qu'on  y  peut  découvrir  est^que  le  mal  physique,  ou  du  moins  ce  que 
nous  appelons  ainsi,  est  un  résultat  de  l'ordre  général,  et  far  cottsé» 
(Juent  un  bien;  que  le  mal  n'existe  ni  dans  les  dieux,  nidaniles  angta, 
ni  dans  les  démons,  ni  dans  les  héros;  qu'il  ne  consiste»  à Tégarddes 
âmes,  que  dans  la  foiblesse  qtii  les  feit  descendre  ver^  les  chosei 
matérielles  ;  que  les  biens  dérivent  d'une  cause  unique,  nécessaire; 
étemelle;  qu'ils  sont  réels-V qu'Hs  ont  une  hypojsiase»  aa  lieu  que  les 
maux  naissent  de  causes  indé^rininées  et  ne  so(ttq^e4e(  priyi^tioael 

Les  tomes  II  et  III  de  Fédition  de  M.  Cousio  contiennent  le  g»ec 
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ihi  comtneniair»  de  Procfus  sur  le  premier  Afcibiade  de  Platon;  avec 
les  extraîîs  latins  de  Mârsiie  Ficin»  et  ce  qui  subsiste  d'une  version 
iaûnt  d'Antoine  Hermann  Gogava*  Ce  traducteur  ëtoit  de  Grave  eii^ 
Brabant  ;  on  crprt  qu'il  a  exercé  la  médecine  :  Éloy  suppose  qu'il  vivoît 
tfU  X  Vf/ siècle  y  parce  que  ses^  versions  de  quelques  livres  d'Aristote^ 
d'Arisfoxéne  et  de  Ptoléniée»  ont  été  imprimées  en  tf^6  et  15^2^ 
Gdle  du  commentaire  de  Proclus  étoit  inédite:  -M,  Cousin  l'a  publiée 
d'après  une  copie  qu'il  â  fait  prendre  à  Vienne»  et  il  ^est  assuré  qu» 
cette  traduction  est  fort  iiKomplète,  quoique  Lambecius  eût  para 
^annoncer. comme  entière.  Quant  au  texte  grec  »  il  a  été  principalement 
tii4du  tnanuscril  n.^  2017  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  L'éditeur  a  &i9 
un  Voyage  en  Italie,  dans  l'espoir  d'y  trouver  de  meilleures  copies  de  la 
•eCQnde  partie  du  commentaire  ;  mais  il  n'en  a  rapporté  qu'un  petit 
itombrede  variantes,  et  s^^st  convaincu  que  le  manuscrit  de  Paris  étoîf 
encore  le  plus  précieux.  Depuis,  il  a  lui-même  rendu  compte  dans  C0 
^urnai  (1)  de  l'édition  que  M.  Creuzer  a  donnée  de  cet  ouvrage  de 
Pioclus,  et  il  a  présenté,  sur  le  fond  même  de  la  matière ,  des  obser-^ 
vations  philosophique»  et  philologiques,  après  lesquelles   les  nôtref 
seroient  au  moins  superflues.  Nous  croyons  avec  lui  que  le  premier 
Alcibiade  est  un  ouvrage  authentique  de  Platon  ;  mais  nous  ne  sommet 
pas  persuadés  qu'il  offre  le  germe  de  toute  la  métaphysique  platoni* 
cienne  :  nous  partagerions  plutôt  l'opinion  de  ceux  qui  n'attribuent 
qu'un  Caractère  dramatique  à  ce  dialogue;  il  tend  à  convaincre  Alex* 
biadede  son  ignorance,  et  de  la  nécessité  où  il  est  de  se  livrer  à  de^ 
études  sérieuses ,  s'il  veut  prendre  une  part  honorable  aux  délibérations 
publiques  des  Athéniens.  L'entretien  est  sur-tout  parsemé  de  traita 
historiques  I  et  c'est  vers  la  fin  seulement  que  Socrate  a  occasion  de 
retracer  la  maxime,  cannois -toi  toi-même ,  et  d'énoncer  quelques  idée» 
sur  fd  nature  de  l'homme.  Tiedemann  ^it  même  observer  que  l'ex- 
pression fort  rapide  de  ces  idées  manque* d'exactitude ^  et  qu'on  s'est 
d'aiHeurs  fort  abusé  lorsqu'on  a  crû  voir  dans  quelques  métaphores  do 
Socraie  la  thArie  d'une  intuition  extatique  de  Dieu  et  de  la  vérité. 
G?e8t  le  comble  de  ^absurdité ,.  dit  beaucoup  trop  crûment  Tiedemann , 
qw  de  supposer  qu'il  puisse  y  avoir  une  raison  sans  raisonnement  fit 
imeîhtetlfgence  saris  fonctions  intellectuelles.  Telle  est  pourtant  f  hypo^ 
fbèie  ^(ue  Pf ûclus  a  prétendu  extraire  de  l'A^biade ,  ei  sur  laqueHe  II 
É-fetidéi  Aot^stûkinênt  ce commentairè>> imàis  presque  tousse» ltvrei> 
de^'iifëtaff5bysiquèi.  ■■■•i  •/   ;  '     ■      •  '*-;] 

(1)  A^rxU  i8a6if«ifrH«di^^>1iVf*^23^33^.  ^^    ^- 
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Les  néo-pfatoniciens  ont  donné  un  double  titre  au  dialogue  dd  Platon 
dont  nous  venons  de  parler  ;  ils  l'ont  appelé  ÂAxiOcu/Ws  o  /if/{Wr,  n  m^ 
9vc%mç  «rfipMDv ,  le  grand  ou  premier  Alcibiade ,  ou  de  la  nature  de 
rhomme.  M.  Cousin  convient  que  ce  dernier  titre  est  apocryphe;  mtîa 
le  Parménide  a  été  plus  justement  qualifié  Dialogue  sur  Us  idéejt; 
XXdflufi^ç  i  grieit  îJ^^  :  il  n'y  est  question  «  en  effet ,  que  du  monde 
intellectuel ,  de  l'essence  intelKgible  des  choses.  Brucker  ne  voit  dans 
ce  livre  que  d'obscurs  sophismes,  que  des  futilités  platoniques  t  Totus 
dialogus  anfractuosâ  disputatione  obscums ,  legendus  ci  est  qui  nugas  pla^ 
tQnicas  accurate  intelligere  cupii  ;  et  Batteux  ne  contredit  ce  juge- 
stent,  qu'en  soutenant  que  Platon,  iuin  d'enseigner»  dans  ce  dialogue» 
•â  propre  philosophie  ou  celle  de  Socraie»  n'a  voulu  que  montrer  à 
nii  les  vains  systèmes  de  Fécoie  d*£lée  »  et  les  exposer  au  mépris 
des  hommes  judicieux.  Cest  à-peu-près  Topinion  de  Tiedemann  »  qui 
1^  donné  une  savante  analyse  du  Parménide,  et  qui  accuse  les  Alexan- 
drins» sur-tout  Proclus,  de  l'avoir  fort  mal  compris.  Quoi  qu'il  en  soie» 
le  commentaire  que  Procius  en  a  fait»  remplit  les  tomes  IV»  V  et  VI. 
de  Fédition  de  M.  Cousin»  qui  a  le  premier  puliiié  tant  le  texte  grec» 
iTâprès  leis  manuscrits  1810»  18)5»  1836»  1837  de  la  Bibliothèque 
du  Roi»  que  la  version  latine  de  Gogava»  si  toutefois  ce  nom  de 
version  convient  à  de  simples  extraits  ou  fragmens  dont  une  copie 
manuscrite  se  conserve  à  Vienne. 

Le  commentaire  de  Proclus  est  divisé  en  sept  livres  »  dont  le  premier 
nous  paroit  le  plus  instructi£  C'est  une  sorte  d'introduction»  oii  certains 
détails  historiques  se  joignent  à  des  observations  générales.  On  puiseroit 
dans  cette  pré&ce  quelques  renseignemens  sur  l'école  éléatique»  sur 
les  caractères  qui  la  peuvent  distinguer  de  celte  de  Pythagore  »  d'où 
elle  semble  sortie  »  sur  les  opinions  que  professoient  Parménide  et  Zenon . 
d'ÉIée»  et  même  aussi  sur  toutes  les  différentes  branches  de  la  philo- 
sophie grecque.  Proclus  y  reconnoît  trois  écoles  :  l'italique  »  occupée 
des  choses  divines»  intellectuelles  et  surnaturelles;  l'ionique»  livrée  à 
llétude  de  la  nature  ;  et  l'atiique  »  tenant  le  milieu  entre  Nke  et  Fautre  » 
rectifiant  la  seconde  et  développant  la  première  :  ftic^p  Â  ifA^oÎp  Sr  70 
Â^^W^i  i^mpofùoT  (àf  VIP  ioPiKnp  fiAo^^iV»  on^atPH  /i  lip  liPOuitip  ^&«#eMr* 
Nous  remarquerons  aussi  la  distinction  de  trois  dialectiques  :  l'une 
Olcerce  l'esprit  par  des  défiipiuons  »  des  divisons  »  des  démonstradons  ; 
Ia4fi)xième  rétablit  dans  la  paisible'contemplation  du  vrai;  la  troisième 
l'élève  au-dessus  de  lui-même  en  le  guérissant  de.  toute  indocilité* 
Mais  cette  préface^  ^h.  principalement  destinée  à  exposer  le  dogme 
éléatique  de  l'unité:  tout  est  un,  et  f^n  est  U  cause  de  toutes  choses; 
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tout  est  substance  ou  se  subslaniîfie ,  tout  est  ame  ou  s'anime,  Dieu  est 
en  tout,  et  tout  est  en  Dieu.  LVn  est  iinmualjle,  éternel,  incorruptible; 
il  n'y  a  de  variable  que.  Vautre ,  &c.  Tel  est  ,  dans  l'école  d'Éîée , 
le  fondement  de  toute  science.  C'est  en  théologie  une  sorte  de  pan- 
théisme, qui  n'esi  pourtant  point,  à  ce  qu'on  assure,  celui  de  Spinosa; 
c'est,  en  idéologie,  l'absolutisme,  mais  déduit,  dil-on,  d'observations 
psychologiques,  par  des  méthodes  exactes,  semblaljles  à  celle  d'Aris- 
tole  ,  la  plus  recommandable  de  toutes ,  selon  Proclus  et  M,  Cousin. 

L'explicaiion  proprement  dite  du  Pannénide  de  Platon  commence 
au  second  livre  de  Proclus,  où  sont  successivement  transcrites ,  inter- 
prétées, paraphrasées,  plusieurs  lignes  de  ce  dialogue,  à  partir  des 
premières,  û-mtJù  lAniiitin.  . .  Elle  se  continue  dans  les  cinq  livres  suî- 

vans  jusqu'au  morceau  de  Platon ,  OÙJ"  «£3: ifto^Ae^  tma.  itiù-n  :  où^ 

ol-mc,  N«)  ;  morceau  qui  demeure  sans  scholie,  et  qui  ne  dépasse 
qu'assez  peu  le  premier  tiers  du  Parménide;  en  sorte  que,  sur  environ 
trente  pages  de  texte,  ie  commentaire  en  a  huit  cents.  Une  si  longiie 
paraphrase,  où  se  reproduisent  sans  cesse,  sous  divers  aspects,  les 
dogmes  d'une  métaphysique  ,  sinon  obscure ,  du  moins  transcendante, 
d'est  guère  susceptible  d'analyse.  Nous  dirons  toutefois  que  cette 
paraphrase  est  précieuse  par  les  traits  qu'elle  ajoute  à  l'histoire  de  l'école 
d'Elée,  par  des  remarques  sur  d'autres  dialogues  de  Platon,  et  par 
des  citations  textuelles  de  plusieurs  écrits  antiques.  En  rapprochant  du 
Parménide  certaines  idées  exprimées  par  Platon  dans  Je  Timée  ,  dans 
le  Théwète,  le  Phlièbe,  le  Phadrus,  la  République,  &c.,  Proclus  nous 
dispose  k  nous  défier  de  l'opinion  de  Batteux ,  qui  prétend,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  que  Platon  n'adoptoii  point  et  qu'il  méprisotl  au 
contraire  la  philosophie  éléatique.  Ce  commentaire  met  ou  replace  sous 
nos  yeux  un  assez  grand  nombre  de  vers  orphiques,  d'oracles  chal- 
daïques ,  de  passages  d'Hésiode ,  d'Homère ,  de  Pylhagore ,  de  Partné- 
nide.de  Zenon  d'Elée,  d'Empédocle,  d'HéracIidede  Pont,  d'Heraclite, 
d'Arisiote,  de  Théophraste,  d'Eupolîs,  de  Callimaque,  &c.  A  l'égard 
de  ceux  de  ces  textes  qui  éloient  déjà  connus,  on  peut  encore  examiner 
avec  fruit  comment  Proclus  les  interprète,  comment  il  les  adapte  à 
son  »ystème,  et  avec  quelles  variantes  il  les  lit. 

Un  supplément  à  son  septième  livre  commence  aux  mots  du 
dialogue  de  Platon,  Opa.  Ji  t\  if^i,  et  en  atteint  la  dernière  ligne: 
^  fiwriTw  71  jt,  K  ço-iYtrof.  A^nflintleti  mais  cette  suite  a  peu  d'étendue; 
elle  est  défectueuse,  aride  et  confuse.  Les  manuscrits  n'en  nomment 
point  l'auteur  ;  on  a  supposé  qu'elle  étoit  de  Damascius ,  l'un  des 
defuiers  syncrétistes,  mort  au  vi.'  siècle  ;  cela  paroîi  fort  douteux  h> 
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M.  Cousin,  ainsi  qu'il  Ta  déclaré  lui-même  dans  ce  Journal  (i)» 
Ce  commentateur  pourroit  être  un  chrétien  de  Fun  des  siècles  suivaiu; 
il  cite  Moïse  :  ^  JiXof  êm,  riç  xetT»  hAuaip  isoei^^  oxoc;  XiXièiO^f  iv,  «ftxS 

Ce  su))plément,  et  souvent  aussi  les  sept  livres  di  Proclus,  aoroient 
grand  besoin  de  la  double  série  de  notes  philologiques  et  philoso* 
phiques  que  M.  Cousin  avoit  promis  d'y  joindre;  mais  il  a  recueilli 
les  variantes  de  quatre  manuscrits»  il  a  proposé  les  leçons  nouvelles 
que  le  sens  paroissoit  réclamer,  il  a  ait  remarquer  les  lacunes,  il  a 
fi>urni  enfin  les  moyens  d'étudier  une  partie  considérable  des  écrits' de 
Proclus,  et  de  compléter,  par  ces  nouveaux  documens ,  l'histoire  de  li 
métaphysique  xTAIezandrie.  M.  de  Gérando  a  déjlt  fait  œt  usage  du 
travail  de  M.  Cousin,  même  avant  la  publication  du  siiième  tome;  et 
il  en  a  témoigné  sa  reconnoi^sance  à  l'éditeur  de  Proclus,  recon^ 
noissance,  dit-il ,  ce  qui  doit  être  d'autant  plus  vive,  que  nous  diffiiions 
»  entièrement  d'opinion  sur  le  mérite  intrinsèque  de  la  philosophie  des 
n  nouveaux  platoniciens.  »  On  sent  assez  à  quel  point  ces  six  volumes 
seront  utiles  à  tous  ceux  qui  étudieront  l'histoire  de  Fesprit  humain  »  et 
particulièrement  aux  personnes  qui  voudront  traiter  fimportanf  suj^t 
que  f académie  des  inscriptions  et  belles  lettres  a  proposé  pour  le 
concours  de  1 829  :  L exposition  exacte  du  système  de  pkilosopkie  emmn 
joiis  les  noms  de  néoplatonisme  »  philosophie  ielectiqui  ou  syncrétisme ,  &c% 
(  ^^y^"^  lioxx^  cahier  de  juillet  dernier,  page  4370 

DAUNOtf. 


LtTTERS  from  the  East,  by  John  Carne,  esq.,  of  Queetts 
collège ,  Cambridge.  —  Lettres  écrites  du  Lifûnt,  par  Jean 
Carne 9  icuyerf  du  collège  de  la  Relut,  à  Cambridge.  Londres» 
i8a6,  xxiv  et  J93  pages  la-S.^  > 

Les  lettres  cônnenues  duns  ce  volume  so nr  au  nombie  de  vii^gt^scpt^ 
et  l'auteur  y  a  joint  comme  appendix  la  relation  d'un  voyage  à  Palmyie» 
qtii  lui  a  été  communiquée  par  un  de  it%  zmU.  Aucune  de  ces  lettTif 
tit  porte  de  date»  et  M»  Came  ne  fixe  lui-même  nuOe  part  Vépoqpm  à 
iM^eite  il  a  visité  fes  divers  lieux  qu'il  décrit)  mais  W  &its  qtJSI 
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raconte  relativement  îi  l'insurrection  des  Grecs,  et  k  la  guerre  qui  en 
a  été  la  suite ,  pourroient  servir  îi  déterminer  ces  époques  d'iine  manière 
assez  positive ,  si  la  chose  en  valoii  la  peine.  II  nous  suffira  de  dire  que 
notre  voyageur  se  Irouvoit  à  Conslaniinople  lors  des  premières  ven- 
geances des  Turcs  contre  les  Grecs,  et  par  conséquent  en  1821,  et 
qu'au  moment  où  il  s'embarqua  pour  Zante  afin  de  retourner  en  Angle- 
terre, Khourschid-pacha  étoit  à  Argos,  d'où  if  menaçoit  Tripolizza  et 
I  la  Morée;  événemens  qui  repondent  à  l'été  de  l'année  i8a2, 

JVI.    Carne    i'embarqua  d'abord   b    Marseille    pour  la   capitale   de 

I  fempire  ottoman,  et  de  là  il  se  rendit  k  Alexandrie,  après  s'être  arrêié 

I  dans  l'île  de  Chio  et  k  Smyrne.  En  Egypte,  après  avoir  vu  ie  Caire  et 

t  les  Pyramides,  il  remonta  le  Nil  jusqu'à  Éléphaniine  et  l'île  de  Phite, 

r  visitant ,  soit  en  allant,   soit  en  revenant,  les   antiquités  et  les   lieux 

L  remarquables  de  la  haute  Egypte.  De  retour  au  Caire,  il  se  rendit  au 

1  noni.  Sinaï,  et,  dans  une  excursion  aux  environs  du  monastère,  il  fut 

pris  avec  ses  compagnons  de  voyage  par  quelques  Arabes  Bédouins,  et 

ils  furent  tous  conduits  au  camp  de  ces  Arabes,  On  ne  les  y  détint  pas 

long-temps  ;car,  d'après  un  conseil  tenu  par  divers  schéikhs  arabes  du 

désert,  ils  furent  mis  en  liberté,   sans  avoir  éprouvé  aucun  mauvais 

traiien:ieni.  Hasan,  le  chef  bédouin  par  qui  ils  avoient  été  enlevés  ,  se 

chargea    de    les   reconduire  lui-même   k    Swz,   et    de   là    au    Caîre. 

M.  Carne  ensuite  ne  larda  pas  à  se  rendre  de  nouveau  k  Alexandrie. 

L  Ut  il  s'embarqua  pour  la  Palestine,  et  prit  terre  k  Caïfà ,  d'où  il  alla  à 

l^int-Jean  d'Acre,  puis  à  Tyr,  à  Héirout,  au  pays  de»  Druzes,  à  Jafâ, 

;  «  enfin  k  Jérusalem.  De  Jérusalem ,  il  visiia  tous  les  lieux  que  la 

f  .religion  et  souvent  le  préjugé  ont  consacrés  comme  étant  ceux  où 

te  sont  passés  les  faits  rapportés  dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du 

■^,  Nouveau  Testament ,  et  il  poussa  ses  courses  jusqu'au  Jourdain  et  k  la 

>vMef  Morte.  Après  être  revenu  k  Jérusalem  et  y  avoir  séjourné  plus 

'   long-iemps  qu'il  ne  se  l'étoit  proposé,  parce  que  les  roules  n'étoient 

■  pas  sûres,  k  cause  de  ta  guerre  que  se  faisoienl  les  pachas  d'Acre  et  de 

I  Damas,  il  quitta  enfin  la  ville  sainte,  et  se  rendit  k  Damas ,  en  passant 

I  par  Tibériade  et  Safet.  De  Damas  il  alla  visiter  les  ruines  de  Baalbec; 

.  puis ,  traversant  le  Mont  Liban,  il  vînt  pour  la  seconde  fois  k  Béiroul , 

ofa  il  s'embarqua  pour  l'ile  de  Chypre.  Celte  île  étoit  alors  le  théâtre 

des  cruautés  que  les  Turcs  exerçoient  contre  les  malheureux  habiians 

cAirétiens.  L'imprudence  ou  la  jalousie  des  Grecs  leurs  compatriotes  les 

(voit  entraînés  dans  une  révolte  k  laquelle  jusque  Ik  ils  avoient  évité  de 

prendre  part ,  et  avoii  ainsi  attiré  sur  eux  des  vengeances  auxquelles  ils 

nejjouvoient  ni  opposer  une  résistance  utile ,  ni  se  soustraire  qu'avec 
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beaucoup  de  peine  par  la  fuite.  Notre  voyageur  t  après  avoir  parcouru 
rintérieur  de  Pile,  visita  celle  de  Rhodes,  d'où  il  se  rendit  en  Grèce 
et  -vint  débarquer  à  Navarin.  De  Navarin ,  il  alla  dans  la  Messénie, 
puis  à  Tripolizza,  qui  étoit  alors  au  pouvoir  des  Grecs»  et  dont  la 
prise  avoit  été  signalée  de  la  part  des  vainqueurs  par  les  actes  de  la 
plus  atroce  barbarie.  De  Tripolizza  M.  Carne  fit  une  excursion  dans  la 
plaine  de  Maniinée.  Pendant  son  séjour  à  Tripolizza,  Farrivée  de 
Khourschid-pacha à  Argos  jeta  les  plus  vives  alarmes  parmi  les  Grecs; 
*mais  le  séraskier  n^ayant  pas  su  profiter  de  la  confusion  où  cette  nou- 
velle avoit  jeté  les  insurgés ,  qui  n'avoient  en  ce  moment  aucun  moyen 
de  défi^nse ,  et  étant  resté  dans  finaction  à  Argos  ,  Colocotroni  eut  le 
temps  d'accourir  au  secours  de  Tripolizza*  M.  Carne  ne  tarda  pas  à 
quitter  cette  ville  ;  et  ayant  gagné  la  côte ,  il  s'embarqua  à  un  petit 
hameau  du  nom  de  Claranza ,  pour  se  rendre  Si  Zante. 

La  lecture  des  Lettres  écrites  du  Levant  ofixe  un  assez  grand  intérêt  ; 
mais  c'est  plutôt  à  cause  des  événefnens  dont  fauteur  a  été  témoin  » 
ou  qu'il  a  entendu  raconter  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  venoient  de  se 
passer,  que  sous  aucun  point  de  vue  scientifique  ou  philologique. 
A  cet  égard ,  elles  ne  servent  guère  qu'à  rappeler  au  lecteur  ce  qu'il  a 
vu  ailleurs  avec  plus  de  détail  et  d'exactitude.  M.  Came  ne  paroit  pas 
avoir  apporté  à  son  voyage  les  études  préliminaires  qui  pouvoient 
le  disposer  à  voir  les  lieux  et  les  monumens  avec  cet  intérêt  qu'ins* 
pirent  la  connoissance  et  l'amour  de  l'antiquité.  Aussi  ce  voyage 
ressemble-t-il  à  une  promenade  de  distraction  et  de  simple  curiosité  ; 
et  Ton  y  remarque  avec  regret ,  même  sur  les  choses  les  plus  ordinaires  ^ 
des  inexactitudes  qui  annoncent  ime  légèreté  impardonnable.  C'est 
ainsi  que  Méhémet-Ali  (ou  plus  exaiciemtnt  Afakammed-A/i) ,  le  trop 
fameux  pacha  qui  gouverne  aujourd'hui  rÉgypte,  est  constamment 
nommé  dans  ses  récits  Afa/imoud-A/i ,  et  qu'au  lieu  de  Déir-alkamar , 
nom  du  chef-lieu  du  pays  des  Druzes ,  il  écrit  toujours  Délil-alcamar. 
De  pareilles  méprises ,  jointes  au  défaut  absolu  de  dates ,  pourroient 
faire  douter  si  l'auteur  a  effectivement  visité  lt%  lieux  qui)  décrit  ; 
cependant  la  multitude  de  circonstances  minutieuses  et  de  petits  fiiits 
individuels  dont  il  sème  son  récit,  et  qui  y  tiennent  la  place  qu'on 
aimeroit  mieux  voir  remplie  par  des  observations  savantes  ou  par  des 
applications  utiles,  à  des  recherches  d'histoire  et  ^antiquités,  me 
persuadent  que  l'auteur  a  réellement  voyagé  dans  les  pays  dont  il 
parle.  Je  vais  donc  extraire  de  ces  lettres  quelques  particularités  qui 
peut-être  auroient  été  négligées  par  un  voyageuf  plus  savant  ^  mais 
quf ^  sous  certains  points  de  vue ,  ne  sont  pas  sans  intéfêt* 
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.  £n  remontant  le  Nil  pour  se  rendre  au  Caire ,  M.  Carne  se  fit 
mettre  à  terre,  et  se  rendit  à  un  village  habité  par  des  Arabes  1  ou  il 
prit  son  repas,  ce  Ces  Arabes,  dit-il,  ont  le  teint  basané;  ils  impriment 
»  leurs  noms  en  caractères  arabes  sur  leurs  poignets  ;  les  femmes  ont 
»  de  même  une  marque  indélébile ,  empreinte  en  une  couleur  verte  » 
a»  et  qui  s'étend  depuis  la  bouche  jusqu'au  menton  (  page  79  )•  »  Je  ne 
me  rappelle  point  avoir  lu  cette  observation  dans  le  récit  d'aucun 
autre  voyageur. 

Une  opinion  particulière,  }e  crois,  à  l'auteur,  c'est  qum  attribue  au 
clair  de  lune  les  ophthalmies  si  communes  en  Egypte.  »  Nous  avancions , 
3»  dit-il  (page  77)$  lentement,  notre  équipage  étant  composé,  à  ce 
»  qu'if  me  parut,  d'assez  mauvais  rameurs;  mais  rien  ne  sauroit  être 
Mplus  charmant  que  de  &ire  route  ainsi,  au  milieu  du  calme  de  la 
3»  nuit  et  par  un  clair  de  lune  qu'aucun  nuage  ne  troubloit.  Au  milieu 
»  d'une  telle  scène,  il  étoit  difficile  de  fermer  les  yeux  pour  dormir. 
n  Dans  ce  pays ,  l'effet  du  clair  de  lune  est  très-dangereux  pour  fa  vue, 
s»  et  les  naturels  du  pays  vous  recommandent ,  comme  je  l'ai  entendu 
3»  faire  aussi  dans  la  suite  en  Arabie ,  de  ne  pas  manquer  à  vous  couvrir 
»  les  yeux  quand  vous  dormez  en  plein  air.  Il  est  surprenant  qu'on 
3»  n'ait  pas  fait  usage  de  ce  fait  pour  expliquer  ce  passage  d'un  psaume: 
»  /e  soleil  ne  vous  nuira  point  durant  le  jour,  ni  la  lune  durant  la  nuit; 
»  car  il  y  a  dans  ces  paroles  une  allusion  frappante  à  cette  observation. 
3»  IJà  réellement ,  quand  on  dort  exposé  au  clair  de  lune ,  cette  lumière 
»>  frappe  et  affecte  la  vue,  beaucoup  pfus  que  ne  le  feroit  la  lumière  du 
»  soleil  ;  c'est  un  fait,  que  j'ai  désagréablement  éprouvé  par  moi-mêmVs 
3»  une  nuit,  et  je  me  suis  bien  gardé  de  m'exposer  de  nouveau  à  une 
j»  .semblable  expérience.  La  vue  d'une  personne  qui  dormiroit  la  nuit 
»  le  visage  ainsi  exposé,  seroit  bientôt  extrêmement  affoiblie,  ou  même 
a»  perdue.  » 

.  M .  Carne  visita  les  pyramides  de  Djizèh  en  compagnie  d^un  Français  r 
ou  plutôt  d'un  Génois,  nommé  Caviglia ,  qui  s'étoit  établi  depuis 
quelque  temps  dans  le  voisinage  de  ces  monumens  ;  il  occupoit  une 
e^ce  de  grotte  taillée  dans  le  roc  »  qui  avoit  servi  autrefois  de 
sépulture  (  pag.  ^6  et  98  ].  II  visita  plusieurs«des  fouilles  faites  par 
M.  Caviglia  :  l'une  lui  offrit  une  petite  mais  très-belle  porte  en  pierre 
blanche  d'un  grain  très-fin ,  et  couverte  d'hiéroglyphes  coloriés ,  et 
dont  les  couleurs  étoient  aussi  fraîches  que  si  ce  monument  sortoit  des 
mains  de  l'ouvrier.  En  descendant  à  une  profondeur  d'environ  soixante 
pieds»  M.  Carne  entra  dans  trois  chambres  souterraines,  l'une  des- 
quelles  contenoit   deux   tombes    ou    s^cophages»   taillés    dans   le 
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roc  et  placés  à  côté  l'un  de  l'autre:  on  n'avoit  trouvé  dans  ces  sar- 
cophages que  quelques  figurines  d'idoles.  Dans  le  même  lieu,  notre 
voyageur  vit  encore  une  chambre  carrée,  destinée  à  contenir  plusieurs 
tombes,  et  dont  les  parois  étoient  couvertes  de  figures.  Ceile-d 
avoit  été  découverte  par  ie  consul  anglais». M.  Sait,  ce  A4*  Cavigfiat 
»  ajoute  M.  Carife,  est  présentement  engagé  dans  une  recherche  qu'on 
»  pourroit  considérer  comme-une  entreprise  dont  on  ne  doit  espérer 
»  aucun  succès.  II  est  persuadé  qu'il  doit  exister  une  communication 
j>  souterrain^entre  les  pyramicks  de  Dfizèh  ,  celles  de  Saccara,  qui  en 
»  sont  éloignées  de  quinze  milles,  et  les  ruines  de  Memphis,  distantes 
99  de  quelques  milles  de  moins.  Il  a  conçu  la  plus  grande  espérance 

*  de  découvrir  cette  communication  ;  et  il  a  déjà  ouvert  dans  ie  table 

*  une  tranchée  de  quelques  centaines  de  perches  :  il  y  a  Ik  un  travail 
»de  phisieurs  années,  avant  qu'il  puisse  obtenir  le  but  de  ses  re- 
30  cherches  ;  toutefois  il  est  vraisemblable  qu*en  chemin  faisant  fl 
j>'fiira  quelque  importante  découverte.  Il  faut  certes  être  animé  d'un 
1^  enthousiasme  qui  ne  soit  pas  médiocre ,  pour  vivre  dans  un  lieu  aussi 
»  désert,  privé  de  tous' les  agrémens  de  la  vie  sociale,  travaillant 
ti  comme  «n  esclave,  depuis  l'aurore  jusqu'au  coucher  du  soleil,  avec 
j>  quarante  ou  cinquante  Arabes ,  au  milieu  des  roches  et  des  sables  , 
j»  et  exposé  à  une  chaleur  brûlante.  » 

A  Luxor,  M.  Carne  (page  130]  reçut  Thospitalité  d*un  FVançais  qui 
étoit  occupé  là  à  des  récherches  et  à  des  travaux  scientifiques ,  ^ur 
le  compte  de  M.  Drovetti.  II  y  avoit  seiee  ans  que  ce  Français  résidoit 
dans  cette  partie  de  l'Egypte,  tantôt  dans  une  contrée,  tantôt  dans  une 
autre  :  il  avoit  pour  compagnon  de  ses  travaux  un  autre  Français  nommé 
Afâris  (  sans  doute  Maurice  )  Bonnet.  M.  Carne  ne  peut  trop  admirer 
la  patience  et  remhcusi^me  de  deux  étrangers,  et  sur-tout  de  deux 
Français ,  qui  ont  été  capables  de  supporter  un  séjour  aussi  prolongé 
dans  un  pays  tel  que  la  haute  Egypte.  II  n^  trouva  pas  une  semblable 
résignation  dans  un  colonel  français  qui ,  après  la  chute  de  Bonaparte, 
itoit  venu  en  Egypte  ofTrir  ses  services  au  pacha  ,  et  qui,  sous  le  nom 
de  Mimm^Àga,  commandoit  à  Esné.  Méhémet-Ali ,  auquel  le  colonel 
afoit  déclaré  qu'il  ne^voufoit  point  changer  de  religion,  n*avoii  fait 
que  rire  de  cette  protestation,  et  n'avoit  exigé  de  lui,  pourvu  qu*il  le 
servh  bien  9  qu'une  seule  chose,  c'étoit  qu'if  prît  un  nom  turc.  Soliman- 
Aga  vitoit  dans  une  solitude  qui  lui  étoit  .à  chaff[e ,  et  avoit  prié  un 
voyageur  de  lui  envoyer  tine  Anglaise  ou  une  Italienne  qu- if  pût  époueer, 
afin  de  $e  procurer  lîne  société  qu'il  ne  pourott  trouver  dans  auetihe 
fiimme  du  pafs  qu'if 
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£â  décrivant  les  ruines  de  Thèbes,  et  les  vastes  sépultures  voi>mes 
de  Médinet-ALou ,  le  voyageur  offre  un  tableau  révoltant  de.  Texcès 
auquel  la  cupidité  des  Arabes ,  et  l'insatiable  curiosité  des  voyageurs , 
des  savans  »  et  de^eurs  agens  »  ont  porté  la  violation  des  tombeaux;  et 9  il 
faut  l'avouer,  i'ainour  de  la  science  et  la  passion  pour  les  découvertes 
ont  peut-être  trop  fait  oublier  le  respect  dû  aux  s'épultures  »  et  rendu 
insensible  à  des  profanations  qui ,  en  toute  autre  circonstance ,  eussent 
été  taxées  de  sacrilèges  et  d'actes  de  barbarie. 

De  retour  au  Caire,  M.  Came  logea  dans  cette  ville  chea  M.  Asselin  9 
ce  Français  qui,  dit-^il,  étoit  venu  avec  M.  de  Châteaubriant  dans  ce 
»  pays ,  et  y  étoit  toujours  reste  depuis  ce  temps.  »  Notre  voyageur  a 
été  mal  informé,  et  M.  Asselin,  agent  du  consulat  général  de  France 
an  Caire ,  où  il  est  décédé  il  y  a  quelques  années ,  étoît  en  Egypte 
iong-temps  avant  le  voyage  de  M.  de  Châteaubriant*  a  M.  Asselia, 
m  ajoute  notre  voyageur ,  étoit  savant  jusqu'à  un  certain  point,  ie  wof 
»a  mon  ofsomé  science,  se  renfermoit  la  plus  grande  partie  du  four 
»>dans  sa  chambre,  et  portoitie  costume  européen,  arec  ime  barbe 
j»  d'une  longueur  immense,  ce  qui  lui  donnoit,  quand  il  paroissoiten 
»  public,  une  apparence  très  «singulière»  i»  Il  nous  semUeque  M.  Came 
auroit  pu  rendre  phis  de  jusdce  à  M.  Asselin  de  Chervillé  ,  qui,  pen- 
dant un  long  séjour  en  Egypte  »  n'a  négligé  ni  fiuigues  ni  dépenses 
pour  se  rendre  utile  aux  sciences,  et  pour  acquérir  des  connoissances 
précieuses*  dans  plusieurs  langues. 

M.  Carne  a  joote  au  même  endroit  qu^on  rencontre  fiéquemment  dan 
ks  nies  du  Caire  des  mamloucs  français  :  il  y  en  «voit ,  lors  de  10a  séfour 
en  Egypte,  cinquante  enviroft  au  service  du  pacha;  ils  jouissoceot 
d'une  haute  paie ,  et  étoient  fert  en  âveur  auprès  de  lui ,  parce  qM> 
dans  une  occasion  où  ses  O'oiipes  sTétoient  mutinées,  âute  d'^ècie 
payées  de  leur  solde ,  et  où  il  avoit  eouru  personnellement  les  fhm 
grands  dangers ,  il  n'avoit  dû  son  stlut  qfA  la  fidélité  et  à  l'intrépide 
bicvoure  des  renégats  fiançais, 

Hors  du  Caire,  dans  un  dmetiéié  turc,  on  toit  la  toml>e  -du 
voyageur  fiurckhardt,  connu  dans  le  pays  sous  ie  nom  de  Scàéiài 
firaàim.  Les  Arabes,  dont  M  avoit  adopté  les  usages,  le  cosmme,  lei 
innei  -et  la  manière  d^  vivre  ,  ont  ccmsenré  de  lui  d'honorables  «on» 
nemrs.  II  avoit  gagné  les  bocmes  grâces  du  pacha  t  qui  le  fiûsoit  appeler 
^priquefeis  poyr  avoir  le  plaisir  de  s*eatretenir  avec  lut  Comme  il 
vottloit  passer  pour  bon  mahométan,  if  cachoii^  soigneusement  aea 
teladons  avec  les  Européens  établis  au  Caire,  et  n'en  recevoit  aucun 
cfaetc  iui|  quoiqu'il  allAt  manger  chez  evix,  et  que^daMcei  qccmoWf 
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il  oubliât  la  loi  qui  interdit  aux  musulmans  Fusage  de  la  viande  de 
porc  et  du  vin. 

En  rendant  compte  de  sa  visite  au  monastère  du  mont  Sinat  »  le 
voyageur  dit  que  le  supérieur  lui  assura  que  la  bibliothèque  du  monastère 
avoit  possédé  durant  plusieurs  siècles  un  manuscrit  qui  >  il  y  a  environ 
cent  ans,  fut  demanoe  par  ordre  du  Grand-Seigneur,  et  envoyé  à 
Constantinople.  Je  suppose  que  ce  manuscrit  devoit  être  le  prétendu 
privilège  accordé  par  Mahomet  aux  chrétiens,  et  dont  on  trouve  dans 
tout  le» Levant  des  copies,  mais  dont  l'authenticité  est,  pour  ne  ntn 
dire  de  plus,  extrêmement  douteuse.  II  est  du  reste  surprenant  que 
M.  Carne  ait  fait  de  ce  manuscrit  une*  mention  si  superficielle  ;  car  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  le  supérieur  du  monastère  du  montSinaï, 
qui,  sans  doute,  attachoit  beaucoup  d'importance  à  la  soustraction  de 
ce  manuscrit ,  ne  lui  ait  rien  dit  de  ce  qu'H  contenoit.  Bonaparte  avoit 
fait  présent  à  ce  monastère,  durant  son  séjoui'  en  Egypte,  de  deux 
pièces  de  canon  ;  mais  les  moines  n'en  font  aucun  usage  pour  éloigner 
les  Arabes  qui  viennent  souvent  les  mettre  à  contribution ,  et  auxquels 
ils  sont  obligés  de  donner  du  pain ,  afin  de  se  débarrasser  de  leurs 
menaces  toujours  accompagnées  de  quelques  coups  de  mousquet. 

J'ai  cfé}à  dit  que  M.  Carne ,  dans  une  excursion  hors  du  monastère  , 
fut  pris  par  un  parti  d'Arabes,  dont  le  chef  se  nommoit  Hasan. 
M.  Carne  avoit  avec  fui  deux  autres  voyageurs  ;  mais  comme  leurs 
armes  étoient  restées  dans  le  cc^vent,  ils  n'avoient  aucun  moyen  de 
faire  résistance.  Les  Arabes  étoient  au  nombre  de  douze,  parmi 
lesquels  il  y  avoit  trois  schéikhs  ;  ils  conduisirent  leurs  prisonniers  au 
pied  des  murs  du  couvent,  espérant  sans  doute  obtenir  des  moines 
une  bonne  rançon.  Us  crièrent  et  menacèrent  long- temps  sans  qu'on 
leur  répondît.  A  la  fin  un  moine  parut  k  une  fenêtre,  au  haut  des  murs 
du  couvent,  et  il  y  eut  entre  les  Arabes  et  lui  une  courte  conversation 
qui  n'amena  aucun  résultat.  La  nuit  étant  proche ,  les  Arabes  firent  un 
grand  feu ,  et  furent  assez  civils  pour  partager  leur  cafë  avec  leurs 
prisonniers.  On  passa  la  nuit  dans  ce  lieu;  et  le  lendemain  de  grand 
matin,  la  troupe,  montée  sur  des  chameaux^  se  mit  en  marche  pour^e 
rendre  au  camp  de  Hasan ,  qui  étoit  à  deux  ou  trois  journées  de 
distance.  Un  des  trois  prisonniers,  sachant  un^eu  l'arabe,  leur  servoit 
d'interprète ,  et  ils  furent  instruits  par  son  moyen  du  serment  que  fit 
Hasan ,  en  levant  la  main  au  ciel ,  qu'il  ne  souffriroit  pas  qu'il  leur 
fût  f^it  aucun  mauvais  traitement ,  aussi  long-temps  qu'ils  seroient  en 
son  pouvoir.  Après  trois  jours  de  marche ,  on  arriva  au  camp  de 
Hasaa  i  qui  le  compospit  de  quatorze  tentes.  Les  prisooniers  n'y  furent 
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point  maltraités ,  car  c'étoit  plutôt  aux  moines  du  mont  Sinaï  que  (es 
Arabes  en  vouloient,  qu'aux  voyageurs  que  la  trahison  de  leurs  guides 
avoit ,  selon  toute  apparence ,  mis  au  pouvoir  de  ces  habitans  du 
désert.  S'il  en  faut  croire  M.  Carne,  les  Arabes détestoient  ces  moines, 
parce  qu'ils  mangeoient ,  disoient-ils,  sans  aucune  fatigue,  du  pain  blanc , 
à  Fabri  des  murs  de  leur  couvent,  tandis  que  les  Arabes  étoient 
réduits  à  manger  un  pain  noir.  «  Une  autre  cause  de  leur  haine, 
»  a/oute»t-iI  (page  217  } ,  c'est  qu'ils  croient  et  assurent  que  les  moines 
»  possèdent  et  gardent  dans  leur  couvent  ie  livre  de  la  puissance .  et 
p  qu'ils  le  tiennent  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  enfoui 
M  dans  la  terre.  Suivant  eux,  lorsque  ce  livre  étoit  ouvert  et  exposé  au 
»  grand  air,  il  avoit  le  pouvoir  d'attirer  la  pluie  sur  la  terre,  ce  qui  . 
>» réjonissoit  leurs  coeurs,  et  procuroit  du  rafraîchissement  à  leurs 
M  déserts.  Mab  les  prêtres,  par  une  suite  de  leur  méchanceté  envef  s  les 
»  Arabes ,  le  tiennent  en  général  |)rofondément  enfoui  dans  la  terre , 
»  et  en  conséquence  les  Arabes  n'obtiennent  que  rarement  le  bienfait 
»  d'un  peu  de  pluie.  » 

II  est  possible  que  les  Bédouins,  dans  leur  profonde  ignorance, 
attribuent  la  sécheresse  et  le  défaut  de  pluie  à  quelque  sortilège  •  des 
moines  du  mont  Sinal  :  toutefois  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  trouvé , 
quelque  part  que  ce  soit ,  aucune  mention  de  ce  livre  de  la  puissance 
(the  book  ofmight),  et  je  soupçonne  que  ce  que  le  voyageur,  qui 
entendoit  un  peu Farabe,  a  traduit  zinà^  étoit  joa)!  v^>  ^  ^^  signifie 
le  livre  de  la  destinée* 

La^captivité  des  voyageurs  ne  devoit  pas  durer  long-temps.  Lors  de 
leur  passage  à  Suez,  ils  avoient  été  bien  accueillis. par  l'aga  qui  corn* 
mandoit  dans  cette  place ,  et  fun  deux  avoit  donné  à  un  jeune  chef 
arai)e ,  nommé  Ibrahim ,  qui  étoit  indisposé  ,  un  remède  dont  il  s'étoit 
bien  trouvé.  Un  heureux  hasard  ayant  amené  Ibrahim  dans  le  voisinage 
du  camp  de  Hasan ,  il  y  fut  rencontré  par  Fun  des  prisonniers ,  de  qui 
ii  apprit  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Ibrahim  étoit  frère  d'un  schéiich  arabe 
nommé  Salih,  que  tous  les  Arabes  de  ce  territoire  reconnoissoient  pour 
leur  chef,  et  il  se  hâta  d'aller  le  trouver  et  de  Finfermer  de  tout.  Le 
lendemain  matin ,  Salèh  et  Ibrahim  arrivèrent  de  bonne  heure  au  camp 
de  Hasan;  les  schéikhs  voisins,  au  nombre.de  plus  de  trente,  furent 
convoqués >  et  s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  le  sort  des  prison- 
niers. L'influence  de  Salèh  eut  bientôt  amené  tous   les  schéikhs  à 
opiner  pour  leur  mise  en  liberté.  Hasan  seul  et  sa  famille  se  révisèrent 
à  y  consentir ,  et  ce  ne  fut  qu'après  deux  jours  de  délibération  qu'ils  se 
rendirent  au   vœu  commun,  et  qu'il  fut  résolu  que  les  voyageurs 
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partiroient  dès  le  lendemain  matin.  Hasan  se  chargea  lui-même  de 
leur  conduite.  Salèh  pria  les  voyageurs  d'écrire  une  lettre  aux  autorités 
du  Caire,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  de  Fintention  où  il 
étoit  de  punir  les  téméraires  qui  avoient  attenté  à  la  liberté  des  étrangers. 
Je  supprime  le  reste  de  cette  aventure. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  entendu  parler  de  tady  Stanhope» 
et  de  son  établissement  en  Syrie ,  où  elle  a  résolu  de  passer  le  reste  de 
ses  jours.  M.  Came  entre  à  cet  égard  dans  des  détails  curieux.  La 
résidence  de  kdy  Stanhope  est  à  une  heure  et  demie  de  marche  de 
Séide»  Tancienne  Sidon.  C'est  une  habitation  située  siir  le  sommet  d'une 
coIIine«  On  la  nomme  AîarUius,  suivant  M.  Carne,  ou  plutôt,  k  ce 
que  je   crois,  Afar-E/ias,  c'est-à-dire,  Saint-ÉIie,    du    nom   d'un 
couvent  qui  occupoit  autrefois  cet  emplaceinent,  et  dont  une  partie, 
jointç  à  quelques  augmentations  qu'y  a  Êiites.  lady  Stanhope ,  forme 
actuellement  sa'  demeure.  Il  y  a  peu  d'arbres  à  Fentour  de  la  maison , 
qui  est  fbjrt  découverte,  et  derrière  laquelle  sont  plusieurs  rangs  de 
collines  nues  ;   mais  par-devant  elle  a  une  vue   magnifique  sur  les 
jardins  de  Séide  et  sur  la  baie  qui  est  au  dessous  d'elle.  Le  voyageur  se 
présenta  chez  lady  Stanhope ,  chez  laquelle  peut-être  il  eût  été  admis 
par  une-&veur  extraordinaire^  s'il  n^eûi  oublié  à  Séide  une  lettre  de 
recommandation  d'un  des  plus  intimes  amis  de  cette  dame,  lettre  qui 
devoit  lui  servir  d'introduction.  II  étoit  porteur   d*nne|  autre  lettre  ; 
mais  celle-ci  lui  fut  inutile ,  et ,  après  qu'il  eut  attendu  quelque  temps 
dans  une  pièce  où  étoit  suspendue  une  lance  d'une  longueur  immense , 
à  la  manière  de  celles  dont  les  Arabes  font  usage ,  lady  Stanhope  lui  fie 
faire  des  excuses  par  la  seule  femme  de  chambre  anglaise  qu'elle  ait 
gardée  auprès  d'elle ,  en  lui  exprimant  combien  elle  regrettoit  de  ne 
pouvohr  enfreindre  la  règle  qu'elle  s'étoit  imposée  de  ne  recevoir  aucun 
voyageur  anglais*  C'est,  dit-on,  la  conséquence  dtuie  malheureuse 
querelle  qu'elle  a  eue  avec  im  seigneur  anglais  qui  avoir  passé  quelques 
semaines  chez  elk»  Il  se  permit,  après  fa  voir  quittée,  de  tourner  en 
ridicule  sa  manière  de  vivre;  ces  mauvais  propos  étant  parvenus  en 
Angleterre,  et  de  là  à  lady  Stanhof>e,  elle  s'est  déterminée  à  ne  se 
plus  exposer  au  roème  danger  et  à  fermer  sa  porte  à  tous  ses  compa- 
triotes. Elle  a  montré  quelquefois  la  même  indifi^renœ  à  d'autres 
étrangers.  Un  baron  allemand,  qui  passoit  pour  grand  connoisseur  en 
ùk  de  chevaux»  et  qui  se  fàisoit  beaucoup  valoir  pour  ses  connais-^ 
tances  en  ce  genre,  ayant  sollicité  ffaonneur  d'avoir  avec  elle  une 
entrevue»  elle  se  contenta,  pour  toute  réponse,  de  donner  à  son  valet 
d'écurie  Cordie  de  fain»  sortir  tousses  chevaux  et  de  les  lui  montrer; 
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Lady  Stanhope  n'a  à  son  service ,  à  l'exception  de  la  fille  dont  il  1 

déjà  été  question,  que  des  domestiques  arabes  »  ayant  congédié  toub  les 

domestiques  anglais  qu'elle  avort,  et  qui  ne  pouvoient  vivre  en. paix 

2vec  les  serviteurs  arabes.  Eile  jouit  d'une  grande  considération  parmi 

toutes  les  autorités  du  pays ,  et  Ton  a  vu  les  pachas  les  plus  absolus 

«ccorder  sur-fe-champ  tout  ce  qu'elle  leur  demandoit  par  un  simple 

i>iller.  C'est  un  pur  hasard  qui  lui  a  &it  prendre  sa  yésidence  dans  ce 

pays.  Un  i>âtiment  sur  lequel  elle  étoit  montée  ayant  fait  naufrage  sur 

cette  côte,  elle  fut  si  frappée  des  beautés  de  cette  contrée  et  des 

agrémens  du ch'mat,  qu'elle  prit  le  parti  de  s'y  fîxer^  Mais,  sans  doute , 

cette  résolution  lui  fut  aussi  inspirée  par  des  motifs  d'une  autre  native  ^ 

qu'il  seroit  inutile  de  vouloir  rechercher  avec  notre  voyageur.  Il  semble 

âu  surplus  que  le  goût  pour  la  vie  chevaleresque  et  aventurière  5oit 

mturel  à  sa  famille;  car  M.  Carne  avoit  trouvé  £  Constantinople »  dans 

le   palais  de  l'ambassadeur  britannique  lord  5t{angford,  une  jeune 

sœur  de  lady  Stanhope  i  nouvellement  arrivée  de  Perse  par  la  Géorgie, 

et  qui  avoit  fkii  la  plus  grande  partie  de  cette  route  à  cheval.  A 

Tebriz  ou  Tauris ,  on  lui  avoit  offert  de  l'introduire  dans  le  harem 

du  prince  Abbas^Mirza,;  mais  elle  n'avoit  point  jugé  à  propos  de 

profiter  de  cette  offre. 

M.  Carne  s^est  trouvé  à  Béirout  avec  un  Anglais  qui ,  par  suite  de 
quelques  drconstances  particulières ,  avoit  été  reçu  chez  lady  Stanhope , 
et  avoit  eu  avec  elle  une  conversation  de  plusieurs  heures.  £fle  létoit 
dernièrement  costumée  à  Ja  manière  des  Turcs^  çt  se  montra  ^  .dans  te 
rCDurs  de  la  conversation >  fort  instruite  de  toutes  les  afiaireis  du  Levant, 
de  la  situation  du  gouvernement  ouoman  et  de  sa  politique.  S'èumt 
mise  ensuite  à  parler  de  la  politique  de  T  Angle  terre,  à  Tépoque  où 
elle  éloit  dirigée  par  son  ôncle,  dont  le  souvenir  est  pour  elle  une 
'sorte 'de  cuire  >  eHe  -s^nhna  ertraordinairement ,  et  paila  pendant  vprès 
de  denX'heures  lansintermption. 

Elle  emploie  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  lire,  ou  à  sa  corres- 
"pondance,  qui  est  tràs-considérable,'et  elle  ne -se  iretire  guère  ^  pour 
l^rendre  son  repos ,  que  vers- dnq  heures  do  matin* 

'M.  Came -raconte  à  quelle  occasion  ^fe  fut  pmchmée  reine  par  les 
Aiabes  de  Paimyre ,  auxquels  'dfe  avoit  donné  une  ftce  au  milieu  des 
Tumes  de  cette  ville,  l^es  ^éouîns  "de  ce  canton  ne  parleot  iif^tte 
qu'avec  la  pfius  gtande  vénération  Leseutaitte  de  souvaaineté' qu'elfe 
tlk^xereé  sur  eux  ne  ponvoit  man(pier  de  la^recommander  fortement 
it  des  Bédouins^  etîl  n'est  pas  surprenant  qu'ifs  s^  soumettent  <  cons- 
tamment f  ^il  est  vrai ,  comme  (e  raconte  notre  yoy&geiur^  qn'efle  ait 

B  a 
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est  le  plus  sûr.  de  se  faire  entendre  dés  rives  de  TAtlantique  aux  bords 
du  Niger.  Le  bambara  estla  langue.du  peuple  de  ce  nom ,  lequel  habite 
le  long  de  ce  fleuve  célèbre  jusqu'à  Tombouctou.  £n  1 8 16 ,  le  gou- 
verneur reconnut  futilité  qu'if  y  avoit  à  fonder  à  Saint-Louis  du 
Sénégal  une  école  pour  les  noirs  et  les  hommes  de  couleur  ;  et  sur  la 
demande  de  M.  Portai»  alors  ministre  de  la  marine,  un  instituteur 
choisi  parmi  les  élèves  de  Fécole  normale  élémentaire  de  Paris  » 
AI.  Dard ,  fut  désigné  pour  aller  porter  Tinstruction  aux  naturels  de 
cette  colonie.  En  s'acquittant  avec  zèle  et  intelligence  de  la  fonction 
qui  lui  étoit  confiée,  cet  instituteur  eut  occasion  de  remarquer  que  ie 
langage  de  ses  élèves ,  qui  n'avoit  jamais  été  fixé  par  l'écriture  ,  n'en 
étoit  pas  moins  assujetti  à  certaines  règles  qu'on  n'avoit  pas  eu  les 
moyens  de  reconnoître  avant  lui.  Ses  observations  sur  cette  matière ,  et 
les  vocabulaires  qu'il  avoit  rassemblés ,  adressés  à  la  société  pour 
l'instruction  élémentaire,  ont  été  accueillis  par  cette  association  avec 
un  intérêt  qui,  par  suite,  a  provoqué  celui  du  gouvernement.  C'est  à 
ce  conconrs  de  circonstances  qu'on  doit  les  deux  ouvrages  dont  nous 
avons  transcrit  les  titres,  et  qui  ont  successivement  été  imprimés  par 
ordre  du  Roi  et  à  l'imprimerie  royale ,  sous  les  auspices  et  par  les 
soins  des  principaux  membres  de  la  société  .à  laquelle  l'auteur  en  avoit 
fait  hommage. 

Le  vocabulaire  contient  environ  cinq  mille  mots  wolofs  expliqués 
en  français,  et  accompagnés  d'un  nombre  presque  aussi  considérable 
de  termes  équivalens  de  la  langue  bambara.  Il  y  a  lieu  de  penser 
qu'on  possède  ainsi  la  plus  grande  partie  des  expressions  de  ces  deux 
idiomes.  Il  y  en  a  du  moins  assez  pour  traiter  avec  les  deux  peuples 
de  tous  les  objets  qui  peuvent  intéresser  les  "affaires  de  la  colonie,  et 
sur-tout  pour  prendre  une  idé#  juste  de  leur  langage  et  le  comparer 
aux  autres  dialectes  africains.  On  peut  d'avance  pressentir  les  résultats 
de  cette  comparaison,  d'après  un  résumé  très-bien  fait  qui  se  trouve 
placé  en  tête  du  dictionnaire.  On  y  voit  un  tableau  de  vingt-cinq 
mots  principaux ,  pris  dans  quinze  langues  des  régions  septentrionales 
et  centrales  de  l'Afrique  ,  telles  que  le  mandingue  ,  lé  peule  ou  foule, 
l'aschanti,  le  fellât,  le  berbère,  les  idiomes  de  Tombouctou,  de 
Bournou,  de  Haoussa,  de  Siouah,  &c.  On  ne  peut  pas  dire  qu'on 
observe  entre  ces  divers  vocabulaires  plus  d'analogie  qu'on  n'en  trouveront 
entre  de  pareilles  listes  de  mots  empruntées  aux  langues  du  nord  de 
l'ancien  continent  les  plus  radicalement  différentes.  Les  noms  de 
nombre  mêmes,  genre  de  mots  qui  offrent  de  la  ressemblance  en  des 
idiomes  d'ailleurs  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  donnent  ici  lieu  à 
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unie  observation  contraire  dans  léi  cfiakaes  wolof,  man&igiiè,  foule 
et  bambara ,  quoique  parlés  en  des  contrées  qui  se  touchent ,  pour  ainsi 
dire ,  aux  environs  du  Niger  et  des  affluens  du  Sénégal.  La  nuoéiatioft 
est  quinaire  en  wolof  et  en  foule ,  sans  que  ce  trait  cfe  simiiitnde 
s'étende  à  la  forme  matérielle  des  mots.  Il  est  superflu  de  parler  des 
expressions  arabes  que  (e  musulmanisme  a  introduites  chez  toutes  ces 
nadons  nègres.  Ceux  des  Wolo^  qui  savent  écrire ,  ne  se  servent  que 
de  Falphabet  arabe  et  ne  rappliquent  jamais  à  la  représentation  de  leur 
langage  maternel  :  l'emploi  qu'ils  font  de  la  langue  arabe  dans  ces 
occasions,  doit  encore  avoir  augmenté  le  nombre  des  emprunts  du 
même  genre.  Ce  qui  le  fait  voir»  c'est  que  des  termes  volofs  ont  été 
portés  dans  l'Afrique  septentrionale.  En  traduisant  les  traités  de  com- 
merce conclus  entre  la  France  et  les  princes  maures  de  la  rive  droite 
du  Sénégal ,  M.  de  Sacy  avoit  relevé  quelques  mots  étrangers  à  la 
langue  arabe  dans  laquelle  ces  traités  sont  rédigés ,  et  il  conjecturoit 
que  ces  mots  pouvoient  être  empruntés  à  la  langue  wolofe  (i  }•  Plusieurs 
de  ces  mots  se  trouvent  effectivement  dans  le  dictionnaire  wolof  avec 
le  sens  qui  lui  étoît  attribué  dans  les  pièces  dont  il  s'agit  :  tels  sont  les 
mots  bakûj  couteau,  W/r,  miroir»  lour,  roi,  Hgne  (  au  lieu  de  iàjin) , 
vin  ,  et  quelques  autres.    • 

La  prononciation  du  wolof  n'of&e  rien  de  bien  remarquable  :  les 
règles  données  à  ce  sujet  par  Fauteur  pourroient  demander  quelques 
explications  que  nous  indiqueriotu  si  la  chose  en  valoit  la  peine  ;  mars 
les  règles  grammaticales,  qu'on  peut  à  présent  considérer  comme  bien 
connues ,  présentent  des  particularités  tout-à  fait  dignes  cFattention. 
L'analyse  qu'en  a  faite  M.  Dard  peut  passer  pour  une  véritable  décou- 
verte ,  d'autant  plus  utile  qu'avant  de  les  avoir  reconnues  il  eût  été 
entièrement  impossible  de  se  former  une  notion  exacte  de  ht  langue , 
hiéme  sous  un  rapport  purement  lexicographîque.  Nous  indiquerons  ici 
quelques-unes  de  ces  particularités,  en  nous  attadant  à  celles  qui 
peuvent  donner  lieu  à  quelques  réflexions  sur  la  théorie  du  langage 
ou  à  quelques  lapprochemens  intéressans. 

Le  wolof  possède  un  système  d'articles  qui  parott  au  premier  coup* 
d'oeil  assez  compliqué,  mais  qui,  à  Texamen,  se  réduit  à  quelques 
tègles  simples ,  quoique  ingénieuses.  L'article  hidéfini  se  place  avant 
le  substantif ,  en  changeant  d^initale  sept  fois,  selon  la  consonne  qui 

,(0  ^^ÏP-  la  traduction  des  traités  de  commerce  faits  par  M.  Durand, 
dîrectear  de  la  compagnie  du  Sénégal,  &c.,  dans  VAdas  du  yoyagi  au  Sénégal, 
par  M.  Durand, 
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commence  ce  dernier.  li  se  déplace  exactement  comme  en  danois ,  pour 
former  l'article  défini ,  et  constitue ,  par  le  même  changement  d'iniiiiile , 
sept  séries,  chacune  de  trois  articles  distingués  par  la  voyelle  finale  , 
et  qui  expriment  que  la  chose  ou  la  personne  indiquées  sont  ou 
prochaînes,  ou  éloignées,  ou  placées  hors  de  la  vue  de  celui  qui  parle. 
L'article  pluriel  est  également  jiostposé ,  mnis  sans  variation  dans  les 
initiales.  On  voit  donc  dans  ce  dialecte  africain  un  exemple  de  plus 
des  articles  postposés  qu'on  observe  en  valaque,  en  arménien,  et  qui 
doivent  avoir  existé  dans  d'autres  langues  encore,  s'il  y  a  quelque 
chose  de  fondé  dans  les  idées  théoriques  de  certains  grammairiens  sur 
l'origine  des  désinences  dans  les  substantifs.  Toutefois,  en  wolof,  il 
est  probable  que  les  divers  articles  jouent  plutôt  le  rôle  de  démons- 
tratifs que  de  simples  déterminatifs.  Cependant  une  forme  particulière 
de  l'article  sert  encore  à  remplir  la  fonction  du  démonstratif  proprement 
dit,  et  sous  ce  rapport  la  langue  wolofe  jouit  d'un  avantage  que  n'ont 
pas  un  grand  nombre  d'idiomes  infiniment  plus  cultivés  et  plus 
savans. 

Une  égale  richesse  s'observe  à  Tégard  des  verbes  :  M.  Dard  y  compte 
cinq  conjugaisons  ;  mais  elles  ne  sont  distinguées  que  par  ia  voytlle  qui 
termine  le  radical  eu  l'iiifînitif.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est 
la  formation  des  verbes  dérivés,  tout-i-fait  analogues  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  principaux  idiomes  tariarcs.  Les  modifîcaiions  qui 
constituent  ces  verbes  dérivés  ont  pour  objet  d'énoncer  que  l'action 
marquée  par  1«  verbe  principal  ne  se  fait  pas,  qu'elle  est  ou  réciproque, 
ou  réfléchie,  c'est-à-dire,  exécutée  sur  le  sujet  par  lui-même,  que  le 
sujet  la  fait  avec  ardeur,  qu'il  excite  i  la  faire,  qu'il  va  la  faire  ou 
qu'il  la  répèle,  que  celle  action  est  peu  considérable  ,  qu'elle  est  inter- 
rompue, qu'elle  est  constante  ou  habituelle.  Les  formes  assignées  à  ces 
difîeremes  idées  consistent  le  plus  souvent  dans  un  simple  changement 
de  terminaison.  C'est  exactement  de  la  même  manière  que  sont 
composés  en  turc,  en  mandchou  et  en  mongol,  les  verbes  transitifs, 
négatifs  ,  coUeciife ,  impossibles  ,  et  plusieurs  autres  pour  lesquels  la 
grammaire  technique  a  des  dénominations  moins  intelligiblej.  Il  ne 
paroît  pas  qu'il  y  ait  en  wolof  de  forme  bien  arrêtée  pour  la  voie 
passive  ,  puisqu'on  emploie  en  ce  sens  le  transitif  du  réfléchi,  jt  faire 
aimer  pour  être  aimé.  En  revanche ,  on  tire  des  radicaux  du  verbe, 
outre  les  dérivés  précédemment  indiqués,  plusieurs  noms  verbaux  qui 
désignent  l'agent,  son  coopérateur,  l'état,  l'action,  le  lieu  où  elle 
s'exécute  ,  ce  qui  en  résulte  ;  de  sorte  qu'en  s'arrêiani  au  premier  degré 
de  composition ,    et  en  laissant  de  côté  les  combinaisons  doubles  et 
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triples  qui  se  font  toujours  à  volonté,  on  a  seize  formes  dUTérentes 
dérivées  d'un  même  radical  ;  nous  en  rapporterons  un  seul  exemple. 

Sopa : aimer. 

Sopé. aimer  avec  tendresse. 

Sapante s'aimer  mutuellement. 

Sopou s'aimer  soi-même. 

Soplo . .  •  • , faire  aimer. 

Sopi allenaimer. 

Sopati aimer  de  nouveau. 

Sopeti ne  pouvoir  aimer. 

Sopadi aimer  peu. 

Sopoù ne  pas  aimer.  '^ 

Sojfhtou ne  plus  aimer. 

Sopesopa aimer  continuellement. 

Sopekat celui  qui  aime. 

Sopoukaye • le  lieu  où  Ton  aime. 

Sopaliu .  > compagnon  d'amour. 

Sope  ma l'action  d'aimer. 

Sopaye Fobjet  aimé» 

Sopite le  reste  de  Tamour. 

Nthhpe  ma. ce  qu'on  peut  aimer. 

De  plus ,  tout  verbe  terminé  en  ^ ,  peut,  en  changeant  cettfi  voyelle  en 
i ,  prendre  un  sens  inverse  de  celui  qu'il  a  naturellement  ;  sagna,  boucher  ; 
sagni ,  déboucher  ;  ouba ,  fermer  ;  outi,  ouvrir.  Enfin ,  il  n'est  pas  de 
substantif  ou  d'adjectif  qui  ne  puisse  être  converti  en  verbe  par  la 
simple  addition  des  pronoms  personnels  na,  moi,  nga,  toi,  nà,  il, 
nanou,  nous,  ngalne,  vous,  nagou,  ils;  ce  qui  donne  naissance,  sans 
le  secours  du  verbe ,  à  ce  que  M.  Dard  appelle  verbes  substantifs ,  verbes 
adjectifs;  et  comme  le  génie  de  la  langue  veut  que ,  dans  la  conjugaison , 
le  pronom  se  place  après  le  radical  du  verbe ,  cette  particularité  une 
fois  reconnue  fait  voir  l'origine  des  expressions  qu'on  poiuroit  prendre 
pour  des  modifications  du  verbe  fléchi.  Cest  encore  une  circonstance 
ou  l'analyse  de  la  grammaire  wolofè  coïncide  avec  les  hypothèses 
imaginées  pour  rendre  raison  des  désinences  verbales»  par  la  crase  des 
pronoms  avec  le  thème  d'un  verbe  ou  d'un  nom  d'action.  II  est  curieux 
d^  rapprocher  ce  fait  de  celui  qui  a  été  observé  précédemment  à  Fégard 
des  articles  et  des  substantifs. 

Le  calcul  de  M.  Dard  porte  à  cinq  mille  le  nombre  des  radicaux 
contenus  dans  le  dictionnaire  wolof ,  et  à  vingt-deux  celui  des  variations 
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dont  chaque  radical  est  susceptible ,  ce  qui  fait  plus  de  cent  mille  mots 
possibles  que  la  langue  possède ,  et  que  le  dictionnaire  n'a  pas  besoin 
d'indiquer ,  puisqu'ils  sont  tous  formée  régulièrement.  Aussi  l'auteur  ne 
jùge^'t-il  pas  seulement  que  l'idiome  wolof  suffit  pour  traduire  avec 
exactitude  tous  les  termes  du  langage  usuel  qu'un  Français  peut  avoir 
besoin  d'exprimer  en  faisant  usage  de  cette  langue;  il  pense  qu'on 
peut  {'appliquer  sans  difficulté  à  Finterprétation  des  termes  techniques 
jie  toute  espèce  et  à  Fa  représentation  des  notions  scientifiques  les  plus 
modernes  ,  ce  qui  le  rendroit  supérieur  au  grec  lui-même ,  dont  nos 
savans  ont  pour  ainsi  dire  épuisé  les  ressources  en  ces  derniers  temps  ; 
«t  il  cite  en  exemple  les  deux  mots  fluide  électrique  et  oxigene,  qui 
peuvent»  à  ce  qu'il  assure,  être  remplacés  très- exactement  en  wolof 
par  ceux  de  danouaye  txjorajaye,  deux  expressions  qui»  quoiqu'elles 
n'aient  jamais  été  articulées  en  AfHque»  n'en  seront  pas  moins  entendues 
des  nègres  avec  ftcilité  ,  par  l'habitude  qu'ils  ont  de  composer  et  de 
idécomposer  des  mots. 

Le  plan  suivi  par  M.  Dard  pour  Texposiiion  des  règles  de  Fa  Gram- 
maire wofofe  est  imité  de  celui  cfes  ouvrages  de  Fabbé  Gauthier ,  dont 
fauteur  se  reconnoit  le  disciple.  Il  est  »  en  général ,  simple  et  [udicieux. 
On  auroit  pu  sans  intonvénient  écarter  de  ces  règles  un  assez  grand 
nombre   de  définitions  de  grammaire  générale»  qui  sont  superflues 
dans  renseignement  des  nègres»  et  peut*^tre  même  dans  l'enseignement 
des  blancs  »  et  parmi  lesquelles  il  en  est  d'obscures  »  de  contestables  et 
même   d'inexactes.  Peu  de  préceptes,  beaucoup  d'exemples,  telle  est 
fépi^aphe  de  la  Grammaire  wolofe  :  tel  devroit  toujours  être  le  principe 
sttivi  dans  ces  ouvrages  élémentaires  qui  ajoutent  d'importantes  acquisi- 
tions ^  la  science  grammaticale  »  mais  où  Ton  n*en  ira  jamais  chercher  les 
théories.  L'auteur»  il  hut  Favouer»  a  réuni  un  très-grand  nombre  de 
iJhrases»  dldiôtismes»  de  locutions  wolofês»  et  notamment  des  proverbes 
de  deux  espèces  »  savoir  »  des  proverbes  français  traduits  en  wolof»  qui 
n'ont  pour  nous  qu'un  médiocre  intérêt»  tt  d'autres  qui  sont  d'origine 
afirtcaiçe  »  mais  parmi  lesquels  il  y  en  a  peu  de  remarquables.  II  a  de 
plus  traduit  le  commencement  du  pedt  ouvrage   de   Lhomond  sur 
rhtstôire  sacrée  »  et  ce  travail  peut  avoir  son  udiité  pour  de  jeunes 
WoloB  qu'on  élève  dans  des  écoles  chrétiennes.  Mais  il  semble  que 
plusieurs  des  exercices  qu*on  leur  destine  dans  la  grammaire  sont  trop 
empreints  d'idées  et  de  souvenirs  qui  doivent  rester  long-teînps  encore 
étrangers  aux  habitans  des  rivés  du  Sénégal  et  de  la  Gambie»  comme 
lacoodnence  de  Scipion»  la  vertu  d'Aristide»  et  les  sages  conseils  de 
Simon  de  Nantua.  Cette  imitadon  de  nos  traités  élémentaires  se  laisse 
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apercevoir  jusque  dans  les  tableaux  de  conjugaison,  qui  offrent  vrai- 
semblabfement  des  combinaisons  plus  variées  que  celles  qui  sont 
habieueiiement  employées  par  ie5  naturels;  et  Ton  retrouve  icitjuelque 
chose  de  cette  disposition  à  enrichir  et  à  compléter  les  grammaires  des 
langues  étrangères  en  les  étendant  au  cadre  de  nos  idiomes  européens  « 
comme  autrefois  on  les  rendoit  plus  régulières  et  plus  complètes  eu 
les  accommodaift  à  la  forme  et  h  la  méthode  des  rudimens  latins. 

M.  Dard  a ,  comme  nous  Tavons  vu  sur  le  titre  d'un  de  ses  ou^ 
vrages,  voulu   joindre  aux  règles  de  Fidiome  volof  quelques  parrt* 
cuiarités  relatives  aux  autres  langues  les  plus  répandues  dans  la  partie 
occidentale  et  septentrionale  de  F  Afrique*  Mais  ce  ^'ii  en  dh  à  It 
suite  de  sa  Grammaire  ajoute  peu  de  ^its  essentiels  aux  renseigne- 
mens  réunis  sur  le  même  sujet  par  Téditeur.  du  Dictionnaire.  Après 
ie  wolof,  c'est,  selon  l'auteur»  le  bambara  on  mandingue  ({ui  paroft 
être  le  plus  usité  des  côtes  de  FAilantique  fiux  borob  du  Ni^r.  Vient 
ensuite  la  langue  peule,  parlée  par  les  peuples  du  Fouladou  et  par 
la  colonie  qu'ils  ont  Tonnée  dans  le  pays  dé  Tbro ,  ancienne  province 
vrolofe,  autrefois  soumise  au  grand  Boitrba-Yblofl  Si  l'on  ajoute  à 
ces  langues  celle  des  Sarajoulés  «  qui  habitent  ie  pays  de  Kayaga  on 
Gaiam  et  celui  de  Bambouk,  on  aura  toutes  les  langues  parlées  ou 
entendues  depuis  l'équateur  jusqu'à  la  Méditemnée,  et  depuis  fOcéan 
atlantique  jusqu'à  la  JVIer  Rouge.  Pour  en  donner  une  idée,  fauteur 
rapporte  les  noms  de  nombre  ,  pris  dans  la  langue  des  Maures  ou 
Arabes  du   Sahara ,  dans  ie  bambara  ou  mandingue,  dans  la  langue 
des  Peules  et  dans  celle  des  Sarjaoufés;  Il  présente  en  outre  la  con- 
jugaison d'un  verbe  bambara  et  celle  d'un .  verbe  peule.  A  f occasion 
de  ce  dernier,  M.  Dard  remarque  que  la  nation  des  Peules,  nommée 
Poule  ou  Foule  par  la   plupart  des  voyageurs ,  se  divisé  en  trois 
castes:  i.''  les  Peults  proprement  dits  ou  guerriers;  a.""  les  Foulaks, 
«n  cultivateurs  et  pasteurs;  3.''  les  Taa/^irères^  c'est-à-dire,  les  mission- 
naires et  les  ministres  du  culte  musulman.  Cette  grande  peuplade  se 
divise  encore  en  noirs  et  en  rouges  :  les  premiers  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les   Wolofs,  et  semblent  être  le  type  de  la  nation  ;  les 
autres ,  d'une  couleur  cuivrée  ,  d'un  tempérament  fbible ,  ayant  ie 
^ff^age  maigre  et  alongé ,  hommes  indoleiu  ,  liches  et  peu  nombreux  » 
sont  zé^s  musulmans  et  paroissent  issus  de  l'union  des  Maures  avec 
les  femmes  peules.  Les  personnes  curieuses  d'acquérir  une  connois- 
sance  pins  étendue  des'&itS|fndiqués  id  par  fauteur ,  doivent  recourir 
auk  livres  T  à  viii  de  la  nouvelle  Histoire  éts  vayagef.  Le  céltbVe 
géographe  ,  auteur  de  œcte  belle  collection^  y  a  prèienté  f  analyse 
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approfondie  des  relations  ancier.ies  et  des  voyages  les  plus  modernes^ 
cil  Ton  peut  trouver  des  renseignemens  sur  les  diverses  rauons  de  la 
Sénégambie. 

On  fera  bien  de  consulter  I9  même  autorité  pour  prononcer  sur  fa. 
valeur  de  certaines  assertions  contenues  dans  Tavant-propos  de  là 
Grammaire  wolofe,  et  relatives  à  l'organisation  des  nègres  et  au  déve- 
loppement dont  lèprs  facultés  sont  susceptibles  Céilant  sans  doute  à 
cet  entraînement  si  naturel  qui  nous  porte  à  ne  voir  que  le  côté  beau 
des  objets  çfune  étude  constante  et  d'une  application  prolongée» 
AL  Dard  ne  se  borne  pas  à  déplorer  la  conduite  que  trop  long» temps 
les  nations  eurofiéennes  ont  tenue  à  Fégard  des  peuplades^de  race 
nègre;  il  ne  se  contente  pas  d'assurer  que  beaucoup  d'iixlividus  de 
cette  race ,  faeureusement  doués  par  la  nature  et  ûvorisés  par  les  cir- 
constances, peuvent,  ainsi  qu'il  en  a  pu  lui-nléme  faire  l'expérience, 
atteindre  dans  les  sciences  un  degré  au«si  élevé  que  les  blancs  »  et  que 
les  nations  elles-mêmes  appelées  à  jouir  des  bienfaits  d'un  commercé 
paisible  et  légitime,  ofFriroient  des  exemples  nombreux  de  la  pratique 
des  vertus  sociales,  et  ne  resteroient  peut- être  pas  en  arrière  dans  la 
route  de  la  civilisation;  il'en  vient  à  nier  la  plupart  des  différences 
qui  caractérisent  les  nègres,  à  la  réserve  de  la  couleur,  et  suppose 
qu'elles  ont  été  imaginées  par  les  naturalistes  ou  observées  seulement 
sur  des  individus  dégradés  par  les  tristes  effets  de  l'esclavage,  ce  On  a , 
>>  dît-il,  écrit  que  les  peuples  de  ces  contrées  inclinoient  la  tête  en  avant  ^ 
»  a/fn  de  leur  attribuer  gratuitement  un  cerveau  peu  volumineux  et  une 
)•  médiocre  intelligence.  •  •  •  Les  nègres  en  général  ont  le  nez  hïtïi 
>>  fait  et  rarement  épaté  ;. il  en  est  même  beaucoup  qui  font  aqu^in  •  •  • 
3f  On  est  porté  à  croire  que  les  anatomistes  qui  ont  décrit  \t%  ndixs^ 
s»  n'avdient  oSservé  que  des  individus  dégénérés ,  ou  abâtardis  par 
y>  Fesclavage  et  les  coups  de  fouet ,  &c.  •  • .  On  est  allé  jusqu'à  dire 
3)  que  les  nègres  n'avoient  pour  langage  qu*une  espèce  de  gloussemehc 
»  sans  règks ,.  sans  principes ,  un  jargon  presque  semblable  à  celui  de 
•M  rorang<K>utang  (i)  :  cela  est  de  la  plus  grande  £iusseté.  »  Assurément 
la  grammaire  xsAtM  de  M.  Dard  est  une  preuve  sans  réplique  que 
l'attentioti  des  nègres  a  pu  se  porter  avec  succès  y^  des  combinaisons 
grammaticales  d'un  ordre  assez  élevé,  et  que  fa  langue  des  Wolofs 
en  particulier  n'est  ni,  aussi  pauvre ,  ni  aussi  informe  qu'on  Tavoit 
supposé.  Mais  la  prati<pie  de  certaines  règles  abstraites  n'en  suppose 
nullement  la*  théorie,  et  ne  prouve  même  pas  un  certain  degré  de 
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(i)  Voyc^  Golhtrry^  Fragment  d'un  voyage  en  Afrique ,  lom.  II, p.  I3^|i47« 
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développement  inteilectuel.    On  sait  à  présent  i  et  nous  avons  eu 
récemment  une   occasion  de  le  rappeler  dans  ce  Journal,  que  des 
icliomes  d'une  structure  très-savante  se  trouvent  fréquemment  chez  des 
nations  tout-à-fait  barbares.  Cidiome  wolof  a  des  règles  ingénieuses 
et  compliquées;  mais»  tout  en  les  observant  »  les  Africains  n*avoient 
jamais  songé  à  les  poser,  et  il  a  fallu  que  ce  fui  un  Européen  qui 
allât  les  relever  Chez  eiix  et  les  leur  enseigner.  L'impossibilité  des 
progrès  des  nègres  dans  la  civilisation  n'est  point  du  tout  établie  ;  mais 
jusqu'ici  les  hits  manquent  à  l'appui  de  l'opinion  contraire.  Quant  aux 
particulari|^s  d'organisation   qui   montrent  dans  les    races  africaines 
l'empreinte  d'un  type  particulier ,  Fexistence  en  est  trop  bien  démontrée 
pour  avoir*  besoin  d'être  soutenue.  M.  Dard  a  eu  occasion  d  étudier 
chez  les  Wolofs  ceux  de  tous  les  nègres  qui  s'éloignent  le  moins  de 
ce  qu'on  appelle  communément  la  race  caucasienne;  et  néanmoins, 
s'il  eût  cette  fois  examiné  la  chose  en  naturaliste,  il  n'eût  pas  voulu 
nier  absolument,  comme  il  l'a  fait,  et  la  disposition  du  trou  occipital, 
et  la  forme  des  os  maxillaires ,  et  la  dépression  de  Tos  frontal ,  et  tous 
ces  traits  qui  constituent  la  physionomie  ^ricaine ,  et  qui  dépendent 
d'un  ensemble  d'organisation  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres 
familles  du  genre  humain.  Il  n'est  nullement  besoin  de  révoquer  en 
doute  des  faits  constans  pour  établir  des  principes  incontestables.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  existé  de  naturalistes  capables  de  calomnier  les 
nègres,  en  cherchant  à  légitimer  l'affreux  commerce  de  fa    traite, 
comme  paroît  le  supposer  l'auteur.  La  traite  ne  seroit  pas  justifiée , 
quand  on  auroit  reconnu  chez  les  nègres  une  constitution  physique, 
je  ne  dirai  pas  étrangère,  mais  évidemment  inférieure  à  la  nôtre. 
Opprimer  des  hommes  parce  qu'ils  ne  nous  ressemblent  pas ,  seroit  un 
procédé  désavoué  par  la  raison ,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
science  ;  mais  nier  les  faits ,  parce  qu'on  en  auroit  tiré  des  conséquences 
absurdes  ou  coupables ,  n'est  pas  non  plus  un  parti  conforme  à  la 
saine  logique;  et  quoique  l'erreur  où  nous  paroît  être  tombé  dans 
cette  occasion  le  zélé  défenseur  des  Africains,  prenne  sa  source  dans  • 
un  sentiment  honorable ,  nous  avons  cru  devoir  la  relever,  ne  fût-ce 
que  pour  appeler  j^ce  sujet  important  des  recherches  ultérieures  et 
de  nouvelles  lumières. 

On  peut  regretter  que  la  Grammaire  wolofe<i'ait  pas  reçu,  lors  de 
la  publication ,  les  mêmes  soins  qui  avoient  contribué  au  perfectionne- 
ment du  dictionnaire.  Un  éditeur  exercé  en  auroit  fait  disparoître  de 
légères  taches ,  et  un  petit  nombre  de  véritables  inexactitudes.  L'auteur 
donne  (page  2 } ,  sur  la  prononciation  du  M. et  du  dh  en  ^olof,  une 
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erplication  qui  ne  s^entend  pas.  II  avertit  (note à  la  page  108  )  que-,< 
dans  le  cas  où  Ton  observeroit  des  différences  d*orthographe  sur  les 
mêmes  mots  entre  la  grammaire  et  le  dictionnaire,  il  faut  s'en  rapporter 
préfërablement  à  ce  dernier  »  et  ii  cite  en  cet  endroit  même  un 
exemple  qui  semble  prouver  précisément  le  contraire.  Des  imperfec- 
tions de  si  peu  d'importance  n'empêchent  pas  ^e  ces  deux  ouvrages  ne 
soient  un  véritable  service  rendu  à  l'étude  comparative  des  langues  ,  et 
ne  puissent  contribuer.,  d'une  part,  à  fêter  du  jour  sur  la  constitution 
des  langues  africaines,  et,  de  l'autre,  .à  répandre  au  Sénégal  la  connoissance 
du  fiançais.  Retiré  maintenant  dans  une  province  de  France ,  cet 
estimable  instituteur ,  assurert-on ,  brûle  d'aller  continuer  son  enseigne-^ 
ment  dans  la  colonie  où  il  fa  fondé.  S'il  vient  à  prendre  ce  parti ,  on 
ne  peut  douter  que  de  nouvelles  études ,  appliquées  S  d'autre  idiomes 
encore  presque  incônnu$,ne  fiissent  fairç  de  noaveaujc  progrèi  à  une 
partie  de  la  science  ethnographique  qui  se  trouve  maintenant  en 
arrière  de  toutes  les  autres. 

J.  P.^  ABEL-RÉMUSAT. 


The  Afissios  io  Siam  and  Hue ,  &c. ,  c'est-à-dîre ,  Mission 
à  Siam  et  à  Hué ,  capitale  de  la  Cochinchine,  dans  les  années 
18 21  et  1822,  d'après  le  journal  de  feu  G.  Finiayson;  /2y^r 
une  notice  sur  V auteur  par  sir  Th.  Stamford  Raffles. 
Londres,  i82<J,  p.  xxxj  et  427  pages  in-8.^ 

t  ^       •  ..." 

L'auteur  de  Touvrage  auquel  cet  ardcle  est  consacré ,  étoit  auaché, 
en  qualité-de  naturaliste,  à  la  mission  envoyée  en  1 821  et  1822  par 
le  gouverneur  général  du  Bengale  auprès  dçs  cours  de.  Siam  et  de,  la 
Cochinchine,  pour  établir  un  traité  de  commerce  entre  cts  pays  et  les 
possessions  anglaises  de  l'Inde.  On  sait  que  cette  mission  n'eut  pal 
d'abord  tput  le  succès  qu'on  en  avoit  attendu.  Les  Siamois,  plus 
encore  que  leurs  voisins,  ne  marquèrent  aux  envoyés  anglais  que  de 
Ja  défiance;'  et  sans  examiner  ici  jusqu'à  quel  point  fL}X<t  étoit  fondée  , 
on  peut  au  moins  l'attribuer  à  l'effroi  que  doivent  naturellement  inspirer 
aux  Siamois  les  progrès  toujours  croissans.de  la  puissance  britannique 
dans  l'Inde  au-delà  du  Gange.  En  retoiur  de  ce  sentiment,  M.  Finlayson 
témoigné  pour  ce  peuple  le  plus  profond  mépris.  uLes  Siamois,  dit-ii, 
>».page2or,  sont  trop  bas  danis  l'échelle  des  nations  pour  se  former 
3»  une  ^ée  des  ai^sntages  qu'ils  pourroient  redrer  de  leur  alliance 
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>>  avec  le  gouTemeinent  britannique  des  Indes.  »  Ce  jugement  sévère 
auroit  peut-être  besoin  d'être  appuyé  d'un  grand  nombre  deprtuvea^ 
ec  le  refus  cTentrer  en  relation  avec  une  compagnie  qui ,  aux  yeux 
de  ces  peuples ,  cherche  des  alliés  dans  Tesporr  de  s*tn  faire  des  sufets  » 
ne  sauroit  être  apprécié  par  un  employé  de  cette  compagnie  avec  touie 
Fimpartialité  desiiable.  Il  y  a  sans  doute,  dans  le  sentiment  qui  portoil 
les  Siamois  il  repousser  les  avances  du  gouvernement  britannique,  antre 
chose  que  de  f  abrutissement  et  de  la  dégradation. 

L'ouvrage  de  M.  Finlayson  se  co(npose  de  notes  qu^I  avoit  pri:iea 
jour  par  four  depuis  son  départ  &  Calcutta  jusque,  son  arrivée  à 
Siam.  La  mort  Fa  empêché  die  les  mettre  en  ordre;  et  le  célèbre  sûr* 
Stamfbrd  Raffles,  dont  la  science  déplore  aussi  la  perle  t  a  cru  devoir 
les  pulilier  telles  ^'eiies  étoient  sorties  des  mains  de  leur  auteur.  Sefcni 
nous ,  te  livre  de  M.  Finfaiysym  n'a  rien  perdu  à  *parc^cre  soas  cette 
fi>rme.  Des  noces  ainsi  reeueiliîes,  sans  aucune  préoccupation  s^témap 
tique,  conservent  quelque  chose  de  l'originalité  d'une  improvisaiioa^. 
mérite  qui  s'effiice  en  raison  directe  de  l'ordre  qu'on  veut  y  introduire 
après  coup.  II  est  d'ailleurs  intéressant  d'assister  au  spectacle  des  im- 
pressions que  produit  dans  famé  d*un  voyageur  fa  vue  de  lieux» 
d'usages,  de  coutumes >  jusqu'alors  inconnus.  Mais  l'examen  de  pareiia 
ouvrages  est  assez  difficile  ;  il  faut  que  la  critique  meue  de  Tordre  là 
OÙ  il  n'y  en  a  pas,  et  fixe  quelques  points  auxquels  elle  rattache  les 
observations  éparses  dans  un  grand  nombre  de  passages.  Noas  choisirons 
.  donc  •  pour  en  faire  la  base  de  notre  examen,  les  objets  les  pfait  intéves- 
sans ,  la  religion ,  la  littérature ,  les  langues,  et  la  description  60%  traits 
qui  caractérisent  les  races  habitant  les  pays  visités  par  M.  Finlayson. 

Le  bouddhisme  est  la  religion  dominante  à  Siam.  Il  parott  êtie  dans 
ce  paya  complètement  identique  avec  le  bouddhisme  de  Ceylan,  tfou 
font  reçu  les  Siamois ,  suivant  l'opinion  du  plus  grand  nombre  de 
feiirs  prêtres.  Quelques-uns  cependant  pensent  qu'il  a  pris  naissance 
dans  le  pays  appelé  KabUla^patka,  nom  que,  suivant  M.  Finlayson , 
les  Siamois  donnent  à  l'Europe.  Les  Barmans  au  contraiie  disent  qu'ils 
^ent  reçu  le  bouddhisme  du  Atagadha,  patrie  de  Gounna.  Cette  ^dis- 
oordance  encre  des  peuples  aussi  voisins  induit  M^  Finlajrsoa  à  penser, 
que  le  respect  des  nations  ultragangéticpies  poiu*  telle  ou  telle  contrée 
de  l'Inde  change  suivant  les  drconsiances  politiques.  Mais  ce  désac* 
oord,  qui  n'est  qu'apparent,  nous  semble  susceptible  de  lecevoir 
une  explication  plus  naturelle  et  plus  conforme  aux  fiûts.  Les  Barmans 
reoennoissent  que  l'an  940  de  leur  ère,  ou  de  la  nôtre  597»^  k  boud* 
dbîsfiie f^t eppoftf  (|a  Ce^ian  sur  1^  cÀte^'Arafaur. U  paiotr  ^K cette 
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époque  la  persécuiion  croissante  des  brahmanes  conire  les  bouddhistes., 
4>rça  ces  deraiers  à  quitter  Tlnde  et  à  se  féfagier  it  Çéylaa.  Cette  ile,  qui 
4epuisle  ui/  siècle  gfsint  J.  C.  avoû  embrassé  le  cuite  de  Elouddha..» 
|Hit  k  son  tour  envoyer  des  colonies  dans  flnde  au*delà  du  Gange  ; 
et  il  est  probable  que  le  pays  goiinu  des  Européens  sous  le  nom  de 
Siam,  duc  en  recevoir  à  la  même  époque  que  I^  Barmans.  Mais  la 
proximité  de  i'Inde  et  do  pays  habité  par  ces  derniers-  permet.de  croire 
que  des  émigraiions  bouckihistes  avoient  déjk  eu  lies  duMags^ha  dans 
TArakao  par  la  ro^te  de  terre  ;  et  ainsi  s'explique  le  respect  reiigieui: 
4]iie  les  peuples  d'Ava^  de  Pégu  et  de  Siam,  pnt  conservé  pour  le 
jlibar  et  pour  file  de  Ceylao.  Quant  au.  nom  de  X^^i^i^ta^péitAa  «  donné 
pan  (es  Siamois  au  pays  oii  ^t.né  Gotainat  c'fst  le.  m4m9 ^le  k» 
.Singafais .  appeilent.  KmMm  »  alténtioit  d^  .Vi^sG^.  K^^a^véutâu  , 
^demeure  de  K^fiU.  Ce  pays  est  n^emionné  dans  ui»f  c^ft  cMnoisa  îoH 
fCilrieiise  publiée  par  M.  Ki^Hioth  (i), 

I  Les  noms  du  foiHiftteur  du  beuddbfsme  sont  4onjaés  comme  il  suit 
f>ar  M,  Finlay^On.       .     ; 

<x  I .^  Omg^  sank  - ^ÊiHf^^m-putthA,  c>st<4-dire,  le  iout<* puissant,  ^b 
r^  Cette  inttr prêta tioiiri  ainsi  que  )e$  ai^ivaates  i  appariiênt  aux  Siamois , 
«I  elle  prouve  «  comme  on  va  le  voir,  qu'ils  n*om  pas  communément 
une  connoissance  très^approfondîe  d^  Ifi  langue  savante  à  laquelle  elle 
«est  emprimtée.  Ce  mot  n'est  autre  que  sammâ  sambouddAo,  signi- 
£aM  en  pfilf  «  ^<unplit€m$nt  iniflligetn»  précédé  sans  doigte  de  la  syllabe 

m.%^  «JbAitf/i/i-Ci^ârw  j  c'est*à«-dire  »  celui  ^ui  dérobe  lestroupeaux,» 
-—  Ce  mot  est  le  pali  samana  G^iama^  k^.  péajt^n^  ou  samanéen 
'4imam0 ,  dont  le  nom  signifie  ^or/^ar  de  troupeaux^ 
.  *  ^  y.*"  Pk^tei  phuti,  en  sAiscrit/y^r/,  maître;  »>  »-*-  Nous  croyons 
;^i4Ôt  que  ce  mot  est  une  contptioo  du  pali  huddii,  mtelligeneit  ou 
;peut-ètre«ne  abréviation  du  nooi  de  BoJàisattua ,  un  des  plus  célèbres 
«patriarches  J^oudiSiistes.        ... 

'  4c  4*^  Pra-pkuti^roup ,  .c'est-à-dire ,  i'image  du  très-haut,  )»  —  C'est 
•saos  doute  lè  pali  Bçiiddha-'îûûpa ,  auquel  tst  /ointe  la  particule  siamoiie 
-/r^r indiquant  la  supériorité. 

*.  a-j."*  Prànshthaat;  c'est  le  nom  qi^;portoitIe^  fondateur  âfx  boud- 
dhisme avant  d'îèue  parveuu  à . la  dignii^de  Bo^4dba•  :f>:£n  pali,  qe 
'JOoi  s'écrit  J>V^é^z/ri/i,  altération  du  sanscrit. J^£^4^         , 

Quoique  le  bouddhisme  soit  la  religion  nationale  des  Siamoff « .  âl 

4 1 }  Mémoires  rflatifs  à  l^AtU,  tom«  II  ^  p.  4 1  f* 
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n'est  cependant  pas  intpossible  de  remanjaer  dans  feurs  usages  quelques 
traces  de  brahmanisme.  Les  jnurs  des  temples  sont  fréquemment 
couverts  d'images  empruntées  aux  légendes  du  Râmâyana;  ce  livra 
fait  même  généralement  fa  base  des  poésies  écrites  dans  la  langue 
nationale.  On  rencontre  à  Bankok  ^elques  brahmanes  nourris  aux 
frais  du  roi,  et  qui  y  ont  élevé- un  petit  temple.  Les  Siamois  se 
laissent  pousser  sur  le  front  une  mèche  de  cheveux  qu'ils  conservent 
jusqu*à  Tige  de  douze ,  quatorze  et  quinze  ans.  A  cette  époque  on 
rassemble  la  ftmiilt:  le  feune  homme  dont  on  doit  couper  les  cheveux 
en  reçoit  des  présens  ;  puis  un  brahmane ,  après  lui  avoir  fêté  quelques 
gouttes  d*eausur  la  tête,  coupe,  en  prononçsint  certames  prières^  la 
mèche  réservée.  Le  fils  même  du  roi  est  soumis  h  cette  formalité.  Elle 
rappelle  évidemment  ia  cérémonie  quf,  dans  les  instituts  de  AfiotoH , 
a  lieu  lorsqu'on  rasé  la  tète  d'un  enfiint.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
jusqu'ici  essayé  d'expliquer  les  emprunts^u'ont  faits  aux  biahmanee 
quelques  peuples  bouddhistes  de  la  ^resqutle  au-de&  du  Gange  ;  on 
n'en  a  pas  même  encore  rigoureusement  déterminé  l'étendue.  II  est 
bien  prouvé  que  les  Barmans  ont  reçu  des  brahmanes  le  code  de 
Mmou;  mais  est-ce  antérieurement  ou  postérieurement  à  rintroduction 
du  bouddhisme  !  Et  comment  ce  code ,  qui  consacre  la  dbtinction  des 
cartes,  peut- il  s'accorder  avec  le  cuire  de  Bouddha,  qui  h  méconnoft! 
Il  y  a  Û  plusieurs  questions  fort  obscures  qu'il  seroit  peui-ètre  aisé  de 
résoudre  avec  des  hypothèses ,  mais  dont  on  ne  peut  espérer  d'obtenir 
une  explication  complète  et  satisfaisante  que  quand  on  aura  constaté 
exactement,  d'abord  en  quoi  le  bouddhisme  diffère  du  brahmanisme  y 
ensuite  ce  qu'il  a  pu  en  conserver. 

Les  renseignemens  que  M.  Finhysen  a  été  à  même  de  recoeillir 
sur  la  langue  et  la  littérature  des  SianAis ,  se  réduisent  à  fort  f^eu  dé 
chose.  On  doit  attribuer  la  briéveté^de  sa  narration  sur  ces  points 
intéressans  à  la  courte  durée  de  son  séjour  chez  les  Stamoîs.  Il 
constate  seulement  l'existence  de  deux  idiomes  ^  fun  exchnivemént 
réservé  pour  les  livres  sacrés  et  nommé  pâli ,  fantre  employé  comme 
langue  vulgaire  et  servant  dans  les  compositions  fittéraires  de  tout 
genre.  Dans  labsence  de  renseignemens  plus  étendus,  peut*étre  me 
sera-t-H  permis  de  donner  id  un  court  résumé  des  résultats  auxquels 
m'ont  conduit  mes  recherches  personnelles  sur  la  langue  des  Siamois. 

Le  docteur  Leyden ,  dans  un  savant  mémoire  sur  les  divers  idiomes 
qull'^pelle  lnd(hchînoîs ,  a  établi  que  le  nom  national  du  peuple  siamois 
•éteî»  eetui  de  Thay,  et  que  cette  nation  étoît  divisée  en  deux  dasses 
Qu  familles ,  les  Thayyai,  et  les  Tkay^oi,  c'est-à-dire ,  les  grands  et 
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les  peiîis ,  ou  les  anciens  et  les  modernes  Thay,  Les  Thay-yài  ont 
presque  complètement  disparu ,  et  Ton  n'a  d'autres  preuves  de  leur 
ancienne  puissance  que  quelques  constructions  très^remarquables  qui 
se  trouvent  dans  Tintérieur  des  terres.  Les  différences  qui  distinguent 
leur  diafeae  de  celui  des  Thay  modernes,  sont  au  fond  peu  impor- 
tantes ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  fexamen  du  mémoire 
de   Leyden.   Ici  s'arrêtent  les  renseignemens  donnés  par  ce  savant. 
M.  Kfaprothy  rapprochant  des  listes  de  mots  cités  par  Leyden  ceux 
qui   sont  mentionnés   dans  deux   vocabufaires  dont  on  doit  fa  con** 
noissance  aux  Chinois,  et  que  M.  Abef-Rémusat  a  décrits  ,  pense  que 
ridiome  des  Papi  et  des  Pti  (  au  sud  du  Yunnan^et  au  nord  du  Laos) 
est  fondamentalement  identique  avec  le  thay  ou  siamois  actuel  (i).  Un 
examen  attentif  de  ces  vocabulaires  et  de  celui  du  thay  qu'a  donné 
Leyden  à  Sérampore ,  m'a  mis  à  même  de  reconnoître  Fexacte  vérité 
de  cette  assertion;  de  sorte  que  nous  pouvons  déterminer  assez  rigou- 
reusement les  limites  géographiques  de  la  langue  thay  :  ce  sont   au 
nord  le  Yunnan  ,  à  l'ouest  les  montagnes  qui  séparent   le  pays  des 
Thay  de  celui  des  Barmans.,  et  à  Test  le  Tonqûin  ;  car  la  fangue 
de  Laos  paroît  être  fondamentalement  la  même  que  celle  de  Siam. 
Cette  dernière   se    compose    de    mots   ordinairement    formés    d'une 
seule  syllabe,  auxquels  se  joignent  d'autres  mots  d'une  syllabe  égale- 
ment, destinés  à  marquer  la  placer  qu'occupent  les  premiers  dans  fa 
phrase.  Elfe  appartient  évidemment  à  la  classe  des  langues  qu'on  est 
(Convenu  d'appeler,  peut-être  trop  absolument,  du  nom  de  monosylla- 
biques. Mais,  à  en  juger  par  quelques  compositions  écrites,  conservées 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  elle  est  loin  d'être 
homogène  ;  elle  contient  un  nombre  assez  considérable  de  mots  paiis , 
qu'y  aura  sans  doute Jntroduits  la  colonie  bouddhiste  du  iv.^  siècle 
de  notre  ère ,  partie  de  Ceyian ,  où  depuis  long  -  temps  existoit  Je 
pali.  Mais  ce  qui  est  moins  facile  à  expliquer,  c'est  la  coexistence  en 
si^ois  dun  nombre  beaucoup  plus  considérable  de  mots  sanscrits, 
qui  sont  concurremment  employés  avec  le  pali  dans  les  compositions 
religieuses  des  Siamois.  Le  mode  de  transcription  du  thay  n'altère  pas 
assez  les  mots  sanscrits  et  palis,  pour  qu'il  soit  possible  de  mécon- 
noître  l'idiome  auquel  ils  appartiennent;  et  d'ailleurs  l'alphabet  siamois 
possède  certaines  lettres  empruntées  à  l'alphabet  dévanagari  et  perdues 
dans  le  pali ,  qui ,  tout  en  offrant  une  nouvelle  preuve  de  l'influence 


(i)  Voyez  Klaproth,  Asta  polyglotta,  p.  l(>\.  =  Abel-Rémusat,  Mélanges 
4isîat\nu€v ,  tom.  II ,  p.  242  et  sqq. 


50  JOURNAL  DES  SAVANS, 

du  sanscrit  sur  le  thay,  permettent  à  cette  dernière  langue  de  repro- 
duire très-rigoureusement  la  plupart  dés  sons  de  fidiome  brahmanique. 
£n  preuve  de  cette  assertion ,  nous  donnerons  ici  deux  courtes  listes , 
la  première  composée  de  mots  sanscrits  tels  que  les  altèrent  la  pro- 
nonciation et  Forthographe  siamoise^,  avec  leurs  correspondans  palis, 
afin  qu'on  se  convainque  plus  complètement  que  \ts  transcriptions 
siamoises  n'ont  point  eu  pour  but  de  reproduire  des  mots  empruntés 
à  la  langue  sacrée  de  Ceyian  ;  le  deuxième  contenant  des  mots  paiis 
tels  qu  on  les  trouve  dans  les  textes  siamois»  et  accompagnés  également 
de  leurs  correspondans  sanscrits. 

PREMIÈRE    LISTE. 


Ortho^phe  Thay. 

Sanaerit. 

Pafi. 

kalpa , 

kalpa , 

ia  durée  <l*un  monde 

•  kappa. 

traiyaloka. 

trailokya , 

réunion   des  trois 

• 

mondes. 

uUokka. 

nirmit , 

nirmiti. 

production , 

nimmiti. 

samavdra  , 

samoudra, 

océan. 

samoudda. 

disk  f 

disk , 

point  du  compas, 

(Usa. 

dakchina. 

dakchina. 

méridional , 

dakkhina. 

dyipa,. 

dvipa  , 

Me, 

dipa. 

madhyama. 

madhyama. 

milieu , 

madjd/hima. 

prasat , 

prâsâda  , 

palais , 

pâsâda. 

inantrt  » 

mantri , 

ministre , 

manti. 

amâtya. 

amâtya, 

conseiller, 

amatchtcha. 

richri  ^ 

richi , 

pénitent. 

•  • 

dharrma^ 

dharma  , 

loi. 

dhamma» 

deshana. 

deshana  , 

instruction  > 

disana. 

ûjidyama  , 

oudyama. 

effort , 

ouyyam'a. 

prayodyma. 

prayodjana  > 

application , 

payodjana. 

krodha  p 

krodha, 

colère, 

kodha. 

tchakra, 

tchakra. 

roue, 

tchakka. 

souvarrna  > 

souvama , 

or, 

souvanna. 

pouchpa. 

pouchpa. 

fleur. 

po'jppha. 

akchara  , 

akchara  , 

lettre. 

akkhara. 

kchema  , 

kchema. 

annihilation, 

khema. 

prathama , 

prathama  , 

premier , 

pathama» 

pourma  , 

pourna . 

plein , 

pounna. 

Indra, 

Indra , 

Indra , 

Inda. 

Yakcha, 

Yakcha  , 

espèce  de  génici 

Yakkha. 
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BoJliisattva, 

BodhUattva  , 

un  des  patriarche! 

bouddhistes» 

Bodhisatta, 

Dhartnashoha  , 

m 

Dhamiashoka , 

nom  d'un  roi  de 

f 

rJnde, 

Dhammasoha, 

DEUXIÈME   LISTE. 

■ 

Orthographe  Thay. 

Pâli. 

• 

Sanicrir. 

sanghappo. 

sûfighappo  , 

volonté, 

sangkalpah. 

sammâ  hammanto^ 

^  sammâ  kammanto, 

,  succès  parfait, 

iamyak  karmântah. 

iammâditthî. 

sammidhthi, 

•^uc  parfaite. 

samyah  drichtL 

kiriyi  , 

hiriyâ. 

action , 

hriyâ. 

satcha. 

satchtcha , 

vérité. 

satya. 

bhikhou  , 

ékikkhou , 

mendiant, 

bkikckou. 

shnanera , 

simamra , 

candidat  samanéen , 

^hrâmanera. 

pathama , 

pathama. 

premier. 

prathama. 

àouùya. 

douiiya. 

«econd. 

dviùya. 

tûAya, 

tatiya. 

troisième, 

îriûya. 

tchûtouttha  , 

tchaiouttha , 

quatrième , 

tchatourtha. 

Les  deux  listes,  précédentes  donnent  lieu  à  quelques  observations  : 
d'abord  il  en  résulte  que  les  mots  palis  sont  aux  mots  sanscrits  à-peu- 
près  dans  la  proportion  de  trois  à  sept.  Mais  cette  conclusion  ne  doit 
avoir  de  valeur  absolue  que  relativement  à  Touvrage  thay  qui  m'en  a 
fourni  les  éléraens.  Je  dob  Jnéme  reconnoître  que^  dans  un  autre  traité 
siamois  appelé  Shogna  both  (  f }  »  le  nombre  des  mots  palis  est  un  peu 
plus  considérable.  Cependant  }e  ne  crains  pas  d'aifinner  que  /a  masse 
des  termes  sanscrits  qui  se  trouvent  dans  le  thay  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  termes  palis ,  lesquels  panoissent  plus  exclusivement  philoso- 
phiques. £n  second  lieu,  on  doit  remarquer  que  le  sanscrit  de  la  pre- 
mière liste  offre  des  traces  du  bouddhisme,  entre  autres  le  nom  de 
Bodhisattva,  un  des  patriarches  les  plus  illustres  de  ce  culte,  et  celui 
de  Dharmashoka ,  roi  puissant  de  llnde  au  lll.*  siècle  avant  notre 
ère,  et  qui  est  célébré  dans  les  textes  palis  de  Ceyian  comme  le 
contemporain  et  Tami  du  roi  Devenipaet'issa,  qui  introduisit  le  boud- 
dhisme dans  cette  île  (2).  Il  en  résulte  que  ce  furent  des  Bouddhistes 
qui  portèrent  à  Siam  le  sanscrit  exclusivement  réservé  de  nos  fours  aux 
brahmanes;  et  ainsi  se  trouve  constaté  le  fait  que  les  sectateurs  de 
Bouddha  émigrèrent  deux  fois  dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange, 

(i)  Est-ce  le  sanscrit  shounyabodhi ,  l'intelligence  du  vide!  L'ouvrage  sia- 
mois est  relatif  à  la  cosmogonie  bouddhique.  —  (2)  J'emprunte  ce  fait  au  texte 
snanuscrit  de  la  chronique  pâli  appelée  Mahâvamsa^  çh.  17  et  sqq. 
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apportant  avec  eux  un  idiome  diflférent  à  chacune  de  ces  deux  époques. 
Mais  laquelle  de  ces  deux  migrations  précéda  Tautre  !  Ici ,  dans  le 
silence  de  Tiiistoire,  la  philologie  peut  nous  donner  quelques  lumières. 
Cest  elle  qui  constate  que  le  palii  évidemment  dérivé  du  sanscrit, 
ïihr pu  se  former  que  de  Taltération  de  cet  idiome.  Une  fois  que  les 
bouddhistes  l'eurent  adopté  comme  langue  sacrée ,  ils  durent  renoncer 
à  Tusage  du  sanscrit,  qui  resta  ainsi  ce  qu'il  étoit  avant  Tapparition 
de  la  secte  de  Boud^lha,  la  langue  des  sectateurs  de  Tancien  culte 
indien.  Nous  ne  connoi^sons  pas  i'rpoque  de  Tadoption  exclusive  du 
})ali  par  les  bouddhistes  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  cet  événement 
eut  lieu  au  temps  où  l'intolérance  des  brahmanes  commençoit  l'œuvre 
si  cruellement  accomplie  (}e  l'extermination  des  bouddhistes.  Ceux-ci» 
par  res|>ect  pour  le  pays  où  naquit  leur  culte,  durent  adopter  de  pré- 
férence un  dialecte  qui ,  selon  toutes  les  probabilités ,  se  forma  daus 
la  contrée  même  où  parut  Bouddha.  Mais  dans  b  longue  période 
qui  précéda  cet  événenient ,  pendant  que  le  bouddhisme  existoi^  dans 
l'Inde  à  côté  du  brahmanisme ,  le  sanscrit  fut  l'idiome  comroiui  des 
deux  sectes  ;  et  si  la  célèbre  inscription  de  Bouddhagayial  n'étoit  pas 
assez  convaincante»  on  citeroit  le  fait  aujourd'hui  bien  constaté  de 
Fexistence  de  livres  bouddluques  en.  sanscrit,  conservés  dans  les 
bibliothèques  du  Tibet.  Maintenant,  si  nous  revenons  à  la  questioi> 
précédemment  posée,  celle  de  rantériorité  du  sanscrit  ou  du  pali  à 
Siam  ,  ne  peut-cn  pas  conclure  des  rapprochemens  que  nous  venons 
de  faire ,  que  la  migration  bouddhiste  parlant  le  sanscrit  précéda  celle 
du  iv.^ siècle  ,  qui,  de  Faveu  même  des  Siamois ,. porta  fe  pali  dans  (es 
régions  de  l'Inde  au-delà  du  Gange!  Les  Chinois  ont  même  conservé 
le  souvenir  d'un  fait  qui  vient  à  llappui  de  cette  hypothèse  ;  c'est  que 
des  brahmanes  s'établirent  vers  les  premiers  siècles  de  notre  ère  dans  te 
pays  de  Camboge,  dont  la  dénomination  même  est  évidemment  sanscrite. 
Cet  événement,  dont  on  doit  la  connoissance^  à  M.  Abel-Rémusat» 
suiQroit  peut-être  pour  rendre  raison  de  Fexistence  du  sanscrit  à 
Siam  (i).  Si  la  colonie  de  Camboge  n'est  pas  la  même  que  celte  qui 
porta  l'idiome  sacré  des  brahmanes  dans  la  vallée  du  Aîé^nâm,  elfe 
nous  ofïre  au  moins  l'exemple  d'un  fait  qui  peut  s'être  renouvelé  plus 
d'une  fois. 

Il  nous  reste,  pour  compléter  l'examen  des  objets  indiqués  au 
commencement  de  cet  article,  à  donner  fénumération  des  caractères 
physiologiques   qui  distinguent  la  race   siamoise»  du  moins  suivant 

(f)  Voy-  M.  AbeURémpsat,  DtscHption  du  royaume  de  Camf^oge,  p.  ii. 
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M.  Fiolayson  I  que  ses  connoissanors  personnelles  mettoient  à  même 
de  faire  des  observations  précieuses  sur  cet  intéressant  sa|et.  Les 
Siamois  ,  dit-il  »  sont  généralement  petits,  mais  forts  et  robustes:  leurs 
cheveux  sont  coupés  très- près  de  b  tête  totalement  nue,  à  l'exception 
d'une  petite  touffe  qu'ils  laissent  croître  au-dessus  du  front  y  et  qu*ils 
partagent  en  deux  mèches  descendant  de  chaque  c6té  du  visage.  Ils 
mettent  autant  de  soin  à  noircir  leurs  dents  ,  que  les  Européens 
à  maintenir  ks  leurs  blanches;  ce  qui,  joint  h  la  couleur  smgufière  de 
leurs  lèvres  )  produite  par  f usage  où  ils  sont  de  mâcher  du  bétci ,  leur 
donne  un  aspect  tout-à- fait  repoussant.  Us  ont  le  visage  extrêmement 
large  «  le  front  très-proéminent  »  et  les  cheveux  plantés  beaucoup  pjus 
en  avoot  qu'aucune  des  autres  races  qu'a  pu  observer  M^^Finlayson» 
Chez  quelques  individus,  ils  cfescendent  jusqu'à  un  ponce  des  sourcils», 
couvrent  totalement  les  tempes  et  s'étendent  jusqu'à  l'angle  extérieur 
de  Toeil.  Les  os  des  joues  sont  larges  et  saiilans;  mais  ce  qui  caractérise 
sur- tout  leur  visage ,  c'est  la  grosseur  énorme  de  la  niâchoii^e  infé-* 
rjeure;  elle  est  telle,  qu'au  premier  abord  on  seroit  tenté  de  les 
croire  tous  affectés  du  goitre. 

A  ce  portrait  des  Siamois  opposons  celui  que  M.  Finlayson  donne 
des  habitans  de  la  Cocfainchine,qu'iI  eut.  occasion  d'observer  dans  leur 
capitale  même.  Les  Cochinchinois  sont  remarquables  par  une  singulière 
uniformité  de  traits  et  de  stature^  lis  offrent  en  général  les  principaux 
caractères  de  la  race  vulgairement  appelée  iartare,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'ils  consdtuent  une  des  variétés  de  cette  grande  branche 
de  l'espèce  humaine.  Mais  des  diverses  tribus  qui  h  composent ,  les 
Cochinchinob  pacoissent  être  les  phis  pedts.  Ils  ont,  ainsi  que  les 
Siamois  et  lesChiiioîs,  la  barbe  rare,  les  dieveux  noirs i  gros  et  plats ^ 
les  yeux  ronds,  petits  et  d'une  couleur  foncée,  le. teint  jaune,  la 
taille  épaisse  et  ramassée,  les  mains  et  les  pieds  très*mal  feits.  Sur 
vingt*un  individus,  la  plupart  soldats,  que  M.  Finlayson  eut  occasion  de 
mesurer,  la  moyenne  de  la  taille  a  été  de  cinq  pieds  deux  pouces  ei 
Mne  ligne,  mestu-e  anglaise,  et  la  largeur  de  la  poitrine  de  deux 
pieds  neuf  pouces.  Ils  ont.  généralement  la  tète  plus  petite  et  mieux 
faite  que  les  Siamois;  leur  fi-ônt  est  plus  élevé;  les  joues  sont  rondes, 
le  bas  de  la  figura  lai^e.  Une  femme  est  plus  ou  moins  belle,  selon 
que  son  visage  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la  forme  ahrondie.  Letir 
regard  est  vif  et  gai ,  leur  nez  bien  fait ,  leur  bouche  grande ,  leurs 
lèvres  avancées,  mais  peu  grosses,  et  leur  cou  ramassé.  L'ensemble  de 
leur  physionomie  exprime  un  enjouement,  une  intelligence,  et  une- 
sorte  de  bonhomie  que  l'on  ne  trouve  pas  d'ordinaire  sur  les  visage» 
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siamois,  et  chinois.  Ifs  ont ,  malgré  la  lourdeur  de  leur  constitution , 
beaucoup  moins  de  disposition  que  les  derniers  ^  prendre  un  embon- 
point excessif. 

On  remarque  chez  les  Cochinchinois  une  plus  grande  recherche  dans 
les  vétemens  que  chez  les  Siamois.  En  général  leurs  ipaisons  sont  mieux 
bâties  et  plus  propres  que  celles  des  Thay  ;  les  demeures  des  riches 
K>nt  ordinairement  entourées  de  pelouses  et  d'arbres»  disposés  quelque- 
fois avec  beaucoup  de  goût.  Sous  le  rapport  moral,  M.  Fînlayson  ne 
balance  pas  à  donner  la  préférence  aux  Cochinchinois  sur  leurs  voisins. 
Soumis  »  comme  eux ,  à  un  système  d'administration  oppressif,  qui  ne 
leur  reconnoît  aucune  propriété,  pas  même  celle  de  leur  corps,  ils 
ont  bien  mgins  de  vices  que  les  Siamois,  en  même  temps  qu'ils  trouvent 
dans  leur  activité  beaucoup  plus  de  ressources.  On  a  lieu  d'être  étonné 
qu'un  pays  où  la  loi  militaire  retient  constamment  sous  les  armes  les 
deux  tiers  de  la  population ,  puisse  se  livrer  encore  à  Fagriculture  ec 
aux  arts  utiles.  Dans  les  branches  de  commerce  oii  l'influence  da 
gouvernement  se  fait  le  moins  sentir,  Findustrie  des  Cochinchinois  a 
pris  un  développement  qui  promettroit  à  ce  peuple,  s'il  avoit  d'autres 
institutions ,  de  brillantes  destinées.  A  Siam  ,  il  est  vrai ,  depuis  Tépoque 
de  fambassade  de  Louis  XIV ,  les  revenus  du  monarque ,  le  premier 
ou  plutôt  le  seul  négociant  du  pays ,  sont  plus  que  triplés.  Mais  if  île 
faut  pas  se  méprendre  sur  la  cause  de  cette  augmentation  prodigieuse, 
et  en  faire  honneur  au  génie  siamois:  c'est  à  la  Chine  qu'est  dû.  cet 
accroissement  remarquable,  qui  sufSroit  seul  peut-être  pour  modifier 
nos  idées  un  peu  exclusives  sur  Fimmobilité  absolue  qui  redent  forient 
dans  une  perpétuelle  enfance  ;  ce  sont  des  négocians  chinois  qui  font 
seuls  le  commerce  de  Siam«;  la  prospérité  de  ce  pays  date  de  leur 
établissement  à  Bankok  ,  âvorisé  par  un  des  derniers  rois ,  et  sur« 
tout  par  la  nonchalance  des  naturels.  A  la  Cochinchine ,  au  contraire  , 
dans  ce  pays  dont  le  souverain  consent  cependant  \  se  reconnoitre 
tributaire  de  l'empire  chinois ,  ces  hommes  si  actifs  sont  bien  moins 
nombreux,  et  le  commerce  n'y  est  pas  comme  à  Siam  totalement 
tom}>é  entre  leurs  mains. 

Les  détails  que  M.  Finlayson  a  donnés  sur  quelques  croyances  des 
(Cochinchinois ,  semblent  peif  s'accorder  avec  l'assertion  émise  par  lui 
que  ce  peupla  n'a  aucun  sentiment  religieux.  Il  seroit  difficile,  en 
l'admettant ,  d expliquer  le  culte  qu'il  rend  aux  morts.  Au  reste,  c'est 
\\t\  fait  très-curieux  que  ce  soit  la  seule  institution  religieuse  où  le 
^;  •-.ivernement  intervienne.  Hors  de  là  il  n'y  a  point  de  culte  public, 
poiiit  d  éducation  qui  prépare  le  peuple  à  une  croyance  imposée  par 
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lëtat.  Les  mandarins  se  disent  disciples  de  Confucius;  mais  le  soiu 
qu'ils  prennent  d*éluder  toute  question  relative  à  un  sqjet  religieux , 
tout  en  montrant  le  peu  d'importance  qu'ils  y  attachent ,  donne  le  droit 
de  leur  contester  une  connoissance  fort  approfondie  de  la  doctrine  du 
philosophe  chinois.  Le  reste  de  la  population  adresse  ses  vœux  à  des 
génies  presque  toujours  malfàisans,  dont  ie  nombre  et  les  attributs 
varient  de  province  à  province.  Les  Cochinchinois  se  contentent  de 
leur  offrir  quelques-unes  des  productions  de  la  terre;  ou  lofsqifils  se 
trouvent  dans  quelque  circonstance  difficile ,  ils  jettent  au  vent  di?s 
bandes  de  papier  doré ,  ou  placent,  soit  sur  le  ^euii  de  leur  porte,  soit 
sur  l'arbre  le  plus  voisin  de  leur  maison ,  une  feuille  de  papier  sur 
laquelle  sont  tracés  des  caractères  et  des  figures  magiques.  Au  reste, 
on  peut  se  former  une  idée  exacte  de  la  religion  des  Cochinchinois 
parles  extraits  d'un  ouvrage  du  P.  Adrien  de  Sainte -Thècle ,  que 
M.  AbeNRémtisat  a  fait  insérer  dans  le  Journal  asiatique  (i).  On  y 
trouve  des  renseignemens  curieux  «sur  la  religion  de  Confucius  ,  sur 
celle  des  Tao-sse,  et  sur  celle  de  Bouddha. 

Nous  terminerons  ici  notre  analyse  du  livre  de  M.  Finfayson.  Les 
autres  détails  sur  la  Cochinchine  contenus  dans  la  dernière  partie  de 
ses  notes  sont  plus  connus  du  lecteur ,  et  la  description  de  la  grandeur 
et  de  la  beauté  des  fortifications  qui  défendent  la  ville  de  Hué ,  ne 
lui  apprendroit  que  peu  de  chose.  M.  Finlayson  fut  frappé  d'étohne- 
ment  à  la  vue  d'une  ville  si  européenne  à  fextrémité  de  l'Asie.  Les 
fossés,  les  remparts,  farsenal  sur- tout,  excitèrent  son  admiration.  Mais 
ces  grands  ouvrages  sont  dus  presque  tous  à  l'influence  française , 
qui  étoit,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  puissante  dans  ces  coAtrées. 
Aujourd'hui  les  intérêts  de  la  France  ne  sont  plus  soutenus  que  par 
les  deux  mandarins  MM.  Chaigneaux  et  Vannier ,  derniers  restes  de  ta 
colonie  dont  les  services  donnèrent  au  roi  de  la  Cochinchine  le 
moyen  d'occuper  le  premier  rang  parmi  les  nations  de  l'Inde  au-delà 
du  Gange.  Cependant ,  quoique  les  détails  donnés  par  M.  Finlayson 
soient  en  générai  peu  nouveaux,  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  les 
lise  avec  intérêt  dans  son  livre ,  où  ils  sont  présentés  avec  cette  sim- 
plicité  et  ce  bon  sens  qui  distingue  l'ensemble  de  sa  relation. 

Eugène  BURNOUF  (fils). 


(1)  Voyez  Journal  asiatique,  tom.  VI,  p.  2)4- 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  de  Feletz  aux  fîiDérailIes  de 
M.  François  de  Neufchâteau,  le  1 1  janvier  1828.  a  Les  lettres  perdent»  par  h 
»  mort  de  M.  le  comte  François  de  Neufchâteau ,  un  des  écrivains  les  plut 
n  instruits ,  les  plus  laborieux ,  les  plus  ingénieux  et  !es  plus  féconds;  rAcadcmie 
»  française  y  qui  perd  tout  ce  que  perdent  les  lettres,  a,  de  plus,  a  regretier 
M  un  de  ses  membres  les  plus  as«iaus  dans  son  sein ,  tant  que  sa  santé  le  tnt 
i»a  permis,  les  plus  zélés  pour  la  gloire  de  la  compagnie,  et  qui,  triomphant, 
i>par  ce  zèle  même,  des  douleurs  d'une  longue  et  cruelle  maladie,  a  pris, 
»  jusque  dans  ces  derniers  temps,  le  plus  de  part  aux  travaux  qui  Toccupeat 
»le  plus  habituellement,  et  y  a  apporté  le  plus  de  soins  et  de  lumières;  la 
»  société,  enfin,  partagera  ces  regrets /en  voyant  disparoitre  un  homme  dont 
»  Tesprit  actif  et  le  cœur  bienveillant  s'accordèrent  constamment  à  rechercher 
M  les  moyens  de  l'erfrichir,  de  Fembellir,  de  la  rendre  plus  florissante  et  plus 
v*  heureuse  par  les  progrès  de  l'industrie,  du  commerce,  de  l'agriculture  et  des 
»arts.  Quoique  M.  François  de  Neufchâteau  ne  fut  pas  le  plus  vieux  de  nos 
»  écrivains  et  de  nos  gens  de  lettres ,  il  est  peut-être  le  plus  ancien  de  tous,  et 
valeur  doyen  dans  la  carrière  littéraire;  cette  carrière  ayant  commencé  pour 
»iui  avec  une  sorte  d'éclat  à  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans:  son  nom.  foc 
»  proclamé ,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  dans  la  république  des  lettres,  et  il  d^ 
»  cessé  d'y  être  répété  depuis.  La  vocation  des  lettres  ne  sauroit  être  plut 
1»  précoce:  la  sienne,  dans  un  âge  aussi  tendre  ,  s'annonça  assez  heureusement, 
«pour  que  le  premier  dispensateur  de  la  réputation  et  de  la  gloire  littéraire 
»  à  cet«e  époque,  lui  adrefsât  des  ven  flatteurs,  trop  flatteurs  même  sant  doute 7 
M  mais  c'étoit  déjà  une  véritable  gloire  pour  un  enfant  obscur  de  la  Lorraioe, 
M  d'avoir  fixé  les  regards  d'un  nomme  qui  remplusoit  l'univen  de  sa  re- 
»  nommée.  » 

ce  Messieurs,  a  dit  M.  de  Silvestre ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
w  et  centrale  d'agriculture,  huit  jours  sont  à  peine  écoulés  depuis  que  la  Société 
M  d'agriculture  portoit ,  pour  la  quinzième  fois,  i  sa  présidence,  le  confrère 
»  honorable  dont  nous  déplorons  aujourd'hui  la  perte  douloureuse:  livré, 
B>  depuis  plusieurs  années,  à  des  sôufirances  intolérables,  la  force  de  sod 
»  tempérament  et  celle  de  son  caractère,  tant  de  fois  supérieures  à  des 
»  dangers  imminens,  justitîoient  le  vain  espoir  auquel  nous  aimions  à  nous 
«livrer.  M.  le  comte  François  de  Neufchâteau  avoit  un  esprit  vaste,  une 
9> érudition  étendue;  aucune  partie  de  la  littérature  ne  lui  a  été  étrangère: 
via  jurisprudence  et  l'administration  lui  doivent  d'utiles  directions  ;  l'histoire 
»>et  la  critique  littéraire  ont  trouvé  en  lui  un  judicieux  investigateur;  le 
»>  théâtre  a  vu  ses  succès ,  et  tous  les  genres  de  poésie  ont  tour  à  tour  exercé 
«sa  plume  élégante  et  facile.  Mais  l'économie  publique,  dont  l'agriculture 
«étoit  pour   lui  la  base  la  plus  frucxttcuse ,  fut  toujours  l'objet  de  sa  pitft 


f 
/ 


JANVIER    1828.  î7 

n^auTe  pré<H1cction  :   il   s'animoit   en    paiiani   des  progrès    que  déjà    nous 

■  avons  obtenus  en  ce  genre;  i[  l'aninioil  plus  encore  en  parlant  de  ce  qui 
vnous  resloJE  à  obtenir.   François  dt  Afeufihâteau  a  vu  ses  premiers  essais 

■  accueillis  par  la  faveur  publique  :  distingué  dès  son  enfance  par  Voltaire , 
iiiionoré  pendant  toute  sa  vie  par  les  hommes  de  lettres  les  plus  recomuian- 
lodables,  il  sembloii,  à  la  fin  de  sa  carrière,  oublier  les  hommages  donc  il 
«avoit  été  l'objet;  il  sembloit  avoir  perdu  le  souvenir  des  hautes  fouciions 
nqu'il  avoit  exercées:  niait  son  esprit,  qui,  jusqu'à  ses  derniers  moniens, 
uavott  conservé  toute  «n  énergie^  se  complaisoit  à  retracer  le»  utiles 
"  amélioration»  qu'il  avoit  encouragées  pendant  »on  ministère  ;  il  étoii  heureux 
••lur-toui  d'avoir  provoqué  ,  le  premier,  les  exposition»  publique*  des  chcis- 
»d'œuvre  de  notre  industrie.  » 

La  Société  asiatique  de  Paris  vient  de  terminer  la  première  série  des  cahiers 
de  son  journal,  série  composée  de  soicante^six  numéros,  depuis  juillet  1822 
jusqu'en  décembre  18^7.  Prix,  100  fr. ,  chez  MM.  Dondey-Dupré.  La 
seconde  série  vient  de  s'ouvrir  par  le  cahier  publié  en  janvier  1 827 ,  soui  le 
titre  à^  Nouveau  Journal  asiaiiijue ,  ou  Recueil  de  mémoires^  d'extraits  ce  de 
notices,  &c.  Paris,  imprimerie  royale,  librairie  de  Ponthieu,in-#.',  96  pages 
(au  lieu  de  62).  On  voit  que  ce  recueil  prendra  plu»  d'étendue  dans  cette 
nouvelle  série  :  elle  comprendra  le  rapport  annuel  de  M.  Abel-Rémusai  sur  lei 
uavaux  de  la  Société.  Prix  de  l'abonnement,  2j  fr. ;  pour  6  mots,  14  fr.  On 
remarque,  dans  le  n."  i  ,1a  première  partie  d'un  mémoire  de  M.  Etienne  Qua- 
iremère  sur  des  inscriptions  puniques. 

L'Académie  des  belles-lettres,  sciences  «  arts  de  Bordeaux  a  publié  Te» 
discours  et  mémoires  lus  dans  sa  séance  publique  du  31  mai  1827,  Bordeaux, 
Brossier,  iSzj ,  in-S." ,  168  pages  avec  12  planches.  M.  Ca pelle  a  ouvert 
la  séance  par  un  discours  sur  les  progrès  de  la  civilisation.  M.  Blanc  Du- 
troiirih  a  rendu  compte  des  travaux  de  l'Académie  depuis  le  mois  de  moi 
1S26.  Dans  une  notice  sur  M.  Mazois,  M.  Lacour  s'est  exprimé  en  ces  terme»; 
«  On  voudroit  en  vain  se  le  dissimuler,  te  romantisme  fait  invasion  dans  les 
■>  beaux-arts  comme  dan»  la  littérature:  il  décrédite  chez  nos  peintres  d'hisioite 
»  ies  héros  d'Homère  et  les  sujets  gracieux  de  la  mythologie;  il  encourage  chez 
»  nos  paysagistes  et  nos  dessinateurs  la  recherche  et  l'imitation  des  i-uines  du 
«moyen  âge;  il  menace  l'architecture  elle-même.. .  11  habitue  nos  yeux  à  voir 
«reproduire  dans  ta  décoration  de  nos  apparlemens,  dans  la  forme  des  objeu 
»de  luxe,  les  ligures  bizarres,  les  feuillages  anguleux  et  embarrassés,  les 
ninéandres  confus,  les  gouttes  en  échiquier,  des  ogives  gothiques ....  Les  - 
»  habiles  maîtres  qui,  déjà  célèbres  avant  la  découverte  de  ces  beautés  m> 
a> niques  et  anglo-iaxones ,  n'ont  pas  été  séduits  par  elles,  resserrés  chaque 
*>  jour  dans  leur  nombre,  ne  peuvent  leur  opposer  que  de»  conseils,  auxquels 
M  l'âge  Ole  la  force  et  laisse  peu  de  chartnei.  La  jeunesse  e«  présomptueuse; 
«•elle  se  croit  toujours  plut  prés  du  beau  et  du  vrai  que  ses  maîtres,  &c.  » 
■Ces  réflexions  amènent  l'éloge  de  l'érudition  ,  du  talent  pur,  du  goût  classique 
de  M.  Mazois.  —  Les  prix  décernés  et  proposés  dans  cette  séance  ont  été 
indiqués  page  438  et  439  ^^  notre  cahier  de  juillet  dernier. 

La  Société  libre  d'émulation  de  Rouen  propose  pour  sujet  de  prix,  de 
a  présenter,  d'après  les  écrivains  (originaux,  les  chartes,  les  monumens,  &c. , 
Mun  ublcau  précis  de  l'histoire  monumenAle,  civile,  militaire^  retigieiue, 
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»  littéraire  et  indastrielic  drja  vîile  de  Rouen  y  tous  les  ducs  horminds,  depti» 
»  Kolion  )usqu*i  ia  conquête  de  l'Angleurrrc  par  Guillaume  le  Conquéimni 
m  inclusivement.  »  Les  niémoirei  doivent  être  adressés  francs  de  port  à  M^  Cor» 
pille,  à  Rouen.  •—  Le  procès-verhal  de  la  dernière  séance  publique  de  cMt« 
société  a  été  imprimé,  avec  les  pièces  accessoires  i  à  Roien,  chez  BaadrjTt 
îS2y  ,115  pages  i/i- j/ 


Nous  avons  inséré  dans  notre  cahier  de  novembre  1822 ,  page  664-669,  an 
titrait  du  mémoire  de  M.  Jômard  sur  un  étalon  métrique  orné  d'hiéroglyphes, 
découvert  dans  les  ruines  de  Memphis  par  M.  Drovetti.  M.  Jomard  vient  de 
publier,  comme  on  l'a  vu  dans  notre  cahier  de  décembre  1827, pas.  758,  7^9, 
tTne  lettre  à  M»  AbeURémusat  sur  une  nouvelle  mesure  de  coudée  trouvée  i 
Menfiphfs  par  le  même  consul  général.  Elle  est  trop  étendue  poi*r  être  tnsérié 
en  entier  dans  ce  Journal;  mab  nous  croyons  devoir  en  extraire*  quelqim 
morceaux.  '  ' 

Cl  Jusqu'à  présent  on  n*a  encore  trouvé  qu*à  Memphis  des  régies  métriqqâ 
divbées  en  aoigts ,  ou  mesures  de  coudée.  On  ne'  peut  donc  pas  pronoiiQer 
avec  certitude  sur  Tespéce  ou  Pétendue  des  mesures  qui  furent  r.sitées  i 
Yhèbes,  ou  même  à  Memphis,  dans  les  temps  qui  ont  nrécédé  et  suivi 
t*époqae  à'  laquelle  ces  régies  appartiennent.  Néanmoins,  il  est  import^af 
de  les  étudier  avec  soin,  et  de  les  comparer,  même  minutieusement ^  avec 
le  métré  français;  c'est  ce  au'ont  fait  les  savans  de  Tacadémie  royale  de 
Turin ,  pour  la  première  couaée  découverte  oar  le  chevalier  Drovetti,  contul 
{énéral  de  France  en  Egypte. ...  La  nouvelle  coudée  est  en  bois  dur,  lourd 
et  de  couleur  brune,  semmable  à  celui  de  la  première,  appelé  bois di Mfrtti i 
ia  forme  est  la  même:  c'est  un  long  prrsme  aplati  avec  un  pan  coupé;  H  en 
seulement  un  peu  plus  épais.  Les  divisions,  les  signes  numériques  et  tons  les 
autres  caractères  sont  analogues ,  mais  exécutés  avec  encore  plus  de  fini  et 


_  ,  -        -       .  que  -, 

dessous  est  uni.  Cette  pièce  est  sans  contredit  une  des  plus  intéressantes^ 
sinon  même  la  plus  précieuse  entre  tontes  celles  du  même  genre  qui  font 
actuellement  connues ,  quoiqu'il  existe  une  fente  à  un  bout,  et  qu'il  manmie 
une  vingtaine  de  caractères  sur  la  face  latérale ,  par  suite  de  renlèvemeat 


hicroglyphiqi 

\\h  IIIMillh  ij|'ûaa;3,4,  5,  6,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  16» 

de  manière  que  ce  nombre  16  est  sur  la  1  j.*  case  à  partir  de  la  droite.  S«r 
ia  face  ou  bord  droit  antérieur,  sont  des  divisions  parfaitement  indiqoéef 
'.  '!f V  ^"  enduit  blanc,  qui  a  été  incrusté  dans  le  bois  très-artistement ;  il  en 
'est  de  même  de  tous  les  signes:  c'est  un  travail  très-remarquable  et  qui 
prouve  rbabileté  avec  laquelle  on  travailloît  et  conpoit  le  bois;  car  la  largeur 
de  chaque  trait  des  divisions  est  d'environ  un  deml-millimètre ,  et  Kinsmimen^ 
renferme  des  lignes  d'une  finesse' beaucoup  pins  grande.  Les  inégalités  dd 
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IHilmeit  des  doigli  ri  de  leurs  subdiviiions ,  sont  moini  forffs  dans  cette 
leconrfe  coudée  que  dan»  la  première;  mais  (  ce  qu'on  a  peine  à  expliquer) 
les  iraiii  qui  forment  ces  lubctivi.inns  sont  iracês  obli<[uenitfiii  à  I4  longueur 
de  U  règle,  ec  non  pcrpendiculairenient. .  .  . 

Je  passe  à  une  tioitième  coudée,  que  M.  Nizzoli,  cliancelier  du  consolât 
d'Autrkhf  en  Egypte,  a  trouvée  dans  les  fouilles  qu'il  a  fait  faire  i  Memphii, 
On  en  voit  la  trgnre  dans  la  BihlioietJ  italiuna  di  M  lia  no ,  avec  une  dei- 
cripiion  étendue  et  drs  rema'qœs. . . .  L'auieur  anonyme  de  cette  notice 
ne  fait  aucun  doute  à  l'égard  de  la  grandeur  de  cette  mejure,  et  il  la  regarde 
comme  une  mesure  de  24  doigis,  longue  en  tout  de  45  centimètres;  cette 
«pinion  paroîi  avoir  éié  adoptée  par  les  critiques.  Mais,  malgré  l'appui  qu'elle 
poiirroit  donner  à  mon  sentiment  sur  la  longueur  de  la  petite  coudée  o« 
coudée  antique,  je  pense  que  cette  mesure  est  encore  une  coudée  de 
tX  doigts.  Les  détails  tjù  je  vais  entrer  feront  juger  de  la  solidité  de  ma 
conjecture.  La  pièce  est,  dil-on  ,  en  marbre;  M.  Nîïjoli  lui-mfme  ne  trouva 
dans  les  fouilles  que  de»  fragmeni,  et  il  qoîtia  l'Egypte  sans  l'espoir  de 
retrouver  jamais  les  morceaux  manquans.  Mais  après  son  départ,  les  Arabes 
vinrent  à  bout  de  les  découvrir;  M.  Drovetii  les  aclieta,  et  eut  U  générosité 
de  les  envoyer  à  Florence,  à  M.  Niizoli.  Depuis,  on  a  rajusté  ensemble  ki 
sept  fragiiiens  ainsi  reirouvés.  On  ne  psut  nier  que  les  si*  premiers  ne  te 
lient  bien  ensemble;  la  progression  des  chiffre»  ne  laisse  aucun  doute;  mai» 
je  ne  pense  pas  ainsi  du  septième.  L'auteur  de  la  notice  dit  qu'à  partir  do 
t6.'  doigt  (il  auroii  fallu  dire  le  15.')  îl  n'existe  point  de  signes,  comme  dans 
la  coudée  Ûroveiiî,  pour  faire  admettre  l'existence  d'un  palme  de  plu?.  Celte 
raison  de  peu  de  valeur  est  réduite  à  rien  par  la  2."  coudée  Drovetii,  doni 
les  cases  sont  également  vides  après  la  marque  du  nombre  16,  En  second  lieu, 
les  formes  des  cassure»  du  6.*  et  du  7.'  morceau  ne  se  correspondent  point, 
ni  en  dc«u»,  ni  en  dessous.  Troisièmement,  le  signe  coudée,  et  les  trois  autre» 
»ignes  placé»  â  l'enuénitté  dioite  des  règle»,  qui  signifient  probablement 
coudée  royak ,  se  re'rouvent  ici  au  7.'  morceau.  Or,  qui  pourroit  admettre 
tjMC  ces  mots  s'appliquassent  indistinciement  à  des  mesures  aussi  différente» 
qu'une  coudée  de  XA  doigis  et  une  coudée  de  ^4  doigts;  à  une  longueur  de 
525  millimètres  et  demi,  et  à  une  longueur  de  4J0  millimètrei!  Il  me  paroh 
ainsi  presque  démontré  qu'on  s'est  trop  hâié  de  réunir  le  6.'  et  le  7.'  morceau, 
«t  )'ai  cru  devoir  les  séparer.  L'examen  des  colonnes  d'hiéroglyphes  aidera 
peut-être  à  décider  la  question.  A  la  vérité,  l'auteur  de  la  nitice  obierve 
que  la  cassure  du  6.' morceau  était  fraîche,  tandis  que  civile  du  suivant  était 
usée,  de  manière  à  ne  laisser,  ilit-il ,  aucune  trace  qui  puiîse  fiire  supposer 

3o'il  manque  un  grand  morceau.  Mais  il  en  résultcroii  au  contraire  que  ce» 
euï  fra^mens  n'eioient  pai  configus  ,  et  que  le  morceau  qui  mar.que  à  la 
gauche  du  6.*,  en  a  été  détaché  fraîchement  ,  et  brisé  peut-être  par  l'insiru- 

ment  qui  a  servi  aux  Arabts  pour  leurs  fouiiîes 

Le  fragment  d'une  quatrième  coudée  est  déposé  â  la  Bibliorhéque  du  Koi,à 
Pari»;  il  a  été  rapporté  d'Egypie  par  M.  Rafi'aelli ,  et  pubiié  peu  di'  lempj  aprè». 
La  niaitère  est  en  schiste  ou  en  basalte  gris.  C'est  la  portion  du  milieu  tle  la 
coudée,  comme  on  en  juge  par  les  chiffres  Mibsisrans,  12,  13,  14,  tj,  16.  La 
longueur  du  fragmeni  équivaut  à  envi'oi^  doigis;  et  les  chifl'rt's,  ain.'i  que 
les  divisions  des  doigts,  occupent  moins  d'e^ce  que  dans  les  tiguris  précédentes. 
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Ce  qui  diffère  entièrement  des  antres  règles,  c*est  que  les  divisions  des  doigti 
n'ont  point  de  rapport  avec  les  chiifres.  Ainsi,  sous  le  chiffre  12,  il  y  a  huit 
divisions  an  lieu  de  dotrre;  sous  le  1 3 ,  il  y  en  a  neuf;  sous  le  14  »  il  y  en  a  huit/ 
sous  le  1 5  9  il  y  en  a  dix;  et  sous  le  16,. il  y  en  a  dou^e.  Ces  traits  semblent 
donc  tracés  arbitrairement  ;  ou  du  moins  les  fractions  j,  jfTSf  Ta»  o^  sont  pat 
indiquées  par  les  nombres  supérieurs.  Le  dessus  n'est  pas  couvert  de  signet; 
mais  le  bord  postérieur  et  le  dessous  sont  ornés  de  colonnes  d'hiéroglyphet» 
En  considérant  avec  attention  ce  fragment,  on  reste  convaincu  qu'il  a  appar- 
tenu à  une  mesure  de  28  doigts. •••  D'après  l'accord  qui  existe  entre  cet 
Suatre  monument  pour  la  longueur  totale  et  même  pour  la  longueur  moyenne 
es  palmes»  d'après  ta  coudée  de  M.  Anastasi,  et  encore  d'après  une  autre 
coudée  que  M.  te  comte  de  Balbe  a  vue  décrite  dans  le  catalogue  de  M.  Dro» 
vetti,  longue  d'environ  J2  centimètres  7,  il  n'est  plus  permis  de  douter  que 
l'on  fit  usage  à  Memphis  d'une  mesure  longue  de  523  millimètres  ^  environ» 
et  divisée  en  28  parties.  La  ubie  des  dimensions  comparées  des  quatre 
coudées  dp  Memphxs,  me  paroit  lever,  i  cet  égard,  toute  incertitude,  quelque 
différence  qui  existe  entre  iet  palmes,  les  doîgu  et  les  subdivisions.  Ainti  ^ 
une  coudée  de  cette  dimension  a  été  réellement  en  utase,  sinon  dans,  toute 
}'Égypte  et  dans  tout  Iet  tempt,.  du  mpint  à  Memphis,  9,  une  certaine 
époque.  Mais,  en  mime  temps,  des  indices  multiplies  font  voir  que  cette 
mesure  a  dû  succéder  k  une  autre,  qui  étoit  plut  courte  et  plut  conforme  i 
la  grandeur  de  la  coudée  naturelle.  Entre  plusieun  motifs  qu'on  peut  apporte! 
en  preuve,  je  citerai  le  nombre  même  des  doi£tt  de  la  coudée  de  MemjÂiit. 
Mon  honorable  et  tavant  collègue,  M.  Girard,  reconnoft  que  cette  mesure 
teptenaire  dérivoit  d'une  autre  mesure  de  24  doigu  ou  6  palmes:  ces  rapports 
de  I  a6»etde  ii24>  tont  en  effet  conformet  à  la  proportion  natureOe-qui 
exitte  entre  Iet  doîgtt,  le  pklme  et  la  coudée  :  ilt  t'accqrdent  tur-toutavec 
la  définition  la  plut  ancienne  que  l'on  connoitse  des  mesures  de  TÉgyptet 
celle  que  nous  devons  à  Hérodote.  Lti  tavant  modernes  ont  proposé  une 
multitude  d'ooiniont  sur  la  longueur  absolue  de  l'ancienne  coudée  aÉgypte: 
les  uns  l'ont  égalée  a  la  coudée  hébraioue  de  55;  millimètres,  les  autret  a  le 
coudée  actuelle  du  nilomètre  de  Roudah  au  Caire,  &c.  Mais  ils  ont  oublié 
la  supposition  qui  étoit  la  plut  naturelle,  savoir,   que  la   mesure  n'éioit 

pas  restée  invariable  pendant  un  si  grand  nombre  d  années 

Il  est  à  remarquer,  et  c'est  par  cette  réflexion  que  je  finirai  cet  écrit,  que 
juiqu'ici  on  n'a  trouvé  en  Egypte  aucune  mesure  gravée  sur  métal.  Les  cinq 
ou  six  mesures  oue  l'on  connolt  sont  en  bois  ou  en  pierre.  Les  Égyptiens 
n'ont-ils  pas  voulu  par-li  éviter  les  effeu  de  la  dilatation  !  Je  conviens  que 
le  marbre  et  le  basalte  ne  font  point  des  règles  commodes  et  maniables;  malt 
rien  ne  prouve  que  ces  règles  n'étoient  pas  placées,  â  poste  fixe,  sur  des 
tables,  dant  det  ateliers,  ou  ailleun.  Quant  aux  règlet  en  bois,  elles  sont 
portatives;  et,  malgré  l'inégalité  des  subdivisions,  je  suis  très-porté  à  croire 
que  toutes  ces  coudées  ont  réellement  tervi  â  l'usage  ordinaire,  sinon. pour 
les  parties  de  la  coudée,  qui,  je  l'avoue,  sont  fort  mal  divisées,  du  moins 
pour  la  mesure  totale.  C'est  un  hasard  heureux  qui  les  a  fait  découvrir:  un 
autre,  plus  heureux  encore,  fera  trouver  un  jour  quelqce  étalon  véritable j^ 
correctement  divisé  dans  toutes  $ei  parties....  Jomaro. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Exameii  du  texte  de  Clément  d' Alexandrie  ^relatif  aux  divers  modes  dUcriturr 
jthe^les  Egyptiens;  par  M»  Letronne.  Paris^  imprimerie  royale^  octobre  1827» 
23  pages  in-S.^ 

,  '  Explication  d'un  tableau  peint  sur  peau  de  vélin.  •  •  représentant  les  écritures 
de  presque  tous  les  peuples  anciens  et  modernes,  les  tystémes  idéographiques  et 
hiéroglyphiques  y  occ;  par  M.  de  Brière,  membre  de  la  société  asiatique.. 
Paris  y  imnrimerie  de  Dondey-Dupré^  35  pages  //i-f/ -7- Le  tableau  esc 
exposé  à  rentrée  de  fa  salle  dite  des  globes  de  la  Bibliothèque  du  Rok 
L'explication  se  trouve  chez  le  concierge  de  la  même  bibliothèque.  Pr.  i  fr. 

Aîéihode  pour  se  former  en  peu  de  temps  et  sans  étude  à  une  prononciation 
ficileet  correcte  des  tangues  étrangïres.i  extrait  d*un  ouvrage  inédi t, sur  l'étude* 

Ati  langues^  par  M.  fe  comte  d*H Paris,  imprimerie  de  Gairaudety.libr» 

de* Filleul  )  1827^  24  pages  i/f- j"/  -—  Quelques  conseils  à  un  jeune  voyageur,  par 
le  même  auteur.  Paris,  imprimerie  royale^  93 pages  in-SJ 
'  Ant/tohgie  arabe,  ou  Choix  de  poésies  araoes  inédites,  traduites  pour  I» 
première  fois,.acompagnées  d'observations  critique» et  littéraires,  par  M.  Cran- 
geret  de  la  Grange,  sons-bibliothécaire  ^e  la  bibliothèque  de  l'arsenal..  Paris» 
împ'rrmerie  royale,  librairie  des  frères  Debure,  1,828,1  în-f.'ji,  x,  262  et  170  p^g.. 

Contes  en  vers  et  poésies  de  Charles  Pougens,  de  rinstitut  de  France.  Paris,. 
Firmin  Didot,  1828,  196  pages  ih^iS,  Le  morceau  le  phis  étendu  est  ua 

r'ime  en  quatre  chants,  intitulé  Thomas  et  Pancrace,  ou  le  Philosophe,  et 
Chariatan.  Cepoëme,,  et  les  piècei  divenes'qui  le  précèdent  et  le  suivent, 
se  lisent  avec  beaucoup  d'intérêt» 

Le  Voyage  de  Grice,  poëme  (  eit  neuf  chants ,  procédés  d^ine  préface,  t% 
suiviii  de  notes ][,  par  JVL  Pierze  le  Brun.  Paris  j,  impn  de  Firm.  l3idot„  iibr. 
de  Ponthîeu  ,  ifr28  y  tn-S.* „  xx  et  278  pages. 

'  •  Rapport  fait  à  la  Société  des  sciences,  agricubure  et  artr  du  département  dw 
Bas-Anin,  sur  les  Odes  d'Horace,  traduites  en  prose  par  M.  Worms  de  Romilly  ; 
36  pages  î/i-^.'  Ce  rapport  est  de  M.  Schweignaeaser,  professeur  i  Pacadém'ie 
de  Strasbourg ,«  correspondit  de  l'Institut:  il  contient  dc9  observations  cri- 
tiques sur  les  principales  traductions  françaises  d'Horace,,  sort  en  vers,,  soit 
sur-tout  en  prose.  1A  se  ternHne  par  Tannonce  d'une  nouvelle  version  des  ode» 
de  ce  poëte,  que  M.  Stiévenart  est  sur  le  point  de  publier.  M.  Worms  de 
Romilly  donnera,  dît-on,  plus  urd,  une  seconde  édition  de  la  sfentte» 

Comédies  historiques,  par  M.  L.  Népomucène  Lemercier,  membre  de  l'Ins- 
tîcut.  Paris,  impr.  de  J.  Tastu^  Iibr.  d'Ambr.  Dupont,  1828,  rn-^.*,  viîj  et 
399  pages.  En  exposant,  dans  l'avant-propos  de  ce  volume,  h  théorie  neuve 
encore  de  la  comédie  historique,  M.  Lemercier  déclare  qu'A  est  ce  loin  de  croire 
'^qne,  pour  innover  et  coopérer  aux  progrès  DOUTEUX  du  siècle,  îl  faille 
«recourir  aux  emprunts  des  informes  conceptions  étrangères,  et  renverser  de 
»fond  en  comble  les  lois  constitutives  de  notre  admirable  scène  française,  ?:*  . 
»  merveilleusement  enrichie  par  la  gloire  des  maîtres  de  fart.»  Quelles  cfvc 
soient  l'originalité  et  souvent  la  hardiesse  des  compositions  dramatiques  d^ 
M.  Lemercier^  jamai?,  ni  par  ses  exemples,  ni  par  ses  préceptes  (voyez  son 
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Cours  analytique  de  littérature) ,  il  o*a  contribué  à  propager  les  doctrines  f9- 
mantiqueset  mystiques  »  qui  tendent  à  bannir  ie  bon  gout  comme  incommode» 
et  à  recommander  comme  un  progrés  le  retour  des  beaux-arts  aux  essais  et 
aux  saillies  de  leur  enfance.  Des  trois  comédies  contenues  dans  ce  volume, 
la  première,  Pinto,  e5t  dçpuis  vingt-huit  ans  connue  du  public:  lasecoade, 
en  cinq  actes  et  en  vers,  est  intitulée  Richelieu  ou  la  Journée  des  dopes: 
elle  n'a  point  été  jouée;  mats  elle  avait  été  reçue  à  Punanhnité  au  theitrè 
français  en  i8o4-  L'Ostracisme,  ou  la  Comédie  grecque,  est  le  titre  de  la  tr6(^ 
sièine,  qui  est  en  prose  et  en  trois  actes:  le  banrssement  d'Hyperbolus  en  ctc 
le  sufet;  Alcibiade,  sa  femme  Hyparéte,  le  sculpteur  Lencippe  et  Thnoo  le 
misanthrope  y  figurent. 

Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne ,  tome  L  ('WaAJEN — W^IMPINA). 
Paris,  impr.  d*Éverat,  libr.  de  L.  G.Michaud,  i?27>  in'8,\  6i6pagcs.  Ccsi 
râvant*dernier  volume  de  ce  recueil. 

Annales  nécrologiques ,  ou  Complément  annuel  et  continuation  de  toatct 
les  biographies  ou  dictionnaires  histoilques,  année  1826,  première  partie»' 
Paris,  imprimerie  de  le  Normant  fils',  librairie  de  Ponthieu,  1828^  in^A'j 
vii|  ei  264  pages.  Ces  Annales  continuent  V Annuaire  nécrologique  entrep^ 

Cr  Al.  Mahul  en  1820  (voyez  notre  cahier  de  février  1824^  p*  12,%%  126). 
)t  Annales  s'annoncçot. comme  rédigées  sur  un  plan  plus  étendu;  le  volume 
qut  vient  d*eh  être  publié  contient  Tes  articles  Jean  VI,  roi  de  Pcrtogil 
(  130  pages),  Boissy  d  Anglas,  Beizoni',  Lemontey,  Iturbide,  Alquier,  Dlgeoo^ 
Adian.  Jean-Léger  Jourdan,  J.  B.  Leclerc,  Normann-Ehrenfeis,  SiestnBen- 
tewiez,  Bartholdv,  J.  Wendel,  Wurtz,  Kifiault  des  Hêtres,  Jos.  Piccini,  tooi 
morts  en  1826*  On  lit  avec  intérêt  la  notice  composée  par  M.  A.  Taillandiei 
sur  M.  Jourdan  J  beaucoup  trop  tôt  enlevé  i  la  jurisprudence  et  aux  lettin» 
Celle  qui  concerne  Lemontey  est  de  M.  Dugas-Montbel,  et  doit  aussi  fixer 
l'attention  des  lecteurs.  L'article  Beizoni,  par  M.  Depping,  est  plein  de  détailt 
instructifs,  et  rédigé  avec  un  très-grand  soin  ;  il  nousparoît  un  excellent  modèlf 
à  suivre  dans  les  volumes  d'AiinaTes  nécrologiques  qui  suivront  celui-ci. 

Précis  de  Véiistoire  moderne^  par  M.  Michet,  mafitrc  de  conférences  ponr  h 
t>hilosophie  et  l'histoire  à  l'école  préparatoire;  ouvrage  ndopté  par  le  contett 
royal  de  rOnivenité.  Paris,  impr.  ae  de  Coarchant,libr.  de  Colas,  de  Hacheiâ^ 
1827,  in-S.*  Le  nom  d'hisioire  moderne  s'applique  ici  aux  trois  cent  soixante-* 
quinze  ans  écoulés  depuis  la  prise  de  Constanfinople,  en  i453*  L'autenry 
établit  quatre  sections,  i4î3-ïSî7;  1517-1648;  1648-1789;  l'jià^-..^. 

Voyage  (en  prose  et  en  \tT%)  dans  les  cinq  parties  dm  monde ^  où  l'on  décrit 
les  principales  contrées  de  la  terre,  par  M.  Albert  de  Montémont;  tom.  I  eiU» 
Europe.  Paris,  Seiligue,  1828,  2  vol.  in-tS,  avec  des  cartes. 

Dictionnaire  ropo^aphique ,  historique  et  statistique  du  département  de  ta 
Sarthe,  suivi  d'une  biographie  et  d'une  bibliographie  du  Maine,  du  départe» 
ment  de  la  Sarthe  et  de  %^$  différentes  localités;  par  M.  J.  R.  Pesche.  An 
Mans,  impiimerie  de  Monnoyer;  a  Paris,  chez  Audin, Bachelier, &c.  LapN» 
mière  livraison  (6  feuilles  in-S,*)  vient  de  parofire.  Pr.  25  cent,  par  feuille; 
jo  cent,  sur  papier  fin  dés  Vosges;  50  cent,  sur  papier  vélin  d'Auvergne, 

Itinéraire  vittoresaue  du  fleuve  Hudson ,  et  des  parties  latérales  derAmérîqot 
du  nord,  cl'aprés  tes  dessins  originaux  pris  sur  les  lieux  par  J.  Milbert^ei 
lithographies  par  Adam  (Victor),  Bîchebob,  Dciby,  Joly,  Sabbstîer,  Tiff» 
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peaoe  «t  VilkMaYe»  Paris  y  împr.  de  Tastn»  libr.  de  NoEI,  iSay»  in'fpL  11 
4  |Mrtt  sept  livraisons;  il  y  eo  tiira  treize  de  4  planches  chacune |  et  ua  yoI. 
if^4/  de  texte.  Ptix  de  chaque  livraison  >  i^fr. 

Recherches  sur  Us  antiquités  de.  l*Amériaue  septentrionale,  par  M.  Jû*  B. 
Warden  y  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  sciences).  Paris,  Éverat, 
lixy  9  in'4^,  i;4  planches ,  avec  iz  planches  iithographiées. 

AfpHoi  iSf  'EunctriDtf  ùaa!\t/Sif  ^ChiûL  isont^.  • .  •  Les  quatre  livres  d'Arricn^ 
fm%\xia\é%  ^Dissertations  d'Epicûte,  revues  et  corrigées  par  M.  Coray.  Paris  ^ 
iinpr.  d'Éberart,  lîbr.  de  Firm.  Didot«  1827,  2  vol.  ///-^/  Tom  I,  Prolégo- 
mènes (grecs)  de  M.  Coray,  44  pages.  Les  trois  premiers  livres  de  l'ouvrage, 
a)2  pag. —  Tom.  Il,  Prolég.  40  pag.,  I.  iv,  p.  233-298.  Notes  (en  grec) 
de  rédite«r,p.  299-4î7«  Tables,  439"î4^'  Nous  avons  annoncé,  dans  notre 
cahier  de  décembre  1826,  p-  755  »  réditxon  que  M.  Coray  a  donnée  du  Manuel- 
d'£pTCtète  (livre  dbnt  la  rédaction  est  aussi  attribuée  à  Arrien).  Ce  Manuel, 
et  les  Dissertations  qui  viennent  d'être  publiées,  forment  les  tomes  VII,  VIll 
otlX-des  supplémens  de  ia  Bibliothèque  grecque  de  M.  Coray. 

Essai  .sur  la  température  de  l'intérieur  de  la  terre,  par  M.  L.  Cordîer.  Paris, 
84  p^g^s  in-^.*  Cet  essai  a  fié  lu  à  l'académie  des  sciences  et  inséré  dans  les 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle:  il  ofire  les  résultats  d'un  grand 
nombre  d  expériences   particulières  à   M.  Cordîer,  contient  l'exposé   d'une 

C'  éorfe  nouvelle  de  la  fene,  cf  se  termine  par  des  considérations  du  plus  haut 
térêc  sur  ce  qèe  l'auteur  appelle  le  principe  d^instabilité  universelle. 
:  Çafakgue  des  livres  (de  physique,  chimie ,  hi.^toire  naturelle)  composant 
la  bibliothèque  de  M*  Ménard.  do  la  Groye,  correspondant  de  l'insiltit. 
Paris,  imprimerie  et  fonderie  de  G.  Doyen,  1828,  iij  et  3 1  pages  in- S.'  F.  J. 
B.  Ménard  de  k  Groye,  né  au  Mans  en  177s,  est  mort  le  30  sept.  1827. 
Depuis  1817,  il professoir,  comme  suppléant  de  M.  Cuvier,  l'histoire  natu* 
relie  au  collège  royal  de  France. -r-(  On  a  publié  aussi  le  Catalogue  des  livret 
de  M.  More!  Uarleux,  avec  une  notice  d'antiquités  envoyées  d  Athènes  par 
M.  Fauvel.ParUy Merlin,  1 8^8,  84  pages  wi-^/) 

.  Observations  sur  les  votes  de  quarante- vn  conseils  généraux  de  d^partemens 
concernant  la  déportation  des  forçats  libérés ,  présentées  à  M.  le  Dauphin  par 
un  membre  de  la  société  royale- pour  l'amélioration  des  prisons  (M.  Baroé- 
Marbois).  Par»,.impHn>erie  royale,  1828,  76  pages /n-*/  Les  douze  ^dernières 
pages  contiennent  oes  pièces  justificatives.  C'est  par  des  faits  que  l'auteur 
combat  les  propositions  énoncées  en  ces  termes  par  les  conseils  de  dépar- 
temens:  ce  Remplacer  la  peine  des  travaux  forcés  par  la  déportation  dans  les 
»  colonies.  —  Coloniser  les  forçats  éCTeclusionnaires  libérés.  —  Que  les  forçafs , 
n-au  moment  de  leur  liàération ,  soient  envoyés  aux  colonies,  &c« 

Histoire  de  la  législation,  par  M.  le  marquis  de  Pastoret;  tomes  VIII  et  IX 
(législation  des  villes  et  Mes  grecques  1.  Paris ,  imprimerie  royale,  1827, 2  vol. 
in-S.*,  592  et  557  pages  II  a  été  renau  compte  des  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage  dans  nos  cahiers  de  sept.  1817,  p.  545-5595  "O^*  '825,  p.  657-666J 
mars  1826,  p.  131-144' 

Johannis  Voet  Commentarius  ad  Pandectas  ;  editîo  nova ,  multîs  mendia 
expurgata,  cui,  prater  indicem  alphabeticum  generalem  ,  nunc  prlmitm  accès* 
sit  tabula  secundùm  ordinem  codicum  gallicorum  disposita  ,  cura  et  studio 
A.  Drevon,  juris  doctoris  aique  causarim  patroni  in  curiâ  bizuniinâ  ;  terni 
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nrimi  pars  prima.  Besancon  ,  impr.  de  Gauthier;  Besarcon  cl  Paris ,  libratr. 
de  Gauthiet  frèfes,  1827 ,  l'n-^.',  208  pages,  Pr.  4  fr.  il  y  aura  4  volumet.' 
les  rnêmeséditeurt  pubiiçroni,dans  le  même  format,  deux  volumes  de  Vinnius, 
savoir:  Cûmmentarius  in  Inst'iUiiionts ,  et  Quasùones  juris seUctie. 

1[  parotira,  au  mois  d'avril  prochain,  chez  M.  Dondey-Dupré,  une  cdiiion 
des  Psaumes,  av«c  la  version  grecque  de*  septanie,  et  la  version  latine  vul- 
gate,  accompagnés  de  notes  criiîques  et  explicatives ,  par  M.  Mail ,  professeur 
d'Iiélireu  à  Munich,  auteur  d'une  grammaire  hébraïque.  M.  Mail  se  propose 
de  publier  séparément  et  de  la  même  manière  les  autres  livre»  de  l'Ancien 
Testament.  —  On  annonce  aussi  la  Harpe  d'Jsraïl  ou  Chants  de  la  Bible 
traduits  en  vers  français  par  nos  meilleurs  poètes,  avec  le  texte  en  regard, 
recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  A.  Peigné,  2  vol.  in-S.' ,  contenant  les  cent 
cinquante  psaumes,  tous  les  cantiques  de  la  Bible,  les  plus  beaux  passage* 
des  prophètes,  Jes  hymnes  ei  les  prose»  des  principale»  fêtes  de  l'année.  Le 
tomel."  doitparoiiri;  au  moi»  de  février  prochain,  imprimé  chez  Demonville, 
sur  papier  fin  de»  Vosges  satiné.  Le  prix  de  la  souscription  est  de  12  fr.  pour 
les  deux  volumes. 

Discours  prononcé  le  2r  Juillet  iSi^  dam  une  séance  du  comité  des  écoUt 
israélitesj  parM.  Michel  Berr  de  Turiquc  Nancy,  Bontoux,  in-S.',  22,  pages. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM. TrentXeXetWûm,  à  Parir, 
rue  de  Bcurbon,  n.'r^ ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers/  et  à  Londres,  p,'  jo, 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  Us  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  dti 
^vans.  li  faut  affranchir  Us  Uttres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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TABLE. 

Sur  des  grottes  sépulcraUs  étrusques   récemment    découvertes  près  de 

Comité,  l'ancienne  Tarquinium.  (  A  rticU  de  M.  Kaoul-Rocheite.).  Pag.       3  , 

Procli  philosopki  platonici  Opéra,  i  codJ.  tnss.  bibliotk.  parisiensis 
ttunc  primum  edidlt,  lectionis  varietate  et  commentariis  Ulustravil 
Victor  Cousin.  (ArticU  de  M.  Daunou.  )., i^. 

Lettres  écrites  du  Levant  par  Jean  Carne,  écuyer  ,  du  collège  dt  la 

Reine  à  Cambridge.  (  ArsicU  de  M.  Silvestre  de  Sacy.  ) 26, 

Dictionnaire  fiançatt-nrolûf  et  français-bambara ,  suivi  du  Diction- 
naire w olof -fiançai s ,  par  M.  Dard.  —  Grammaire  wolofe,  ou 
Méthode  pour  fludier  fa  tangue  des  Noirs  qui  habitent  Us  royaumes 
de  Bourba-yolof,  dt  \Valo,  de  Damel,  iXc,  suivie  d'un  appendict 
•ù  sont  établies  Us  particularités  Us  plus  essentielles  des  principales 
tangua  de  l'Afrique  teptentrionaU ;  par  U  même,  {Article  de 
M.  Abel-Rémusat.  ) 36. 

Mission  à  Siam  et  à  Hué,  capitale  de  la  Cochinchint,  dans  Us 
années  tSzi  et  1S22,  d'après  U  Journal  de  feu  G.  Finlayson.  {Art. 
de  M.  Eugène  Burnouf.  ) 4^. 

à/ouveUes  liairairts , {6. 

riN  0£  LA  TA8LS, 


JOURNAL 

DES   SAVANS. 


FÉVRIER     1828. 


A    PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE, 

i8a8. 


Assistans.. 


BUREAU  DU  JOURNAL  DES  SAVANS. 

Monseigneur  le  GARDE  DES  SCEAUX,  Présidem. 
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Lettre  a  M.  Abel-Rémusat  sur  Ai  nature  Jes  formes 
gmmmatkûks  eu  général,  et  sur  le  génie  de  la  langue  chinoise 
en  particulier ,  par  M.  G.  de  Humboldt,  &c.  Paris,  1827, 
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'ans  on  mémoire  écrit  en  allemand,  lu  h  facadémie  de  Berlin  en 
1  822 ,  et  publié  ensuite  ,  M.  Guillaume  de  Huinboldt  s'étoii  proposé 
pour  objet  de  ses  recherches , /'ur/^/'/jf  des  formes  grammaiicalcs,  et 
l'infuence  que  ces  formes  exercent  sur  te  développement  des  idées.  Tout 
discours  a  pour  objet  d'exprimer  des  pensées,  et  les  pensées  ne  sont 
■uire  chose  que  des  rapports  connus  ou  supposés  entre  des  idées  :  d'où 
il  suit  que  le  discours  ne  peut  atteindre  son  but ,  qui  est  la  communi- 
cation des  pensées ,  qu'en  exprimant  ei  (es  idées    et  les"  rapports  que 
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l'esprit  éublît  entre  elles.  Or  les  formes  gnmmaticales  servant  I 
inÂquer  ces  rapports ,  on  pourroit  être  tenté  de  croire  qu'elles  àmt 
un  accident  nécessaire  du  langage.  Elles  servent  encore  à  classer  les 
idées  sous  différentes  catégories  qui  appartiennent  à  Fessence  roéiiie 
des  idées  »  et  qui  par  conséquent  ne  sont  point  purement  aifaitraini 
et  de  convention,  et  par-là  elles  rendent  la  communication  de  hi 
pensée ,  ou ,  en  d*autres  termes ,  la  perception  de  Timpression  pnxiiiilt 
par  la  parole ,  plus  prompte  et  plus  hdlt.  Cette  seconde  fonction  des 
formes  grammaticales  toutefbb  ne  semble  pas  aussi  importante  «pie 
la  pi^mière,  et  Fesprit  de  celui  qui  entend  peut  fort  bien,  sans  le 
secours  d'aucune  forme  particulière  du  langage ,  rapporter  chaque  idée 
à  la  catégorie  à  laquelle  elle  appartient ,  pourvu  que  les  rapperti 
établis  par  la  pensée  entre  les  idées  trouvent  dani^  le  langage  dès 
exposans  précis  et  exacts.  Mais  les  exposans  de  ces  rapports  doivent- 
ils  être  nécessairement  des  formes  grammaticales,  c'est -k- dire ,  des 
inflexions  ou  des  variations  dans  la  forme  du  mot  qui  représente 
ridée  isolée!  La  même  fonction  ne  peut-elle  pas  être  remplie,  sort 
par  des  mots  uniquement  et  primitivement  inventés  pour  ce  service  t 
ou  qui ,  ayant  d'ailleurs  ou  ayant  eu  autrefois  des  acception^  plus 
spéciales ,  ont  été  dépouillés  de  leur  spécialité  et  réduits  à  exprimer 
des  idées  plus  ou  moins  générales  de  rapports ,  soit  par  la  seule  position 
respective  des  mots  qui  expriment  les  idées  isolées  !  Si  Ton  envisage 
cette  question ,  abstraction  faite  de  tout  empirisme ,  on  sera  amené ,  ce 
me  semble,  à  penser  qu'en  poussant  la  multiplication  des  formes 
grammaticales  aussi  loin  que  peut  l'exiger  la  multiplicité  des  rap- 
ports que  l'esprit  humain  est  capable  de  saisir ,  la  pensée  sera  peinte 
par  le  langage  avec  une  précision  qui  ne  sauroit  être  surpassée  ;  que 
si ,  au  lieu  de  formes  grammaticales  ,  on  emploie  des  mots  isolés  t 
créés  exprès,  et  tellement  multipliés  qu'aucun  d'eux  ne  serve  qu'à 
l'expression  (fun  seul  rapport,  on  atteindra  infailliblement  le  même 
but,  quoique  d'une  manière  moins  prompte  et  plus  embarrassante; 
enfin  qu'en  employant  pour  exposans  des  rapports ,  comme  seul  et 
unique  moyen,  Ja^sition  respective  des  mots  dans  une  proposition, 
et  la  position  respective  des  propositions  dans  une  phrase ,  des  phrases 
dans  une  période,  des  périodes  dans  un  discours,  on  n'aura  qu'on 
instrument  imparfait,  on  imposera  k  l'esprit  de  celui  qui  écoute  un 
travail  péaibte ,  et  Ton  ne  sera  pas  toujours  complètement  assuré 
d*obtenir.-.ui>e'identité  parfaite  entre  les  rapports  qu'a  voulu  exprimer 
celui  qui  p^rie ,  et  ceux  qui  auront  été  perçus  par  celui  à  qui  il 
veut  communiquer  sa  pensée.  * 
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:  Quoique  9  dans  ce  court  exposé  de  la  question  y  je  n'aie  point  fait 
UjUige  des  termes  employés  par  M.  de  Humboldt,  je  crois  avoir 
parfaitement^  rendu  les  motifs  d'après  lesquels  il  a  cru  pouvoir  con- 
clure que  le  s^ul  moyen  qui  satisfasse  pleinement  au  besoin  impérieux 
de  l'intelligence  »  c'est  le  système  de  langage  qui  exprime  les  rapports 
par  la  modification  des  mots  qui  représentent  les  idées  isofées,  c'est- 
à-^ire ,  par  les  formes  grammaticales.  Il  ne  disconvient  point  toutefois 
qu'à  ce  système  on  ne  puisse  joindre  concurremment  celui  qui  consisté 
à.empipyer  pour  exposans  des  rapports,  des  particules,  c'est-à-dire, 
des  mots  uniquement  destinés  à  cette  fonction.  Nous  ajouterons ,  en 
passant,  que  nous  ne  voyons  pas  pourquoi,  même  en  faisant  usage  de 
ces  deux  moyens,  on  se  priveroit  de  la  ressource  que  présente  le 
dernier  système,  celui  où  les  rapports  sont  exprimés  par  îa  position 
respective  des  parties  f)u  discours.  £t  si  de  Pabstraction  nous  rentrons 
dans  le  cercle  de  f expérience,  nous  ne  croirons  pas  trop  nous  avancer 
en  disant  qu'il  n'existe  auctme  langue  qui ,  même  en  usant  de  ces 
trois  inoyens  réunis,  ait  pour  chaque  rapport  possible  un  exposant 
spédal ,  qui  ne  puisse  servir  à  Fexpression  d'aucun  autre* 

Les  conclusions  déduites  par  M.  de  Humboldt  de  la  théorie  et  de 

la  comparaison  de  divers  idiomes  ont  paru  à'  M.  Abel-Rémusat ,  qui 

a  rendu  compte  de  ce  mémoire  dans  st$  Mélanges  asiatiques,  contre- 

.dites  ou,  pour  parler  plus  exactement,  considérablement  aflfbiblies  par 

.fexemple  que  fournit  la  langue  chinoise.   M.  de  Humboldt  avoit 

incontestablement^ eu  cette  langue  en  vue,  quand  il  avoft  dît   que 

«  la  position  des  mots  n'admet  que  très-peu  de  variations,  et  ne  peut 

.»  conséquemment  exprimer  qu'un  peut  nombre  de  rapports ,  du  moins 

.»si  1*00  veut  éviter  toute  amphibologie.  »  A  cela  M.  Rémusat  avoit 

répondu  d'abord  ce  qu'il  n'est  pas  de  langue  au  monde  qui  en  soit 

»  réduite  >  comme  moyen  de  marquer  les  rapports ,  à  faire  usage  dé 

.»la  position  relative  des  motSi  et  que  le  chinois  lui-même  emploie 

.»  un  assez  grand  nombre  de  ces  termes  accessoires  ou  copulaiifs  qui 

»  permettent  de  multiplier  les  combinaisons.  ^  Ensuite  il  avoit  mis  en 

avant,  pour  la  défense  d'un  idiome  dont  l'étude  lui  doit  beaucoup 

parmi  nous,  une  proposidon  que  nous  serions  bien  tentés  de  regarder 

.comme  tant  soit  peu  paradoxale.. <« II  faut  avouer  aussi,  avoit- il  dit, 

:»que  certains   rapports   que  Fesprit  peut  concevoir  de   différentes 

«manières,  ne  perdent  rien  à  être  exprimés  par  un  mode  commun, 

»  tçl  que  la  position ,  lequel  laisse  celui  qui   écoute  ou  qui  fît  en 

»  pleine  liberté  de  suppléer  ce  qui  lui  plait.  Le  vague  du  signe  n'est^ 

^  dans  ce  cas  1  qu'un  degré  d'exactitude  de  plus  dans  Fexpression  de 
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»  la  pensée.  La  preuve  en  est  évidente  dans  les  idiomes  les  plus  savans, 
9>où  une  même  forme  grammaticale  répond  pour  Tordinairte  à  dés 
9>  rapports  très-variés;  comme  le  génitif  des  latins,  qui  représente  sains 
>)  ambiguïté  le  rapport  du  tout  à  la  partie,  de  la  partfe  au  tout/dù 
»  sujet  k  Tattributy  de  l'attribut  au  sujet»  de  la  cause  à Tefiiet,  de  reflet 
»  à  fa  cause.  C'est  plutôt  un  avantage  qu'un  inconvénient  de  pouvoir  se 
»  passer  déforme  en  ce  cas.  >'  Nous  conviendrons  volontiers  qu'il  n'y  a 
vraisemblaf>lement  aucune  langue  oiti  un  même  exposant  ne  soit  commun 
à  plusieurs-  rapports  ;  nous  ne  nierons  pas  que  le  plus  souvent ,  grâces 
aux  antécédens  et  aux  conséquens ,  îl  n'en  résulte  aucune  amphibologie 
réelle:  mais  il  jious  est  impossible  de  convenir  que,  dans  aucuii  cas ,  ce 
soit  là  un  avantage,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'exprimer  des  rapports 
métaphysiques  qui  ne  sont  réellement  pas  mieux  compris  de  celui 
qui  parle  ou  écrit,  que  de  celui  qui  lit  ou  écoute,  et  où  le  vague  de 
l'expression  représente  le  vague  ou  l'obscurité  de  la  pensée.  Je 
conçois  que  certains  casuistes ,  quelques  diplomates ,  des  philosophes 
bouddhistes ,  et  quelques  autres  encore  dans  tous  les  siècles  et  chez 
toutes  les  nations,  ont  pu  trouver  leur  compte  à  cette  «spèce  de 
faux^jour;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  )amais  être  utile  aux  opéra- 
tions de  rûitellfgence,  et  je  crois  pouvon*  ajouter  que  si  quelque  chose 
de  vagué  pu  cfindéfini  est  souvent  indifférent  et  quelquefois  utile  à 
feffet  que  doit  produire  le  discours ,  c'est  lorsqu'il  tombe  sur  Fexpres- 
sion  des  idées  principales ,  mais  non  quand  il  affecte  fidéè  de  rapporb 
qurne  sauroient  jamais  être  trop  rigoureusement  déterminés. 

Mais ,  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  sujet ,  f e  m'empresse  de  reprendre 
la  suite  dés  observations  de  M.  Rémttsat,  relativement  au  système 
établi  par  M.  de  Humboldt.  Après  avoir  rendu  justice ,  comme  il  ne 
pouvoit  manquer  de  le  Biire,  aux  vastes  connoissahces  et  à  la  finesse 
des  observations  du  savant  académicien  de  Berlin,  M*  Rémusat 
témbignoit  le  désir  que  M.  de  Humboldt  étudiât  le  chinois,  et  se 
mit  ain:>i  en  état  de  juger  par  lui-même  une  langue  dont  le  système 
grammatical  est  si  éloigné  de  celui  des  autres  langues,  ce  Quelque 
»  idée,  disoit-il,  qu'on  se  fasse  du  Kou^wen. .  .  ,  il  restera  toujours  à 
»  résoudre  ce  problème,  digne  «l'occuper  les  loisirs  d'un  métaphysicien. 
»  Dans  une  langue  dépourvue  de  formes  grammaticales ,  où  tous  lés 
3»  mots ,  sans  exception ,  peuvent  tour-à-tour  jouér  le  rôle  qu'on 
9>  assigne  ailleurs  aiix  noms,  aux  adjectifs,  aux  verbes,  aux  adverbes, 
»  et  même  aux  particules ,  trouver  des  règles  claires ,  constantes  ti 
vï  positives  a  pour  arriver  toujours  à  Fexpression  nette  et  précise  de  fa 
p  pensée  avéc  toutes  les  mocSfications'dont  elle  est  suKeptible;  voilà, 
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M  dans  sa  généralité,  le  phénomène  que  présente  la  grammaire  chi- 
M  noise  ;  et  il  faut  ajouter  que  la  langue  où  on  l'observe ,  a  servi  à 
»  exposer ,  d'une  manière  aussi  lucide  que  le  grec  ,  les  doctrines 
M  platoniciennes  eï  les  subtilités  de  la  métaphysique  des  brahmanes.» 

Ce  conseil,  M.  de  Humboldln'a  point  hésité  à  le  suivre  ;  ei  c'est 
cette  nouvelle  élude ,  appliquée  à  la  théorie  du  langage  ,  qui  a  produit 
le  traité  en  forme  de  lettre  dont  nous  allons  essayer  de  rendre  compte. 
Ce  n'est  pas  sans  une  sorte  de  scrupule  que  nous  nous  sommes  chargés 
de  faire  en  quelque  sorte  la  fonction  de  rapporteur,  dans  une  discussion 
où  l'un  des  principaux  élémens  du  jugament  qu'il  faut  porter,  semble 
être  la  connoissance  d'une  langue  que  nous  ignorons  enlièrement.  Aussi 
chercherons- nous  plutôt  &  fiure  connoîlre  les  moyens  employés  de 
part  et  d'autre,  qu'à  nous  interposer  entre  les  parties  pour  les  amener 
à  une  transaction  qui  ne  seroit  peut-être  qu'une  rédaction  adroite,  où 
le  vague  des  expressions  permetiroii  à  chacune  de  s'adjuger  la  victoire, 
en  interprétant  les  termes  équivoques  comme  il  conviendroil  à  ses 
opinions.  Si  je  parle  ici  de  deux  parties,  c'est  que  M.  Rémusai,  en 
publiant  la  lettre  de  M.  de  Humboldi ,  y  a  joint  un  petit  nombre  de 
noies,  par  lesquelles  on  voit  qu'il  n'est  pas  entièrement  d'accord  sur 
tous  les  points  avec  i'auteur  de  la  lettre. 

M.  de  Humboidt  expose,  dès  le  commencement  de  sa  lettre,  en 
termes  très-précis,  l'idée  qu'il  a  conçue  de  la  laauie  chinoise,  d'après 
les  travaux  auxquels  il  s'est  livré  sur  cette  langlp,  depuis  h  publica- 
tion de  son  précédent  mémoire.  «  Je  crois,  dit-il,  pouvoir  réduire  la 
»  différence  qui  existe  entre  la  langue  chinoise  et  les  autres  langues 
"(c'est-à-dire,  les  langues  communément  appelées  class'ujucs  )  au 
M  seul  point  fondamental  que,  pour  indiquer  lajiaison  des  mots  dans 
»  les  phrases,  elle  ne  fait  point  u^age  des  catégories  grammaticales, 
^^  "  et  ne  fonde  point  sa  grammaire  sur  la  classification  des  mois  ,  mais 
»  fixe  d'une  autre  manière  les  rapports  des  élémens  du  langage  dans 
»  l'enchaînement  de  la  penjée.  Les  grammaires  des  autres  langues 
"  ont  une  partie  étymologique  et  une  partie  syniactique;  la  grammaire 
»  chinoise  ne  connoit  que  cette  dernière.  » 

Qu'iJ  nous  soit  permis  de  faire  sur  cette  définition  du  système  gram- 
matical de  la  langue  chinoise ,  définition  dont  tout  le  reste  de  la 
lettre  n'est  pour  ainsi  dire  que  le  développement  et  la  démonstration, 
deux  observations  qui  nous  paroissent  importantes. 

La  première,  c'est  qu'en  accordant  sans  restriction  à  la  grammaire 
chinoise  une  syntaxe  ,  M.  de  Humboidt  pourroit  sembler  lui  faire  une 
concession  bien  plus  grande  qu'il  n'entend  réellement  le  faire.  En  effet , 
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dans  fa  plupart  des  langues,  la  syntaxe  se  compose  de  deux  parties i 
Tune  »  qui  enseigne  à  faire  un  usage  régulier  des  formes  qu'on  a  appris 
à  connoître  dans  la  partie  étymologique,  pour  indiquer  les  mppol'ts 
de  concordance  ou  de  dépendance  ;  j'appelle  proprement  Cett«  premi^e 
partie  syntaxe  :  Tautre,  qui  apprend  il  ranger  dans  un  certain  ordre 
toutes  les  parties  d'une  proposition ,  et  à  coordonner  entre  elles  les 
propositions  de  diverse  nature  dont  se  compose  une  phrase;  Je 
nommé  celle-ci  construction.  II  est  évident  que  si  la  grammaire  chinoise 
n'a  point  de  partie  étymologique,  elle  n'a  point  non  plus  de  syntaxe 
proprement  dite:  tout  son  système  grammatical  se  réduit  ^onciJa 
construction  ;  mais,  dans  cette  hypothèse,  la  construction  acquiert  une 
toute  autre  importance ,  puisqu'elle  doit  à  elle  seule  remplacer  et  la 
partie  étymologique  et  la  syntaxe  proprement  dite. 

Ma  seconde  observation  est  peut-être  moins  essentielle:  toutefois 
je  regrette  qu'elle  ne  se  soit  point  présentée  à  l'esprit  de  Tauteuf; 
elle  auroit  servi,  je  crois ,  à  rendre  plus  précise  et  plus  claire  Texposition 
de  ses  idées.  Je  voudrofs  qu'il  eût  établi  une  distinction  de  convention: 
entre  les  catéff>ries  grammaticales  et  les  formes  grammaticales.  J'aurois 
appelé  catégmes  grammaticales ,  les  formes  qui  servent  essentiellement 
à  faire  connoître  à  quelle  partie  J'oraison  appartient  un  mot ,  soit  qu'on 
en  compta  huit,  du  qu'on  les  réduise,  comme  font  les  grammairiens 
arabes,  à  trois  seiJÉkent ,  le  nom,  le  verbe  et  la  particule,  et 
formes  grammatical^^ toutes  les  inflexions  ou  variations  qui  servent 
d'exposâfis  aux  rapports  de  concordance  et  de  dépendance.  Je  n'ignore 
pas  que,  dans  la  pratique,  ces  deux  ordres  de  signes  ou  de  formes  se 
confondant  souvent;  mais,  dans  la  théorie,  l'esprit  peut  les  séparer 
toujours  comme  elles  h  sont  quelquefois  dans  la  pratique ,  et  je  crois 
qu'il  auroit  été  bon  de  généraliser  cette  distinction  (i). 

La  manière  dont  M^  de  Humboldt  envisage  le  système  de  la  fatigue 
chinoise  comparé  à  celui  des  langues  classiques ,  renferme  implicite- 
ment (2)  Taveù  de  la  supériorité  de  ces  dernières ,  en  ce  qui  concerne 

(i)  ^i  me  semble  que  U  convenance  de  cette  distinction  a  quelquefois  été 

5 ressentie  par  M.  de  rlumboldt;  mais  j'ai  dû  m'en  tenir  ici  à  cette  défrhftion 
onnée  par  luirmême  :  «  Je  nomme  catégories  grammaticales  les  formes  assignées 
s»  aux  mots  par  la  grammaire,  c'est-à-dire,  les  parties  d'oraison,  et  les  autres 
7> firmes  qui  s'y  rapportât.  »  —  (2)  Je  dis  implicitement,  et  la  suite  de  la  lettre 
prouve  bien  que  c'est  U  l'opinion  de  M.  de  Humboldt.  Toutefois  ici  l'auteur 
se  contente  de  dire  que  la  langue  chinoise  fixe  d'ONE  autre  MANlÈRMles 
rapports  des  elémens  du  langage  dans  Venchamement  de  la  pensée;  mais  dn  doit 
Observer  ^u'il  dit  d'i/nt  autre  manière ,  et  non  pas  d'une  manière  équivalente. 
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l'expression  claire  ei  précise  de  tous  les  rapportî  que  la  pensée  établit 
entre  les  idées  principales.  Aussi  M.  Abel-Rémusni,  qui  n'est  paj 
disposé  à.  faire  cette  concession ,  a-i-ii  cru  nécessaire  de  ne  point  laisser 
passer  cette  définition  de  l'auteur  de  la  lettre  sans  un  correctif.  «  Cette 
M  première  asiertion,  dit-il,  est  incontestable,  si  l'on  veut  bien  admettre 
M  qu'un  terme  chinois  est  toujours  susceptilile  du  sens  substantif, 
»  déterminatif  (adjectif)  et  verbal,  et  peut  même  quelquefois  devenir 
»  un  simple  exposant  de  rapport.  »  Ici  je  demanderois  volontiers 
pourquoi  on  se  refuseroit  à  admettre  cette  assertion  ,  puisque  M.  Abel- 
Rémusat  lui  même  ,  voulant  définir,  rigoureusement  le  problème  que 
présente  la  grammaire  chinoise  ,  appelle  l'idiome  dont  il  s'agit  «  une 
»  langue  dépourvue  de  forfties  grammaticales  ,  où  tous  les  mots ,  sans 
«exception,  peuvent  tour-îl-tour  jouer  Je  rôle  qu'on  assigne  ailleurs 
»>  aux  noms,  aux  adjectifs,  aux  verbes,  aux  adverbes  et  même  aux 
»  particules.  .  .  .  i>  Je  reprends  la  suite  de  l'observation  de  M.  Rémusat. 
«Voilà,  continue-t-il ,  l'observation  dans  toute  sa  généralité.  Cela 
»»  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  un  trîf-grani  nombre  de  mots  dont  l'usage 
»  a  fixé  invûrîablement  la  signification  grammaticale,  et  qui  ne  peuvent 
»  en  être  tirés  que  par  une  opération  particulière.  »  Que  celte  opéra- 
tion particulière  ne  soit,  si  l'on  veut,  qu'une  différence  d'accent,  ce 
sera  toujours  une  forme  grammaticale  ,  ou  ,  si  on  l'aime  mieux,  lexico- 
iogique,  applicable  ^  un  tris- grand  nombre  de  mois,  et  qui,  une  fois 
reconnue,  exigera  incontestablement  qu'on  modifie  un  peu  ces  termes 
du  problème,  une  langue  dépourvue  de  formes  grammaticales ,  et  ceux-ci, 
où  tous  les  mots ,  sans  exception,  peuvent  Ù'c. 

M,  de  Huniboldt  observe  avec  beaucoup  de  justesse  que,  fors  même 
que  dans  une  langue  il  n'y  a  point  de  formes  destinées  ï  l'expression 
des  catégories  grammaticales,  le  sentiment  de  ces  catégories  existe 
néanmoins  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle:  ajoutons  que,  pour  qu'il 
soit  compris,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'elle  existe  aussi  dans  l'esprit 
de  celui  qui  l'écoute,  et  qu'il  en  fasse  l'application  anx  paroles  qu'il 
entend,  sans  quoi  il  entendroit  l'expressioji  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'idées  isolées,  mais  non  d'une  pensée;  et,  en  supposant  que  les 
rapports  des  idées  qui  forment  une  proposition  fussent  exprimés  par  des 
formes  grammaticales  quelconques ,  et  que  les  rapports  qui  lient  et 
enchaînent  plusieurs  propositions  manquassent  seuls  d'exposans,  et 
que  l'esprit  de  celui  qui  écoute ,  faute  d'exposans ,  ne  pût  pas  saisir 
ces  rapports  ,  il  entendroit,  il  est  vrai ,  l'expression  de  plusieurs  pensées 
isolées,  mais  il  ne  pourroit  tirejr  de  leur  rapprochement  aucune  des 
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conséquences 9  des  raisonnement»  des  déductions  <iue  ctflui  qui  parle 
auroit  voulu  aire  passer  dans  son  esprit. 

Ce* que  je'viens  de  dire  tn  d^autres  termes,  est  positivement  iiumùé 
par  M.  de  Humboldt  et  avoué  par  M.  Rémusat.  Mais  fauteur  de  Ut 
lettre  ne  s*en  est  pas  tenu  fà  ;  il  a  cherché  »  dans  la  natgre  même  du 
langage,  lorigine  de  la  classification  des  mots  d'après  les  catégorieft 
grammaticales.  Je  ne  le  suivrai  point  dans  ces  recherches  métaphysiques  t 
qui  ne  me  paroissent'pas  nécessaires  à  la  solution  de  la  question,  et 
qui  m*engageroient  dans  de  trop  longs  détails  :  toutefois,  en  établis- 
sant comme  principe  incontestable,  que  a  comme  on  exprime  y  en 
»  parlant,  les  idées  par  des  mots  qui  se  succèdent,  il  doit  exister  ui^ 
»  ordre  déterminé  dans  la  combinaison  de?  ces  éléniens ,  pour  qu'ils 
»  puissent  former  Tensemble  de  Tidée  (  ou  plus  exactement  de  la 
»  pinsée)  exprimée,  et  que  cet  ordre  doit  être  le  même  dans  l'esprit  de 
»  celui  qui  parle  et  de  celui  qui  écoute,  pour  que  l'intelligence  soit 
»  mutuelle  entre  eux,»  M.  de  Humboldt  a  si  bien  développé  l'un 
des  priticipaux  résultats  de  ce  principe ,  résultat  applicalile ,  suivant 
lui,  à  la  langue  chinoise,  que  fe  ne  puis  mieux  faire* que  de  le  laisser 
parler  lui-même, 

ce  Les  catégories  grammaticale^ ,  dit-il  ^  se  trouvent  en  relation  intime 
»  avec  Tunité  de  fa  proposition  :  car  elles  sont  les  exposans  des  rapports 
>>  des  mots  à  cette  unité;  et  si  elles  sont  conçues  avec  précision  et 
3i  clarté,  elles  en  marquent  mieux  cette  unité  et  la  rendent  plus 
»  sensible.  Les  rapports  des  mots  doivent  se  multiplier  et  varier  à 
w  proportion  de  la  longueur  et-  de  la  complication  de»  phrases  f.  et  il 
a»  en  résulte  naturellement  que  le  besoin  de  poursuivre  la  distinction  des 
»  catégories  ou  formes  grammaticales  jusque  dans  leurs  dernières 
3»  ramifications  9  naît  sUr-tout  de  la  tendance  à  former  des  périodes 
i>lQngues  et  compliquées.  Là  où  des  phrases  entrecoupées  dépassent 
»  rarement  les  limites  de  la  proposition  simple ,  l'intelligence  n'exigé 
y>  pas  qu'on  se  représente  exactement  les  formes  grammaticales  des 
3>  mots  ou  qu'on  en  porte  la  distinction  jusqu'au  point  où  chacune 
39  de  ces  formes  paroît  dans*  toute  son  individualité.  II  suffit  pouriors 
3>  très-souvent  de  savoir  que  tel  mot  est  le  sujet  de  la  proposition» 
M  sans  qu'on  ait  besoin  de  se  rendre  compte  exactement,  s'il  est  subs- 
>3tantif  ou  mfinitif;  qifun  autre  inoc  en  détermine  un  troisième  ^ 
3»  sans  qu'on  doive  se  décider  à  le  considérer  coinme  participe  ou 
»  comme  adjectif.  » 

Je  croi^  pourtant  qu'il  y  auroit  lieu  de  faire  ici  une  disdnction,  subtile 
peut-être,  mais  très-réelle.  Lorsque  la  richesse  àe$  formes  gramma- 
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ticales  dans  une  langue  permet  d'enchaîner  un  grand  nombre 
propositions  ou  même  de  phrases  dans  une  période  ,  i'enchaînemeni 
qui  résulte  de  ce  procédé  peut  ou  exprimer  des  rapports ,  et  paii'  1 
conséquent  affecter  le  sens,  ou  seulement  entretenir  dans  i'esprii  de  * 
ceux  qui  écoutent  une  alteniîoii  plus  soutenue ,  en  leur  faisant  désirer 
davantage  la  fin  de  la  période,  ou  même  n'avoir  pour  objet  que  le 
développement  artificiel  des  formes  variées  de  l'organe  de  la"  parole 
et  l'harmonie.  Des  trois  sortes  d'effets  dont  je  parle,  le  second  et  le 
troisième  sont  étrangers  à  rinieiiigence,  et  l'idiome,  privé  du  riche 
instruj]ient  des  formes  grammaticales  ,  devra  les  perdre  tout-à-faîr,  sauf 
à  les  remplacer  par  d'autres  moyens  arlificrels  ;  ni  celui  qui  parle  ou 
écrit,  ni  celui  qui  lit  ou  qui  écoute,  n'auront  l'idée  de  ces  effets 
étrangers  à  leur  langage  commun  :  mais  il  en  sera  autrement  s'il  s'agit 
du  premier  efi"e(,  La  langue  îl  laquelle  son  arsenal  de  formes  gramma- 
ticales fournira  peu  de  moyens  pour  l'expression  des  rapports  de 
dépendance,  de  subordination,  de  contemporanéité,  d'anlérioriié  ou 
de  postériorité, -de condition  ou  de  supposition ,  &c.  &c.,  devra  néces- 
sairement recourir  à  quelque  autre  artifice  pour  indiquer  ces  rapports, 
parce  qu'ils  constituent  une  partie  essentielle  de  la  pensée ,  et  que  la 
perception  en  doit  être  commune  à  l'inteHigence  des  deux  personnes 
mises  en  rapport  par  la  parole.  Et  ainsi ,  quoique  ni  l'une  ni  l'autre 
n'aient  l'idée  des  formes  grnminatlcales  dont  on  fait  usage  dans  une 
autre  langue  pour  exprimer  ces  rapports,  elles  n'en  auront  pas  moins 
l'idée  de  ces  rapports,  lors  même  qu'ils  ne  seroîent  exprimés  que 
par  l'ordre  établi  dans  une  série  de  propositions.  Mais  gardons-nous 
de  tiriF  de  là  la  conséquence  que  l'expression  de  ces  rapports  soit 
également  claire,  également  précise  dans  toutes  les  langues.  Elle  n'a, 
suivant  M.  de  Humboldt,  le  plus  haut  degré  de  précision  que  dans 
les  langues  où  la  distinction  des  catégories  grammaticales  est  admise, 
et  poussée  au  plus  haut  point.  Mais  par  une  sorte  de  compensation ,  ces 
langues ,  abusant  en  quelque  sorte  de  ce  système  des  catégories  gram- 
maticales, prêtent  souvent  au  discours,  qui  ne  devroit  être  que  l'ex- 
pressioil  de  la  pensée,  des  accessoires  qui  lui  sont  étrangers:  c'est 
ainsi  que,  par  la  distinction  des  genres  dans  les  mots,  on  ajoute  à 
Texpression  d'une  multitude  d'idées  celle  d'une  catégorie  tout-à-fait 
fantastique  dont  l'idée  elle-même  n'est  point  affectée  ;  c'est  ainsi  encore 
que,  dans  les  langues  classiques  et  dans  beaucoup  (i'autres  où  les 
catégories  grammaiicales  sont  admises,  on  introduit  dans  l'expression 
des  propositions  générales  un  verbe  auquel  est  toujours  aitachée  une 
circonstance  de  temps,  ce  qui,  dans  renonciation  de  ces  sortes  d'idées 


^ 


76  JOURNAL  DES  SÂYANS, 

générales ,  est  toofoon  on  accessoire,  nous  ne  &TMis*point  imiBê^ 
Sfectemeot  coatnire  à  h  nature  de  fa  pensée ,  et  dont  il  hm  ^ne 
cdui  qpi  éooate  âsse  abstiaction ,  s'il  veut  pfooonœr  sor  fa  fésilé  nm 
fa  fausseté  du  jugement  énoncé  par  âdtd  qui  parle,  et  qni  a  dft  bà- 
mène  €me  cette  abstraction.  JEt ,  à  cet  égard ,  je  ne  puis  lésisier  ant 
désir  de  nfiporter  une  obsenration  de  M.  de  Huniboldt;  c*est  qiie» 
parmi  les  fai^;iies  américaines,  il  en  ensfe  dens ,  les  fangnes  ai^f^f  et 
iiUi,  qui  possèdent  deux  manières  d'exprimer  le  veriie  :  f  nœ  lenfeime 
ndée  da  temps  au^ief  Taction  est  ass^;née  ;  Tautre  énonce  pmunuu 
et  simplement  fa  liaison  de  fattribut  atrec  le  sujet. 

Ces  sortes  d'abus  des  catégories  grammaticales,  et  d'autres  quH 
seroit  fidle  d'y  âjoutcS",  sont,  pour  m*ezpriiner  comme  M.  de  HumlxÀb, 
fefièt  «fune  tendance  ik  établir  une  analogie  entre  le  langue  et  le 
monde  réel;  eipression  qui  pourroit  sembler  obsoue ,  si  on  lisoloît 
des  dévdoppemens  qu'elle  reçoit  dans  sa  lettre ,  et  qui  peutH||re ,  pré- 
sentée comme  fime  des  causes  qui  donnent  naissance  aux  catég^ories 
grammaticales ,  offre  une  supposition  que  Ton  pourrok  contester* 

Pour  bien,  consuter  reffèt  de  TexisteiKe  ou  de  Fabseoce  des  ibmies 
grammaticales  dans  ime  langue,  il  fiuit  considérer  séparément  ^  i^*  ^ 
procédés  qu'elle  emploie  pour  exprimer  fes  rapports  qui  existent  entre 
les  idées  dTune  simple  proposition  plus  ou  moins  complexe  ;  et  a/  ceux 
qu'elle  met  en  usage  pour  exprimer  les  rapports  qui  existent  entre 
plusieivs  propositions  dont  l'enchaînement  ne  sauroit  être  négligé 
sans  altérer  fa  pensée. 

M.  de  Humboldt  croit  le  système  de  h  lapgue  chinoise  défectueux 
sous  Tun  et  Fautre  point  de  vue.  Il  lui  paroît  que,  dans  tme  multimde 
de  propositions  simples ,  oii  quelques  termes  drconstantiels  sont  ajoutés 
à  l'expression  du  sujet  et  de  Fattribut,  on  n'est  pas  complètement 
assuré  si  ce  qu'on  prend  pour  un  terme  circonstantiel  de  fa  proposition , 
ne  forme  pas  dans  fa  réalité  une  nouvelle  proposition,  c'est^à-dîm 
qu'en  transportant  dans  une  langue  où  les  catégories  grammaticales 
existent  »  les  idées  exprimées  dans  le  chinois ,  on  reste  incertain  sur 
le  choix  des  formes  grammaticales  qu'il  Ëiut  employer,  et,  par  une 
conséquence  nécessaire,  sur  la  nature  précise  des  rapports  que  Fauteur 
chinois  a  conçus  et  voulu  exprimer  entre  les  idées.  Pour  faire  mieux 
concevoir  ceci  par  im  exemple  i  cette  série  de  mots  chinois  ta  h  îm^ 
lai  paroît  stiKeptible  d'être  rendue  de  quatre  différentes  manières  : 

Valdi  ploravîtf  dixit;  ,  ■' 

Va/de  pUrans  dixit; 
Vdldi  plarando  dixif; 
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Cum  magno  ploratu  dixît. 
Et  bien  qu'il  convienne  que  ces  différences  soni  peu  importantes,  il 
affirme  toutefois  que,  dans  chacune  d'elles»  l'ubjet  est  envisagé  d'une 
manière  particulière,  que  chacune  attache  une  nuance  particulière  à 
l'idée  (  ou  plus  rigoureusement  à  la  liaison  des  idées  ou  à  fa  pensée): 
d'où  il  suit  qu'en  traduisant,  comme  il  faut  en  choisir  une,  i(  faut  de 
toute  nécessité  nuancer  l'expression  plus  qu'elle  ne  l'est  dans  le  texte 
chinois  et  plus  que  l'idée  seule  ne  l'exigeroit. 

M.  Rémusat  convient  que,  dans  une  phrase  chinoise  isolée,  toutes 
les  incertitudes  observées  par  l'auteur  de  la  lettre  peuvent  effectivement 
se  présenter,  et  que  cet  inconvénient,  dont  aucUn  idiome  peut-être 
n'est  entièrement  exempt,  est -plus  fréquent  dans  le  chinois  que  dans 
toute  autre  langue. ^u  surplus  ,  ces  nuances  sont-elles  nécessaires  à  Ja 
justesse  de  l'expression!  voilà,  suivant  lui,  le  vrai  point  de  la  question. 
11  ne  le  pense  pas,  et  il  développe  les  considérations  sur  lesquelles  il 
fonde  son  opinion.  «  Si  ces  observations,  ajoute-t-ÎI,  ont  quelque 
»  fondement,  il  est  permis  d'en  induire  que  le  chinois,  qui  n'a  guère 
»  qu'un  moyen  unïqye  de  marquer  la  dépendance  où  sont  certaines 
u  actions  l'une  à  l'égard  de  l'autre,  peut,  à  quelques  égards,  paroîrre 
»  inférieur  aux  idiomes  qui  offrent  plusieurs  procédés  pour  exprimer 
»  cette  dépendance  ;  mais  que  la  supériorité  de  ceux-ci  se  réduit  peut- 
»  être  en  féaliié  k  une  variété  plus  grande  de  tours  qui  permet  d'éviter 
»  la  monotonie  et  la  langueur  résultant  de  la  répétition  indéfinie  des 
»  mêmes  constructions.  Je  strois,  je  l'avoue,  un  peu  tenté  d'étendre  le 
"»  même  jugement  à  d'autres  propriétés  qui  contribuent  à  orner  la 
»  richesse  des  langues  classiques;  mais  une  proposition  aussi  hardie 
»  exigeroit  des  développemens  que  je  dois  m'abstenir  de  présenter 

On  voit  que  M.  de  Humboldt  et  M.  Réitiusat  sont  d'accord  ici 
sur  les  faits,  et  que  si  leurs  opinions  diffèrent,  c'est  seulement  sur 
l'importance  du  caractère  qui  dîstingne  la  langue  chinoise  des  langues 
riches  en  formes  grammaticales.  Peut-être  un  philosophe  sévère,  qui 
ne  voudroit  parler  qu'à  l'intelligence  et  redouteroit  de  mettre  en  jeu 
le  sentiment ,  s'accommoderoît-il  mieux  de  la  monotonie  chinoise  ;  mais 
à  coup  iûr  l'orateur  et  le  poète ,  qui  appellent  à  leur  secours  les  sentH 
mens  et  les  passions,  préféreroient  avoir  à  leur  usage  un  instrument 
plus  flexib/e  et  moins  rebelle. 

Une  autre  observation  de  M.  de  Humboîdt  qui  tient  toujours  à  la 
nature  des  exposans  des  rapports  par  lesquels  sont  liées  et  coordonnées 
les  idées  qui  concourent  à  former  une  proposition,  c'est  que  les  deux 
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moyens  que  la  langue  chinoise  emploie  poilr  indiquer  la  liaison  des 
mots,  savoir»  ses  particules- et  (a  position  des  mots  i  ne  lui  semblent  pas 
avoir  pour  but  de  marquer  ce  que  l'on  indiqueroit  dans  d'autres  langues 
par  les  formes  grammaticales ,  mais  sont  destinés  à  guider  d'une  manière 
fert  différente  dans  f intelligence  de  la  tournure  de  la  phrase.  II  fonde 
cette  assertion  sur  ce  fait,  que  la  même  particule,  tcht  par  exemple, 
sert  d'exposant  à  une  multitude  de  rapports  difFérens  :  d'où  il  semble 
quk)n  doive  inférer  qu'elle  n'en  exprime  rigoureusement  aucun 
d'une  manière  précise,  et  que,  destinée  seulement  à  prévenir  une 
aihphibologie ,  elle  sert  à  fixer  l'attention  de  celui  qui  écoute  sur  les 
mots  qui  la  précèdent,  en  sorte  que  ces  mots,  pris  à  part,  doivent 
être  mis  en  rapport,  mais  dans  un  rapport  quelconque,  avec  ce  qui 
suit,  •  ' 

M.  Rémusat  s'efforce  d^tténuer  les  conséquences  de  cette  observa- 
tion ,  en  répondant  que  la  multiplicité  des  emplois  qu'on  peut  hitt 
d'uçe  même  particule  ou  d'une  même  désiilence  grammaticale,  pour 
indiquer  des  rapports  diflfi^rens,  ne  prouve  pas  nécessairement  que 
cette  particule  ou  cette  désinence  soit  prise  en  un  sens  vague  et 
indéterminé  dans  chacun  de  ces  emplois.  Ceci  est  incontestable  ;  et  pouf 
en  donner  un  exemple ,  quoique  nous  n'ayons  en  français  que  la  ieule 
préposition  de  pour  rendre  les  deux  prépositions  di  et  da  de  l'italien , 
H  est  vrai  cependant  qu'en  disant  usage  de  notre  de,no\x%  avons  Fidée 
déterminée  de  celui  des  deux j^pports  que  nous  voulons  exprimer,  à 
tel  point  que  si  nous  devions  traduire  nous-mêmes  en  îfliien  ce  que 
nous  disons  en  français ,  nous  saurions  parfaitement  si  nous  devons 
employer  di  ou  da.  Il  en  est  de  même  des  Persans,  qui  n'ont  que  la 
seule  préposition  jt  pour  rendre  les  deux  prépositions  arabes  ^  et 
y^.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  constant  qu'une  particule  qui  sert 
d*exposant  commun  à  un  *grand  nombre  de  rapports,  li'en  détermfne 
par  elle-même  précisément  aucun ,  qu'elle  prête  par  conséquent  à~ 
l'amphibologie  et  à  l'erreur  y  et  que  tontes  les  fois  qu'aucune  erreur  n'a 
lieu  de  la  part  de  celui  qqi  écoute,  c'est  que  la  précisioi^  qui  manque 
à  l'exposant  en  lui-même,  est  produite  par  la  force  des  antécédens  et 
des  conséquens  ou  par  d'autres  circonstances.  Qu'il  me  soit  permis  de 
le  faire  observer,  la  force  de  Tobjection  de  M.  de  Humbbidt  est 
prouvée  par  1^  réponse  même  qu'y  oppose  M.  Rémusat,  et  qui  est  auséF 
importante  par  Jes  conséquences  qu'on  peut  en  tirer  pour  la  question' 
de  l'influence  de  fécriture  sur  le  langage  y  qu'elfe  e$t  ingéilieuse* 
Quoiqu'elle  soit  un  peu  longue,  je  ne  puis  me  dispenser  de  Is  trtni*' 
crîrt» 


< 
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ce  On  pourrait,  supposer  que  des  motSr  offrant  entre  eux  q\ielque 
»  analogie,  avoient  été  priminvement  assignés  à  ces  [divers]  rapports, 
39  et  qu'on  les  auroit  ensuite  pris  les  luis  pour  les  autres  1  en  les  rea^ 
»  dant  par  des  lettres.  la  confusion  dont  on  se  plaint  sçroit,  dans  ce 
30  cas,  un  eflèt  de  l'écriture ,  et 9  pour  ainsi  dire,  une  afiàire  d'orthographe* 
»  Et  pour  éclaircir .  ceci  par  un  exemple  tiré  du  sujet  même  qui  noui 
»>  occupe, .on  a  dû.,  dans  un  ouvrage  élémentaire,  présenter  comme 
^autant  de  valeurs  du  signe  écrit  que  nous  examinons  ( tchij ,  le» 
»  sens  de  rejeton ,  passer  d'un  lieu  dans  un  autre  »  et  les  qualités  d'ex- 
9)  posans  des  rapports  du  génitif  et  de  l'accusatif.  Tel  est  l'état  des 
»  choses  depuis  ^'on  écrit  le  chinois  en  caractères  chinois.  Mais, 
ivajnsi  que  l'observe  fort  judicieusement  l'auteur,  le  langage  doit  être 
»  plus  ancien  que  l'écriture  :  et  qui  nous  répond  qu';aniérieuremfent 
y>\  riavention  de  celle-ci,'  il  n*y  eut  pas,  pour  ces  ijuatre  valeurs, 
f  quatre  mots  aussi  différent  entre  eux  que  le  seroient  ceux-ci, 
^^tutil,  dji ,  tchii  t  tshi ,  lesquelles  n'auroient  trouvé  dans  i'écTiture 
^  figurative  qu'une  seule  représentation  appartenant  par  sa  figure 
»  /nême  à  Tidée  de  rejeton  !  On  ne  sauroit  affirmer  que  les  choses  se 
35  soient  réellement  passées  de  cette  manière  à  l'égard  des  particules' 
»  chinoises,  quoiqu'il  soit  certain  quVn  d autres  cas'  dés  mots  difi^érens 
>-»  ont  été  rendus  par  gn  même  signe ,  ou  des  caractères  variés  affectés 
»à  une  seule  prononciation.  Ce  dernier  fait  paroit  évident  ,•  lorsqu'on  ' 
»  compare  hs  formes  diversifiées  de  ladjectif  démonstratif  rj^tt,  thseu, 
i>  sse  t  ou  de  la  particule  négative ,  mo ,  mou ,  pou  ,  fe,  feou ,  &c.  » 

Ce  que  M.  de  Humboldt  a  dit  des  mots  grammaticaux  de  la  langue 
chfnoise ,  qu'ils  n'indiquent  pas  proprement  les  formes  grammaticales 
des  mots ,  il  lui  semble  qu'on  peut  le  dire  également  de  femploi^  que 
celte  langue  fait  de  la  position  des  mots.  «  En  fixant  par  les  lois  gram- 
>î  maticalcs  l'ordre  des  mots,  on  marque  les  parties  constitutives  de 
»>Ia.pensée;  mais,  dénuée  d'autres  secours,  la  position  seule  est  hors 
»  d  état  de  les  marquer  toutes.  Elle  laisse  du  vague  là  où  des  mots 
»  de  différentes  catégories  grammaticales  ]y)urroient  former  une  de  ces 
»  parlées.  »  (  Je  pense  que  M.  de  Humboldt  a  voulu  dire ,  pourroient 

indiquer  d'une  manière  précise  chacune  de  ces  parties.  )  « Sans 

^flexions  ou  quelque  choj^e  qui  en  tienne  lieu,  on  manque  souvent 
»  du  point  fixe  qu'il  faut  avoir  pour  appliquer  les  règles  de  Ja  posî- 
»  tion.  On  peut  dire  avec  certitude  que  le  sujet  précède  le  verbe ,  et 
»que  le  complément  le  suit;  mais  la  position  seule  ne  fournit  aucun 
»  moyen  pour  reconnoître  le  verbe,  ce  premier  chaînon  auquel  on 
»  doit  rauacber  les  autres.  Les  règles  grammaticales  ne  suffisant  pas, 
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n  il  ne  reste  d'autre  moyen  que  de  recourir  à  la  $ignificatk)n  dès  ntots 
»  et  au  sens  du  contexte.  »       . 

M.,  de  HuRitoblt  confirme  ceci  par  des  exemples;  puis  il  établit 
une  comparaison  très-lumineuse  entre  la  phraséologie  chinoise  et 
celle  des  langue»  classiques»  comparaison  dont  il  mè  suffira  de  copier 
les  dernières  lignes*  ce  Dans  toutes  les  hngues ,  le  sens  du  cootexte 
»  doit  plus  ou  moins  venir  à  Fappuf  de  fa  grammaire.  Dans  la  langue 
>»chinpise,  le  sens  du  contexte  est  la  basé  de  rintéllîgence ,  et  h 
»  constructiou  grammaticale  doit  souvent  en  être  déduite.  Le  verbe 
».méme  n'est  reconnoissable  qu'à  son  sens  verbal.  La  méthode  usitée 
3»  dans  les  langues  classiques  »  de  faire  précéder  daVaVail  grammatical 
»  et  de  l'exaifien  de  la  construction ,  la  recherche  des  mots  dans  le 
a»  dictionnaire ,  n'est  jamais  applicable  à  la  langue  chinoise  :  c'est  toii- 
»  jours  par  la  signification  des  mots  qu*il  faut  y  commencer.  Mais , 
a»  dès  que  cette  signification  est  bien  .établie,  les  phrases  chinoises  ne 
»  prêtent  plus  à  Tamphibologie.  y> 

Ou  je  me  trompe  bien ,  ou  il  n'étoit  pas  possible  de^  mieux  faire 
sentir ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  toucher  au  doigt ,  le  Hraractère  propre  de 
la  langue  chinoise. 

Je  suspends  ici  Fanalyse  de  la  lettre  de  M«  de  Humboldti  à  laquelle 
je  me  vois  forcé  de  consacrer  un  second  article. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Sc/p  DBS   Grottes  sépulcrales  étrusques  récemment 
découvertes  près  de  Corneto ,  ï ancienne  Tarquintum. 


SUITE. 


•    •  ... 

Je  n'ai  pas  eu  fa  prétention  d'indiquer,  dans  la  description  si 

succincte  que  j'en  ai  présentée ,  toutes  les  particularités  neuves  et 
curieuses  que  peuvent  offi'ii;  ces  peintures  étrusques.  C'est  à  peine  si 
je  puis  me  flatter  d'avoir  caractérisé  avec  assez  de  justesse  les  priniîpaïue 
personnages  qui  y  figurent ,  et  à  l'égard  desquels  je  ne  crois  pas  m'étre 
mépris ,  en  y  reconnoissant  les  personnages  d'une  dé  ces  pompes  diony- 
siaques qui  accompagnoient,  chez  les  Grecs,  et,  par  dérivation ^  chey 
les  Étrusques,  Tinitiation .  aux  mystères  de  Bacchus.  Une  obsçtyation 
générale ,  et  des  plus  importantes ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  qu'on  peut  faire 
encore  sur  les  peintures  en  question ,  c'est  qu'on  y  trouve  employées 
comme  décoration  d'un  tdîmbeau .  ces  images  libres  et  mêmes  liotn- 
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lieuses  qui  figurent»  au  même  titre  »  sur  tant  de  vases  grecs  destinés 
pareillement  à  orner  la  dernière  demeure  des  morts  :  doit  il  semble 
résulter  que  chez  les  Étrusques  »  aussi  bien  que  chez  les  Grecs»  de 
semblables  représentations»  qui  ne  pou  voient  avoir  pour  objet  que 
d'indiquer  les  délices  réservées  dans  l'autre  vie  aux  âmes  qui  s^étoient 
purifiées  dans  celle-ci  par  l'initiation  »  constatent  l'existence  »  commune 
aux  deux  peuples,  de  cette  institution,  religieuse;  conséquence  qui 
deviendra  de  plus  en  plus  probable  par  l'examen  comparatif  que  je  me 
propose  d'entreprendre  ailleurs  des  monumens  funéraires  de  ces  peuples. 
Jetons  maintenant  un  coup-d'œil  sur  les  inscriptions  étrusques 
tracées  au  dessus  de  chacune  ^es  figures  précédemment  décrites  »'  à 
l'exception  de  deux.  C'est  un  point  déjà  établi  par  les  doctes  rechercher 
de  Lanzi  (i),  et  depuis  converti  en  principe  (2},  que,  sur  les  monu- 
mens funéraires  des  Étrusques,  les  inscriptions  en  cette  langue  qui  s'y 
lisent  n'ont  rapport  qu'aux  personnes  k  qui  ces  monumens  appar* 
tiennent,  et  nullement  aux  personnages  ou  aux  sujets  qui  y  sont 
représentés.  Le  peu  d'exemples  contraires  à  cette  doctrine  (3)  qu'on 
pourroît  alléguer,  mériteroient  à  peine  ^'étre  indiqués,  comme  de  rares 
exceptions  à  la  règle  générale ,  une  desquelles ,  et  des  plus  remarquables 
sans  contredit,  est  la  belle  urne  étrusque  récemment  découverte  à 
Toscanella,  et  ingénieusement  expliquée  pai;  M.  Campanari  (4)  , 
urne  qui  présente  à-Ia-fbis  une  inscription  et  un  bas-relief,  suivant 
toute  apparence,  en  rapport  l'une  avec  l'autre  (5}.  Mais  le  plus  souvent, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  inscriptions  des  urnes  étrusques  ne  concernent 
que  la  personne  des  défunts  ,  sans  aucune  allusion  au  sujet  représenté; 
ce  que  prouveroii  seule,  à  défaut  de  l'intelligence  même  de  ces  inscrip* 

(i)  Lanzi,  Sagg,  dî  lingua  etrusc.  tom.  II,  p.  21 5.  —  {z)  Vermîglioli ,  Saggio 
sulla  grande  iscr'i-^,  etrusca  scoperta  neW  anno  1022;  Perugia,  1824*  '''-^•''^ 
p.  66-67.  —  (^)  Inghirami,  y>/on«/m.  etrusch»  ser.  I,  p.  350,  tav.  XLIII.-— 
(4)  Ddl*  urna  con  basso  rilievo  ed  epigrafe  di  Arunte,  i^c,  dissertaz.  di  Vinc. 
Campanari;  Roma,  1825,  m-S*^  —  (5)  On  peut  citer  encore  la  belle  urne 
étrusque  du  musée  de  VoUerre,  publiée  par  m,  Mîcali,  pi.  XLVii,  représen- 
tant Orestf  parricide  et  poursuivi  par  le^  Furies;  les  noms  aOreste,  de  Cfytem- 
îtestre,  de  F^lade ,  sont  écrits,  sous  leur  forme  étrusque,  à  côté  des  person- 
nages, et  un  quatrième  nom,  écrit  i^APVN,  au-dessous  de  la  Furie,  pourroît 
s?  lire  x'  ARVN,  pour  x'ervn,  mot  composé  de  Taspiraiion  ei  du  mot  grec 
EPINNT2,à  moins  qu'on  ne  préfère  lire  ici  XARVN  pour  CHARON,  et  rapporter 
ce  nom  au  personnage  infernal  armé  d'un  marteau,  ce  qui  est  l'interprétation 
communément  admise.  Voy.  la  dissertation  de  Uhdcn  ^  sur  Us  urnes  sépulcrales 
des  anciens  Étrusaues,  dans  les  Mémoires  de  la  classe  philologiave  dt  l'acad, 
d^  Berlin,  ann.  1016-1817,  P-  ^5  ^^  suiv.,  et  CïQuzer ,  SymtolÎH  und  M/tho" 
/pg/r,  tom.  II,  p.  95J, 
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lions»  robserration  matérielle  que  ces  inscriptions  sont  toutes  difTë- 
lentes  sur  des  urnes  qui  offrent  des  sujets  semblables.  Les  inscriptionsl 
ât  nos  peintures  viendroient  encore  à  l'appui  de  ce  principe,  s'il 
^  àvoh  besoin  d^étre  confirmé,  puisqu'elles  n'offi^ent,  autant  tpi'il  m'est 
possible  de  les  déchiffrer,  que  des  noms  de  familles  étrusques ,  et  aucun 
ilom  où  qualification  que  f  on  puisse  rapporter  aiàit  personnages  diony-- 
siaques  qu'elles  accompagnenr» 

Dans  une  étude  telle  que  celfe  des  inscriptions  étrusques  >  qui 
présente  encore  t^nt  de  difficultés  et  d'incertitudes ,  même  après  les 
sarans  trtivaux  de   Lanzi  et  ceux  de  ses  phis  habifes  successeurs^ 
Vermigliofi,  Orioli  et  Campanari,  il  con?iem  sani  doute  de  procéder 
avec  une  ettréme  circonspection,  et  d'assurer  sa  marclie  à  chaque  pas 
par  fa  confrontation  des  mots  qui ,  présentant  une  forme  défà  connue  et 
une  cacine  évidente,  peuvent  servir  à  expliquer  fès  mots  pour  qui 
manque  ce  double  moyen  d'interprétation^  Suivant  ce  principe  génètole- 
Aient  admis  dans  les  recherches  en  question,  fintfiquérai  d'abord  les 
mots  FETHVR  (n."^  1 1],  LARis  LARTHiiA  (h/  12),  cômme  offrant  la. 
lecture  indubitable  yetvria  ,    laris    filia ,   LARTKIJk  ,.  qui  nous 
fournit  dans  ces  derniers  noms,  connus  par  une  multitude  d'inscrip- 
tiohs  étrusques  (1},  la  preuve  que  les  légendes  tracées  dans  notre 
grotte  sépulcrale  appartiennent  à  des  personnages  étrusques ,  et  que 
ces  noms  sont  écrits  au  nominatif,  par  un  usage  qui  n'étoit  pas  gêné* 
ralement  suivi  chez  ce  peuple,   mais  dont  il  reste  cependant  assez 
d'exemples  (1)  pour  i^i^l  n'y  ait  ici  lieu  h  h  moindre  difikulté.  Le 
prénom  yetvria  est  nouveau  dans  les  inscriptions  étrusques ,  et  doit 
être  ajouté  à  la  nombreuse  nomenclamre  des  noms  de  familles  romaines 
ôrigiqaires  d'Étrurie ,  que  ces  inscriptions  nous  ont  déjà  fait  connoître» 
Clnre^te,  cette  famille,  une  des  plus  antiques  parmi  les  patriciennes, 
et  dont  iin  membre  est  cité  dans  Thistoire,  dès  les  temps  de  Numa  r- 
comme  exerçant  un  art  mécanique  (3),  pouvoit  à  ce  titre  seul  être 
présumée  d'extraction  étrusque ,  puisqu'on  sait  que  la  plupart  des  art» 
et  des  professions  mécaniques  furent  exercés  à  Rome,  dans  les  premiers 
ige$  de  son  existence ,  par  des  familles  émigrées  ou  sorties  de  TÉtrurie. 
Nous  retrouvons  un  prénom  dérivé  de  la  même  source ,  et  probable- 
ment porté  par  une  famitie  alliée  à  celle-là  ,  dans  l'inscription  (n.**  2), 

■>— —   I  ■  '1  I  m  .11..  ■         I  I  ■      ■ 

(i)  Lanzî,  Shggio ,  tora.  II,  p.  226,  275,^  313,391,  392.  — •  (2)  Lanzi , /^/VA. 
p.  3|4>)35*  —  (T)  Eckhel ,  i)ocrr.  num.  tom.  V,  p.  337.  Vcmrius  Mamurios, 
qui  fabriqua  les  boucliets  anales  du  temple  de  Nnma,  Properu  lY ,  2,  61,  et 
qui  fit  en  bronze  la  statue  de  Vertumne,  dieu  toscan,  placée  dans  le  bourg 
toscan  k  Rome;  Nardini^  Rom,  an  tic.  lib.  Y ,  c.  5. 


^e  je  lis  VETHHANIIES»  mot  çorfçspoqdant  au  latiq  VETRANII.  U^i 
filtre  nom  defàmîlle  romaine,  pareiÛeqiçfit  nouveau  d^ns  ceux  des 
Amillei  étrusques ,  et  dont  la  iectufe  n'est  pas  moins  certaine ,  ei^ 
ïCelui  que  nous  ofTre  l'inscription  (n-''  6),  aFILEI^ec  ,  qui  doit  se  lirç 
:AQViui  (i),  d'après  des  exemples  analogue  (^) ^t  (^  teripjn^lson 
^nmie  du  génîtiif.  L'inscriptjon  parfaitement  lisible  (  n^  /(  )  nous 
pffre  sous  une  forme. insolite 9  mais  avec  toute  la  certitude  possible, 
ie  nom  tetie»  qui  appartient  indubitablement  à  la  famille  ..titi A, 
fiommée  sur  une  foule  d'inscriptions  étrusques  '(3} ,  et ,  la  plupart  dû 
temps,  SOUS:  des  formes  encore  plus  éloignées  (4}  de  celle  qui  lui 
€%t  propre  sur  les  mohumens  romains.  Les  autres  noms  dp  ces  insr 
criptions  ne  semblent  plus  se  rapporter  qu'à  des  racines  étrusques  et 
k  des  familles  connues  par  une  multitude  d'inscriptions  :  tels  sont 
ceux  des  n."^  7  et  8,  larth-HATFES  et  lariS'PI)ANVRVS,  des 
n."*  ;  etp,  Arathfina-cna  et  aranthl-ec,  qui  nous  offrent 
manifestement  les  racines  larthiA  et  lar  ou  laris,  aranthina 
et  ARANTHILLVS ,  dérivés  du  primitif  ARVNS,  nom  si  célèbre  chez  les 
Étrusques,  et  celui  qui  paroît  avoir  exercé  le  plus  d'influence  sur  la 
composition  des  noms  propres  de  cette  nation  (;};  nom  enfin  qu'on 
retrouve  sous  une  ferme  peu  commune,  mais  qui  n'est  cependant 
pas  sans  analogues  (6),  dans  l'inscription  (n.^  3  ),  rvnrv,  qui  doit  se 
lire  ARVNT-is. 

Je  n'ai  pas  compris  dans  l'essai  d'interprétation  que  j'ai  proposé^ 
deux  de  nos  inscriptions,  qui,  à  raison  de  circonstances  particulières 
qu'elles  présentent,  ne  semiblent  pas  devoir  s'expliquer  d'après  la 
inéthode  que  j'ai  suivie  jusqu'ici.  L'une  est  celle  du  n/  10,  qui  nous 
offre  le  petit  mot  afphlA  ,  lequel  ne  peut  s'interpréter  autrement  que 
par  A VI LA  ou  AVILLA  (7),  brebis ,  en  latin,  écrit  au  dessus  d'un  petit 
quadrupède  dont  la  forme  n'est  pas  bien  nettement  déterminée  ,  et 
qui  peut  être  effectivement  une   brebis ,  aussi  bien  que  tout  autre 


,  (1)  Le  prénom  k  plus  habituel  de  cette  faniîlle  est  MANius,  mo|  4'origîoe 
ctrusaue  ;  voyez  Lanzi ,  il ,  jgj»  Le  même  savant  avoit  ^é\k  soupçonné  que  U 
famille  Aquilia  éioît  d'origine  étrusque,  d'après  le  surnom  de  Tuscus  que  portent 
un  T.  Aquîlius  et  un  C.  Aquiiius,  nommés  dan^les  Fastes  consulaires.  Pline, 
llb,  x,c^  27>  cite  un  J,  Aquîla  qui  de  etnisca  disciplina  scripserai/  tn^ti  Lanzi 
<;roit  reconnoftre  le  nom  de  cette  famille  dans  une  inscription  éfrusque,  n,''428  ; 
c,ef  soupçons  sont  maintenant  changés  en  certitude*  -r*  (2)  Lanzi  ^  Sagfio , 
tpm.  U,  p.  379.  —  (3)  Lanzi,  Saggio .  U,  p,  ^90,  300,  303,  33*.  —  U}  Ver- 
mï^Uolî,  Saggioji^c*,  p.  12. -^-(c)  Camf  ^nm ,  endroit  cité  ,f.  31.  —  (6)  Lanzij 
^§t>^»  tom.  ^^1  p.  39$.  •—  (7)  Festas,  AviUfis,  ^goa»  ceçfBfuer  partais,  ^^  y. 

L    2 
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animal  (Tun  genre  analogue,  et  dans  la  classe  de  ceux  qu'on  mmoloit 
dans  les  sacrifices  étrusques.  Peut-être  le  mot  A  villa  étoît-H  employé 
dans  le  sens  générique  de  victime;  peut-être  aussi,  si  l'on  se  refuse 
à  admettre  le  rapport  qui  me  paroît  exister  entre  V animal,  quel  qu'if 
soit;  et  ï inscription  qui  J'accompagne,   doit-on  ne  voir  dans   cette 
dernière,  comme  dans  toutes  les  autres,  qu'un  nom  propre  de  famille 
étrusque,  et  nous  lirions  alors  AQVILA  (i)  pour  AQVlLiA  ,  nom  quîi 
joint  aux  deux  inscriptions  suivantes,  composeroit  fa  légende  entière: 
AQViLiâ.   VETVRIA.   LARis,    fîlia.    LARTHIA  ;    explication  qui    me 
parojt  préférabk,  et  qui  nous  offre  deux  fois,  sous  une  forme  un  peu 
diflPérente,    le  nom   Aquilia,  L'autre    inscription ,  qui  mérite  d'être 
Tobjet  d'un  examen  partiadier,  est  la  première  de  toutes,  laquelle,  à 
raison  de  son  étendue,  semble  devoir  contenir  autre  chose  que  des 
noms  propres ,  et  offrir  à  ce  titre  plus  d'importance  que  la  plupart  de 
ces   inscriptions  funéraires.   Malhetu-eusement    elle  n'est    pas   d'une 
intégrité   parfaite  ;   quelques   lettres   manquent   au   conimencement  ; 
d'autres  sont  eflfacées  et   douteuses  dans   le  corps   même  de  l'ins- 
cription. En  suppléant  à  ce  qui  manque ,  |e  propose  de  lire  et  de 

ponctuer  ainsi  l'inscription  entière:  [cLrJESFAS.  A.  MATFES/ceseceI 

4  5  «    '  7 

EPRASE.   CLESFAS.    PHESTICH.   FAIA. 

Le  premier  mot  ^  dont  la  leçon ,  telle  que  je  la  restitue ,  paroît 
confirmée  par  celle  du  même  nom  écrit  le  cinquième  en  toutes 
lettres ,  ce  mot ,  dis-je ,  est  évidemment  d'origine  grecque  et  de  forme 
éoUenne,  ka£T«A2,  pour  kaeo^aS,  et,  à  ce  double  titre,  il  ne 
sauroit  nous  paroître  étrange  sur  un  monument  étrusque:  un  mot 
dérivé  de  la  même  source  a  été  reconnu  par  Lanzi ,  $ous  une  forme. 
et  avec  une  désinence  analogues^  clvtifa,  dans  une  inscription 
célèbre  de  ce  pays  (2).  Les  lettres  qui  suivent  A.  matfes  nous  pré- 
sentent aussi ,  si  je  ne  me  trompe,  sous  une  fortne  éolienne ,  un  mot 
purement  grec  et  précédé  de  l'article  grec  féminin  A  ;  car  les  autres 
lettres  se  résolvent  en  mater  ,  au  moyen  de  finterposition  du  digamma 
entre  t  et  e,  interposition  dont  on  connoit  une  foule  d'exemples 
analogues  dans  les  monumens  grecs  et  étrusques  (3) ,  et  du  change- 


(i)  La  donble  aspiration  F8  se  résoudroic  de  cette  manière,  AFE8ILA , 
feme  dé  mot  qui  a  des  analogies  dans  l'ancien  grec ,  où  Ton  trouve  Af  E0AON, 
pour  AOAON;  Knight  ,  ProUgom.  ad  Homer.  p.  74*  —  (2)  Lanzi,  Saggio, 
tom.  Il,  442.  —  (3)' Ces  exemples  ont  été  recueillis  par  Maittaire,  Dialect, 
grae.y*  39H,  pour  les  dialectes  grecs  et  le  latin  qui  en  est  dérivé:  de  là  sont 
nés,  aaus  cette  dernière  langue^  les  mou  tels  que  serFoSi  corFus;  ibid.  p.-i6i. 


,'       FÉVRIER  l8l8*  8f 

ment  dePR  final  en  s,  changement  qui  n*étoit  pas  moins  familier  à 
ces  deux  idiomes ,  et  dont  il  existe  aussi  beaucoup  de  preuves  (i).  Le 
même  mot  matfes  se  retrouve  absolument  formé  des  mêmes  élémens , 
dans  le  mot  composé  de  l'inscription  (  n.**  7  ) ,  larth-matfes,  qu'on 
ne  peut  guère  interpréter  autrement  que  par  larthia  mater;  et 
£usage  constant  des  Etrusques  de  désigner  les  personnes  par  les 
noIDs  de  leurs  mires  (2},  ajoute  encore  à  cette  explication  un  nouveau 
degré  de  probabilité.  Ce  point  établi  nous  sert  à  découvrir  dans  un 
autre  mot  composé  d'après  la  même  méthode ,  dans  l'inscription  (  n.""  8 }, 
LAR1S.  PHANVRVSt  inscription  dont  chaque  lettre  est  indubitable  et 
dont  la  première  partie,  laris,  est  également  d'une  signification 
connue,  nous  sert,  dis-fe,  à  découvrir,  dans  ce  mot  composé,  une 
idation  du  même  genre  et  pareillement  conforme  aux  usages  étrusques, 
en  lisant  laris.  pha.  mvrvs,  c'est-à-dire,  pha,  article  grec  féminin  ^ 
et  MVRvs,  vieux  mot  latin,  dont  (a  racine  est  grecque  et  la  forme 
semble  étrusque.  II  est  inutile  de  citer  ici  les  exemples  analogues  de 
mots  dans  lesquels  l'article  grec^'est  incorporé  au  nom  étrusque,  de 
manière  à  former. avec  ce  nom  un  seul  et  môme  mot;  ces  exemples 
ont  été  recueillis  par  Lanzi  (3) ,  et  celui  que  nous  offrent  nos  inscrip- 
tions ne  peut  être  considéré  que  comme  une  preuve  de  plus  à  l'appui 
de  sa  doctrine.  Nous  en  trouvons  d'ailleurs  un  second  exemple  non 
moins  remarquable  dans  le  mot  qui  termine  la  première  de  ces  in<;crip- 
tions,  et  qui  se  lit  clairement  FAI  A..  Lanzi  a  interprété  une  inscription 
étrusque  ainsi  conçue,  MÏ.  CALAIRV.  OVlVS,  par,  sunt  ca/airi. Jî/ius ; 
interprétation  d'autant  plus  certaine,  que,  dans  ce  mot  composé  «vivs, 
Taspiration  ph  est  rendue,  non  par  le  digamma  F  ou  par  la  lettre 
étrusque  équivalente  8  »  ^^i^  P^^*  ^^  caractère  grec  ^  ;  et  les  lettres 
VïYS ,  pour  nos ,  ne  se  ramènent  pas  moins  indubitablement  à  leur 
forme  grecque  primitive,  puisque,  excepté  r^>  qui  manque ,  comme  on 
sait ,  à  l'alphabet  étrusque ,  et  qui  est  toujours  i^mplacé  par  Vu  dans  les 
inscriptions  de  cette  langue >  ces  deux  mots,  Yiys   et  T102,  sont 


MERCYRFi,  pour  MERCVRI  ,  est  un  exemple  analogue  que  présentent  les 
mscriptions  étrusques;  VermlglioMfSaggh  Ç^c.  4V 

(1)  Le  changement  de  Tr  en  s  se  trouve  dans  le  mot  étrusque  ASA^  d*où 
les  Latins  ont  fait  ARA.  Lanzi,  Saggio,  m,  591.  Suivant  le  même  principe, 
PHASA,  dans  une  inscription  étrasque,  Lanzi,  ibid.  Il,  224,  232  ,  est  mis 
poar  VARA.  Les  Uoriens,  au  contraire,  chaneeoient,  comme  on  sait ,  le  2  en  P  ; 
voyez  Maittaire ,  Z7/tf/rrf.  p.  146.  —  (2)  vermiglioli  ,  Inser.  perug.  tom.  1/ 
p.  19-20;  Ventura,  Mus,  lapidar,  di  Verona,  p.  24»  — (3)  Lanzi, /7.^^ 
it4dib. 
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eomplètement  identiques;  Cefa  posé  ,  je  crois  qu'on  ne  peut  expliquer 
ie  mot  FAI  A  de  notre  inscription  qu'au  moyen  (fun  procédé  semblable, 
en  lisant  FAI  A  pour  fvia,  filia.  Le  changement  de  l'y  en  A  eu 
si  fréquent  sur  les  monumens  étrusques,  qu'JI  est  presque  superflu  d'en 
rapporter  des  exemples  (  i  )  ;  et  nos  inscriptions  mêmes  nous  en  pré-*- 
sentent  deux,  dans  les  mots  arathfina  et  ARANTHL»  pour  ARYN-» 
THINA  et  ARVNTHILLVS ,  dérivés  de  la  radne  ARVNS.  C'est  de  cette 
manière  qu'on  doit  interpréter ,  8i  je  ne  me  trompe  »  ce  mot  FAIA  » 
qui  a  déjà  été  reconnu  sur  les  inscriptions  étrusques,  entre  autres  dans 
Celle-ci  publiée  par  Lanzi:  larthei.  leivek  faia,  que  ce  savant 
proposoit  de  lire  (2)  larthia.  liviaia  ,  pour  liviana  »  forme 
insolite  parmi  les  noms  étrusques»  tandis  qu'il  faut  lire  larthia. 
Livi.  FAIA ,  pour  fvia^  conformément  à  la  manière  dont  il  lit  lui-même 
ailleurs  (3)  ^e/inviA,  pour  Velini  fvia  ,  c'est-à-dire^  filia  ;  et  je 
présume  enûn  que  le  mot  fia,  qui  termine  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions étrusques ,  et  que  Lanzi  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de 
reconnoître  comme  une  forme  abrég^ie  de  filia  ,  et  de  traduire  par- 
tout de  cette  manière  (4)  >  doit  être  ramené  1  par  une  syncope  facile  à 
justifier,  à  la  même  racine  que  le  mot  FAIA  de  notre  inscription,  et 
conséquemment  à  la  même  signification. 

•  II  résulferoit-  de  l'interprétation  que  je  viens  de  proposer ,  que  les 
mots  MATER,  NVRVS  et  FILIA,  auroient  été  employés  dans  nos  ins-^ 
cripcions  pour  désigner  les  relations  qui  unissoient  entre  elles  les  femmes 
etisevelies  dans  ce  tombeau.  Or  la  réunion  de  ces  trois  mots  sur  un 
même  monument  ne  peut  guère  être  entièrement  fortuite;  et  si  l'on 
adopte  cette  explication,  l'apparition  même  de  ces  mots,  en  partie 
nouveaux  sur  les  inscriptions  étrusques ,  devient  un  fait  neuf  et  curieux. 
Je  ne  dois  pas  omettre  une  dernière  observation  qui  vient  encore  à 
i-appui  de»  précédentes.  Le  mot  ARATHFINA.  CNA,  de  l'inscription 
'  { n.*  j  ) ,  paro?t  être  un  Aot  composé,  suivant  le  principe  précédemment 
établi, du  nom  propre  aranthina  et  de  i'affixe  cna,  dérivé  de  la 
même  source  que  cnaivs,  CNAIVS,  prénom  d'origine  étrusque,  et  qui 
n'est  probablement  que  le  mot  abrégé  gnatvs,  cnata,  que  les 
anciens  Latins  écrfvoient  toujours  ainsi,  et  non  point  NATVS  ,  nata, 
fiiuivant  ie  témoignage  de  Valere  Maxime  (j).  Le  mot  entier  aran- 


(r)  Ainsi  on  Wtpunes,  fovr  panes,  dans  les  tables  eueubinet;  voyez  Cam- 
panari ,  dissertât,  cit,  p.  ^1.  —  (2)  Lanzi,  Sûggicj  tom.  11,  p.  279.  -^  (3)  Jà. 
ibid.  U,  n.  ^  et  76.  —.(4)  (^anzi,  li,  f.  223.  — (j)  Valcr.  Maxiqi.  lib.  X, 
in  prïncip.  Ces  apocopes  sont  fréquentes  dans  les  anciens  dialectes  grecs,  aussi 
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tHlNA.  CNA I  signifieroît  donc  nie  ou  file  de  aKANthina,  et  sous  cette 
forme  il  seroit  devenu  une  espèce  de  nom  matronymique  (  1  ) ,  si  je  purs 
me  servir  de  ce  mot,  conforme  à  Tusage  étrusque  »  ainsi  qu'on  en  trouve 
pfusîeurs  exemples ,  entre  autres  dans  le  nom  larcn A ,  qui  se  repré- 
sente sur  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  publiées  par  Lanzi  (2)^ 
et  qui  se  compose  évidemment  de  la  racine  lar  ,  et  de  ce  même  affixe 
CNA  9  ni  de. 

Pour  revenir  à  notre  première  inscription ,  !e  mot  qui  suit  M atfes  i 
et  qui  est  lisiblement  écrit  cesece  »  semble  offrir  une  forme  et  une 
terminaison  plus  propres  à  un  verbe  qu'à  un  nom  propre  ;  conjecture  qui 
acquerra  plus  de  probabilité  après  Fexplication  que  nous  allons  donner 
du  mot  suivant  eprase,  qui  parois  purement  grec^  et  qui  présente^ 
par  l'emploi  d'un  verbe  conjugué  suivant  le  mode  grec»  une  particularité 
quii  sans  erre  absolument  nouvelle ,  n'en  est  pas  moins  très-rare  et 
très- remarquable  sur  les  monumens  étrusques.  Lanzi  avoit  découvert 
«n  verbe  grec  employé  d'une  manière  analogue  dans  le  mot  étrusque 
MVPITAISECE ,  qu'il  lisoit  pour  wTroTfefuti  (3)  ;  et  l'inscription  d'Aruns, 
guerrier  étrusque,  tout  récemment  découverte  et  expliquée  par 
M.  Campanari ,  nous  offre  le  même  verbe  sous  une  forme  plus  rap-^ 
prochée  de  l'usage  général»  et  au  même  temps  que  le  nôtre,  dans  le 
^ot  VPITASA  (4)  »  prenlfère  personne  de  l'aoriste  vnol^ùi.  Je  lis  donc 
sur  notre  inscription  »  eprase  »  a  termini  (j)  »  sous*entendu  ce  tombeau 
pour  elle  »  c'est-à-dire»  pour  cleophas»  et  pour  les  personnes  de  sa 
famille  dont  les  noms  suivent»  savoir»  en  première  ligne»  pour 
Cleophas  Phesthich ,  sa  Jille.  Ce  mot  Phesthich  paroît  composé  de  la 
i^cine  PHES  ou  phest  »  qui  a  formé  le  nom  de  la  famille  VESIA  » 
célèbre  sur  les  inscriptions  étrusques»  et  de  la  terminaison  thich  qui 
revient  assez  fréquemment  sur  les  mêmes  inscriptions.  11  ne  resteroit 
plus  ainsi  à  rendre  compte  que  du  troisième  mor  de  notre  inscription  » 
CESECE»  qui»  d'après  les  observations  qui  précèdent»  ne  semble  plus- 


bien  que  dans  le  latin:  ainsi  i&  pour  JS/4A,,  /U  pour  ^4^vt^  %f!  pour  xf^fcror 
(Dydim.  ad  lUad,  l,  120;.  conf,  Eustatb.  ibid.  p.  187,  lin.  28);  voy.  les 
autres  exemples  recueillis  par  Maiiiaîre,  Dîalect» grac.  p    333-335. 

(})   On   trouve  le  même  usage  attesté  chez   les    Romains  par  ane  foule 

d'inscriptions,  où  on  lit  :  ANTIGONAE  GNATVS,  HOSTILIAE  GNATVS, 
SCARPIA  NATVS  ,  &jc.  MaflTei ,  Osserv,  letter,  tom.  VI,  p.  139;  Ventura, 
Alus.  lapidar.  di  Veron,  p.  24.  —  (2)  Lanzi,  Saggio,  tom.  II,  p.  298,  323; 
Vermiglioli,  Saggio  Ù'c.  p.  11. — (3)  Lanzi,  l'^iV,  11,  jg^.  —  (4)  Campanari, 
dissm,  cit.  p.  35  et  suiv.  —  (y)  EIIPAÎE  pour  EIIEP AXE,  du  thème  primitif 
w^'ûj,  dérivé  de  W^f. 
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devoir  présenter  de  difficulté.  II  offre  manifestement  lin  verbe  formé 
d'après  le  même  principe  que  celui  de  hvpitaisece  de  l'inscription 
expliquée  par  Lanzi,  et  fe  lis  cesece  pour  teGEIKE,  conformément 
à  l'exemple  même  que  nous  fournit  ce  mot  hvpitaisece»  où  la 
syllabe  efil  est  représentée  par  SE,  comme  il  y  en  a  tant  d'autres 
exemples  dans  les  dialectes  doriques  (  i  )  :  quant  à  la  syllabe  CE  pour 
TE  9  il  est  probable  que  ce  changement  s'opéroit  d'après  le  même 
principe  y  quoique  nous  ne  puissions  le  justifier  par  des  autorités  sem-^ 
blables.  Le  verbe  étrusque  CESECE ,  qui  nous  représenteroit  le  verbe 
grec  TEOEIKE  employé  pour  aneghke,  a  consacré,  n'est  pas,  du 
reste ,  absolument  nouveau  sur  les  inscriptions  étrusques  ;  il  a  été 
reconnu ,  depuis  plus  de  deux  siècles  (2),  sous  une  forme  presque  toute 
semblable,  THeSECE,  sur  un  monument  votif  de  Perugia  ;  et  Lanzi, 
qui  approuve  et  confirme  (j^J  l'interprétation  qu'en  avoient  donnée. 
avant  lui  Ciatti  et  Amaduzzi,  explique  encore  de  la  manière  la  plus 
probable,  par  lé  même  verbe  grec  EeHKÇ ,  le  mot  étrusque  tece  de 
l'inscription  de  la  statue  de  Meteflus  (4)  ^^^^  la  galerie  de  Florence  , 
et  par  KATeHKE  pour  KATEeHKE,  le  mot  CANTHeCE  d'une  des  inscrip-r 
lions  sépiflcrales  de  Corneto  (5} ,  où,  pour  le  remarquer  en  passant,  la 
niéme  terminaison  qui  se  reproduit  fréquemment  dans  des  inscriptions 
d'une  longue  teneur,  indique  l'emploi  halHtuel  de  vçrbes  formés 
d'après  le  môme  principe  et  probablement  dérivés  de  la  même  source. 
Notre  inscription  entière  signifieroit  donc  que  Cléôphas  ,  la  mtre , 
a  achevé  et  consacré  [ce  monument  pour  les  l'nembres  de  sa  familie, 
savoir ,  pour  ]  Cléôphas  ,  Phettlch  ;  sa  fille. 

Je  ferai  une  dernière  observation  au  sujet  de  cette  qualification»  la 
mire ,c[\x\  peut  sembler  extraordinaire  employée  ainsi  absolument,  bien 
qu'elle  soit  justifiée  par  la  nécessité  de  distinguer  ici  la  mm  et  Isijiile , 
portant  l'une  et  l'autre  le  même  nom ,  et  que  ces  inscriptions  nous 
ofl^rent  un  second  exemple ,  qui  ne  paroît  pas  douteux ,  de  cette 
même  qualification  employée  en  la  même  intention  ,  c'est-à-dire  ,  afin 
de  distinguer  larthia,  la  mère,  d'une  autre  larthia  ,7?//^  ^^  ^^'* 
(n/*  7  et  I  2  )  ;  mais  il  convient  d'observer  que  celte  pratique  n'est  pas 
tout-b-fait  insolite,  et  qu'on  en  trouve  des  exemples  sur  les  inscrip- 
tions iaiînes.  J'en  rapporterai  ici  une  seule,  choisie  parmi  ces  dernières , 


(i)  Maittaire,  He  DiaUct.  gr.  p.  286-29.  -1—  (2)  Lips.  Inscr.  ant.  fol.  49; 
Ciaici,  Manor.  annal,  di  Perugia,  p.  34;  Amaduzzi,  Alphab,  vet.  etrusc  p.  52, 
-T*(j)  Lanzi,  iag;ij/c7^  II,  406.  —  (4)  Lanzi,/^,  p.  4oj  et  470.  —  (j)  l,anzi, 

iM.  Il i  394-395 • 
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ffuce  qu'elle  me  fournira  Toccasion  <fen  rétablir  le  lens'^  qui  ne'  me. 
paroît  pas  avoir  été  bien  compris.  Cette  inscription  ^  qui  se  lit  sur  une 
Urne  de  marbre ,  est  ainsi  conçue  : 

D.    M. 

CAESENNIAE 
GRAPIES.  MATRIS. 

M.  Mtiiin  I  qui  l'a  publiée  (i)  en  adoptant  la  leçon  GRAPIES»  Ta 
traduite  ainsi  :  Aux  dieux  mânes  de  Cœsennia ,  mère  de  Grapies.  II  falloii 
traduire ,  si  je  ne  me  trompe:  Aux  dieux  mânes  de  Casennia  Grapti,  la 
mère.  Le  mot  grapies  est  évidemment  une  faute  de  graveur»  pour 
GRAPTES ,  mot  grec  latinisé  qui  se  lit  sur  une  foule  d'inscriptions 
ffomaines  (2)  ;  et  l'usage  universel  pour  les  personnes  aflfranchies  9  du 
nombre  desquelles  est  cette  Casennia ,  d'ajouter  au  nom  romain  un 
surnom  habituellement  emprunté  de  la  langue  grecque ,  ne  permet  pas 
de  rapporter  ce  surnom  de  grapte  à  une  autre  qu'à  c^esennia  elle- 
même:  doù  il  suit  que  matris  est  une  qualification  mise  ici  absolu-, 
ment,  et  qui  doit  se  rapporter  à  la  même  CiESENNJA,  nom  qui»  pour 
le  remarquer  en  passant,  est  d'origine  étrusque  (3),  et  peut  donner  à 
penser  que  la  formule  employée  sur  cette  inscription  latine  est 
conforme  à  un  usage  étrusque. 

Telle  est  rinterprétation  que  je  propose ,  et  dans  laquelle  je  me  suis 
constamment  appuyé  des  exemples  fournis  par  d'autres  monumens 
étrusques,  et  asservi  aux  principes  posés  par  le  savant  abbé  Lanzi, 
dont,  au  jugement  de  toutes  les  personnes  qui  cultivent  actuellement 
ce  genre  d'études  en  Italie  et  ailleurs,  chaque  application  nouvelle 
fournit  une  occasion  de  plus  d'apprécier  la  justesse  et  la  solidité.  Je  ne 
me  dissimule  cependant  pas  que ,  dans  une  investigation  si  difficile  » 
et  où  il  faut  nécessairement  suppléer  par  des  conjectures  à  la  disette  ou 
à  l'imperfection  des  documens ,  j'ai  pu  me  livrer  à  des  suppositions  et 
me  permettre  des  rapprochemens  qui  paroitront  hasardés.  Aussi  n'est- 
ce  qu'un  essai  que  je  soumets  avec  défiance  au  jugement  de  nos  lecteurs , 
et  d'après  lequel  il  ne  sera  peut-être  pas  impossible  à  un  plus  habile 
d'arriver  à  une  interprétation  entièrement  sûre  et  satisfaisante. 

J'omets  quelques  observations  que  je  pourrois  faire  encore  sur  uii 
mot  qui  revient  trois  fois  dans  nos  inscriptions  1  avec  de  légères 
variations,  n.""'  2,  6  et  9,  NUES,  lENiiES  et  lEKEiEi ,  et  dont  la 

(i)  M.ï\\\t\^  AJon.  ined,  tom.  I^p.  20.  —  (2)  Je  citerai  un  seul  exemple» 
nnscripnon,Dls  MANIBVS=CALPVRN1A£  =  GRAPT£,  d'un  cippe  sépulcral 
du  musée  du  Louvre.  —  (31  Lanzi,  Saggio,  il,  395,  396. 
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termmaison  Nfii  ,  ii  fréquemment  ireproduite  sur  les  inscrîptioiifi 
étrusques,  ne  semble  être  qu'une  abréviation ,  comme  dans  les  iiioi»^ 
TETiNEi  (i),  ATAxiNEi  (2) ,  sur  nnierprétaûon  desquels  Lanain'^^i 
pas  toujours  d*accord  avec  lui-même  (3).  Ce  mot  indique  sans  doute 
une  relation  qui  n'est  pas  encore  suffisamment  connue ,  et  sur  laquelle 
favoue  que  je  n'ai  rien  de  satisfai;>ant  à  proposer.  II  faut  attendre  que 
d'autres  monumens  }ettent  sur  ce  point  (a  lumière  qui  nous  manqua;  ti. 
ii  vaut  mieux ,  datis  tous  (es  cas ,  confesser  ce  que  Ton  ignore  i  qufr 
d'avancer  des  notions  fausse»  ou  hasardées. 

-   £n  résumant  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  i^  teneur  de  rinscripcîoiii 
entière  pourroit  être  interprétée  ainsi  qu'il  suit  : 

Cliophas p  la  mère»  a  achevé  et  consacré  [ce  tombeau  pour  icft 
membres  de  sa  famiUe»  savoir»  pour  ]  C/rop^/7 J j  Phenicht  sa  fiUê^i 
\  épouse  ]  dt  Veiranias .  • . . ,  ^/s  d'Aruns  ;  Titia ,  f(U  éTAfunthittA^û 
\  épouse]  d^Aquilius. . . . ,  Larthia  »  la  mire  «  bru.  de  Lar  [  épouse  \ 
d'Anintkillus ....  ;  Aqidlia  Veturia»  fiiie  de  Lar»  Larthia.  1  . 

RAOUL-ROCHETTE;       ^  ' 
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Monographie  des  Orobanches  ,  par  M.  J.  P.  Vauchefr 
de  Genève;  in-jf.^  de  72  pages,  avec  16  planches  lîtho- 
graphîëes.  A  Genève,  chez  les  héritiers  Paschoud,  et  è 

.'  Paris,  même  maison  de  commerce,  rue  de  Seîne-Saînt- 
Germain»  n.*"  48 ^  1827. 

Parmi  les  végétaux ,  il  y  en  a  une  série  qu'on  appelle  parasitrs. 
Ce  nom,  pris  dans  sa  plus  grande  acception ^  désigne  les  herbes  des 
(ihamps  qui,  vivant  à  côté  des  objets  de  nos  cuhures,  absorbent  une 
partie  de  la  fertilité  de  la  terre  et  diminuent  Pabondance  des  récoftes  ; 
mais,  dans  une  acception  spéciale,  phis  particulièrement  admise,  if 
est  donné  à  celles  qui  croissent  aux  dépens  des  autres ,  en  s'impian- 
tant,  soit  dans  les  racines,  soit  dans  leurs  tiges,  en  pompant  fa 
sève  qu'ils  ont  élaborée.  Te!  est  le  gui  ,  production  toujours  verte, 
qui  naît  sur  fes  branches  des  arbres ,  par  exemple  sur  les  pommiers  » 
qu'il  affbibïît  et  qu'il  fait  quelquefois  périr;  telle  est  fa  cuscute ^qui^ 
ayant  germé  dans  la  terre,  étend  sur  la  luzerne  ses  rameaux  muhî- 
pires  et  funestes  à  cette  plante.  Ges  deux  genres  ont  été  suffisamment 

• 

(i)  Ulvïzx ,  Saggio ,  II ,  296,  307.  —  (2)  Ai  ibid.  Il,  298.  —  (3)  Id.  ibid.  Il , 
p.  301 ,  30J ,  et  ailleurs. 
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tefiidiés  par  ies  iptânîstes  ei  sont  tr^-^x>niivs  As:cQhi«»téiirs,  lé 
dernier  suMout^  (i  cause  du  tort  quii  Taità  la  pids  intéressante  ctei 
prairies  artî^reifë».  Le  >  getire*  dont  ii  s-agft  iàf  c'es^ir•dir8  »  celbi  des 
oitobanohesv  plus  nombreux  en  espècéi,  a' été  moiAst  observé  :  toutes^ 
si  Fbn  en  excepte  une  seule,  sont  dfôp«r84es>  et ^ vivent  aùi(  dépens 
des  pâturages  ;  elfes  n'offrent  que  des  ceuleara  ternes*^  des  tigei  sans 
leaifleS)  et  cks  fleurs  sans  éclat.  Les  botanistes  s'en  ionl  si  petiioocupés  > 
qu'H  paroîr  que  M.  J«  P.  Vaiicher  de  Genève  est  le  pwnmr  qui  les 
ait  ptîsêis  en  considération  et  qui  les  ait  décrites.  Cest  lé  fruit  de  ses 
recherches  qu'il  publie  sOus  le  titre  de  Aft^nographk-des  pnbanckiSt  . 
L'auteur  a  pécédeitiment  donné  de  bons  méinoî^es  sûr  les  con-r 
fènres  et  les  presles>  insérés  dans  la  Collection  du  moséum  d'hîstoira 
naturelle  de  Paris,  tome  X;  ce  qui  fait  voir  qu'il  sTesC  attaché  k 
fétude  de  genres  très-difïiciles  à  bien  connoître.  ^ 

Cans  l'histoire  génél^le  et  physiologique  du  genre  orobancbe  \ 
M.  Vancher  décrit  leur  germination ,  teur  organisation  intérieure  et  ex-» 
Cérieure ,  leurs  racines  annuelles,  presque  toujours  tubéreuses  »  leur 
tige  charnue  9  leurs  écailles  tenant  lieu  de  feuilles  et  de  stipules  >  leurs 
fleurs  toujours  incomplètes  et  didynames,  leurs  fruits  toujours  bi« 
capsulaires  :  tout  ce  qu'il  dit  à  cet  égard ,  quoique  en  partie  connu , 
est  accompagné  de  remaïques  qui  ont  le  cachet  de  la  nouveautés 

Bien  que,  depuis  long-temgs,  la  plupart  des  botsiiiîstes  regardent 
les  orobanches  comme  des  plantes  parasites,  il  n'avdit  point  été  fait 
jusqu'ici ,  pour  le  prouver  ,  d'expériences  rigoureuses.  M.  Vancher 
$'est  livré  à  un  travail  relatif  à  cet  objet ,  sur  lequel  il  a  jeté  une 
grande  lumière  :  il  s'est  assuré ,  i  .^  que  presque  toutes*  les  orobanches 
vivent  exclusivement  chacune  sur  une  seule  planté,  et  qu'elles  sub- 
sistent plusieurs  années  sur  les  espèces  vivaces;  2/queoeMètc^i  vivent 
sur  des  plantes  très* voisines  diffèrent  très-peu,  quoique  distlnttés. 

Il  a  remarqué  que  les  es|>èces  sont  plus  nombreuses  dans  Te  4}  •*  degré 
de  latitude,  qu*au  nord  et  au  midi.  On  n'en  trouve  que  sur  Ie$  pfaintes 
de  la  classe  des  dicotylédones.  Ce  sont  les  feuflies  des  léguiYiineuses , 
des  composées ,  des  labiées ,  qui  en  fournissent  le  plus.  Il  s'en  fehcontre 
aussi  sur  celles  d'autres  familles,  telles  que  le  caillelait,  le  GhanV|;e,  le 
lierre 9  la  ronce,  &c. 

La  place  à  assigner  aux  orobanches  dans  l'ordre  naturel  paroit 
incertaine  à  M.  Vaucher,  quoique  de  Jussieu  et  k  plupart  des  bota- 
nistes les  aient  rangées  parmi  les  rhioantdcées.  II  alfègœ  sei  motifs  sans 
oser  décider. 

Les  diverses  espèces  d'orobrandiea  sont  Sfi  peu  disUncies^  sur-tout 

M  a 
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lorsqu'elles  sont  dfesséchées,  qu'on  n'a  pu  jusqu'à  présent  leurappS^ 
quer  une  noinehciaiiire  fixe.  Il  n*y  a ,  dit  Fauteur  #  que  confiisioo  (bas 
tous  les  ouvrages  qui, en  ont  £iit  mention:  it  décbre  que  ce  n'est 
qu'en  les  observant  vivantes  et  en  constatant  les  végétaux -oit  eiltt 
sont  implantées^  qu'on  peut  les  décrire  avec  exactitude;  c'est  de  ce 
mode  entièrement  nouveau  qu*il  a  ièit  usage. 

Dans  l'impossibilité  de  rapporter  avec  o^rtitude  les  espèces  iToro- 
hanches  décrites  par  les  auteurs  à  celles  ^'rl  a  observées  vivantes , 
c'est-à-dire,  bois  des  .herbiers,  il  a  déciit  de  nouveau  toutes  ceUes  qu'il 
a  vues  et  qui  ^som  tombées  sous  sa  main;  ii  a  cru  devoir  leiur  donner 
les  noms  des  plantes  sur  lesquelles  eUts  vivent,  en  accompagnant  les 
descriptions  de  planches  litbographiées  et  de  la  synonymie,  qu'il* 
adopte  toutefois  avec  réserve  et  doute. 

Il  divise  les  espèces. en  deux  sections,  savoir,  les  orobancbes  dont 
le  calice  est  pastagé  par  une  seule  bractée  et  une  corolle  quadwfide ,. 
et  celles  dont  le  calice  est  à  quatre  ou  cinq  divisons  avec  trois  biâitébs 
et  une  corolle  à  cinq  divisions. 

Il  compte  vingt-six  espèces  qui  entrent  dans  la  première,  séetioi»; 
ce  sont: 

i.""  L'orobanche  du  genêt  des  teinturiess ;. elle  est  figurée-.  . 
2.^  La  germanique ,  espèce  nouvelle»  .   :  > 

3.*  La  sagîtsée.  ^  i 

4**'  Celle  du  genêt  cendrée  '  -       . 

5.*  Celle  du  spartium  joncier. 

Ces  quatise  dernières  ont  été  confondues  avec  fa  premièce-^ 
dont  elles  se  rapprochent  beaucoup. 
6."*  L'orobanche  du  cotise  à  balais. 
r  r  7.**  ÇeUe  de  VuUx  d'Europe. 

8."^  Celle  de  la  luzerne  cultivée;  elle  est  figurée. 
9.^  Celle  du  dorichnium  ligneux;  aussi  figurée. 
16.''  Celle  du  trèfle  des  prés;  figurée. 
ri.^  Celle  du  loiîer ,  Êiux  cytise.  * 
12.^  Celle  du  iotief  corniculé. 

13.''  Celle  de  la  fiive;  elle  croît  en  Espagne  et  en  Sicile,  où  elfe 
nuit  beaucoup  aux  produits  de  la  culture  de  la  fève  de  marais. 
t4*''  Celle  du  thym  serpolet , 
K  5  •**  Celle  dite  ipkhymum  des  anciens  ;  figurée. 
1 6 J^- Celle  du  tbym  vulgaire ,  peu  diâférente  de  la  précédente. 
17.''  CeHe  du  gallium  moHuge;  figurée. 

18.''  CtHetb^b  fonce  firutesceme;  fi|^e. 
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19.^  Celle  dé  Vtryngium  dts  champs;  figurée. 
20.''  Celle  de  la  scabieiue  colombaire;  figurée. 
21.''  Celle  de  la  piéride  épervière  ;  figurée. 
.    22.'*  Celle  de  la  centaurée  scabîeuse. 
2  )  ."^  Celle  de  Tartéinise  des  champs. 
24»*  Celle  de  Tépervier  piidselle. 

Les  espèces  qui  entrent  dans  la  deuxième  section  sont  seulement 
au  nombre  de  trois  ;  ^ 

1 .""  L*orobancIie  de  Partémise  commune. 

2.'*  L*orobanche  vagabonde;  cetle<<î  est  la  seule  que  Fauteur  ait 
reconnue ,  et  encore  d*une  manière  peu  certaine  »  comme 
vivant  sur  plusieurs  plantes. 
3 .""  Uorobanche  du  chanvre  ;  elle  est  figurée.  Cette  dernière  cause 
beaucoup  de  perte  aux  cultivateurs* 
,  Nous  ne    doutons    pas  que   Touvrage  de  M.    Vaucber   ne    soit 
accueilli  par  les  botanistes /seule  classe   de  savans  qui  sache  bien 
J'apprécier.  Uétude  approfondie  d*un  genre  tel  que  celui  que  nous 
venons  de  aire  connoître,  ne  peut  que  concourir  au  progrès  d'une 
branche  qui  n'est  pas  la  moins  intéressante  de  fhistoire  naturelle. 

TESSIER; 


Raoul  ou  Rodolphe,  devenu  roi  de  France  fan  jf2j ;  dissertation 
historique,  par  Af.  l'al^ôe  Guillon  de  Montléon^  des  Aca- 
démies de  Lyon ,  Mantoue ,  &c.  Paris  >  imprimerie  de  Tastu , 
librairie  de  Dupont,  rue  Vîvienne,  et  rue  Garancière» 
n."^  16,  1827,  124  pages  in-8.^ ,  avec  un  tableaii  généa* 
logique  et  trois  planches.  ** 

Deux  questions  historiques  sont  traitées  dans  cette  dissertation: 
l'une ,  si  Raoul  ou  Rodolphe ,  roi  de  France  en  92 } ,  est  le  même  per» 
sonnage  que  Rodolphe  II ,  roi  de  la  Bourgogne  transjuiane  ;  l'autre , 
pourquoi  le  cinquième  de  nos  rois  du  nom  de  Charlc  (  1  )  n'est  appelé 
que  Charlc  IV.  Cette  seconde  question  paroit  la  plus  curieuse  et  à- 
la- fois  la  plus  simple;  mais  M,  Guillon  pense  que,  pour  la  bien  résoudre, 
on  a  besoin  d'examiner  la  première ,  qui  est  beaucoup  plus  compHquée. 

(i)  M.  Guillon  vent  qu'on  écrive  Charli  sans  s,  «parce  que,  dît-il,  ce 
»mot  n'en  avoit  point  à  l'origine  de  notre  langue  >CQinaie  en  fait  foi  le  nom 
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Dans  rétat  présent  deitcrs  livres  d*hùtoîr«^  Rodolphe  Ildevienl^roi 
de  la  Bourgogne  tnutsfoiHQe  en  91 1  ou  91a ,  tpvès  la  mort  de  5on 
père  Rodolphe  l.'%  fiIs.de.Coniadt  coniie  dePafis,  selon  les  un^,  de 
Conrad  le  feune,  comte  d'Auxerre,  selon  les  autres/En  922,  ce 
Rodolphe  II  épouse  Berthe  »  fitte  dû  Burchard,  duc  de  Sou^e;  il  est 
vainqueur  de  Bérenger  à  Firenzuola  en  923»  revient  en  Bourgo|;ne 
tu  926 y  envahit  là  Souabe  en  ^7  »  rèpésse  tû  Italie  en  93  )  ,  réunit 
la  Provence  à  son  royaume  en  cette  même  année,  et  meurt  en  9)7  ^ 
laissant  trois  fils  et  une  filfe.  D'an  antre  c6té ,  Raoul  du  Rodolphe, 
duc  de  BôurgogRif^  fils  de  Ridiard  le  Jtntider ,  est  appelé  à*  régner 
sur  la  France  en  923  ;  il  est  oouronné  à  Sotssons  avec  son  épouse 
Emma,  sœur  de  Hugues  le  Grand:  viinqueur  dei  Aquitains,  des 
Normands  et  des  Uàngrois^'qi^ii  élofgne  des  fronûères,  il  règne  Jus- 
qu'en 636 ,  époque  où  il  meurt  k  Aatnn»  00 ,  seioiî  Lebeuf,  k  Auxerre , 
sans  iabser  dfenâÂs.  Voilà  deux  Rodolphe  coniemporains ,  in)ais  lout-à- 
fait  dntincts«i  .  \ 

Cependant  t^û  nous  remonfone  anc  cbroniqfues  rédigées  ail  x^-  sièfclè 
ou  les  plus  voisines  de  cet  âge»  noa|  j  rencontrons  plus  cTembbftâsi 
D'abord,  la  chronique  saxoiuief  écrite  vers  Faa  990,  atteste  que 
Rodolphe  1  fils  de  Richard  et  roi  des  Français  en  923,  étoit  marié  à 
cette  même  Berthe  9  fille  de  Burchard  ,  qu'on  donne  pour  femme 
à  Rodolphe,  roi  de  la  BouTgOgtie  du  Jura ,  et  l'identité  de  l'épouse 
semble  garantir  celle  de  Fépoux;  car  Berthe  resta  unie  au  roi  de  If 
Bourgogne  transjurane  depuis  922  jusqu'en  937»  date  de  |a.  mort 
de  ce  prince»  qu!  auroit  survécu  de  quelques  jours  au  roi  de  France , 
si  ces  deut  moharques  ne  dévoient  pas  être  confondus  en  un  seul* 
Ils  paroisse nt  Fétrê  dans  plusieur»  endroits  de  la  chronique  attribuée  à 
Fiodoard:  on  y  lit  pourtant  que  Rodolphe,  rd  de  France^  eifempereur 
Henri  dit  l'Of seleur ,  tenant  ime  confi^rence  à  Soissons  en  9  3  5  »  le 
roi  du  Jura  Rodolphe  s'y  trouva  aussi ,  uti  eiiam  Rodulfus  rex  Jurcnsïs 
inurfuH ,  paroles  qui  supposent  lu  distinction  des  deux  homonymes , 


«k 


» Charfe-Magoe. »  Cela  ne  nous  paroh  pas  bien  constant:  les  plus  anciennes 
parties  des  Cnroaiquet  de  Salnt-t)enys  portent  qoeiquefois  Karle  et  Challe, 
plul  bouvent  KarUs  et  CHatUê  att-  cas  oblique  aussi  bien  qu'au  cas  direct.  11 
est  vrai  que  lé  texte  frae^s  de  ces  chroniques  semble  ne  remonter  qu'aa 
XII.*  siècle;  mais  il  est  fort  difficile  de  savoir  quelle  étoit,  au  x/,  rortho*- 
f^Tdipht  française  des  noms  propres,  A  l'égard  de  Charleniagne»  il  n'est  pas 
étonnam  tfn'en  rennfssam  deux  mon  en  un  seul  on  ait  retranché  la  dernière 
lettre  du  premier.  On  a  écrit  K'éiUmaineSp  ChalUinalna,  en  transportant  la 
lettre  r  à  U  âftduj  mes  eompoié. 
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mais  que  M.  Guillon  déclare  interpolées,  parce  qu'elles  sont  incon« 
ciHables  avec  les  autres  récils  ,*qiTe  Tintervention  dont  elles  font  mention 
tût  éié  sans  motif,  et  que  d'ailleurs  le  tour  de  pKrase  i/^/  etiam  &^4 
ne  se  rencontre  en  aucun  autre  passage  de  cette  chronique.  L'inter^ 
polation  seroit  f>Ius  manifesté,  ^i  ces-  mpt(  Jiianqooient  en  certains 
manuscrits  ,  ou  s'ils  étoient  ajoutés  en  marge  ;  mais  il  paroîc  qu'il  n'en 
est  point  ainsi.  ,  .      .     . 

Luitprand,  autre  écrivain  du  x.*  siècle,  h^  parle  que  d'un  seul 
Rodolphe,  roi  des  Bourguignons  ,  et  le  dépeint  comme  un  monarquq 
si  puissant,  qu'il  en  faut  conclure,  selon  M.  Guillon,  que  c'étoit  aus$î 
le  roi  de  France.  L'auteur  de  la  dissertation  s'attache  particulièrement 
aux  paroleis,  Quo  te  m  pore  Rodulfus,  rex  ittpenbisfimus ,  Burg^néfonibits 
imperabat:  il  critique  les  bénédictins  qui,  par  purisme,  dit"»ii,  onf 
imprimé  superbissimus  [\)\  il  veut  qu'on  lise  superibissimvf ,  qui  seroit 
apparemment  une  sorte  de  superlatif  de  superus.  Quoique. Muratori  ait 
adopté  et  défendu  cette  leçon ,  nous  avons  peine  à  croire  qu'elle  soii 
la  véritable.  * 

Auxr.^  siècle ,  Glaber  et  Hermannus Contractusdtstiiiguent expresse^ 
ment  les  deux  Rodolphe;  et,  tout  en  avouant  que  ces  chroniqueur» 
méritent  une  partie  des  reproches  que  M.  Guillon  leur  adresse^  nou* 
avons  peine  à  concevoir  comment  y  sur  des  faits  si  publics  et  si  peu 
reculés,  ils  auroient  pii  commettre  une  erreur  si  grossière  ou  hasarder 
un  si  audacieux  mensonge.  Toutefois  il  convient  d'observer  que  les 
chroniques  de  Saînt-Denys ,  rédigées ,  pour  cette  partie,  au  xtl.^  siècle,^ 
et  traduites  en  français  au  xill/,  ne  disent  rien  de  Rodolphe,  fils  da 
Burchard,  et  ne  font  mention  que  du  roi  de  France  Raoul, Jils de  Richard, 
duc  de  Bourgoigne.  Lorsqu'à  la  fin  du  XV.'  siècle  et  au  commencement 
du  xvi/,  on  se  mit  à  composer  des  corps  d'annales,  on  ne  fit  de  cef 
Raoul  et  du  roi  des  Bourguignons  Rodolphe  II  qu'un  seul  et  même  per-i 
sonnage:  c'est  ridée  qu'en  ont  Nicole  Gilles,  Gaguin,  Paul  Emile  ^ 
et,  plus  tard,  Paradin,  Papire  Masson,  Jean  de  Serres  en  France  y 
Lazius  et  Galvisius  en  Allemagne,  Bardi,  Sxgonio ,  Hernardo  Giunto 
en  Italie.  Elle  se  reproduit  encore  chez  Duhaillan  en  1627,  et  chez  les 
éditeurs  qui  réimprimèrent  en  1669  l'Inventaire  de  Jean  de  Serres^ 
Néanmoins ,  à  partir  de  1589,  presque  tous  nos  historiens  ou  historio» 
graphes  distinguent  les  deux  monarques  dont  il  s'agit  :  c'est  ce  qti'aprèr 
Vignier,  continuent  de  faire  Gollut,  GuiUiman,  del  Bene,  Faucheij^ 

.  (i)  Page  138  du  tome  VIII  (et  non  du  tome  IX)  da  Recueil  des  Historiens 
de  France,  .       '- 
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André  Duchesne»  Scip.  Dupleixi  Mezerai,  du  Bouchet»  les  Sainte- 
Marthe»  Labbe,  Cordemoi,  Legendre,  Daniel,  Veily,  et  les  auteurs 
de  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  M.  Guiilon  donne  lui-mèine  une  lisrte  de 
ces  nombreux  contradicteurs  de  Fopinion  qu'il  embrasse  :  nous  y 
ajouterons  M.  de  Sismondi  (  pag.  3  ;  5-3 8 1  du  tome  III  de  son  Histoire 
des  Français)  [\). 

Pour  établir  Fidentité  de  Rodolphe,  roi  de  France,  et  de  Rodolphe, 
roi  de  Bourgogne ,  M.  GuilIon  se  livre  d'abordé  des  recherches  généalo- 
giques ;  mais  il  avoue  que  c'est  une  matière  très^compliquée ,  à  cause  du 
grand  nombre  d'en&ns  des  deux  sexes  nés  des  premiers  rois  carlo- 
vingiens;  et  il  présume  d'ailleurs  que  les  chroniqueurs  du  xi.*  siècle 
ont  été  chargés  de  l'embrouiller  encore  davantage ,  afin  qu'il  devint  de 
plus  en  plus  difficile  de  reconnoitre  les  rejetons  de  la  race  détrônée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  possible  que  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane  en  911,  n'ait  pas  été  le  fils  de  Rociolphe  I/',  mais  de 
Richard,  comte  d'Auxerre  et  marquis  d'Autun  ,  et  qu'il  ait  été  appelé 
en  923  à  régner  sûr  la  France.  La  principale  difficulté,  est  de  lut 
choisir  une  épouse  entre  Emma  e^  Berthe:  car,  d'un  côté,  le  monarque 
bourguignon  est  marié  à  Berthe,  fille  de  Burchard  ;  de  Fautre,  le  roi  de 
France  Raoul  a  pour  femme  Emma ,  fille  de  Robert ,  roi  en  ^%x ,  et 
sœur  de  Hugues  dit  le  Grand ,  le  Blanc  ou  l'Abbé.  On  raconte  que 
Hugues  ne  savoit  trop  en  823  s'il  prendroit  lui-même  la  couronne  ou 
s'il  la  placeroit  sur  la  tète  de  Raoul,  et  qu'il  consulta  sa  sœur  Emma 
qui  lui  répondit  :  ce  J'aime  mieux  baiser  les  pieds  de  mon  époux  que 
ceux  de  mon  frère.  3»  Pour  adopter  le  système  de  M.  Guiilon ,  il  faut 
rejeter  cette  anecdote  au  rang  des  fables ,  ou  donner  deux  femmes  à 
Raoul ,  qui  n'auroit  d'enfkns  que  de  Berthe.  Conrad ,  l'un  de  ses  trois 
fils,  ne  lui  succéderoit  en  937  que  sur  le  trône  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane. M.  Guiilon  a  fait  beaucoup  d'efibrts  pour  éclaircir  ces  détails  ;' 
mais  ils  sont  tellement  obscurs ,  qu'il  s'embarrasse  quelquefois  lui-même 
dans  l'exposé  qu'il  en  veutoffi-ir.  Il  dit  par  exemple:  «  (  Richard)  n'avoit 
»  pu  voir  sans  dépit  que  Charle  le  Chauve,  pour  qui  Boson,  dé)à  son 
M  favori,  avoit  feit  venir  d'assez  loin  sa  sœur  Richilde,  et  qui  la  lui 
99  a  voit  donnée  pour  femme,  ou,  suivant  quelques-uns,  pour  concu- 
j»  bine ,  à  la  mort  de  son  épouse  Hirmintrude ,  eût  obtenu  de  ce  monarque 
»ies  plus  riches  faveurs  et  une  très-grande  puissance,  tandis  que  lui, 

(i)  M.  Thierry  n*a  pomt  examiné  cette  auestion,  oui  n'étoxt  pourtant  pai 
étraogére  à  son  sujet  :  il  dit  que  Rad*hulr  ou  Raoul,  roi  de  r rince,  étoit 
hi^y-frhe  de  Roben;  il  faut  apparemment  lire  beawfiU. 
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n  Richard  ,  avoil  été  négligé.  Charle  le  Chauve  avoit  donné  à  Boson  le 
»  coriiié  d'Auiun,  &c.  »  A  ne  considérer  que  (a  construction  de  fa 
l'hrase,  ce  seroît  Charles  le  Chauve  qui  auroît  donné  sa  sœur  et 
obtenu  des  faveurs ,  tandis  qu'on  veut  dire  que  Boson  a  été  récompensé 
libéralement  de  sa  complaisance.' 

Ce  que  nous  avons  dit  des  chroniques  du  X.'  siècle  et  des  deux 
suivans,  annonce  assez  qu'on  ne  peut  en  espérer  de  résuliais  bien 
positifs  et  bien  uniformes  relativement  aux  deux  Rodolphe  ou  à 
l'unique  Raoul.  Toutefois  M.  Guillon,  en  rapprochant  ces  récits  avec 
beaucoup  de  sagacité,  et  en  les  disposant  dans  l'ordre  chronologique, 
en  tire  un  des  argumens  les  plus  plausibles  qu'on  puisse  alléguer  en 
faveur  de  son  opinion.  C'est  que,  durant  douze  ans ,'  les  deux  princes 
ne  paroissenl  qu'alternativement  sur  la  scène  historique  ;  qu'on  ne  les 
y  voit  jamais  tous  deux  îi-la-foïs  ;  qu'ils  s'y  succèdent  tour-h-tour,  à-peu- 
près  comme  Castor  trt  Polîux  dans  le  ciel;  ce  qui  doit  sembler  une 
forte  présomption  d'ideniilé  ,  sur-tout  lorsqu'on  observe  qu'ils  meurent 
à  la  même  époque  ou  peu  s'en  faut.  Cependant  nous  avons  vu  qu'ils 
ont  assisté  ensemble  k  une  conférence,  si  le  lexie  de  la  chronique  dite  ■ 
de  Flodoard  n'a  pas  été  interpolé;  et  nous  pourrions  ajouter  qu'à  ne 
consulier  que  la  grande  table  chronologique  du  tome  VIII  de  la 
Collection  des  historiens  de  France,  on  trouveroît  plus  d'une  fois  ces 
deux  princes  figurant,  l'un  comme  l'autre,  dans  une  même  année, 
dans  une  même  saison.  Mais  il  convient  de  dire  que  les  dates  recueillies 
dans  cette  table  sont  telles  que  les  présentent  les  différentes  chro- 
niques, qu'un  même  fait  s'y  reproduit  quelquefois  sous  deux  ou  trois 
années  diverses,  qu'elles  n'offrent  ainsi  que  les  élémens  d'une  chrono- 
logie définitive  :  toujours  s'ensuit-il  qu'on  ne  sauroit  dater  d'une  manière 
assez  précise  et  assez  sïlre  les  actions  de  Rodolphe  II  et  de  Raoul  , 
pour  reconnoiire  qu'elles  ne  coïncident  jamais  aux  mêmes  mois  et  aux 
mêmes  jours.  A  l'égard  de  leur  mort,  les  chroniques  paroissent  indiquer 
le  ij  janvier  pjÔ  (  ou  plutôt  9^7  )  pour  celle  de  Raoul,  le  27  ou 
28. décembre  936  pour  celle  de  Rodolphe  II:  afrn  de  rapprocher  un 
peu  plus  ces  dates,  et  de  ne  laisser  entre  elles  qu'une  distance  d'environ 
quinze  jours,  M.  Guillon  veut  que  Raoul  meure  le  i  3  ou  le  12  jan- 
vier, au  lieu  du  1  ;. 

L'auteur  cherche  ensuite  dans  les  chartes  de  nouvelles  preuves  du 
sentiment  qu'il  soutient,  et  en  examine  vingt-une  que  les  bénédictins 
ont  attribuées  îi  Rodolphe ,  roi  de  France ,  5ans  en  réserver  une  seule  au 
roi  de  la  Bourgogne  transjurnne.  Il  les  juge  mal  copiées,  révoque  en 
doute  l'authenticité  de  quelques-unes,  et  se  plaint  de  ce  qu'on  a ,  dans 
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le  R^icueil  des  historiens  de  France ,  supprimé'  les  monogrammes  qm 
aufoient  servi  à  montrer  Fidenthé  des  personnages.  Il  la  trouve,  au 
reste  assez  établie  par  (es  titres  que  prend  le  prince  qui  signe  ces 
diplojnes;  par  ex;ei]nple  :  Rex  Francorunii  Aquitanorum  et  Burgundimum. 
invictus,  plus,  incUtus  et  semper  Augustuî.  Cehi}  qui  n*auroit  léié  qfxt 
roi  de  France  se  seroit- il  qualifié  rex  Burgundionum  !  Le  titre  même 
d'^i/jfifrjr^^j  n'appartenoit  aiors»  selon  M.  Guillon,  qu'à  ceux  qui 
rdgnoient  sur  une  partie  de  Fltalie.  Ce  point  pourroit  être  contesté» 
et  i(  ix'est  pas  démontré  non  plus  que  ceux  de  ces  diplômes  qui  sont 
datés  seulement  par  années  de  règne,  et  non  par  années  de  fère 
chrétienne  I  doivent  se  rapporter  à  Tespace  de  temps  compris  entre 
911  et  023,  quafld  Rodolphe  II  étant  déjà  roi  bourguignon ,  il  n'y 
avoît  pomt. encore  de  Rodolphe  -ou  Raoul  sur  le  trône  de  France; 
mais  on  doit  avouer  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  que  plusieurs  de 
ces  chartes  fussent  en  efTet  de  ce  temps-là.  Celles  qui  font  ou  con- 
firiaen  t. des  donations  aux  monastères  de  Tournus ,  de  Dijon ,  d'Auzerre^ 
éman^roient  d'un  roi  de  Bourgogne ,  plus  naturellement  peut-être  que 
d'un. simple  successeur  d'Eudes  et  de  Robert.  Trois  de  ces  pièce$  sont 
signées  à  Châlons-sur-Saone ,  trois  à  Autunt  d'autres  à  Lyon  ,:& 
An^e,  &&V,  tous  lieux  compris  alors  »  à  ce  qu'il  semble,  dans  la  Bbur^ 
gogiie  Uansjurane.  Lorsqu'on  voit  labbaye  de  Cluni  comblée  de;bieii* 
faits  par  les  prédécesseurs  .et  Jes  successeurs  de,  Rodolphe  II  »  comment 
suppo^r  que  lui  seul  n'ait  pris  aucun  soin  d'elle  !  Et  c'est  pourtant  ce 
qa'il  faudroit  dire,  si  deux  diplômes  qu'elle  a  obtenus  tandis  qu^il 
régtioit,. n'étoient  pas  de  lui.  Ces  observations  et  d'autres  du  même 
genre  sont  dignes  d'attention  sans  doute;  mais  elles  ne  prouvent  pas. 
péremptoirement  que  les  deux  Rodolphe  soient  une  seule  et  méine 
personne;  car  il  se  pourroit  qu'on  eût  seulement  attribué  mal-à-propos 
à  Tua  d'eux  des'chartes  émanées  de  l'autre.  Dans  une  de  ces  donations 
au  monastère  de  Cluni  »  le  Rodolphe  qui  la  souscrit  fait  mention  <fe 
sa  femme  Emma  ;  et  les  adversaires  de  M*  Guillon  en  concluent  que 
ce#pi'esit  pas  Tépoux  de  Berthe.  Il  répond  que  c'est  Tépoux  de  Bertbeœt 
d^Emma».doqble  mariage  tout-à-fait  nécessaire  dans  son  hypotlièse^ 
maiA:^ui  n'est  pourtant  pas  sans  difficulté,  puisque  ce  seroit  purt 
bigamie,  sans  divorce  et  sans  succession,  Berthe,  épousée  ei|  9^2 2 «, 
n'^nt  morte  qu'après  9)(ï ,  et  ayant  juscpi'à  cette  année  même  donné 
des  «nâns  à  Rodolphe  II. 

On  ■  a  trouvé  un  médaillon  où  Teffigie  de  cette  princesse  est. 
entourée :de  l'inscription  r^rr/^^x  reglna  Franc.  Radolpki  R.  ^.  (regia 
HXM|r  M^ei^rai  en  a  inséré  une  gcavure  dans-  son  histoire,  avec  des 
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explications  qui  tendent  à  prouver  qu'au  lieu  de  Bertha  on  doit  lire 
Emma;  mais  cet  article  est  l'un  de  ceux  dont  Richelieu  exigea  la 
'  suppression,  et  qui  ne  subsistent  qu'en  des  exemplaires  clandestine- 
>  ment  tirés.  M.  Guillon  a -joint  à  sa  disseriaiion  une  copie  de  cette 
•  estampe,  et  une  réfutation  du  commentaire  de  Mezerai.  II  a  faii  graver 
'  aussi  deux  pièces  de  monnoie  qui  se  conservent  h  la  liiblioihèque  du 

■  Roi  :  «  Toutes  les  deux  portent  en  légende  RODULFUS  et  au  revers 
'■  n  LUCUDUNUS ,  avec  cette  différence  que  ce  dernier  mot  entoure 

.»  dans  l'une  fa  forme  d'un  temple  antique,  et  dans  l'autre  la  lettre  S.  " 
■■■  Nous  ne  voyons  pas  trop  quel  jour  ces  tleux  pièces  peuvent  Jeter  sur 
la  question  ;  mais  M.  Guillon  pense  que  l'emblème  du  temple  étoit , 
comme  le  litre  d'Augusms ,  réservé  aux  rois  d'Italie,  et  que  par  con- 
séquent il  s'agit  d'un  Rodolphe  qut  éioit  plus  que  roi  de  France, 

H  est  persuadé  que  des  intérêts  politiques  ont  introduit  et  maintenu 
'  dans  l'histoire  cette  dislinction  de  deux  Rodolphe,  dont  il  croit  avoir 
'  dévoilé  la  fausseté.  Comment  avoit  elle  tant  d'importance  !  Pourquoi, 
depuis  la  fin  Hu  %.'  siècle  jusqu'au  XV.',  a-t-on  eu  besoin  de  la  faire 
prévaioir!  Quelle  raison  d'état  a  conseillé  de  la  reproduire  en  1  ÎÎI9, 
et  de  la  perpétuer  soigneusement  jusqu'il  nos  jours  !  C'est  ce  que 
nous  ne  trouvons  point  assez  expliqué  dans  la  dissertation ,  et  ce  qu'il 

■  nous  est  impossible  de  deviner. 

Raoul,  comme  roi  de  France,  avoit  affermi  son  autorité  paf  des 
victoires  et  par  une  administration  sage  ;  il  jouissoit  d'une  renommée 
-  hoi\orableî  les  chroniqueurs  font  son  éloge;  l'un  d'eux  assure  que 
'  XII  ans  il  gpvema  le  roiaume  noblement  et  vertueusement.  Si  cette  gloire 
■  et  cette  puissance  se  sont  accrues  du  pouvoir  qu'il  exerçoit  et  des 
>•■  succàs  qu'il  obtenoit  comme  roi  de  Bourgogne ,  "  ' 
mort,  un  monarque  très -imposant; 

peut  s'étonner  que  l'aîné,  Conrad,  ne  lui  ait  succédé  que  sur  l'un  des 

deux   trônes,  d'autant  plus  que  ce  jeune  prince,  protégé  par  Othon 

le  Grand,  s'annonçoit  comme  un  digne  élève  de  cet  empereur.  Déjà 

l'on  a  bien  assez  de  peine  à  comprendre  comment  Hugues  le  Blanc 

faisotl    revenir    et   couro'nnoit   Louis   d'Ouiftmer:  «  Cela    n'est    pas 

M  croyable  ,  dit  Duhaillan  ;  Hugues  se  fût  plutôt  mis  en  peine  d'avoir 

-'wpour  soi   le  royaume.»  Cependant,  si,  conformément  à  l'opinîon 

'"commune,  Raoul  son  beau-frère  n'avoit  régné  qu'en  France  et  ne 

''  laissoit  point   de  fils  ;  si  Hugues  persistoît  à  ne  point  vouloir  régner 

'    encore  lui-même,  et  s'il  se  proposoit  d'écarter  les  autres  prétendans, 

'  '  on  conçoit  comment  il  pouvoii  lui  convenir  de  rappeler  le  jeune  et 

foible  fils  de  Charles  le  Simple,  afin  de  «  se  donner  le  temps,  comme 


il  devoit   être  ,   i 
et  puisqu'il  laissoit  trois  fils,   on 
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a>  dit  le  président  Hénault ,  de  préparer  la  révolution  qu'il  méditoit.  » 

Cent  ans  plus  tard  ,  Rodolphe  III ,  petii-fils  de  Rodolphe  II  ^c^e 
le  royaume  de  Bourgogne  à  son  neveu  l'empereur  Conrad  le  Salique» 
qui  le  transmet  k  son  fils  Henri  III,  et  celui-d  à  Henri  IV.  Le  irône 
de  France  est  occupé  en  ce  temps  par  le  troisième  et  le  quatrième 
des  rois  capétiens  ,  Henri  I/'  et  Philippe  l."  C'est  alors  que  GIat>er 
et  Hermannus  Contractus  écrivent  et  distinguent  Rodolphe  II  de 
Raoul.  Si  c'étoit  un  mensonge,  ii  qui  devoit-il  profiter!  et  comment 
ceux  qui  auroient  eu  intérêt  à  le  contredire  n'auroient-ifs  pas  su  re- 
monter k  trois  ou  quatre  générations!  Deux  chroniqueurs  avoient-ils 
donc  le  pouvoir  de  régler,  par  quelques  lignes,  les  destinées  pré- 
sentes et  futures  des  empires  l 

II  arrive,  quatre  cents  ans  après,  que  des  compilateurs  identifient, 
à  tort  ou  à  droit ,  les  deux  Rodolphe  du  x/  siècle.  En  quoi  cette 
rectification  ou  cette  erreur  pouvoit-elle  servir  ou  compromettre  les 
droits  ou  les  prétentions ,  soit  de  Charles  VIII  ;  de  Louis  XIÎ  »  de 
François  I/S  soit  de  Maximilien  et  de  Charles-Quint!  Y  a*t-il  dans 
les  démêlés  de  ces  princes  la  moindre  trace  d'une  telle  controverse 
farstçrique! 

En  1589,  Nicolas  Vignier  revient  et  entraîne  la  plupart  denses 
successeurs  au  système  de  Giaber,  d^Hermann  et  de  pitisieurs  autres 
historiens  du  moyen  âge.  Il  faut,  à  notre  avis,  une  extrême  perspicacité 
pçiitr  reconnoitre  là  l'esprit  de  la  ligue ,  ou  la  politique  des  cabinets. 
A  J%:  vérité ,  il  nous  semble  étrange  que  Richelieu  empêche  Mezerai  de 
publier  un  portrait  de  Berthe,  et  de  disserter  pour  substfmer  à  ce  nom 
celui  (f Emma  ou  Émine.  Nous  ne  dirons  pas  que  cette  interdiction 
étoit  un  pur  caprice  ;  mais  il  nous  seroit  encore  plus  difi[icile  de  la 
foncier  sur  un  motif  grave* 

Vers  le  commencement  du  zviil.* siècle^  Mabillon  fut  prié  d'envoyer 
à  Leibnitz  une  copie  du  manuscrit  de  la  chronique  saxonne ,  conservé 
il  la  bibibthèque  de  Saint-Germain-des-Pi%s.  On  expédia  cette  copie, 
mais  sous  la  condition  expresse  que  Leibnitz  ne  la  feroit  point  tm- 
priiner  >  ce  dont  il  s'abstint  en  efifet  ;  mais  après  lui  elle  passa  entre  les 
mains  d'Eckard ,  qui  la  publia  dans  le  Corpus  historiarum  medii  avl» 
pomiMartenne  se  plaignit  amèrement  de  cette  infidélité,  ajoutant 
quei.  s'il  eût  mi«  lui-même  cette  chronique  en  lumière,  il  y  eAt  joint 
des  notes.  M.  Guillon ,  après  avoir  rapporté  ces  &it$ ,'  dit  ce  qu'il  est 
3»  aisé. de  comprendre  que  ces  notes  auroient  eu  pour  objet  principal 
3»  de  réfuter  la  chronique  sur  l'identité  des  deux  Rodolphe,  et  que  le 
^mystère  ds^ns  lequel  on  auroit  voulu  que  cette  chronique  restât 
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))  ensevelie  i  n'avoit  pour  motif  que  la  craiiiie  de  nuire  à  l'opinion 
»  moderne  des  deax  Rodolphe.  »  Nous  aurions  une  manière  plus 
simple  d'expliquer  les  précautions  et  les  réclamations  des  bénédiciins. 
Possesseurs  de  ce  manuscrit ,  ils  avoient  à  tous  égards  le  droit  d'en 
être  les  premiers  éditeurs;  ils  se  l'éioient  fort  légitimement  réservé; 
et  lorsqu'ils  s'en  voyoient  frustrés  par  la  mauvaise  foi  d'Eckard  ,  leurs 
plaintes  auroient  pu  être  plus  vives  encore.  Depuis ,  ils  en  ont  inséré 
des  extraits  dans  la  Collection  des  historiens  de  France,  en  y  joignant 
des  observations  fort  judicieuses. 

Quoique  nous  ne  partagions  point  l'opinion  de  M.  Guiflon  sur  les 
motifs  ou  les  intérêts  qui  ont  porté  i  distinguer  Rodolphe  II  et 
Raoul,  et  quoiqu'il  nous  reste  des  doutes  sur  le  fond  même  de  la 
question,  nous  n'en  reconnoissons  pas  moins  qu'elle  est  savamment 
et  habilement  traitée  dans  la  dissertation  dont  nous  venons  de  rendre 
compte.  L'auteur  a  recueilli ,  rapproché  tous  les  documens  qui  la 
peuvent  éclairer ,  et  il  a  su  donner  à  l'hypothèse  qui  confond  ces 
deux  personnages  toute  la  vraisemblance  dont  elle  est  susceptible.  Il 
reste  dans  les  annales  des  rois  carlovingiens,  depuis  la  mort  de  Charles 
le  Chauve  en  877  jusqu'à  l'avènement  de  Hugues  Capei  en  987, 
beaucoup  de  points  obscurs  :  il  est  h  désirer  qu'ils  puissent  être  tous 
éclaircis  par  des  recherches  aussi  profondes  et  aussi  curieuses  que  celles 
de  M.  Guiilon. 

Quant  à  la  seconde  question  qu'il  a  posée  en  commençant  son 
mémoire ,  «  d'où  vient  que  le  cinquième  de  nos  rois  du  nom  de  Charles 
M  n'est  appelé  que  Charles  IV  :  »  if  l'examine  si  rapidement  (  pag.  115, 
I  16  et  1  17},  que  nous  ne  saisissons  pas  même  la  liaison  qu'il  veut 
établir  entre  elle  et  la  première.  On  sait  que  !a  dynastie  carlovingiennç 
fournit  quatre  rois  du  nom  de  Charles ,  distingués  par  les  surnoms 
/^  Grand,  le  Chauve ,  le  Gros  et  le  Simple  ;  et  que  cependant  le  nom 
de  Charles  IV  est  appliqué  au  prince  qui,  en  i  î^*>  monta  sur  le 
trône  après  ses  frères  Xx)uis  X  et  Philippe  V.  «  Il  importoit ,  dit 
»  M,  Guiilon  ,.aux  descendans  de  Hugues  le  Blanc  de  ne  pas  recon- 
a»  noîlre  pour  roi  légitime  ce  Charles  IV  (ou  Je  Simple  )  qu'il  avoit 
"repoussé  du  irône.»  Cependant  ce  n'est  point  du  tout  ce  Charles 
qui  est  écarté  ou  négligé  par  les  chroniqueurs  écrivant  sous  les  Capé- 
tiens :  c'est  plutôt  de  Charles  le  Gros  qu'ils  ne  tiennent  pas  compte , 
le  considérant  à-la-fois  comme  empereur  ei  comme  usurpateur  de  fa 
couronne  de  France ,  qui  appartenoit  à  son  neveu  Charles  le  Simple ,  (ils 
de  Louis  le  Bègue  et  d'Ani^garde.  Lorsque  les  historiens  commencent 
d'appliquer  des  noms  de  nombre  aux  monarques  homonymes  1  ils  fijnt 
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Chartes  le  Chauve  second  da  nom ,  et  Chàrfes  le  Simple ,  troisième  : 
c'est  ainsi  qu'en  use  le  président  Hénault  (édition  de  1768);  et  dans 
PArt  de  vérifier  les  datés ,  on  Ht  aussi  Charles  ill  ou  le  Simple.  ^ 
Récémtnent   M.   Thierry   a  inscrit  dans  sa  liste   des  rois  Karfings, 
Karl  III  surnommé  lé  Sot. 

II  est  probable  que  cette  manière  de  compter  les  Charles  s^est  per- 

'  pétuée  jusqu'en  1  322,  ou  bien  jusqu'aux  temps  où  l'usage  d'appliquer 

tiri  numéro  à  chaque  nom  de  roi  est  devenu  général:  il  ne  l'étoit  pas 

encore  au  xiv.*  siècle  ;  car  Froissart  n'appelle  les  trois  fils  de  Philippe 

'    lé  Bef  que  Louis  Hutin ,  Philippe  le  Long  et  Charles  le  Beau.  Mais 
nôuK  voyons  que  Christine  de  Pfsan  >  qui  écrivoit  ses  trois  If vteîs  Isur 

'  '  Charles  le  Sage,  vers  î4oo,  le  qualifie-Quint  du  nom,  et  qu'ainsi  fe  mé- 
compte dont  M.  Guillon  recherche  fa  cause  remonte  h  cet  âge.  A  notre 

''  KVirf,  cette  erreur  ne  tenoit ,  comme  bien  d'autres  du  même  gehre  ,  qu*à 
d'ailciennes  habitudes,  et  non  à  des  intetitibns  politiques. 

DAUNOU. 


^m 


Papy  m  CR^ECI  régit  Taurinensis  Museï  j^gyptii,  eâiti  atqne 
Mlustrati  ah  Amedeo  Feyron ,  regia  sdentiarum  Academia 
Taurinensis  socio  ;  pars  prima.  Taurini ,  1826,  in^jf/  nie 
180  pages. 

SECOND    ARTICLE. 

Daks  le  premier  iarticle,  nous  avons  indiqué  les  notions  curieuses 
pour  Thistofre  de  Fadminisiration'  de  TÉgypte,  contenues  dans  le 
préambule  du  grand  papyrus  de  Tarin  et  les  observations  du  savant 
éditeur.  Nous  allons  passer  en  ^revue  les  indications  fes  plus  intéres- 
santes qui  ressortent  des  diverses  pièces  dont  se  compbsecette  histoire 
d'un  procès  jugé  il  y  a  dix^^neufËènt- quarante-quatre  ans. 

Après  le  préambule ,  dont  fe*  texte  a  été  cité  plus  haut  (  pag.  616}, 
le^- préfet  rapporte  ie  texte  dii  mémoire  fûstificatif ,  où  le  plaignant^ 
Merinias  fils  de  Ptbiémée,' expose  en  détail  tous  ses  griefi».  Cet 
exposé  est  adressé  à  Hermias ,  parent ,  stratège  et  nomarque.  li  y  est 
"dit  que  Pan  LUI,  au  mois  de  méchir»  Hermias  a  remis  à  Tépistratége 
Démétrius»  lors  de  son  passage  à  Tbèbes,  une  plainte  contré  Horus, 
Pseùchonsis,  &c.,  dont  les  fonctions  sont  ainsi  exprimées:  oî  lir  Xft7»p>«¥ 
ôr  wt  mfieui  ^%^(ufo$ ,  ^é/t«roi  Â  XiX^of ,  publias  in  re  mortudria 
nkwmihisfimgentcs,  et  Chalckyias  dictas /Ce  passage  iixeia  significadon 
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du  mot  CkoUhyUs  ,rivii  se  reiiconire  si  souvent  dans  les  papyrus  trouvéi  ,,- 
à  Théljes.  Dans  une  discussion  approfondie  sur  ce  passage,  rapproché-  t 
de  ceux  des  autres  papyrus  ou  des  anciens  auteurs  sur  la  sépulture  des   i 
Egyptiens,  M.  Peyron  établie,  coiniiie  i'avoii  dêji  pensé  M.  Kose-, 
gar^en  ,   que  les  cholchytes  éioienl  un   ordre   de  prêires  chargés  du 
soin    des    morls.  :    il    conjecture   que    les    fondions    des    cholchytes 
consisloient  à  faire  les   prières  aux  dieux  infernaux  ,  les  offrande  de  . 
fruits,,  de  pain ,  de  vin,  de  fleurs ,  qui  se  voient  représeniées  sur  les ,. 
stèles.  Le  mot  ifj^f'a,  jusqu'ici  inconnu,  lui  semble  désigner,  non  h  j 
//ai  de  la  sépulmte,  mais  tes  mortuaria.  Celle  conjecture  est  détruit^  t 
par  un  papyrus  du  musie  royal  égyptien  îdu  règne  de  Philométor),  où  . 
je.iis* .  -  <fl  îra£^w(*;ffâi"7air  [lîf  ^tx^if]  tiV  we  19.1»  Mîf^iy  nxfîof;  ce  i 
qui  est  rendu ,  dans  un  autre  papyrus  relatif  à  la  même  affaire ,  par  les  1 
mots ,  i(g\  Apum  «ù-nii  »li  li»  n^fla*  :  d'où  l'on  voit  que  ttufia.  ou  nxfit^  , 
désigne  Ijien  réellement  le  iieu  dis  s/pullures ,  la  nécropolis  dans  chaque  . 
viUe.  Le  nom  de  cholcliyles  s'est  trouvé ,  pour  la  première  fois ,  dans   . 

Je  papyrus  de  M.  Gray,  où  ce  passage  XoA;tùn)ç  iSp  S' -nifu-^m  . 

avoit  été  lu  par  M.  le  docteur  Young,  ^^■pJTKf  ^  J'[ei/^wï  inJif]  tîs 
ftjoAKf.  M.  Peyron  remarque  qu'il  falloit  lire  %•  '*'  û['S'^Atw(]  we 
|U*}aAiic:  ce  qui  est  certain. 

Hermias   se   plaint  de  ce  que   les   cholchytes   ont    profité  de  son 
absence  ,  pendant  les  circonstances  difficiles  (  c*  tj  •îÏÏi'  ncûxft  ■mçji^ni  ) , 
«c  pour  s'emparer  d'une  maison  à  lui  appartenant ,  située  dans  la  pariie   . 
»  sud>ouesi  de  Diospolis,  au  nord  du  cours  [J}-ifA.>i  ]  qui  conduit  au  ■.. 
j»fituve  {  m\afJM  ]  de  la  grande  déesse  Junon ,  &c.  «  M.  Peyron  observe  ■  • 
que  le  mot  îri]»^;  désigne  ici,   comme  dans   l'inscriplion   de  Rosette 
(  ''g-  ^^  )'  ""  f*'"^/  dérivé  du  Nil. «  Lorsque  j'api>rii  cette  violation  , 
»  ajoute  je  plaignant ,  je  me  rendis  à  Diospolis  :  étant  entré  en  pour- 
»  parler  avec  eux,  ils  prétendirent  avoir  acheté  la  maison  de  Lobais, 
»  6Ue  d'Ériês  C'est  pourquoi ,  celle  même  année,  j'adressai,  contre 
»  Lobaïs,  aux  chrémalisus  de  Thébaïde  (nï(  c#TÎt  0H?aic/i  j^«j«*[tkb' t ) 
"  une  requête  que  je  mis  dans  Je  vase  exposé  par  eux  à  Diospolis.  »    - 
(»r(C«AM    ù(   7»  'oefnètf  \îs-'    tti-iam  iyUlu'  c*  tjÏ  A(eaDîA^).   Ce  passage 
donne    lieu    au    commentateur   de    faire    plusieurs    observaiions.  La  : 
première  est  relative  à  la  fonction  des  ckrémaCisies  [p^vfMvçàj) ,  et  au  ^ 
sens  du  mol  ^niMfnejùi ,  qui  se  reproduit  si  souvent  dans  les  papyrus  - 
et  les   inscriptions  grecques  de  l'Egypte.  M,  Peyron  confirme,   par    ■ 
plusieurs  rapprochemens,  le  sens  que  j'avois  déjà  donné  [Reck.  p.  3î  i  J 
du  dernier  mot  :  il  prouve  par  divers  passages  que  ^nf^turiffiiDi  désrgnoit 
des  rescripis  du  roi  ou  des  magistrats ,  en  réponse  aux  requêtes  qui 
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leur  étoient  adressées  sur  des  matières  judiciaires  ou  administratives. 
Quant  aux  chrématUtes ,  if  est  plus  difficile  d'en  déterminer  les  fonc- 
tions :  diaprés  l'expression  oî  cf  t^  BnCcttJt  ^nfjiATjçe^  èmC^mç  %U 
ùjimnXify  on  juge  que  c'étoit  une  espèce  de  magistrats  i  institués  pour 
toute  une  grande  province ,  telle  qu'étoit  la  Tliibaïde ,  et  qui  se  ren- 
doient,  h  certaines  époques,  dans  ses  diverses  parties.  M.  Peyron, 
d'aprèc  plusieurs  rapprocheitiens,  conjecture  qu'à  chaque  grande  divi-  - 
sion  du  pays  à  laquelle  présidoit  un  éptstraiége,  étoit  attachée  une  ' 
cour  de  chrématisus ,  dont  le  chef  ou  le  président  est  probablement 
celui  -  qui  est  désigné  dans  fe  papyrus  par  le  mot  %îcnyty%vç.  II 
croit  reconnoître  lïne  certaine  analogie  entre  eux  et  les  missi  regii, 
les  missi  domi'nici  du  moyen  âge  ;  et  il  pense  qu'ils  étoient  investis 
du  pouvoir  de  donner  des  décisions ,  ^nfjATi^i  y  au  nom  du  roi ,  en 
certaines  affaires  de  Fordre  judiciaire  »  sur  les  requêtes*  qui  leur  étoient 
adressées.  Le  passage  cité  plus  haut  montre  de  quelle  manière 
on: leur  fàisoit  parvenir  les -plaintes  :  on  les  déposoit  dans  un  vase 
exposé  à  cet  effet.  Un  usage  analogue  existoit  à  Athènes  »  où  ce  vase , 
qui  étoit  de  cuivre*  ou  d'argile,  s'appeloit  ixfvùç^  On  doit  croire  que 
c'étoit  une  espèce  de  tronc  ou  cfe  boite  aux  Uttrer.  dont  lés  chréma- 
tistes  seuls  avoient  la  clef»  en  sorte  qu'il  étoit  impossible  que  les 
employas  subalternes  pussent  leur  soustraire  la  connoissance  des 
griefs  ou  dès  injustices  dont  jls  s'étoient  rendus  coupables.  En  déve- 
loppant les  observations  relatives  à  ce  passage ,  M.  Peyron  s'est  servi 
avec  avantage  d*un  texte  important  du  faux  Aristéas»  où  il  est  question 
des  chrimatistes  institués  par  Ptolémée  Philadelphe  (  i  )  ;  il  y  explique , 
entre  autres  ,  l'expression  oî  Vin  «jÇT  ;^»Sr  ou  mf^ç  'hik  ;tS^^^  >  ^^^^ 
le  sens  de  officiâtes,  prœpositi  negptiis  potiticîs ,  sive  judiciariis,  en  se 
fondant  sur  plusieurs  passager  de  la  version  des  Septante.  Ses  remarques 
servent  à  éclaircir  ce  passage  d*un  des  décrets  trouvés  dans  la  Grande 
Oasis  y  selon  le  texte  qiie  j'en  ai  donner,  confirmé  depuis  par  les  copies 
qu'a   ra{n)Ortées  M.  Pachô:  i(^  rSr  Ji   cf  t^  «wr  AiCuvr  fiixtçfL  lyraïf 

Les  cholchytes  dont  Hetmias  se  plaint  ne  s'étoient  pas  seulement 
emparés  de  sa  maison,  «  ils  y  avoient  déposé  des  cadavres  (rtx^Sc 
»  i'mifêteifjLifoi  lôy^Hnp  èrmi:^^)^  szns  s'inquiéter  des  peines  dont  ils 
s»  étoient  passibles,  la  maison  étant  située  sur  le  dromos  de  Junon  et 
»de  Cérès,  déesses  très^grandes ,  qui  ont  horreur  et  des  cadavres  et  de 

(l)  .  •  • .  Taf  ^r/jutimç  if  liç  iiuTvr  vanf/imc  tmia!^  tjaHi  H/dêvç,  Peut-être 
&ut-îl  lire  Msfmit^iffper  prœfictunis{Bu  lieu  dé  ex  legibus)  ccnstituit 
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M  ceux  qui  les  soignent.  »  Et  cepéndanrr,  «ïiôute-t-iI,'u'Éiiiéé;,^âfors 
»  stratège,  avdit  donné  Tordre  à  Ptoléméé,  alors  épîstaie,  de  tranisféref 
*>  les  cholchytes  aux  "-'memnonia  ,  comme  par  îe  passée"- d'après 'fes 
»  lettres  où  TziSis^  mcJecin  royal ^  lui  avoft  notifié  que  le  rorîe  vbirlbU 

>'  ainsi  (  i^  m  ^tç^cwinyKtv   tiùrtf  lantiç  0  fictqi>JXfç  ïeQ^ç  eçs^^^"^  T*' 

»  /3<twX?e6  ).  »  On  ne  voit  pas  trop  ce  que  vient  faire  ici  le  médecin 
royal.  M.  Peyron  en  conclut  que  celui  qui ,  à  la  cour  des  Ptoféniées , 
étoit  revêtu  de  ce  litre ,  ne  s'occupoit  pas  seulement  de  la  santé  du 
roi ,  mais  rempli^soit  aussi  des  fonctions  administratives  analogues  à 
celles  de  secrétaire  d'état.  Ce  ^AmXmç  lar^ç^  dît  M,  Peyron  i  éloi-t 
probablement  le  même  officier  que  Yiifj^n^^ç^  dont  parle  le  faux 
Aristéas,  espèce  de  grand  chambellan,  de  maréchal  du  palais',  qui 
donna  les  ordres  nécessaires  pour  loger  et  entretenir  royalement  lès 
soixante-dix  interprètes.  Je  remarque  que  le  nom  Tcm^  esi-égyptîèh 
et  non  grec  ;  cela  pourroit  donner  lieu  de  présumer  que  ce  médecin 
royal  (  Ure^ç  ^cKnXim)^  au  lieu  d*étre  un  dignitaire.de  la  cour 
d'Alexandrie  ,*  étoit  peut-être  un  officier  local,  dans  chaque  nome, 
comme  \q  greffier  royal  (y^etjutfAAT^ù^  /IaoiXdcoç)  y  chargé  spécialement 
de  ce  qui  concernoit  la  salubrité  publique,  et  correspondant  directement 
avec  Alexandrie  pour  ce  qui  concernoit  ses  fonctions  particulières. 
Quant  à  Vifx^^eP^^  ou  maréchal  du  palais,  je  pense  que  cette  forme 
insolite  en  prose  pour  if^ailcp^y  nous  cache  fa  vraie  leçon  ftpy^tjictl^ç 
qui,  dansiune  inscription  cf Alexandrie ,  désigne  fe  majordome  ou 
maréchal  du  palais  des  Ptolémées. 

Hermias  rappelle  au  stratège  qu'il  lui  a  remis  un  placet  lors  de  sa 
venue  à  Diospolis ,  pour  le  passage  du  dieu  très-grand  Ammon  (  ^^ç  ¥' 
JixCaojv  <3%  fiiytç^v  dt»  Â/ufjiùùvoç ] .  Le  savant  commentateur  pense,  avec 
raiion,  que  celte  cérémonie  est  celle  dont  parle  Piodqre,, lorsqu'il  dit 
que,  c<  chaque  anqée,  à  Thèbes,  on  feisoit  traverser  le  Nil  au  temple 
»  du  dieu  ^ i) ,  pour  le  transporter  en  Libye.  »  Cérémonie,  sans  doute, 
analogue  à  celle  qui  se  faisoit  à  Phifes  et  dont  jai  parlé  ailleurs  (2). 
On  peut  conclure  de  ce  passage  que  les  principaux  magistrats  de  la 
Thébaïde  assistoient  à  cette  solennité  de  la  religion  égyptienne.  Ce 
hit  viendroit  à  Tappui  de  tous  ceux  du  même  genre  qui  prouvent  les 
égards'  des  Lagides  pour  le  cube  du  pays. 


(i)  II  s'agit  d^un  de  ces  êdicules  ou  châsses  en  bois,  portés  à  bras,  si  souvent 
représentés  dans  les  sépultures  égyptiennes.  —  (2)  Journal  des  Savans ,  ann. 
1825,  p.  229. 

O 


io6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Herinîas  finit  sa  lettre,  ea  demandant  que  les  cholchytes  spieru 
çljiassés  de  sa  mai&on  et  punis  comme  ils  le  méritent  :  tiiJtv  3  >%y<#Mrtf , 
ttnyotf  7i7«</;^c  tS  J>ww>  ce  cela  .étant,  j'aurai  obtenu  justice.  »  C'est 
une  formule  presque  toujours  répétéç  à  la  fin  des  suppliques  de  ce 
genre. 

Après  cette  lettre»  le  préfet  du  Péri-Thcbes  continue  de  relater  les 
actes  du  procès;  il  rappelle  tout  ce  que  Phifoclès,  avocat  d'Hermias,  et 
Dinon ,  avocat  des  cbolciiytes,  ont  dit  Tua  après  l'autre  en  faveur  de 
leurs  cliens* 

Ces  plaidoyers  sont  rapportés  à  la  troisième  personne  et  seulement 
par  extrait;  le  stratège  rappelle  les  moyens  de  défense ,  mais  sommaire- 
ment» sans  aucun  développement  ou  ornement  oratoire.  On  conçoit 
cependant  que  ce  simple  exposé  doit  présenter  une  multitude  de  détails 
neufs,  tt  curieux.  Le  commentateur  n'en  laisse  passer  aucun  sans 
jen  donner  une  explication  aussi  satisfaisante  que  le  permet  l'état  de 
nos  connoissances. 

L'avocat  du  plaignant  résume  d'abord  la  lettre  écrite  au  stratège 
Hermias,  puis  la  déclaration  («u^cefo^f)  du  greffier  royal  (^mmkmc 
^flC/b^flCTf v()  que  la  contenance  du  bien  contesté  étoit  dûment  enregistrée. 
Plus  bas  9  il  est  question  des  greffiers  de  bourg  [nMiuy^aft^iuç)  et  des 
greffiers  de  village  (  Ts^n^eij^iutTii c  )  :  ces  trois  expressions  se  sont  déjà 
rencontrées  sur  deux  inscriptions.  L'éditeur,  li  l'aide  des  renseigne- 
mens  que  lui  fournissent  les  papyrus ,  essaie  de  déterminy  la  nature 
des  fonctions  de  ces  officiers  publics.  L'arpentage  de  tous  les  biens, 
avec  le  nom  du  propriétaire  dans  chaque  nome,  étoit  noté  sur  des 
registres  publics  ;  et  comme  les  nomes  étaient  divisés  en  xS^uc/ 
(bourgs),  et  les  bourgs  en  twoi,  endroits  ou  yillagîs ,  il  devient 
.  probable  que  le  greffier  royal;  étoit  diargé  du  cadastre  général  du 
nome,  le  x^fttyfttjufUiTîoç  de  celui  des  bourgs, et  le  799iQ>fA/^(MC7i^c de  celui 
des  villages.  Dans  cette  hypothèse ,  il  ne  devoit  y  avoir  qu'un  mfjuayfttfji- 
^iwùç  par  KjifdJH  i  cependant  l'inscription  du  bourg  de  Btisiris ,  en 
fhenneur  de  Néron,  montre   qu'il  y  avoit  dans  ce  xjbffUi  plusieurs 

Tuç  ôf  «VTji  n0j79Lyu9O(iivoiç  TvmyfSfifAATitSm  ij  MMfuyfa/âficQïva).  (  Voir  les 
Rechertkes  pour  servir  à  V histoire  eU  l'Egypte,  pages  39^-398). 
M.  Peyron  croit  qu'il  y  a  une  faute  dans  l'inscription,  et  qu'on 
'devoît  dire  ^^  r^  lutfiêyfMjuifUlH  i  mais  il  paroît  bien  difficile  que ,  dans 
un  monument  public,  on  ait  pu  commettre  une  erreur  aussi  grave;  il 
vaut  peut-être  mieux  en  conclure  que  ce  détail  de  Tadministration 
intérieure  de  l'Egypte  n'est  pas  encore  suffisamment  édairci. 
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Cette  déclaration  du  greffier  royal  <ronstatoît  qu'il  a^oit  été  vendu  tin 
terraiil  de  soi  labourable  ayant  20  coudées.  Ici  M.  Peyron  rappelle 
(Jue  ndans  îes  évaiuaticfhs  de  ce  genre,  on  a  toujours  le  soin  d'indiquer 
%\  te  .tèriim  est  labourable  («w^o^ç)  ou  inculte  (4'^ir).   Quant  à  Ta 
superficiip ,  elle  est  indiquée  le  plus  sôutent  en  couJeei'r  le  nombre  de 
ces  coBéfées  est  quelquefois  très-petit;  ainsi ,  il  est  question  d'un  champ  - 
(Tune  coudée  i/4  (papyrus  d'Anastasy) ,  (îwitrtiAc  sept  coudées  xjii' 
de  trois  coudées  i/j,  et  même  de  2  coudées  1/2  j  toiite  une  mansad 
et  ses  dépendances ,  habitées  par  sept  familles ,  n'avoîent  qu^un-  super- 
ficie de  V 3  coudées  i/j  ;  enfin  je  trouve,  dans  le  grand  papyrus  du 
cabinet  du  roi,  la  mention  d'une  maison  de  i/j  et  i/i  5   (  c'est-à-dire, 
j)  de  coudée  [itix^^^  reÂnf  j^  mrrtt^/ij&Ttv'y  et  plus  bas,  en  chiffres," 
5ii%f«ç  r'  l€'K  II  fkiit,  dedeux  choses  Tune,  àû  que  la  coiiiéc  êrtiployié 
dansées  évahiatîons  de  surface  fût  fa  quadrature  d'une  mesairé  parti** 
culière  ,  beaucoup  plus  .grandie  que  la  coudée  cofnmune  ,  ou  quecetté 
dernière  fût  employée  d'uhe  manière  spéciale.  M.  le  comte  de  Balbe 
a  éfnis  à  ce  sujet  une  conjecture  ingénieuse,  fondée  -sur  ce  qui;  se. 
prttique  en  Piémont;   c'est  que  la'  coudre  dont  il  est  ici  question 
esc  une  section  de  Taroûre,  ay^nt  une  coudée  de  large  et  toute  la 
longueur  de  Faroure.  On  sait  que  cette  mesure,  l'arpent  égyptien, 
avoit  une  surface  égale  à  uti  carré  de  100  coudées  de  côté  :  il  peni^e 
que  ia  coudée  agraire  représentoit  un  centième  de  faroure,    c'est-6- 
dire,  égalôitun  parallélogramme  d'une  coudée  de  large  sur  1 00  coudées 
de  longueur.  Dans  cette  hypothèse,  M.  le  comte  de  Bàlbe,  qui  prend 
la  <;oudée  ég)'ptrenne  comme  égalé  a  o"'449  >  évalue  ta  coudée  agraire 
à  20  mètres  carrés  environ  >  ou  à  190  pieds  carrés,  <e  qui  donne 'à 
rhabitation  de  i  j  coudées  iji  une  surîHcç  d'environ  169  mètres  ou 
2  ares  7/10.  Pour  ceux  qui  pensent,  au  contraire,  qu|e  la  coudée. usuelle 
en  Egypte  étoit  celle  dont  l'échelle  du  nîlomètre  à  Eléphantnie  nous  a 
conservé  le  rrxjdule,  la  sqrface  de  la  coudée  agraire  devient  égale  ï 
27",77j  carrés,  -et  les  1  j  coudées  i/j  à  environ  "^6^  mètres  carrés, 
ou  10  perches  2/j ,  ou  3  ares  -^  :  une  maison  de  2  coudées  1/2  se 
trouve  avoir  6^^",43  ,  ou  environ  2  perches  de  sur&ce;  enfin  celle  de  j 
de  couélée  aurpit  une  superficie  de  m   mètres  carrés  ou  dé  105  pieds 
carrés:  c'étoitHine* maisonnette, 

^  Dans  le  plaidoyer  de  f avocat  du  plaignant,  on  distingue  la  citation 
de  plusieurs  lois  ou  édit^  :  par  exemple,  d'un  édit  portant  que-  les  contrats 
égyptiens  non  enregistrés  sont  nuls  fwtei  <ro  tà  /ùi  irfi:^yfaiiiiivA 
miyiifêm,  mjvA^JfyfjtAJA  «xx/p<t  ^ }  ;  et  par  l'expression  non  enregistrés ,  il 
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faut,  entendre  la  transcripti$n  çn  grtç  dans  les  registres  pubfics. 
M.  Peyron  tire  du  rapprochement  de  divers  passages  la  preuve  que 
les  contrats  étoient  primitivement  écrits  en  égyf  tien  >  puis  tradui|t  en 
grec ,  pour  étrje  transcrits  sur  les  registres ,  ce  qui  assufoît  leur 
validité.  Il  s'ensuit  que  tout  contrat  grée  que  Ton  trouve  n'est 
qu'une  copie  dont  l'original  égyptien  a  existé.  Ainsi ,  par  exemple;, 
fe  papyrus  de  M.  Grey,  qui  commence  par  les  mots  ktiyfmft^i 
my^ftipHç  etiyti^idi ,  a  son  original  en  démotique  au  cabinet  du  Roi  k 
Paris.  On  peut  donc  regarder  conime  un  fait  constant  que  Jes 
magistrats  grecs  institués  par  les  Ptolémées  se  sefvoient  du  grec»  taÀdif 
que  les  officiers  civils  égyptiens  çontinuoient  à  se  servir  .de  isiur 
propre  langue.  Une  autre  loi  est  citée  spus  le  nom  de  ô  «^  %<^f^  ^ffêni 
expression  que  M.  Peyron  enrend  dans  le  sens  de  patria  ou  érgyptia 
lex\  la  loi  proprement  nationale,  antérieure  aux  Ptolémées»  et  maintenue 
par  eux.  Par  cette  loi  il  étoit  dit  que  tout  acte  ^  içueuàfiivn  ne  pouvoit 
servir.  Le  verbe  sveeéw  >  ainsi  que  le  substantif  çvei^nç  qu*on  trouve 
ailleurs  y  étant  radicalement  étrangers  à  la  langue  grecque,  M.  Peyfoa 
croit  que  ce  sont  des  mots  égyptiens  ;  il  les  rapproche  du  cc^te 
^ff^<l\p\  Jidejussor ,  sponsor,  d'où  zpT\^j;^^pi  Jidejuiere,  sp^aden • 
ainsi  tfi/>fp«t^i  içveAOfiMfn  seroît  syngrajf/ii  fiJejusshne  ou  sponsione  c^ 
firmaia  »  et  çvei^^ti  ^JiJejussio ,  sponsio.  On  voit ,  en  effet  »  que  les  contiacs 
de  vente,  éioient  garantis  par  des  particuliers  que  l'acheteur  deioit 
accepter  :  le  papyrus  d'Ana>tasy  finit  par.  •  •  .  ^toTn^X^^  a^  iBiCWJi^ 
....  \¥%li^Ai9  (  /.  itfç  f/fÇotTD)  t^tx^mç  0  ^iàfavoç.  Et  fe  lis  dans  celui 
du  cabinet  du  Roi  :  ïlc^TmXtiviç  kj  (itÇûumiiç  rriwp  -iÇf  jtp  ¥  «riir,'  â^  » 

L'avocat  Philoclès  allègue  enfin  d'autres  actes  publics  dont  la 
citation  donne  lieu  à  plusieurs  éclaircissemens^-  fort  curieux ,  que 
nous  devons  nous  contenter  d'indiquer.  M.  Peyron  explique  à  cette 
pccasion  plusieurs  termes  grecs  de  droit»  comme,  çvvtçahui  Ao>^r,  lîtan 
instituere;  €9Ç^6t(rfa(tf  [ifjufe^) ,  prœfiniti  d'us  ;  xfimnç ,  possession  de  fait  ; 
nueAHot  y  droit  de. possession ,  &c. 

Dinon,  avocat  des  accusés»  réfute  les  moyens  de  la  partie  adverse. 
Il  établit  que  la  maison  appartient  bien  réellement  à  %es  ciien%  en  se* 
fondant  sur  les  copies  d'actes  égyptiens,  traduits  en«grec»  qu'il  a 
produites  (^  ^(9^'  «  w».fU§cn  irnyftt^ùL  gvyffapSf  tiïyviSitèf  ^  A^f/mnU" 

fwfm  J\^  (Mm^si).  Entre  ses  argumens,  il  en  faj^t  remarquer  un  qui,  a» 
cela  d'impomnt,  qu'il  confirme.  les  résultats  établis  par  la  xritique 
relativfsmeot  à  la  durée  des  règnes  d'Épiphane  et  de. ses  doux-âb 


FÉVRIER   1828.    .  109 

Phîlomélor  et  Evergète  II.  L'avocat»  en  effets  rappelle  Tassertion 
de  Phîloclès ,.  que  le  pè^e  d'Hermias  avoit  quitté  sa  maison  pen- 
dant les  troubles  qui  ont  «u  lieu  sous  Epipbane  {ci  r^  y^vo/ufif  -'jftfct.x^ 
Un  A  Tnflài  ^  l^àLTtXieôf  3««  Ew^awSç)  :  il  en  conclut,- en  fiiveur  de  ses 
dîenSr  tine  possession  înconkstée  de  plus  de  quatre-vingt-huit  ans,: 
dont  vingt-quatre  du  règne'  d'Épîphàne,  irente-cfeq-  de  celui  de 
Phiiojnétor,  et  .vingt^neuf  de  celui  d'Évergèie,  en  comptant  depuis 
I*  vingt- cinquième  année  de  son  règne  (qui  correspond  à  Ja. dernière 
du  règne  de  Philométojr  jusqu'à  Tan  J3  )  »  époque  oii  la  cause  a  com- 
mencé. M.  Peyron  montre  l'accord  de  ces  nombres  avec  ceux  que  le» 
ehronôlogistes  ont^lirés  du  fragment  de  Porphyre  dans  Eusèbe.  Dans 
pitisieuR  papyrus,  on  trouve  mentionné  l'an  36  de  Philométor , quoique 
le  calcul  de;  Porphyre  et  celui  que  fait  l'avocat  Dinon  bornent  le  règne 
de  ce  prince  k  trente-cinq  ans^  Cette  différence  s'explique  en  disant 
que  Philoniétor  a  régné  quelques  mois  au-delà  de  l'an  3;;  mais  que, 
49ns.  la  série  chronologique  de  ces  princes,  toute  la  t^eilte-sixièiçe 
année  fut  aitribiiée  à  son  frère  Evergète,  et  lui  compta  comme  la 
Ytn^t-cinquièine  année  de  son  règne. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  avant  fanalyse  du  plaidoyer,  ddnt  les 
diverses-  parties  èxîgeroient ,  pour  être  présentées  avec  une  clarté 
suffisante,  des  dévelopj^emens  qui  nous  meneroient  trop  loin.  Nous 
aurions  aussi  beaucoup  à  &ire,  si  nous'  voulions  relever  toutes  les 
observations  du  savant  commentateur  qui  jettent  du -jour  sur  des 
expressions  ou  des  formules  plus  ou  moins  fréquentes  dans  ces  papyrus, 
et  dont  on  n'avoit  pu  Jusqu'ici liéterminer le  sens  :  par  exemple ,  i.**  le 
pluriel  ^anXïTfy  pour  désigiier  le  seul  Evergète,  forme  honorifique  ,  dont 
M.  Peyron  trouve  des  exemples  dans^Ia  Bible  ;  2.**  le  terme  J>fltj.|«^» 
(et  la  formule,  si  fréquente,  jc/  Aftyftt^iv  ]  ^  pecunia  in  varia  capita 
partlÊo,  ac  partitîonis  inscriptio  in.  tabulas;  3.**  i  t«  iy}Ujn>iH  ivi^  re- 
demptîù  annui  tributi  ;  4-°  iiAm^fHèiu  vvoç^  se  kigerere  in  aliquâ  re  : 
j.**  T»  ^tXoLvBfcùTm^  indulgentiœ ;  '6."*  ypet^êovy  locUs  in* quâ  ol  yfapuç 
suo  defungebantur  officio-  demotica  instrumenta  in  tabulas  referentes  :  le 
chef  de  ce  bureau  est  désigné ,  dans  les  papyrus,  par  l'expression- 0  ^r^ç 
T^j^poipitt  TÎwiei  0«&^5  7.**  Aaoxftrofy  Judices  pepulares,  qui  Semblent 
avoir  été  des  espèces  de  Juges  de  paix  pour  les  contestaudns  dû  menu 
peuple,  &c. 
*  Le  juge  résume  en  peu  de  mots  les  preuves  et  les  argumens  des 
deiix.  parties,  et  prononce  la  sentenœ  en  ces  termes  :  ce  Enjoignons  à 
3»Hermias  qu'il  ait. à  ne  point  s'emparer  de  la  maison;  à  Horus  et 
»à  ses  co-iniéressés  qu'ils  continuent  à  posséder  ce  qu'ils  posscdoient 
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jt  auparavant.  »  EiWf^r  x^f  fùf  iffutiL  /mi  tî#6«^i^»  iiîV  3  wte«  '»••'  Cicf^ 
xfATuv  ngAùç  j^  ^  Âp;^ç  /;««b7i!';^r.  Ainii  ce  Àt  Iç  Grec  qui  perdri 
son  procès  et  les  Égyptirns  qui  ie  gagnèrent. 

Cette  dernière  partie  du  travail  de  M.  Peyron  contient  un  autre-' 
papyrus,  dont  le  commentateur  donne  le yir-'j//ifi7f  lithographie ,  te 
texte  restitué  et  la  traduction  :  il  est  moins  lisible  que  Tautre,  et  offre 
beaucoup  de  lacunes;  mais  fa  comparaison  avec  divers  passages  du 
premier  permet  de  les  remplir  sans  difficulté  et  d'une  manière  certain#. 
Ce  papyrus,  qui  se  rattache  au  même  procès,  renferme  une  supplique 
adressée  à  Tépistate  par  le  plaignant  Hermîas  contre  ses  adversvMit 
elle  est  adressée  au  même  Héraclide,  arclùsowaiophylax ,  don^fl  est 
question  dans  Tautre.  Il  cotnmence  ainsi:  Ûç^txnJ^  n^  ifjfmtfmm 

PfjXixttf  a^  hntiejf^if  vSr^  iv^lSf  1^  mtm'i  ii%e/ti*    Le   mot    mnmr{  surprend 

beaucoup  le  savant  comnfientateur;  et  avec  raison:  mais,  d'après  les 
caractères  as>ez  peu  distincts  du  fac-similé  ^  je  crois  qu'on  y  peut  voir 
u]}e  abréviation  de  ôonç^Ts  A  TnçjA  (  m&t  BiCétf  ).  Dans  un  papynai 
du  musée  royal  égyptien  de  Paris ,  on  lit  de  même  •  .  •  •  ImtJLfXf  h^ 
iid^eiv  ju  oxiçctTif  t»  meÀ  siiCaf.  Dans  un  autre  endroit  (  lig;  )4  ,  )5)» 
on  'lit  àf^yifti  r^  tiré  «p^f^.  M. .  Peyron  s  /ta  indubiè,  Quodn^m  &ffi^ 
Cium,*utiqué civile  inielligendum  sit  non  au^uror.  Cette  abréviation ^ip^H** 
nous  cache  le  mot  ifx^PtjXûuurf  que  je  vois  ep  toutes  lettres  dans  fe 
papyrus  déjà  cité  plus  haut.  On  voir  par  le  résumé  de  Tépistate  Héra- 
clide, que  fa  vocal  des  ciiolcbytes,  Dinon,  a  mis  à  Tâppui  de  sa  cause 
une  décision  rendue ,  l'an  Li ,  le  8  de  payni ,  en  ^veur  de  ses  cffens 
sous  Ptolémée ,  épistate  avant   ie  prédécesseur  d'Héraclide  (^mpltrr*'^ 

JiaKMfifiivov  ï^  riToXifuti»  t5.«-^  tS  wçp  ifiSv  ô/snçttT»  )•  M.  Peyroti 
regrette  fa  perte  de  c^tle  pièce.  Je  puis  faire  cesser  ses  regnets,  en 
lui  annonçant  que  cette  décision,  par  le  plus  grand  hasard,  se  réftûve 
dans  le  musée  royal  égyptien ,  011  je  Tai  découverte  en  réunissant  les 
fragmens  de  pa'pyrus  dont  le  manuscrit  se  compose  :  c*est  précisétnent 
^  celui  qui  a  été  cité  plus  haut.  11  contient  soixante-neuf  lignes  .f  de 
soixante-dix  lettres  environ  chacune),  divisées  en  trois  colonnes.  Les 
seules  difficultés  qu'il  présente  tiennent  i  des  lacunes  assez  nombreuses. 
Je  Pai  lu,  copié  et  restitué  sans  beaucoup  de  peine  ;  il  sera  un  curieux 
appendice  ai(  travail  de  M.  Peyron ,  qui  fournit  déjà  tant  de  notioos 
diverses  à  l'histoire  de  TÉgypte  sous  la  dominatfon  des  Grecs. 

Ce  savant  philologue ,  par  Térutlition  réfléchie  et  la  sagacité  judideUse 
qu'il  a  déployée  dans  son  commentaire  ,  a  augmenté  encore  la  réputa* 
tion  que  1x4  avoient  ^acquise  ses  travaux  antérieurs.  11  nous  a  doruié, 
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et  ftous  espérons  ^voir  ck^nné  à  ceuit  de  nos  lecteurs  qui  aiment  ces 
étudpSi  ie  plus'  iFÎf  de&ir  de  voir  la  suite  de  se$  recherches  sur  les 
«Qtréi  papyrus  du  musée  de  TMria. 

LETRONNE. 


ReFERTORIO  DELIE  MINIÈRE,  daÏÏ  ûntio  iS/j^ûtutto  iliSjzj,  &c.; 
Répertoire  des  muies  ouMecueïl  de  lettres  patentes^,  fég]iemens% 
mémoires  et  notices  sur  hs  substances  minérales  des  états  de 
S.  Af.  le  roi  de  Sardaignê  ;  tome  I ,  années  1815a  1 8  24  • 
,xj  et  325^  pages  ;  iome*  lï,  année  1825  ,  220  pages. 
Turin,  de' rimprimerîe  (de  Joseph  Favale,  1826. 

Il  y  a  peu  de  contrées  qui  t^relatî veinent  à  leur  étendue,  présentent 
autant  de  iininàpux  utiles  de  toute  espèce,  que  les  étais  du  roi  de 
Sardaignê.  Ce  sçuverain  possèdésur  le  continent  la  Savoie,  le  Piémont, 
le  pays  de  Gènes,  oii  i'qn  trouve  da  mines  de  cuivre ,  de  fer,  de 
manganèse,  d'or,  ^t  de  plomb  argentifère,  ,des  carrières  de  marbres 
précieux,  des  eaut  minérales ,  et  des  sources  salées:  hors  du  continent, 
la  Sardaignê  lui  offre  des  mines  abondâmes  eu  fer  et  en  plomb,  des 
pierres'  propres  au  travail  du  lapidaire ,  telles  que  des  agates ,  des 
cornalines,  enfin  des  rochei  d*où  les  anciens  Romains  tirèrent  de6 
granits  pour  la  construction  de  leurs  temples  j  on  sait  en  outre  qiae 
tes  Pisans ,  qui  oiit  possédé  cette  île  pendant  un  certain  temps ,  oi>t 
retiré  d'immenses  avantages  de.  Texploitation  de  ses  mines. 

Les  riclies^es  minérales  du  royaume  de  Sardaignê  ont  été  constam^ 
ment  regardées  par  les  princes  de  la  maison  <fe  Savoie  comme  un  objet 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  prospérité  de  l'état:  c'est  ce  qui 
les  a  déterminés  à  user  de  tous  les  moyens  possibles  pour  en  multiplier 
les  exploitations  et  pour  perfectionner  les  genres  variés  de  cpnnois- 
sances  qui  s'y  rattachent.  En  1 749  »  Charles  Emmanuel  III  chargea  le 
chevatier  de  Robilant  de  visiter  l'Allemagne ,  afin  d'étudier'  les  pro- 
cédés métallurgiques  et  docimastiques  qui  y  avoient  atteint  un  degré 
de  perièction  inconnu  aux  autres  peuples  du  continent  :  te  chevalier 
de  Robilant  consacra  trois  années  à  ses  études;  il  étoit  accompajgné 
de  quatre  cadets  qui  avoient  été  choisis  ^ns  le  corps  de  rartilierie. 
A  son  retour,  une  commission  fut  nommée  pour  établir  une  école  des 
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mines  à  Turin;  ellç  devojt  aussi  décermîuer  quelles  seroient  fesexpfoiia- 
tioiis  que  l'état  pourroit  entreprendre  avec  avantage  à  son  propre 
compte,  et  enfin  indiquer  les  mesures  les  plus  propres  à  encourager 
les  particuliers  à  exploiter  les  mines  dont  Tétat  ne  se  chargeroit  pas. 
L'école  de  Turin  ne  tarda  point  à  être  en  activité  :  parmi  les  élèves* 
qu'elle  fornia,  on  distingue  le  baron  de  Graffion,  qui  fut  inspecteur 
général  des  mines  sur  le  continent  des  étais  de  Safdaigne ,  et  le  che« 
valier  de  Belly ,  qui  le  fut  de  17Ie  de  ce  nom. 

Après  la  conquête  de  la  Savoie  et  du  Piémont  par  les  armées 
françaises,  en  1802,  M.  Schreiber  eut  la  direction  d'une  école  pratique 
qu'on  établit  h  Moutiers,  et  où  Hassenfratz  et  MM.  Baillet  et  Brochant 
professèrent.  Cette  ins.tituiion,  et  l'exploitation  de  fa  mine  de  Pesey, 
dirigée  par  M.  Schreiber  lui-même,, eurent  l'influence  la  plus  heureuse 
sur  le  pays  :"  non-seulement  eHes  répandirent  des  connoissances  théo- 
riques ,*  mais  elles  éclairèrent  encore  toutes  les  parties  pratiques  de 
l'art  des  mines.  Aussi  lorsque,  k  la  chute  de  Bonaparte,  fa  Savoie  et 
le  Piémont  rentrèrent  sous  fa  domination  de  la  maison. de  Savoie,  le 
roi  Victor  Emmanuel  chercha-t-if  S  cdnserverjes  avMtagés  qui  résul- 
toient  et  du  mode  que  l'administration  françii^e  avoit  introduit  dans 
l'exploitation  des  mines  dapays,  et  de  l'enseignement  qu^efle  avoit 
fondé  à  Moutiers.  C'est  pour  "arriver  à  <ce  but  que  fe  roi  prit  dés 
arrangemens  avec  le  comte  de  Latour  ;  qui  étoit  concessionnaire  de  fa 
miné  de  Pesey  au  moment  de  fa  conquête  de  fa  Savoie,  en  vertu 
desquels  cette  mine  rentra  dans  le  domaine  de  fa  couronne  pour  être 
exploitée  au  compte  de  frétât. 

Victor  Emmanuel  chargea  une  commission  de  poser  fes  bases  d'un 
codeide$  mines  et  d'arrêter  ie  pfan  d'une,  école  du  genre  de  celle  que 
Tadministratiôn  française  avoit  .fondée  à.  Mdutiers.  Mais  ce  prince 
■n'acheva  pas  l'œuvre  qu'if  avoitrominencée;  ce  fut  Cfiarles-Félix ,  son 
successeur,  qui  établit  en  1822  une  école  royale  des  mines  dans  le 
Jbcal'mème  où  avôit  été  l'écofe  française  :  f'ouverture  s*en  fit  le  ?/'  de 
juillet' 1825.  La  nouvelfe  école  a  trois  professeurs ,  et  un  directeur, 
chargé  de  surveiller  fa  conduite  des  élèves  et  de  diriger  les  travaux 
dont  ils  ont  été  chargés. par  les  professeurs.  II  y  a  des  élèves  internes 
et  des' élèves  externes;  ils  restent  deux  an^  à  Moutiers  et  subissent 
des  examens  privés,  de  sit  mois  en  six  mois.  Les  élèves  internes.sont 
choisis  parmi  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  un  concours  qui 
a  lieu  devant  le  conseil  dés  mines.  Les  cours  sont  publics  :  l'écofe 
possède  de  belles  colIecti€|ps  de  minéraux,  un  laboratoire  de  chimie 
et  une  bibliodièqué.  ' 


'  L'admimstjationidu  royaume  de  Sardtigne  a  pensé  qtfHétoit  ntiie, 
pour  compléter  ses  institutions  en  matière  de  mines  »  de  publier  on 
ouvrage  périodique-  sur  tous  les  objets  qui  s  y  rapportent.  Deux 
volumes  ont  pàhu  le- premier  comprend  plusieurs  années,  de  1 8 1  5.  k 
1824  inclusivement;  Je  second  ne  comprend  que  Tannée  1825.  Les 
objets  qu'ils  renfèonentisont  très-variés f  quoique >  en  dernière  analyse, 
ils  se  rattachent  aux  mines  ;  ainsi ,        . 

I V  Sous.fe  titre :de  his  et  régUmens^  on  trouve  les  lois  qui  instituent 
Técole  des  mines ,  le  corps  des  ingénieurs  des  mines ,  le  conseil  des 
mines  ;  enfin  lés  réglemens  de  l'école  et  la  distribution  des  études. 

2.^  Sous,  lé  ritre  de  cirtulûires ,  on  a  rassemblé  des  lettres  adressées 
à  diflférens  fonctionnaires  publics  pour  des  objets  qui  sont  du  ressort 
des  mines. 

3.*^  Sous  le  titre  d^acus  divers,  concessions  de  mines ,  usines  et  de 
privilèges,  on  a  rangé  par  ordre  chronologique  tous  les  actes  du.  gou- 
vernement concernant  des  particuliers  (pli  ont  obtenu  des  concessions  * 
ou  des  privilèges  de  milles  ou  d'usines. 

4-''  Sous  le  titre  de  notices. diverses,  on  trouve  def  opuscules  qui 
font  connoître  Fancienne  législation  des  mines  dans  les  états  du  roi  de 
Sardaigne>  i'état  de  la  nouvelle  école  de  Mouiiers,  et  ce  qui  s'y  est 
passé  lorsqu'on  en  a  fait  l'ouverture.  Une  notice  expose  la  méthode 
adoptée  pour  le  classement  des  élèves  d'après  les  examens  qu'ils 
ont  passés  dans  Fintérieur  de  l'école.  L'ouvrage  est  terminé  par  des 
articles  biographiques  consacrés  à  la  mémoire  de  MM.  de  Robifant , 
Graffion ,  Belly,  Napione,  Azimonti  et  de  Rosêmberg,  qui  ont  en 
ie  titre  d'inspecteurs' généraux  des  mines. 

L'administration  du  royaume  de  Sardaigne  a  écrit  son  recueil  en 
Italien  et  en  français ,  pour  augmenter  le  nombre  des  lecteurs ,  et  eUte 
a  fait  un  appel  aux  savans  dont  les  travaux  sont  susceptibles  d'éclairer 
Ja  science  des  mines  «  afin  qu'ils  veuillent  bien  les  lui  adresser;  elle 
s'empressera  de  les  puMier.  Mais  ce  désir  de  répandre  la  lumière  de 
H  science  sty*  des  arts  industriels,  si  honorable  pour  l'administration 
t]ui  le  manifeste ,  s'accomplira-t-  il  !  Nous  n'osons  l'espérer ,  au  moins 
pQur  le  présent,  en  voyant  fa  composition  même  des  deux  volumes 
xlu  répertoire  qui  ont  paru.  En  effet,  la  partie  scientifique  y  est  à-peu- 
près  nulle,  les  objets  de  législation  générale  y  occupent  peu  de  place 
en  Comparaison  des  actes  qui  n'ont  qu'un  intérêt  particulier  ou  de 
circonstance.  D'après  cela ,  n'arrivera-t*il  pojpt  que  beaucoup  de  savans 
ne  répondront  pas  à  l'appel  qu'on  leur  feit,  dans  la  crainte  que 
leurs  travaux  n'aient  pas  le  genre  de  pul^licité  qu'ils  recherchent  lors» 
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qu'Hs  les  font  îniprinier  dans  un  recueil  purement  scientifique!  Au 
reste,  si  le  Répertoire  s'enrichit  des  recherches  du  directeur  et  de  celles 
des  professeurs  de  la  nouvelle  école  des  mines,  si  le  désir  de  se  faire 
un  nom  excite  les  élèves  qui  y  étudient  à  publier  celles  qu'ils  enlre- 
}irendront  un  jour,  alors  les  savans  étrangers  pourront  coopérer  au 
Répertoire,  et  la  nouvelle  école  se  montrera  toui-à-fait  digne  de 
remplacer  celle  qui  l'a  précédée. 

E.  CHEVREUL. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYALDE  FRANCE. ET  SOCIÉTÉS  UTTÉRAIRES. 

L'AcADÉMiF,  française  a  élu  M.  P.  Lebrun  à  la  place  vacante  par  ledécé» 
Ji;  M.  François  de  Neufchàttau. 

M.  Bioi  a  lu  ,  à  l'Académie  des  sciences,  un  mémoire  lur  la  figure  de 
la  terre  :  il  y  établit  que  l'action  de  la  pesanieur  n'est  pai  la  même  sur  tous 
les  points  d'un  même  parallèle,  et  ne  varie  pas  uniformément  le  long  d'un 
mente  méridien.  Il  croit  qu'on  peut  trouver  dans  ces  irrégulariiés  la  cauic  des 
différences  qoi  eiiisienl  dans  les  mesures  qu'on  a  données  de  rapiatissement 
du  globe  terresire. 

L'Académie  royale  des  sciences,  inscriptions  er  belles-lettres  de  Toulouse,  a 
publié  dans  cette  ville,  chez  Douladoure,  la  première  et  la  seconde  partie 
do  lome  l."  de  son  Histoire  ei  de  ses  Mémoires  depuis  son  éiabliisement  en 
1807,  2  vol.  in-S.' ,  nxvii),  351  ei  Z76  pages. —  Le  17  janvier  dernier, 
M.  de  Caïaux  a  lu  à  celte  académie  un  mémoire  dont  il  a  fait  imprimer 
une  sorte  de  précis  sous  ce  liire:  Où  Annlbal  a-t-îl  patte  les  Aipet  !  Quelle  a 
iii  tnsuilf  sa  marche  jusqu'en  Italie!  Toulouse,  Vieusseux,  4  pages  in-8.'  En 
citant  quelques-uns  des  auteurs  qui,  en  ces  derniers  temps ,  ont  écrit  sur  ce 
sujet,  M.  de  Caïaux  ne  nomme  pas  ftu  M.  Larauia,  dont  l'ouvrage  a  paru  en 
182J.  Cette  omission  esi  d'autant  plus  remafquaMe,  que  M.  de  Cazaux  sou- 
tient, comme  M.Larausa,  qu'Annibal  est  entrées*  lialic  parle  Céris.  C'est 
l'opinion  qu'avoient  auparavant  adoptée  Simier,  Grosley ,  Mann,  Sanssure, 
Stolbcrg,  M.  Albanis  d«  Beaumont.  Au  coniraire,  Annibal  a  passé  par  le  mont 
Genèvre,  selon  Bouche*,  Folard,  d'Anvillc,  Gibbon,  îe  général*Vaudoncourr, 
M,  Fonia  d'Urban  ei  M.Leironne{you/n.</w  Jav.  janv,  et  déc.  1819,  p.  22-36; 
753-762);  par  le  petit  Saint-Bernard,  selon  MM.  Ôelucet  Renaudière;  par  le 
grand  Saint-Bernard,  selon  Cluvier,  Ménétrier,  Ca trou,  Bourrit,  M. de  Rivai; 
pour  ne  rien  dire  du  marquis  de  Saint-Simon  et  de  l'abbé  Denina,  qui  con- 
duisent le  générai  carthaginois  par  le  mont  Viso.  Cette  divergence  d'opinion» 
auioriseroit  à  penser  que  la  (Question  n'est  pas  aussi  facile  que  M.  de  Cazanx 
pareil  le  croire.  Le  système  qu'il  embrasse  peut  bien  n'être  pas  le  moins 
probable;  mais  l'a-t-il  fortifié  de  quelque  preuve  nouvelle!  c'est  ce  qu'on  ne 
voit  pas  encore  dans  le  précis  que  nous  annonçoni. 
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La  SocUt^  «cadémiqae  d*Aiac  a  oiiit  au  fonr  dam  cette  ville /chez  Pomief 
fib,  le  Recueil  «fei  mmotret  et  autres  pièces  de  prose  et  dé  vers  qu».cm|  «té 
lus  dans  set  sééaccB  depait  1823  |iisqii*en  1827  »  î)  et  407  pagesii  Le  preriiiec 
article -est  une  ootice  sur  Tmhgknt  de  rimprim^è  eu  Provence:  à  A»,  à 
Marseille^  1  Arles^  a  Tooloo;  par  NL  Ant.Hetkric]r.  L'art  typograpliique  ne 
^cst  éialiii  1  Aix  tfoftn  1539;  à  Marseille  qu'en  1 J94-  L'auteur  ae  parle  pcnat 
d'Avignon,  où  ifona  Inpnaé  des  i497*  Ce  volume  contient  ensuite  lu 
fecherclics  de  M.  Casteilao  sur  Péglne  de  N.  D.  de  la  Seds,  ancienne  métro* 
pôle  d'Aix;  des  réflexions  de  AL  de  Montmévan  sur  l'idée  de  l'infini  j  idée  qui 
est  représetitée  comme  le  fond  de  la  raison  numainet  de  même  que  le  senti» 
ment  de  llniiBi  est  le  principe  de  toutes  les  affections  du  cœur  et  de  tous 
les  chd^d'œuvre  de  l'mrir;  un  mémoire  sur  la  connoissance.  des  terres  en 
agriculcare,  par  Mi  Henri  Pontier;  une  notice  sur  quelques  poètes  provençaiqc 
des  trois  derniers  siècles  (la  Bellandtéret  CL  Bruyeb,  Jean  de  Cabanes»  &&  )« 
eatraite  des  mémoires  inédits  de  Bougerel ,  oratorien  ;  un  court  article  qk 
M.  CasteHan  essaie  de  prouver,  contre  D.  Vaissette  et  le  P.  Brumoi ,  que 
GuiH.  Durant! ,  év£qne  de  Mende ,  auteur  du  Batianale  divinùr,  officiorum 
•t  du  Spéculum  Juris,  étoit  né  au  Podium  Atissonii^  ou  Puimisson  du  dîo* 
eése  de  Riec  en  Provence,  et  non  à  P;aimisson  du  diocèse  de  Béziers  en 
Laimedoc;  le  précis  d'un  mémoire  sur  les  amandiers,  couronné  en  18251 
et  doint  Fauteur  est  NL  Polydore  de  Bec  ;  une  notice  sur  le  troubadour  Ram« 
baud  de  Vacqueyras  ,  par  !VL  d'Ârlatan  de  Lauris ,  &c.  Les  poésies  qui 
remplissent  les  pages  375*4^1  >  sont  un  fragment  de  la  Messîade,  poëme  imité 
de  KIopstock ,  par  M.  de  Montméyan;  et  des  fables  en  vers  provençaux,  par 
M.  d'Asuos. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Catalogue  des  livres  de  la  biUiothèaue  de  feu  M.  A*  A.  Barbier,  ancien 
bibliothécaire  du  c'onseii  d'état,  &c.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de 
Barrois  atné,  1828»  in-S^^'t  viij  et  136  pages.  Le  nombre  des  articles  est  de 
2270,  y  compns  le  supplément.  La  vente  se  fera  du  lundi  1 5  février  au  samedi 
15  mars,  à  six  heures  du  soir,  rue  des  Bons-Enfans,  n.®  30. 

AÛas  historique  et  ehronologique  des  littératures  anciennes  et  modernes,  des 
aciences  et  des  beaux-aru,  par  M.  Adrien  Jarry  de  Mancy.  Paris,  Re* 
nouard,  rue  de  Tournon,  1827  et  1828,  in-foL  Cet  atlas  se  composé  actuel- 
femeni>^de  treize  cartes  (  sans  compter  trois  feuilles  accessoires  qui  concer* 
neat  l'Ecole  polytechnique,  l'Académie  française  et  les  prix  de  1  université). 
Les  trois  premières  cartes  sont  la  mappemonde  des  langues  d'après  l'ouvrage 
de  M.  Balbi,Ia  littérature  grecque  et  la  littérature  latine  (voyez  nos  cahiers 
de  aept*  1826,  p.  56^,  566;  mars  1827,  p.  198}.  La  quatrième  est  consacrée 
k  la  littérature  ecclésiastique  depuis  son  origine  Jusqu'à  S.  Thomas  d'Aquin. 


{usquau  XIX.' siècle;  mais  ces  tables  noccupeni 
taines  colonnes  et  bandes  particulières  de  la  carte,  dont  le  principa*!  corps 
embrasse,  \.^  les  auteurs  sacrer,  ancien  et  nouveau  Testament;  2.®  les  écrivains 
des  476  premières  années  de  l'ère  chrétienne  ;  3.®  ceux  qui  ont  vécu  entre 
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répoquc  de  la  chute  de  l'empire  d'occrdent  et  la  première  croisade;  4.»  ceux 
du  X!I.«  siècle  et  du  XIII.*  jusqu'en  1274.  M,  Jarry  avertit  que  cette  drvisîorr 
et  les  notices  qu'elle  amène  sont  empruntées  en  grande  partie  de  la  Bihlio* 
thèque  sacrée  de  M.  Nodier.  Au  milien  de  tant  de  détails,  il  étoit  difficile 
d'éviter  par-tout  les  erreurs  et  les  ontissîons.  £n  ckant  les  éditions  des  pères  de 
féglise,  on  néglige  souvent  les  plus  recommandabies,  savoir,  celles  que  le» 
Bénédictins  ont  données.  S.  Bernard,  Gersen  et  Thomas  à-Kempi»sont  indiqué» 
comme  les  auteurs  auxquels  l'Imitation  a  été  attribuée  »  sans  aucune  mention 
de  Jean  Gersen.  On  date  de  1615  ,  au  lieu  de  161 1 , 1»  fondation  de  l'Oratoire 
par  le  cardinal  de  Béruile>  &c.  On   emploie  le    mot  hagiographie  comme 
générique  pour  toutes  les  productions  de  la  littérature  sacrée  et  ecclésias* 
tique,  et  on  le  répète  au  titre  de  chacune  des  quatre  péiiod es,,  tandis  que, 
pour  l'ordinaire,  ce  terme  ne  s'appliqve  qu'à  unepartie  des  livres  sacres  et 
aux  vies  de  saints;  m^is  cette  carte  est  bien  distribuée,  et,  moyennant  un 
petit  nombre  de  rectifications  et  d'additions ,  elle  seioit  d'un  usage  commode  e( 
sûr.  —  La  carte  qui  doit  représenter  l'origine  et  les  premiers  progrès  de  la  litté- 
rature française  jusqu'au  milieu  du  XV/  siècle,  manque  encore;  mais  on  a.  celle 
3ui  concerne  l'état  de  cette  littérature,  tant  depuis  1450  jusqu'à  i'avénement 
e  François  I.^',  que  de  1515a  1 6 10,  épcooede  la.  mort  de  Henri  IV,  avec  dis- 
tinction ,  en  chacune  de  ces  deux  période»,  de»  poètes  et  des  prosateurs  :  les 
tranches  et  les  colonnes  extrêmes  ont  servent  d  encadrement  à  ce  tableau 
contiennent  des  considérations  générales,  certain»  détaik  spéciaux,,  et  une 
chronologie  comparée  des  événemens  politiques  et  littéraires..  JI  yauroit  lieu  k 
des  observation^  sur  les  datés  assignées  aux  premières  impressions  exécutée» 
dans  les  villes  d'Allemagne,  de  France,  d'Italie.  Par  exemple,  on  a  lieu  de 
croire  que  lorsaue  Gering  commença  d'exercer  cet  art  à  faris ,  Mcnteilin  avoit 
déjà  publié  à  otrasbburg  pfusieurs  de  ses  éditions  non  datées,  et  qu'ainsi  la 
succession  établie  en  ces  termes:  i470#  F^^H»;  '47*  ,  Strasbourg,  &c.,  n'est 
point  assez  exacte.  —  A  la  suite  des  cinq  cartes  qui  viennent  d'être  indiquées  ,. 
»e  placent  celtes  qui  appartiennem  à  la  littérature  française  du  xvii.^  siècle 
(  1610-1715I  et  du  xviii.*  (171 5-1789).  Nous  avons  annoncé  la  carte  du 
XVH.*  siècle  dans  noire  cahier  de  juiHet  r827,  page  i\o.  Celle  du  XVIII.^ 
vient  de  paroftre;  elle  nous  semble  rédigée  avec  beaucoup  de  soin.  Le  siècle 
y  est  divisé  par  la  p^iblication  du  premier  tome  de  KEncyclopédie  en  1751 ,  ei 
en  chacune  des  deux  parties ,  il  y  a  des  colonnes  distinctes  pour  la  poésie  et 
Ta  prose ,  avec  des  vues  générales,  tirées  des  discours  de  MM.  Jay  et  Victorin^ 
Fabre.  —  La  huitième  àç%  cartes  mises  au  jour  en  consacrée  à  la  littérature 
italienne  envisagée  successivement  au  XI II.*  siècle  et  en  chacun  des  suivan» 
jusqu'au  xix.^ ,  comme  dans  le  résumé  de  M.  Salfi.  La  distribution  des  maté- 
riaux y  est  fort  méthodique.  On  y  trourve  une  liste  chronologique  des  nom- 
breuses académies  dltalîc.  —  M.  Ferdinand  Denys  a  coopéré  à  la  neuviènie 
carte,  où  l'histoire  de  la  littérature  espagnole  est  partagée  en  trois  séries  inégales: 
!.•  depuis  l'invasiofT  des  Maures  jusquà  Charlef-Quint  (711-1516);  2.°  sous 
les  trois  Philippe  et  Charles  II  jusqu'à  l'avénement  de  la  maison  de  Bourbon^ 
en  1701  ;  3.*  le  xvin.*  siècle  et  les  vingt-sept  premières  années  d"  XIX.«  Otv 
y  a  joint   un  aperçu  de  la  littérature  espagnole  en  Amérique.   La  dixième 
carte,  littérature  portugaise  et  brésilienne ,  a  été  annoncée  pag.  439  et  440 de 
notre  cahier  de  juillet  dernier.  Les  tabteanx  chronologi^uef  dc^  littératsrc»^ 
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éi  rOiienti  du  Nord,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  n'ont  poi^t  encore 
paru.  —  L'hfstoire  spéciale  de  la  géographie  a  été  l'objet  d'une  carte  que  nous 
avons  indiquée  en  n^ars  1827  ,  pag.  190.  La  dernière  feuille  livrée  au  public 
par. M.  de  Mancy  offre  une  esquisse  chronologique  de  l'histoire  des  mathéma- 
tiques pures  et  mixtes  (  d'après  Bossut),  i.®  jusqu'à  la  renaissance  des  sciences 
chez  les  Arabes;  2.**  au  moyen  âge  (754'i$^^)»  3***  jusqu'à  la  découverte  de 
l'analyse  ijpfinitésîmale,  en  1684  ;  4**  jusqu'en  1827.  —  Après  avoir  ainsi  publié 
plus  de  la  moitié  de  cet  atlas,  M.  Jarry  ae  Mancy  a  entrepris  un  autre  recueil , 
intitulé  Iconographie  instructive  ou  collection  de  portraits  de  personnages 
célèbres,  gravés, d'après  les  dessins  de  M.  Deveria.  •  t ,  par  MM.  Bertonnier» 
Fontaine,  occ,  accompagnés  et  entourés  de  notices  chronologiques,  biographiques 
et  bibliographiques.  Il  a  paru  vingt- trois  de  ces  portraits  avec  textes  :  Micnel- 
Ange,  Camoëns,  le  Tasse,  Cervantes,  Shakspeare,  Corneille,  Racine , 
Pierre  I.^',  Montesauieu  ,  Voltaire,  J.  J.  Rousseau,  Frédéric  II,  Francklln, 
Mozart,  Catherine  il,  Washington,  le  duc  d'Enghien  ,  Schiller,  &c.  Prix  de 
chaque  feuillet  (petit  in-fol  )  50  cent.,  rue  du  Pot-de-Fer  Saint-Sulpice, 
n.^.2o,et  chez  les  libraires  Baudouin,  Bossange,  Renouard,  Sautelet ,  &c, 
.  Les  140  Lettres  de  M,  Jauffret  sur  les  fabulistes  anciens  et  modernes, 
annoncées  dans  notre  cahier  de  septembre  dernier,  page  569,  appartiennent 
à  l'histoire  littéraire  en  même  temps  qu'à  la  critique  :  elles  forment  3  vol. 
în-/2 ,  imprimés  chez  J.  Tasto  ,  publiés  chez  Pichon-Béchet,  1827 ,  vij ,  265 , 
28^  et  343  pages.  Tome  I.^',  origine  de  l'apologue,  Wichnou-Sarma,  Pilpay, 
Lockman  ,  Hésiode,  Ésope,  Aphtone,  Gabrias,  Phèdre,  Avienus ,  Saadi , 
Philelphe,  Abstemius,  Faerne,  Targa,  Verdizotii ,  Camerariiis ,  Marie  de 
France  ,  Corrozet,  Hégemon ,  la  Fontaine.  L'examen  des  fables  de  la  Fontaine 
continue  dans  le  tome  il ,  où  il  s'agit  ensuite  de  celles  de  le  Noble  ,  de  Bour- 
sault,  de  Lamotte,  Darde^ne,  le  Brun  ,  Richer,  Aiberiî,  Hagedorn,  Gellert, 
Lichtwer,  Adolphe  Schlegel,  Gleim  et  Lessing;  tome  III,  Gay,  Moore, 
Wilkie,  Pesselier,  Ri very,.GrozeIier,  Barbe,  Dorât,  Aubert,  Boileau,  J.  B. 
Rousseau,  Voltaire,  Imbert,  le  Monnier ,  Boizard,  Bret,  Florian  ,  Niver- 
nais, Guichard,  Fumars,  Reyre,  Ginguené,  du  Trembla}fe,  Desbillons, 
Vitallis,  le  Bailly  ,  François  de  Neufchâteau ,  MM.  Arnaûlt  et  Stassari. 
M.  Jauffret  avertit  lui-même  au'il  ne  s'engagera  point  dans  des  recherches 
profondes  sur  la  vie  et  les  proauctions  des  anciens  fabulistes;  il  écrit  à  une 
demoiselle.  Il  n'aspire  pointa  une  exactitude  rigoureuse > fort  difficile  à  obtenir 
en  une  telle  matière»  On  a  pu  voir,  par  la  liste  même  que  nous  venons  de 

{placer  sous  les  yeux  des  lecteurs,  qu  il  ne  s'astreint  pas  scrupuleusement. à 
'ordre  chronologique.  Plusieurs  détails  donneroient  lieu  à  des  observations 
critiques  auxquelles  il  nous  semble  que  cet  ouvrage  doit  échapper  par  sa  nature 
même  et  par  sa  destination.  Il  trace  rapidement  l'histoire  de  l'apologue,  et 
doit  contribuer,  sinon  à  étendre,  du  moins  à  répandre  une  branche  d'ins* 
tjuction  qui  ne  manque  ni  d'utilité  ni  d'attraits.  On  peut  ne  pas  adopter 
tous  les  jugemens  de  l'auteur;  on  a  trouvé  quelque  partialité  dans  $ts  dernières 
lettres,  mais  nous  croyons  qu'on  a  exagéré  ce  reproche.  —  M,  Jauffret 
a  publié  en  1826,  chez  le  même  imprimeur  et  chez  le  même  libraire,  2  voL 
in-iz  contenant  300  fables  nouvelles,  en  vers  français,  distribuées  en  iç  livres; 
xj,  xxvij ,  310  et  5J2  pages,  avec  5  gravures  et  le  portrait  de  l'auteur. 
Plusieurs  de  ces  apologues  se  lisent  avec  intérêt;  on  sait  a  quel  point  ce  genre 
est  difficile. 
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fJau-itiau-Choitati,  ou  l'Union  bien  assortie,  roman  chinoii.  Parîj,  itnpr.  de 
Guiraudei ,  librairie  de  Moutardier ,  1 828  ,  4  vol.  !n-i2  ,  eniemble  de  34  teuille» 
1/2,  avec  4  p'-  Pf-  9  fi"'  SO  cent.  C'est  sans  douie  le  succès  du  roman  chinoii 
des  Deux  Cousines,  publié  l'an  dernier  par  M.  Abel-Rémusat,  qui  a  donné 
l'idée  de  réimprimer  Hau-Kiou-Cboaan.  Il  en  exisioii  une  version  française, 
mise  au  joUf  à  Lyon ,  chez  Duplain ,  en  1 766  (4  vol.  !n-i2  ) ,  ei  faite  sur  une 
iraduciion  anglaise  qui  avoit  paru  à  Londres,  chez  Dodiley ,  en  1761  {4  vol. 
in-S.'  min.).  La  version  anglaise,  et  la  française  de  1766,  sont  accompagnées 
6e  »oies  et  de  4  planches;  on  y  retrouve  les  mêmes  mœurs  que  dans  ]u- 
Kiao-li,  et  de  la  ressemblance  en  certains  de'iails;  mais  la  lecture  d'Iu-Ktao-Ii 
en  plus  fittacbante;  les  peintures  y  sont  plus  vives,  et  le  style  plus  soutenu. 

Auliy,  histoire  framjaije.  Arrai,  impr.  de  Souquet;  Paris,  librairie  de 
Boulland,  i8jS,  4  yol.in-/2,  ensemble  de  46  feuilles  1/2. 

L'Homme  au  masque  de  fer ,  ou  les  llluiires  Jumeaux  ,  histoire  véritable  ■ 
par  M.""  Guénard.  Paris,  impr.  de  Chassaignon ,  librairie  de  Locard  et  Uavi, 
i8j8,  4  vol,  !n-i2,  avec  4  planches. 

Ode  lyrique  en  l'honnear  deS."  Cécile, om  le  Festin  d'Alexandre,  ou  le  pouvoir 
de  la  musique,  cantate  pour  le  jour  de  S."  Cécile,  iiaduction  libre  de  l'ode 
anglaise  deOryden,  lue  dans  la  séance  fondatrice  de  la  société  cécilienne 
de  Normandie,  par  M.  Spencer  Smith.  Caen,  Chalopin ,  une  feuille  in-S.', 
lirée  à  300  exemplaires.  Il  n'est  rjuestion  de  S."  Cécile  que  dans  la  dernière 
rtrophe,  intitulée  allusion.  Les  trois  iirophci  précédentes  sont  empruntées  pro- 
visoirement {dit  une  note)  de  M.  Albert  d?  Moniemont, 

Prospectus  d'une  Hisioire  générale  de  Portugal ,  depuis  l'orinine  des  Lusi- 
taniens ju.wu'à  la  régence  de  L>.  Miguel;  par  m.  le  marquis  de  Fonia  d'Urban 
et  M.  Miehe.  Paris,  impr.  de  Trouvé,  libr.  de  Gauthier  frères.  L'ouvrage 
aura  10  volume»  in-S.',  et  l'on  promet  que  la  pubiicaiion  en  sera  terminée 
au  mois  d'avril  1829.  Prix  de  chaque  volume, avec  les  cartes  et  portraits,  9  ff. 

Mémoire  en  réponse  à  celui  de  AI.  /iigoltoi  sur  l'ancimn/  ville  des  Gaules 
qui  avorté  le  nom  de  Samarohriva,  par  M.  Maiigon  de  Lalande.  Saiiit-Qucn- 
lin.Tilloy,  i^i^,ln-B.',  59  pages.  (Voyez  notre  cahier  de  novembre  1827, 
p.  697,69?.) 

Histoire  générale  du  Poitou  jusqu'à  sa  réunion  à  la  couronne,  sous  Phi- 
lippe Auguste,  précédée  d'une  introduction  séparée;  par  M.  J.  M.  Dufour. 
Poitiers,  imprimerie  deCaiineau;  Paris,  librairie  de  Lecoinie  erDurey,  1828, 
it\-8'  La  première  livraison  a  paru  en  160  pages:  il  y  aura  douze  livraisons 
de  cette  même  étendue  chacune;  trois  formeront  un  volume.  Prix  de  la  livrai- 
son, i  fr.  jo  cent.  On  paie  d'avance  la  dernière.  L'impression  des  quatre 
volumes  sera  terminée  en  janvier  ou  février  1829, 

Antiquités  de  la  Bretagne,  par  M.  le  chevalier  de  Freminville;  première 
partie,  contenant  les  nionumens  du  Morbihan.  Brest,  le  Fournier ,  1827, 
40  pages  in-8.' ,  avec  une  planche. 

Description  des  monumens  musulmans  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas  , 
ou  Recueil  de  pierres  gravées,  arabes,  persanes  ei  turques,  de  médailles,  vases, 
coupes,  miroirs,  &c.,  par  M.  Reinaud,  2  vol.  in-8.' ,  ornés  de  dix  planches, 
et  imprimés  par  autorisation  du  Roi  à  l'imprimerie  royale.  Le  prospectus  de 
tes  deux  volumes  annonce  qu'ils  paroiironc  vers  la  fin  du  mois  d'avrif 
prochain.  On  souKrii  à  la  librairie  orientale  de  Uondey-Dupré.  Pr,  ilj  fr., 
CI  sur  pap.  vél.  3.0  ît.;  on  ne  paie  rien  d'avance. 


FÉVRIER  1828,  ii$r 

Analyse  des  principes  de  la  ccnnoissance  humaine,  rétablie,  d*apiiei  Descàftes, 
sur  ia  base  des  notions  de  la  spiniualité  de  Famé  et  de  l'existence  de  Dieu; 
avec  des  remarques  sur  Its  nouveaux  principes  de  la  science  de  l'homme  et 
sur  la  nouvelle  philosophie  rationnelle;  p^r.  M.  Gence.  Paris,  Decourchant. 
1828,  15  pages  l'/i-j/^  extraites  dp  l'AÛiléte  db  chrisiianiime.  Cet  opuscule 
annonce  une  étude  approfondie  de  la  philosophie  car^é^iennt.  «  Descartes 
«nous  paroit  être,  dit  M.  Gence,  de  tous  les  métaphysiciens  celui  qui,  en 
j»  parlant  de  la  faculté  intelligente  et  active  de  l'homme ,  a  le  mieux  prouvé 
oirexistence  d'un  principe  ointelligence  let  d'action ,  avec  lequel,  selon  un 
»  grand  spiritualiste  (  iaint^Afartin  ,  auteur  du  livre  des  Erreurs  et  de  h  Vérité)  y 
Apesprit  humain  a  une  affinité  originelle  qu'il  tend  à  conserver  ou  à  recouvrir 
.»par  sa  volonté  bien  dirigée*»  Quelques-unes  des  remarques  de  M.  Gence 
pourront  sembler  susceptibles  de  contradiction.  Parmi  Içs  objectionà  de  Gas*^ 
sendî  contre  les  méditations  métaphysiques  de  Descartei ,- il  en  en  de  fbit 
difficiles  à  réfuter;  et  Touvraje,  d'ailleurs  estimable,  de  Saint-'Martin ,  n'est 
assurément  point  à  Fabri  de  tonte  critique.  M*  Gence  vient  de  joindre  à  cet 
opuscvle  quatre  pages  imituléet  P/dlescphîe  feligieuse* 

Afanipulatro/is  chhniqtses,  par  Mr  Faraday  ^professeur  de  chimie  à  Londres, 
ouvrage  traduit  par  M.  Maiseau,  traducteur  de  l'Enquête  du  parlement 
anglais  jur  l'industrie  }  revu ,  pour  la  partie  technique,  par  M.  Bussy,  pro* 
fesseur  de  chimie  i  l'école  de  pharmacie  de  Paris.  Paris,  Sautelet,  1827  , 
2  vol.  in-i,'  Pr,  14  fr*  On  se  propose  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage  dans- 
Fun  des  cahiers  prochains  du  Journal  des  Savans. 

Traité  des  membranes  en  général  et  des  diverses  membranes  en  particulier, 
par  Xav.  Bichat  ;  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée  de  notes  par  M.  Ma* 

Îendie.  Paris ,  Gabon,  Méquignon^Marvis,  1827,  //h^/^  xxxiv  et  j49  P^g^s^- 
*r.  j  fr.  50  cent. 

Grammaire  hébraïque ,  par  M.  Sarchi ,  docteur  en  droit ,  memb^e  de  là 
faculté  de  droit  de  l'université  de  Vienne,  de  la  société  asiatique  de  Paris,  &c. 
Paris,  Dondey-Dupré ,  i  vol.  in-S."  d'environ  \^o  pages.  Pr.  12  fr.  Cette 
grammaire  est  divisée  en  six  chapitres.  I.  Prononciation,  où  l'on  traite  des 
articulations  et  des  sons;  II.  Lexicologie,  inflexions  et  formes  des  différentes 
parties  du  discours;  III.  Syntaxe,^  sous-divisée  en  trois  articles  :  i.®  syntaxe 
simple,  concordance  et  dépendance  izi  mots;  2.^  construction  proprement 
dite,  ordre  des  mots;  3, •  idiottsmes  et  syntaxe  figurée:  IV.  Prosodie,  avec 
un  nouveau  traité  des  accens  rhétoriques  et  prosodiques;  V.  Orthographe, 
avec  le  dernier  développement  du  système  des  points  voyelles  et  des  points 
diacritiques;  VI.  Thématologie>  investigation  aes  racines  et  formation  des 
mots  dérivés.  Le  prospectus  annonce  que  i*àuteur  a  profité  des  observations 
de  M.  Silvestre  de  Sacy  et  des  notes  de  M.  de  Colognaw 

SUISSE.  JVotice  sur  Pestalom ,  par  M."**  Adèle  Duthon,  auteur  de 
FHistoire  de  la  secte  des  amis.  Genève,  CherbuUez;  et  Paris^  Paschoud ,  1827  ^ 
in'8,'  de  29  pages  (M.  G.  Moonard  a  inséré  dans  la  Revue  encyclopédique, 
cahier  de  novembre  dernier,  une  notice  sur  Pestalozzi,  né  à  Zurich  en  1745» 
et  mort  le  27  février  1 827. 

Plan  d'amélioration  pour  le  collège  de  Genève  ^  proposé  par  M.  J.  Humbert, 
ministre^  professeur  de  langue  arabe  1  &c«  Genève  ^  Ledouble  $  et  Paris^  Paschoud, 
1827,  i/i-^.%  222  pages. 
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Vocabulaire  n^'ec-françah  f2LT  famillts,  suivi  d*an  tableau  alphabétique 'des 
mots  français  cont  le  correspondant  grec  a  un  régime  particulier ,  par  JLonb 
Longchamp.  Genève ,  Ledouble  ;  et  Paris ,  Paschoud ,  1 827,  xvi  et  300  pagA  ith¥,* 

Heheiischi  Ichthyologie ,  Ù'c.  ;  Ichthyologie  helvêtlqut,  ou  description  des 
poissons  qui  se  trouvent  en  Suisse^  par  M.  G.  L.  Hartmann.  Ziuicn, Grell, 
1827,1/1-^'' Pr.  3fl.  ■      • 

PAYS-BAS. 

Etudes  de  la  langue  nationale  des  Pays-Bas ,  d'après  les  meilleurs  auteurs  et 
selon  les.  principes  grammaticaux  de  Meyer,  par  M.  Laurent.  Bruxelles , 
Wahien ,  1 827  ,  in-S,*  Pr.  3  fr.  50  cent. 

Dichterlijke  werken,  Ù'c;  Œuvres  poétiques  de  Zwier  van  Harèn,  en  hol- 
landais. Amsterdam  y  Westerman  y  1827,  6  vol.  in-8.*  Pr.  3  il. ,  et  sur  papier 
vèlin,  I2fl.  60  cr. 

Geschiedenis  van  Criekenland ,  Ù'c.  ;  l'Histoire  de  la  Grèce  (ancienne  )»  {unr 
M.  V.  G.  Van-Kanopen.  Deift ,  1827  ,  49^  P«g«s  in-S.* 

Histoire  générale  de  la  Belgique ,  par  M.  Dewez ,  membre  de  Pinstitut  des 
Pays-Bas  >  secrétaire  perpétuel  de  Tacadémie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bruxelles;  nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée.  Bruxelles,  H.  Tariier,  1827^ 
in-S.'  Les  quatre  premiers  tomes,  in-S,*,  finissent  à  la  mon  de  Philipy  le  Bon 
en  1467. 

Bydragen  totde  Geschiedenis  der  Nedtrlanden,  Ù'c.  ;  (Huit)  Mhnoires  powr 
servir  à  l'histoire  des  Pays  Bas ,  par  M.  J.  P.  Van  Cappelle.  Harlem»  1II271 
in-S.^p  4^4  pages- 

Verhandeling,  Ù'a  Dissertation  sur  les  découvertes  des  Belges  dans  l'Ame' 
rique,  l'Australie,  les  Irules  et  les  terres  polaires,  avec  les  nomi  donnés  primî* 
tivement  à  ces  contrées ,  par  M  M.  R.  G.  Bennet  et  J.  Van  Wyx.  Utrecht-, 
Altheer,  1827,  in-S.* 

Journal  fait  en  Grèce  pendant  les  années  1825  et  1826,  par  M.  Eugène  de 
Villeneuve I  capitaine  de  cavalerie  dans  l'armée  hellénique,  avec  des  pièces 
justificatives,  des  fac-similé» .  •  »  et  le  portrait  de  Taïueur.  Bruxelles,  TarUer, 
1827,  iw-A" 

Peis  door  Zweden ,  Noorwesjen,  Lappland,  ifc*;  Voyaus  en  Suède  ^  en 
Nonvége,  en  Laponie  et  en  Finlande ,  fendam  les  années  1017  à  1820,  par 
M.  Van  Schubert*  Deventer,  Vanden  Sigtenhorst,  1827,  tn^S.* ,  3  vol. 
Pr.  3  fl.  7J  cent. 

Oratio  de  Archœologiœ  cum  artibus  recentioribus  conjunctione ;  Discours  sur 
les  rapports  de  l'archéologie  avec  les  arts  modernes  ^particulièrement  avec  Tarchi- 
lecture),  par  M.  C.  J.  C.  Reuvens,  professeur  à  l'université  de  Leyde;  imprimé 
dans  cette  ville  en  1827,  25  pages  in-4J,  et  traduit  en  hollandais  par  M.  P. 
O.  Vander  Chys.  Amsterdam,  1827,  in-S.^,  74  pages. 

Costumes  des  anciens,  par  Thomas  Hope ,  publies  par  D.  Vincent,  L.  Bœns 
et  G.  Vanden-Burggraatf.  Bruxelles,  in^^.',  20  livraisons  comprenant  en 
tout  60  planches.  Il  reste  140  planches  à  publier.  Prix  de  la  livraison  ,  i  fr. 
8  cent.-— Costumes  du  peuple  de  toutes  les  provinces  du  royaume  dtt  Ply*^ 
Bas ,  lithographies  par  MM.  Eekhout  et  Madou.  Bruxelles ,  Vanden-Bnrg- 
graaflF,  1827,  9  livraisons,  ensemble  du  prix  de  22  fr.  50  cent. 

Eclectisme  ou  Premiers  principes  de  philosophie  générale ,  par  M.  le  baron  de 
Reiffenberg  :  première  partie  ;  Psychologie,  Bruxelles  ^  Taiiieri  décemb.  «8271 
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ifi'S."  L'auteur  choisit  entre  les  diverses  opinions  des  philosophes  et  y  associe 
ses  propres  idées. 

Influence  du  commerce  sur  la  prospérîté  du  royaume  des  Pays-Bas,  par 
M.  A.  Warin.  Bruxelles,  1827  ',  in-^.' ,  avec  2  cartes. 

Les  principaux  tableaux  du  musée  de  la  Haye,  gravés  au  trait,  avec  leur 
description.  La  Haye,  imprimerie  du  gouvernement,  1826,  25  gravures.  On 
doit  celte  publication  au  directeur  du  musée,  M.  J.  Steenoracht  Von 
Oosticapeiie,  qui  a.  joint  aux  gravures  une  introduction  et  des  notices. 

Aféîîioire  sur  la  cataracte  congéniale ,  par  M.  Lavardi ,  médecin  oculiste  ; 
troisième  édition,  augmentée  d  observations  et  d'expériences  sur  les  progrés 
de  la  vue  chez  les  aveugles -nés  opérés  avec  succès.  Bruxelles,  iJeroat , 
j  827 ,  in-i*.* ,  avec  3  pi.  Pr,  3  fr.  50  cent. 

Aîémoire  et  observations  sur  la  perforation  de  la  membrane  du  tympan  ^  pour 
rétablir  l'ouïe  chez  les  sourds-mnets ,  par  M.  de  Neuborg.  Bruxelles;  Tarlier, 
1827, //i-A" 

De  l'action  des  émitiques  et  des  purgatifs  sur  l'économie  animale ,  et  de  leur 
emploi  dans  les  maladies,  par  M.  P.  A.  Marcq;  ouvrage  couronné  par  la 
société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles  ,  et  imprimé  dans  cette 
ville, ^chez  Tarlier,  1827,  />?-<?.%  202  pages.  L'auteur  est  de  l'école  de 
M.  Broussais« 

ITALIE. 

On  vient  de  publier  le  tome  IX  in-S,"  de  V Histoire  de  la  littérature  itaVunne , 
deGinguené,  traduite  par  M.  B.  Perotti,  avec  des  notes  et  éclaircissemens. 
Florence,  impr.  de  Daddi^  libraide  de  G.  Piatti.  — La  traduction  italienne 
de  la  Biographie  universelle  se  continue  à  Venise  chez  Missiaglia.  Le 
tome  XXXVIll ,  in-S,'  (Mi-Mo)  correspond  à  des  parties  des  tomes  XXVIII 
et  XXIX  du  texte  français. 

M.  Audin  a  publié  à  Florence  le  prospectus  d'uge  nouvelle  édition  des 
Vies  des  peintres,  sculpteurs,  architectes ,  ^^r  Vasari ,  avec  des  additions  et 
155  purtraits.  Il  y  aura  18  vol.  in-iS,  du  prix  de  i  fr.* 40  cent,  chacun,  22  fr. 
40  cent,  pour  tout  l'ouvrage. . 

Inni  del  Vescovo  Sinesio  ,  Ù*c,  ;  Hymnes  de  l'évêque  Synesius  (auteur  grec 
du  IV.*  siècle),  traduits  par  M.  Antonio  Fontana.  Milan,  1827,  m-^."  — 
//  Paradiso  perduto  ;  le  Paradis  perdu,  de  Milton ,  traduit  par  M.  Lazzaro  Pappi. 
Milan,  Bettoni,  1827  ,  3  vol,  in-iâ. — Saggio  di poésie  russe,  ifc.;  Essais  de 
poésies  russes ,  avec,  une  qdc  allemande  et  une  ode  anglaise,  traduits  par 
M.  Girol.  Orti.  Vércwie,  1826,  //i-^.' 

Opère  teatrali,  ifc.  ;  Œuvres  dramatiques  du  comte  Fr.  Gambara,  Brescia , 
1826;  tome  I.",  contenant  quatre  comédies  :  le  Bon  Mari,  la  Bonne  Femme, 
rillusîre  Étranger,  le  Repentir,  in-S»'  —  Six  pièces  de  M.  Maracci  Ricciarelli  : 
!a  Force   de  l'Amour  conjugal,  l'Impiété  punie,  &c.    Folîgno,  Tomasinr , 

1826,  in-S,' ,  I  vol.  —  Pyrrhus,  Esther,  Phocion  ,  tragédies  formant  le  tome  I 
du  théâtre  de  M.  Pompo  Campello.  Pesaro,  Nobili,  1827  ,  in-ff.'  —  Mithri- 
date  et  Catherine  Sforza ,  tragédies  de  M.  T.  Zauli  Sajani.  Florence , 
Magheri,  1827,  in-S." ;  et  chez  le  même,  Émira  ,  tragédie  de  M.  Phil. 
Cicognani,  fn-^.«  — Les  Blancs  et  les  Noirs,  drame.  Livourne.  Vignozzi, 

1827,  in-iz, 
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Leneva  di  ManrGio^.  BcccAcio ,  ifc,  $  Lettre  dt  J.  Boccuct  de  Cettaldo  à 
Zanobi  da  Strada,  avec  d'autres  monumens  inédits;  publies  par  M.  Seb. 
Ciampî»  Florence^  Nic^  Conti,  i&ay,  in^8.*.,  109  pages,  avec  ng. 

Atémoire  géographique  et  numismatiaue  sur  lapattie  orientale  de  la  Barbarie, 
appelée  Afiikiapar  les  Arabes,  nuivi  ae  rechercnes  sur  les  Befbers  atlantiques , 
anciens  habxtans  de  ces  contrées ,  par  le  comte  Cli.  Oct.  Castiglioni.  Milan  ^ 
1826,  f/i-A* 

Relajione del prof,  Aless.  Voltadi  un  suc  viaggio  létterûrw'nella  Sumera,  Ù*c.; 
Relation  d'un  voyage  littéraire  fait  en  Suisse  (en  t77y)voT  Alex.  Volta,  publié 
pour  ia  première  fors.  Milan,  soc.  typogr.,  1827,  in^'S»^ 

Rela^iêne  storica  dello  stato  civile,  Ù'c.  ;  relation  historique  de  Vétat  politique 
des  Indiens  avant  Alexandre  le  Grand,  de  leurs  arts,  de  leurs  sciences,  &c.y 

Sar  M.  N.Manfreddi,  ancien  missionnaire  apostolique  au  M atabar.  Crémone, 
lanini,  1827,  in^SJ* ,  64  pages. 

Osserva^ioni  sopra  alcuni  passi  di  Paolo  Diacono ,  Ù'c;  Observations  de 
M,  y.  Jér.  Orti  sur  quelques  passages  de  Paul  Diacre  relatifs  à  Thistoire  de 
Vérone,  in-S.',  imprimé  en  cette  même  ville  en  1827. 

Dell'  origine  de*  sette  et  tredici  communi  e  di  altre  popoUt^ioni  alemanne, 
abitanti  fra  l'Adige  et  la  Brenta,  i7c»  ;  JDe  l'origine  des  communes  et  popula» 
tions  de  race  allemande  qui  se  sont  fixées  entre  l'Adige  et  la  Brenta ,  sur  le 
territoire  de  Trente,  de  Vérone  etdeVicence;  mémoire  de  M.  le  comte  Ben. 
Giovanelli.  Trente»  Monanni,  i8a6,  in-^/ 

Délia  Storia  di  Chieri,  Ù'c.i  Histoire  de  Chieri  {ou  Quiert  en  Piémont), 
divisée  en  quatre  livres ,  par  M.  L.  Cibrario.  Turin  ,  J.  Pic ,  1 827 , 2  vol.  in-^.» 

'  Dell*  acquedotto  e  délia  fontana  maggiore  di  Perugia,  ifc;  De  l'aqueduc  et  de 
ià  grande  fontaine  de  Pérouse,  ornée  des  sculptures  de  Nicolas  et  de  Jean  de 
Pîse  et  d'Arnoife  de  Florence  :  discours  acadénrique  prononcé ,  le  23  février 
1S27,  danfs  une  séance  littéraire,  par  M.  J.  B.  Vermiglioii ,*avec  des  notes 
eitplicatives  et  un  appendice  contenant  des  documens  inédits.  Pérouse ,  V. 
Barteili ,  1 827 ,  62  pages  î/i-^,» 

Saggio  sulle  terme  Rosellane,  ifc,  /  Essai  sur  les  thermes  de  RoseRes ,  par 
le  docteur  Giov. -Gualberto  UcceHi.  Florence,  4826,  in-S."^ 

Collezione  scelta  di  cento  motiumenti  tepokraU  nel  eomune  cimitero  di 
BoloMa';  Collection  choisie  de  cent  tombeaux  du  cimetière  de  Bologne,  4  livraisons 
infoL  A  Bologne,  chez  Salvardi,  1827. 

Opère  varie  italiane  efrancesi  d' Ennio  Quirino  Visconfi.  M.  Labus  publie  ce 
recueili  dont  les  trois  premières  livraisons,  fermant  le  tome  I.'',  ont  paru  à 
Milan,  in-S.'  avec  des  planches. 

Congetturefisiche  sopra  i  nuovi  tentativi  che  sembranopotersi  fare  per  distrug- 
gejre  neile  nuvole  le  disposizioni  a  generare  la  grandine.  Conjectures  physiques 
iur  les  nouvelles  tentatives  que  Ton  pourroit  faire  pour  détruire  dans  les  nuages 
let  dispositions  à  produire  de  la  grele,  par  M.  Fr.  Orioii.  Bologne ,  Marsigli^ 
1827,  in^Sjf 

Ornitolopa  Toscana,  ifc,  /  Ornithologie  de  la  Toscane,  ou  Description  et 
Iiiitoire  des  oiseaux  qui  se  trouvent  en  cette  contrée,,  par  M.  Paolo  Savi. 
Pise^  Nistri;  1827^  i'/i-^,%  avec  des  planches;  tome  I. 
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Compensé  M  anatomiafishlogie^  camparata,  Ù'c.i  AnAUmxt  physiahfffue. 
comparée,  par  le  doct.  PhiC  Uccelii.  Florence,  Y.  Batelli  »  i%zy\ij^j ,  6  voL 
in^^\^,  avec  des  planches. 

Délia  machina  deW  uomo ,  de*  suoi  rapport!  in  génère,  ed  in  partîcolare 
dx  queili  ei ûtenii  fra  le  esterne  e  le  più  nobili  sue  interne  parti ,  &c.  ;  Pt  la 
machine  humaine,  de  ses  mpporu  en  général ,  et  particulièrement  de  ceux  qui 
existent  entre  les  parties  extérieures  et  les  plus  nobles. organes  internes; 
tableau  médico  physique,  par  le  docteur  Usiglio.  Florence,  1 026  ,  in-S.^ 

Lr^ioni  di  fisiologia  Aï  Lorenzo  Martini.  Torîno,G.  Pomba,  18^7^  in»8,^/ 
tomo  terzo,  5  iz  pag.  Pr.  6  !•  2;  cent,  e  tomo  quarto,  di  pag.  49^ 

Igiologia ,  à^c.  ;  Hygiologie  (  hygiène  )  par  le  docteur  Ach.  Vergari.  Naples, 

1826,  in'-S.'  min»,  268  pages,  contenant  trois  mille  cinq  cents  préceptes  pour 
conserver  U  santé  et  pour  atteindre  à  la  plus  haute  longévité  possible, 

SuUa  noria  de-  mali  venereiji  ifc^i  lettres  du  docteur  Domin.  Thienne  sur 
l'histoire  des  maladies  vénériennes.  Venise,  in^S.' 

Délia  prescrkrioM,  Ù*c^;  De  la  prescription,  de  l'usucapion  et  des  lois 
ancietmes  et  modernes  qui  en  traitent;  oissertation  historico-critico-Iégale  de  L. 
Ant.  Prati  de  Preenfeld,  ancien  co;iseiller  aulique  et  ecclésiastique  de  la 
principauté  de  Trente.  Milan,  Ciov.  Silvesiri,  1827,  in»8,%  200  pages. 
Pr.  2  1. 

Esercitazioni  scientlfichè  e  letterarie  deW  Ateneo  di  Venezia;  tome  I.*', 
Venezia,  1827,  i/i--f.* 

ALLEMAGNE- 

Lehfbuch  der  litteratur geschUhte ,  Ù*c^  ;  Manuel  de  Vhistoire  de  la  Viitérature, 
par  Louis  Walcher.  Leipzig,  ii27,in'S.%  570  pages. 

Never  nehrolog  der  Deutçhen  ;  Nouveau  nécrologe  des  Allemands,  Ilmenau  j 
Voigt,  1827  >  ^  vol.  in-Ç,'  Pr.  5  rxd.  On  y  trouve  des  notices  biographiques 
sur  quatre  cent  quatre-vingt-huit  personnages  morts  en  1825. 

Catalogus  artificum ,  sive  architecti ,  statuarii ,  sculptorçs ,  caelatores  et 
sculptcres  graeci  et  romani,  iitterarum  ordine  positif  auctore  Julio  Sillfg, 
Dresdaeet  Lipsiae,  1827,  in-S/* ,  cum  tribps  tabulis.  — Des  trois  tables  synchro- 
niques  qui  accompagnent  le  catalogue  alphabétique,  la  première  va  jusqu'à 
Phidias,  la  seconde  jusqu'à  l'époque  de  Lysippe  et  d'Apeile,  la  troisième 
jusqu'à  la  mort  de  Pline  (an  79  de  J.  C.)« 

Ueher  die  venvendtschaft  des  persichen ,  i/c.  ;  Sur  les  affinités  des  langues 
persane,    allemande,  grecque  et   latine,  par  B.   Porn,    Leipsic,  Gleditsch, 

1827,  m-^/  Pr.  2  rxd. 

Chrestomathia  syriaca,  autore  A.  Oberleitner.  Lipsis ,  Kummer,  1827, 
in-f.''^  Deux  parties,  dont  la  seconde  contient  un  glossaire. 

De  cpthiopicœ  linguœ  conjugationibus  commentatio,  auctore  J.  Dreschsier. 
Lipsiae,  Breitkopf,  1826,  in^S.^  Pr.  12  gr.  —  De  Psalterio  cethiopico  com- 
mentatio, auctore  A.  Dorn.,  ibidem,  1820.  Pr.  i  rxd.  4  gr. 
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Cœciltani  Minutîani  ApuUii  de  onhographîâ  fragmenta  ;  edidit  Osann , 
prof.  Darmstadtj  1826,  m-^/  Ces  fragmens  ont  été  découverts  par  M.  Angr 
Mail  qui  en  a  publié  une  première  édition  en  1823.  M.  Osann  a  fait  des  addi- 
tions à  la  préface  de  M.  Mai,  et  ajouté  trois  tables. 

Dlnarchi  Orationes  très,  grscè  et  iatiné,  cum  notis  Reiskii,  Ruhnkenii,  Sac. 
et  editoris  C.  A.  Schmidt;  accedunt  indices.  Lipsiae,  1826,1/7-^.^ 

yElii  Aristidis  Declamationes  Uptineœ,  Emendatas  ataue  annotationibus 
cum  suis,  tum  Angeli  Maii  et  Jacobi  Morelli  illustratas ,  eaidit  J.  H.  Gravert. 
Bonnàe,  Habitch ,  1827.  Pr.  i  rxd.  8  gr. 

Volkssagen ,  Eriahlungen ,  Ùfc.  ;  Traditions  populaires ,  contes  et  poésies^ 
par  M.  Lide  Zedlitz.  Leipsic,  Henrichs,  1827,  2  vol.  i/i-f/  Pr.  2  rxd. 

Die  Delagerung  von  Gotha,  ifc,  ;  Le  Siège  de  Gotha,  tableau  historique 
du  XVI.*  siècle,  par  W.  Lorenz.  Leipsic,  Wienbrack,  1827.  Pr.  1  rxd.  8  gr. 

Er^alungen  und  noyelles;  Contes  et  nouvelles,  par  Amélie  Shoppe.  Leipsic, 
Taubert,   1827,  iV^/ 

Drey  Lustgange  aus  Saadi's  Rosenhayn  ,- Ù'c. ;  Trois  Promenades  dans  le 
bosquet  de  roses,  traduit  du  persan  de  Saadi  ^  par  M.  B.  Dorn.  Leipsic, 
Gleditsch,  1827.  Pr.  i  rxd.  8  gr. 

Alcœi  Mitylenœi  reliquiœ  ^  cum  notis  Aug.  Mathise.  Lipsîae,  1827,1/1-^.^ 

P.  Papinii  Statii  libri  quinque  Silvarum.  Ex  vetustîs  exemplaribos  recensuit, 
notas  atque  emendatîones  adjecît  J.  Markiandas.  Editio  auctîor  indfcibusque 
instructa,  in-^J* ,  1827.  Dresdae,  Wagner  (  et  Londinî,  Treattd  et  Wiirtz). 

Bibliotek  deutcher  dichter,  Ù'c;  Bibliothique  des  poètes  allemands  du 
XV it*  s'ècle  (  depuis  Martin  Opiiz  jusqu'à  J.  C.  Gunther),  avec  des  notices 
Biographiques.  Leipsic»  Brockhaus,  1827,  10  vol.  in-S.'' 

Schillers  dramatischer  Genius  gerechtfertiat  ;  Ù'c;  Défense  du  sénie  drama- 
tique de  Schiller,  ou  Examen  critique,  esthétique  et  psychologique  de  son 
théâtre,  par  J.  Fr.  Schink,  avec  Tcpigraphe  :  Dring  deep,  or  taste  not  the 
pierian  sprîng.  Dresde,  Arnold,  1827,  in^S.' 

Emma,  eine  roman tische  Tragédie,  à^c;  Emma,  tragédie  romantique. 
par  le  docteur  Oskar.  Esen,  Badeker,  1827,  in-S,'  Pr.  8  gr. 

Solger's  nachgelassen  Schriften  und  Briefkrechsel ,  iT'c.  ;  (Euvres  posthumes 
et  correspondance  de  Solger  (  professeur  de  philosophie  à  Francfort-sur-i'Oder , 
puisa  Berlin,  mort  en  1819,  à  trente-neuf  ans).  Leipsic,  Brockhaus ,  1826, 

2  vol.    in-8.',  780  et  784  pages.  (Métaphysique,  remarques  sur  Sophocle, 
art  dramatique,  mythologie  ancienne,  politique,  &c. ). 

Geographisch'Statistiche  Darstellung,  ifc;  Tableau  géographique  et  statis^ 
tiMie des  pays  de  l'alliance  allemande,  par  M.  Fr.  W.  Crome.  Leipsic,  1827  , 

3  vol.  i/f-^.« 

,Der  Preussiche  Staat,  éfc;  Les  états  de  Prusse,  en  six  tableaux  géogra- 
phiques. Berlin,  tiij^Jn-fol.  Pr.  12  gr. 

Heise  in  norden  EurojA,  à^c;  Voyage  dans  le  nord  de  l'Europe,  principale- 
ment en  Islande,  fait  pendant  les  années  1820  et  1821 ,  par  MM.  Thienemann 
etGiînthcr.  Leipsic,  Reclam,  1827,  in-S.',  avec  une  carte  et  des  planche». 
Pr.  3  rxd. 
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Gundriss  der  Detitschen  Aherkhumskunde ,  Ù*c» ;  Principes  d*archialogie  alU-^ 
mande,  Freybourg,  Wagner,  1826,  in-S,'* 

Staedtewesen  des  Mittelalters ,  Ù'c;  Cités  du  moyen  âge,  par  M.  Dietrich 
Hulmann.  Bonne,  Adolphe  Marcas,  1827,  in-S.^,  seconde  partie:  la  première 
a  été  annoncée  dans  notre  cahier  de  juin,  1826,  p.  382. 

*  Alinîaturgemdlde  aus  der  Lander  und  V'ôlAerkunde;  Tableau  en  miniature 
ou  Descriptions  abrégées  des  pays  et  des  peuples;  tomes  XLVI ,  XLVII  et 
XLVIII.  Pesth,  Harleben,  1827.,  3  vol.  in-iff,  qui  contiennent  une  traduc- 
tion libre  de  la  Description  de  l'Angleterre  par  M.  Depping  (  voyez  notre 
cahier  de  novembre  dernier,  p.  697). 

Quœstiones  Heroâoteœ ,  autore  Car.  Lud.  Heysé.  Pars  prima,  Berolini, 
1827 ,  iw-A*  Cette  première  partie  traite  de  la  vie  et  des  voyages  d'Hérodote. 

Geschichte  der  Westgothen  ;  Histoire  des  Wisigoths  (jusqu'en  710),  par 
Jos.  Aschbach.  Francfort,  Bronner,  1827,  in-^.* 

Echo  aus  den  Zeiten  des  dreyssigjàhrigen  Krieges ,  ifc,  y  Echo  de  la  guerre 
de  trente  ans ,  depuis  le  commencement  du  XV Jl.*  siècle  jusnu' à  la  mort  de 
Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède,  par  D.  Erhart.  Manheim,  LoHer,  1 826 ,  in-S,'' 
Pr.  3  d.  Plusieurs  assertions  de  Shilier  sont  discutées  et  contredites  dans  ce 
nouvel  ouvrage. 

Die  Geschichte  Preussens,  iP'c;  Histoire  de  la  Prusse  depuis  les  anciens 
temps  (1142)  jusqu'à  nos  jours,  par  L.  Politz.  Dresde ,  Hilscher,  1827, 
4  vol.  in-S? 

Peter  Esc  lien  loer's  Geschichte  der  Stadt  Breslau ,  Ù*c,i  Histoire  de  la  ville 
de  Breslau,  par  P.  Eschenloer,  ou  Mémoires  de  son  temps  (i4lo-'479) 
publiés  par  M.  J.  G.  Kunisch.  Breslau,  Max,  1827.  Pr.  3  rxd. 

Fran^von  Sichin^ens  T liât  en ,  ifc:  Vie  de  François  de  Sicfdngen  (contem- 
porain et  disciple  de  Luther),  par  M.  Ern.  Mtinch.  Stuttgard,  Cotta,  1827, 
in-S," ,  avec  des  pièces  justificatives  et  des  gravures  ;  tome  I." 

Thadda'ûs  KoscïuszJiO ,  ifc;  Vie  de  Thaddée  Kosciusko ,  par  M.  Charles 
Falkenstein,  employé  à  la  bibliothèque  royale  de  Dresde.  Leipzic  ,  Brockhaus, 
1827,  in-S»' ,  294  pages,  y  compris  des  pièces  justificatives. 

Ueber  Mythologie  und  Philosophie  der  Hindus ,  Sur  la  mythologie  et  la 
philosophie  des  Hindous ^  par  M.  J.  G.  Khade.  Leipsic,  Brokhaus ,  1827, 
2  vol.  in-S*  J  avec  32  planches  lithogr.  Pr.  6  rxd.  8  gr. 

Die  drey  erstcn  Vorlesungen  ilber  die  Philosophie  des  Lebens ,  ifc^  Les  trois 
premières  leçons  du  professeur  Fred,  de  Schlegel  sur  la  philosophie  de  la  vie. 
Vienne,  Schaumburg,  1827  ,  in-S." 

De  la  nécessité  des  signes  pour  U  formation  des  idées,  et  de  divers  sujets 
de  philosophie  morale,  par  M.  N.  J.  B.  Toussaint.  Stuttgard,  Cotta,  1827, 
in-bV  Pr.  2  fl.  4  kr. 


Leipzic.  Leipzic,  Brockhaus ,  1827,  in-S.^ ,  tome  L*',  755  pages. 

Verfuch  einer  Physiologie  de  sSchafis ,  ifc,  ;  Essai  d' une  physiologie  du  Sommeil, 
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ar  M.  L.  Lebaiheim^  I^eipsic»  au  Bureau  d'industrie,  1827»  tom.  1.*%  i/]-^.' 
r.  I  rzd.  8  gr. 

Die  Homoopathie  von  ikrer  LichMwd  sehattinseite ,  if  es  Epcamen  critique  et 
impartial  de  la  doctrine  homéopatique  du  docteur  H ahnemann ,  par  M.  F.  Kum- 
mel.  Leipiîcj  Reclam,  lizj ,  in^S*'* 

On  annonce  une  collection  théologique  intitulée  Corpus  reformatorum ,  seu 
opéra  auœ  supersunt  otnnia  scriptorum  eœculi  XV J  qui  de  sacrorum  christianorunt 
emenddtione  optimè  mariti ,  pro  vatribus  et  auctoribus  ecclesiœ  evangelicce 
habendi  sunt;  Aï*  Luxherij  Fhil.  Alelancthonis ,  Hudalr»  Zwinglii,  •/.  Calvini , 
alionimque  qui  in  hoc  génère  secundi  ordinis  puundi  supt,  et  ante  annunt 
1555  floruerunt,  ut  Hutteni ,  (Ecolampadii ,  &c.  Le  nombre  des  volumes  n'est 
pas  Djcé  :  mais  la  souscription  est  ouverte  à  Halle,  chez  Scbiveuchl^e ,  à  rai&on 
d*un  rxd.  par  chaque  tome  de  25  feuilles. 

'  En  même  temps  on  réimprime,  dans  une  autre  ville  d'Allemagne,  les  (seuls) 
ouvrages  de  Martin  Luther:  les  quatre  premiers  tomes  (in-S^)  de  %t% 
Œuvres  complètes  ont  paru,  en  1826,  à  Erlangen ,  chez  Heider.  Nous  igno- 
rons quel  doit  être  le  nombre  total  des  volumes;  mais  il  peut  s'élever  à  prés 
de  50,  si  l'on  en  juge  d'après  l'édition  publiée  à  Hail,  de  1740  à  17^3  >  en 
24  vol.  m-^/  L'énorme  étendue  de  cette  collection  a  donné  l'idée  d'en  ex- 
traire les  articles  qfu'on  a  jugés  les  plus  importans.  Une  édition  des  principaux 
écrits  de  Luther,  choisis ,  est-il  dit ,  conformément  aux  besoins  dm  siiciêj,  a  paru , 
en  1826,  à  Hambourg,  chez  Perthes,  en  10  vol.  in-ii/  mais  M.  Depping  assure 
que  ce  choix  n'a  point  été  fait  avec  assez  de  discernement, 

DANEMARK.  Absahn,  som  Heli,  ifc.^  Absalon  héros  ^  homme  a  i 
et  évéque;  essai  biographique  par  M.  H.  F.«£strup,  professeur  à  TAcadém 
de  Soroe.  SoroCy  1820,  187  pages  in-S.'  L'évêque  canois  Absalon  vivoitau 
XII.^  siècle,  de  1157  à  1200. 

RUSSIE.  Numi  Aîuhammedani  qui  in  academia  imp.  scientiar.  petro^ 
politanae  Musaeo  asiatico  adservantur .  •  •  Edidit  Chr.  Mart.  Frshn  ;  tomus 
primus,  recensionem  omnium  Musaei  aiiatici  Numorum  muhammedanomm 
sentitulos  eorum  interpretatiooe  auctos  continens.  Petropoli,  1826,  in-^'^ 

ANGLETERRE. 

.  The  London  Catalogue  of  books ,  ifc;  Catalogue  des  livres  publiés  à  Londrts 
depuis  l'année  1820  jusqu'au  mois  de  inars  1827,  ^^ec  indication  des  éditeurs, 
libraires,  formats ,  prix,  &c.  Londres,  Longman,  1827,  in-8^  Pr.  12  sh. 

On  a  mis  sous  presse,  à  Londres,  chez  Howell  et  Stenart,  plusieurs 
ouvrages  sur  les  langues  orientales:  A  compendious  Grammar  of  the  egyptian 
language,  both  of  the  coptic  or  memphitic  and  sahidic  dialect;  with  obser- 
vations on  the  bashmuric  ;  together  with  thé  alphabets  ofthe  hieroglyphrc 
and  demotic  or  enchorial  characters  and  some  expianations  relative  to  their 
nse^  by  the  rev.  Henri  Titttm,m-tf/— L^x^r^/i  linguœ arabicœ  \t\  Coranuni, 
Harirum  et  Vitam  Timuri,  auctore  Wilmet,  1V&'' *^  Grammaire  persane  de 
Wilî  Jones,  nouvelle  édition, 'avec  des  additions  par  Sam.  Lee»  f/t-^/^  &c. 

Olffati,  traàeSa  di  Gfov*  Battista  Testa  da  Tnno,  co'  torchi  de^fratelli 
White  diLondra,  ed  a  Parigi  presse  Paschoud,  1827,  120  pages  in-8^  Le 
sujet  de  çeue  tragédie  est  la  conspiration  d'Otgiati ,  ViKonti  et  Lampugnani , 
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contre  le  duc  de  Milan  Giileai'zô  Sferzti ,  qu'ils  tuèrent  îdans  Tëglise  de  Saint- 
Ambrohe,  tn  1476 ,  le  léndem&in  de  Nôëi.  Voyei  l*Hîst.  <tes  répubi.  itai.  de 
M.  de  Sismûndi,  tùme  XI,  pag.  ôi-ôy. 

Chrohicles  of  Canongatt,  Londôn,  Cadetli  18^7,  ^  vol.  m-/2.  Nouveau 
roman  de  Walter  Scott. 

A  vhtt  ta  tht  sumtnh  of  Mont-Blanc,  by  the  capt.  ShervHI.  London , 
1817,  m-f/  La  hauteur  du  Moiit->^Ianc  e^t  évaluée  par  M.  Sherviil  à 
2460  toises  au  dessus  du  niveau  de  la  n[ier  Méditerranée. 

Travels  through  Stcify,  Ù'c;  Voyages  eh  Sicile  et  auic  î/ei  Lipàri,  en  1824, 
ptr  un  officier  de  marine.  Londres,  rlint^  1827,  in-S^,  367  pages,  avec  des 
ngures  dessinées  sur  les  lieux,  et  Ittho^raphrées  par  M.  L.  Hache;  costumes, 
▼ties,  temples  de  Junon,  de  Cérés,  de  Ta  Concorde,  &c. 

A  Winter  in  LûjTpLind  and  Sureden^  iyc.  ;  Un  hiver  en  Laponie  et  en 
Suèdcj  fàr  M.  Capell  Brooke.  Londres,  Murray,  /ii-^v''>^nvrage  annoncé 
Ct)mine  très^curieux. 

Travels  and  adventures  in  sottthem  Afrita ,  4fc,  ;  Voyages  et  aventures 
dans  l'Afrique  méridionale,   par  G.  Thompson,  Londres,  Murray,    1827, 

Two  years  in  Nevir-South-  Wales,  i^,  /  Deux  années  dans  la  Nouvelle-Sud'^ 
Galles,  fSLT  M,  Cunningam, chirurgien  de ia  marine  royale.  Londres,  Colburn, 
1827,  2  vol.  iw-i'.*' Pr.  i84h. 

Journey  fiom  Buenos- Ayres ,  &c,;  Voyage  de  Buenos- Âytes ,\  travers  les 
'provinces  de  Cordôva,  Tucuman  éi  Saha,à  Potûsi,  et  de  là  par  les  déserts 
de  Catanja  à  Arica,  ensuite  à  Santiago  et  Côjuimbo;p«ir  le  capitaine  Andrews. 
Londres,  Murray,  1827,  2  vol.  i/i-A*  Pr.  lo  ih. 

The  further  progress  of  colonial  reform ,  ifc,  ;  Etat  des  progrès  récens  de  la 
rtforme  coloniale ,  ou  analyse  des  dernières  communications  faites  au  parle^ 
ment  sur  les  mesures  à  prendre  pour  l'amélioration  de  la  population  esclave 
dans  les  colonies  anglaises.  Londres,  Ar€h>  1827 ,  in-S,'*  78  pages.  Pr.  2  sh.  6  d.  * 


Black wood,  1827,  i^'^' 
An  inquiry  into  îhe  origin  of  the  laws  and  polilicdl  institutions  of  modem 


uthis  opusculis  animus  intendatur  remittaturquè.  Plin.  jun.  Londres,  Murray, 
Abermale  Street,  1826,  in-S,*,  xx«vj  et  600  pages. 

Transactions  ofthe  rcfyal  asiatic  ^otiety  of  Great  Britain ,  &c.  Premier  vol. 
^es  Mémoires  de  la  société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne.  Londres,  1826^ 

CALCUTTA.  Select  spécimens  afih  théâtre  cf  the  Hindous;  Pièces  choisies 
^u  théâtre  des  Indous ,  traduitti  du  sanxskitt  par  M.  Henri  Wftson.  Calcutta, 
1827,  in-^/,  quatre  parties,  dont  la  dernière  coihpfend  un  exposé  du  système 
dtamatîque  des  Indous. 

The  History  ofAnnenia;  l'Histoire  de  V Arménie,,  par  le  P.  Michel  Chamich, 
uaduite  en  anglais  par  M.  J.  AudalL  Calcutu,  1827, 2  vol.  in-8.\ 


128  JOURNAL  DES  SAVANS. 

ÉTATS-UNIS  D'AMERIQUE.  Transactions  oftheamerican philosophical 
Society  ;  Mémoires  de  la  société  philosophique  américaine,  établie  à  Philadelphie 
pour  les  progrés  des  connoissances  usuelles;  tome  III.  Philadelphie,  James  Kay 
junior,  1827,  in-4,',  184  pages.  Ce  cahier  contient  la  grammaire  de  la  langue 
des  Indiens  Lenni-^Lenape,  par  feu  David  Zeisberger,  traduite  de  rallemandea 
anglais  par  M.  P.  Etienne  Duponceau  (correspondant  de  l'Institut  de  France). 
Voyez,  sur  l'un  des  tomes  précédens  de  ce  recueil,  notre  cahier  de  février 
1827  ,  pag.  100-109. 

M.  Duponceau  a  publié  aussi  un  élo^de  M.  Will.  Tighm^in.  Eulogium  in 
commémoration  of  the  honourable  ff^ilLlightnan,  chief  Justice  ofthe  suprême 
court  of  Transylvania  and  président  ofthe  American  philosophical  society.  Phila- 
delphie, Small,  1827,  46  pages  in^S,"  M.  Tighman  avoit  succédé,  comme 
président  de  la  société  philosophique,  à  MM.  Wistar  et  Paterson:  il  éio'n  né 
en  1756. 

Biograplty  on  the'stgners  to  the  déclaration  of  independence ,  ifc;  Vies  des 
signataires  de  la  déclaration  d'indépendance  des  Etats-Unis.  Philadelphie,  1 827, 
9  vol.  in^S»'' 

Menioir  on  the  canal  of  NeW"  York  ,  ifc*  ;  Mémoire  sur  le  canal  de 
New -York,    1826,  in^^J,  ^\o  pages. 


Nota.  On  peut  s^ adresser  à  la  librairie  de  Ai  M,  Trt\xtte\et  Wiirtz,  à  Paris , 
rue  de  Bourbon ^  n,*iy ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.^  io , 
Soho^Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  tes  lettres  et  le  pnx  présumé  des  ouvrages. 
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Lettre  à  M.  Abil-Rémusat  sur  la  nature  des  formes  grammaticales 
en  général,  et  sur  le  génie  de  la' langue  chinoise  en  particulier,  par 
M,  G.  de  Humboldt.  (  Article  de  M,  Silvestre  de.  Sacy.  ) Pag.     67 

Sur  des  grottes  sépulcrales  étrusques  récemment  découvertes  près  de 
Corneto ,  l'ancienne  Tarquimum,  (  Second  article  de  M,  Raoul- 
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Monographie  des  Orobariches ,  far  Mn  J.  P.  Vaucher,  {Article  de 
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Raoul  ou  Rodolphe ,  devenu  roi  de  France  l'an  pzj ,  dissertation  his^ 

torique,  par  M,  Guïllon  de  Montléên,  (  Article  de  M,  Daunou.). .  93 

Papyri  grceci  regii  Taurtnensis  Musai  yCgyptii  editi  atque  illustrati 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an  ', 
et  de  40  fr.  par  la  poste ,  hors  d.e  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Trmtul  et 
Vf^urti,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n,*  ty;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n,*  jo  Sêho'Square.  W  faut  afiiranchir  les  lettres  et  Targent. 

Les  LIVRES  nouveaux f  les  lettres,  avis,  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménll-montant,  n.*  22. 
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Le  Roman  de  Rou  et  des  ducs  de  Normandie ,  par  Robert 
^ace,  poëte  normand  du  Xii.'  siècle;  publie',  pour  /ii  première 
fois,  d'après  les  manuscrits  de  France  et  d' Angleterre,  avec 
des  notes  pour  servir  à  l'intelligence  du  texte,  par  Frcdérk 
Pluquet ,  membre  de  ta  Société' des  antiquaires  de  France ,  &c. 
Rouen,  Edouard  Frère,  édiieitr-Iibraîre,  i  827,  2  vol.  in-8.° 

1-jE  roman  de  Rou  est  un  des  plus  remarquables  monumeiis  de 
noire  ancienne  littérature  ;  il  inérile  sur-tout  d'être  distingué  sous  deux 
rapports  :  d'une  part,  on  est  certain  qu'il  a  été  composé  dans  le  milieu 
du  XII,*  siècle,  et,  de  l'autre,  il  e^l  consacré  à  l'histoire  nationale, 
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avantages  que  ne  réunissent  point  les  ouvrages  de  nos  trouvères. 
Lorsque  M,  Brondsted  eut  publié  quelques  fraginens  de  ce  roman, 
sous  le  tiire  de  Pièces  relatives  à  l'histoire  du  Danemarck  et  à  la  cun- 
missance  de  ses  anciens  rapports  poUii^aes,  d'.ipres  differens  manuscrits 
étrangers,  en  deux  cahiers  in-8.',  1817  et  1818,  avec  une  traduction 
danoise,  je  rendis  compte  de  ce  travail  dans  le  Journal  de  mars  i  8ao , 
pages  i74-i8a.  Ces  fragmens,  lires  du  commencement  de  l'ouvrage 
de  Robert  Wace ,  coniiennent  la  partie  relative  à  l'arrivée  des  Nor- 
mands ,  aux  exploits  d'Hasiing  et  à  ceux  de  Roilon  ;  M.  Brondsted 
s'étoit  arrêté  à  la  mort  et  à  renterrement  du  héros  normand. 

Dans  les  diverses  citations  que  je  fis  de  plusieurs  passages  du  roman 
de  Rou,  je  crus  indispensalile  de  rapporter  les  textes  iaiins  corres- 
pondans  de  Dudon  de  Saint- Quentin  et  de  Guillaume  de  Jumiéges, 
historiens  normands  que  le  poète  avoit  presque  toujours  traduits  ou 
imités,  et  quelquefois  je  me  conieniai  d'indiquer  les  pages  de  l'édition 
de  ces  historiens  par  André  Duchesne,  dans  sa  collection  intitulée 
Historiée  Normannorum  scriptores  anliqui,  iSip,  in-fol. ,  et  je  terminai 
mon  extrait  en  disant  ;  «  Je  joins  mon  vœu  îi  celui  de  M.  de  Bréquigny 
»  pour  la  publication  entière  du  roman  de  Rou  :  tlle  seroit  utile  iion- 
-■!  seulemc-ni  à  i'hisioire  littéraire,  mais  encore  à  l'histoire  politique  de  la 
»  France.»  En  effet,  M.  de  Bréquigny,  dans  deux  articles  sur  ce  roman  , 
insérés  au  tome  V  des  Notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi ,  avoit  exprimé  le  désir  qu'on  le  publiât  en  eniïer ,  et  témoigné  le 
regret  de  ce  que  les  auteurs  de  la  Collection  d^^s  historiens  de  France , 
après  avoir  promis  d'y  insérer  ce  roman,  s'éioieni  ensuite  dégagés  de 
leur  promesse. 

Heureusement  M.  Frédéric  Pluquet,  guidé  par  le  noble  seniiinent 
de  faire  connoître  un  ouvrage  dont  ia  publication  devenoil  un  monument 
érigé  en  l'honneur  de  la  Normandie  sa  patrie,  s'est  déterminé  h 
donner  en  entier  le  roman  de  Rou,  après  avoir  consacré  plusieurs 
années  de  sa  vie  aux  longs  et  pénibles  soins  de  la  collation  de  tous  les 
textes  existans.  Non-seulement  il  a  profité  des  divers  manuscrits  qu'on 
trouve  dans  les  bibliothèques  de  Paris  ,  mais  encore  il  a  été  assez 
heureux  pour  obtenir  la  communication  d'une  copie  d'un  manuscrit 
du  Musée  britannique,  conlenani  la  quatrième  partie  du  roman,  la- 
quelle est  à  la- foi  s  la  plus  longue  et  la  plus  itnportanie. 

Dans  la  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Robert  Wace,  M.  Pluquet 
rend  compte  de  diverses  publications  de  fragtnens  du  roman  de 
Roti ,  et  des  dissertations  sur  son  auteur ,  telles  que  la  dissertation  de 
M.  l'abbé  de  la  Rue,  insérée  dans  le  tome  XII  de  VArckceotogia  ;  la 
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notice  de  M.  de  Bréquigny,  publiée  en  deux  articles  au  tome  V  des 
Notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  l'article  sur  Robert 
Wace  et  ses  écrits,  dans  le  XIIl/  volume  de  l'Histoire  littéraire  de 
France  ;  le  fragment  publié  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France  , 
et  qui  devoit  être  suivi  du  reste  du  roman  ;  fes  fragmens  publiés  et 
traduits  par  M,  lîrondsted,  d'après  le  manuscrit  de  M.  deSainie-Faiaye, 
et  les  notices  et  fraguiens  que  MM.  Depping  et  Capefigue  ont 
ajoutés  h  leurs  ouvrages  sur  les  invasions  inarilimes  des  Normands 
dans  la  France.  Il  paroit  que  M.  Phiquet  a  ignoré,  puisqu'il  n'en  fait 
pas  mention,  que-les  Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ojU  fait  connoîire,  depuis  près  d'un  siècle,  une  partie  du  roman 
de  Rou.  M.  Lancelol  donna,  en  17JO,  l'explication  de  la  fameuse 
tapisserie  de  Bayeux,  et  il  indiqua  pour  claque  détail  les  passages  du 
roman  qui  exprimoient  l'action  représentée  par  chaque  laljleau  différent  : 
ces  passages  sont  très-nombreux  et  quelquefois  assez  considérables. 
Le  P.  Montfaucon  avoit  aussi  fait  usage  du  roman  de  Rou  pour  l'expli- 
cation de  la  même  lai>isserie  ;  on  en  trouvait  des  fragmens  dans.  les 
Preuves  de  la  généalogie  de  la  maison  d'Harcourt,  dans  l'Histoire  de 
Normandie  de  Dumoulin,  dans  Ducange,  &c.  &.c.  J'indique  ces 
publicaiions  partielles,  parce  qu'elles  peuvent  offrir  des  variantes. 

On  trouve  quatre  parties  distinctes  dans  le  roman  de  Rou  et  des  ducs 
de  Normandie, 

La  première,  écrite  en  vers  de  huit  syllabes  et  paroissant  destinée  à 
servir  d'introduction  ,  comprend  l'histoire  des  irruptions  des  premiers 
Normands  en  France  et  en  Angleterre  ;  la  seconde  ,  en  vers  alexandrins, 
l'histoire  de  Rou  ou  Rollon;  la  troisième,  en  vers  de  même  mesure  , 
l'histoire  de  Guillaume  Longue-épée,  et  une  partie  de  celle  de 
Richard  L"  son  fils;  la  quatrième,  écrite  dans  le  même  mètre  que  la 
première,  et  plus  longue,  it  elle  seule,  que  les  trois  autres  parties,, 
contient  ia  fin  de  l'histoire  de  Richard  I."  et  celle  de  ses  successeurs, 
jusqu'en  1  ia6,  sixième  année  du  régne  de  Henri  L" 

Le  poëmo,  selon  la  notice  ,  contient  seize  mille  cinq  cent  quarante- 
sept  vers,  ei  non  vingt  miIIe,comme  on  l'a  répété  sans  examen.  Je  ne  sais 
si  le  rédacteur  de  l'article  sur  Robert  Wace,  dans  l'Histoire  littéraire 
de  France ,  avoit  compté  les  vers  du  roman  de  Rou ,  mais  il  dit  que 
cet  ouvrage  ne  contient  pas  moins  de  treize  mille  vers. 

La  prétention  à  déterminer  d'une  manière  a^splue  le, nombre 
des  vers  qui  composent  un  ouvrage  dont  on  a  recueilli  le  texte  et  des 
fragmens  lans  des  manuscrits  divers,  n'est  pas  sans  inconvénient.  J'ai 
été  surpris  du  nombre  impair  des  vers  du  foman  de  Rou  ;  et  pour 


I 


I 


134  JOURNAL  DES  SAVANS, 

première  observation ,  je  lui  ferai  la  restitution  d'un  vers  qui  fera  cesser 
cette  imparité. 

Le  vers  630  commence  une  phrase: 

Ne  pristrent  mie  bon  porpens  ; 
et  le  vers  63 1  continue  une  autre  phrase  : 

£1  traiter  unt  otrié 
Sa  félonie  et  sa  faintié, 

I  /  On  ne  reconnoît  pas  aisément  à  qui  se  rapportent  ces  vers ,  quel 
est  le  sujet  de  pristrent  et  ai  unt  otrié.  2,**  Porpens  n*a  pas  de  rime.; 
il  étoit  évident  pour  moi  qu'il  manquoit  un  vers,  et  le  voici,  d'après 
le  manuscrit  de  M.  de  Sainte-Palaye  (1)  : 

Ne  li  evesques  ni  li  quens , 
est  le  ((31/  vers.  Evesques  et  quens  sotil  les  sujets  des  deux  veri>es. 

M.  Pluquet  s'est  proposé  »  entre  autres  avantages  de  cette  édition, 
1."*  de  donner  le  texte  dans  sa  plus  grande  pureté;  2."*  d'éclaircir  par 
des  notes  les  mots  difficiles  et  les  passages  obscurs.  Pour  ne  pâs 
revenir  sUr  une  autre  partie  de  son  travail,  fe  dirai  qu'on  trouve  \ 
la  fin  du  second  volume  une  table  analytique  its  matières  par  ordre 
chronologique,  et  une  table  générale  dts  noms  de  lieux,  d'hommes,  &c. 

Ces  deux  tables  sont  d'une  grande  udlité  ;  il  y  a  sur-tout  dans  h 
seconde  une  grande  variété  d'explications,  sans  lesquelles  le  lecteur 
seroit  souvent  embarrassé;  et  cette  parde  du  travail  de  M.  Pluquet 
ou  de  ses  collaborateurs  mérite  des  éloges  sans  restriction. 

Avant  de  juger  le  travail  de  M.  rluquet  sous  le  double  rapport 
que  l'ai  indiqué,  j'avertis  que,  me  bornant  en  ce  moment  à  l'examen 
des  deux  premières  parties  du  roman  de  Rou ,  je  renvoie  à  l'analyse 
que  j'en  ai  présentée  dans  le  Journal  de  mars  1820;  mais,  avant  de 
me  livrer  aux  détails  que  cet  examen  exigera,  je  témoignerai  ma 
surprise  de  ce  que  M.  Pluquet  n'a  pas  profité  des  recherches  de 
M.  Grosley,  auteur  d'une  Vie  d'Hasting.  Il  me  semble  qu'il  étoit  indis- 
pensable de  faire  connoître  l'opinion  de  M.  Grosley,  qui,  dans  son  zèle 
patriotique,  réclama,  comme  Champenois ,  l'honneur  de  compter  ce 
fameux  brigand  parmi  ^%  compatriotes.  M.  Grosley  avoit  publié 
modestement  la  Vie  d'Hasting  dans  l'AImanach  de  la  ville  de  Troyes; 
on  l'a  réimprimée  dans  ses  Éphémérides ,  publiées  après  sa  mort. 

M.  Grosley  prétend  qu'Ha^ting  naquit ,  vers  le  commencement  du 
nt.' siècle,  dain.^n  village  voisin  de  Troyes,  appelé  Tranquilus,  et  de 
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h  dernière  cbsse  ides  paysans  ;  voici  le  pssiage  de  Ghber  qiii  mdiqae 
ie  lieu  de  la  nàissanpè  d^Haûstiog  :  «  Vers  .ce^itemps  naquit  dans  ie 
•  pays  de  Troyes,  et  de  la  dernière  classe  des  campagnards,  «incertain 
«,jiQinnie  appelé  ffMtixg.,wvilhg^qv^on  notnme  TriMfuiiiis ,  éloigné 
».  4e  trois  milles  de  ia  cité  (  i  )»  »>  Ce  textes  est  précis  5  et  Giaber  donne 
ensuite  quelques  détails  sur  Hasting:  |euîie  encore.,  H  fut  admis  parmi 
ceux  des  Danois  qui,  sans  cesse  en  lioaraude,  fourni^ienraux  autres 
de  quoi  se  nourrir.  M«  Grosley  a  omis  cette  circonstance  de  iz  vie  de 
son  héros.  Bientôt  Hasting  surpassa  ses  compagnons  eh  audace  et  en 
fi>ice»  et  il  obtint  (Feux  le  commandement  de  terrer  et  de  mer.  Alors 
ii  égala  sa  cruauté  à  son  pouvoir  ;  il  arriva  daiis  Sa  patrie  et  mit  tout 
à  feu  et  ^  sang^  saiu  trouver  la  moindre  résîstiince;*i(  parcourut  la 
France,  et,  chargé  des  dépouilles  des  divers  pays,  il  revint  chez  lui 
avec  ses  compagnons^  de  dévàstaiion»  Vôilk  Ce  que  Glaber  dit  d'Has- 
dng.  M..<îrosley ,  pour  compléter  la  biographie  de  son  héros,  a  eu 
recours  aux  autres  auteurs  qtii  ont  parlé  d'Hasting^  et  dont  aucun  ne 
dit  qu'il  soit  né  en  France  f  tous  fe  font  arriver  da'Daneiâard,  où 
ils  prétendent  ^ip^  àvoit  été  rinsttluteer  dtt^fili  Ai  tùi  Lobrog.  Cest 
avec  cq  Jeune  prinee>  nommé  Biir,  qu'Hastiiig  vient  ou  retourne  en 
Fiance^  car-,  selbn  tous  les  écrivains,  autres  que  Glaber,  il  paroît 
qu'il  étoit  Danois  et  qu'il  venoit  pour  la  |miirière  fois  attaquer  la 
France»  M.  Grosley  a-  oonfecturé  qu'apiés  ses  pipenifers  exploits, 
Hasting  avoit  été  tfommé  piécepteur  du  prkicé  Bier;  il  iaudroit  donc 
admettre,  ou  qu'Hasting  étoit  allé  en  Danemarck,  ce  qui  n'est  pas 
prouvé  ;  ou ,  ce  qui  f  est  encore  moinSf  que  le  ^oi  Lobrog ,  séduit  par 
la  belle  renènunée  d'Hasting,  hivoit  appelé^  auprès  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  eût  été  convenable  qu'une  note  détaillée  sur 
Hasting  Ât  jointe  au  roman  de  Rou ,  et  quV)n  eût  comparé  avec  ce 
que  rapporte  'W'ace  les  récits  de  Glaber ,  dé  Rhéginon  (2) ,  ce  ipxe 
disent  la  chronique  de  Tours  (3)  ;  celle  ^  moiiie  de  Fleury ,  les 
Ge^etdes  seigneurs  d'Amboise  (4)^  Dndon-de  Saint-Quentin  (5)  et 
Guillaume  de  Jumiéees  (6].;. 

la  première  con^tion  ^on  4oit  eidger  ai^tn  littératetur  qui  se 


(1)  InvrpfêSjfu  çuaqiff,  tempori^  ortus  fistvir^ui4aTn  in  pago  Tjncassina^f.^ 
hmniorûuîcoTum  génère',  Àstingùs  homihè,  in  vico^viitelicet  qui  Tranquilus  dîcihir. 
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propose  de  donner  un  texte  pur  d'un  ouvrage  écrit  dans  un  idiome 
dont  les  règles  ne  sont  pas  familières  à  la  plupart  des  lecteurs,  c'est 
que  lui-même  ait  une  connoîssance  parfaite  de  ces  règles,  afin  de 
choisir  habilement  entre  les  variantes,  et  quelquefois,  parmi  de  légères 
nuances  que  présentent  les  divers  manuscrits ,  le  mot  ou  l'orthographe 
préférable  ,  et  le  plus  conforme  aux  règles  de  la  grammaire  de 
l'époque.  Je  n'ai  pas   besoin  d'insister  sur  ce  principe. 

II  n'est  pas  possible  de  taire  qu'il  paroîc  que  M.  Pluquet  n'a  pas 
connu  à  fond  toutes  les  règles  de  la  langue  des  anciens  trouvères,  et 
sur-tout  celles  qui  pouvoient  guider  un  éditeur  dans  la  préférence  qu'il 
devoit  accorder  aux  variantes  des  divers  manuscrits.  Mon  assertion  est 
malheureusement  trop  facile  k  prouver.  Une  de  ces  règles,  que  j'ai  eu 
occasion  d'énoncer  plus  d'une  fois  dans  ce  Journal  f«}  et  ensuite  dans 
ma  Grammaire  comparée  de  la  langue  des  troubadours  avec  les  autres 
langues  de  l'Europe  latine  (2) ,  consiste  à  reconnoître  ,  par  la  pré- 
sence ou  par  l'absence  de  l'S  final ,  les  sujets  et  les  régimes  au 
singulier  et  au  pluriel.  La  présence  de  cet  s  final  au  singulier  indique 
le  sujet,  et  son  absence  l'indique  au  pluriel.  L'absence  de  l's  au  sin- 
gulier caractérise  le  régime,  et  sa  présence  le  caractérise  au  pluriel. 
Pour  rendre  sensible  cette  règle,  qui  existe  à-la-fbis  dans  la  langue  des 
troubadours  et  dans  celle  des  trouvères,  sans  être  restée  dans  aucune 
des  autres  langues  de  l'Europe  latine ,  il  me  suffira  d'exposer  la  manière 
doni  la  langue  latine  a  été  décomposée  pour  former  ce  phénomène 
grammatical. 


lujet , 

Liiln. 

flamiin. 

Singulier 

BONUS   AMJCUS. 

bons  amies. 

bon  ami. 

régime, 

BONum  AMtcum, 

bon  amie. 

bon  ami. 

»ON0   AMICO, 

bon  amie. 

bon  ami. 

Pluriel, 

sujet. 

BlXNi  AMICi, 

bon  amie, 

bons  amis. 

légime, 

BONOS   AJ^ICOS  , 

bonsatnici. 

bons  amis. 

BONIS   AMtC'lS, 

bons  amies, 

bons  amis. 

Voilà  un  des  types  qui  ont  fourni  les  règles  de  la  langue  romane. 

Il  paroît  que  le  texte  du  roman  de  Rou  a  été  quelquefois  altéré 
dans  les  copies  qui  en  ont  été  faites  successivement,  et  qu'on  y  3 
négligé  assez  souvent  findicaiion  des  sujets  et  des  régimes  par  Ja 
présence  on    l'absence  dé  l'S  final ,  qui  est  lour-à-tour  conserVé  011 
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omis  dans  les  difiërens  mannscrits ,  selon  l'exactitude  ou .  Hgnoiance  * 
ou  même  Finadvertance  des  copistes*  Voici  quatre  vers  où  M.  Pluquer 
a  mal-à-propos  préféré  un  manuscrit  à  un  autre  : 

Li  mainnez  des  doas  frères  Rou  estoit  apelé 

£  H  altre  Caria  qui  soveptre  fu  né; 

Chescun  fu  de  conseil  coînte^  e  |>ien  séné 

E  chescun  de  .bataille  essaie^  e  prové.  , 

Ces  quatre  rimes  ep  É  qui  terminent  des  participes  passés,  se  rap- 
porumt  à  des  sujets  masculins»  dévoient  avoir  fs  ou  le  z  final  ;  comme 
fes  mois  MAmNE;|[,  coint£j,  essaie^.   Le  manuscrit  de  M.  da 
Sainte -Palaye  a  gardé  ce.z  final,  et  il   devroit  se  retrouver  dans  : 
fédîtion  de  M.  Pluquet  aux  vers  817-820. 

Je  citerai  un  autre  exemple  où  M.  Pluq^et  a  préfère  im  texte 
fautif  qui  ofiroit  Ts  pour  un  sujet  au  pluriel: 
Cil  furent  Norman^  APELEr 
For  fo  ke  de  north  furent  N£/« 

Ces  vers  749  et  7^0  de  Fédîtion  de  M.  Pluquet  ne  dévoient  offrir 
ni  aux  deux  rimes  Y  S  final  ni  le  Z  final  à  Normant;  cet  s  ni  ce  z  ne 
pouvant  être  placés  après  les  sujets  au-  pluriel  :  le  manuscrit  de  M.  de 
Sainte-Palaye  porte  Normant,  appelé,  ni,  et  c'est  la  véritable  leçon  (1  )• 
Une  autre  règle  grammaticale  »  relative  au  sujet  et  au  régime ,  distingue 
les  .terminaisons  des  noms  propres.  Je  i'ai  indiquée  dans  ce  Journal  t 
juillet  1824  ,  page  é^o6,  et  dans  ma  Grammaire  comparée  1  pag.  Stf. 
et  87.  Ainsi  l'archevêque  de  Rouen  »  qui  est  souvent  nommé  dans  ce 
poème,  doit  être  désigné  frank^j  sujet,  et  v^K^con  régime;  comme 
HUes  sujet,  HU(?/i  régime,  CKKUs,  CAKLon,  &c.  Si  M.  Pluquet  avoît 
connu  cette  forme  grammaticale,  il  auroit  adopté  dans  le  texte  la 
variante    FRANCON    quoffroit  le    manuscrit   de  Duchesne    pour  le 

vers  1434  • 

De  Roeip  fîst  frankes  l'archevesque  mander, 

parce  qu*il  est  régime  ;  tandis  que  Ton  trouve  ailleurs  ce  nom  propre 
comme  sujet,  vers  1666. 

Li  archeveske  FRANKES  a  Jumeges  ala. 
Du  moins  la  variante  du  manuscrit  de  Duchesne  a  été  rapportée  en 
note.  Ainsi  on  lit ,  vers  1 967  : 

Li  rcis  meisme  C ARLES  s'en  vont  mesler, 
parce  que  carlej  est  sujet*  Je  remarque  en  passant  que,  dans 'le 
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manuscrit  de  M.  de  Sainte-Faiiiye,  on  lit  MEiSMEf  avec  IV  final, 
variame  qui  aurait  dû  éirt  adoptée  ,  d'après  les  régies  de  ia  langue  (  i  ]. 
D'ailleurs  il  eût  fallu  meure  le  vers  entier  coiiinie  il  esi  dans  ie  manus- 
crit de  M.  de  Saînie-Palaye  : 

Li  reis  meismeî  s'en  voui  a  Rou  mrsler. 
A  Rou  esl  omis  par  M.  Pluquet. 

Voici  un  exemple  de  CharUs  employé  comme  régime ,  vers  1819: 

El  i-ei  ChalloN  le  Simple  en  ont  nicrchi  crié. 
J'en  viens  aux   notes   insérées  au  bas  des  pages  :  elles  pourroient 
fournir  matière  à  un  grand  nombre  d'observations;  je  me  bornerai  aux 
suivantes.  Dans  le  commencement  du  roman  on  dit  : 

Ki   firent   livres    é    escriz 

Des  nobles  fez  è  de  bons  diz 

Ke  li  baron  e  li  signor 

Firent  de  lems  ANciANOR. 
Je  ferai  remarquer  que  BARON  et  SICNOR,  sujets  au  pluriel,  n'ont 
pas  l's  final,  comme  il  seroil  nécessaire  ds  l'ajouter,  d'après  les  règles 
de  la  langue  actuelle:  M.  Pluquet  a  fait  sur  le  mot  ANCIANOR  la 
noie  suivante  :  «  Ancien.  La  rime  a  forcé  Wace  à  forger  celte  ler- 
5»  minaison.  »  Qu'il  me  soit  permis  de  prendre  la  défense  du  po5ie 
normand.  AncIANOR  est  un  mot  de  la  langue  de  l'époque,  et 
signifie ;7/kj  ancien  ,  comme,  dans  le  même  roman  de  Wace,  vers  1  î  1  i, 
GBAIGNOB  signifie  plus  grand  1 

Reinaut  a  à   Paris  graignor  geni  asemiée. 
Ce  mol  ANCIANOR  éroit  employé  dans  la  langue  des  troubadours 
et  dans  celle  des  trouvères.  Le  poëme  sur  la  vie  de  S.  Honorât  en 
offre  l'emploi ,  ei  l'on  ne  peut  pas  dire  que  le  poète  ait  été  contraint  par 
la  rime  ; 

£1  temps  ANCIANOR,  czo  retrai  l'escriptura. 

Que  Màumetz  de  Mccha,  malvaysa  creatura  ,  &c. 
«  Aiu  temps  plus  ancien,  ce  dit  l'écrîlure  ,  que  Mahomet  de  la 
n  Mecque,  mauvaise  créature,  6(c.  »  Il  y  avoit  dans  la  langue  des 
trouvères  quelques  comparatifs  en  or,  depuis  eur ,  et  dans  celle  des 
iroubadoun  en  OR  :  il  est  à  regretter  qu'il  ne  soit  resté  que  MEiLLrur, 
majeur,  mineur,  &c.,  dans  la  langue  française. 

M.  de  SainlePalaye,  qui  avoit  copié  de  sa  propre  main  (e  roman  de 
Rtu,  avojt  inséré,  en  marge  de  sa  copie,  diverses  explications  pour 
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fsiic  comprendre  les  mots  qui  Jui  paroissoient  offrir  des  difficultés. 
M.  Pluquet  non-seulement  a  reproduit  souvent  au  bas  <ies  pages 
quelques-unes  de  ces^iotes  i  mais  encore  il  y  a  joint  ses  nqtes  propres, 
sans  .indiquer  ce  qui  .étoit  rexplication  de  M.  de  Sainte-Palaye,  ou  qe 
qui  étoit  la  sienne.  Je  doute  que  M.  de  Sainte- Paiaye  eût  destiné  ces 
notes  à  l'impression;  mais  depuis  quelles  avoient  été  faites,  iia  été 
|>ublié. des  glossaires  et  des  dictionnaires,  soit  généraux,  soit  spéçaux, 
*i  la  suite  des  éditions  des  ouvrages  de  notre  ancienne  littérature, 
étfil^toit  inutile. de  surcharger  chaque  page  d^éclaircissemens,  souve«^t 
peu  nécessaires,  et  quelquefois  fasiidieusemeni  répétés.  Ainsi  M.Pluqq^t 
a  cru  convenable  d'expliquer  plus  de  dix  fois,  dans  les  deux  mifle 
premiers  vers,  les  mots  querre,  querant,  QUBRRErr,  &c.,  ^ 
dire  qu'ils  signifiertt  chercher,  cherchant,  chercheroit,  &z.  S'il  ^ugeoît 
une  explication  indispensable,'  il  devoit  se  conformer  à  l'usage,  que 
M.  Méon  â  sagement  suivi  dans  ses  diverses  éditions,  de  donner  un 
vocabulaire  à  la  fin  de  l'ouvrage  pour  l'explication  des  mots  diffi(;^Ies, 
et  le  lecteur  embarrassé  y  auroii  <?u  recours;  tandis  qifeh  pïûhinx 
\t  parti  de  mettre  et  de  répéter  ces  notes  au  bas  des  pages,  il  a 
donné  au  lecteur  le  regret  de  ne  pas  rencontrer  plus  souvent  des 
explications  véritablement  intéressantes ^  telles  qu'on  en  trouve  par- 
ftb)  et  que  M.  Pluquet  iuî-mème,  et  les  haUles  littérateurs  qui  lui 
ont  fourni  des  renseignemens ,  en  auroient  pu  donner.  Qoelcpaeibrs 
l'explication  que  M.  de  SàiiHe^Palaye  avoit  mise  en  marge  de  son 
manuscrit ,  a  été  abandonnée ,  et  une  explication  Ëtutive  l'a  remplacée. 
Les  Normands  ont  détruit  les  récojtes; 

DeBleîz  (f  )  tresk'  (2)  a  Senlîz  n'a  un  arpent  de  blé. . .       fâ?*'  ' 

Vilainz  n*osent  en  vigne  laborer  ni  en  pré. 

Se  ceste  chose  dure,  moule  aront  grant  CHIERTÉ. 

M.  de  Sainie-Palaye  avoit  expïîqué  ce  mot,  qui  est  le  1 827/,  pju* 
^hette,  famine  ;  je  ne  conçois  |)as  pourquoi  M,  Pluquet  a  substitué 
iterté.  Les  troubadoDrs  ont  employé  carestia  dans  le  sens 'figuré 
\t  rareté ,  m mque,  disette.  Aimeri  de  Pegulain:  cil  qu*es  dît  : 

^  Vîliat  de  mal  e  de  ben  ÇA  RESTIA  j 

Abondance  de  mal  et  de  bien  rareté. 

^       liA  langue  italienne ,.  la  langue  espagnole  et  la  langue  portugaise  ont 
*^<ollses«é  ce  mot  de  la  langue  des  troubadours. 

vJle  relèverai  une  autre  inexactitude  dans  l'explication  du  verbe 
-£SGONX>lR.  Dans  l'épisode  de  la  femme  qui  avoir  volé  les  fers  de  la 
•cbaitaoxieK^n  mari»  daasii'mptnr  qvpxebiîtjd  obtint  son  défIoauii|g»- 

s  â 
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ment  de  b  psît  de  Rou ,  qui  payoh  les  objeu  dérol>és,  il  est  dit  que  fa 
femme  fut  interrogée  sur  la  vérité  du  vof« 

La  femme  ert  convoitose,  ESCONDIT  e  noia. 

La  note  traduit  cacha  et  nia.  Escondir  ne  signifie  point  là  cacher , 
puiique  plus  haut  on  trouve  : 
"^'^  A  la  charme  vînt,  li  fers  prîst  e  MUCHA, 

^tst^iL'&xe  9  cacha.  EscoNDJR  signifie,  dans  la  langue  'des  troubadours 
et  dans  celle  des  trouvères ,  excuser ,  justifier..  Dans  un  capitulaire  de 
Charles  le  Chauve  en  873,  Baluse,  lom.  Il,  col.  229,  on  lit: 
Autsc  legaliter. . . .  excondicant,  aut  si  se  excondicere  non 
potuerint,  quoi  maie  fecerint  emendanu  La  langue  des  troubadours  a 
'employé  le  verbe  escondir  dans  le  sens  dejustijitr: 

E  Tamant  si  s*escondia^ 
Disen  : 

(  BarTHELEMI  ZorGI  :  U  autr*  ter. ) 
\nf  l'amant  ainsi  se  justifiait,  disant. 

E  de  totz  mais  la  "o  pot  cm  ESCONpiREé 

(Pons  de  Capdueil:  De  toti  caitius); 

•et  de  tcrttS  maux  on  fen  peut  justifier. 

L'ancien  français  a  aussi  employé  ce  verbe  danf  Tacception  de  justi^ 
Jfir,  excuser  :. 

'  Tout  maintenant  vienent  ensemble 

Por  eux  deffendre  et  escondire* 

(  Fabliaux  et  Contes  anciens,  tom.  III ,  p.  ^-y^  \ 

<t  Considérant  que  bonnement  il  ne  se  povoit  esconduire,  n'excuser 
1*  qu'il  ne  feit  assistance  et  ayde  a  ceux  de  son  pais.  (  Monstreuet  , 
tome  II I  fol.  60.) 

Ce  verbe  avoit  son  substantif  dans  la  langue  des  troubadours  et 
d^ns  celle  des  trouvères.  Mais  de  semblables  erreurs ,  qui  ne  sont  rela- 
tives qu'à  une  fausse  interpréution  de  quelques  expressions,  ne  nuisent 
pas  à  l'auteur  original. 

Je  n'aurois  pas  spécifié  avec  autant  de  détail  quelques-unes  dt% 
imperfections  que  l'on  peut  et  que  l'on  doit  relever  dans  l'édiuon  du 
roman  de  Rou,  édition  d'ailleurs  très-utile,  comme  f espère  le  prouver, 
et  pour  laquelle ,  même  en  Tétat  où  elle  est,  on  doit  de  fesitime  et  de 
ia  reconnoissance  à  M.  Pluquet  et  à  ses  divers  collaborateurs,  si  y% 
«Pavois  eu  deux  principaux  motifs.  Le  premier ,  c'est  que  f  ai  craint 
i^'on  ne  se  prévalût  des  divers  passages  du  roman  oia  le  texte  se  trouve 
4ngNiiiié  fitttivementi  poiir  en  conclure  «qu'à  Fépoque  andenoe  oii  il  a 
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lété  composé,  tl  n'existoit  point  de  règles  fixes  dans  la  lartgue  des 
trouvères;  le  second,  c'est  que  je  me  proposoîs  d'offrir  à  l'édrteur  un 
wiofen  fadie  de  mettre  iouvràge  déjà  publié  dans  un  état  d'amélioration 
fel,  que  les  amateurs  les  plus  sévères  n'eussent  plus  aucun  prétexte  de 
plaintes.  Ce  moyen  cûnsisteroit  à  recueillir  et  à  renfermer  dans  un 
o6urt  appendice,  i.**  les  diverses  variantes  dont  les  formes  gramma* 
tkales  sont  plus  particulièrement  dans  les  règles  de  la  grammaire  du 
tc^mps  ;  2.^  les  passages  des  auteurs  et  écrivains  antérieurs  qui  se  rap* 
•portent  aux  faits  exposés  par  le  poète ,  ou ,  quand  la  citation  serott 
trop  longue,  on  indiqueroit  d'une  manière  exacte  et  suffisante  la  pdge 
lie  l'édition  où  l'on  trouveront  ces  passages  ;  3."*  les  notes  hi^oriques 
les  plus  intéressantes»  parmi  celles  que  M.  de  Bréquigny  a  insérées 
dans  sa  notice  du  roman  de  Rou,  ou  tout  au  moins  l'indication  de 
chaque  fait  discuté  dans  cette  notice^  Je  ne  doute  pas  qu'une  feuille 
compression  ne  suffît  à  cet  appendice,  qui  seroit  distribué  aux  sous* 
cHpteurs  et  aux  personnes  qui  ont  déjà  l'ouvrage,  et  ajouté  aux  exem- 
plaires qui  restent  à  vendre.  Avec  la  même  franchise  que  f'ai  mise  à 
exprimer  mes  regrets  sur  les  imperfections  actuelles  de  cette  édition  , 
|1>âTe  de  contribuer  de  mon  zèle  et  de  mes  soins  à  hs  réparer  ;  je 
sois  prêt  à  fournir  toutes  les  notes  que  je  croirai  propres  à  entrer  dans 
CB  supplément  :  mais  je  ne  doute  pas  que  les  connoissances  et  l'activité 
dès  divers  littérateurs  qui  ont  concouru  à  préparer  Tédiiion  ne  suffisent 
i  ce  nouveau  travail  sur  lequel  fai  appelé  leur  attention.  J'espère 
donc  pouvoir  accorder  désprmais  sans  restriction  les  éloges  que  mérire 
f  entreprise  littéraire  de  la  publication  du  roman  de  Rou  ,  que  j'ai  mot* 
même  vivement  désirée,  et  je  suspendrai,  pendant  quelque  liemps,  fa 
lédaction  définitive  du  second  article  qui  me  reste  à  donner,  pour 
lafre  apprécier  l'importance  du  service  que  rend  à  notre  ancienne 
lU^érature  cette  édition  d*un  roman  historique  aussi  ancien. 

RAYNOUARD. 


I^ETTËS  À*  M.  Abel-Réaîusat  sur  la  nature  des  formes 
grammaticales  en  général ,  et  sur  le  génie  de  la  langue  chinoise 
ih particulier ,  par  M.  G.  deHumboIdt,  &c.  Paris,  1827, 
2AZ  pages  in-SJ^ 

SECOND   ARTICLE. 

JtlSQU^lCI   nous   n'avons  considéré,  avec  M.  de   Humboldt,  fa 
hngiie  chinoise  que  dans  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  lier  les 
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diverses  idées  dont  se  compose  la  proposiiion,  et  pour  en  indiquer 
les  ni odifica lions  et  U-s  rapports.  H  nous  reste  à  examiner  coiiiinent 
elle  procède  dans  l'expre&Mon  dt;s  tapporis  qui  lient  plusieurs  proposi- 
tions, et  qui  en  forment  des  pfirases  ou  des  périodes. 

M.  de  lluntboldt ,  après  avoir  observé  que  toutes  les  phrases 
chinoises  sont  très-courtes;  que  celles  mêmes  qui,  à  n'en  juger  que 
par  les  traduciioiis ,  semitleut  élre  longues  et  comphquées,  se  coupent 
iàcilement  en  plusieurs  phrases  très-courtes  et  très-sîjnples ,  et  que 
c'est  aiiîsî  quil  convient  de  les  envisager,  si  l'on  veut  se  conformer 
au  génie  de  la  langue  chinoise ,  ajoute  une  observation  plus  linporianie. 
Suivant  lui,  «on  peut  Tiinmtnt  se  borner  à  prendre  les  mots  des 
»  phrases  chinoises  dans  le  sens  seulement  où  on  les  emploie  isolément  ; 
j>  il  faut  h  plus  souvent  y  raiiacher  en  même  temps  les  modifications 
11  qui  naissent  de  la  combinaiion  de  ce  sens  avec  l'idée  qui  a  précédé.^! 
C'est-îi-dire  évidemment  que,  pour  saisir  les  rapports  diins  lesquels  les 
mots  sont  entre  eux,  il  faut  qu'une  opération  de  l'esprit  supplée  ce 
qtii  manque  de  précision  au  langage.  M.  de  Humboldt  ajoute  que 
cela  arrive  sur-tout  dans  l'emploi  des  particules;  et  comme  ce  qu'il 
di[  à  cet  égard  n'est  point  contesté  par  M.  Rémusat  ,  son  observation 
peut  paioîlre  dun  grand  poids  dans  la  question  dont  il  s'agit.  II  faut 
voir  comment  il  développe  et  prouve  celte  assertion. 

u  C'est  là  sur-tout,  dît-il,  ce  qui  arrive  dans  l'emploi  des  particules. 
3*  Eùl ,  par  exemple,  n'est  presque  jamais  une  particule  purement 
»  copulative  ;  mais,  pour  snvoîr  si  elle  veut  dire  et  tamen  ou  et  idro., 
»  il  faut  cou'iuiier  la  phrase  qui  la  précède.  Le  rapport,  ou  opposé  ,  ou 
»  conforme,  dans  lequel  se  trouvent  les  deux  idées  que  eùl  be  ensemble, 
»se  railache  i  la  signification  de  la  particule.  C'est  d'après  ce  même 
»  principe  que,  dans  deux  propositions  dépendantes  l'une  de  l'autre, 
»  les  conjonctions  qui  indiquent  leur  dépendance  sont  le  plus  souvent 
n  supprimées.  La  phrase  chinoise  perd  de  son  origin;(lîié,  si  l'on  essaie 
»  de  les  rétablir.  Toutes  les  fois  que  l'on  comparera  des  traductions 
»  de  passages  choisis  au  texte,  on  trouvera  qu'on  a  toujours  eu  soin 
a»  d'y  lier  les  idées  et  les  propositions  que  fa  langue  chinoise  se 
N  contente  de  placer  isolément.  Les  termes  chinois  reçoivent  précisé- 
Mineni  un  plus  grand  poids  par  cet  isolement ,  et  l'on  est  forcé  de  s'y 
»  arrêter  davantage  pour  en  saisir  tous  les  rapports.  La  langue  chinoise 
n  abandonne  au  lecteur  le  soin  de  suppléer  un  grand  nombre  d'idées 
»  intermédiaires,  et  impose  par-là  un  travail  plus  considérable  \ 
»  l'esprit.  Chaque  mot  paroîi ,  dans  une  phrase  chinoise ,  placé  là 
s  pour  qu'oïl  le  pèse,  et  qu'on  le  considère  sous  tous  ses  différens 
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»  rapports,  avant  de  passer  au  suivant.  Comme  la  liaison  des  idées 
i#tfah  de  ces  rapports ,  ce  travail  purement  méditatif  supplée  à  ufiè* 
»  partie  de  la  grammaire.  » 

S'il  fàm  admettre  dans  toute  son  étendue  le  fait  avancé  ici,  il  est 
^  impossible  -de  n'en  pas  concfure  que  la  suppression  des  particules  qaî 
ilètroient  exprimer  la  liaison  des  propositions  et  leur  subordination , 
diins  une  langue  sur-tout  ou  les  verbes  n'ont  point  de  modes,  rend  le 
discours  obscur  ,  spécialement  lorsqu'il  n'est  point  écrit ,  et  que  les 
eipfit^  grossiers  et  peu  exercés  au  raisonnement  doivent  fréquemment 
comprendre  mai  ce  qu'ils  lisent  et  ce  qu'ils  entendent.  Mais,  avant  de 
porter  un  jugement  sur  fa  langue  en  elle-même ,  d'après  une  semblable 
observation  ,  il  faudroit  examiner  si  c'est  elle  qui  manque  en  effet' 
des- fwrtîcufes  propres  it  exprimer  les  rapports,  ou  si  ce  ne  sont  pas 
lèf  écrivains  qui ,  pour  donner  à  leur  style  une  tournure  sententieuse 
et  énigmatique ,  un  air  de  gravité,  d'autorité,  de  profondeur,  aiment 
ï"'  supprimer  ces  particules ,  comme  des  béquilles  inutiles  aux  intel- 
ligences fortes  ,  exercées ,  et  dont  la  marche  est  ferme  et  assurée.  Je 
stih  fort  f)orté  à  penser  que  le  dernier  cas  est  le  vrai  :  en  eff*et  j'observe 
cette  même  affectation   de  supprimer   les  signes  des  rapports ,  dans 
d*autres  langues  qui  ne  manquent  nullement  de  cette  ressource.  J'en* 
trouverofs  des  exemples  sans  nombre ,  en  hébreu  ,  dans  les  Proverbes  3 
dans  FEccIésiaste ,  et,  en  arabe  ,  dans  l'Âlcoran  :  qu'il  me  soit  permis 
d'en  citer  un  seul,  qui  a  déjà  été,  dans  une  autre  occasion  ,  Tobjet  de 
mes  observations;   il  se   trouve  au  livre  des  Proverbes,  chap.   ^5  , 
V.  3.  On  y  lit:  npn  kS  a'aSoaSi  poyS  pM  vrh  d^obt ,  ce  qui  signifie' 
ï'h  lettre  :  Cœlttm  in  altttudintm ,  et  terra  in  projundum ,  et  cor  regurfi , 
mû  pervestigatio.  Faute  des  signes  des  rapports  qui  auroient  lié  les 
idées  et  déterminé  la  pensée,  les  interprètes  se  sont  partagés  sur  fe 
sens  de  ce  passage  :  les  uns  ont  cru  que  cela  veut  dire  qu* il  est  aussi 
impossible  de  sonder  le  cceur  des  rois  que  de  mesurer  la  hauteur  des 
dieux  et  la  profondeur  de  la  terre  ;  d'autres ,  au  contraire ,  ont  pensé  que 
Tftuteur  a  voulu  dire  qu'on  peut  bien  mesurer  la  hauteur  des  deux  et  la 
profondeur  de  ia  terre ,  mais  qu'il  est  impossible  de  sonder  le  cœur  des 
nrfir.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  n'y  ait  de  bonnes  raisons  de  préférer 
ime  dé  ces  traductions  à  l'autre  ;  je  veux  faire  voir  seulement  que 
Técrivam  sacré ,  qui  pouvoit  aisément  déterminer  ba    pensée   d'une 
nmière  plus  précise ,  a  préféré  employer  une  forme  d'expression  qui 
etfge  plus  tfeffbrts  de  la  part  de  celui  qui  veut  la  comprendre.  Toute- 
fois il  faut  convenir  que  ces  ellipses  nuisent  d'autant  plus  à  la  clarté  du 
discours  et  à  la  jn-ompte  perception  de  l'enchaînement  des  pensées, 
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qu'il  y  a  dans  une  langue  moins  de  formes  grain  ma  licales  pour 
guider  i'inielligence  dans  l'investigation  des  rapports  dont  les  exposans 
propres  sont  sous-entendus. 

D'après  le  caractère  dont  nous  \'«nons  de  parler ,  soit  qu'il  appartienne 
essentiellement  â  la  langue  chinoise,  soit  qu'il  soit  affecté  par  les  bons 
écrivains  pour  imiter  le  style  des  livres  classiques  et  se  conformer  au  ■ 
goût  de  la  nation,  on  ne  sera  pas  étonné  que  M.  de  Humboldt 
réïume  ainM  ses  observations  sur  cette  langue.  »  La  langue  chinoise 
t  u'ofFre  )am,iis  de  ces  phrases  longues  et  compliquées,  régies  par 
••des  mois  placés  \  une  grande  distance  de  ceux  qui  en  dépendent; 
»  elle  présente  au  contraire  toujours  un  objet  isolé  et  indépendant  ; 
«•  elle  n'attache  k  cet  objet  aucune  marque  qui  autorise  à  l'attente  de 
M  ce  qui  va  suivre;  elle  place,  après  cet  objet,  d'une  manière  égale- 
>•  ment  isolile ,  ou  une  pareille  jnarque,  ou  un  deuxième  objet,  et 
«compose  insensiblement,  de  cette  manière,  des  phrases  entières.» 

M.  Kémusat  est  loin  d'.idmeitre  ces  conclusions  dans  toute  leur 
ligueur;  il  convient  qu'il  est  rare  de  rencontrer,  dans  les  écrivains 
chinois  de  la  haute  aniiquité,  de  ces  périodes  où  une  longue  suite 
de  phrases  sont  enchainées  les  unes  aux  autres;  il  en  apporte  toute- 
fois des  exemples,  et  il  affirme  que,  bien  que,  dans  une  loiigue 
période,  le  nombre  des  mots  chinois  qui  servent  h  marquer  la  succes- 
sion et  les  rapports  des  jieniées ,  soit  pfu  considérable,  néanmoins  la 
dépendance  des  diverses  parties  de  la  phrase,  les  unes  à  l'égard  des 
autres,  nVn  est  ni  moins  réelle,  ni  moins  facilement  sentie  des 
lecteurs.  Il  répond  en  même  letnps  h  ce  que  M.  de  Humboldt  a 
dit  précédemnienl,  qu'en  comparant  les  textes  chinois  avec  les  traduc- 
tions qu'on  en  a  faites,  on  reconnoît  constamment  que,  dans  la 
traduction ,  on  a  tu  soin  de  lier  les  idées  et  les  propositions  qui ,  dans 
Je  texte,  ne  sont  liées  que  jiar  leur  juxta-posiiion.  11  demande  si  le 
traducteur,  en  agissant  ainsi,  s'écarte  ou  se  rapproche  du  sens  de 
réciivain  qu'il  interprète.  "Si,  dit-il,  comme  paroît  l'avoir  pensé  le 
M  savant  auteur  auquel  nous  soumettons  nos  doutes ,  l'unité  de  la 
»  phrase  n'est  pas  tomplètemeni  constituée  par  l'arrangement  des 
w  membres  qui  la  composent;  si  une  propositioJi  complète  (  j'aurois 
3>  mieux  aimé  dire  une  phrase^  n'est  au  fond  qu'une  succession  de 
M  propositions  véritablement  isolées  dans  l'esprit  de  l'écris'ain  chinois; 
>•  si,  enlîn,  celui-ci  n'a  pas  dans  son  idiome  le  moyen  de  déterminer 
»  le  sens  grammatical  dans  lequel  il  en  emjtloie  les  mots,  nous  com- 
!•  mettons,  sous  le  rapport  de  la  grammaire,  une  véritable  infidélité, 
»  jgujcs.les  fois  ^ue  nous  exprimons  des  liaisons  qu'il  a  sous-ententbiei , 
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3» que  nous  ajoutons  des  conjonctions  qu'il  a  supprimées,  que  nous 
a»  rattachons  les  diverses  parties  du  raisonnement  par  la  marque^  des 
»  rapports  auxquels  peut-être  il  n*a  jamais  pensé*  Je  ae  croisrpas  quil 
»  en  soit  ainsi ,  &c.  » 

J'avoue  que  la  question  ne  me,  paroît  pas  po^éeîci  avec  assez 
de  rigueur,  et  que  les-termes  mêmes  me  semblent  impliquer  contra- 
diction: car  si  les  propositions  dont  se  forme  une  phfase,  éfoient 
véritablement  isolées  dans  l'esprit  de  l'écrivain  chinois ,  s'il  n'avofr 
conçu  entre  elles  aucun  rapport,  comment  pçurroit-on  dire  qu'il  a 
sous-entendu  des  liaisons  qu'il  n'auroit  pas  même  perçues!  D'ailleurs, 
on  ne  suppose  point  et  Ton  jf^  peut  pas  supposer  que  les  propositions 
qui,  'grammaticalement  parlant,  ne  sont  que  raj)prôchées  Tune  de 
Fautre,  n'ont  pas  un  Ûen  et  des  rapports  réeb  dans  Tesprit  de 
l'écrivain  chinois  :  on  se  borne  à  dire  que  les  exposans  grammaticaux- 
des  ra4)por ts  sont  omis ,  et  que  Jes  rapports  eux-mêmes ,  faute  d'être 
rendus  sensibles  et  pour  ainsi  dire  palpables  par  le  langage,  affectent 
moins  vivement  celui* qui  parle  ou  écrit,  et- doivent  être  plutôt  devinés 
p^r  cehii  qiu  lit  ou  écoute,  qu'ils  ne  sont^ transmis  h  son  intelfigencô 
par  le  discours  lu  ou  prononce  D'après  cela,  il  est  facile  de  répondre 
que  le  traducteur,  écrivant  da^  une  langue  qui  lui  fournit  des  expo- 
sans  pour  tous  les  rapports,  ne  manque  point  à  la  fidélité  en  les  expri- 
mant, toutes  les  fois  qu'il  est  entré  effectivement  dans  la  pensée  dé 
récrivain  chinois  ;  mais  qu'il  est  exposé  \  plus  de  méprises  en  traduisant 
du  chinois  j  qu'il  ne  le  seroit  si  la  langue  éfoit  moins  avare  d'expressions 
pour  déterminer  les  rapports.  Et  que  ce  soit  là  effectivemerit  le 
caractère  de  Ja  langue  chinoise,  on  ne  sauroit  en  douter,  puisque, 
de  l'aveu  de  M.  Rémusât,  ce  il  n'y  a  point  d'idiome  où  il  arrive  plus 
f>  fréquemmept  qu'en  chinois ,  que  ce  qui  modifie  l'idée  manque 
». d'expression  dans  la  kingue  parlée.  » 

M.  de  Humboldt.  n'a  pas  certes  pour  but  de  déprécier  le  mérite  de 
la  langue  chinoise  ;  et  si  j'osois  porter  un  jugement  dans  une  matière 
où  je  n'ai  guère  le  droit  que  d'énoncer  des  doutes  ,  je  diroîs  volontiers 
qu'ii  attribue  twp  de  valeur  aux.  avantages  qu'il  lui  accorde  et  aux 
défauts  qu'il  lui  reproche.  D'un  côté,  ceite  langue  «  lui  semble,  sarij 
*»  aucun  doute ,  très-inférieur^j  aux  langues  qui  sont  parvenues  à. 
»  cjonner  un  certain  degré  de  perfection  (  remarquez  qu'il  ne  dit 
y>  point  un  grand,  encore  moins  le  plus  grand  degré  de  perfection  )  à 
»  un  système  qui  est  opposé  au  sien,  »  Et  voici  comment  il  justifie 
cette  asserrion.  ce  S'il  est  impossible  ,  dit-if,  de  nier  que  ce  ne  soit  que 
»  de  la  parole  que  la  pensée   tien  r  sa  précision  et  sa  clarté,  îl'faut 
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w  aussi  convenir  que  cet  effet  n*est  complet,  qu'autant  que  font  ce  qui 
»  modifie  Tidée  trouve  une  expression  analogue  dans  la  langue  parlée. 
>»  C'est  thi  a joute-t-il ,  une  •  vérhé  évidente,  et  un  principe- fonda- 
»  mental.  »  Sur  quoi  M.  Rémusat   a  raison  d'observer   que ,    si  un 
pareil  principe  devoît  être  admis  sans  restriction  {  et  certes  il  a ,  ce 
me  sembfe,  besoin  de  beaucoup  de  restrictions),  la  question  serait 
entièrement  résolue  contre  fa  langue  chinoise.  D'un  autre  côté  ,  M.  de 
Humboldt  semble  ne  pouvoir  trop  relever  ce  que  fa  tangue  chinoise 
gagne  par  sa  manière  simpfe,  hardie  ef  concise,  de  présenter  les  idées. 
Son  mérite,  il  est  vrai ,  vient  plus  de  cefuî  qui  lit  ou  écoute,  que  de 
celui  qui  parle  ou   écrit.  Car  dans  le  ^art^ge  des  opérations  gue  la 
communication   de  fa  pensée  exige  des  deux  intelligences  mi  es  en 
rapport,  fa  part  fa  plus  grande  appartient  ici  à  celle  qui  ailleurs  ne 
joue  presque  qu'un  rôle  passif,  ce  En  lui  imposant,  dit  notre  auteur, 
»  un  travail  méditatif,  beaucoup  plus  grand  qu'aucune  autre  langue 
»n'en  exige  de  fui,  ea  l'isolant  sûr  les   rapports  des  idées,   en  jle 
»  privant  presque  de  tout  secours  &- peu-près  machinal,  en  fondant 
»  la  construction  presque  exdusiveme^  sur  la  suite" des  idées  rangées 
»  selon  leur  qualité  déterminative ,  ene  réveille  et  entretient  en  lui 
»  l'activité  qui  se  porte  vers  la  penséeVîsolée ,  et  Téloigne  cfe  tout  ca 
»  qui  pourroît  en  varier,  ou  embellir  l'expression.  Cet  avantage  ne 
»  s'étend  pas  uniquement  sur  le  maniement  des  idées  philosophiques  ; 
»  le  style  hardi  et  laconique  des  Chinois  anime  aussi  singulièrement 
»  les   récits  et  les  descriptions ,  et  donne  de  la  force  h  l'expression 
y»  du  sentiment.  »  M.  de  Humboldt  ne  s'en  tient  pas  là;  il  va  jusqu'à 
affirmer  que  les  langues  à  formes  grammaticales  complètes  ne  peuvent 
jamais-,  sbus  ce  point  de  vue,  rivaliser  avec  le  chinois,  parce  que, 
à  travers  une  construction  dont  le  principe  est  de  touf  lier ,  et  dans 
une   phraséologie  où  les  mots,  purement  (fomme  motSf  jouent  un 
rôle  considérable,  les  idées  ne  sauroient  se  présenter  dans  un  état 
complet  d^isolemènt,  ni  leurs  rapports   logiques   s'apercevoir  d'une 
manière  auSsi  tranchée,  aussi  pure  et  aussi  nette  ;  je  dîrois  presque  se 
heurter  aussi  complètement.  Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  que,  pour 
qu*un  discours  fasse  un  effet' quelconque ,  il  faut»  avant  tout,  qu'il 
soît  compris;  et  que  si  de  l'instrument  qu'on  emploie  il  résulte  une 
inévitable  obscurité,  aucun  avantage  ne  peut  compenser  ce  défaut! 
Ne  poûrroît-on  pas   même  ajouter  que   les  efforts  qu'un  langage , 
'  supposé  tel,  exige  de  l'intelligence  de  l'auditeur,  tuent  le  sentiment, 
Kien  loin  de  le  provoquer  et  de  lui  faire  éprouver  de  plus  fortes 
impressions  !  £t|  malgré  les  éloges  prodigués  par  notre  savant  auteur 
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il  Ja-  jangue  chinoise.^  il  partage  certainement  Topinion  que  nous 
énQiiçohs  ici ,  puisque ,  revenant  encore  un  peu  plus  loin  sur  ce  qui 
constittie  ie  mérite  de  cette  langue,  if  ajoute  sans  détour  que  r^^ 
avantages  qlii  n'est  pas  tellement  particulier  au  chiqois  que  les  au!res 
langues  ne  puissent  souvent  le  partager  avec  cet  idiome,  est  acheté 
aux  dépens  d'autres  avantages  plus  ïmportans  es  plus  essentiels. 

M.  Rémusat.,  qui  n'a  point  entrepris  de  .suivre  pas  à  pas  M.  de 
Uuxnboldt  dans  cette  discussion^  a  cependant  cherché  à  se  rendre 
raison  du  motif  qui  déterminoit  {é  savant  académicien  de  Berlin  et 
pouvoit  déterminer  beaucoup  d'autres  personnes  à  regarder  comme- 
irae  imperfection  du  langage  ce  qui  fbrme  le  caractère  particulier  de 
ia  langue  chinoise.  1\  ne  peut  point  admettre  cette  manière  de  voir. 
Comme  il  lui  paroit  démontré  par  les  faits  que  les  Chinois  s'entendent 
parfaitement,  méme^ur  les  nuances  Tes  plus. délicates  et  les  modifi- 
cations les  plus  subtîlesr  de  la  pensée,  il  en  conclut  que  rinst(ument 
dont  ils  font  usage,  c'est-àidire ,  leur  idiome  ,  esr aussi  parfait  quon 
peut  l'exiger;  en  conséquence,  il  lui  semble  que  si  J'on  y  trouve 
quelque  imperfection,  c'est  qu'on  se  &lt  une  iàusse  idée  de  ce  qui 
constitue  la  perfection  d'une  langue,  et  qu'on  définit  cette  perfection  , 
plutôt  à  posteriori  et  d'après  les  fait$  observés  dans  Its  langues 
qu'on  ,  nom  nie  classiques,  qu'/i  priori  et  abstractivement.  «c  Ceux, 
»  dit-il  (car  ici  je  ne  dois  rien  changer  à  ses  expressions  ) ,  qui  ont 
»  été  pius  frappés  des  ressources  que  les  langues  classiques  ouvrent 
»à  l'intelligence,  posent,  avec  l'auteur,  le  problème  dont  On 
»  cherche  la  solution  dans  un  Système  _  grammatical,  en  ces  termes: 
^JSxprîfiter  complètement  la  pensée  avec  toutes  ses  particularités,  en 
^  assignant  ^  dans  le  langage  et  dans  l'écriture,  des  formes  spéciales  aux 
•»  différentes  circonstances  de  temps  9  àe  lieu,  de  personne  *  ainsi  qu'aux 
*  rapports  variés  qui  peuvent  exister  entre  les  élémens  divers  qui  conS"  ' 
■^  tituent  la  phtase.  Une  personne  habituée  aux  procédés  rapides  et 
expéditifs  dès  Chinois ,  seroit  peut-être  tentée  d'y  substituer  I  énoncé 
suivant  :  Eveiller  dans  l'esprit  de  celui  qui  écoute  ou  qui  Ut,  Vidée 
complète t  telle  qu'elle  a  été  conçue  par  celui  qui  parle  ou  qui  écrit ,  avec 
^  iout  xe  'que  l'un  et  l'autre  ont  besoin  de  connaître  des  circonstances  de 
^^  temps,  de  lieu  et  de  personne*  Que  le  problème  réduit  à.  ces  termes 
"«». trouve  sa  solution  dans  le  système  chinois^  c'est,  je  crois,  ce  qui 
3»«e  sauroit  être  mis  en  doute.  » 

Il  est  évident  que  la  seconde  manière  de  poser  la  question  est  faite 
d'après  le  h\i  que  présente  le  système  chinois  et  dans  l'intérêt  de  ce 
systèflue,  comme  la  première,  si  on  l'admettoit,  seroit  faite  en  vue 
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du  sy:>tème  des  langues  classiques  »  et  dans  rintérét  de  ce  sysfèitie. 
Ni  Tune  nî  Fautre  nVnt  donc  fe  caraclèiiB  de  généralité  et  d'abstrâcfkm 
qu'on  a  droit  d'exiger  dans  la  position  du  problème.  Pour  donner  ce 
caractère  à  la  première ,  il  faudroit  en  retrancher  ces  mots  »  m 
assignant  dans  h  langage  et  dans  Vécriture  des  formes  spéciales  émr 
dijprentes  circonstances ,  et  dire  simplement,  avec  toutes  les  circonstancis ; 
et  la  seconde,  pour  être  générale  et  en  même  temps  explicite r-dentain* 
droit  qu'on  substituât  à  ces  mots ,  avec  tout  ce' que  l'un  et  Pautre  a 
besoin  de  connoitre ,  ceux-ci ,  avec  tnut  ce  que  celui  qui  parle  ou  écriât 
veut  faire  connottre,  le  t>esoin  réel  de  connoître  plus  ou  gioins  de 
circonstances  n'étant  point  ce  <iui  règle  les  limites  de  (a  pensée  et 
du  discours ,  et  qu'on  ajoutât ,  et  avec  tous  les  rapports  que  celui  ^jfui 
parlé  conçoit  entre  les  divers  élémens  qui  constituent  la  phrase ,  et  ipt'ii 
veut  transmettre  i  l'intelligence  de  celui  qui  écoute.  Peut-être  dira-tron 
que  cotte  dernière  condition  est  inutile,  parce- qu'elle  est  renfermée 
dans  Jes  mots,  éveiller. ...  l'idée  complu;  mais  Tobjection  seroit 
déplacée,  puisque,  dans  la  première  position  du  problème,  on  a  dit, 
exprimer  complètement  la  pensée ,  et  que  cependant  on  a  cru  nécessaire 
d'ajouter  \  en  assignant  des  formes  spéciales  aux  rapports  variés  quipeutetif 
exister  entre  les  dijprens  élémens  qui  constituent  la  phrase.  Et  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  supposer  que,  si  dans  la  seconde  position  du«problème 
on  a  omis  cette  condition,  c'est  que  le  chinois  ne  la  remplit  qu'ûnpar- 
faitement.  Mais  réduisons,  si  l'on  veut,  le  problème  aux  ternies  les 
plus  favorables  au  système  chinois  ;  il  restera  toujours  à  examiner  si  les 
langues  riches  eh  formes  grammaticales  n'ont  pas  sur  le  chinois  l'avan- 
tage d' éveiller  dans  l'esprit  de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit,  l'idée  complète, 
telle  quelle  a  été  conçue  par  celui  qui  parle  ou  qui  écrit,  PLUS  S&RE^ 

MENT,   PLUS   FACILEMENT,    PLUS    PROMPTEMENT  ,  enfin  tViCC 

moins  d'efforts  et  de  travail  de  la  part  du  premier  ;  et  c'est  Ik ,  je 
crois,  en  définitive,. la  véritable  conclusion  que  M.  de  Humboldt  veut 
tirer  de  ses  observations  :  c'est  du  moins  celle  que  j'en  tirerois. 

Ici  finit ^  à  proprement  parler,  la  discussion  de  la  question.  M.  de 
Humboldt,  qui  regarde  comme  démontrée  l'infériorité  du  système 
chinois ,  examine  à  quelles  causes  on  peut  attribuer  cet  état  station- 
naire  de  la  langue  chinoise,  qui  semble  être  restée  à  l'entuie  d*ane 
carrière  où  les  langues  classiques  ont  fait  de  grands  progrès.  Ce  qu'on 
entend  communément  par  Xenfance  des  nations  offre-t-ii  une  solution 
plausible  du  problème!  ou  bien,  ne  conviendroit-il  pas  plutôt  de 
chercher  cette  solution  dans  cette  époque  imparfaite  du  langage  i 
qu'on  peut  appeler  Venfance  des  langjues  l  Ni  Tune  ni  Tautre  de  :€es 
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expressions  n'offrent  un  seqs  bien  déterminé-  Pour  résoudre  fé  problème 
d'une  manière  satis£iisante ;  il  faudroit'des  faits  avirés;  et  ces -faits» 
notre  auteur  les  cherche-  dans  la  comparaison  de  la  langue  chinoise 
avec  celles  des  nations  peu  avancées  dans  !a  civih'sation  ,  et  spéciale* 
,  ment  des  peuplades  américaines.  Avant  d'entrer  dans  ce  parallèle,  il 
admet ,  avec  M.  Rémusat ,  di  ux  données  qu'il  regarde  comme  fonda- 
mentales :  ce  I  .**  que  la  langue  chinoise  doit  son  origine  à  une  peuplade 
sok  laquelle  rien  n'autorise *à  supposer  un  degré  de' culture  plus  per- 
A  feciionnê  que  fétat  primitif  de  la  société  ne  le  présente  ordinairement  ; 
j»  a.**  que  des  langues  regardées  comme  très- anciennes,  et  même 
»des  langues  de  peuples  de  mœurs  grossîères^  et  incultes,  loin  de 
»  ressembler  au  chinçis  dans  leur  grammaire,  sont,  au  contraire, 
»  hérissées  de  difficultés  et  de  distinctions  grammaticales.  >3 

Le  résultat  de  la  comparaison  faite  entre  le  chinois  et  les  langues 
américaines,  c'est  que^  d'un*  côté,  le  chinois  a  des  analogies  frap- 
pantes avec  des. langues  grossières,  et  que,,  de  l'autre,  sa  nature, 
quoique  totalement  différente  de  celle  des  langues  les  pliK  par£iites  , 
le  rend  cependant  leur  égala  plusieurs  égards.  Le  fait  ainsr^tabli,  par 
quelle  cause  le  langage  chjpois  s'estil  détourné  de  la  marche  routinière 
des  langues,  et  s'en  est-il  formé  une  nouvelle!  Trouveroit-on  cette  cause 
dans  le  système  d'écriture  chinois  l  M.  de  Humboldt  pense  que 
l'écriture  usitée  chez  les  Chinois  a  effectivement  contribué  à  maintenir 
dans  leur  langue  Fisolemént  des  idées,  et  à  empêcher  l'introduction 
des  catégories  et  des  formes  grammaticales;  toutefois  il  doute  qu'on 
puisse  trouver  la  cause  unique,  ou  même  la  cause  principale  du  système 
particulier  de  la  langue  chinoise,  dans  Tinfîuence  de^l'écriture  sur  la 
langue.  Les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  aon  opinion  méritent  d'être 
pesées  avec  beaucoup  d'attention ,  et  font  vivement  désirer  qu'il  se  soit 
occupé  du  problème  remis  au  concours  pour  l'année  M  828,  par  la 
commission  académique  chargée  de  lexécution  de  la  fondation  de 
M,  le  comte  de  ^A:)Iney. 

M.  de  Humboldt  paroît  plus  disposé  à  chercher  la  cause  du  phé- 
nomène que  présente  Iç  système  de  la  langue  chinoise,  dans  la* 
nature  monosyllabique  de  cette  langue  ;  non  qu'il  admette  sans  restric- 
tion ridée  que  le  chinois  soit,  rigoureusement  parlant,  une  langue 
monosyllabique,  mais  parce  que,  de  fait,  la  qualité  monosy4labique 
des  mots  lui  semble  former  la  règle  dans  le  chinois,  et  les  mcfts  polysyl- 
labiques être  Tetception*  Au  Surplus ,  une  chose  lui  paroît  encore 
plus  remarquable  dans  .le  système  phonétique  des  Chinois,  que  l'abon- 
dance de$  monosyllabes;  c'est  Je  nombre  restreint  des  mots  en  général. 
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a  Ce  nest  pas,  dît-îl,  que  les  autres  langues  eussent  jpeut-être  uir 
»  plus,  grand  nombce  de  syllabes  primitives  ;  mais  dest  que  fes  Cfiinoîs 
0  n'ont  pas  diversifié,  mêlé  et  composé  ce$  syllabes  suffisamment  peur. 
)>  se  mettre  par- là  en  possession  d'une  grande  richesse  ou  variété  dç 
»-sons\»  Et  bientôt,  développant  cette  idée  et  ses  conséquences  ,  il 
s'exprime  ainsi  t  ce  La  pauvreté  des  Chinois ,  en  ait  de  spns ,  jointe 
j»à  l'aridité  et  à  la  sécheresse  qu'on  leur  reproche,  peut  avoir 
»  produit  dans  leur  langue ,  comme  imperfection ,  ce  qu'un  talent 
»  heureux  de  mûrir  méthodiquement  les  idées  peut  avoir  changé 
y>  après  en  avantage.  Mais  une  telle  pauvreté  une  fois  supposée ,  le 
»  système  .presque  monosyllabique  une  fois  arrêté,  l'esprit  chinois  a 
»  dû  être  affermi  dans  l'une  et  dans  l'autre  par  la  nature  particulière 
»  de  l'écriture,  qui,  .  .  •  est  devenue  inhérente  à  la  langue  même. 
»  Comme  elle  offre  un  moyen  d'en  multiplier  les  signes,  sans  multiplier 
»  les  sons,  elle  doit,  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation  chinoise,  et 
». depuis  le  temps  où  elle  est  devenue  généralement  très-répandue, 
»  entrer  pour  beaucoup  dans  l'expiéssion  des  idées.  » 

M.  Réi|}usat,  dans  une  li<>te  que  je  ne  transcris  peint,  de  peur 
d'être  trop  long,  admet  entièrement  les  \ues.de  M.  de -Humbold^^^ 
il  cet  égard;  il  va  même  plus  loin,  et  il  croit  que  l'écriture  a  contribué 
par  son  influence  à  appauvrir  la   langue  ^  et  que  bien  des  idées  qui 
«ont  aujourd'hui  homonymes,  s'expriipoient  autrefois  par  des  mots  tant' 
soit  peu  dîfférens. 

•  Je  ne  puis  toutefois  m'empêcher  de  faire  observer  que  la  raison 
proposée  par  M.  de  Humboldt  déplace  le  problème,  mais  ne  le 
résout  peint.  Si  l'on  en  infère  que  la  langue  chinoise  n'est  resiée 
dépourvue  de  catégories  et  de  formes  grammaticales ,  que  parce  que 
les  Chinois  n'ont  pas  réunie  comme  les  autres  peuples ,  leurs  mono- 
syllabes primitifs  pour  en  former  de  nouveaux  mots  polysyllabiques  et 
enrichir  ainsi  leur  langage ,  il  restera  à  chercher  pourquoi  eux  seuls , 
entr^les  nations  de  la  terre,  ont  résisté  à  cette  tendance  naturelle  à 
multiplier  et  à  diversifier  les  él^mens  du  langage.  Mais  n'oublions 
'pis  qu'en  commençant  cette  discussion,  le  savant  auteur  de  la  lettre 
s'est  exprimé  ainsi  :  ce  La  seule  méthode  saine,  dans  toute  recherche  sur 
»  les  langues ,  me  semble  être  celle  qui  s'éloigne  aussi  peu  que  possible 
»  des  f;^ts.  Je  vais  tâcher  de  l'appliquer  à  l'examen  de  l'origine  dû 
»cbiiiois;*mais  je  vous  avoue  ingénuement.  Monsieur,  que  tout  ce 
«-qu'on  a  dit  jusqu'ici  à  ce  sujet,  et  ce  que  fen  dlrai^ moi- mime  in,  ne 
»rine  satisfait 'nullement  encore.  » 

/  .M»  de  Humboldt,  âa  surplus,  a  senti  la  vérité  de  ce  que  nous 
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venons  de  dire ,  q%  son  explication  ne  donne  pos  In  scluiion 
défrnîiîve  du  problème;  il  pense  que  la  cause  première  du  phénomène 
qu'if  s'agît  Jiexpliquer,  doit  se  trouver  dans  l'organisation  physique  et 
les  dispositionis  inteliectuelles  de  la  nation  9  et  dans  son  isolement  et 
son  défaut  de  contact  avec  des  peuples  parlant  des  î^diomes  différens. 
Jf  appefle  ici  en  témoignage  rhi>toire  de  la  Chine  ;  et  ceci  seroit  l'objet 
d'ifne  nouvelle  discussion,  qui  pourroit  mener  à  des  résultats  fort 
disparates,  mais  dans  laquelle  îf  n'est  point  entré ,  et  que  je  me 
garderai  bien  d'al^order.  Je  n'ai  peut-être  que  trop  abusé  déjà  de 
cette  latitude  doiu- on  jouit  ordinairement  d'autant  pfus,  en  traitant 
des  sujets,  philosophiques,  qu'on  a  moins  approfondi  les  faits;  et  je 
nfe  hâte  de  finir  cet  article ,  en  soumettant  mes  doutes  et  mes  obser- 
valions  aux  deux  écrivains  dont  les  noms,  associés  dans  la  lettre  que 
je  viens  d'analyser ,  rappellent  à  tout  le  moride  savant  l'union  si  rare 
d'une  vaste  et  solide  érudition  ,  à  la  finesse  et  à  la  profondeur  des 
vues  philosophiques, 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Histoire  de  Normandie ,  par  Orderic  Vital  {traduite  en 

français  par  AI.  Louis  Dubois  ).  Paris,  îinpr.  de  Plassan 

et  impr.  de   Belin,  iîbraîrie  de  Brière,  1825,   1826^  et 

1827  ,  4  vol.  in^.^ ,  xviij,  43p^  455  »  5  5^^*  54^  pages. 

Les  quatre  volumes  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  font 
partie  d'une  collection  de  mémoires  relatifs  à  Thi^toire  de  France  jus- 
qu'au XIII.*  siècle,  que  M.  Guizot  a  entreprise  en  1823  ,  et  dont  il 
vient  d'achever  la  publication  en  29  vol,  in-S*  :  il  ne  reste  à  y  joindre 
qu'une  introduction  et  une  table  (i).  Ce  recueil  consiste  en  versions 
françaises  d'environ  trente  ouvrages  latins  de  nos  anciens  hi^oriens, 
depuis  Grégoire  de  Tours  jusqu'à  Rigord ,  Guillaume  le  Breton , 
Jacques  de  Vitry  et  Guillaume  de  Nangis.  Quoiqu'il  soit  plus  ordinaire , 
quand  on  Veut  étudier  nos  annales  dans  leurs  sources  ,  de  recourir,  aux 
textes  mêmes  recueillis  par  D.  B5uquet  et  par  hts  continuateurs,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Guizot  a  rendu  accessible  à  un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs  une  partie  considérable  des  monumens  de 
noire  histoire.   Les  traductions  qu'il  a  publiées  sont  en  général  très- 
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(i)  Voyez  notre  journal  de  juin  1827,  p.  jSi. 
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fidèles;  plusieurs  ont  été  rédigées  avec  soin»^  soru  accompagoées 
de  notices  et  d'observations  instructives.  Mais  dans  cette  série  de  vingt- 
neuf  volumes,  les  quatre  d'Orderic  nous  paroissent  ies  plu»  importaiis, 
soit  par  rétendue  de  Touvrage^  soit  sur-tout  par  les  rechercl)es  et  l'exact 
tf|udé  que  le  traducteur,  M.  Louis  Dubois,  s'est  prescrites  :  cm  peut 
même  dire,  à  beaucoup  d'égards,  qae  c'est'  une  publication  nouvelle. 

Le  plus  ancien  manuscrit  de  l'ouvrage  d'Orderic  Vital  se  conserve 
dans  la  bibliothèque  publique  d'AIehçop,  où  il  a  été  déposé  par  M.  L. 
Dubois  lui  même',  qui  i'avoit  retrouvé  parmi  de  vieux  parciiemins  con- 
fusément entassés  dans  une  salle  du  district  de' TAigie.  C'est  un  in-jf.\ 
peut-être  autograpfie,  provenant  de  l'abbaye  de  Saint*EvrouI ,  où 
vivoit  i*auteur,  mais  incomplet  et  ne.  contenant  gpère  que  les  icîfiq 
derniers  des  treize  livres.  Deux  copies  de  ce  manuscrit  original  ont  été 
faites  au  XVI.'  siècle,  lorsqu'il  étoil  encore  complet  ;  Tune  paroît  avoir 
péri  en  1794  dans  l'incendie  de  la  bîb|ioihèque  de  Saint-Germaîn-des- 
Prés;  l'autre  remplissoit  quatre  volumes  in- fol.,  dpnt  deux  exiatoiéni  à 
l'abbayje  de  Glandeuil-sur-Loire,  et  .deux  à  telle  de  Saiht-Ouen;  ce^ 
deux  derniers  se  retrouvent  à  fa  bibliothèque  de  Rouen.  Trois  aiftres 
copies,  faites  pareillement  au  XVl.*  siècle,  mais  non,  à  ce  qu'il 
semble,  sur  l'original  de  Saînt-Évroul,  sont  à  la  Biblioihèque^u  Roi, 
sou^  les  n.*"  5122,  j-123  et  ji24:  le  même  dépôt  possède  a  vol. 
//f-.f/naiJiérotés  jso6,  et  renfermant  ies  six  premiers  livres  d'Orderic 
ViiîJ;  enfin  un  fragment  du  troisième  livre,  écriture  du  illl/  siècle  , 
çst  compris  dans  le  recueil  n."  486 1. 

L'ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  161 9,  dans  les 
Scriptores  anriqui  hîstoriœ  Normannomm  d'André  Duchesne.  Il  est 
divisé  en  treize  li\Te5 ,  €t  occupe  six  cent  six  pages  înfoL  Mais 
Di/chtîsne  n'avoft  pris  pour- copie  qu'un  manuscrit  du  xyi:*  siècle, 
aujourd'hui  J122  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  t\  nîavoii  fair,  selon 
toute  apparence,  aucun  usage  de  celui  de  Tabbaye  de  Saint-Évroul. 
Aussi  voyons-nous  qu'au  commencemeiu  du  xviil.*  iiècle,  les  béné- 
dictins de  Normandie  songeoient  à  publier  une  meilleure  édition 
d'Orderic.  Le  prieur  de  Saint- Evr'oul,  Charles  Dujardin,  recueillit 
soigneusement  les  variantes  et  \t^  leçons  priinitives  qua  fournissoît 
le. manuscrit  qui  passoil  pour  autographe,  et  en  donna  communication 
i  -D»  Bessin.  Celui-ci  les  transporta  sur  les  marges  d'un  exemplaire 
de  1619,  et  y  joignit  d'autres  corrections,  d'après  la  copie  conservée 
^  Rouen  ;  mais  il  mourut  en  1726,  et  son  travail  resta  inconnu  au 
public. 

En  17)7 9  parut  le  tome  IX  de  la  CoIIectian  des  historiens  de 
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.  France  ;  il  conienoli  neuf  pages  (  10-18  )  d'exlraits  des  sept  premiers 
Jivres  d'Ordtrric,  savoir,  les  ariicles  relatifs  aux  annales  françaises, 
depuit;  b88  jusqu'à  9S7.  Ce  n'éioit  qu'une  bien  foible  panie  de 
ces  livres;  et  déjà  même  trois  de  ces  neuf  pages  avoient  été  insérées 
dans  le  tome  Vill  de  la  même  collection ,  comme  appartenant  k  la 
chronique  de  Hugues  de  Fleury  ;  car  Hugues  et  Orderic ,  qui  étoient 
contemporains  ,  ont  tous  deux  écrit  ces  articles  précisément  dans 
les  mêmes  termes.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  D.  Bouquet  y  corrige  , 
d'après  le  manuscrit  de  Saint-Évroul,  quelques-uns  des  passages  im- 
primés par  Ducheane.  On  n'aperçoit  point  de  corrections  du  même 
genre  dans  trois  pages  (2j4-2)6  )  du  tome  X,  où  les  continuateurs 
de  Bouquet  ont  placé  des  fragmens,  plus  courts  encore,  d'OrdCric 
Vital,  qui  se  rapportent  aux  années  987  k  998.  Le  tome  XI 
nous  présente  [  pag.  Z2  1-248)  des  extraits  un  peu  plus  étendus  des 
livres  1,  lit,  IV,  v,  VI  et  Vil,  en  ce  qui  concerne  l'histoire  des 
règnes  de  Heiui  1."  et  de  Philippe  1."  Ici ,  l'édition  de  1619  a  été 
revue  avec  plus  de  soin,  et  rectifiée  d'après  les  manuscrits  de  S^int- 
Évroul ,  de  Sainl-Ouen ,  et  de  la  Bililiothèque  du  Roi,  n."  i^QÔ. 
Eniin  le  tome  XII,  dont  M.  lirial  étoit  l'un  des  éditeurs  en  1781  , 
contient  (pag.  585-770)  une  partie  considérable  des  treize  livres, 
excepté  le  second  et  le  troiaième  :  on  y  trouve  tout  ce  que  l'auteur  a 
écrit  sur  les  affaires  publiques  de  son  propre  temps,  depuis  1075  jus- 
qu'en I  1 4  '  )'  avec  un  excellent  choix  de  leçons  et  de  variantes  recueillies 
dans  les  manuscrits.  Mais  quelles  que  soient  l'exactitude  et  l'utilité 
de  ce  dernier  travail ,  toujours  esi-il  vrai  qu'il  n'y  a  guère  qu'un  tiers 
de  l'ouvrage  d'Orderic  dans  la  collection  Bouquet  des  historiens  de 
France. 

JVl.  Louis  Dubois,  qui  a  profité  de  ces  divers  travaux  et  qui  rend 
sur-tout  hommage  à  celui  de  M.  Brial ,  a  eu  de  plus  communii.ation 
de  l'exemplaire  de  l'édition  de  Duchesne  corrigé  par  D.  Bessin  ,  et 
qui  devoit,  il  y  a  cent  ans,  servir  de  copie  k  une  édition  nouvelle  : 
il  a  d'ailleurs  recommencé  l'examen  des  manuscrits  de  Normandie  et 
de  Paris;  en  quoi  il  déclare  avoir  eu  pour  collaborateurs  M.  Auguste 
le  Prévost,  auteur  de  dissertations  sur  les  antiquités  normandes,  et 
M,  Licquet ,  qui  a  publié  Fan  dernier  un  Précis  de  l'histoire  de  Rouen. 
M.  Louis  Dubois  a  fait  ainsi  tous  les  prépataiifs  d'une  édition  complète 
du  texte  latin  d'Orderic  Vital ,  et,  en  attendant  des  circonstances  plus 
favorables  à  cette  publication,  il  a  composé  la  version  française  qui 
enrichit  la  collection  de  M.  Guizot. 

Pour  presque  tous  Jes  lecteurs,  cette  excellente  traduction  peut  ten;r 
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lieu  du  lexte  :  elle  en  représente  avec  une  fidélité  scrupuleuse  toute» 
les  idées,  tous  les  détails,  quoique  en  les  révélant  d'une  diciion  plus 
pure  et  beaucoup  plus  élégante.  Elle  suppose  toutes  les  corrections 
faîtes  et  è  faire  à  l'édition  de  1619  ;  les  variantes  qui  ont  quelque 
Intérêt  sont  indiqua  dans  les  notes;  les  lignes  et  les  paroles  latines 
dont!)  peut  importer  d'avoir  une  connoissance  immédiate  sont  à-la* 
fuis  transcrites  et  traduites,  particulièrement  lorsque  le  sens  n'en  est 
pas  très-certain,  ou  Lien  encore  lorsqu'il  se  présente  des  jeux  de  mois 
qui  ne  passent  que  trop  iniparfailemenl  dans  notre  langue.  Ces 
«marques  sont  trés-concises,  ainsi  que  celles  qui  concernent  l'IiisCoire, 
la  chronologie  et  plus  souvent  la  géographie.  Le  iraducteur,  qui  a 
visité  la  plupart  des  lieux  dont  l'auteur  parle,  éclaircît  par  les  déno- 
minations actuelles  celles  qui  ne  sont  plus  en  usage;  et  quand  il  ne 
retrouve  aucun  moyen  d'opérer  ce  rapprochement ,  il  ne  manque  pas 
t^en  faire  l'aveu.  Nous  devons  ajouter  que  les  manuscriis  de  Saiiit- 
Evroul  et  de  Rouen  l'ont  mis  en  état  de  remplir  des  lacunes ,  quelque- 
fois assez  longues ,  qui  existoient  dans  rédiiîon  de  1 6 1 9  ,  et  qui  resioienl 
même  dans  les  deux  cents  pages  d'extraits,  impriinées  par  les  éditeurs 
du  grand  recueil  des  Historiens  de  France.  Ainsi,  no  ri -seulement 
l'ouvrage  d'Orderic  est  pour  la  première  fois  traduit  en  français,  mais 
on  peut  dire  encore  qu'il  n'avoit  jamais  été  aussi  exactement  et  complè- 
tement publié. 

Nous  ne  savons ,  sur  la  vie  de  cet  historien  de  la  Normandie,  (jue  ce 
qu'il  nous  ett  apprend  lui-même  en  quelques  pages  de  son  cinquième 
et  de  son  irefziéme  livre.  Né,  le  1  6  février  1075  ,  à  Ailingham  en 
Angleterre,  il  fut  baptisé  par  un  prêtre  qui  s'appeloit  OrUcric  et  qui 
lui  imposa  ce  nom.  Après  avoir  fait  quelques  études  à  Shrewsbury ,  A 
fut,  h  l'âge  de  dix  ans,  envoyé  en  France  par  son  père  Odelir  ou 
Odelirî,  qui  étoit  originaire  d'Orléans.  Moyennant  une  dot  de  trente 
marcs  d'argent,  le  jeune  Orderic  ou  OIdric  ou  bien  Oudri,  entra 
dans  le  monastère  fondé  à  Ouche  en  Normandie  par  S,  Evroul,  et  y 
reçut  le  surnom  de  Vital  :  il  y  passa  toute  sa  vie,  et  paroît  n'en  être 
sorti  que  pour  faire  trois  voyages  de  courte  durée  h  Worcester,  k 
Catnbrai,  et  ù  Cluni  où  il  assista,  en  1  r  ja,  h  un  chapitre  général  de 
bénédictins  lenn  par  Piene  le  Vénérable.  Son  premier  supérieur , 
Roger,  lui  avoit  fait  entreprendre  un  ouvrage  historique  qui  sembfe 
avoir  été,  jusqu'aux  jours  de  sa  vieillesse,  sa  principale  et  presque  son 
onique  occupation.  Comme  les  récits  qu'il  y  a  consignés  ne  dépassent 
point  l'an  1  i4i  >  on  en  conclut  qu'il  est  mort  dans  le  cours  dts  deoit 
annCes  suivantes;  et  îi  f'appui  de  ctue  conjecture  ,  on  objerve  qu'en 
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éuiiistiDt)  il  se  déclajre  obligé,  par  Fâge  et  Jeé  infirmités  de  mefM  im 
lerme  à  ses  trayaux*  Il.n'aiifoit  ainsi  vécu  qu'environ  sdbcante-sepi ami 
L'histoire  qu'il  a  écrite  est  qualifiée  tantôt  ecclésiastique  et  tantôt  de 
Normandie,  Ce  second  titre  convient  en  effet  aux  sept  derniers  livresi 
et  l'autre  aux  six  premiers*  L'auteur  n'a  pas^  constamment-suivi  le  mèma 
pian  :  tout  porte  à  croire  que  les  parties  qui  se  présentent  aujourdttfri 
les  premières  ne  sont  pas  celles  par  lesquelles  il  avoit  commencé  son 
travail:  les  renvois  qu'il  fait  d'un  livre  à  l'autre  ne  correspondent  point 
aux  nombres  ordinaux  qui  distinguent  ces  mêmes  livres  dans  les  copies 
manuscrites  du  xvi/  siècle  et  clans  Tédition  de  léip.  En  les  premint 
dans  leur  état  actuel ,  on  peut  les  diviser  en  trois  séries-  La  première^ 
composée  des  livres  i  et  il,  remonte  à  rincarnation  de  J«  C»,  et 
présente  des  annales  de  Téglise  chrétienne  très  -  détaillées  jusqu'à  la 
irn  du  i/'  siècle,  beaucoup  plus  succinctes  pour  les  âges  suivans  jusqu^'h 
1  i4o,  et  néanmoins  avec  des  notices  qui  retracent  la  succession  des 
encreurs  ,  des  rois  et  des  papes.  Les  livres  ni,  iv,  v  et  vi ,  forment 
une  deuxième  partie,  où  l'on  rencontre  cTassez  amples  détails,  tant  sur 
les  fondations  de  monastères,  sur  ^s  abbés  et  les  évéques  de  presque 
toute  la  Neustrie,  que  sur  les  exploits  des  Normands  en  France ,  en 
Angleterre,  en  Italie,  sur  le  règne  du  duc  Guillaume  Surnommé  h 
Bâtard  ou  le  Conquérant.  La  troisième  section,  qui  s'ouvre  avec  le 
septième  livre  et  finit  avec  le  treizième,  concerne  les  derniers  temps 
de  Guillaume,  l'histoire  de  ses  trois  fils,  les  règnes  de  Guillaume  le 
Roux ,  de  Henri  dit  Beau-Duc ,  et  JÉtienne  jusqu'à  i  i4i  ;  enfin  l'expé^ 
dition  dé  Jérusalem,  et  divers  autres  évënemens  mémorables  arrivés 
pendant  la  vie  de  Fauteur.  Mais  il  s*en  faut  qu'Orderic  s'astreigne^  à 
suivre,  dans  Tordre  des  temps,  le  fil  de  tous  ces  faits  ;  il  se  laisse  fort 
souvent  ramener  en-deçà  ou  entraîner  au-delà  des  époques  où  sies  récits 
parviennent;  H  date  par  mois  et  par  jours  plus  volontiers  que  par  années.; 
et  ses  indications  chronologiques ,  lorsqu'elles  sont  complètes ,  -ne  sont 
pas  toujours  exactes.  Pour  les  anciens  temps,  il  emprunte  celles  que  lui 
fournissent  Eusèbe,  S.  Jérôme,  Orose,  Isidore  de  Séviile,  Bède  et  Paul 
Diacre  ;  M.  L*  Dubois  en  a  rectifié  plusieurs  dans  ses  notes.  On  seroit 
qudquefois  plus  embarrassé  encore  à  fixer  les  dates  précises  des  faits 
du  xi/  et  du  xil/  siède  qu'Orderic  Vital  raconte,  si  M.  Brial  n'avoit 
pris  soin  de  les  distribuer  toutes  dans  les  marges  des  parties  de  I'oik 
vrage  qu'il  a  imprimées  au  tome  XII  du  Recueil  des  historiens  de 
France  :  mais  »  d'une  part ,  œ  travail  de  M .  Brial  ne  s'étend  qu'aUlc 
articles  rassemblés  en  moins  de  deux  cents  pages  ;  et ,  de  l'autre ,  ie 
aimple  «ekvé  de  ces  dates  marginales  suffit  pour  montrer  ^'dles 
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sei'oîent  par-tout  nécessaires  ,  k  cause  de  l'enchevêtrement  ou ,  s'il  faut 
le    dire,   de    la    confusion  des   récits,    io84,    icj8j  ,   1010-1087, 

1  0^7»  ios4-i  12S,  io7î ,  1038 ,  I  I  î5  ,  1  loc),  I  loj  ,  I  1  j  I  , 

109J,  &c.  Il  esi  à  regretter  que  la  disposition  typographique  de  la 
traduction  ,  ou,  si  nous  osons  parler  ainsi,  de  l'édition  de  M.  Dubois, 
n'ait  pas  permis  de  l'enrichir  de  ce  genre  d'éclaircissemens  ;  c'est  S-peu- 
près  la  seule  observation  critique  de  quelque  importance  que  nous 
aurions  à  proposer  sur  les  quatre  volumes  qui  nous  occupent. 

Nous  n'entreprendrons  point  ici  l'analyse  de  tout  l'ouvrage  ;  il  est 
assez  connu  par  la  notice  que  les  Bénédictins  en  ont  donnée  dans  le 
tome  XII  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  et  par  l'article  qui  le 
concerne,  dans  la  préface  du  tome  îill  de  la  collection  de  nos  historiens. 
Le  livre  l."  se  compose  principalement  d'extraits  des  quatre  Évangiles 
et  des  Actes  des  apôtres  ;  il  est  terminé  par  une  chronngraphie  des 
empereurs.  Orderic  a  puisé  dans  des  sources  moins  respectables  les 
matériaux  de  son  livre  11  >  où  se  lisent  de  longs  détails  biographiques 
concernant  chacun  des  apôtres  et  les  premiers  disciples  de  J.  C. 
S.  Martial,  évéque  de  Limoges,  y  est  donné  pour  un  convive  du 
Christ,  et  pour  un  coopéraieur  des  premières  missions  apostoliques. 
A  Tarticle  de  S.  André,  on  lit  qu'en  grec  son  nom  signifie  viril, 
«îrè  TB  tffJ^ot  :  au  lieu  de  ces  trois  mots  grecs,  on  a  imprimé  en  iûi<>, 
à  pola  Andreœ.  Dans  ia  liste  des  papes  qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce 
livre,  Léon  IV  est  compté  pour  le  centième,  quoique  aucun  de  ses 
cent  deux  prédécesseurs  ne  soit  oniÎ5. 

Au  livre  m ,  Orderic  déclare  qu'il  va  suivre  les  traces  de  Dudon  de 
Saint-Quentin  et  de  Guillaume  de  Jumiéges,  qui  ont  écrit  avant  lui 
l'histoire  des  Normands.  Toutefois,  ce  qu'ils  n'ont  point  fait,  il 
emploie  les  mots  DacU  et  Daccs  pour  Danemark  et  Danois.  Dans  le 
quatrième  livre,  il  interrompt  l'histoire  politique  par  des  morceaux 
Irès-étendus  d'histoire  monastique  et  hagiographique,  li  cite,  au  livre  v, 
quarante  sept  distiques  sur  un  égal  nombre  d'évêques  de  Rouen.  On  l'a 
cru  mal-à-propos  l'auteur  de  ces  distiques;  il  ne  fait  que  les  transcrire 
et  les  commenter.  En  expliquant  le  quarante-quatrième,  il  copie  les 
épiiaphes  de  Rolion  et  de  Guillaume  Longue-épée,  placées  sur  leurs 
tombeaux  par  l'évêque  Maurile,  et  rédigées,  l'une  et  l'autre,  en  ver* 
elégraqiies  La  vie  de  S.  Evroul  et  l'histoire  de  son  monastère  occupent 
une  très-grande  partie  du  livre  VI,  où  il  est  d'ailleurs  question  de 
S.  Guillaume,  du  roi  d'Angleterre  Guillaume  le  Roux,  de  l'arrivée 
des  Normands  en  Neustrie,  et  des  vertus  de  S,  Benoît.  L'auteur  avoiN 
qit'il  parle  un   peu  longuement  de  Ta'ibaye  d'Outhe;  mais  il  espèr» 
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^ue  SCS  lecteurs  lui  pardonneront  ces  effusions  de  sa  pieuse  recon^  , 
noîssance  pour  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  dans  ce  monasière.  A  ta  fin'  ~ 
du  livre,  on  lit  ce  qui  suit  :  u  Jusqu'à  ce  moment  j'ai  discouru  sur 
»  diverses  matières;  me  voilà  fatigué  d'écrire,  et  ;e  vais  6nirici  le  sixième 
»  livre  de  l'histoire  ecclésiastique.  Dans  un  autre  volume,  j'ai  déjà  ter- 
»  miné ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  sept  livres  dans  lesquels  j'ai  rapporté 
]>  beaucoup  de  choses  sur  la  mort  du  roi  Guillaume  et  sur  ses  trois 
»  fils;  )^  ai  ajouté  Texpédîtion  de  Jérusalem  et  les  divers  événemens 
»  arrivés  de  noire  temps ....  Si  vous  voulez  connoiire  ce  qui  concerne 
»  les  guerres,  les  capitaines ,  les  moines  et  les  prêtres,  la  quatrième 
»  partie  de  Vital  vous  l'enseignera.  »  Dans  le  texte,  cette  dernière 
phrase  du  livre  vi  ^t  en  deux  vers  : 

Arma,  duces,  inonachos  si  quisris,  prtsbytirosqut , 
Hxc  tibi  Viialis  pars  ea  quarta  dabit. 
L'auteur  appelle  ici  quatrième  partie   ce  que    nous  avons  nommé  fa 
troisième.  Apparemment  il  compioit  les  deux,  [iremiers  livres  pour  deui 
parties  distinctes-,  du  moins  M.  Briai  le  su))pose  ainsi. 

Après  avoir,  dans  l'une  des  digressions  du  septième  livre  ,  raconté 
le  couronnement  de  Hugues  Capet  en  987,  Orderîc  ajoute:  Ici  finiï 
la  dynastie  de  Charlemagne.  Il  ne  tient  aucun  compte  des  inter- 
rupiions  de  cette  dynastie  par  les  lègnes  d'Eudes,  de  Robert  et  de 
Rodolphe,  ce  qui  montre  qu'on  n'avoit,  au  Xii."  siècle,  aucune  idée 
d'une  prétendue  distinction  entre  les  rois  francs  elles  rois  de  France, 
et  qu'on  ne  songeoii  point  à  ouvrir  la  série  de  ces  derniers  à  l'année 
888  ,  quoique  ce  système  eût  pu  convenir  aux  intérêts  des  six  premier» 
rois  capétiens.  M.  firi^l  a  omis,  dans  le  huitième  livre,  le  long  récit 
d'une  vision  de  Gauchelin,  prèlre  du  diocèse  de  Lisieux.  En  cheminant 
durant  une  nuit  obscure,  Gauchelin  entendit  un  grand  bruit,  et  vil 
ensuite  passer  des  troupes  nombreuses  de  fantassins,  de  cavaliers, 
de  femmes,  de  moines  et  d'ecclésiastiques,  une  armée  considérable  :  if 
y  reconnut  çà  et  là  des  personnages  qu'il  avoii  vus  jadis  et  qu'il  savoit 
n'être  plus  en  vie.  C'étoieni  l'enfer  et  le  purgatoire  qui  défiloienl 
devant  Gauchelin  :  il  fut  témoin  des  tourment  qu'enduroit ,  même  pen< 
daot  cetre  marche  nocturne,  chacun  des  condamnés.  Ce  morceau  tient 
peu  à  l'histoire  ,  quoiqu'on  y  rencontre  des  noms  qu'elle  a  fléiris  ou 
célébrés  ;  mais  il  offre  d'assez  vives  peintures  ,  et  quelquefois  des 
détails  comparables,  de  près  ou  de  loin,  à  ceux  qu'on  admire  dans  le 
poème  du  Danie<  Ofderic  a  écrit  avec  complaisance  et  non  sans  art  ce 
nierveillaux  récit,  qu'il  tient,  dit  il,  de  la  propre  bouche  de  Gauchelin, 
dont  il  a  vu  la  figure  meurtrie  par  l'attouchement   d'un  damné.  Il 


I 


1)8  JOURNAL  DES  SltYANS, 

diiÛAgue*  4ms  J*ooe  de  ces  malbeofeate»  et  iiofriblei  iTMpei, 
évéque  de  lisieuz^  Juiir  abbé  de  Fo^temHe,  même  wi  flbbé  d'OMkM 
nt  d'autres  penoimages  que  li  ▼énératîoii  publique  plaçoit  dscn  ie 
ml  :  if  ne  les  damne  pas  toutefois ,  il  ne  les  met  qu'en  purgamm. 

Nous  trouvons  aux  iivres  ix  et  x  une  plus  véritable  hi9idi^>4e  h 
première  croisade  »  des  démêlés  du  pape  Urbain  II  et  de  Faittlptpe 
Guibert ,  des  dernières  années  de  Guillaume  le  Roux,  et  des  premities 
de  fempereur  Henri  V.  L'exorde  du  lirre  XI  est  une  prière  9t)ieu , 
en  vers  heximècrei.  Dans  le  cours  ender  de  Fouvrage ,  Tauteur  dum  4e 
temps  en  temps  des  vers  de  VirgHe ,  d'Horace  et  d'Ovide  ;  naà$  il  M 
insère  aussi  de  sa  façon  au  milieu  de  ses  rédts{  et  s^ifs  ne  font  honwiif 
ni  à  son  goût  ni  à  son  talent ,  ils  prouvent  au  mobis  que  son  édmaNfod 
littéraire  n'avoit  pas  été  négligée.  Il  versifie  aussi,  dans  le  livre  XII, 
une  sorte  d'épitaphe  de  son  abbé  Roger  ;  et  vers  la  fin  de  ce  même  livre , 
il  explique  une  prophétie  de  Merlin,  qu'il  trouve  clairement  accomplie 
par  Jes  récentes  aventures  des  princes  anglais*  Auparavaut  il  a  iwyiW 
et  adopté  des  traditions  fabuleuses  sur  f ancienne  ville  de  Rouen.  Mm 
il  est,  à  c^  qu'on  croit,  ie  premier  historien  qui  ail  ftit  menticat  cki 
cri  rie  guerre  Montjoie:  Mbvm  Oaudipm,  dit4I,  ^uùd  FNmcmm 
sigmtm  €Stn  »  • ,  clamëverunt.  Les  mots  meumgmidium  sont  remr^iaMesi 
apparemment  Orderic  croyoit  que  ce  cri  slgnifîoit  ma  /ùii,  et  tSOn  pas 
mMt  ie  joif,  comme  on  le  suppose  ordinairement 
.   Au  commencement  du  livre  xi  1 1 ,  il  dit  que  Béatrix  i  épouse  du  'Comip 
de  Mortagne,  étoit  fille  du  comte  de  Rochefbrt  :  il  ftllôit  dire,  ainsi 
que  le  montre  M.  Briai ,  fille  d'Hildùin ,  comte  dé  Roncy.  Du  reste  » 
Orderic  commet  assez  peu  d-erreurs  de  cette  espèce;  on  reconnbît  au 
contraire  qu'en  générai  son  ouvrage  contribue  à  éclaircrr  des  généa» 
iogies.  II  donne,  sur  l'histoire  des  Espagnols  et  des  Sarrasins ,  de^si  longs 
détails,  que  M.  Brial  a  cru  devoir  en  écarter  une  parde  cotnme  étrangère 
Il  nos  annales.  Ils  sont  suivis ,  dans  le  manuscrit  de  S.  Evroul ,  d'une 
page  et  demie  restée  blanche,  et  que  l'auteur  se  ptoposoit  peot«4fre 
de  remplir.  De  Ih  on  passe  à ,  l'élection  du  pape  Innocent  li  et  de  son 
rival  Anaclet  en  1131,  au  voyage  d'Innocent  en  France»  et  «aux 
dépenses  onéreuses  qu'y  occasionna  son  sé|our  k  cause  du  grand  nombre 
de  ses  officiers  et  cliens  9  et  de  l'interception  de  ses  f evenua  d^ttalje^ 
PrafatHspapa  mo  ilUamiê  Eranciam  ptragravit,  n  imminsam  gtm^nem 
eulcsiis  GalUurum  ingessii,  uipeie  çul  romanof  ojkiatif  €Mê  mifMt 
clientilmj  secum  hcbuit,  et  dî  niditîbus  âpûsioika  stdis  ht  tiàiiâ  nlÈU 
ûdipisci  potuit.  Sous  Papnée  113),  à  l'occasion  de  la  hldl4  du  Yoi. 
d'Angleterre  Henri  I/'Vîhistorien  se  met  en  ven^i  et  composé. dMK 
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pétitM  pjèoai  dA.  ikn  bnamètiiet  i  noi»  ed  frailflcrirbsy  cnwoù  ^wi#« 
pour  ^ixfier  C8  que  no»  ftvom  dh  dfe  sm  ? eraficauon  ^  -  / 

Sctptfigtr  ixfictMS ,  safienr  iàx  /  indytiés  héros  > 
.  Qui  Jmi  popùtop  fûsi»  moderamim  mulM,  ■■'  ■  ^  ' 

PnkdifUfl  âCfuMtidokr  kiu  nitmrgfmrâlit^ .  ; 

Vivai  In  atemum  cum  Ckristo  rege  polorum.  Amen.  \  .^, 

La  prose  d*Ordeiic  Vital  vaut  beaucoup  mieuic  que  ses  fers.  SI 
elle  n'est  jamais  fort  élégante  »  si7>arfois  elle  devient  emphatique  i  elle 
est  ordinairement  simple- et  chrire'i  înoins  monotone  et  moins  barbare 
que  celle  de  la,  plupart  de  ses  contemporains.  On  a  dit  même  (i) 
qa*tnosLti  d^eux  ne  loi  étoit  comiiarable  pour  la  ctlirté  du  discours^, 
Aon  plus  que  pot»  la  fusteise  deS  réflexions  et  fa  fidélité  des  récits. 
Cependant  il  manque  au  moins  autant  qu'eux  de  méthode  »  et  il 
porte  aussi  loin  la  crédulité,  II  accueille,  il  consacre ,  autant  qu"*!!  est  en 
eon  pouvoir  y  toaies-ies  relations  mei^eiUeuses  :  ce  caractère  ïcè  recom* 
mande  à  ses  yeux  y  et  suffit  pour  qu'il  ne  se  prescrive  aticune  «vérifr» 
otion  et  ne  se  permette  tucuh  doute.  Il  tieift  registre  de  toà^'Jet 
ftcddens  atmosphériifues ,  s*en  exagère  les  circonstances ,  et  ne  manqué 
famiis  ,de  trouver  qu'ils  ont  des  rapports  sensibles  avec  le  cours  des 
xfGûres  humaines*  Mais  on  doit  par- tout  des  hommages  à  sa  bonne 
firf;  et  quand  il  s'agit  de  iaits  purement  historiques»  qui  ne  sortent 
point  de  l'ordre  commun^  on  peut  loûeraussî  sa  sagacité  er  son  dis-i 
cernement.  ce  Je  parle  tans  flatterie  »  dit-il ,  de  Guillaume  y  de»  Anglais 
j»et  det  Normands;  je*  n'attends  de  récompense  dé  qui  que  ce  soit^ 
»  et  je  né  brigue  pas  plus  là  faveur  des  vainqueurs^  que  celle  de» 
s>  vaincus.  »  Nous  croyons  qu'en  eflet  il  mérite  une  placé  dah»  lé 
trèsppetit  nombre  des  historiens  indépendans,  et  qu'il  a  recherché!» 
vérité  avec  une  exactitude  consciencieuse  et  laborieuse.  Il  peint  iiinnA« 
diatement  les  mœurs  monastiques  ;  et  du'  fond  de  son  cloître  »  *ses 
fcgard»  pénètrent  asses  avant  dans  le  monde  et  datu  les  cours  i  pour 
dteièler  fes  intrigues,  reconnohre  tes  habitudes»  et  retracer' les 
iostimtions.  Il  houe  offre  un  (hbleau  général  dé  Fétat  politique  et 
niigieux  de  Focddent»  y  insère  dïmportans  détàHs  relatifs  à  l'Espagne^ 
aÉ  sacint*slége,  aux  expéditions  des  croîèés;  établit,  sur^tout  dans  les 
annales  de  la  France  ,,de  la  Norrti6ndie>  de  l'Angleterre ,  beaucoup  dt 
faits  mémorables  qu'en  ne  trouveroit  point  ai tietors  miisi  biéil  exf^sélv 
A  ses  nirraiions  «^nn^mélent.des  discours,  des  lettres, des  diplômet» 
des^  actes  ou  délibésations  d'assemblées  publiques.  £a  ua-inot ,  osLOie 

(i)  Préface  du  tom.  XII  du  Rec,  des  Hist,  de  Fr.  p.  XLix. 
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peut  tnécoQiiohre  en  lui  l'historien  le  plus  instructif  diî  temps  où  il*  a 
vécu.  Aussi  le  voyons-nous  fort  souvent  cité  par  les  auteurs  modernet 
qui  ont  traité  les  inAmes  sujets.  C'est  donc  un  véritable  service  que 
M.  Louis  Dubois  vient  de  rendre  aux  études  historiques,  en  publiant 
une  traduction  de  cet  ouvrage,  plus  complète  et  plus  exacte  que  \ei 
éditions  du  texte, 

DAUNOU. 


Tbansactions  of  the  Toyul  asiatic  Society  of  Créât  Britiiin 
and  I rela nei ,  \oi.  l,  part  z^  and  5**.  london ,  182e  et 
1  82y  ,  in-^." 

Nous  nous  sommes  efforcés ,  par  deux  articles  insérés  successive- 
ment dans  ce  Journal  (1),  de  donnera  nos  lecteurs  une  idée  à-peu-près 
complète  du  beau  travail  de  M.  CoIebrooLe  sur  la  philosophie  des 
Hindous.  Des  six  principaux  systèmes  que  les  savans  de  cette  nation 
admettent,  quatre  ont  été  précédemment  l'objet  des  recherches  du 
docte  Anglais ,  et ,  par  suite ,  de  l'analyse  que  nous  avons  consacrée  à 
ses  mémoires  ;  savoir ,  le  sankhia ,  pris  dans  le  sens  des  théistes  et  dans 
le  sens  des  athées;  la  dialectique ,  appelée  niyaya,  et  la  doctrine  dex 
atomes  connue  sous  le  nom  de  vauseshïka.  II  reste  à  parler  du  mimanja 
pratique  et  du  mimansa  théologrque  :  c'est  le  premier  de  ces  deux 
systèmes  qui  a  fourni  la  matière  de  l'un  des  deux  mémoires  de  M.  Cole* 
brooke  à  la  troisième  livraison  des  Transactions.  Le  second  mémoire  a 
rapport  à  des  sujets  analogues ,  et  nous  en  rendrons  un  compte  spécial , 
quand  nous  aurons  fait  connoiire  les  principaux  résultats  du  premier. 

Conformément  à  la  marche  qu'il  avoii  suivie  dans  Texamen  des 
systèmes  précédens ,  l'auteur  commence  par  exposer  l'objet  du  mimansa, 
et  donner  un  aperçu  des  sources  où  l'on  peut  en  chercher  les  principes. 
Le  but  du  mimansa,  dit  un  auteur  indien,  est  de  déterminer  le  sens 
de  la  révélation  et  d'établir  la  base  des  devoirs.  C'est  donc  l'interpréta- 
tion des  Védas  qu'on  se  propose,  comme  un  moyen  de  se  former  une 
juste  idée  des  sacrifices  et  des  autres  actes  de  religion  qui  y  sont  recom- 
mandéS'  Un  même  mot  samscrit  (dharma)  désigne  la  vertu  ou  ie  mériie 
moral,  et  la  dévotion  ou  le  mérite  acquis  par  ies  actes  de  piété.  Des 

(]]  Premier  article,  daoï  le  cahier  de  décemWe  iSlj;  second  article,  avril 
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gmnunairiens  ttsfgnent  à  c»  Ipot  le  genre  loanculin  dans  b  preniière 
4t  c^  deax  signiticaiidns ,  ctl  le  genre,  féminin  dans  la  seconde.  De, pi 
tfenc  la  disdtKCiôn  du  mim^ftsa  en  prû/t^ue  (  karma-min^ofisa) 9  reUtive? 
Iiiein  aux  œuvres,  .et  en  théohgiquî  ( brahmormimànsa ) ^  par  rapport, 
k  fa  croyance.  Diaïinini  est  reconnu  pour  le  fonda  tenr  de  cette 
école  d- interpréta  don  é^%  textes  sacrés;  et,  quoique  noivfmé  souvent  dans 
lef  stmtras  ou  aphorisines  qu'on  Jui  attribue,  il  passe  pour  en  étrci 
Tauteur  9  parce  qu^n  les  suppose  rédigés  diaprés  ses  leçons  j>ar  quèN 
qu'un  de  ses^^  disciples.  Ç$s  soutras  sont  chssés  en  douze  leçons  t  et 
dîioîbués  en  soixante  chapitres;  les  chapitres  sont  partagés  en  secdona^ 
ftippUea^i  en  cas  (adkiksatajn^t)  9  01^  exemples  parficuliers.'Un  auteur 
indien  porte  le  nombïre  total  des  soutras  à  deux  mille  six  cent. cinquautor. 
dfOJt^et  celui  des  cûs^  neuf  cent  quinze.  Ces  soutras,  comme  les 
aphorismes  des  autres  sciences  de  l'Inde,  sont  extrêmement  obscurs 
et  -eotîérement  inintelligibles,  sans  le  secours  d'un  commentaire;  de 
IQrlB'quV>n  doit  supposer  qu'ils  ont  été-^  ih^  l!ongine,  accompagnés, 
d'Orne  explication  orale  oy  écrite*  On  a  conservé  des^fragmens  de  cettçi 
nature  qui  remontent -à  tMie  époque  ancienne;  mais  ^  l'exposition  U 
plus  complète  est  celle  de  Sabara*Swàmî,  sous  b  forme  d'un  cçin^ 
mentaire  perpétuel  :  on  y  jofnt  les  annotations  d'un  écrivain  nomiaé 
i^«ia»tfr//^-JVr^«ii;  lequel  jouit  de  la  piMs  grande  autorité -dans  J'écola 
du  -nîmansa ,'  et  est  désigné-  pour  cette  raison  par  le  litre  de  bhûUa  oa 
docteur.  Il  joue  un  grand  rôle  dans  les  iradiuons  religieuses  de  l'Indf , 
pourticulièremeni  comme  i'anugoniste  le-  plus  prononcé  des  hérétiques 
qui  rejettent  l'autorité  des  Védas,  et  sur-tout  de  la  secte  de.Boiuidi^» 
qu'il •  s'efforça  d'exterminer  par  une  violenté  per^écutiqo.  II  i^ai^it 
toutes  les  occasions  de  combattre  la  dbçtrine  de  Sakia  ou  Bouddha  et 
d'Arhat  ou  Djaura ,  aussi  bien  que  celle  de  quelques  autres  hérétiques 
plus  obscurs  j  tels  que  Bodhayana  et  Masaka ,  et  il  leur  refuse  une  valeur 
quelconque,  lors  même iju'elles  correspondent  avec  celle  A<t%  Védas. 
I^^ge  ^  Konmarila,  qui  a  précédé  Sanjuira-atcharia,  et  qui  coïncida 
atvec  la  persécution  des  Bouddhistes,,  doit  remonter,  selon  M.  Cole- 
i^rooke,  à  phis  de  mille, ans.  Parmi  les  nombreux  commentaires  et  les 
Introductions,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  qui  ont  été  composées 
pour  préparer  à  Tinteiligence  des  aphorismes  de  Djaïmini ,  l'asiteur  en 
^te  six  ou  sept  qui  ont  plus  de  célébrité  qde  les  autres ,  et  dont.il  f'est 
aervr  pour  prendre  une  juste  idée  du  mimansa.  Ce  systètne  paroît  avoir 
sur-tout  fleuri  vers  le  milieu  du  xiv/  siècle ,  et  avoir  obtetui  la  coiifiance 
des  souverains  qui  ont  régné  depuis  ce  temps  jusqu'au  commencement, 
du  siècle  suivant. 
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De  cette  courte  énumérarion  des  principaux  écrivains  qu'on  ^leot 
consulter  au  sujet  du  mimansa,  M.  Cole'brooke  passe  à  \a  matière 
même  qui  les  a  occupés,  et  s'aiiache  à  faire  connoître  fa  inélhode  qu'ils 
ont  suivie.  Cinq  membres  composent  un  tas  complet  ou  {idhiknrtina , 
savoîr  :  I  .'■'  le  sujet,  ou  la  inatièrt;  qu'il  s'ngit  d'expliquer  ;  3."  Je  doute  j 
ou  la  question  qui  s'élève  sur  ctlte  matière;  3,"  le  premier  côté,  ou 
l'argument  prima  fticie ;  4-°  '^  réponse  on  conclusion  démontrée; 
î-'  V ajfpartcnitncc ,  ou  le  rapport,  et  ce  dernier  membre  s'applique  à 
PerRemble  comme  aux  déinifs  ;  car  les  commentateurs  ne  s'occupent 
pas  moins  à  montrer  l'enchaînement  des  sujets  qui  composent  le  système 
entier,  qu'à  développer  les  rapports  qui  lient  entre  eiles  les  parties 
d'une  même  proposition. 

L'objet  du  niimansa  étant  de  rechercher  les  devoirs  qui  nous  sont 
prtscriis  ,  la  première  chose  qui  se  présente  à  examiner  est  la  preuve., 
du  Tautorilé;  c'est  aussi  le  sujet  de  la  première  leçon,  qui  contient 
quatre  chapitres.  On  y  apprend  ce  que  c'est  que  le  précepte  et  l'obli- 
gation qui  en  résulte,  l'affirmation  ou  narration  ,  ainsi  que  la  prière  et 
fînvocaiion,  la  loi  traditionnelle  et  l'usage,  en  tant  que  provenant 
de  quelque  révélation  qui  les  rend  obligatoires,  enfin  les  réglemenj 
particuliers,  qui  sont  distingués  des  iiifonciions  directes  et  i>osiiives. 
La- simple  perception  n'est  pas  un  motif  suffisant  de  devoir,  car  elle 
*'exérce  sur  un  objet  présent ,  et  le  devoir  regarde  l'avenir.  Des  autre» 
sources  de  la  connoissance ,  qui  sont  l'induction,  la  communication 
verbale  ,  la  comparaison  et  la  présomption  ,  la  seule  qui  puisse  devenir 
Je  fondement  du  devoir,  c'est  la  communication  verbale,  qui  peut  être 
ou  humaine,  comme  l'énoncé  exact  fourni  par  un  auteur  ordinaire  , 
ou  surnaturelle,  comme  un  passage  des  Védas.  L'une  ou  l'autre  peut 
être  indicative,  ou  impéralîve;  et  dans  ce  second  cas>  la  communicalioii' 
verbale  peut  encore  être  positive,  comme  quand  on  dit,  H  faut  falrt 
tte't,  ou  relative,  comme  quand  on  ajoute,  il  faut  faire  cela  de  telle 
manière.  Aux  cinq  sources  de  connoissance  rapportées  ci-dessus , 
quelques-uns  en  ajoutent  une  sixième ,  fa  privation ,  c'est-à-dire , 
apparemment  l'exclusion.  D'autres  les  réduisent  à  une  seule,  qui  est  la 
perception,  ou  à  deux,  en  admettant  aussi  l'induction.  Aucun  philosophe 
indien  n'en  a  reconnu  plus  de  six.  L'injonction  positive ,  ses  différences , 
ses  divisions,  l'objet  qu'on  se  propose  en  accomplissant  un  devoir, 
l'ordre  qu'on  y  doit  suivre,  les  qualités  qu'il  y  faut  apporter,  sont  la 
matière  des  six  premières  leçons.  La  septième  s'ouvre  avec  l'explication 
des  prescriptions  indirectes.  Les  suivantes  traitent  des  changemens  qu'on 
peut  faire  aux   pratiques  primitives,   des   obstacles  et  exceptions,  de- 
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T^lcacité  des  devoirs  remplis  ■  du  concouri  de  .plusieurâ  actes  vers 
ttn  même  but.  Tels  sont  à-peu-près  les  sujets  des  douze  leçons  de 
Djaïmini;  mais  beaucoup  de  points  secondaires  y  sont  tQuciiés  en 
passant,  parce  qu'on  les  considère  çonime  liés  à  l'objet  même  auquel 
ces  leçons  sont  consacrées,  A  l'exemple  de  M.  Colebrooke,  nous  en 
indiquerons  quelqnes-uns  qui  ont  autant  d'intérêt  pour  nous  que  le 
fond  des  interpréiaiions  religieuses  dont  se  composent  eu  grande 
partie  tes  leçons;  et  toutefois  on  peut  dire  que  celte  minutieuse 
analyse,  celte  méthode,  cette  aiteniion  à  diviser,  à  distinguer,  à 
classer  les  idées,  quelque  soit  le  sujet  auquel  on  les  applique,  annoncent, 
chez  Jes  écrivains  qui  en  sont  capables,  un  esprit  exercé  et  une  certaine 
force  de  raison ,  et  qu'elles  constiiueroienl  seules  un  fait  qui  n'est  pas 
sans  import^ince  dans  l'bijtoire  intellectuelle  d'une  nation  asiatique. 

L'association  qui  lie  un  sens  articulé  à  un  sens,  n'est  pas  regardée 
comme  conventionnelle,  mais  comme  originelle  et  perpétuelle,  pri- 
mordiale et  naturelle.  La  connoJssance  de  cette  association  est  l'iqs- 
.trucdon  ,  puisque  la  prononciation  d'un  certain  son  ;prqduit  le  savoir, 
iors  même  que  celui  qui  l'entend  nauroit  pas  eu  précédemmeni  l'idée 
que  ce  son  exprime.  L'auiorité  des  VéJas  est  aussi  déclarée  primordiale 
et  surnaturelle,  quoique  certaines  ]unies  de  ces  Uvrts  portejit  -des 
titres  formés  de  noms  d'houimes,  et  qu'il  y  soit  fait  mention  en 
quelques  endroits  d'événemens  terrestres,  double  cîrconsiance  qu'on 
attribue  k  l'espèce  d'intermédiaire  par  lequel  a  eu  lieu  la  réfu^lation. 
Une  preuve  négative  assez  foible  est  mise  eu  i  avant  pour  attester 
l'éternité  et  i 'authenticité  du  texte  des  Védas;  c'e il  qu'on  n'a  pas 
mémoire  d'un  auteur  humain  auquel  on  le  puisse  attribuer.  Il  a  pu 
arriver  néanmoins  que  l'ouvrage  d'un  mortel  ail  pris  place  parmi  les 
écritures  sacrées  ,  et  on  cite  un  exemple  d'une  méprise  de  ce  genre, 
rtiaiivemenl  k  un  rituel  qui  a  été  considéré  comme  une  partie  du 
Rig-veda.  Deux  choses  entrent  dans  la  composition  des  Védas,  (a 
prière  (tnantra)  et  ie  pncfj/te  (  brahmana ).  Tout  ce  qui  n'est  pas  l'un 
est  l'autre ,  selon  Djaïmini;  mais  les  délînilions  qu'il  donne  pour  les 
ftire  distinguer,  et  les  éclaircissemens  qu'y  ont  joints  les  autres  com- 
mentateurs, laissent  souvent  dans  l'indécision  à  cet  égard;  de  sorte 
qu'on  est  obligé  d'en  revenir  à  l'avis  des  maîtres  pour  déterminer  les 
passages  qui  doivejit  être  récités  à  titre  de  prières,  et  ceux  qui  doivent 
*irt;  lus  comme  préceptes.  Les  prihet  des  Védas  sont  ordinairement 
significatives.  Mais  les  chants  du  Samavéda  n'ont  poùat  de  sens  ;  ce 
ïont  des  formule^  com|>osées  d'un  petit  nombre  de  syllabes,  comme 
•ita-ajira,    ou  gita-gayird,   qu'on    répèle  plusieurs  fois,  suivant   que 
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le  rhyihme  ou  la  musique  Texigent.  M  y  i  cependant ,  même  dans  le 
Samavéda ,  des  hymnes  formés  de  trois  siniices ,  destinées  k  iire 
thantées  quoique  les  phrases  qui  les  forment  aient  un  sens  déterminé  : 
ces  dernières  sont  récitées  ou  chantées  à  haute  voix.  Les  prières  en 
prose  se  débitent  d'uiie  voix  basse  et  inarticulée. 
'  Le  précepte  enferme  une  louange  ou  un  hlâme^  un  doute,  un  motif, 
une  comparaison ,  ou  bien  raconte  un  fait  ou  une  circonstance.  Son 
objet  est  la  pratique  d'une  observance  religieuse,  avec  la  désignation 
de  l'intention  ,  du  temps  et  du  mode  qui  doivent  la  diriger  ,  ainsi  que 
des  prières  qui  doivent  l'accompagner,  et  de  leur  signification.  Le 
pi^cepte  ésotérique  comprend  les  oupanischadas ,  et  la  nature  en  esi 
ihéologique. 

Il  y  a  un  autre  genre  de  témoignage  qui  s'ajoute  à  fa  révélation  : 
ce  sont  (es  traditions  qui  viennent  des  sages  anciens,  et  qui,  n'^ant 
pas  été  interrompues  jusqu'ici,  reposent  ainsi  sur  l'autoriié  de  saints 
personnages  bien  versés  dans  la  connoissance  des  Védas.  Ces  traditions, 
admises  par  les  hommes  vertueux  des  trois  castes ,  et  connues  sous  le 
nom  Ae  dkarma'shastra ,  comprennent  les  institutions  légales,  civiles 
et  religieuses.  Puisqu'on  n'y  a  pas  découvert  d'erreur  jusqu'à  présent, 
on  ne  doit  pas  préiumer  qu'elles  en  contiennent,  et  l'on  a  même  lieu 
de  penser  qu'elles  reposent  sur  des  passages  révélés  qui  ne  nous  sont 
pas  connus,  et  que  ceux  qui  leur  ont  donné  cours  avoient  sous  les 
yeux  quelque  texte  exprès  des  Védas.  Cependant,  s'il  y  a  quelque 
contrariéié  entre  les  préceptes  provenant  de  cette  double  origine, 
le  plus  puissant  des  deux,  qui  est  la  révélation  ,  doit  l'emporter  sur 
la  tradition,  laquelle  peut  aussi  être  abandonnée  quand  il  y  a  lieu  de 
la  supposer  intéressée,  ou,  de  quelque  autre  manière,  en  opposition 
avec  le  texte  des  Védas. 

Les  Sabyas  ou  ï3ouddhistes  et  les  Djaïnas  ou  Arhatas  ont  des  tra- 
ditions qui  ne  sauroient ,  suivant  Koumarila  ,  être  considérées  comme 
reposant  sur  un  véda  maintenant  perdu.  La  révélation  ne  peut  être 
regardée  comme  le  fondement  d'une  tradition  dépourvue  d'authenticité, 
lelle  que  cefle  des  sectaires,  qui  sont  les  premiers  k  lui  en  refuser. 
Lors  même  qu'ils  s'accordent  avec  celle  révélation,  comme  quand  ils 
pre<cri*eni  la  bienfaisance,  la  sincérité,  la  chasteté  et  l'innocence, 
les  livres  bouddhiques  n'ajoutent  tien  au  mérite  des  actions  qu'ils 
recommandent.  Ce  n'est  pas  de  ces  livres  que  naissent  les  devoirs  :  la 
vertu  même  seroil  souillée  par  son  association  avec  des  opinions 
«•ronées. 

Un  usage  même  moderne  fait  ptésutner  une  tradition  qui  permet 
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S  soif  tour  de  supposer  une  autorité  révélée.  On  peut  ie  suivre. comme 
une  opinion  probable  due  à  un  auteur  grave»  pourvu  qu*il  ne  joic 
en  opposition  formelFe  avec  aucun  (et te  sacré»  fjK  usages  ne  sont 
pas  bornés  à  de  certaines  proviriees;  quoiqu'il  y  ait  des  coutumes  qui 
prévalent  en  quelques  lieux  plutôt  qu'en  d'autres!  comma  Jt  Aie  di» 
printemps  I  dans  Tes  contrées  orientales,  Tadoratioiî  des  dmuités 
tiitélarres,  établie  héréditairement  dans  plusieurs  âmilles  du  t«4  >  1^ 
courses  dé  taureaux  à  la  pleine  lune  de  djyeshthû ,  dans  le  ndrd  \  et 
Tadoration  des  tribus  de  divinités,  dans  lès  pays  ocddentauy.  Les  rituels 
et  les  institutions  légales  ne  "sont  p^s  non  plus  bornés  à  des  classes 
particulières,  quoiqu'il  y -en  ait  qui  sont  à  Fusage  de  certaines  personnes, 
préftrablement  à  d'autres.  On  ne  sauroit  présumer  une  révélatton 
restreinte ,  mais^  bien  applicable  k  tous. 

Dans  cette  partie  du-  mim^nsa,  on  trouve  des  recherches  trèt>^ 
curieuses  sur  le  sens  des  mots  dans  le  langage  correéc  et  'dam  les 
6^<K:tes  barbares ,  ainsi  que  sur  Pemploi  des  termes  qui  sont  empiuotés 
IFun  ou  aux  au  très.  Les  exemples  cités  sont  yajfà,  qui  signifie  de 
Po'ge  en  samscrit,  et  qui,  dans  la  langue  barbare,  est  le  nom  de  fat 
plante  prtyangou;  varâ:ha,  qui  dans  l'une  désigne  un  cocha,  et  dans 
Tautre  une  vache; pilou,  nom  de  diflférentes  espèces  d'arbres,  lequel 
chez  les  barbares  veut  dire  ilipkant;  vêtasa ,  un  rotin  et  ixn  citron.  Le 
itiimaïisa  finit  en  remanjuant  que ,  dans  (e  cas  oii  un  même  mot  à  ainsi 
deta  significations,  on  doit  préfén?r  celle  qui  est  reçue  par  les  bomoios 
civilisés  (afyas  ) ,  ou  que  Pusage  des  livres  sacrés  autorise ,  à  celle  des 
hixhzxts  (  mUtchas ) ,  qui  sont  sujets  ik  confondre  les  moti  et- le  sens 
qui  y  est  attaché.  Koumariia  remarque,  au  sujet  des  exemples  dtés  en 
cet  endroit ,  que  les  mots  rapportés  n'ont ,  dans  aucun  pays ,  Tàcception 
qui  leur  est  attribuée  par  le  scholiaste.  Il  se  trompe,- iIm  moins  à 
regard  du  mot  pilou,  qui  est  évidemment  le  persan  pil  oaJ|fA,I>es 
Vocabulaires  modernes  présentent  ce  mot  comme  samscrii  dans  le 
même  sens,  et  M.  Colebrooke  conclut  de  ladiscussion précédente ^ae 
c'est  k  toft.  Mais  cette  introduction  du  mol  pilou  dans  la  langue  sams- 
crite,>i  le  radical  lui  en  a  véritablement  été  étranger,  doit  remonter 
assez  haut ,  puisque  le  composé  piloupati ,  chef  des  élèphans ,  sf  trouva 
dans  le  vocabulaire  peataglotte  que  les  Bouddhistes  ont  publié  à^  la 
Chine,  et  dont  la  partie  samscrite  doit  remonter  k  plusieurs  siides  (i). 

'  '  '  ■  Il  ■  I  ■  W      I    ■ 

(i)  Il  est  yrai  que,  dans  le  mêpie  vocabulaire,  aux  épithétes  données  à 
Bouddha ,  dont  la  démarche  est  pareille  à  celle  des  éliphdns  (  ndgavikrântagàmi  K 
et  dont  les  cils  sont  semblables  à  ceux  d'un  éiéph'ant  {gopa/cschaj  ,*•  lé  moi  w- 
phant  nVit  pas  rendu  par  le  radical  pilou. 


\ 
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Il  (Secuic  ^curieàx  <Ic  reinniveries  idiomes  barbares  auxquels  appar- 
tiennent les  iiulras  mots  cités  ici  comme  ne  disant  pas  parfie.fje 
J'iuidfliine  ImiigM  sacrée  de  rUindouatasu  Cette  rediercfie.  aiuolMiyt 
DOuvel.iatérétf  main tenûnt  qu'on  s'occupe,  d'une  manière  plus  appriç- 
ie  et  atec  pins  ^l'espoir.de  succès ,  à  classer  »  selon  l'ordre  de-  leur 


£>ndie  él  atec  pins 
dérivation»  Jes  dfférèns  dialectes  qui ,  dans  l'antiquité  »  pnt  succassivf- 
ment. pris  tiaissance  dans.i'Inde  et  dans  les  contrées  voisines»  Koaoy^ 
irila  fburnii-oît  encore»  pour  des  questions  de  cette  espèce,  quelques 
lenseignemens.îméresspns j  et  l'éppque  où  il  a  vécu  doit  condlwr.dt 
s%%  obsenradons  l'attention  des  philologues.  li  tire  ses  cxenipb^  d$s 
dialectes  provinciaux  et   barbares,' de    Vandhra  et   du  drAfida^Mt 
désigne  comme  langues  barbares  le  parasika  (  persan  ).  »  fe  -ymmia 
(  grec) ,  le  raumaka  (  romain)  et  lie  barbara,  mai^  en  avouant  Je •  pdpi 
de  connofssance  qiTii  en  avoit,  Djsumini  dte  comme  exemple,  un  onoc 
barbare  employé  'dans  les  Yédas,  celui  de  pîka^  du  coucea^fioîr 
.(^taculus  indicus  ) f  et  les  scholiastes  y  ajoutent  inimu,  moitié.»  tâm^sfêm^» 
iotus».et  sàta^  passoire  de  boii»  mais  sans  indiquer  de  psBsage cofqp 
.des  Védas  où  ces  mots  soient  emplc^és.  M.  Colebrpqfce  fait  remarqMfr 
que  le  mai/nia  répond  zvl  picâs  des  latins,  eiaema  au  persan , Mm. 
'Gétiéralement  les  mots  doivent  être  appliqués  conformémei^- .«laJK 
règles  de  la  .'grammaire.  L^s  âakyas  et  d'autres  hérétiques»,  coau^ 
-Kûu mania  en  Ait  ici  l'observation,  n'emploient  pa^  le  samsçrit;  d^ft 
du  pràskrit»  dit  M.*Côlebrobke,  et  Ton  doit  ajouter  aussi  du/pai^, 
^'iU  font  usage.. Mais  les  Brahtnanes  ne  doivent  pas  parler  comme Jfs 
.barbares.  La  grammaire  ,  qui  a  une  origine  primordiale  >  Vest  perpétuée 
•par  la  tradition.  La. langue  des  Védas  est,  à  un  petit  nombre  de  dérÎH-' 
ti09S  piès,  la  .même  que  le  langage  ordinaire;  et  Cette.  observa^Of^» 
;poisr  le  dire  en  passant,  devroit»  si  la  justesse  en  étoit  conaufée^» 
.eâtoiiia^er  à Fétode  de  cêspricieux  monumens littéraires, les  penoiuifs 
4|u!une  idée' exagérée  des  difficultés  qu'on  pburroit  rencontrer  en  les 
"i^Mpaétanf  »  en  a  détournées  jusqu'ici.  21  ne&ot  pas  prenflre  pour 'des 
ÎBatacckudés  :les  caractères   particuliers   eu  dialecte  sacréi»  -  çomnifi 
.quand ^ daim  les- Védas;  on  iitr^an  pour  atman  {^n^) ,  ei^râkmaiHM^ 
.(/pluriel  de  .Brahmane)  aU  lieu  de  Brâhmanâk.  D*un  autre  càté»  up 
^qit  Jibrbare  ou .  une  altération  provinciale  ne  doit  pas  être  employa 
à*  |a.*place  dn  terme  samsçrit  ptT>pre  :  ainsi  c'est  go  et  non  f^f^i-^p^l 
fàiït  diie  pourrar*f.  On  doit  aussi  faire  bien  attention  à-l'orlbogniphe; 
càr'si  ron  écrivbu  ou  si  on  fisoit  a^iv/i,  au  lieu  ^askwèi ,  îfans  les 
passages  relatifs  au  sacrifice  du  cheval,  on  pourroit ' croire  qu*il  s^àglt 
^moïohr^vdv pauvre,  [a-swa,  dépotirvu  de  popricté  )  au  lieu  d*iui 
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cheval.  It  est  li  craindre  que  des  méprises  de.  cette  espèce  fie  soient4a 
fondetnent  dé  tant  de  pratiques  qui  révoltent  la  raison  ou  J-bumik? 
nité  dans  fe  rituel  superstitieux  des  Brahmanes. 

II  faut  remarquer,  comm»  cela  «  été  énoncé  en  partant;  de» 
membres /dun  ûdkikarâma  ou  cas  y  seioti  la  méthode  dû-miioaiisav 
que  lorsqu'il  sMIéve  un  doute  ou  une  question^  une. solution  iiypoihé^ 
tique  en  e%i  proposée,  puis  réfutée  er  remplacée  par  .une  conclusion 
fationnelfe.  Les  discussions  qui  constituent  ce  systè^ne  of&ent  akist 
quelque  ressemblance  avec  des  questions  furidiques;  et  dan^  le  ùix^ 
fa  Iqi  indienne  étant  confondue  avec  la  religion  ^  la  méniâ  numièredd 
raisonner  est  applicable  à  Tune  et  à  i'-autre.  La  Iogiqtia^du;miraaiistia&t 
celle  de  'la  junsprudefice ,  ^t  elle  devient  iai  bme  de  rinterprésttioa 
dans  tous  les  régléitiens  civils  et- religieux.  Çhaopie  cas  est  examiné  eti 
déterminé  d^près  des  principeis  généraux;  et  en  examinant. tous  les 
cas  ainsi  décidés,- ori  peut  refbrmer  rememble . des  principes:  4ie%t 
en  un  mot  une  philosophie  de  la  loi, qu'on  a  esssiyé  de  construire 
dans  le  système  du  mimansa.  L'arrangetnent  de  Dfaïminf  n*est{)our-- 
tant  pas  philosophique  ^  et  Me  Çolebrooke  ne  connoît  aucun  ouvrage 
élémentaire  où  Ton  ait  adopté  une  meilleure  distribution.  *  * 

Les  Qoiions  que  cette  école  enseigne  ^  l'égard  de  la  vertu  et  du 
sacrifice  méritent  d'être  recueillies.  C'est  un  sujet  qui  revknt  à  chaque 
pas  dans  le  mimansa ,  que  l'opération  invisible  et  spirituelle  qiU  coiisiitue 
xxn  acte  méritoire.  L'action  cesse,  et  pourtant  ses  conséquences  né 
suivent  pas  immédiatement.  La  vertu  n'en  subsiste  pas  moins  invisible i 
mab  efficace  pour  rattacher  un  jour  là  conséquence  à  sa  cause  passée^ 
et  faire  naître  leffet  qu'elle  doit  avoir  dans  un  autre  monde.  Le  sacrtfîoe 
qui,  parmi  les  actions  méritoires ,  est  l'acte  religieux  le  plus  fortement 
récommandé  dans  les  Védas^  est  par  conséquent  aussi  Fun.de  ceux  sur 
lesquels  on  insiste  le  plus  dans  le  mimansa  ailden.  Il  consiste  à  se  priver 
d'une  chose  pour  qu'elle  appartieniie  à  une  divinité  qu'on  ai'intention  df 
se  rendre  propice.  On  en  jdistingue quatre  sortes:  la  simple  oblatïonv 
l'immofatiôn-d'une  victime,  la  présentation  du  suc  exprimé  de  fa  plante 
xSma  (asckpias  acida  ) ,  et  la  combustion  d'un  objet  qu'on  jette  dans 
les  flammes.  Ce  qu'on  se  propose  par  le  sacrifice  est  d'obtenir  quelque 
avaiitage  temporel,  ou  du  bonheur- dans  un  autre  monde.  ^    " 

Quoiqu'on  trouve  dans,  les  Védas  beaucoup  de  formule!  d'impréca«- 
tion  pour  dévouer  ses  ennemis  à  la  destruction,  avec  les  détartfs'des 
cérémonies  qui  doivent  en  accompagner  l'emploi,  ces  sortes  d'actes 
ne  sont  pas  considérés  comme  louables  ,  et  même/  on  assure  qu'ils 
ont  un  côté  criminel  :  il  y  a  dans  l'enfer  des  peines  pour  l'homme 
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malveillaiu   qui  en  feroit  usage  dans  la   vue  d'aïuiquer  la  vie  d*im 
enneinfi  comme  i(  y  eit.apour  rhon^icide. 

.  Une  questiofè  très<curieuse  est  es^minée  dans  la  sixiè^ne  leçon  : 
elfe  est  nefative  à  la  propriété  du  sol  t  et  prend  naissance  à  ToccaHon 
da  précepte  relatif  à  certains  sacrifices  où  celui  à  l'avantage  d^  qui 
le. sacrifice  est  offert  dok  céder  $a. propriété  toute  ejitière.au  préire  qui 
officie.  On  demande  si  im  prince  du  second  ordre  doit,  en  pareil  cas,; 
sbandônner  fat  province  qu*il  régît',  un  souverain  tous^  ses  étals 
avec  les  pihuragn»  les  grands  chemins,  remplaci&mentdes  lajcs  et  dts 
éungs  »  et  le  monarque  du  motKie  la  terre  eutière  quil  possède  ! 
La*  réponse  k  cette  question  est  que  Je  monarque  n*a  pas  de  propriétés 
sur  fa  terre»  ni  le  prince  secondaire  de  possessions  dans  la  contrée  qu*i( 
gouverne.  Le.  pouvoir  royal  s'obtient  par  la  conquête,  ainsi  que  la 
propriété  des  maisons  et  des  diamps  appartenant  à  fennemi.  La  maxime 
de  la  foi  est  que  le  roi  est  seigneur  de  tout,  excepté  des  biens  sacer- 
dotaux; mais  cette  maxbne  na  rapport  qtt^k  Tautorit^  quil^a  reçuQ 
pour  réprimer  tés  méchans  et  protéger  les  l>ons.  S911  j)ouvoff  royal  a, 
pour  objet  le  gouvernement  du  royaume  et  lè  redressement  d)îi  torts  ; 
c^tst  pour  cela  qu^il  lève  des  taxes  sur  les  laboureurs  et  qall  per^^t 
«les  amendes  lur  les  délinqilans:  mais  il  n'est  nullement  investi  par-là 
àsk  droit  de  propriété  ;  autrement  il  aiuroit  donc  la  possessioti  des  maisons 
et  des  terre^  appartenant  aux  sujets  qui  vivent' dans  ses  domaines.  La 
terre  xi*est  point  au  roi,  inais  elle  est  en  commui\  S  tous  les  êtres  qui 
fouissent  du  firuit  de  leur  propre  travail  ;  elle  appartient ,  dit  Djàïinini  » 
à  tous  également.  Ainsi,  quoiqu'une  pièce  de  terre- puisse  bien  étrp 
dqrmée.  à  un  individu ,  un  pays  entier  ne  sauroit  être  offert  par  im 
prince^  parce  qu'on  ne  peut  (tonner  que  ce  qu'on  a  acquis  par  achat 
ou  def*  quelque  manière  semblable.  Un  autre  cas  dont  il  est  question  au 
sujet  des  sacrifices,  rappelle  la  conduite  de  Calanus  et  des  autres 
-  philosophes  indiens  qui ,  ainsi  qu'on  le  voit  <^ns  les  récits  des  anciens , 
se  idéctd^ient  quelqueibis  à  terminer  leur  vie  sur  un  bûcher^  Ce  genre 
de  suicide  religieux  est.  maintenant  hors  d'usage  9  aussi  bien  que  celui 
des  veuves  en  diverses  provinces  de  l'Inde,  et  Tôu  pc-ut  même  espérer , 
dh.M.CoIebrooke,  qu'il  en  arrivera  de  même,  à  legard  de  ce  dernier 
d^m  le  reste  du  pays ,  si  des  effurts  malentendus  et  une  défense  directe 
n'exciteot .  pas  une  opppsition  capable  de  ranimer  une  coutume  qui 
•'éteint*. Telle  est  Topinion  du  savant^Anglais  sur  ce  sujet ,  qui  a  si  vive- 
mest  excité  les  réclamatioiis  des  philanthroiies  de  sa  nation.  Quoi  qu'il 
en.  soit, on. a  souvent  occasion  d'observer  d'iiutres  sortes  de  suicides 
fcligieuxi  comme  quand  des  fjinauque^.  se  noient,  se^fuut  enterrer 
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i  OU  se  }et1ent  dans  un 


ice,  ou  Eous  les  roues  d'un  char 
d'idole  :  mais  ces  actions  ne  sonï  pas  fondées  sur  les  Védas,  comme 
la  tnort  volontaire  au  milieu  des  flammes.  L'ininioliilion  de  soi-même, 
sous  celle  ancienne  forme ,  est  un  sacriJice  solennel  qui  s'accuii)|)Iit 
selon  les  rites  que  Jcs  Védas  enseignent,  lorsqu'un  homme  désire 
passer  immédiatement  au  ciel  sans  endurer  la  maladie.  Il  engage  des 
prêiies,  comme  pour  les  autres  sacrifices,  afin  de  remplir  les  diffé- 
rentes fonctions  indispensables  à  l'achèvement  de  l'acte  religieux  dont 
il  doit  lui-même  recueillir  le  fruit.  Quand  la  cérémonie  est  parvenue  ï 
un  certain  point,  le  principal  personnage,  après  avoir  roulé  un 
morceau  detoife  autour  d'une  Lranche  é'oudounbara  (feus  glomtrata) 
qui  représente  le  poteau  du  sacrifice,  entonne  un  hymne  solennel  et 
se  ieiie  sur  le  Lûcher,  laissant  aux  prêtres  le  soin  de  terminer  les  autres 
rites.  Il  fàul,  dans  les  grandes  occasions,  dix-sept  personnes  pour 
officier,  y  compris  celle  qui  y  joue  le  rôle  principal;  cinq  suffisent 
dans  les  occasions  moins  importantes.  Le  nombre  des  victimes ,  qui 
sont  ordinairement  des  boucs,  est  sujet  à  varier.  On  en  immole  dix- 
sept  dans  le  vâdjapéya ,  et  jusqu'à  six  cent  neuf  de  toute  espèce, 
animaux  domestiques  ou  sauvages,  terrestres,  aquatiques,  marchant, 
volant,  nageant  et  rampant,  dans  le  grand  sacrifice  aswamêJka.  On 
les  dispose  entre  vingt-un  poteaux ,  les  animaux  privés  attachés  avec 
des  cordes  ,  et  ceux  qui  sont  sauvages  tenus  dans  des  cages  ,  des  filets, 
des  barrières  ,  des  vases  ou  des  coffres.  Ces  derniers  ne  sont  pas  mis  à 
mort,  mais  lâchés  à  un  certain  moment  de  la  cérémonie;  les  autres 
sont  pour  la  plupart  immolés  avec  des  rites  qui  se  répètent  autant  de 
fois  qu'une  victime  nouvelle  est  sacrifiée.  Il  seroit  curieux  de  comparer 
les  usages  suivis  en  pareil  cas  avec  ce  qu'on  sait  de  ceux  des  anciens 
dans  des  occasions  semblables;  car  les  coïncidences  qu'on  pourroit  y 
remarquer,  par  cela  même  qu'elles  porteroieiit  sur  les  circonstances  plus 
minutieuses  et  plus  arbitraires,  jetteroîent,  sur  les  questions  que  cette 
matière  fait  naître,  plus  de  jour  que  les  rapports  observés  entre  des 
idées  générales  qu'on  peut  supposer  spontanées  chez  tous  les  peuples. 
Nous  aurons  besoin  d'un  second  article  pour  analyser  le  quatrième 
mémoire  de  M.  Colebrooke,  relatif  aux  sectes  de  Djaïmini  et  de 
Bouddha.  Nous  en  rapprocherons  les  observations  de  M.  Buchaiian 
Hamilton  sur  le  même  sujet,  et  nous  tâcherons  de  faire  connoître 
en  même  temps  les  autres  mémoires  qui  complètent  le  premier  volume 
dej  Tranjaciloas  de  la  société  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne. 
J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 
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I.    HOMER    NACH    AnTIKEN    CSZEICHNET  ,     VOtl    H.     W. 

•  .  

Tischbeîn,  mit  Erlàuterungen  von  D/  L.  Schorn,  vu,  viii 
and  IX  Heft.  Stuttgart,  iSii-iSz^^  in-fol. 
2.  Galleria  Omerica,  o  Raccolta  M  monumenti  antichi  esibita 
dal  C,  Fr.  Inghirami ,  per  servira  allô  studio  dell'  Iliade  e 
deir  Odissea,  i,  2,  3,  4*  5  fascîc.  Fîrenze,  1827,  in-S.^ 

Je  réunis  sous  un  même  litre  et  <ians  un  article  commun  deux 
ouvrages  qui  ont  le  même  objet,  celui  de  contribuer  à  Filiustration  des 
poésies  et  des  traditions  homériques ,  au  moyen  des  monumens  de 
Part  antique  qui  ayoient  été  puisés  il  cette  source  et  que  le  temps 
nous  a  consenrés.  Cette  idée  juste,  et  ingénieuse  ne  pouf  oit  être  exécutée 
avec  succès  que  dans  un  temps  comme  le  notre,  oii  ces  monumens 
sont  à-la-fbis  assez  nombreux  et  assez  faciles  à  reçonnoître,  pour 
offrir,  par  leur  réunion ,  une  espèce  de  commentaire  figuré  de  YJUade 
et  Ae  V  Odyssée ,  tel  que  ceui^  que  les  anciens  en  possédoient  eux- 
mêmes,  et  dont  il  nous  reste  de  précieux  fragmens,  dans  la  table  iliaque 
du  Capitole,  dans  celle  du  musée  de  Vérone  (1)  >  et  dans  le  fragment 
relatif  à  VOdpsic  provenant  du  palais  Rondaiiini  (2).  Tel  est  même  , 
sous  le  double  rapport  que  )W  indiqué,  Favantage  de  l'époque  actuelle, 
si  riche  en  inonumens  homériques  d^me  signification  non  douteuse, 
que  fa  réunion  de  ces  monumens  embrasserait  presque  le  domaine  entier 
de  Tantiquité  figurée ,  puisqu'il  devient  de  four  en  Jour  plus  sensible 
que  le  vaste  cercle  des  traditions  employées  par  Hoinère  fiit  le  ciiamp 
le  plus  fécond  oit  s'exerça ,  presque  à  toutes  les  époques  de  fart,  le 
génie  des  artistes  aussi  bien  que  celui  des  poètes^  II  y  auroit  donc  bien 
peu  de  monumens,  dans  la  foule  de  ceux  qui  nous  restent ,  qu'on  ne 
pût  rapporter,  soit  directement,  soit  indirectement,  à  une  origine  bofné- 
rique;  et  l'on  conçoit  alors  quel  immense  recueil  produiroit  une  galerie 
homérique  ainsi  conçue.  Mais,  même  en  se  bornant  à  un  choix  des 
principaux  monumens  qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  les  personnages 
m\%  en  scène  et  avec  les  faits  exposés  dans  TUiade  et  dans  i'Odyssée , 


(1)  Ce  dernier  moiramem  est  resté  au  cabmet  des  amtîqoéf  Se  ta  brblre- 
théque  du  Koi,  quoique  A4L  Schorn»  t<ampé  pac  rrdtuur  du  Vojiag^  piuo- 
tfs^e  de  M.  le  comte  de  Cboiseui-Gouffiex»  tom.  Il,  f»  J4S»  ^'t  asstué  le 
extraire,  Ua  autte  fragment  àt  table  iijaqui,  provenant  d^une  collection  de 
Rome,  et  encore  inédit,  a  été  récemment  acauis  par  le  cabinet  du  Roi^  et  sera 
pub'ié  daif^  um  recueil  de  moaumens  inédits  que  prépare  Tanteur  de  cec 
article.  — (2)  l^ubliéparGuAWani^^^iOT*  imi^Jfffj!  aano  1788,  ftbr.  tav  m. 
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il  s'en  trouve  encore  de  quoi  former  une  collection  considérable ,  et 
canséquemment  une  des  sources  les  plus  abondante^  et  les  plus  pures 
tout^i'^la-Fois  où  Ion  ait  à  puiser  la  cônttotssance  des  mœurs  et  des 
éféoemens  héroïques,  ainsf  que  celle  des  principes  de  goût  et  des 
procédés  d'exétution  au  mô^etl  desquels  les  artistes  des  diverses  écoles 
réussirent  à  s'approprier ,  en  les  réalisant  à  lebf  itibniére ,  tant  de 
eôtrceptions  pittoresques  et  tant  d'iin^ges  figurées |.  t^pandues  dans  les 
poésies  homériques, 

r   Vers  le. milieu  du  dernier  siède,  an  homme  à  qui  la  science  de 
hnciquité^  eut  beaucoup  d'obligations  qu'on  oublie  trop  aufourd'hui, 
1^  CDinfe  de  Cajrftts,  a  voit  conçu  l'idée  d*un  outrage  dans  lequel  if 
pmpôsoit  à  Pétude  des  artistes  une  suite  de  tslbleaus^  tirés  dé  Tllfade  et 
de  f  Odyssée.  Ccrte  idée  neuve  et  ingénieuse  étoit  sur-tout  remarquable 
aune  époque  où  les  arts,  égarés  dans  une  fausse  route,  tendoient  de 
plus  en  plus  à  s'éloigner  des  principes  et  des  modèles  d'imitation 
fabsés  par  les  Grecs.  Matis  tomme  il  est  à^peu^près  impossible  que 
}H  meilleures  idées  soient  entièrement  exemptes  des  vices  du  temps 
oii  elfes  sont  produites  y  celle  de -M.  dèCàylus,  con^à  une  époque 
où  la  théorie  de  l'imitation  étoit  à  peine  ébauchée^  et  où  les  limite^ 
cKtfe  la  poésie   et  la   pdnture  flottoient  encore  indécises  dans  les 
fidUIes  routines  de  l'école ,  la  plupart  des  tableaux  créés  par  Timagi- 
nMion  de  M.  de  Caylus,  plut6t  qu'empruntés  à  celle  d'Homère, 
Mitèrent  sans  imitation  comme  sans  réalité  ;  et  iorsqtie,  quelques  années 
plus  tard,  l'ingénieux  et  profond  Lessing,  pfiécurseur  d'une  science 
iûme  nouvelle ,  entreprit  de  poser  les  limites  si  long^temps  incertaines 
tntfe  les  deux  arts  qui  se  partagent  le  vaste  domaine  de  rimitàtion , 
t«'eut  pas  de  peine  à  montrer  que  les  compositions  imaginées  par 
M.  de  Caylus  n'étoient  pas  moins  ingrates  à  la  peinture  qu'infidèles 
k  -fa  poésie.  Toutefois  l'idée  produite  par  Tantiquaire  français  -,  juste 
^  Vraie  en  ce  sens  qu'elle  montroit,  dans  les  traditions  homériquçs, 
lànè  source  abondante  d'images  à-la-fois  poétiques  et  figurées  ;  cette 
i(tte,  qui  peut-être  influa  phis  qu'on  ne  le -pense  sur  la  direction 
iiiôttVelle  que  prirent,  à  la  même  époque,  les  études  arché<rfogique9 
€ntre  les  mains  de  Winckelmann ,  né  tarda  pas  à  être  réalisée  de  fa 
leiile  manière  qu'elle  eût  dû  être  conçue;  je  veux  dire,  en  recherchant, 
(Mrmî  les  monumens  de  Tart  antique,  ceux  qui  semblent  avoir  été 
prodoits  sous  l'influence  directe  des  poésies  d'Homère,  et  en  éxpli- 
tfUM  et  complétant  les  uns  par  les  autres  ces  types  divers  d^imitatton 
fmiêt  à  une  source  commune.  Telle  fut  Tidéç  qui  présida  à  la  col- 
lection des  monumens  homériques  que  nous  annonçons  aujou^'hui, 

Y  a 
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laquelle ,  dessinée  par  le  célèbre  Tischbein ,  et  commenlée  par  le  stvane 
Heyne,  fiit  presque  le  dernier  fruit  des  travaux  de  ces  deux  hommes  r 
également  recommandables  par  des  services  divers  rendus  à  la  science 
de  Pantiquité  figurée.  Six  Ûvratsons  parurent  de   1800  .à   iSoa,  et 
furent  presque  immédiatement  suivies  dune  traduction  française.  Depuis 
cette  époque,  la  poblicatioa  de  six  autres   livraisons ,  qui  dévoient 
en  former  le  complément,  étoit  restée  suspendue»  d*abord  à  cause 
de  la  mort  de  Tischbein,   puis  par  celle  de  Heyne,  et  sans  doute 
aussi  par  d'autres  motiâ  qui  ne  manquent  jamais  de  s'opposer  à  des 
entreprises  dispendieuses,  telles  que  celle-ci,  qui  n'intéressent  qiùui 
public  peu  nombieux  et  généralement  peu  fevorisé  de  la  fbstone. 
Mais  enfin  le  voeu  des  amateurs  de  l'art  et  de  l'antiquité  fiil  enienda 
du  libraire  baron  Cotta,  de  Stuttgart,  que  tant  de  beaux  ouvfagt» 
du  .même  genre,  publiés  à  grands  frais  dans  ces  dernières  années», 
recommandent  sii^aïutement  à  Festime  publique.  Tout  ce  qu'il  fut  possible 
de  recueillir  des  planches  gravées  (Taprès  les  dessins  de  Ti$chbçBi  p. 
ainsi  que  des  dessins  originaux  de  cet  artiste ,  fiit  confié ,  pour  ém 
publié  sur  le  plan  et.  pour  ainsi  dire  dans  l'esprit  de  Heyne ,  à  M|  le 
D/  Schorn^  digne  à  tous  égards  d'un  pareil  héritage,  et  qui  a  d'ail- 
leurs trouvé  un  utile  et  puissant  auxiliaire  dans  M.  le  professeur  Creiaerr 
qu'on  est  sûr  de  rencontrer  presque  dans  toutes  les  parties  du  domaine 
de  lerudition.  C'est,  donc  l'ouvrage  de  Tischbein  et  de  Heyne ,  repri» 
et  continué,  avec  l'assistance  de  M«  Creuzer,  par  Mé  Schorn,  dotià 
le  zèle  et  le  savoir  nous  garantissent  qu'il  sera  proniptement  et'  digne* 
ment  achevé,  que  nous  allons  fiiire  connoître  à  nos  leaeurs;  et  il 
sufiiroit  de  ce  seul  exposé  pour  leur  faire  préjuger  f  importance  et  Je 
mérite  d*une  collection  formée  de  pareils  éléinens  et  publiée  souk 
de  pareils  auspices.  Le  compte  sucdact  que  nous  allons  rendre  des 
matières  contenues  dans  les  vii.%  yiii.*  et  JX.*  livraisons  publiée» 
jusqu'à  cie  jour,  confirmera  sur  tous  les   points  cette  présomption 
favorable,  et  montrera,  d'après  ces  premiers  essais,  ce  que  l'on  doit 
attendre  des  futurs  travaux  de  M.  Schorn,  destiné,  nous  n'en  doutonsî 
pas ,  à  devenir  dans  sa  patrie  l'un  des  plus  fîèrnies  soutiens  des  études 
archéologiques. 

La  vii.Viivraiiop  se  compose  de  monumens  relatifs  àTIIiidé^  à 
l'exception  de  la  première  planche,  qui  offre  un  portrait  en  pi4d  de 
fauteur  même  de  l'Iliade,  d'après  une  terre  cuite  trouvée  il  y  a  peu 
d'années,  dans  un  tombeau  près  de  Naples.  Cette  petite  statue  est 
extrêmement  remarquable,  comme  offmat  à-hi-fois  la  représentatioa  ^ 
uni^e  dans  son  genre,  de  la  figure  entière  d'Homère,  et  le  type 
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consacré  pour  sa  tète  dans  le  célèbre  buste  fànièse ,  qui  &it  au/our- 
cThui  partie  de  la  belle  collection  do  roi  de  Naples  (i).  Ce  typa, 
reconnu  par  Visconti  (2)  dans  trois  répétitions  antiques.de  ce  buste ,, 
Tune  au  Musée  de  Paris  {}) ,  une  autre  au  Cisipitoie  (4)  1  ia  troisième 
à  la  viila  Albani,  auxquelles  iljen  faut  ajouter  ude-quatriènie,  trouvée 
à  Baies  en  1780 ,  et  conservée  aujourd'hui  parhii  les*  marbres  dti 
Musée  britannique  (5)»  acquiert  ainsi  un  nouveau  degré  d'authenticité 
par  h  cônfrontadon  de  notre  terre  cuite,  et  prouve  avec  quel  senti- 
ment exquis,  avec  quel  art. profond,  les  anciens ^  aa définit  d'un  portrait 
r^I  et  (Tune  ressemblance  positive,  avoiem  sii  tireur  dé  l'étude  méiQe 
des  poésies  homériques  une  image  idéale  et  pourtant  fidèle  de  leur 
auteur.  En  effet',  tous  les  traits  qu'on 'peut  croire  qui  ont  appartenu 
an  chantre  divin  ^e  flliade  et  de  IK>dyssée,  sont  empreints,  sur  cette 
'lètè  sublime;  en  sorte  qu'Homère  s'y  trouve  avoir  reçu,  des  mains  de 
fartiste  qui  la  créa ,  une  existence  que  fit  criticp» moderne acontestée^ 
(K  qui  étoit,  pour  les  anciens  eux-mêmes,  pleine  demys|tères  et  d'obscu- 
rités. A  l'occasion  de  cette  statue ,  M.  Schorn  examine  et  discuté  les 
traditions  reladves  à  la  vie  d'Homère,  qu'il  réduit  à  trois  circonstances 
principales  et  avérées  d'après  faccord  unanime  des^  témoignages  antiques, 
savoir,  l'âge  d'Homère,  et  ses  vçyages  dans  le  second  siècle  qui 
sqivîl  ia  guerre  de  Troie,  sa  pauvreté,  et  sa  cécité  ^  trait  caractéris- 
tique de    ses  images.  Ce  dernier  point  sur- tout    est   l'objet  d'une 
discussion  approfondie,  ou  l'auteur  montre  quelle  intention  itoorale 
tvoit  pu  être  envisagée  par  lés  Grecs  d'un  âge  postérieur  daiuune 
^nicularité  en  apparence  indifférente  fournie,  peut-être  par  la  *vie  du 
poéte.j  Toute  cette  discussion,   où  l'auteur  a  semé:  :  phuieurs  vues 
tlouveltes  dans  un  sujet  qui  paroissoit  devon*  être  épuisé,  laisse  peu 
<ie.  j»i|e  à  'la  critique.  Je  ne  me  permettrai-  une  seule  observation  qile 
i^ativement  k  cette  assertion  de  M.  Schorn,  que  peu  de  fgurêY  eiaiil^ 
^Homhrt  sont  arrivées  jusqd à  nous  (6):  à  l'appui  de  cette  ^seriion , 
-tiotre  auteur  ne  cite  en  ^ffet  ^qu'uh  fragment  publié  par  Beilori  (7^  , 
^«  une  estampe  Aa  recueil  d'Épiscopius  (8),   dont  J'authenticité  est 
passablement  suspecte,  et  dont,  en  tout  cas,  on  ignore  absofùmelil 
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\\)  Fihati,  Mus.  borbon^  tôm.  II,  n.  i44-  ^  (2Ylcê)n9gm^hé -greèf.  tom.  I, 

"jl.  I,  n.  I  et  2,  p.  53.  —  (3)  Description,  &c..  Salle  des  Caryatides^  n.  528. 

—  U)  Mus,  CapUotBùslî,  tav.Lv,  tom.  III/p.  Î22-Ï32,'Tlom.  1821 ,  iW/ 

-*(()  Anciens  irmrbUs  inthe  britisk  Mustuttt,.  pL  yLx\.  -«-^  (6)  Paip  9«>  ^mig 

pUiff  Fjguren  Homers  aitfuns  gêkornrnert  sindi  — -  (7}  B^iori///iif^  Ht.  viti 

a.  S3  :  egnf.  Groaov.  Tba,  ont.  gr..  II  i  n.  20.  r*-  (0}  Episcop.  ^ynW.vHrm 
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en  qif^l  neti  el  dêim  qttellet  mnns  est  passé  depuis  rorigînaL  Mais 
iyU  Sçhom  eik  peU^étfe  dû  ^ire  niendon  dVine  slauae  d*H6inère^  de 
grand^tur.  nâiurê^a«  dam  :Uii9  actitode  ei  danslon  cosluim  presque 
i^tô(iC!.sMibl2|bIei  à'  fe'>Jescrîpuon  que  fait  Cédréhus  d'une  figure 
cCHpinére  qui  tu^stok.cfoaofi:  tcwtps  à  Constantoiople  (t),  laquelle 
^ll^ue  $e  vditatij<Nird*hui  k  ïz  villa  MioHisi  d-devant  Aldobrandtnt  >  à 
R^^liK*  J'igAopr.^Jim  ptoviat  œ  inèrbre»  qoies<  peut-être  iorigiiiffi 
dfei:e«tiifnpe|yibriéepar|£f3âscopnas;  auquel  cas  le  dooiequef'ai  expriiAé 
plwfetpt  Mf  ikMbeîaiî^îié  de  ce  detinîer  n^doment  >  se  trouverott  fbf^ 
ùM^'<:U»iï(M:HÊib  qnè  bk  statôexle  iâ  idiiâ  Aldobrandim  me  pai^t  «rr 
ouvhigb  rtodtrae^  bien  que»,  éhns  la^  description  des  objets  antiques* 
(te  oeue^  Viiiait  «çu^rage  du  docte  amiqaaife  Aieioandre  Vistooti^  il 
lie  aoif  exprinié  iucun  soupçon  àicet  >égard.  Dans  tous  les  cas.  H*  Sdiom 
nt  fi'^ok  pas  .passer .eoBS -silence  <ae  snoDômem ,  la  Jttdt  ^ataie  entière 
qui:|V)ttl)feste.d'Homiif,  si  elle. est  véritaMenient  «vrii/ii^. 

;JL4«4eC9tKie  .pimcfe;cohiient  inse  représrntaiîori ,  ia  plus  encfé 
MVfubamUeiotm.  lènire.  toutes  ûdUé$  qpi  en  em  été  publiées  juaqu'icf , 
jfjla  fàmeuae^itf^/^  iJiuç^e,  actuelfemem  encastk-ée  dans  la  pftrol  de 
^aucbe  de  I4  fenêtre  de  la  sai/e  du  Vase\  au  musée  du  Capttole.  Ce 
mpnument  est  si  connu,  et  la  oouireile  illustration  qu'en  donne 
Sfwi^chom  est  si  complète ,  qu'il  n'y  a  rien  i  y  ajouter  1  suMout  après^ 
les  jl^seryasions  addiiionneilôs  que  rauteur ,  rendant  toi-même  compte 
db^ceijte:  partie  de  son  traTaii,.a  insérées  dans  le  itM^r^A^l/  (1).  La 
Ifoîsirme  pbindia  représente  un  des  plus  pn^deux  ^gmeils  qui  nous 
lOieilt  restés  d*uiiè  branche  dé  l'art  qui  produisit  tant.de  chef^d'œutre 
daot  la  Grèce  antique;  fe  veux  parler  du  célèbre  brdnaede^S;  Hawkins, 
aisfaeté  à  Dodone  en  i^^7*  Dès  que  cet  admirable  morceau  fut  abporté 
4t  qomn.en  JEurope»  Fopiaîon.des  antiquaire»  se  partagea  sur  FèxpK-' 
tetWtdii  fufet  qui  y  est  représenté*  Hey»e  le  premier  ())  y  vil 
Yiniu.miprisjd'Anckisf,  opinion  exposée  frius  tard  par  M.  Hirt  (4)) 
\  iaçuelb  jtest  aussr  rangé  M.  Bdttigér  f  j  )  9  et  tju'adopte  avec  quelques 
loodificaitiom:  le  professeur  TUerscfa  (6).  Lé  célèbnr  Goethe»  ouvrant 
M  avfk/drfiçrept>i  vk  dam  le  feone  Phrygien,  non  ph»-  Ânrklsi,  mets 
£^r/j^daas  la^ièmme  qui  semble  se  dîécouvrir  à  lui  dans  tout  l'éclat 
dp  u  hfi^té  ,AJ^in€ ,  m  lieu  de  Vénus,  et  daiuies  éieux  Amomrt  t\sx\ 

V'  '  '    ■  t.  1        r   -   ■  '  •  .  '       \  ■  .       ■       •  • 
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^KJ^t^\  Ai(u4/[lv^t'AMtkios.Hùmir,-^f.  <i.-^(2)  N.  101  »  té  décembre  lHa4, 
pn4cKti  nxil^ DQceii ykunstMûttyiizi ,  n.  4f «^^(4)  AnuiMit*,  tom«  I ,  p.  I5 1  » 
^i)rjSifik.  i^hà^fàblf  im^Abmdi.  a}  fébr.  iSia*-^  (6)  KunitUan,  i^i^, 
».  101,  p.  4<>3«  , 
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fortûént  le  cortège  de  ce  dernier  personnage ,  la  personnificatîon  de 
tëmour  trahi  de  Mené  las  et  de  Vamour  heureux  de  Paris  (i  )  ;  explication 
qui  (Iheut  sembler  ingénieuse  »  si  toutefois  le  véritable  esprit  ne  consiste 
pas  à  interpréter  les  monumens  dans  le  sens  des  témoignages  antiques» 
plutôt  que  d'après  des  suppositions  gratuites  et  des  hypothèses  bril* 
b(ptes.-M.  Schorn,  soumettant  le  bas-relief  en  question  à  un  nouvef 
çxainen,  se  prononce  pour  le  sujet  de  Véaus  et  Paris,  et  voit ,  dans  la 
scène  représentée  icf ,  finstànt  où  la  déesse  de  la  beauté  »  découvrant 
tous  ses  charmes  aux  regards  étonnés  du  fils  de  Priam ,  prépare 
ainsi  son  trioniphe  sur  les  deux  déesses  ses  rivales.  Cette  opinion ,  dans 
laquelle  Tauteur  a  cru  devoir  persister  depuis  ^^  malgré  les  explications 
différentes  produites  avant  et  après  la  sienne  (^)  1  est  aussi  celle  qui 
me  paroît  la  plus  probable,  d'après  des  raisons  nouvelles  que  n'a  point 
touchées  M.  Scborn  et  que  je  compte  déduire  ailleurs.  Mais  il  y  a 
peut-être  lieu  de  s'étoiiner  que  M.  Millingeiii  publiant  de  nouveau  le 
monument  en  question  qu'il  regarde  comme  /W///r  (3),  n^ait  point  c^nnu 
les  opinions  diverses  auxquelles  ce  monument  avoft  donne  lieu  parmi 
les  savans  les  plus  distingués  de  l'Allemagne ,  et  qu'après  av.plr  expofé 
lei  explications  différentes  qu'on  pouvoit  proposer  pour  ce  bas-rélief» 
il  se  soit  décidé  enfin  pour  la  visite  de  Vénus  a  Anchise,  sans  s'autoriser 
à  cet  égard  clu  suffrage  de  Heyne,  de  Hirt,  de  Botliger  et  de  Thiersch, 
qui  avbîent  exprimé  avant  lui  la  même  idée. 

Les  JV.*,  V.*  et  vi.*  planches  offrent  des  dessins  exécutés  en  grand 
(f après  des  pierres  gravées ,  dessins  dont  on  ne  sauroit  dissimuler  que 
le  principal  mérite  ne  soit  bien  près  d'un  grand  déË^ut^  ^n  sub&titH^nt 
U  manière  de  i!artiste  moderne  à  celle  d^  L'auteur  original.  Lés  pierres 
gravées  ont  d'ailleurs  par  elles-mêmes  un  -inconvénient  ^  tend  ce 
défaut  plus  sensible;  c'est  que  ce  genre  de  monumens»,  produits  fe  plus 
souvent  d'après  des  idées  particulières»  n*a  pas  Iip \cai;açcèu^  ^iinpor* 
Unœ  et  de  gravité  qu'on  recherche  dans  les  monumesvsiMSloMqttei.  Quoi 
<]u'il  en  soit,  M.  Schom  voit  dans  le  dessin  d'une  des  pitfrrts  gravées 
qtH  nous  occupent,  Philoctète  assis  sur  im  rocher,  et  h  tête  appuyée 
^t>r  sa  main  gimche  que  soutient  un  bâton  noueux.  J^avo.ue  franche- 
ment que  je  ne  vois  aucun  caractère  propre  à  Philoctète  dans  cette 


"•^^•"■■i"*"^*^ 


(1)  Kutist  und  AU^rthwn,  IV,  i,  34*  —  ï^)  Kumtbkitt,  1824,  h.  loi. 
^'*-(^)  jivc  unedh.  monum.  II  ser.  pi.  LXII,  p.  21-^2^.  Celui  de  nescoilabo- 
■"ateurs  qui  a  rendu  compte,  dans  ce  fomnal,  de  cette  partfè  de  l'ouvrage  de 
^&.  MikiÎD^en,  septembre  iSay,  s'est  borné,  p.  JJ9^  k  expoier  i'oprnfon.da 
ct  gavant,  sans  faire  non  plus  aacuoe  mention  des  opinions 'd?yenes  émises 
^vant  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  MilKngen.      '    •    r     ' 
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figure,  que  l'absence  de  Tare  et  des  flèches,  empêche  de  considérer 
comme  le  personnage  en  question ,  et  dont  le  pied  chaussé  »  et  non 
enveloppé  de  linge,  comme  le  dit  notre  auteur  (i) ,  n'indique,  ainsi  que 
la  nudité,  la  barbe  et  ia  chevelure  en  désordre,  rien  autre  chose  que 
l'iîxtrème misère ,  seule  intention  qu'ait  pu  avoir,  à  notre  avis,  le  graveur 
de, cette  pierre,  en  représentant  un  vieillard  assis  sur  une  pierre,  un 
pied  chaussé  et  l'autre  nu ,  dans  Tattitude  du  repos  qui  succède  à  une 
marche  longue  et  pénible,  du  reste  sans  aucun  signe  caractéristique, 
6an$  aucun  symbole  particulier,  en  un  mot  une  figure  d*étude  ,  et 
non  un  personnage  historique.  J'ajouterai  ici  qu'à  l'exception  des  deut 
pierres  gravées  de  Stosch,  publiées  par  Winckelmann  (2) ,  de  celle  de 
jBoeihus  insérée  parmi  les  planches  du  Voyage  pittoresque  de  M.  Choiseul- 
Gouffier  (3^)»  et  peut-être  d'une  quatrième  publiée  par  J.  Rossi  (4)i  niais 
avec  une  explication  erronée  (5),  il  n'existe  encore  aucun  monument 
certain  qui  puisse  se  rapporter  à  Pbiloclète  (6) ,  si  ce  n'est  quelques  urnes 
étrusques,  la  plupart  inédites,  des  musées  de  Florence  et  de  Volterre. 
La  même  incertitude  de  sujet  régne  sur  le  dessin  de  la  pierre  gravée , 
)»Ianche  Y,,  où  l'on  voit  représenté  yn  groupe  de  deux  héros  grecs 
défepdaat  le  corps  d'un  troisième  guerrier  étendu  k  leurs  pieds,  probable- 
meoi  Ulysse  et.Ajax  défendant  le  corps  d'Achille.  1^  planche  vi  offre, 


(1)  Schora',p.  4^:  Der  kranke  Fuss  ist  verluiUt.  Cette  distinction  entre  un 
pied  chaussé ,  comme  il  Test  certainement  ici,  et  une  Jambe  enveloppée  de  bandes 
de  lingf,  est  sur-tout  sensible  sur  lés  pierres  gravées  qui  représentent  indubi- 
taUement  Philoctéte;  Winckelmann,  Afon,  ined.n.  119;  Choiseul-Goufiier^ 
Voyage  pittoresque,  tom.  Il ,  pi.  1 6 ,  n»  2 ,  p.  155.  Les  mêmes  ligatures  se  voient 
dbtinctement  sur  les  urnes  étrusques  qui  représentent  Philoctéte  dans  sa 
gratte,  une  desquelles  sera  prochainement  publiée  par  Tauteur  de  cet  article. 
—  (ij  Voyez  la  note  précédente. —  (3)  Voyez  la  note  précédente—  (4)  Gemm, 
inc»  m  Enèi  Vico,  ta?,  ip.  —  (j)-  Raflfei,  Dissert.  IV,  p.  73.  —  (6)  winckel- 
numn  i^esc  notoirement  trompé  dans  son  explication  du  bas-relief  Albani 
qu'il  t  pipblté  parmi  ses  monumens  inédits,  n.  120;  et  Tabbé  Kaffei  ne  me 
semble  pas  avoir  été  plus  heureux  dans  son  interprétation  d'un  autre  marbre 
âe  là  villa  Albani,  où  il  voit  pareillement  Philoctece,  Dissertai,  iv,  p.  73-78. 
htÈ  doutes  exprimés  à  cet  égard  par  Visconti ,  Mus,  P.  Clem.  tom.  1 V ,  p.  3 1 , 
note  a,  tav.  ZVI,  et  par  M.  hea,  Indica^.  antiq.  n.  5^9,  subsistent,  même  après 
Tapprobaiicn  équivoque  donnée  par  Zoéga ,  Bass.  riîiei^.  tom.  I,  pi.  Liv,  p.  25S- 
a6} ,  à  Topioton  de  Raffi^L  M.  WelcLer,  ad  Philostrat.  jun.  Imag.  xvii ,  p.  674 , 
à  promis  de  s'expliquer  sur  les  monumens  relatifs  à  Philoctéte ,  dans  des  obser- 
yatipDS  sur  les  monumens  inédits  de  Winckelmann ,  qui  doivent  paroltre 
pcocb^ioemeoi,  et  Ton  ne  peut  attendre,  de  la  part  d'un  si  habile  antiquaire^ 


În*iine  décitî^  qui  fixe  enfin,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
n  avb  divèn  on  contradictoires. 
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aVec  tous  te  ogiactères  de  certitude  positibies ,  et  dans  Uhe  attitude  déjà 
connue  par  d'autres  nionumens>  et  probablement  imitée  de  celle  du 
£imeux  tabieau  de  Timomaque  de  Ryzance  »  Ajax  Télamonien  »  assis  lé 
fer  en  main ,  un  pied  sur  le  bélier  égorgé  »  signe  de  l'acte  de  fureur 
phréné tique  qui  causa  sa  mort  volontaire. 

.    LaTlil/  ÛvraisoR ,  consacrée  à  l'Odyssée,  offre ,  en  huit  plancbes, 
tous  monumens  relâtift  au  seul  Ulysse,  et  uniquement  d'après  des  pierres 
gravées.  Sur  la  première  est  figuré  Ulysse  entièrement  nu»  tenant 
d'une  main  un  flambeau  allumé,  portant  de  l'autre  une  rame  sur  son 
épaule  gauche ,  iiq>résentation  remarquable  qui  se  rapporte  vraisem* 
biablement ,  suiv^uit  fingéniense  explication  de  M.  Schom ,  à  la  pré- 
dôuioà  de  :Tirésias,  par  laquelfe  ce  devin  annoncé  an  fils  de  Laént 
que ,  pour  trouver  la  fin  de  ses  longs  travaux ,  il  devra  ^  s'armaht  d\uie 
rame,  chercher  un  pays  dont  les  labitans  ne  connoissent  ni  le  sel,  ni 
faviron  (i).  La. seule  difficulté  que  pourroit  ofifrir  cette  explication, 
vainement  combattue  jtes  Voss  (2),  c'est  peut-être  qu'UJysse  devroit, 
pour  se  conformer  à  la  prédiction  de  Tirésiâs ,  être  armé  d^une  ramfei 
porter  un  rase  sur  l'épaule ,  au  lieu  d'avoir  un  flambtau  allumé  et  àt 
porter  la  rame  sur  l'épaule.  Mais  cette  légère  différence  s'explique  par 
ia  liberté  avec  laquelle  les  artistes ,  et  sur-tout  les  auteurs  des  pierrea 
gravées,  se  permettoient  de  traiter  les  mythes  homériques  :  de  là ,  peut- 
être,  l'extrême  circonspection  avec  laquelle  on  doit  généralement  envi- 
sager les  monumens  de  cette  dernière  espèce  f  et  le  danger  qu!il  f 
auroit  à  y  chercher  des  allusions  profondes  et  des  significations  mystiques, 
comme  le  fait  ici  M.  Schom ,  au  sujet  ^flambeau  et  du  bomietSU^s&tf 
qui  ne  sont  vraisembbblement,  Fun  que  le  symbole  ordinaire  et  caractéris* 
tique  du  héros ,  Faûtre  qu'un  accessoire  dérivé  de  la  fantaisie  de  l'artiste. 
La  seconde  planche  ofifre  un  des  sujets  les  plus  fréquemment  repro- 
duits sur  les  pierres  gravées ,  Uiysst^  lié  au  mititu  de  ses  compagnons,* 
et  passant  sur  son  navire  devant  les  îles  des  Sirines.  Les  explications 
dans  lesquelles  est  entré'  notre  auteur  au  sujet  de  cette  représentation,, 
pnt  provoqué,  entre  lui  et  le  célèbre  Voss,  une  de  ces  discussions 
qui  finissent  toujours  en  Allemagne  par  tourner  au  profit  de  la  science , 
bien  qu'elles  semblent  engagées  dans  Tintérét  d'un  système  ou  cTune 
opinion  particunère.  Il  s'agissoit  de  rechercher  la  vraie  origine  du  mythe, 
des  Sirènes,  le  mode  de  représentation  de  ces  êtres  équivoques,  tel 


■  (1)  04^j.xi,ii9-i37*— (2)>4nr79'm^/iA^p.  i50,suiv. L'auteararépondu 
victorieusement  aux  critiques  in|ustes  et  passionnées  de  Voss,  Kunstblatty 
n,  102,  1824,  p.  405-407. 

Z 


\ 


rj^  JOURNQUUDES.SAVANS, 

qii!il  fiit  fixé  par  lea  artistes  poii^miuis  à  'Hcmâre  »  'éi  enfin  kkur  signih^ 
cÉiion.  propre  on  aymbofi^^  sur  lea  luosHinneBs ,  la  plupart  d*uit  ordce 
fiidéiaîrei  qnî  noiis  .enr  dâfrcot  fimaga.  M»  Schom  nous  •  semble  avoiit 
éttfaU^  Yictorifiivsementi.  CQHtre  b  sebtiinènt  dei  Vossi  iextraction 
ég]rptîenne  et  fa  signification  fiméraîré  des  Sicènos  ;  plus  uird,  e;n  répon-, 
daiit  anx  critiques  paisiiopoées  dis^  son*,  adxcnaîrev  il  a  cbmpjèfement 
fixé  les  idées  à  06t-égard>  pan  la  dîatioGtion<  établie  cotre  les  Sirènes 
te  ies  Harpies  (.i):i  diatinictioâ  ibudéesur  des  téuÉMga^ges  ot  des  niotsa^. 
nans  qui  me  pacoissem .  irr écusabies.  J'ajouierBr  que  pbsîears  inona- 
meas.  décoorerts  en  publiée  depuîa  l'époque  ou  Gette,  discussion  fut 
élevée  (x}^  et  que  dTSiuises.  encore  iséÂiis  ()}■,  ne:  peuvent. qufaiouter 
ma  fiduveatt  degré  d'autorité  aux-.  Dpmiopa.' exposées  par  M.  Scbom 
surJes  divers  pojsts  du  mythe,  des  S^èties^  {4^\. 
'  .^pes  autres  monumena  mlatifs^à  Ulyase:,  trois/  qoni  le  repiésentmi 
dans' la  sçèae.  naïve.  :^t  tottchamif  si  bitâ  décrite  par  Hobièrej  JeitniSi 
i^lfafe  4e  sùn:fidèU  chitm  Ar^os ,  ,le  pnmikr . d^  sêt.  wmtns:  stmtmrs 
fur  là^reiànAoisst  à:  la  porta 'méAi  dtsa  tMàbom,Ccâ  lépétitions  Iég^»i 
nient  vanées:  d*an  métne  type  $  pnMviennepi  .aauù  i  doute  de  Im  méro^ 
am9«ecpiei'e9)fvemt0  de9:def(iéi«)dt:IafiùailbA^iiiiiia  (y^t.et  aJttesteai 
sqpteà  la  célébrité-et  ié  roécite  de  i'o;^ioal  cosùmiiLdoiàt  tilea  déâvent» 
Ùoti eiq>Ii€atTon.  tirès*-ingé0imaci »  et  à  tous,  égards  ués^;itjsfaisante  i^ 
est  prcyposée.potts  le  sufetdaJa  pterrersumuitevqHi^repnisente,  saloA 
qpire  auteur  9  Uiysjt  ^  encore  en  C9Stume\  de  m^diatUp  ap/myé  sun  sm 
hâm^f  prêtani  l'oreille  au  bruit  dk  (dirimrr  »  signé  fiurorable  qu*i{  attend 
de  b  protection  dé  Jupiter  (6%  Jte  u'oserab  affiimier;  h  :  méiBe  chase  di> 
sufet  représenté  sur  une  auust  pierre  (7),  où  AL'SdifMrn  voit  Ulysse, 
ane  ses.  deux  vieux  serviteurs,  Emmée  et  PkitéStMs^.  daiis  trois.  pauviM 
hwfgsts  qui  n*oat  rien  de  caractéristique,.,  si  ce.  fitttïkcluen  pbcé  au' 
devant  de  l'un  d'eux,  mais  qui  n'est  pas  Iuf?inèmje  un  signe  teUement 
pfD|N«  au  roi  dltbaque,.qu'ii  ftifle  le  recoauaître  ici  it^déâut  de  toute 
autre  marque.  La  huitième  et  dernière  plaiteite'  ofire:  un  si^et  trèS'- 


■Wi*i 


(1)  Kunstblatt,  iSzl,  ri.  102  et  icj.  —  (iJMiIÏÏriwn^y^nf.  untd.  mon. 
f;'«  $er/pl.  in  et.XlV,  p.  55-38:  Panofka,  Mus.  Barttfdian.  p.  8 if  ,82,  90.  — 

2f  Ces  mcnumens  seront  publiés  dans  le  recueil  dpnr  il  a  été  question; piusieurt 
il.-^  (4)  Ou  doit  dire  la  mêmc.chese  d<a  obsefv^tténaf  plruics.de  sagacité 
Queleprofcsseur  Creuzer  a  a/ou tées^  p.  a/-2 V ,  en  forme  d'appendice,  aux  idées 
in^ôûecrpâr  M.  Scliorri.  -^*  ()}  EckKeF,  Doctr,  num,  tôni.  V,  p.  242.  — 
i^'iaifyes^  XX|  8o-i  içfc-^  (7)  (^tiie.atuenr  n'affirme  rien  non  ploi  àcèr.égard, 
le  dassm  îk  Tischbcin  étant  pus  d'un  Qri|[înal  entséremeot  incoMsn,.  ce  qur 
ajôttie  encore  à  rincertitudc  du  sujet. 
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curieux  I  dont  une  répétition  exhte,  à  une  fégère  ^ffêrehce  prè», 
parmi  ies  pierres  gravées  de  Vienne  (i),  et  qui  représente^  suivant 
toute  probabiKiéy  l/lysse,  encore  inconnu,  et  assis  a  A?  porte  de  son 
palais ,  contemplant  tes  apprêts  /lu  festin,  sujet  où  ''Q^ihckdmann  avoh 
-cm  pecotmohj^  une  icrïon  tefative  à  Afax  (2} ,  et  dont  Fexpiication , 
telle  que  (a  proposé  en  premier  tieu  M.  Schom,  se  trout«  d^aifleiifs 
con^rrinéè  par  Tattituc^^  presque  en  tout  semblable  h  celle-cî,  qili 
«sf  donnée  à  Ulysse  s^enlretenant  avec  Pénélope  ,  assis  devant  elle  à 
la  porte  de  son  palaii,  sur  une  belïe  peinture  de  Pompei  (})• 

La  ix/  lfv)*af5on  contient  un  choix  très-remarquable  de  monumens 
refatifs  k  t Iliade,  A  la  tète  dé  ces  monumens^  et  peut-être  de  tous  cèuk 
t}a{  Bpparlienflerit  It  Jâ  sculpture  grecque,  est  le  fameux  bas-relief 
^Agamemnon,  T^lthyiiKS  et  Epeut,  actuellement  au  musée  du  Louvre  (4). 
II  y  a  encore  fd ,  relativement  11  fa  publication  même  de  ce  monument, 
wnè  question  dtî  priorité  qui  n'est  pas  saris  mtérét.  M.  Millrngen  eii 
îlisérà  une  courte  notice',  accompagnée  Jun  dessin ,  dans  la  v/  livraîtoh 
<ie  ^s  anciens  niônûmïns  inédits,  laquelle  parut  en  1822  (5).Alh 
ritètn^  -époque  simprimoit  k  Siuttgard  la  ix/  livraisoh  des  monumefis 
hotnéri^ues  (6) ,  où  le  bas-relief  en  question  étoit  publié  d'apl^ès  un 
dessîn  erivoyê  par  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  lui-méme  M 
célèbre  Tischbeîn.  M.  Mîllîngen  et  M.  Schom  pouvoiënt  donc  s'îitirt»- 
huer  un  droit  égal  à  la  première  publication  d*un  itionumeilt  fusqu*alorft 
Inéditi  dont  chacun  d*eu]t  igndroit  que^Tautre  faisoit  en  même  tempk 
Tobjet  de  ses  études  ;  et  lorsqu'un  troisième  interprète,  M.  Ott.  MuIIer, 
dannoit  à  son  tour ,  dans  le  troisième  volume  de  VAmalthea,  publié  en 
1825,  une  gravure  et  une  description  de  ce  monument,  qu'il  regàrdofo 
pareillement  comme  inédit  (7)  ,  ce  savant  h'étoit  bien  véritablement 
que  lé  dernier,  dans  Tordre  des  dates ,  fet  non  le  premier,  comme  on 
Ta  dit  dans  ce  journal  (8)  en  rendant  compte  de  cette  partie  de 
Touvrage  de  M.  Millingen.  II  y  a  encore  une  contradiction  qui  mérité 
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(l)  Eckhel,  Cltoix  de  pierres  gra^€fs,Ù'c.,  pi.  37.  •  (i)  Schom,  VU  Hrfh, 
p.  j6,  not.  3.  —  (3)  Nîcolinl,  Real  Museo  Borbonic.  fasc.  iv,tav.  B.  ^s^ 
(4)  Description  des  ant,  du  Mus.  royal,  par  M.  le  comte  de  Claréc, /t.  ééf, 
Paris,  1820.  — (5)  PL  l,p.  /-2.  —  (6)  IX  Hefi,  Zusâtie  und Btrictiïig,  p.  83  : 
Das  gegenwartige  neunte  Hcft  ward  vor  meiner  Abreisc  nach  Itsrtien,  Hfi 
Sommer  1812  aasgearbeitet  nnd  wahrend  meiner  Abwesenhcit  ge<lruckT. -i«» 

Î7)  Ainaltltea ,  lu ,  p.  ^5.  — (8)  Journal  des  Savans ,  septembre  I027,  p.  554. 
/autcTiorité  de  la  publication  de  M.  Mullcr,  par  rapport  à  celle  de  M.  MM* 
lingen,  ne"poiitroit  s'expliquer  qu'en  supposant  qtie  la  notice  Insérée  da«* 
VAmabi\ea,tTï  1825,  avoit  ère  rédigée  dès  1822^  ceouiiious  pa^-ott  probable. 
Mais,  dans  iou«  les  cas,  il  peut  ptrohre  étrange  queh  pubRawi  cette  twtice 
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.dTètre  relevée,  relativement  au  Ireu  où  fut  trouvé  le  monument  qui 
nous  occupe,  M.  Millingen,  M.  Millier,  et  l'auteur  même  de  b 
Description  du  Musée  royal,  le  citent  comme  provenant  de  Tiie  de 
Samothrace;  et  c'est  Fopinion  généralement  établie,  d'après  le  té- 
jnoignage  de  M.  Dubois,  que  nous  pouvons  alléguer  nous-mêmes. 
Cependant,  dans  l'envoi  fait  à  Tischbein ,  par  M.  le  comte  de  Choiseui- 
Gûuffier,  du  dessin  du  bas-relief  en  question,  il  étoit  dit  expressément 
que  ce  monument  avoit  été  trouvé  dans  l'iU  de  Lisbos,  et  c'est  la 
tradition  qu'a  suivie  M.  Schom.  Les  autres  questions,  relatives  au 
monument  lui-même,  à  son  antiquité,  point  capital,  de  la  décision 
duquel  dépend  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  Thi^loire  de  l'art  (i)»  à 
sa  signification,  qui  paroit  bien  difficile  à  établir,  d'après  l'état  d'imper- 
.fection  où  il  se  trouve ,  et  à  l'âge  des  inscriptions  qui  s'y  lisent  (2) ,  sont 
traitées  par  M.  Schorn  avec  beaucoup  de  sagacité.  Une  particularité  fort 
remarquable,  et  cependant  négligée  tout-à-&it  par  MM.  Millier,  et 
Millingen ,  c'est  à  savoir  la  forme  donnée  au  caducée  du  héraut  Tal- 
thybiusyfa  conduit  à  un  rapprochement  très-curieuz  et^  en  apparence, 
très-plausible ,  entre  la  forme  primitive  du  caducée  grec  et  celle  d'im 
objet  analogue  figuré  sur  plusieurs  monumens  égyptiens ,  dioù  M.  Schorn 
jeroit  enclin  à  inférer  l'origine  égyptienne  de  ce  symbole.  Mai$  nous 
croyons  que  cette  observation  ne  se  fonde  que  sur  une  inexactitude 
du  dessin  transmis  à  M.  Schorn,  dessin  dans  lequel  le  caducée  est 
terminé  par  deux  têtes  de  serpenst  tandis  que,  dans  les  dessins  publiés 

seulement  en  1825»  l'éditeur  de  VAmabhea  n*aît  fait  aucune  mention  de  la 

Sobiication  de  M.  Schorn,  laquelle  est  bien  certainement  de  1825,  ni  de  celle 
e  M.  Millingen,  que  nous  croyons  encore  antérieure. 
(1)  L'opinion  sera  peut-être  modifiée  à  cet  égard  par  la  découverte  des 
sculptures  de  Sélinonte,  Pisani,  Memoria  sulle  seule,  di  Selin.  pi.  VI,  VII > 
VIII,  IX,  p.  37-56;  HarriSjJVi///?/.  rnetop.  ofSelin.  pi.  Vl-ix,p.  37-56^  lesquelles 
appartiennent  indubiublement  au  premier  âge  de  la  sculpture  grecque,  parmi 
les  monumens  qui  nous  en  restent,  et  qui  sont  d'ailleurs  exécutées  avec  un  soin 
et  une  précision  de  travail  très-supérieurs  au  bas-relief  de  Samothrace»  et  coa- 
séqucmment  pliis  propres  à  servir  de  base  à  des  appréciations  de  cette  espèce. 

' (2)  M.  Schorn  ne  dit  rien  de  la  présence  de  I û,  qu'il  a  semble  plus  tard» 

Kunstilt  iSM»  n.  103,  p.  iii^  disposé  à  exclure,  avec  MM.  Ott.  Mtiller» 
BoeckhetMilÛnEen^  tandis  qu'il  figure  sur  son  dessin,  et  en  réalité  sur  le  marbre. 
Cette  question  n  a  pas»  du  reste»  Fimportance  qu'elle  semble  avoir»  relativement 
iTige  du  monument:  l'admission»  plus  ou  moins  récente^  de  l'A  dans  l'al- 
pbîibet  attique  ne  prouve  réellement  rien  contre  l'emploi  antérieur  de  cette 
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todnbiwiiictpf Qt  antérieur  à  farchçntf^  d'Ëuciide. 
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^*M.  MHIingen  et  par  M.  Ott.  Mulfer»  <t  sur-tout»  ce  qui  est  ie 
jppmt  4édsif|  .s|Ar  le  monument  lui-même,  il  n'y  a  pas  de  trace  de 
tf^^iiéê€Si  de  Sirpfftt,  ce  qui  laisse  à  Topinion  de  M.  Bottiger  (i), 
;lfWf hwc J'origîne  et  la  forme  primitive  du  caducée,  toute  la  force  et, 
'ÀlvQt'^st  permis  de  ie  dire,  toute  la  vraisemblance  possible.  . 
.,  >  I41  seiconde  planche  offre  le  dessin  d'un  bas- relief ,  de  travail  romain , 
ifIfDlivék  Capri,  lequel  représente y4rAi//r  au  moment  où,  prêta  tirer  le 
4iH*  fontfe  Âgamemnon  ,  il  le  remet  dans  le  fourreau ,  subjugué  par  la 
,p/i^fkce, d^  Minerve;  sufet  des  plus  favorables  ^  lart,  et  lun  de  ceux 
'.oJlof^^Ci  peut,  croire  que  les  anciens  artistes  ont  le  plus  directement 
flijfMpilié  sous  finspir^tion  d*Homère.  Achille,  représenté  dans  une 
.siftation  bien  di^feni^e  ,*  au  moment  où  il  reçoit,  de  son  ami  Ântiloque 
.faccabl^nte  nouvelle  de  la  mort  de  Patrocle,  est  le  sujet  de:  la  iv/ 
.pblQC^É  Ce  beau  ctraéei  déjh  publié  par  Winckelmann  (4)  et  par 
'^9iax$^^{^)  r freparoît  ici  dessiné  avec  toute  la  fidélité  désirable,  si  ce 
;ii'estque,Ia  partie  restaurée  d'une  main  moderne  s'y  trouve  représentée , 
.àytort,  spivanfraçi,  sans  aucune  diltinction  d'avec  la. partrie  antique. 
XVzpUc?4k>ii  que  donne  M.  3chorn  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
•£ly¥ltii|M^  »  pe  ppuvoit  manquer  d'être  digne  itçut-à^Ia-fois  et  de  iui^ 
.même  et  du  monument  original ,  et.  je  ne  qrois  pas  qu*il  soit  possible 
,4^  rien  ajouter.  Le  dessin  d'un  vase  g^ec,  (^m  plus  ahcîen  style,  repré- 
.  sente  svî  Ift  planche  iv ,  a  rapport  à  i'^vent^re  de  Dchn ,  surpris  par 
Vlys/t  et,  Diomede,  laquelle  forme  un  des  épisodes  les  plus  intéressans 
•de/lliadei  et  i^est  pas  absolument  nouvelle  sur  \e^  vases  (4)«  Enfin, 
Jei  y/  et  VI /planches  offrent  la  représentation  la  plus  exacte  qui  ait 
#ticore  été  publiée  du  plus  beau  de  tous  les  vases  corinus,  du  vase 
Vivenzio ,  principal  ornement  du  musée  royal  de  Naples ,  et  pour 
fillustratiçn  duquel  lantiquâire  semble  avoir  rivalisé  avec  l'artiste»  de 
.soin ,  de  précision  et  d'exactitude.  Il  ne  me  conviendroit  pas  de 
reprendre  ici  M.  Schorn  sur  l'oubli  involontaire  qu'il  a  fait,  dans  son 
explication,  des  remarques  faites  antérieurement  sur  cet  admirable  vase 
par  M.  Bottiger  (5),  puisqu'il  en  a  fait  lui-même  l'aveu  (6),  dune 
manière  qui  ne  laisse  plus  de  place  ni  d'excuse  à  la  critique.  Mais  je 
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.  {1  j.  Vasengemàkle,lÎ9f.  çg- 10^;  Amalihea,  1, 104  sqq. — (2)  Winckclmann, 
^Mpn.  iiied.  n.  11^ —  (3)  Millin, l^a/.  mythoL  cxxxill,  584. —  (4)  M.  Schorn 
ne  Élit  pas  mention  du  célèbre  vase  publié  par  Tischbein ,  Vms  d'Hamilton , 
I,  pi.  >X1IJ,  et  dont  l'inscription,  expliquée  par  Fiorilto,  Commentatio,  4XC. 
Gotting.  1804,  n'a  pas  encore  obtenu  une  interprétation  satisfaisante.— 
(j)  Idtm  jur  Arcliàologie  dar  AîaUrei,  339.  suiv.  —  (6)  Kimstblatt,  1804 
c.  103^  p.  411* 
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profilerai  de  celt€  occasion  pour  &ouinettre  à  iM .  Schom  une  observaiîon 
concernant  le  personnage,  si  diiHcile  à  ex{>lTq\)ei',  d'une  femme  qui 
menace  dun  in^iru^mem  dont  personne  n'a  pu  détermîiter  encore  la 
vraie  nature,  un  guerrier  à  demi  renversé  devant  eile«  M.  M9Jin  avoit 
laissé  ce  point  indécis  (i);  M.  Bortfger  ne  cmt  )>as  davantage  qu'il 
fïit  possiMe  on  nécessaire  4e  dérêrmîner  d'une  manière  précis  ce 
groupe  «t  cette  action»  qui  ne 'Sont  indiqués  dans  ttucMiiëtf^  traditions 
qui  nous  restent  ;  et,  dani  rous^  ks  ors,  îl  nie  qu'on  dût  reconnottre 
la  vieille  Hécu4)e  dans  cette  jeune  femme  exahée  par  (a  vek>geance  (2). 
M.  Schorn,  qui  se  prononce  pour  cet»  derrière  opinion ,  a  ecu  devoir  y 
persister  {^).,  en  oppo^'nt  au  sentiment  dé  M,  Botttger  I\>bservatioci 
ipie'y  sur  arucun  des  vases  grecs  qui  avertis  restent  >  il  n'existe  it  sa  con- 
noissance  de  représenkiiioïi  catactériiée  d'une  vieille  femlne ,  et  que 
même  ce  caractère  de  U  vieHleiU  ncurque  à  I^^figiu^  de  Ptiam^urie 
vase  en  question  :  toutefois  fë  me  permettrai  •d'observer  &'  moit'  toiir 
que  sur  ^  be«d  va.^e  de  GirgerftK  à  fa  vérité  encoré'ii^dit',  mars  qui 
sera  prochaifttinetfït  pÛbKé  {A)^flécubê ,  tntmtnfe  p^fJlyïmtst  repré- 
sentée avec  des  rides  zjk  visdgevef  avec  k)us  fes^sfgtîés  l*tlérfe<M  dHin  ^ge 
avancé.  J'afouterat  que  IM  Vftse^ tbumls^^irt  4t  (Véi9Mtl.<t  •éxéMqfÂes  de 
personnages  ou  chauves  {^)  ott  h  ikeviux  blanclf  {^)i  indices  non  équi- 
voques de  la  fieillesfi,  qtii  prouitrnt  suffisammetif  que  les  artistes  grecs 
de6  plus  beaux  tè/nps  de  fàm  M  tectkAMt  pas  plus  que  feU  sculpteurs 
de  f époque  romaine  devdnt  la  représentation  fidèle  ,  quoique  toujours 
•ennoblie,  de  la  vieiJhsie  cbesi  les  personnes  des  deux  se)ces,  sur-teUt 
quand  cette  indication  de  Yâge  devenoit,  comme  daAs  le  tas  qur  nous 
occupe ,  un  signe  caractéristique  et  an  motif  intéressant. 

Je  n'ai  présenté  qu^un  aperçu  bien  imparfait  d'un  ouvrage  )A  remar-' 
quable  à-la-fbis  par  les  monum^ns  qu'il  renferme  et  par  la  manière 
dont  sont  interprétés  ce^  monument  Trois  autres  livraisons,  qui  sans 
doute  ne  se  feront  pa^-ihttendre  lông-temp^, compléteront  cet  ouvrage; 
et  une  dernière  livraison  comprendra,  d'après  rîtiteniion  aniloncée  de 
l'acteur  {y)  y  la  réunion   de  tous  \ti  inonumens  homériques  publiés 
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(r)  MHIîn ,  Vases,  lom.  I ,  pi.  xy26.  —  (2)  Boitîger ,  à  Vendroît  cite,  p.  34 J. 
—  {^)'lCunsblatt,  i8i4,  ^-  '^3  >P-  4«  '•  — '(4)  Ce  vase  appartient  à  M.  Poliii, 
qof  a  bien  vouin  en  commnniqucr  lui-mcme  «n  talque  à  Tauteor  de  cet  article , 
au  iao\t  de  m^v de  l'année  dernière.  —  (5)  Millingen ,  Vases,  pi.  4-  —  W  Tisch- 
■bein»  Vaiesd'Hiimihon,  !V,6C;  Milhngcn,  K<2rrj,pl.  xxxil,  XXXIX,  LV,  — 
ij)  K^nstklîiit ,  1824,  o.  101  :  W'ûnsche  ich  am  Schiuss  die  vùriui>lichsten  in 
émkrn  Werken  ^erstreuten  Ahbildungen  Homerhcker  Cegensrànde  in  peMtinerttn 
Uinrisseayi  eiiiem  eigemn  fief  te  ju  venini^en. 


•MiRS  I8i8. 


rf, 


jusqu'Ici,  en  gravures  de  peiiie  dimension  exécutées  au  simple  traif.  Celle 
idée  de  M.  Schorn,  que  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'exécule  avec 
toul  le  soin  et  loule  i'exaciilude  dont  ÎJ  a  déj^i  donné  tant  de  preuves, 
ppurroit  nous  servir  de  Iransilion  poar  parier  de  l'autre  recueil  de 
monuinens  homériques  nommé  en  tfiie  de  cet  article ,  ei  d«ini  l'^iuteur , 
M.  Inghirami ,  s'est  précisémejit  proposé  le  même  plan,  c'est  à  savoir, 
de  réunir,  dans  une  suite  de  gravures  de  petite  dimension,  l'ensemLle 
de  tous  les  monumens  homériques  connus  jusqu'h  ce  four.  Mais  l'espace 
nous  manque  pour  donner  une  idée  suffisante  de  la  manière  dont  est 
conçue  et  exécutée  cette  secorKie  collection  j  nous  nous  bornons  donc  i 
l'annoncer,  en  nous  proinéiiam  d'y  revenir  prochemement ,  quand 
nous  rendrons  compte  d'nai  autre  ouvrage  du  même  RUieiir,  de  son 
recueil  des  Afonumcnti  incdit'i  clruidù  o  di  ttrusco  noou ,  ouvrage' Ix-au- 
coup  plus  impotlaiiL  à  teus  égards ,'  et  qui,  par  la  représentation  la 
plus  complète  et  la  plus  exacte  qui  ail  encore  été  donnée  des  monu-- 
mens  appartenant  à  l'art  étrusque  ou  ré]nités  élrusques,  peut  êlre 
considéré  comme  un  des  principaux  services  rendus  de  ilos  jours  atix 
études  archéologiques. 

RAOUL- ROCHETTE, 


S^  qtttlqttei  ïnKT^tiotts  hnfJiï^s  trouvées  Aans  lu  Cyrémiqsc , 

'  ■'■'";'  "^-  "i  ■■'    '     Brtr  Af.  Pacho. 

■1         :    •        .■■..•I    I  )    -■■.:,.    J 

EW  rtnSmiV  ctotnpte  du  Voynge  de  M.'Patho  dans  h  Cyrénaïque, 
et  des  principaux  résulials  qu'il  peut  ofiVir  pour  les  progrès  de  la 
géogrflphie  et  de  l'archéologie  ,  nous  n'avons  eu  garde  d'oublier  les 
nombreuses  instripiions  antiques  que  ce  voyageur  a  rapportées, 

M.  Pacho  nous  permet  aujoiwd'hui  de  faire  part  h  nos  lecteurs  da 
plusieurs  de  ces  inscriptions,  soii  eniières,  suit  inuliltes,  que  $a  coU, 
leciton  renferme.  Nous  en  avons  choisi  cinq,  dont  une  a  un  iiiiérèt, 
littéraire,, et  les  autres  se  rapportent  à  des  personnages  histoiiques. 

I,  La  première  provient  de  Ptolérnaïs  ;  elle  est  gravée  sur  un  cippe 
fuiiéraire,  et  contient,  cuire  le  nom  du  mort,  une  tpitaphe  en  huit, 
vers' élégiaques  qui  enrichira  l'anthologie  grecque.  En  voici  la,  copi^ 
d'après  le  dessin  de  M.  l'acho^i.je  dQnLi,ç,einui[e  le  lexle  restitué,  k 
ÛB^t^clion  el|quelques  écIaircisscHiÇOfi.  ,    .  , 

.■_K|,;^'  '■    X.    KQTinETPIiNlOCE  lu  .  .    .     _ 
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BAI0NC02TÔMCTA     :    ; 

SYBIOeTANATOIO  :: 

TeeHKC  KAITTMBOY 

K  AniTtf  NKAieAAA  MOIOTT 

XH.NYKTAMIAN^rrCTINKAIA  :    ■       '     } 

AeATHNANlCAYACtfN  .THNAIXACOI 

CT(tfNTHNAT€P€I  AAniNHC  •  AIAI 

THNemnenAAKAiacAMYPicTAne 

COYCA .  CT€MMATAKAIBIBAOTCer 

oriPOMoipere^PHN  oiophnoicibo 

HTOKTMHNAOKOinOK€A€TeOTC 
AAMnAAACYCTATIOTKAlK€N€OIC 
.     •        A6XOTC. , 

L,  ïce.  T7w  nQfiuoî  L*an  XXIX,  Tltas  Pctronius 

I«irâr ,  Iw  Sk.  Cipiion ,  âgé  de  24  ans. 

»«4or  c9i  tJ  »i^i  ^/«  S^imi  t'  ïinu  La  fortune,  Capïtoir^  n'a  mis 

^  fùfjtCHy  Krtww,  j^  ^^ifiùiù,  Tc;>>         pourtoi,entreU  Yîcet  laiiaort, 
SÙitlcL  ^WÊ  4tuçjr ,  i^  i^nXU ,  w  iwc  ««P5r ,     «nire  Fhy men  et  la  tonibc ,  que 

w  4i:ft  m  wSr,  w  itfP  ilX-w/rar  riniervalle  cTune  feule  nuit. 

Al ,  Ai  Tir  »î  îffcrA*,  j^  iiV  ^H/ew  ^^^      »^'^  trompeuse ,  impitoyable , 

çi/v*^»,  Jè  '^'^•'^  ™«  >  i^Cff'wpt ,  Ti^par.  wns  Initrumena  de  ftte,  pour 
OÎ  Sf «rwii  fUnw  î^wif «or  ^w/  Oi  4ic^siAtu8iir    «««  «»«  •«.»  "^PM*!  »>»  *«»• 

T^ùLjjt^Jkf  i9vnH  j^  jurior©  ^l;tfy«.  Infortuné  Jeune  homme  î  La 

poussière  est  tombée  sur  tes 
vctemens  de  noce,  sur  tes  baifdcfettes  non  encore  paifaméea»^  M  courones 
de  bihius.  Ah!  des  gémissemens  ont  été  ton  chanc  dliynénéc!  Héhto!  les  flaa^ 
beaux  t^ont  conduit  à  u  couche  dernière»  que  peksonm  ne  doit-partage. 

Selon  Fusage  suivi  dans  la  plupart  des  inscriptions  funéraires  qaV>n 
trouve  en  Cyrénaïque  »  çn  a  exprimé  la  date  de  la  mort  en  tnnè^  du 
règne  du  prince ,  mais  sans  indiquer  le  nom  de  ce  prince.  Cet  nsage 
répand  beaucoup  d'obscurité  sur  l'époque  de  ces  monumens.  Id,  il 
n*y  à  point  d'incertitude:  les  noms  Titus  Petronids  annoncent  Fépoque 
romaine,  et  Taïuiée  ip  ne  peut  convenir  qu%  Auguste,  puisque  le 
règne  d*aucun  autre  empereur  n*a  duré  29  ans.  Le  monument  est  donc 
4e  Fan  j  de  notre  ère. 

Les  lettres  numérales  aE  sont  placées  en.  sens  inverse ,  comme  dans  les 
inscriptions  de  Syrie.  II  y  en  a  plusieurs  exemples  parmi  celles  de  I; 
Cyrénaïque  ;  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  sur  les  momtmeai  de  TÉgyptc 
Lepitaphe  en  vers  suit  l'énoncé  de  la  date.  Si  fen  ai  bien  compr 
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fes  détails,  Titus  Petronîus  Capiton  est  mort  la  nuit  même  qui  devoît 
être  celle  de  ses  noces.  De  ià  une  opposition  assez  touchante  entre 
les  cérémonies  nuptiales  et  les  cérémonies  funèbres.  II  y  a  dans  l'An- 
thologie  une  épigrainme  de  Méléagre  sur  une  jeune  fille  morte  aussi 
la  veille  de  son  mariage  (  1  ]  ;  elle  l'emporte  en  grâce  et  en  correction  : 
mais  je  ne  sais  si  l'inscription  de  Ptolémaïs  n'est  pas  d'une  tournure  plus 
ingénieuse, 

V.  }.  Il  n'y  eut  qu'une  seule  nuit  (  i-y^juJa),  foiSIe  intervalfe  {&iuly 
■T)  fMTB^ù  )  entre  l'iiyraen  et  la  tombe  (  3aAà|tum  Jt,  n/^f»  )  :  les  épiihètes 
-^■w^v  [iTompeuse ]  et  âmxist  [impitoyable }  semblent  convenir  mieux 
\  li  fortune,  auteur  du  mal,  qu'à  la  nuit,  qui  n'en  a  été  que  le  témoin. 
La  forme  4'^ïie,  pour  le  fêminin  de  -i-tûçut,  n'est  pas  connue;  on  ne 
trouve  que  -^ô^iit  ou  4«"îï'es=-  Cette  nuit  malheureuse  fut  ttn(  cwAuc, 
Tint  tibiis,  c'est-ii-dire ,  qu'on  n'entendit  pas  retentir  le  son  des  Hûtes 
(  EwXit^  iD  jajitnV(iiï)  qui  acompagnoit  la  marche  des  jeunes  époux  le 
jour  de  la  noce  [2};  aussi  la  veille  de  ce  jours'appeIoit-elIe«cj3U'>jiz  [j]  ; 
et  c'est  pour  cela  que  Pliilippe  de  Thessalonique  dit  de  Vénus  qu'elle 
aime  Xijvpmk  aut^r  îiS)jfjAM7t  ;(^e(Titî  (4). 

V.  4-  Tnc  Ji^  avi  tiosÎuv.  Le  Tntshc  étoit  proprement  l'alcove  du  lit, 
ou  l'ensemble  des  rideaux  qui  i'enveloppoient  [j]  ;  ce  mol  est  ici 
pris  comjne  synonyme  de  sâxn/Mc,  et  Jiy^  •m^v  est  pour  <rt;t«  îwîhÙ: 
le  pluriel  est  commun  en  ce  cas.  Ainsi,  Méléagre,  dans  son  épi- 
gramme  déjà  citée ,  jyi^  5aA«^ï  în-Aa-Bi)«Ûv7»  5ipttf  [6]  ;  dans  une  adespote, 
on  lit.  .  .  'Ofâ^f  ifSy  icifiâfiut  (7)  ;  dans  une  de  Perses .  ,  .  à^lut  Hjajuv 
lif  ■SttAâjtwu;  (8);  ailleurs  les  deux  mots  sont  réunis,  è»  Jl'  tfii  'pmçuy 
I  rufi^Kv  ni»  ânxifiiiv  iipTwr  <ï?v*if  A«Jltf  (9)  ;  enfin  ,  dans  une  épigramme 
d'Agathias  le  schola:>tique.  . .  w<^'  ÎS?yi  waçiilf  i\-}à-yav  (10).  C'est  ce 
vers  qui  montre  que  Capiton  étoit  mort  avant  d'avoir  conduit  sa 
nouvelle  épouse  au  domicile  conjugal,  où  se  donnoit  le  banquet  de 
noces. 

V.  j,6,  Af ,  ctînrr...  •n(ffm.  Ainsi  Méléagre;  A(,«i  -rài fm^v -^w/Jifùrat 


(})  CXHV ,Anal.  I,  38.  Anth.  Pal.  Vil,  182.  Il  y  en  a  encore  une  d'Erinne 
(n.»  3),  vne  de  Philippe  de  Thessalonique  C  n.'  79),  et  une  de  Parniénion 
(  n.*  ij  }  ,  qui  ont  quelque  analogie  avec  Ci;lle-ci.  —  (2)  Villois.  a;J  Long. 
p.  303.  —  {])  PoUux,  III  ,  39-  —  (4)  LIV,  Anal.  Il,  294.  =  Antk.  Pal. 
tara.  II,  p.  679.—  (5)  Pollux,  m,  37-  —(6)  V-  ■#■  ~  (?)  Adespci.  703.= 
v^n/A./'fl/.  VII,407-  — (8)  N.»  vi.  Anal  il,  y.  =  Anib.  Pal.  vu,  487.— 
(9)  Adisp.  -jio,  a.  =  Ai>th.  Pal.  apptnd.  229.  =  Jacobs,  ad  Anilwl.  xii, 
p,  286,  _  (10)    Anlk.  Pal.  VU,  567. 
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;^&na(  (  0  »  Cl  Philippe  de  Tfiessalo nique  :  «î ,  «î  mrgfr  ixtïrtt  (a).  Lej 
leçons  mmùmu  ei  ^iO-ui  pour  di^n  me  semblent  certaines  ;  et  le  pronQtn 
nï*  se  rapporie  aux  mots  qui  précèdent ,  et  non  pas  à  Tifptii'. 

Voilà  pour  la  syntaxe  de  ces  deux  vers  ;  mais  les  mots  et  le  sens 
prétentent  plus  d'une  difficulté.  Qu'est-ce  que  la  cendre  tombée  sur 
ses  voiles,  ses  bandtltttes  ou  guirlandes,  &c.  !  Cela  se  rapporie-t-il  à 
quelque  usage  incpnnu!  Je  ne  le  pense  pas.  Il  n'y  a  là ,  je  crois, 
qu'une  impropriéfe  d'expression. 

D'abord  ,  il  me  semijle  que  7n^x«,  pÉ^^tk  et  /îiC^s/  mîo,  désignent 
Jas  vêiemens  et  les  ornemens  que  ponoil  Capiton.  Nous  voyons  dan* 
Chariton  [\)  que  Callirhoé ,  nouvelle  mariée,  fut  mise  dans  la  tombe 
couverte  de  toute  sa  parure  de  noce  et  de  la  couronne  qui  avoil  orné  son 
front  le  jour  de  son  mariage;  ce  que  rappelle  l'usage  encore  subsistant 
en  £pire,  où  les  époux  sont  pures,  le  jour  de  l'enterrement,  de  leurs 
couronnes  nupti.iles,  quand  ils  n'ont  pas  changé  de  lien  (4).  C'est ,  je 
pense,  la  parure  de  noce  de  Capiton  que  désignent  les  mots  ■nvnt.a. , 
sifpaJa.  et  ^'0>w.  Le  premier  exprime  par  un  terme  spécifique  ,  le  véte- 
JTient  en  géjiéral,  la  scAh  ou  i^ç  rvnÇiKn ,  de  Chariton,  la  jofxix»  x^^"t 
d'Aristophane  (j)  ,  la-  robe  préparée  pour  la  noce  ,  et  que  Capiton 
ii'avoit  pu  revêtir.  Admète,  dans  Euripide,  emploie  le  même  mot, 
quand,  après  les  funérailles  d'Alceste,  tl  rentre  seul  dans  son  palais  ;  il 
compare  les  habits  de  deuil,  ^^art;  ic>fa),  qu'il  porte  maintenant,  aux 
vêtemens  blancs ,  Atu(^  wîw^a,  qui  le  paroient  le  jour  qu'il  y  conduisit 
son  épouse  chérie  (6).  Les  fififuSa.  pourroieni  être  des  guirlandes:  je 
crois  plutôt  que  ce  sont  les  bandelettes  [Xnf/.rinti  ^  infults  coronarum] 
des  couronnes  qui  dévoient  parer  la  tête  de  Capiton;  et  /S/Oim  doit 
désigner  ces  couronnes  elles-mêmes:  les  mots  nurini  et  çifM-ai  se 
trouvent  souvent  ensemble  (7I.  Il  y  avoit  une  espèce  de  bib/us  appelée 
sif ctrtrrfiic ,  dont  on  tressoit  des  couronnes.  Agésilas,  en  Egypte,  s'en 
étoit  servi ,  au  témoignage  de  Théopompe  (  8)  ;  et  Appien  dît  de  Phar- 
Dace:  &iCMy  v(  'Bha.iutM  fipwc  i$  ii£;S  içtçarwsii'  «Ùtoc  kyrt  J\ixJiifia,Tn(  [^], 
La  fleur  du  l.iblus  étoit-elle,  en  Cyrénaïque,  empl.yés  spécialement 
aux   couronnes  nuptiales  î  Je  l'ignore.  B/JXoj  signifie  donc  siçacs*  if* 


(i)  c\X\V,&.Anal,  1,36.  =  yinr./*a/.  vit,  46S.  —  (2)  LXltVIll.  Anal.  Il, 
2.^\.-=.Anrh.  Paliit.  VII,  îï4.  —  (î)  /,  p.  /j.  l.  20.^  m.  p.  66,1.  S.  Lipj. 

—  (4)  Pouqueville,  Vnyage  dt  la  Créer;  il,  p.  J3, 1.'  éd.  —  l^)Aves,  lôgi, 

—  (6)  Aleesi.  925.  —  (7)  U'Orvill.  ad  Cbariion.  p.  258.  Lrps.  —  (8)  Ap.  pfui. 
in  Agtsil.  S-  36.  :r=  Aihen.  XV,  p.  676,  D.  Cf.  Boiiiger'ï  Sabina,  1,  p.  228. 
Leipz,  1806.  —  (9)  Alimd.  %.  3.  -  .    _        ,  . 
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/âfCXw ,  comme  Xmnij  damr  Méléagre  (1),  signifie  des  flûtes,  «ûAti  •« 
aW7S,  parce  qu'on  fàtsoit  avec  le  loius  une  espèce  de  flûte  qu'Euripide 
appelle  Ai&ç  Aittk  (2) ,  et  qu'il  nomme  ailleurs  >JOji  ûtiXoç  (3].  L'épithète 
ifjLvejtçft^  Jointe  à  çi/ufAiHny  annonce  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
parfumer  ni  les  bandelettes ,  ni  les  couronnes  ;  ce  qui  s'explique  par 
un  passage  d'Aristophane ,  où  l'on  voit  qu'on  ne  les  parfumoit  qu'au 
moment  de  conduire  la  mariée.  •  •  «m  fw^tm  /mcAn^  çtulloTç  ô^imr 

Maintenant  que  signifie  :  ^  Hélas  !  la  cendre  est  tombée  sur  tes  vête* 
-A  mtins ,  sur  tes  bandelettes,  &c.  !  »  Cela  feroit-il  allusion  a  quelque  usage, 
inconnu  pour  nous ,  de  jeter  de  la  cendre  sur  le  linceul  et  les  orne* 
mens  du  mort  !  L'expression  mnZa^k  me  h\i  croire  que  Ti^pv,  cendré , 
par  une  impropriété  d'expression,  peu  surprenante  dans  cette  épi- 
taphe,  a  le  sens  de  xiwf,  employé  souvent  pour  yi  ou  ;tWr.  Ainsi: 
XM^a  TDoÀ^  \fm  Ti^îTOf  liftç  (j)  ;  et  i^i,  là.  [  se.  ôçict]  fàr  xit/df/  fux^ 
nifiç  ifjL^ijfj^Tca  (6).  Le  mot  wiç  étant  un  synonyme  de  Ti^pa,  dans 
l'acception  de  cendre,  le  poète  a  cru  que  liffn  pouvoit  se  prendre  poiur 
un  synonyme  de  xinç  dans  le  sens  de  poussière.  Si  Tt^pn  est  pris  ici 
pour  nj9fêç ,  on  voit  que  i  Vin  niTrXei  mœivott.  Tf^pn  revient  k  in  Vin  w.  m^. 
yjimf  ou  yi ,  et  se  rapporte  à  la  terre,  à  la  poussière  qui  tombe,  que  Ton  jettt 
sur  le  cadavre  du  mort ,  ce  qui  est  exactement  analogue  à  l'expression 
d'Euripide,  wi^tt  w  |  %tiÊ9  \wm  nE2£lB,  >wr«e/  (7)  ;  et  à  cette  autre  du 
même ,  n§M7ç  i\^  %f*  iffut  çîfti?  embaaaotii  ySç  (8).  Je  croîs  que  c^est  là 
le  sens  que  notre  poète  a  donné  à  ces  deux  vers. 

V.  7,8.  OÎ  éfifotm  /îojTJw  vfiifetof:  le  |)oéte,  ayant  besoin  d'un 
dactyle,  a  suivi,  pour  ce  mot,  une  orthographe  singulière,  en  écrivaht 
tfciir«or  au  Ueu  de  viâfcuor.  On  peut  citer,  pour  son  excuse,  un  passage 
de  Sappho,  cité  par  Héphestion,  où  de  bons  critiques  ont  laissé 
vfMivaor  (9].  On  ne  connoît  que  les  composés  ijuiftGtnoçy  JtaCi^bfy 
omCiiiloçy  meACiifloç  et  ÀCiiiloç  (lo)  :  le  simple  fioirnç  ne  s'est  encore 
trouvé  nulle  part;  mais  il  n'a  rien  d'illégitime.  L'expression  rappelle 
le    /Soccovt'  tu   *nf  vfufodov y  »,   |   fiùuf^tadç   AOtJkTçy  |    iait'^euç    71  itùyu^a» 


(i)  Anal,  I,  p.  38;  et  Jacobs,  tom.  VI, p.  ijg.  —  (2)  Troad.  ^^^.^ziHeUn. 
170.  —  f3)  Akest.  347.  ^Hercfur.  684.  —(4)  Hm.  Ç28.  —  (j)  Adts^. 

in^.'sziAnth.  Palau  app.  n^"*  310.  Agathîa«,  à  propos  don  enfaot  mort'déns 
e  ventre  de  sa  mère,  joue  lar  cette  expression  :  wfn  ou  n\i3tiya^fi  liuç^ 
«M  fww  (ep.  78).— (6)  Adesp.  jzz.^nAnth.  Palat.  o/y^.n.»  1 12.  — (^)  Ake$u 
462.  — -  (8)  Hilen.  860.  -^  (9)  Hemiann ,  EUm.  doctr.  meir,  p.  28.  =:  N«iie 
adSâ^h.fiagm.  p.  80,  Bcrol.  1827.  —-(10)  Adespct.  692. 
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«  La  Sociéiéde  géographie  offre  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,000  fr. 
»  au  voyageur  qui  aura  fait  en  géographie  une  découverte  marquante ,  et  jugée 
»Ia  plus  importante  parmi  celles  dont  elle  aura  eu  connoissance  pendant  le 
»  cours  de  l'année  1 828.  Il  recevra  en  outre  le  titre  de  correspondant  perpétuel, 
u  s'il  est  étranger,  ou  celui  de  membre,  s'il  est  Français,  et  il  iouira  de  toui 
«les  avantages  qui  sont  attachés  à  ces  litres.  A  défaut  d'un 
a  cette  espèce,  une  médaille  d'or  du  priï  de  500  francs  st 
»  voyageur  qui  aura  adressé ,  pendant  le  même  temps  ,  à  la  Soeié 
»ou  les  communications  leî  plus  neuves  et  les  plus  utiles  ;j 
j»  la  science.  Il  sera  porté  de  droit ,  s'il  est  étranger,  sur  la  liste 
npour  la  place  de  correspondant.  La  Société  désire  que  les  mémoires  soîenL 
"écrits  en  français  ou  en  latin;  cependant,  elle  laisse  aux  concurrens  la 
"faculté  d'écrire  leurs  ouvrages  en  anglais,  en  italien,  en  espagnol  ou  en 
«portugais.» 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Notica  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  autres  biblio- 
thèques, publiés  parTlnsiitut  royal  de  France  (académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  tome  XI.  Paris,  împr.  royale,  1827  ,/n-^.°,  3^3  et  395  pages. 
La  première  partie  de  ce  volume  est  consacrée  à  la  littérature  orientale  :  elle 
contient  quatre  articles  ;  le  premier,  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  sur  des  pièces 
diplomatiques  tirées  des  archives  de  la  république  de  Gènes  ;  le  second ,  par 
JVl.  Saint-Martin,  sur  un  décret  de  Léon  111,  roi  d'Arménie,  en  faveur  des 
Maures,  année]  1228;  le  troisième,  par  M.  Abcl-Kémusat,  sur  l'Encyclopédie 
maise  et  sur  quelques  autres  ouvrages  du  même  genre;  le  quatrième,  par 
Silvestre  de  Sacy,  sur  un  traité  de  la  croyance,  des  pratiques  et  de  la 
morale  des  Musulmans  ,  écrit  en  espagnol.  La  seconde  partie  (littérature 
grecque  et  latine)  comprend  des  notices  rédigées  par  M.  Boissonade,  et  qui 
ont  pour  objet  les  lettres  inédites  de  Cratès  le  Cynique,  les  scholies  inédites 
de  Basile  de  Césarée  sur  S.  Grégoire  de  Nazianze,  ei  un  traité  de  médecine 
tTHiérophile  ;  un  article  de  M.  Brial  sur  un  manuscrit  du  musée  britannique  ; 
et  la  notice  d'une  histoire  inédite  de  la  Moldavie,  composée  en  moldave  par 
Nie.  Costin ,  et  traduite  en  grec  moderne  par  Alex.  Amiras  :  ce  dernier 
article  est  de  M-  Hase.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  ce  volume. 

La  France  littéraire,  ou  Dictionnaire  bibliographique  des  savans,  historiens 
et  gens  de  lettres  de  la  France,  ainsi  que  des  liitérateurj  étrangers  qui  ont  écrit 
en  français,  plus  pan  iculiérement  pendant  les  XVill."  et  XIX.'  siècles;  ouvrage 
dans  lequel  on  a  inséré,  afin  d'en  former  une  bibliographie  nationale  complète, 
l'indication,  1.°  des  réimpressions  des  ouvrages  français  de  tous  les  âges; 
2."  des  diverses  traductions  en  notre  langue  de  tous  les  auteurs  étrangers, 
anciens  et  modernes;   3.°  des  réimpressions  faiies   en  France  des  ouvrages 
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scj  recherches 

occupent  niaii 
cause  des  nou 
il  est   difficile,   • 
M.  Quérard  n'a 
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ociginaïuL  di:  cei  inénit^i  auteurs  éuangers,  pendnni  ceiie  époque;  par  M.  i. 
Quérard;  lonie  I."  (A-Bï  )  Paris  ,  Fifniin  Didor;  première  livraison,  1827, 
seconde,  i8iH,>i;i«ei  5!!^  pa^es,  tn-i?.'' Pr.  1  5  fr,,  et  en  papier  vélin  collé, 
50  fr.  L'ouvrage  formera ,  non  compris  la  table  des  matières  ,  environ  c  vol.  de 
600  pag,  an  moins,  imprimés  en  petit  tciie  et  en  nompareiile.  —  Nous  en 
avons  fait  connuiire  le  prospccios  et  annoncé  la  première  livraison,  dans  nos 
cihicrs  de  septembre  1027,  page  571,  et  d'octobre,  page  b^g,  M.  Quérard 
avoir  pnliliè,  dès  1826,  sou*  ïe  ijire  de  BikUo^raphit  moderne  dt  la  France, 
un  essai  de  ce  travail  {voye^  Journal  des  Savans,  février  1826,  pages  116 
et  1 17).  L'auteur  donne  anjAurd'iiiii  beaucoup  plus  d'étendue  à  son  plan  et  à 
'  s  anicle»  A-HOUY,  qui  ne  remplissoicnt  que  288  pages,  en 
lant  4S0,iai)t  parce  que  le  nombre  s'en  est  fort  accru,  qu'à 
ux  détails  ajoutés  à  ceux  qui  cxistoient  déjà.  On  sait  combien 
rn  un  tel  genre,  d'êire  complet  et  toujours  exact;  mais 
négligé  aucun  soin  pour  éviter  les  omissions  et  les  erreurs. 
Se»  notices  sont  rédigées  avec  précision  ;  elles  sont  ordinairement  d'un  goût 
ttèi-piir.  Peut-être  a-i-il  transcrit  un  peu  trop  de  jugemeni  sur  le  mérite  des 
ouvrages.  Sort  dictionnaire,  réduit  aux  faits  bibliographiques,  scrort  encore 
tréî-instroctif,  et  d'une  ittiiiic  incontestable. 

L'Arc  d'a/pretulrr  à  êctirc  en  peu  de  levons,  connu  en  France  sotis  le  nom 
de  A/é!liode  ainérîca'ne,par  M.  Carstai's,  traduii  <ic  l'anglais  tous  la  direction 
de  l'auie,ur,  et  orné  d'un  grand  nombre  de  modèles  d  écriture,  &c,  Paris, 
impr.  d'Eberhatt ,  librairie  de  L-  Cotas,  février  1  828  ,  cxvj  et  76  pages  h-S.' 

I  fTomiisi  Spoiif  storia  niilanese  del  secolo  XVII,  da  Alessandro  Manzoni 
{voyez  notre  cahier  de  décembre  1827,  page  760):  une  quatrième  édition  de 
ce  roman  vient  d'être  publié;  à  Paris,  chez  B.iudry  ,  rue  du  Coq  Saint- 
Honoté,  n."  9,  3  vol.  in-/2,  papier  satiné.  Prix  ,  12  fr. 

Le  même  libraire  publie  des  éditions  des  classiques  anglais;  par  exemple, 
Roberison's  complète  Worht ,  3  gr.  vol.  in-S.°  ;  savoir,  1.  Histoire  d'Ecosse,  et 
recherches  sur  rinde;  2.  Histoire  de  Charlei-Quint  ;  "" 
Prix  total,  4î  f'. ,  et  de  chaque  vol.  séparément, 
correspond  à  quaire  tomes  des  éditions  préccd.ntes. 

JVo'ice  sur  la  rareté  des  médailUs  antUjues ,  leur  valeur  et  leurs  prix  calculés 
par  approximation  d'après  Jean  Pinkerton  et  Jean  Godefroy  Lipsius,  avec  les 
notes  et  obKrvations  du  traducteur  G.  Jacob.  Paris,  Éverai,  1828,  ir.-S.' ^ 
>iij  et  8}  pag^s. 

(  pROSPECTt;s).  Pompéi ;  choix  de  monumens  inédits:  première  partie. 
Maison  du  poète  tragique;  par  MM.  Kaoul-  Kochetie,  membre  de  l'Institut, 
et  J.  Bouchei ,  archiiei:'e.  Cette  première  partie  «  se  composera  de  vingt 
planches  gravées  à  l'eau  forte  et  coloriées  au  pinceau,  offrant  les  principales 
peintures  de  la  maison  du  poète  tragique,  avec  Ici  plans,  coupes,  détails 
d'architecture,  orneniens,  mosaïques,  de  minière  â  présenier  une  image  com- 
plète et  fidèle  de  ce  ch.irmant  édifice.  Ces  planches  seront  distribuées  en  cinq 
livraisons,  afin  de  faciliter  amant  que  passible  l'acquisition  d'un  ouvrage  d'une 
exécution  nécessairement  dispendieuse.  Le  texte,  qui  sera  joint  à  chaque 
livraisoti,' offrira  des  notions  exactes  et  précises  sur  les  mœurs  publique»  et 
privées  des  anciens,  telles  que  nous  les  fournissent  les  édifices  actuels  de 
Pompéi.  et,  en  pirticulier,  ceux  qui  sont  l'objet  de  cet  ouvrage.  Ce  texte 
sera  de  M.  KaouVKoclieite ,  qui  a  tait,  sur  les  lieux,  et  conjointement  avec 
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Farchitecte,  autear  des  dessins  et  des  planches  gravées ,  M.  J.  Bouchet,  hne 
Aude  approfondie  des  monumens  antiques.  Le  prix  de  Chaque  livraison ,  com<* 
prenant  quatre  dessins  coloriés,  et  plusieurs  feuilles  de  texte  »  est  fixé  à  30  fr.  >? 
On  donnera,  dans  une  seconde  partie ,  les  thermes  de  Ponipéi ,  et  dans  une 
troisième)  l'édifice  vulgairement  appelé  le  Panthéon,  qui  parv.it  avoir  été  un 
temple  d'Auguste.  On  souscrit  chez  les  auteurs  à  la  Bibliothèque  du  Roi  et 
rue  de  Crébilion,  n.^*  2;  chez  MM.  Treuttel  et  Wilnz,  Kenouard,  &c.  La 
première  livraison  parottra  vers  la  fin  d'avril,  et  les  autres  suivront  régulière* 
tn^^nt  de  deux  mois  en  deux  mois. 

Analyse  critkjue  du  Rtcueil  d'insriptions  grecques  et  latines  de  AI.  le  cornu  de 
Vidua,fàT  M.  Lecronnr.  Paris,  Dondey-Dupré,  1828,  4^  P*ges  in-S,'  (Ex- 
trait du  Journal  des  Savans»  janvier,  mars  et  août  1827,  ^^^^  ^^^  additions.  ) 

Alémoire  sur  fudqves  insÊtiptions  puniques,  par  M.  (  Etienne )  Quatrenrère. 
Paris,  imprimerie  royale,  1828,  19  pages  (Extrait  du  nouveau  Journal 
asiatique.  )/ 

Des  peupUs  du  Caucase  et  des  pays  au  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
Caspienne  dans  le  x.*  siècle,  ou  Voyage  d'Abou  eUCassim  ;  par  M.  C.  d'Ohs- 
foiu  Paris,  Firm.  Didot,  1828,  in-8,^   " 

Observations  sur  l'Histoire  de  Bretagne  dt  M,  Daim ,  par  M.  Daunou.  Paris , 
Firm.  Didot,  1828  ,  34  p^gt^  in- 8.*  (Extrait  du  Journal  des  Savans,  juin  et 
juillet  1827.)  . 

De  la  Civilisation  en  France ,  ou  Essai  sur  les  causes  qui  en  arrêtent  les 
Pf^g^^^»  P^i*  ^*  «l*  B«  Férat.  Paris,  imprim.  et  fonderie  de  J.  Pinard ,^  1828, 
ïio  pages  in-S,^ 

Du  Conseil  d'état,  par  M.  Mongalvi.  Paris,  jmpr.  de  Trouvé,  librairie  de 
Koret,  1828,  72  pages  in-SJ* 

Mémoires  dé  V Académie  royale  des  sciences  de  V Institut  de  France.  TsltIs^' 
Firm.  Didot,  1827,  tome  Vil  (depuis  1816),  in-^,%  yj,  624  et  et  ccxxiv 
pages;  avec  des  planches  et  des  tableaux. —  Les  624  pages  qui  forment  le  coipt 
de  ce  volume  contiennent  des  mémoires  de  MM.  Girard,  Fresnel,  Andréossy, 
Poisson  ,  Bouvard  ,.  Dulong  ,  Navier  ,  Delille  ,  Aug.  Cauchy  ,  Cordier  , 
Poinsot  et  Fourier.  —  Les  ccxxiv  dernières  pages  sont  consacrées  à  l'histoire  de 
l'Académie  :  on  y  trouve  l'analyse  de  ses  travaux  mathématiques  et  physiques, 
en  1 824,  rédigée  par  ses  deux  secrétaires  perpétuels  (  voyez  notre  cahier  de  juhi , 
182^, p.  376-570),  et  lès  éloges  historiques  de  M:  Breguet,  parM.  Fou'ier, 
de  MM.  Richard  et  1  houîn,  par  M.  Cuvier. 

Revue  trimestrielle,  Paris,  imprimerie  de  J.  Tasiu,  15  janvrer,  1828, //j-^/, 
vj  et  340  page's.  Ce  nouveau  journal  littéraire  se  coniposera  de  quatre  volumes 
par  année,  un  dans  le  cours  du  premier  mois  de  chaque  trimestre,  et  chacnti 
de  16  à  18  feuilles.  Prix  de  rabonnemént  annuel ,  2S  fr.  à  Paris,  29  fr.  dans 
les  départemens,  33  fr.  eh  pays  étrangers.  On  souscrit  au  bureau  de  la  Revue 
trimestrielle,  rue  L'eDèlIetièr,*n.*>  r  ,  et  chez  Ambroise  Dupoht,  rue  Vivîenne, 
n.<*  16.  —  Le  tome  1,  publié  en  janvier  1828,  contient  drx-sept  articles,  dont" 
la  plupart  présentent  Tanalyse  et  l'examen  d'ouvrages  nouveaux  dignes  de  fixer 
Taitcntion  publique.  (  Recherches  de  M.  Cuvier  sur  les  ossemens  fossiles; 
Essai  de  M.  Cordier  sur  la  température  dèrtritérieur  de  fa  terre;  traduction 
allemande  de  Confucfus  ,  pal-  M.*  Will.  Schott;  Hîstorre  •(ronsiitutiôiinelle 
de  TAngleterré,  par  M/Hâflàm;  f  Prohiéssi  S^osî  da  Aies*.  Manzoni,  &c.) 
Aucun  de  ces  articles  n'est  sigtié  :  les'auteurs  se  prescrivent  de  garder  l'anonyme. 
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afin  de  conserver  plus  d'indépendance  ;  ii  n*y  a  de  signature  que  pour  des  opus- 
cules inédits,  insérés  dans  les  dernières  feuilles.  Le  volume  se  termine  par  une 
bibliographie  trimestrielle ,  où  sont  annoncées  les  publications  prochaines^  les 
souscriptions  ouvertes,  les  éditions  récentes ,  françaises  et  étrangères. 

SUISSE.  Cours  de  littérature  grecque  moderne ,  donné  à  Genève  par  Jacovaky 
Rizo  Neroulosy  publié  par  M,  J.  Humbert,  seconde  édition ,  revue  et  aug» 
mentée.  Genève ,  imprimerie  de  Bonnant,  librairie  de  Cherbuliez  ;  et  à  Paris  > 
chez  Treuttel  et  Wurtz,  18289  in-^.^^xxiv  et  204  pages,  avec  un  portrait  de 
Tauteur.  Pr.  5  fr. —  Nous  avons  annoncé  la  première  édition  dans  notre  cahier 
de  novembre  1 827 ,  page  699  :  la  préface  de  la  seconde  contient  une  notice  de 
la  vie  de  M.  Jacovaky  Rizo,  né  k  Constantlnople  en  1778,  et  des  ouvrages  en 
prose  et  eo  vers  qu'il  a  jusqu'à  présent  publiés.  Suit  une  introduction  où  l'auteur 
remonte  aux  origines  antiquet^c  la  littérature  gr#que,  et  ^€tte  un  coup-d'œil 
étir  ses  progrès  et  set  vicissituoes  Jusau'à  Tan  1453  ^^  '*^^  vulgaire,  époque  de 
la  destruction  de  l'empire  byzantin.  Il  parcourt  ensuite  rapidement  les  deux  cent 

£arante-sept  années  suivantes  (  }usqu  à  1700),  dans  le  cours  desquelles  s'est 
mée  et  propagée  la  langue  grecque  moderne.  M.  Rizo  donne  beaucoup  plus 
de  détails  sur  le  dernier  âge,  qu'il  divfte  en  trois  périodes,  1700  à  1750,  17^0  à 
1800,  1800  à  1827.  Ces  troià  principales  parties  de  l'ouvrage  sont  suivies  d  une 
revue  des  plus  imporuntet  productions  de  la  littérature  grecque  moderne^  de 
vingt-deux  notes  ^  d'un  fragment  d'élégie  et  d'une  uble. 

Nota  .  On  peut  s'adresser  à  la  RbraMe  de  MM.  Treuttel  it  Wfirtz,  à  Paris  , 
rue  de  Bourbon  y  n.^iy;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers  f  et  à  Londres,  n,'  70 , 
Sêkà-Square,  pour  se  procurer  Us  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Joumatda 
Sçivans,  Il  faut  affranchir  Us  Uttres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Histoire  de  l'Astronomie  au  Jix-huitième  siècle ,  par 
M.  Deiambre ,  publiée  par  M.   Mathieu ,   de   l' Académie 


des  sciences  :    i    vol.    /«-- 


de    80 


pages , 


''  planches  et  un  portrait  de  Tauleur.  Paris, 


avec    trois 

ÏZ7- 


i^ 'histoire  des  sciences  mathématiques  peut  être  envisagée  de 
plusieurs  manières  qui  donnent  lieu  à  des  ouvrages  de  caractères 
différens.  Quelquefois  un  Lagrange.un  Lapiace,  après  avoir  profon- 
dément médité  sur  quelque  grande  théorie  ,  et  l'avoir  étendue  par  de 
nouvelles  découvertes ,  se  plaît  à  jeter  un  regard  en  arrière  sur  les  pas 
de  ses  prédécesseurs  qu'il  a  maintenant  laissés  loin  de  lut.  Embrassant 
alors  d'une  vue  générale  ce  qu'ifs  n'ont  fait  qu'apercevoir ,  il  les  remet 
chacun  à  leur  juste  place  ,  apprécie  leurs  eHbrts,  et  fait  ressortir,  avec 

fib   a 
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la. sagacité  du  génie,  le  mérite  propre  de  telle  de  leurs  inventions  dont 
on  n'avoit  pas  jusqu'alors  remarqué  les  conséquences.  II  termine  ainsi 
. ,  le  débat  de  Newton  et  de  Leibnitz ,  en  restituant  l'invention  du  calcul 
[à^BtSkrenûtl  à  Fermât,  son  véritable  auteur  ;  il  rend  la  théorie  de  Tarc- 
'  eii-<:iel  à  Descartes,  y  laissant  à  Newton  fa  seule  part  que  la  décou- 
Urerte  de  la  décomposition  de  la  lumière  doit  naturellement  lui  donner. 
D'autres  fois ,  dans  une  simple  notation  1  comme  les  exposans  numériques 
de  Descartes  *  ou  dans  l'introduction  d^uh  symbole ,  comme  l'emploi 
des  formes  imaginaires ,  il  vous  révélera  et  vous  montrera  les  instni- 
mens  nouveaux  et  inaperçus  qui  ont  tout-à-coup  agrandi  la  puissance 
et  reculé  les  bornes  de  l'analyse  mathématique.  Dans  ce  genre ,  rien 
ne  (iurpasse  ,  nous  dirons  presque  rien  n'égale  les  considérations 
préliminaires  dont  Lagrange  a  enrichi  ses  ouvrages  généraux  et 
presque  tous  ses  mémoires  particuliers.  La  succession  des  idées  qui 
ont  été  fécondes  pour  la  science ,  leur  enchaînement ,  la  manière  dont 
elles  sont  progressivement  nées  les  unes  des  autres ,  tout  cela  est 
exposé  dune  manière  si  claire,  si  évidente,'  et  en  même  temps  si 
complète,  qu'il  semble  que  l'on  suit  une  intelligence^ure  expliquant 
les  progrès  de  l'esprit  humain.  Laplace,  son  rival  en  ce  genre  ,  diffère 
de  lui  par  beaucoup  de  caractères  :  on  y  reconnoijt  un  e^rit ,  non  plus 
fort,  ni  plus  profond,  ni  plus  pénétranlt,  mais  dont  les -méditations  ont 
embrassé  plus  d'objets;  qui  rapproche  plus  d'idées  et  des  idées  plus 
distantes;  s'animant  davantage  aussi.. ejr  «^fc»v»ni  son  style  par  des  consi- 
dérations étendues  à  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  tandis  que 
Fautre  se  concentre  tout  entier  dans  l'abstraction  mathématique;  moins 
libre  toutefois  que  Lagrange,  souvent  même  obscur,  et  produisant 
presque  toujours  un  plaisir  moins  vif,  parce  que  l'expressiou  de  son 
fdfniration  est  moins  expansive,  et  secrètement  gouvernée  par  un 
cpntinuel  retour  sur  lui-même.  Après  ces  deux  grands  hçmmes ,  nous 
EiHornanl  toujours  aux  sujets  purement  mathématiques,  on  peut  placer 
quelques  belles  pages  de  Condorcet;  mais  en  reconnoissaht ,  par  cet 
exemple  même,  qu'une  grande  variété  de  lumières  et  l'exercice  le 
plosL  général  de  la  pensée  ne  peuvent  jamais  remplacer  la  acuité 
inspiratrice  et  le  coup-d'œil  perçant  d'un  génie  inventeur. 
..  .D'autres ,  comme  Fontenelleet  Bailly,  ont  cherché  à  rendre  Texposi- 
ifeni  des  résultats  mathématiques  intelligible  et  même  agréable  aux 
personnes  qui  ne  sont. point  initiées  dans  les  mystères  et  le  langage 
propre  de  ces  sciences.  Nous  ne  rappelons  point  ici  les  Éloges  de 
Fonlenellé  comme  portraits- de  personnages;  sous  ce  rapport,  leur 
Yénié.ivt  leur  attrait  et  leur  mérite  inaltérable:  nous  ne  parlons  pas 
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non  plus  de  ses  Mondes,  par  un  motif  précisément  opposé;  miiîl 
souvent ,  dans  ses  éloges  ,  le  sujet  l'a  conduit  et  i'a  même  forcé  à 
entrer  dans  l'exposition  purement  historique  de  vérités  mathématiques  > 
puisqu'il  n'est  guère  possible  d'échapper  à  cette  nécessité ,  par  exetnpie  ^ 
on  parlant  de  Leibnitz    et   de  Newton.    Dans  ce  cas ,    le  prudent 
Fontenelle  prend  tout  juste  de  la  science  ce  qu'il  en  faut  pour  faire 
croire  aux  gens  du  monde  qu'ils  la  comprennent  ;  et,  tout  en  fui  con^ 
servant  la  noble  gravité  et  même  l'étrangeté  de  ses  formes  ,  comme 
un  moyen  de  plaire  dont  il  se  sert  avec  beaucoup  d'art,  il  se  bornai 
dans  sa  profondeur  apparente,  à  intéresser  par  les  résultats.  Bailly  ,  plus 
hardi ,  ou  doué  de  moins  de  goût ,  voulut  consciencieusement  broder 
d'un  style  fleuri  le  fond  et  le  technique  même  de  la  science.  Son  Histoire 
de  l'astronomie ,  ainsi  présentée,  dut  le  faire  passer  dans  le  monde  pouf 
un  prodigieux  astronome;  mais ,  comme  livre  de  science ,  on  n'en  saurait 
guère  imaginer  un  plus  inutile.  Malgré  la  recherche  soignée  de  son  style, 
malgré  quelques  pensées  heureuses  et  bien  exprimées,  sur- tout  en  lui 
saci^t  le  plus  grand  gré  de  sa  sincérité  à  vouloir  être  savant ,  nous 
serions  tentés  de  trouver  qu'il  n'est  ni  assez  savant  ni  assez  littéraire;  et, 
pour  dire  la  vérité,  nous  croyons  qu'il  avoit  entrepris,  malheureusement 
pour  son  talent ,  une  tâche  impossible,  en  essayant  d*allier  {exposition 
réellement  scientifique  de  l'astronomie  moderne ,  toute  entière  fondée 
sur  le  calcul  et  l'exactitude ,  avec  les  formes  vagues  du  langage  superficiel 
seul  connu  des  gens  du  monde.  Nous  ne^  parlons  pas  de  son  Histoire 
de  l'astronomie  ancienne ,  parce  qu'elle  étoit  toute  entière  fondée  sur 
un  système  que  la  discussion  mathématique  des  anciennes  observations 
et  sur-tout  des  tables  indiennes  a  depuis  complètement  renversé. 

En  renonçant  à  ce  double  rôle,  et  se  borAant  à  être  lu  des  savans  , 
on  peut  encore  prendre  pour  tâche  Fexposition  historique  des  détails 
de  la  science,  racontant  avec  érudition  et  fidélité  la  part,  même  peu 
considéral)le,  mais  pourtant  réelle,  que  chacun  a  prise  à  ses  progrès. 
Telle  est  l'Histoire  des  mathématiques  de  Montucla.  Un  pareil  travail 
n'exige  point  la  hauteur  de  vues  et  la  faculté  inventive  du  génie  ;  les 
grands  traits  que  celui-ci  a  pu  tracer  entre  les  découvertes  de  premier 
ordre,  les  relations  éloignées  qu'il  a  su  y  découvrir  et  nous  révéler, 
n'occuperont  pas  une  place  aussi  saillante  dans  un  tel  ouvrage,  ou 
même  pourront  y  être  tout-à-fiiit  efl^acées  dans  la  foule  des  détails  d'un 
ordre  inférieur;  mais,  en  n'y  cherchant  point  les  grands  traits  qui  ne 
sauroient  y  être ,  si  l'exposition  même  des  détails  est  juste  ,  fidèle , 
complète,  on  pourra  trouver  de  l'utilité  à  le  consulter,  soit  pour  la 
connoissance  particulière  d'un  fait  isolé,   soit  même  pour  retrouver 
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entre  les  feits  des  lapports  plus  délicats  et  plus  cachés  qui  tvoient 
échappé  au  simple  narrateur  de  leur  succession.  L'Histon»  de  i'astro- 
QQmie  de  Delambre  est  un  ouvrage  de  ce  genre  ;  et  les  cinq  premiers 
Yolumes ,  qui ,  commençant  aux  premiers  travaux  des  anciens  astronopies , 
qç^àuueni  la  science  jusqu'à  Dominique  Cassini  et  Huyghens,  offfent 
QU'-tout  le  caractère  d'utilité  que  nous  venons  de  signaler.  Delambre 
fisoit  I^s4raités  des  Grecs  dans  leur  langue  ;  cet  avantage  «  ^int  à  son 
habitude  des  observations  et  des  instrumens  comme  astronome,  lui 
(Joiinoit  une  facilité  toute  particulière  pour  b^n  saisir  l'esprit  de  leurs 
njé.tliodes,  et  pour  apprécier  le  mérite,  c'est-2i*dire ,  en  astronomie, 
Hçs^^titude ,  des  applications  que  l'on  enpouvoit  tirer.  Il  avoit  d'ailleurs , 
^jjl*  son  propre  compte,  beaucoup  manié  les  résultats  des^anciens, 
et  ii  les  avoit  retournés  sous  mille  formes  pour  essayer  ^e  les  faire 
ei^rçr  dans  la  confection  des  tables  modernes ,  ou  au  moins  dans  la 
çqn^paraison  de  l'état  physique  du  ciel  d'alors  et  du  dçl  d'aujounf  hui.  La 
ij^tition  de  ces  épreuves  ne  lui  avoit  montré ,  chez  les  astronomes 
gflfÇf  antérîfsurs  à  Hipparque  et  dans  les  plus  anciennes  ttaditiona 
aj^nçmiquesj  qu'une  science  presque  uniquement  descriptive,  sans 
métbpde  de  calcul ,  sans  trigonométrie  spbérique ,  sans  mesure  exacte 
du  temps,  et  seulement  fondée  sur  le  simple  aspect  des  astres,  ou 
tpijit  ap  plus  sur  le  secours  d'un  petit  nombre  d'instrumens  grossiers. 
Qa  a  reproché  à  Delambre  d'avoir  manqué  de  critique  dans  cette 
^ppijéçîatÎQn  ;  e%  il  est  vrai  que  son  esprit  n'avoit  nullement  cette  finesse 
4'îaterprétatioi9 ,  cette  sagacité  de  rapprocbemens ,  dont  nous  voyons 
^purd'hui  de  si  remarquables  exemples.  Mais  il  £iut  considérer  que 
répreuve  numériqMe,  et  sans  illusion,  qu'il  faisoit  subira  la  science 
ai^çijçane  ,  est  une  condition  à  laquelle  toute  science  doit  se  sou- 
q|(9U(e  pour  être  réputée  mathématique  ;  et  ensuite  ii  faut  remarquer 
qu'entre  tant  de  personnes  que  ses.  opinions  anti*anciennes  ont.  pu 
siu^rendre  ou  contredire,  on  ne  lui  a  pas. jusqu'ici  opposé  im  seul 
^t y  c'est-à-dire,  une  observation. précise  ou. un  calcul:  trigonomé» 
,|l|guc, antérieur  à  Hipparque;  car,  pour  des  périodes  numériques  que 
ijQlf^.ppurrQit  présenter  comme  observées  ou  conclues,  un  astronome 
déiprp^ssion  ,  et  qui  sait  ce  que  Tobservation  a  besoin  de  demander 
9f^  calcul  9  ne  verra  }amais»  dans  de$  pratiques  pareilles  ^  que  J'enfimce 
(fe.  lii  science  astronomique  et  son  impuissance,  c'est-à-dire,  son  igno* 
i^icedes  méthodes  directes;  bien  loin  d'y  trouver  »  comme  on  a  pré* 
t^Hlj^.  quelquefois  le  faire,  Texpression  simplifiée  et  concentrée  de  sa 
Mi|ection.  En  repr^ant ».  pour  d'autres  motiû  et  avec  d'autres  vues, 
VffffliiyD.  des  doçqniAns  écrits  qui  nous  soat  pwreiuusiir  l'astronomie 
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indenaè»  ndus  n'avons  pu  nous-mêmes  y  «trouver  rien  de  ce  positif  qéf 

constitue  tme  science  de  prédisions  et  nous  n^avons  pui  sur  ces  doctt^ 

mens  seab  »  considérés  dons  leW'  vaieiir  purement  tistronomtque  ^  mws 

former  une  autre  idée  de  t'àsironomie  andennè  que  celle  que  Deiambrt 

en  a  donnée  dans  son  tii^ofre.i  Le  volume  qui  traite  de  l'agronomie  du 

moyen  Age  offre  un  intérêt  hi$toriqiie  du  même  genre  par  les  dénHk 

métnes  dont  il  est  rempli  ;  et  Ion  peut  encore  »  jusq^  un  certain  point*^ 

retrouver  un  avantage  analogue  dans  les  deux  volumes  qui  conduisent 

fastronomie  moderne  fusqu'à  Huyghens  et  Dominique  Cassîni.  Mab 

défh^-  dans  ces  derniers  >  l'auteur  9  n'étant  plus  excité  par  cette  sorte 

d'espérance  curieuse  qui  s'attache  k  l'étude  des  choses  andennesy'^li 

siccession  trop    rarement   interrompue   de^^^héories   imparfaites    ou 

inexiçtes,  d'essais  infructueux  ou  depuis  long-temps  dépassés,  d'obsef*- 

valions  même  trop  peu  sûres  et  trop  voisines  de  nous  pour  que  fèur 

peu  s  dé  précision  puisse  être  compensé  par  leur  distance,  tout  ceki 

oo^nèifence  à  rendre  moins  attachante  et  beaucoup  <  moins  insifubti^é 

h  >  lecture  des  deux   volumes*  dont  il   s'agit.   Cependant  Copernic, 

Tyciio^Brahé ,  Kepler 9  Galilée^  Descartes,  Huyghens,  D.  Cassini,  s^ 

trouvent  ^et  le  renouvellement  de  l'astronomie  par  cette  rarf  réunion  de 

grands  hommes  compense  fusqu'à  un  certain  point  le  désavantage 

d'époi)iœ  que  nous*  venons  de  «signaler*  Mais  il  nous  semble  te  Mtt 

sentie  beaucoup  plus  fortement  datis  ce=  dernier  veftHnè ,  qui  condilk 

l'histoiisede  l'astronomie  jusqu'à  ces  dernières  années.  Il  tommencè  ptt 

Newton  et  ses  commentateurs:  mais,  soit  que  la  profondeur  géométiii^e 

des  travaux  de  Newton  et  le  caractère  si  absolument  expérimental  dé 

ses  découvertes  en  physique  et  en  chimie  aient  trouvé  trop  peu  d'analogie 

dans  les  idées  purement  astronomiques  deDelambre,  soit  quelafttigttè 

d'un,  ouvrage  qu'il  achevoît  dans  les  derniers  momens  de  sa  vie  éh 

lassé  ce  qui.Jui  restoit  de  forces,  cette  grande  figure  du  créateur  de 

toute  la  philosophie  naturelle ,  n'apparoft  presque  ici  que  comme  un 

personnage-  ordinaire ^  dont  Timmense  génie  et   l'impulsion  énoftiie 

sur  l'esprit  humain  sont  bien  loin  d'être  appfédés  ;  le  traité  des  prffl^ 

dpesn'y  est  pour  ainsi  dire  mentionné  que  par  la  table  des  proposa» 

tions  qu'il  renferme  i  et  aucuiie  des  parties  dé  Phistoire  personnelle 

de  l'homme  n'y  est  traitée  complètettient^  encore -moins  enrichie  de 

détails  nouveaux;  Le  reste   du  volume  est  conçu  et  exécuté  de  la 

même. utonière  :  ce  n'est  guère  qu'un  simple  extrait,  ou  presque  Une 

table   de  matières,  telle  qu'on  la   feroit  pour  soi-même  et  poai'  sa 

propre  étude,  des  idées  tant. bonnes  que  mauvaises  ,  des  propositions 

exactes  du  inexaetts^  desirésultais  vrais  ou  faux»  que  contiennent  les  livres 
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de  chaque  auieur.  Or,  comme  l'asironomie  observalrice  est  aujourd'hui 
une  science  donl  les  règles ,  les  méthodes  et  le  but  définiiif  sont 
complèlemeni  fixés;  les  premières  comme  n'étant  que  l'application 
indétînimenl  exacie  des  formules  mathématiques  et  des  insirumens ,  et 
fe  dernier,  c'est-à-dire  le  but,  comme  n'étant  désormais  que  le  déve- 
loppement également  indéfini  du  principe  de  la  gravitation  universelle, 
on  conçoit  que  l'exposition  successive  et  longue  des  pas  graduellement 
.  faits  sur  cette  même  voie ,  pour  obtenir  toujours  un  peu  plus  d'exac- 
titude, ne  peut  offrir  h  l'esprit  presque  aucun  attrait.  Toutefois ,  indé- 
pendamment des  noms  de  Newton,  Clairaull ,  Maclaurin ,  qui  y 
brillent  comme  géomètres  et  auxquels  on  est  surpris  de  ne  pas  voir 
associés  ceux  d'EuIer  et  de  d'Alemberl ,  on  y  trouve  Halley ,  Bouguer , 
Mayer,  Lacaille  et  Bradiey ,  qui  y  paroissent  au  premier  rang  dei 
astronomes  :  or  chacun  de  ces  observateurs  si  habiles  ayant  marqué 
son  existence  par  quelque  découverie  principale,  ou  au  moins  par 
quelque  grand  service  rendu  à  la  science,  l'exposition  philosophique 
de  leurs  travaux  auroii  pu  servir  comme  de  centre  pour  grouper  tout 
le  reste  autour  d'eux  ;  mais  l'espèce  d'intérêt  qui  seroit  résulté  de  ce 
rapprochement  s'eflace  et  disparoîi  nécessairement  dans  le  système 
d'exposition  purement  chronologique  que  l'auteur  a  suivi.  Toutefois 
son  ardent  amour  pour  l'astronomie  se  retrouve  dans  l'espèce  d'affection 
avec  laquelle  il  présente  Bradiey  ,  Mayer  et  sur-tout  Lacaille,  quoique 
peut-être  la  nature  diverse  de  leur  mérite  propre  soit  loin  d'être 
suffisamment  caractérisée,  A  mesure  qu'il  se  rapproche  de  ces  derniers 
temps,  et  qu'il  parle  des  hommes  que  nous  avons  connus,  avec  les- 
quels il  avoil  vécu  lui-même,  les  détails  se  multiplient;  et,  il  faut 
Pavouer  ,  leur  étendue  est  moins  proportionnée  à  l'importance  ou 
même  â  J'uiililé  durable  des  travaux,  qu'à  la  fréquence  ou  à  la  prolon- 
gation des  relations  particulières  qu'ils  ont  eues  avec  l'historien.  Lalande 
y  occupe  soixante-quinze  pages,  c'est-à-dire,  moitié  plus  que  Newton; 
Messier  et  même  Jeaurat ,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  rien  ou  fort 
peu  de  chose ,  sont  présentés  avec  cette  causerie  de  vieillard  qui  raconte 
les  pariicularilés  que  lui  retracent  ses  souvenirs ,  plutôt  que  sous  fe 
point  de  vue  historique  et,réellement  utile  de  l'astronomie.  Les  travaux 
de  Méchain  pour  la  figure  de  (a  terre,  et  sa  fin  déplorable,  sont  exposés 
avec  un  intérêt  touchant;  et  l'on  plaint  avec  l'auteur  le  malheur  d'un 
caractère  assez  susceptible  pour  n'avoir  pas  pu  survivre  au  désespoir 
causé  par  la  crainte  d'avoir  fait  des  observations  qui  lui  paroissoient  une 
erreur.  Combien  son  sort  eût  été  changé,  s'il  eût  pu  prévoir  qu'un  jour 
ce  qu'il  irembloii  de  voir  découvrir  comme  une  preuve  de  son  inhabileté, 
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seroit  devenu  au  contraire  un  exemple  de  son  extrême  précision!  En 
effet  9  la  discordance  que  lui  avoient  présentée  les  latitudes  de  Montjpuy 
et  de  la  citadelle  de  Barcelone ,  discordance  qu'il  tint  secrète  tant  qu'il  le 
put ,  et  qui  fut  pour  lui  la  source  d'un  chagrin  mortel,  disparoît  aujour- 
d'hui complètement  par  ces  observations  mêmes ,  lorsqu'on  les  combine 
conformément  au  principe  par  lequel  on  détruit  maintenant  ies  erreurs 
constantes  qui  peuvent  exister  dans  les  cercles  répétiteurs ,  tels  que 
ceux  dont  Méchain  faisoit  usage.  En  remarquant  ainsi,  avec  plaisir, 
rintérét  avec  lequel . Delambre  a  parlé  de  Méchain,  dont  la  suscep- 
tibilité avoit  dû  lui  être  bien  souvent  pénible,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  regretter  que,  par  une  exception  spéciale  et  sans  justice, 
il  ait  inséré  dans  une  page  de  ce  volume  une  phrase  désobligeante 
pour  une  personne  actuellement  existante,  et  qui,  dans  sa  longue 
carrière,  cruellement  brisée  par  les  événemens  de  la  révolution,  n'a 
jamais  eu  envers  lui  le   moindre  tort  ni  la   moindre  prétention  de 
rivalité  (i).  II  est  fâcheux  que  l'éditeur  n'ait  pas  aperçu  cette  tache f 
ou   ne   l'ait    pas  fait  disparoître.  En  général ,  nous  croyons  que   ce 
dernier  volume    n'ajoutera  rien ,  ou  bien  peu  de  chose ,  à  la  répu- 
tation de  Délambre.  L'éditeur,  en  le  publiant,  paroît  avoir  rempli  le 
devoir,  qu'un   maître  et   un  ami   lui  avoit  imposé  dans  ses  derniers 
momens  :  il  l'a  fait  avec  un  soin  religieux,  complétant,  autant  qu'il 
lepouvoit,  les  parties  que  Delambre  n'avoit  pas  terminées  avant  sa 
mort,  et  y  joignant  parfois  des  notes  intéressantes ,  parmi  lesquelles 
on  en  distinguera  une  sur  les  réfractions  astronomiques,  qui  offre  une 
exposition  fort  complète  de  tous  les  efforts  successifs  qui  ont  été  faits 
par  les  géomètres  ,  les  physicien^pt  les  astronomes  ,  pour  amener  les 
tables   des  réfractions  atmosphériques  au  degré  de  précision  et  (Je 
certitude  qu'elles  ont  aujourd'hui.  Malgré  cela,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'appliquer  ici  ce  que  Lagrange  nous  disoit ,  un  jour  qu'il 
s'ocaipoit  de  brûler  des  papiers  dont  notre  admiration  pour  lui  nous 
faisoit  regretter  la  perte  :  Je  ne  veux  point  faire  d' œuvres  posthumes,  II 
est  rare   en  effet,   peut-être    même  devrions-nous  dire,  il  est   sans 
exemple  dans  l'histoire  des  sciences,  que  la  mémoire  d'un  hpmme 


(i)  Pendant  que  cet  arncle  est  sous  presse,  M.  de  Cassini,  membre  de 
l'académie  des  sciences,  vient  de  publier  un  écrit  destiné  à  défendre  D.  Cas-* 
sini,  et  les  autres  astronomes  de  cette  illustre  famille ,  contre  ies  jugemens 
au  moins  sévères  que  Delambre  a  portés  sur  leurs  caractères  et  leurs  travaux* 
Par  une  rare  modération,  la  seule  personne  oubliée  dans  cette  réponte  est 
celle  qui  l'a  faite. 

ce 
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lit  été  udiement  servie  par  ia  publication  d'ouvrages  auxquels  raffoi- 
blissement  de  sa  pensée  ne  lui  avoit  pas  permis  de  mettre  lui-même  la 
dernière  main. 

BlOt.' 


Fia  vu  Cresconii  Corippi  ,  Joluumidos  seu  de  BeUis  libycis 
libri  VII  t  editi  ex  codice  medioianensi  Musei  Trivuhii ,  opéra 
et  studio  Pétri  Maiiucchelli ,  collegii  ambrosiani  doctoris. 
Medlolani ,  ex  imp.  ac  reg.  lypographeô  ;  i  vol.  de  Ixxîj 
et  444  P^g^s  ^w-^/,  1820. 

Le  poète  Corippus,  dont  M.  Mazzucchelli  a  publié,  il  y  a  quelques 
années,  à  Milan,  un  poème  resté  inédit  jusqu'à  cette  époque,  étoit  déjà 
connu  par  plusieurs  autres  ouvrages ,  un  poème  en  quatre  livres  en 
rhonneur  de  l'empereur  Justin  le  jeune,  de  LaUdibus  Jkstini  minons  , 
et  deux  fragrhens  du  même  genre ,  mais  de  moindre  importance.  Ces 
écrits  avoient  déjà  été  imprimés  cinq  fois ,  lorsqu'ils  furent  insérés  par 
Pabbé  Foggini  dans  un  volume  in-foL  publié  à  Rome  en  i  y'fj ,  sous  le 
tîtne  Corporis  historiœ  byjantlnœ  nova  appendix ,  et  destiné  à  compléter 
les  collections  byzantines  de  Paris  et  de  Venise.  Le  panégyrique  de 
Justin  le  jeune  étoit  peu  propre  à  donner  une  idée  avantageuse  du 
génie  ou  plutôt  du  talent  de  Corippus  :  aussi  les  critiques  modernes  en 
ohf-ils  porté ,  et  je  crois  avec  raison ,  mi  jugement  sévère  (  i  ) .  Barthius  (  2  ) 
et  après  lui  Tabbé  Foggini  (3)  ont  wi  cependant  pouvoir  dire  de  ses 
ytxi  qu'ils  étoient  les  derniers  efForis  de  l'éloquence  romaine.  Beaucoup 
d'autres  savans ,  dont  on  peut  voir  les  noires  dans  la  préface  de  M.  Mazzuc- 
chtfli  (4)>  ne  Tont  pas  jugé  moins  ^vorablement.  Les  vers  que  j'aurai 
occasion  de  citer  dans  cet  article,  feront  voir  s'il  mérite  réellement 
tin  tel  éfoge ,  ou  plutôt  une  si  grande  indulgence^  La  latinité  de  Co« 
rifppus  n'est  pas  barl^are,  il  est  vrai;  la  langue  latine  à  cette  époque 
r/âvort  pas  encore  été  altérée  dans  ses  mots  et  dans  sa  grammaire  : 
mais  quelques  mouvemens  poétiques ,  des  vers  souvent  passables  ,  qui 
rappellent  servilement  par  leurs  expressions  les  inspirations  des  grands 

r 

,  (k)  hMW^XyJugimcns  des  savans  sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs,  1. 111 , 
IH  }oa».édit,  de  1725.  — '  (2)  Adversariorum  lib.  vill ,  c.  i ,  col.  358;  c.  12, 
col.  4^6;,  Ub.  XVli  1  c.  2),  cot«  85  5 ,  et  en  beaucoup  d'autres  endroits.  —  (3)  Prof- 
fat.  p.  394.  —  <4)  Prafat.  p.  xlvj- 1. 
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modèle» ,  ne  suffisent  pas  pour  justifier  une  si  grande  estiaie.  Oa  ne 
pouvoic  attendre  mieux  d'un  poète  de  cette  époque  déplorable;  oh 
devoit  tout  au  plus  en  espérer  quelques  faits  ou  quelques  indications 
propres  à  faire  connoître  le  prince  dont  il  avoit  entrepris  l'éloge  ; 
ef  l'histoire  du  siècle  où  i(  vivoit.  Corippus  n'est  guère  plus  satisfaisant 
sous  ce  rapport  ;  on  n'a  rien  tiré  d'important  des  insipides  éloges  qu'il 
prodigue  b  son  souverain.  Ce  triste  panégyrique  ne  devoit  pas  inspirer 
un  grand  désir  de  connoître  et  de  publier  les  productions  encore  inédites 
du  même  écrivain.  C'est  peut-être  là  le  vrai  motif  qui  a  empêché  jus^ 
qu'à  présent  de  mettre  au  four  le  nouveau  poème  de  Corippus  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

Ce  poème  n'étoit  pas  resté  tout«à-fait  inconnu  au  monde  savant  (  i  )  ; 
Corippus  en  fait  lui*  même  mention  dans  un  fragment  d'un  panégyrique 
de  Justin  : 

Quid  libycas  gentes ,  quid  syrtica  prœlia  dicam , 
Jam  Ubris  compUta  meis  (2)  ! 
seulement  on  n'étoit  pas  sûr  qu'il  fût  parvenu  jusqu'à  nous  en 
manuscrit.  Quelques  critiques  des  premiers  temps  de  la  renaissance 
indiquèrent,  il  est  vrai,  l'existence  de  divers  exemplaires  de  cet  ouvrage; 
mais  comme  ils  le  firent  d'une  manière  assez  vague,  et  qu'il  n'en  fut 
plus  question  ensuite ,  on  avoit  pensé  que  ce  poème  s'étoit  perdu 
depuis,  ou  que  ces  premières  notices  étoient  inexactes.  On  savoit,.  par  un 
supplément  ajouté  au  xi.""  siècle  par  le  diacre  Pierre  à  la  chronique 
du  Mont-Cassin  de  Léon  Marsicanus,  cardinal  et  évêque  d'Osiie  (}), 
qu'il  existoit  à  cette  époque,  dans  la  bibliothèque  de  ce  monastère, 
un  manuscrit  des  Guerres  libyques  de  Corippus.  On  savoit  de  plu»^ 
par  un  catalogue  de  cette  bibliothèque  qui  existe  au  Vatican  squs  ie 
n."  3961  ,  et  exécuté  par  les  ordres  du  pape  Clément  VII,  que  ce 
poème  s'y  trouvoit  encore  en  1 5  32  (4).  Cuspinien  parle,  dans  un  de 
ses  ouvrages  (5),  d'un  autre  exemplaire  vu  par  lui  dans  la  célèiMie 
bibliothèque  de  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie;  il  rapporte  même  les 
cinq. premiers  vers  du  poème.  Cette  bibliothèque  fut,  comme  on  le. 
sait,  pillée  et  dispersée  lors  de  la  prise  de  Bude  par  les  Turcs  en  1  j  26 , 


le  Recueil  des  historiens  d  Italie  de  Mnratori,  r. /k,;?./ j/- ^02. -r- (4)  Foggi  ni  i 
Prœfat,  p.  395.  —  (j)  De  Cœsaribus  et Imperatoribus ,  p.  176,  éd.  de  Baie,  i  561, 


^eiidToU  ♦  ^         ou  \**JotaUté  i«.^!^rfiU  dans  V» 
fitt***,    cotte  <ï**^  ,     ,âouta«<»^       icemonw^**'    ;s 


AVRIL   1828.  205 

conduite  des  gouverneurs  envoyés  par  Justinien»  l'humeur  guerrière  et 

turbulente  des  tribus  numides  et  libyennes ,  toujours  mal  soumises  aux 

Romains,  et  qui,  du  ^emps  des  Vandales,  s'étoient  accoutumées  à  Tindé- 

pendance,  compromirent  bientôt  les  succès  de  Bélisaire.  Ces  agitations 

duroient  depuis  quatorze  ans,  quand  Jean,  le  héros  du  poème  de 

Corippus  qui  fait   le  sujet  de  cet  article,  descendit  en  Afrique  par 

Tordre  de  Justinien,  réunit  les  débris  des  armées  romaines,  et  parvint, 

après  une  lutte  longue  et  opiniâtre,  à  remettre  sous  la  domination 

inipériale  les  Maures  rebelle^  Procope  a  parié  en  peu  de  mots  de  ces 

cierniers  événemens  ,  tout-à-fait  étrangers  à  son  sujet.  Comme  le  poète 

0>rippus  est  le  seul  auteur  qui  les  ait  racontés  avec  détail ,  son  ouvrage 

peut  être  regardé  comme  un  utile  supplément  à  cette  partie  de  This- 

totre  byzantine. 

Avant  de  faire  connoître  le  contenu  du  poème  ,  }e  dois  dire  quelques 
mots  du  personnage  très-peu  connu  qui  en  est  le  héros  et  qui  lui  a' 
donné  son  nom.  Procope  (i),  dont  le  témoignage  a  été  reproduit 
presque  dans  les  mêmes  termes  par  le  chronographe  Théophanes  (2) , 
ivoit  été  jusqu'à  présent  le  seul  auteur  qui  eût  fait  mention  avec  quelques 
détails  de  ce  général.  Il  en  est  parlé  encore,  mais  en  peu  de  mots,  dans 
le  livre  de  Jornandès  intitulé  de  Regnorum  successione  (3).  Qu'on  y  joigne 
une  courte  indication  de  la  chronique  du  comte  Marcellin  ,  et  Ton  aura 
la  liste  de  tous  les  témoignages  qui  le  concernent  ;  encore  doit-on 
remarquer  que  les  paroles  ambiguès  du  dernier  auteur  (4)  ont  été 
souvent  rapportées  à  un  autre  général  du  même  nom,  getit-fils  de 
Vitalien,  et  célèbre  par  les  services  qu'il  rendit  à  Justinien  dans  les 
guerres  d'Italie. 

Jean,  le  héros  célébré  par  Corippus,  est  qualifié  du  titre  de  patrice 
par  le  comte  Marcelliii.  Jornandès  lui  donne  de  plus  le  surnom  de 
Tr^glita:  j'en  ignore  le  sen^;  il  peut  servira  le  distinguer  des  officiers 
du  même  nom  employés  comme  lui  dans  les  guerres  d'Afrique.  Ce 
passage  de  Jornandès,  le  seul  où  il  soit  question  de  ce  surnom,  paroit 
avoir  été  ignoré  de  M.  Mazzucchelli.  L'origine  de  Jean  Troglita  est 
inconnue;  Procope  se  contente  de  le  dire  frère  de  Pappus  (5).  Ce 
Pappus,  rappelé  aussi  dans  la  Johannide  (6) ,  y  est  appelé  Pampus.  II 
commandoit,  selon  Procope,  un  corps  de  cavalerie  dans  Farmée  que 

(l)  De  Bell  y  and,  I.  2,  c.  17  et  28;  //f  Bello  Goth.  i.  4,  c.  17  et  24.  — 
(a)  Theoph.  Chronogr.  p.  182.  —  (3)  Murator.  Rer.  itaL  script,  t.  I  ,part.  1  , 
p.  042.  —  (4)  Ad  cale.  Eusebii  Chron,  cd.  Scallg.  p.  j4.  —  (5)  Proc.  de  BeUo 
Vatid.  1. 2,  c.  17  et  28. —  (6)  Johan.  :,  v.  400. 
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BélUaiie  conduiut  en  Afrique  en  Tan  J33  (1  )•  11  y  servit  long-temps; 
et  le  même  auteur  remarque  qu'il  y  étoit  encore  plusieurs  années  après, 
lorsque  Germain,  neveu  de  l'empereur,  y  commandoit  (2).  On  apprend 
de  Corippus  que  Pappus  termina  sa  carrière  en  Afrique  ,  non  sur  un 
champ  de  bataille ,  comme  il  convenoit  à  un  guerrier ,  npais  par  une 
nMdadie: 

Non  belU  rapuit  firatrem  fortuna  potentcm , 
Cum  loties  Victor  sœvo  remeasset  ab  hostt  (  j). 
Il  avbît  cessé  de  vivre  lorsque  son  frère  fut  chargé  du  commandement 
de  l'Afrique;  car  celui-ci,  sur  le  point  de  débarquer  dans  des  lieux  qui 
lui  rappellent  un  frère  chéri  qu'il  pleure, 

HttC  loca  mefratris  mcmorem  jtccre  beati , 
Et  lacrimas  movcre  me  as  (4)  1 
il  s'écrie ,  dans  un  discours  que  lui  prête  Corippus ,  qu'il  y  avoit  été 
autrefois  le  compagnon  d'armes  de  ce  bienheureux  frère  : 
Hoc  egOt  germano  pari  ter  comi  tante  beato, 
Castra  loco  tenui  (5). 
D'autres  passages  du  poème  [6)  et  le  témoignage  de  Procope  (7) 
montrent  que  Jean  avoit  déjà  pris  part  aux  expéditions  des  Romains 
contre  les  Vandales  et  les  Africains  rebelles  :  ces  premiers   services 
fixèrent  sans  doute  sur  lui  le  choix  de  Justinien.  II  étoit  du  nombre  des 
généraux  qui  suivirent  Bélisaire  en  533. 

Ex  ducibus  namque  unus  eram ,  cum  sceptra  tyrannus 
Geilamir  (8)  in  Ubycis  tenuisset  perfidus  oris , 
H  as  romana  manus  primo  pede  pressit  arenas  (9) , 
dit-il.  Il  y  étoit  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  en  fan  5  37  ,  lorsque 
Germain  fut  nommé  préfet  du  prétoire  (10). 

Le  poème  de  Corippus  fournit  d'autres  indications  sur  la  famille 
de  Jean  Troglita,  dont  le  père  s'appeloit  Evantis  (1  1  ),  en  supposant 
que  le  manuscrit,  qui  ne  le  nomme  qu'une  seule  fois,  n'ait  pas  été 
altéré  en  cet  endroit  et  qu'il  ait  été  bien  lu ,  ce  dont  l'ai  de  fortes 
raisons  de  douter.  Ce  nom  |)aroît  être  le  grec  Evantbis,  iutu^inçy  qui  se 

(i)  Procop.  de  Bell,  Y  and.  1. 1,  c.  11. —  (a)  Ibid.  I.  2,  c.  3.  —  (3)  Johannid. 
'  f  397  «  398-  —  (4)  Ibid,  1, 402  et  40?.  —  (5)  Ibid.  I,  390  ei  391.  —  (6)  IHd, 
III ,  30,  3 17  et  seq.  —  (7)  De  Belle  Vand.  I.  2,  c.  17  et  28.  —  (8)  Le  dernier 
roi  des  Vandales  est  appelé  ordînaîrement  Tixijuk^  et  GUhneres  ou  Gelîmere: 
par  les  auteurs  grecs  et  latins.   Son  nom  se  trouve  écrit  sur  ses  monnoie 
Geikunir,  comme  dans  le  texte  de  Corippus.  Voyez  Mionnet,^  la  Hanté 
du  prix  des  médailles  roinaines^  tom.  il,  p.  4^0,  2/  édît.  —  (9)  Johann,  l,.}f 
et  seq.  —  (10)  Procop.  de  Bell.  Vand  II,  c.  17. —  (n)  Johannid.  VII,  y 
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troUTC  quelquefois  dans  les  inoiiumens  de  cette  époque;  mars  rîeh 
n'y  fait  connoître  le  père  de  Troglita.  Jean  avoît  aussi  un  fifs  nonriVié 
Pierre,  pfusreurs  fuis  mentionné  dans  le  poëme  (i).  Sa  mère,  (fit 
Corippus,  étoit  issue  du  sang  dés  rois.  Le  poète,  rempli  des  vers  et 
des  souvenirs  de  l'Enéide ,  transforme.  le  fils  de  Jean  en  un  aitère 
Ascagnë  et  sa  mère  en  une  autre  Creuse  : 

Se  putat  Ascûmiim ,  matrem  putat  esse  Creusam  : 

Fi  lia  régis  erat ,  mater  quoqueJiUa  régis. 

Turjc  pater  y£neas ,  et  nunc  pater  ipse  Johannes  (  2) . 
Ceci  auroit  pu  faire  croire  que  Jean  Troglita  étoit  allié  à  la  Emilie 
impériale.  M.  Mazzucchelli  Tavoit  pensé  d'abord;  cette  opinion  $e 
trouve  même  consignée  dans  ses  notes  {^),  et  elle  Tavoit  porté  à 
conclure  que  le  héros  du  poëme  étoit  Jean,  petit-fils  du  consul  Vitalieti, 
qui,  par  son  mariage  avec  Justine,  fille  de  Germain,  se  trouvoit  fe 
peiît-neveu  de  Justinien.  Le  savant  éditeur  a  lui-même  ensuite  aban- 
donné celle  hypothèse  (4),  qui  n*est  pas  en  harmonie  avec  les  autres 
renseighemens  que  Ton  possède  sur  la  vie  de  Jean  Troglita  et  sur  celle 
du  petit-fils  de  Vitalien.  Le  poëme  de  Corîppus  nous  apprend  en 
eflfét  que  Troglita  étoit  occupé  dans  TOrient  h  combattre  les  Perses 
sous  les  remparts  de  Nisibe,  à  Tépoque  où  l'empereur  l'appeloît  au 
commandement  de  l'Afrique. 

Tempore  qub  lati  manarunt  Nif^iiis  ngri 

Sanguine  P  ers  arum  ;  parthoque  a  rege  secundos 

Congressus  née  hàbet.  Fretvs  virtute  feroci , 

Amisit  socias,  ipso  superante,  catervas  ; 

Effugiensque ,  suas  ,,actusformidine,  portas 

Claudere  vix  potuit,  mediaque  in  Nit:^iùis  arce 

Irrupit  romanus  eques,  victorque  Johannes 

Persarum  excelsas  coneussit  cuspide  portas  (  5  ) . 
On  sait  par  Procope  que,  dans  le  même  temps,  le  petit-fils  de  Vitalien 
se  trouvoit  à  Salone  en  Dalmatie,  et  qu'il  s'y  préparoit  à  passer  en 
Italie  pour  se  joindre  aux  troupes  de  Narsès,  qui  faisoit  alors  la  guerre  à 
Toiila,  roi  des  Goths  (6), 

Les  détails  que  Corippus  donne  sur  la  famille  de  Jean  ne  nous 
apprennent 9  comme  on  le  voit,  rien  de  plus  sur  son  origine.  Pour 


(1)  Johannid.  I,  197,  207,  305  ;  IV,  ioy4;  vi,  209,  218,  431 ,  433;  vii, 
577.  — (2)  Ibid.  I,  201  et  secj.  —  (3)  Pag,  772  et  lyj,  —  (4)  Prœfat,  'f.  x\\] 
et  xliij.  —  (5)  Johannid,  i ,  v.  00-67.  —  (6)  Froc,  de  Belle  Goth.  I.  m ,  c.  40; 
i.  IV,  c.  21  et  sèq. 
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moi  I  je  soupçonne  qu'il  étoit  Arménien  »  comme  ia  plupart  des  guerriers 
qui  se  distinguèrent  à  cette  époque  dans  les  guerres  d'Afrique  et  d'Italiei 
ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  à  chaque  instant  dans  Procope,  Ces 
guerriers  appartenoient  presque  tous  à  la  race  des  Arsacides  ou  aux 
familles  des  princes  de  l'Ibérie  et  de  l'Arménie ,  ce  qui  pourroit  rendre 
raison  de  l'expression  un  peu  vague  de  filîa  régis ,  employée  par 
Corippus  (  1 } ,  pour  désigner  la  femme  de  Jean.  Le  nom  du  frère  de  ce 
général,  appelé  Pappus  par  Procope,  se  trouve  dans  le  poème  sous  la 
forme  Pampus  (2) ,  et  il  rappelle  le  npm  de  Bab  ou  Pap,  dont  il 
seroit  une  assez  exacte  reproduction  en  grec  et  en  latin.  Ce  nom  étoit 
commun  chez  les  Arméniens;  il  fut  porté  par  un  roi  d'Arménie  contem- 
porain de  Valentinien  (3),  et  par  d'autres  individus  de  ia  même  nation 
qui  vivoient  peu  avant  le  temps  de  Justinien.  Le  nom  même  que  porte 
le  héros  du  poème  est  encore  pour  moi  une  raison  de  le  regarder 
comme  Arménien  de  naissance  ou  d'origine.  S.  Jean ,  révéré  plus  parti- 
culièrement en  Arménie  sous  le  nom  de  Karabied  ou  It  Précurseur,  y 
étoit,  depuis  l'établissement  du  christianisme,  dans  une  sitigulière  véné- 
ration :  le  monastère  de  Saint- Karabied  de  Mousch ,  élevé  sur  les 
ruines  des  anciens  temples  de  l'Arménie,  étoit  alors  l'objet  particulier 
de  la  dévotion  de  la  nation;  on  aimoit  à  y  consacrer  les  enfims  des 
familles  les  plus  illustres  du  pays ,  sous  l'invocation  du  saint.  Aussi  son 
nom  est-il  très-commun  à  cette  époque  ;  et  l'histoire  même  des  guerres 
de  l'Afrique  fait  connoître  deux  autres  Arméniens  appelés  ainsi  (4); 
l'un  d'eux  est  Jean,  fils  d'un  autre  Jean  frère  d'Artaban,  assassin  du 
rebelle  Gontharîs.  Il  est  mentionné  par  Procope  (j  ,  qui  rapporte  qu'il 
étoit  de  la  race  des  Arsacides. 

Venons  maintenant  au  poème  de  Corippus.  Je  crois  devoir  faire 
précéder  la  courte  analyse  que  je  vais  en  donner ,  de  la  substance  du  récit 
que  Procope  a  fait  des  dernières  révolutions  de  l'Afrique  sous  le  règne 
de  Justinien  :  mon  analyse  en  sera  d'autant  plus  facile  à  comprendre. 

Gontharîs,  commandant  de  la  Numidie,  voulant  profiter  des  troubles 


(i)  Johannid,  I,  20a.  —  (2)  Ib'id,  I,  400.  —  (3)  Ce  prince  est  appelé  Para 
dans  le  texte  imprimé  d'Ammien  Marcellin,  /.  xxvii ,  c.  12;  /.  XXX,  c.  i  et 
2.J  mais  y  )e  croîs,  par  une  faute  des  copistes  et  des  éditeurs ,  qui ,  en  lisant  mal 
un  nom  qui  leur  étoit  inconnu ,  ont  mis  dans  l'auteur  latm  Para,  la  où  il  falloit 
Papa,  IM  auteurs  arméniens  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  véritable  nom  de  ce 
prince.  J'ai  parlé  fort  au  long  des  malheurs  et  des  aventures  de  ce  roi  d'Ar- 
ménie, dans  les  additions  que  j'ai  insérées  dans  la  nouvelle  édition  que  je  fais 
de  V Histoire  du  Bas-Emjo'tre  de  Lebeau,  tom,  JII  et  IV.  —  (4)  Froc,  de  Bell 
Vand.  lib.  i,  c.  17  et  18;  lib.  11,  c.  2,  3  et  4.  —  (5)  Ibid.  lib.  11»  c.  24. 
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causés  par  la  mort  de  Salomon ,  et  des  sanglans  démêlés  de  ses  nev 
et  de  ses  lieutenans  pour  se  faire  déclarer  roi,  avoit  fait  alliance  avec 
Antalas ,  roi  des  Maures  de  la  Byzacène.  Aréobinde  ,  général  de 
Tarmée  romaine,  fut  assassiné,  et  Gontharis  se  trouva  le  maître  de 
Carihage  et  des  restes  de  TAfrique  romaine.  II  ne  tarda  pas  à  se  brouiller 
avec  son  allié  :  celui-ci  se  joignit  aux  autres  barbares  révoltés;  et  il  se 
préparoit  à  expulser  les  Romains  de  l'Afrique,  lorsque  Gontharis  périt 
lui-même  sous  les  coups  d*Artaban ,  qui ,  secondé  par  les  Arméniens 
ses  compatriotes,  restés  fidèles  à  la  cause  de  Justinien,  rétablit  dans 
Cartbage  et  dans  Tarniée  d'Afrique  l'autorité  impériale.  Telle  étoit  la 
situation  des  affaires,  quand  Jean  fut  nommé  maître  de  la  milice,  titre 
qui  équivaut  à  celui  de  lieutenant  générai.  Artaban  fut  rappelé  à 
Constantinople,  et  l'on  n'adjoignit  à  Jean  aucun  autre  général.  II  marcha 
aussitôt  contre  Antalas  et  les  Maures  de  la  Byzacène,  qui  furent 
vaincus  et  coMraints  de  restituer  les  étendards  conquis  par  les  barbares 
après  la  mort  de  Salomon.  Antalas  et  les  siens  furent  repoussés  loin 
des  frontières  de  l'empire:  mais  bientôt  les  Lebathœ ,  nation  puissante 
de  la  Tripolitaine ,  se  joignirent  aux  troupes  d' Antalas,  qui  revinrent  sur 
les  Romains;  Jean  ne  put  leur  résister,  perdit  un  grand  nombre  de  ses 
soldats ,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  le  fort  de  Larib.  Les  vainqueurs 
s'avancèrent  jusqu'à  Carthnge  ;  et  tout  paroissoit  désespéré,  quand  Jean 
rassemble  les  soldats  échappés  à  la  dernière  défaite,  s'unit  à  Coutzinas, 
roi  maure  ennemi  d'Antalas  ,  reprend  l'offensive,  et  anéantit  dans  une 
dernière  bataille  toute  la  puissance  de  ses  ennemis.  Ces  détails  terminent 
le  deuxième  livre  des  Vandaliques  de  Procope.Cet  auteur  les  reproduit, 
mais  en  moins  de  termes,  dans  le  quatrième  livre  des  Guerres  gothiques. 
Je  n'ai  omis  aucune  des  particularités  de  son  récit  ;  il  n'occupe  guère 
plus  de  place  dans  son  original  que  je  ne  lui  en  conserve  ici.  Nous 
apprécierons  mieux  par- là  l'utilité  du  poème  de  Corippus  pour  com- 
pléter la  narration  trop  concise  de  l'historien  byzantin.  Le  poète  latin 
fait  connoître  les  circonstances  des  événemens  que  Procope  se  contente 
d'indiquer,  il  nomme  les  personnages  et  les  peuples  qui  y  prirent  part, 
et  il  sème  son  récit  de  détails  qui  lui  donnent  de  l'intérêt  et  de  la 

variété. 

On  connoît  le  héros  du  poëme  ;  je  dirai  quelques  mots  de  l'adver- 
saire dont  il  devoit  triompher.  On  apprend  de  Procope  qu'il  étoit  le 
^seul  chef  des  Maures  de  îa  Byzacène  yiiivoç  cv  Bu^euuu  Maju^udav  Sf^y  (  1  ). 
Long- temps  fidèle  allié  des  Romains,  il  leur  avoit  rendu  de  grands 


(i)  Froc. de  Bell.  Vand.  lib.  ii,  c.  ai. 
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kes  dans  la  guerre  des  Vandales  (  i  )  ;  la  mort  d'un  frère ,  appelé 
par  Corippus  Guari'j^ila  (2j,  et  assassiné  par  les  ordres  deSalomon, 
gouverneur  de  l'Afrique ,  en  fit  un  irréconciliable  ennemi  des  Romains. 

Primus  init  bellum  ,fratema  morte  coactus ,   % 

Aiaurorum  prince ps  ^  romarûs  subditus  olim 

Prinàpibus ,  gratus  ducibus  .fidusque  maghtris 

Antalas  (}). 
Frocopé  rappelle  également  ce  nobfe  motif  de  vengeance;  mais  il  y 
ajoute  le  refus  d'un  subside  en  vivres  que  l'on  étoitdans  l'usage  d'accorder 
aux  Maures  (4  •  Salomon,  vaincu  par  Antalas»  périt  en  combattant 
Le  roi  maure  fxxi  également  heureux  contre  ses  successeurs,  et  »  en 
secondant  les  rebelles  qui  s^emparèrent  tour-^-tour  du  pouvoir  après  la 
mort  de  Salomon>  il  parvint  à  maintenir  son  indépendance  jusqu'à 
Farrivée  de  Jean.  II  ^toit  alors  à  la  tête  de  toutes  les  tribus  maures  de 
la  Byzacène ,  de  la  Tripoli taine «  et  des  provinces  voisincÉ^et  il  sembtoit 
vouloir  expulser  les  Romains  de  l'Afrique.  Corippus  ajoute  quelques 
détails  qui  font  mieux  connoître  le  roi  africain;  il  avoit  été,  l;elon  lui, 
dix  ans  entiers  le  fidèle  aHié  des  Romains: 

Ftdelis  . 

Illâ  fuit,  pltnosque  decem  perfecerat  annos  (5 ) , 
c'est-à-dire,  depuis  l'arrivée  de  Béiisaire  en  Afiique  en  533  jusqu'en 
l'an  5439  époque  de  la  mort  de  Salomon »  dont  la  date  est  indiquée 
d'une  manière  fort  vague  dans  Procope  (6).  On  sait  par  le  même  his* 
torien  qu'Amalas  s'étoit  révolté  contre  les  Vandales ,  et  qu'il  les  avoit 
vaincus  sous  le  règne  d'Hildérich ,  prédécesseur  de  Gélimer  (7).  On  doit 
inférer  encore  d'un  passage  de  la  Johannide,  qu' Antalas  étoit  âgé  de 
trente  ans  lorsqu'il  se  révolta  : 

Usque  ad  ter  denos  Antalee  fioruit  annos^ 

Nasctntis ,  nostriquepotens  pars  maxima  mundi 

Claruit  (8). 
Ces  vers  placeroient  fa  naissance  d* Antalas  vers  l'an  513.  On  apprend 
du  même  poème  que  son  père  se  nommoit  Guenfan  (9)  i  d'où  viennent 
les  expressions  Guenjeia proies  (10),  Guenfeius  héros  (  i  1  ) ,  et  Guenfeius 
hostis  (12) ,  employées  souvent  pour  le  désigner. 

Je  passe  à  l'analyse  do  poème.  Justihieh ,  ayaiît  reconnu  que  ia  division 

— i— I— i— ii^— — ^— ■*— il  I      ■  —— 1— ^— — — — ^M^M^— »1  I  ■  ■         ■"    I  II  II 

(1)  Proc.  de  Bell,  Vand.  lib.  I»  c.  9^  lib.  Il  »  c.  12,  2J  et  22.  -*  (2)  Joltarmid, 
IV,  366.  —  (3^  Ihïd.  II ,  28  et  leq.  —  (4)  Proc.  de  Bell.  Vand.  iib.  ïi,  c.  21  et 
12.  —  (5)  Johannid  II,  34  et  35.  — (6)  Proc.  de  Bell.  Vand.  lib.  Il,c.  21. — 
(71  Ibid.  lib.  I,  c.  9.  —  (8)  Jchannid.  III,  73  et  teq» — -  (9)  Ibid.  m»  66»  107. 
—  (\o)  Ibid.  Mit  77-  — (11)  /Âi^.  iy»6(2«~(iJi)Aft/.  Vi»a96et>(22. 
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du  pouvoir  étoit  la  seule  cause  des  troubles  de  l'Afrique,  donna  à 
Jean  une  autorité  sans  partage.  Ce  général  étoit  employé  sur  la  frontière 
odutale  de  lempire,  lorsqu'il  connut  ia  décision  du  prince  ;  il  y  contenoit 
devant  Nisibe  les  efforts  de  Merméroès,  le  plus  habile  des  généraux 
du  grand  roi  Chosroès  y  et  Favoit  battu  près  de  'jThéodosiopoIis  et  de 
Dara,  dai^Ia  Mésopotamie  :  Jean  obéit  et  se  renà  à  Coustantinople, 
où  une  flone  et  des*  soldats  fattendoient.  Justinien  ,  qui  le  regardoit 
comme  le  seul  homme  qui  pût  sauver  l'Afrique, 

Hune  solum  Libyam  opprcssam  defendere  posse  (  i  ) , 
se  hâta    de    le  faire  partir ,  en  lui  prescrivant  de  dompter  sur-tout 
les  rebelles  de   la  Tripolitaine ,  que  Corippus  nomme   Languantan, 

Languantan  (2)  que  acies  armis prosterne  rebelles  (3). 
Ces  peuples,  appelés  par  Procope  Lebatha  pu  Lebanthœ  (4)  ,  sont  les 
Lewatah,  qui,  selon  les  écrivains  arabes,  hahitoient  dans  les  mêmes 
régions  (5).  Cependant  Jean  met  i  la  voile;  il  son  de  l'Hellespont,  où 
l'emplacement  de  Troies  rappelle  longuement  à  Corippus  les  souvenirs 
de  l'Énéide;  il  traverse  la  mer  Egée,  se  dirige  vers  la  Sicile,  et  prend 
terre  auprès  de  Cancane,  comme  Bélisaire  strize  ans  avant  lui  (6).  Jean 
fait  ensuite  voile- vers  l'Afrique  ,  au  milieu  des  tempêtes  suscitées  par  le 
démon,  malignus  angélus  (7),  grand  ami  des  Africains.  Heureusement 
pour  notre  héros  qu'un  saint  vient  de  l'Olympe,  ab  allô  senior  descendit 
Olympo  (8) ,  chasser  le  démon  et  rétablir  le  calme  sur  les  mers.  Selon 
M.  Mazzucchelli,  ce  saint  est  Cyprien,  évêque  deCarthage,  long- temps 
l'ornement  de  l'église  d'Afrique.  Après  un  discours  plus  orthodoxe  que 
poétique,  le  général  romain  jette  l'encre  à  Caputvada ,  et  dans  le  lieu 
même  où  Bélisaire  étoit  débarqué  : 


(i)  Johannid,  I,  ni.  —  (i)  Ce  nom  est  écrit  de  plusieurs  façons  dans  le 
manuscrit,  Languentan ,  Lnguanta,  Lauguantan ,  Languaran ,  Laguantan ,  Lan- 
guatan  ,  Ilaguatdn ,  et  le  plus  souvent  Languantan,  leçon  adoptée  par  l'éditeur. 
Ce  nom,  comme  on  va  le  voir  biefl|^,  n*est  qu'une  altération  de  celui  dej 
Lewatah,  puissante  tribu  des  indigènlRe  l'Afrique  que  les  auteurs  arabes  placent 
dans  les  mêmes  régions.  —  (3)  Johannid.  I,  i44-  — 13)  L^  "«m  de  ce  peuple 
est  mal  écrit  AtyjcaOtf/,  dans  Procope,  de  j^dif.  lib.  vi ,  c.  4  >  et  dt  BelL  Vand. 
lib.  II,  c.  21  ;  mais  dans  le  même  chapitre,  et  un  peu  plus  loin,  c.  28,  on  lit 
Aiffltf6«f,cequîest  mieux.  Dans  l'Histoire  secrète,  c.  5  ,on  lit  AiCîioLJti  AiCa^clî. 
—  (y)  J'ai  lu  à  l'Académie  des  inscriptions,  le  22,  le  29  février  et  le  18  avril 


iQues  par 

les  anciens,  est  le  même  que  les  indigènes  de  l'Atlas,  appelés  Berbères  par 
les  modernes  et  Ama-^igh  par  cty-mêmes.  —  (6)  Proc.  de  BelL  Vand.  lib.  i , 
c.  14.  —  {'})  Johann.  1 ,252,  253.  —  (8)  Jbid»  1,258,  259. 

Od  2 
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II/o  romance  steterant  in  lUtBve  classes , 

Tempore  quo  libycas  tetigit  Èdisarius  orfls , 

Vandalicas  capturas  opes,  Quos  nomine  portas  ^ 

Alterna  pro  parte  Caput  dix  en  Vadorum 

Antiqui  jj^Êtte  ( i  ). 
Trois  jours  après  il  entra  dans  Carthage  : 

Tertia  lux  tyrios  oculis  post  tempora  ntùros 

Obtulit  (2). 
II  y  rassemble  les  troupes  dispersées  dans  le  pays,  les  ;oim  à  (a  garnison 
de  Carthage  et  aux  soldats  venus  avec  lui  des  frontières  de  la  Perse , 
et  se  dirige  s^x%  la  Byzacène  pc^r  combattre  Antalas.  II  s'arrête  dans 
les  camps  Antoniens ,  castra  Antonia ,  dont  la  position  est  inconnue*  II 
y  trouve  des  députés  maures  :  MaccUs^  leur  chef,  qui  parloit  la  langue 
romaine,  cui  romanig  furrat  facundia  linguœ  (}) ,  cherche  à  dissuader 
Jean  de  la  guerre  par  un  tableau  exagéré  de  la  puissance  des  Maures, 
et  en  rappelant  la  mort  funeste  de  Salomon,  ainsi  que  les  triomphes 
obtenus  autrefiMs  par  sa  nation  sur  l'empereur  Maximien  (4).  Jean  n'est 
point  eâfrayé  ;  il  répond  avec  fermeté  et  modération  ,  congédie  les 
ambassadeurs,  et  des  deux  parts  on  se  prépare  à  combattre.  Le  pre- 
mier livre  de  la  Johannide  se  termine  ici. 

Au  livre  second,  la  scène  se  passe  dans  le  camp  des  Maures  ,  et  Co- 
rippus  nous  y  présente  Antalas  entouré  des  alliés  arrivés  des  régions 
Jes  plus  reculées  de  la  Libye.  li  donne  les  noms  barbares  des  chefs 
et  des  nations  :  on  ne  les  trouve  dans  aucun  autre  auteur.  II  les  pré- 
sente sans  les  soumettre  aux  formes  de  la  grammaire  latine,  et  les 
écrit  comme  les  Africains  eux-mêmes  les  prononçoient  ou  plutôt  les 
aboybient  dans  leurs  idiomes  barbares,  pour  employer  ses  propres 
expressions, yîrr/i  barbdrica  latrant  sua  nomina  lingua  (5).  On  dîstinguoit 
parmi  eux  les  Ilasguas,  la  plus  puissante  des  tribus  des  Lebatha,  ceux 
mêmes  qui  avoient  autrefois  résisté^^aximien  : 

(i)  Johann.  1 ,  366  et  seq.  —  (2)  tbid.  I,  4'  5»  4i<S-  Selon  Procope,  Caputvada, 
KêLWrCaJk,  étoit  à  cinq  journées  de  Carthage,  de  Bello  Vand.  lit).  I,  c,  14.  — 
(3)  Jbid.  I,  466.  —  (4)  L«  guerres  de  Maximîen  en  Afrique,  en  298,  ne 
•ont  connues  que  par  de  courtes  indications  d'Eutrope,  lib.  IX,  et  d'Orose  .. 
Hist,  iib.  Vll^c.25,  qui  disent  qu'il  vainquit  les  Quinquegentiens ,  Quinque- 
gftttiani ,  dont  le  mot  semble  indiquer  une  ligue  de  cinq  nations.  On  peut 


Johannide ,  1, 480  et  seq.,  et  an  autre,  iVp  82J  et  seq,  ~  (j)  Jchannid.  Il ,  27. 
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Non  quantus  Ilasguas 
Notum  est  marte  tibi ,  qurm  tantum  fama  perennis 
Prisca  canit!  Cujus  )am  Alaximianus  in  armis 
Antiques  persensit  avos,  romana  per  erbem 
Sceptra  tenens,  Latii  princtps  (1). 
Et  ailleurs , 

Non  vincere  nostros 
Afaximianus  avos ,  romani  fortia  regni 
Sceptra  tenens,  potuit  (2). 
On  chercheroit  en  vain  dans  un  autre  livre  le  nom  de  ce  peuple, fréquem* 
ment  mentionné  par  Corippus.  Il  étoit  célèbre  entre  tous  les  barbares  par 
sa  valeur  féroce  et  sauvage.  La  religion  chrétienne  n'avoit  pas  pénétré 
jusqu'à  lui;  son  chef,  lema,  issu,  disoit*on,  de  Jupiter  Ammon,  étoit 
roi  et  pontife  du  grand  dieu  Gurzil: 

lernaferox  his  ductor  erat ,  Guri^ilque  sacerdos  (})•  . 
Ce  dieu,  inconnu  jusqu'à  présent ,  est  souvent  rappelé  dans  la  suite  du 
poème  (4)  ;  c'étoit  le  nom  sous  lequel  les  nations  maures  désignoient 
Jupiter  Ammon  (3)^  Je  ne  rapporterai  pas  les  noms  des  autres  nations 
dont  parle  Corippus  ;  je  dirai  seulement  que  la  géographie  ancienne 
de  FAfrique  pourroit  en  tirer  des  renseignemens  curieux  et  nouveaux. 
Antalas  commandoit  les  peuples  de  la  Byzacène,  de  la  Tripolitaine , 
des  déserts  au  midi  de  la  Cyrénatque ,  les  peuplades  *des  déserts  de 
2^rquilis  etd'Arzugis,  et  les  montagnards  de  i'Aurasius  (6).  Leurs 
escadrons  cernoient  le  camp  des  Romains ,  et  se  préparoient  à  le  forcer. 
Jean  attendoit  l'ennemi  dans  une  position  fortement  retranchée. 

Le  troisième  livre  présente  le  général  et  ses  officiers  occupés  de 
veiller  à  la  sûreté  du  camp  pendant  la  nuit.  Pour  passer  le  temps ,  Gen  tius, 
Tun  d'eux,  raconte  les  révolutions  de  l'Afrique  depuis  un  siècle,  avant 
et  après  la  destruction  de  la  monarchie  vandale,  jusqu'à  l'époque  où  les 
Libyens  s'étoient  révoltés.  Cette  narration  peu  adroite  est  en  plusieurs 
points  curieuse.  Les  faits  qu'elle  contient  font  le  sujet  des  Vandaliques 
de  Procope ,  avec  lesquelles  il  sera  utile  de  les  comparer  ;  l'historien 
grec  sera  plusieurs  fois  éclairci  et  complété  par  le  poète  latin.  Ce  récit 
remplit  le  troisième  livre  ;  ii  continue  ^ans  le  quatrième.  Quand  il  est 
terminé,  Jean  donne  Tordre  de  marcher  contre  Antalas.  Son  aile  droite 

(  I  )  Johannid.  1 ,  478  et  seq.  —  (2)  Ib'id,  IV ,  822  et  seq.  —  (3)  Ibib.  II ,  J 09. 
— {\)  Ibid.  11,405;  IV,  683,ii39;v,  116,  vu,  3o4>  619.  —  (j) /W^.  il, 
109;  IV,  669.  —  (6)  Ibid.  II,  115*150.  Le  moni  Aurasius,  appelé  par  les 
modernes  Auras,  étoit  situé  dans  la  partie  de  l'Afrique  possédée  actuellement 
par  la  régence  d'Alger. 
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est  commandée  par  Gentius  ,  secondé  par  Putzintulus ,  Grégoire  » 
Martyriu»,  Martiamis  et  Sénator,  personnages  qui  ne  se  retrouvent 
dans  aucun  des  écrivains  byzantins:  avec  eux  conibattoit  Cusina,  prince 
des  Massy liens  ou  des  Numides  Mastruciens,  lami  du  malheureux 
Safomon  ( i ) ,  resté  fidèle  à  lempire ,  distingué  par  ses  rares  qualités 
et  par  sa  gravité  romaine,  moribus  ornatus placidis , gravitate  latina  (2), 
II  est  appelé  Coutjjnas  par  Procope  13)  et  Cout^inis  dans  la  chronique 
de  Malala  (4)-  I/aile  gauche  obéissoit  à  Jean  surnommé  Senior ^  ayant 
sous  ses  ordres  Fronimuth ,  Marcentius  et  d'autres  chefs  romains  ou 
barbares,  et  parmi  eux  le  Maure  Ifisdaias  (5).  Le  général  étoit  au  centre  » 
dirigé  par  Récinarius,  qu'on  sait  par  Procope  (6)  avoir  été  antérieure- 
metit  envoyé  comme  ambassadeur  en  Perse  auprès  de  Chosroès.  Du 
côté  des  Africains ,  lerna ,  le  chef  des  Ilasguas ,  chargé  de  défendre  le 
camp  pendant  la  nuit,  avoit  fait  aussi  ses  dispositions,  et  son  ordon* 
nance  barbare  est  digne  de  remarque  -$  il  avoit  environné  son  armée 
d*un  mur  de  chameaux  formés  sur  huit  rangs  : 

Aduros  per  castra  came  Us 

Construit,  octono  circumdans  ord'tne  camptfm  (7). 
Trois  rangs  de  bœufs  liés  par  les  cornes ,  fixés  à  leur  place  et  mis  en 
seconde  ligne , 

Inde  boves  jungit ,  bis  terno  cornua  gyro 

Corttibus  arte  Ugans  i8), 
formoient  un  labyrinthe  au  milieu  duquel  il  étoit  difficile  de  se  frayer 
un  chemin  jusqu'à  Tenceinte  qui  renfermoit  les  bagages  et  les  familles 
des  Maures.  Ântalas,  qui  connoissoit  la  valeur  et  l'habileté  de  son 
adversaire,  s'avançoit  avec  précaution ,  se  contentant  de  harceler  l'armée 
romaine,  jusqu'au  moment  où  le  grand  pontife  lerna  donna  le  signal 
en  lâchant  contre  les  rangs  ennemis  un  taureau  consacré  avec  un  art 
magique,  magica  arte ,  au  grand  dieu  Gurzil  (9].  Les  deux  armées 
se  chargent  et  font  retentir  les  airs  des  noms  du  Christ  et  de  Gurzil. 
Les  détails  poétiques  de  la  bataille  ressemblent ,  au  talent  près  ,  à 
ceux  qu'on  trouve  par-tout;  ils  remplissent  la  fin  du  quatrième  livre, 
le  pJus  long  du  [X>ême.  On  y  remarque  cependant  quelques  circons- 
tances neuves  et  intéressantes ,  propres  à  faire  mieux  connoître  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  nations  de  l'Afrique.  Les  Maures  furent 

(l)  Johannid.  m,  406  et  seq.  —  (2)  Ibid,  IV,  JI2  et  stQ.  —  (3)  De  Bell. 
VandAih.  II,c.  10,25,276128.  —  (4)  Part  IJ,p,24j,éûh.dc  Chilmead. 
Oxfbrd,  1691.  —  (5)  Johannid.  IV,  545.  — (6)  De  Bell  Pers.  1.  Il,  c.  30. 
—  (7)  Johannid.  IV,  598  et  599.  —  (8)  ïbid.  iv,  600,  601.  Voyez  aussi  Pro- 
cope, ek  BelL  Y  and.  lib.  i,  c.  8,  et  lib.  ii,  en.  —  (9)  Ibid.  IV,  (^66  et  seq. 
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tahicus  et  Itur  armée  dispersée  ;  on  reprit  ies  étendards  conquis  sur 
Salomon,  et  Antalas  fût  contraint  de  chercher  un  asyle  dans  le  désert: 
son  ailié  lerna  fiit  forcé  à  fa  rétr<nite  après  une  opiniâtre  résistance* 
Son  double  rempart  de  chameaux  et  de  boeufs  enfoncé,  et  hors  d'état  de 
^rétablir  la  bataille,  il  résiste  encore;  il  ne  veut  pas  laisser  an  vainqueur 
les  horribles  simulacnes ,  simulacra  horrida,  de  son  dieu  Gurzil  ,  et  il 
succombe  en  les  défendant  (1).  La  nuit  préserve  de  la  destruction  les 
restes  de  l'armée  maure,  et  termine  le  quatrième  livre. 

La  fortune  çhaiige  dans  le  livre  cinquième,  et  Corippus  y  fait  con- 
nohre  le  guerrier  africain ,  vainqueur  de  Jean ,  qui  n'est  pas  même 
indiqué  dans  It?  récit  trop  bref  dt*  Procope,  et  il  fournit  des  renseigne- 
ment nombreux  sur  la  guerre  qui  suivit  le  désastre  d' Antalas.  Pendant 
que  Jean  rentroir  vainqueur  dans.  Carihage  pour  y  célébrer  un 
triomphe  dont  Corippus  décrit  un  peu  longuement  les  [>ompes  , 
un  nouvel  orage  se  formoit.  Le  bruit  de  In  défaite  d' Antalas  avoit 
pénétré. jusque  dans  les  déserts  les  plus  reculés  :  bien. loin  dly  répandre 
fa  terreur ,  .elfe  inspira  au  contraire  à  toutes  les  nations  barbares  un 
proibad  sentiment  de  vengeance  contre  les  Romains.  Dans*  le  tempes 
niême  où  ceux-ci  croyoient  la  puissance  des  Maures^  anéantie,  Car» 
casan  (aj,  qui  avoit  commandé  Paile  gauche  d'Antafàs,  qu'on  regardoit 
comme  la  gloire  et  l'espérance  de  sa  nation, 

Tu  nostrœ  gloria  gentis  , 
Tu  virtutis  honor,  tu  spes fidissima  Alauris  (j) , 
f^unissoît  les  Africains  dispersés,  les  ranimoit,  ies  in^iroit  de  sa  haine 
Contre  les^  Romains.  L'oracle  du  dieu  Gurzil  promet  la  victoire  ;  il 
annonce  que  les  Languantan  triompheront  des  Romains,  que  les  Maïax» 
peuple  libyen  nommé  ailleurs  les  Mai^quts ,  domineront  à  jamais 
cians  la  Byzacène ,  que  Carcasan  entrera  triomphantidans  Carthage  : 

Victor  Languantensis  acerbo  marte  Latinos 
Conturbabit  agtns.  /Etcmo  ttmport  Ma^ax 
Byyicii  çampos  magnâ  virtute  tenebit: 
Tune  erit  aima  çuies.  Ce/sas  Carthaginis  arces 

Carcasan  ductor, feretur. 

Urbem  per  mediam  (4)« 
*cst  alors  que  cette  cité  pourra  être,  à  juste  titre,  appelée  heureuse, 

Félix  Carthago  per  omnes 
Dicetur  populos  (  5  ) , 


(1)  Joha^nid.  IV,  1 138  et  leq.  —  (2)  Ibid.  IV,  639.  —  (3)  Jbid.  140,  141. 
^ {4\Ièi4L  \,  166  et  jieq.  —  (j)  Jbid.  V,  I74>  «75- 
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faisant  allusion'  aux  légendes  ft/ix  Carthago  des  monnoies  de  cette 
époque  frappées  à  Carthage  (i).  Les  promesses  des  dieux,  la  réputa- 
tion de  Carcasan ,  lui  amènent  des  auxiliaires,  les  peuples  des  déserts  qui 
environnent  ie  temple  de  Jupiter  Ammon,  ceux  des  Syrtes,  les  Na- 
samons,  les  Garamantes,  se  réunissent  à  lui;  il  vint  même  des  guerriers 
des  régions  lointaines  où  sont  les  marais  du  Nfl  : 

Pinguis  qui  margînc  Nili 
Stagna  bibunt,  venen  viri  (2). 

Le  poète  désigne  ici,  je  pense,  par  les  mots  JVi/i  stagna,  ces  marais 
de  l'Afrique  centrale ,  réputés  être  les  sources  du  Nil,  et  dont  Pline  (3) 
et  Ptolémée  (4)  parlent  sous  les  noms  de  Ni/i  paludes  et  de  NtiA» 
xlfjuf^.  Carcasan  envahit  bientôt  la  Tripolitaine  et  s'avance  vers  Car- 
thage. Jean  rassemble  ses  soldats  et  ses  alliés^  mais  la  famine  désoloit 
alors  les  provinces  romaines  et  Bivorisoit  les  entreprises  des  rebelles. 
Jean  s'eflfbree  en  vain  d'arrétdr  leurs  progrès;  il  perd  ses  chefs  les 
plus  vaillans  et  la  meilleure  partie  de  son  armée,  et  il  esc  contraint 
d'abandonner  le  pays  à  Carcasan  et  aux  Maures  victorieux. 

'  Le  sixième  livre  retrace  fe  désespoir^  des  Romains  ;  mais  Jean  ^^ 
ranimé  par  Récqiarius,  se  dirige  sur  Larib,  ville  forte  de  la  Numidie. 
Antalas,  encouragé  par  la  victoire  de  Carcasan,  avoit  repris  les  armes, 
et,  uni  à  ce  guerrier,  il  se  préparoit  h  exterminer  les  restes  de  Tannée 
romaine.  Il  restoit  cependant  des  ressources  aux  vaincus;  Jean  tenoit 
Carthage,  il  étoit  le  ma?tre  de  la  mer,  les  flottes  impériales  ramenèrent 
rabondance  dans^Ja  ville  où  il  avoit  trouvé  un  asyle.  Les  chefs  maures 
du  mont  Aurasius  et  des  chaînes  occidentales  de  l'Atlas,  ennemis  des 
princes  de  la  Byzacène,  ne  tardèrent  pas  à  le  secourir.  Parmi  eux  on 
distinguoit  laudas ,  dont  Procope  parle  sous  le  nom  Slabdas  {5).  Jean 
fût  bientôt  en  état  de  balancer  encore  une  fois  la  fortune,  et  dans  un 
premier  combat  il  triomphe  de  Carcasan  et  de  ses  alliés. 

Le  début  du  septième  livre  présente  Carcasan  et  Antalas  méditant 
de  nouvelles  attaques  :  forcés  d'abandonner  la  plaine  et  le  rivage  de 
la  mer  aux  Romains,  ils  se  dirigent  vers  les  montagnes,  croyant 
pouvoir  y  combattre  avec  avantage.  Cependant  la  discorde  troubloit 
le  camp  des  Romains  :  une  sédition  s'y  étoit  élevée  ;  des  chefs  ambi- 
tieux cherchoient  à  renouveler  les  criminelles  entreprises  des  successeurs 
de  Salomon,  et  ils  y  seroient  parvenus  isans  la  fidélité  des  chefs  maures 

n[l)  Mionnei,  De  la  rareté  et  du  prix  des  wédaîlles  romàihes,  2.*  édît,  t.  Il , 
p.  4*ai — {ï)  Jûhannid.y,  f^ç^  200.  —  (3)  Lib,  VI,  c  ^0. — (4)  L\b,  JV , 
c.  S  et  p,  —  (5)  Procop.  de  BélL  Vand»  Kb.  ir,  c«  ;  12,  13 ,  1 7,  i9,ao  eti25. 
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alliés  des  Romains.  Jean  ,  secondé  par  Récinarius ,  parvint  enfin  h 
calmer  les  esprits  et  à  rétablir  la  paix.  Antalas  et  Carcasan,  impatiens 
de  venger  leur  défaite,  vinrent  l'attaquer  presque  aussitôt.  Ils  croyoient 
avoir  apaisé  par  d'abondans  sacrifices  le  courroux  de  leurs  dieux,  et, 
encouragés  par  des  augures  qu'ils  réputoient  favorables,  ils  alloient 
avec  confiance  affronter  Tennemi.  Corippus  fait  encore  connoître  une 
divinité  des  Maures,  dont  le  nom  paroîi  ici  pour  la  première  fois. 
Après  avoir  parlé  de  Gurzil,  qui  est  le  même  que  Jupiter  Ammon, 
Comiger  Ammon  (1),  de  Mars;  rêwéré  par  les  Maziques,  il  parle  de 
Afasiiman,  adoré  par  d'autres  Maures;  il  le  regarde  comme  Pluton 
ou  comme  un  Jupiter  infernal  ,  et  il  assure  qu'on  lui  ofifroit  des 
victimes  humaines. 

Afastiman  a/ii  :  Afaurorum  hoc  nomine  gentes 
Tenarium  dixerc  Jovem ,  cui  sanguine  multo 
Humani  oreneris  mactatur  victima  pesti  (2). 
On  en  vient  bientôt  aU^  mains;  nombre  de  guerriers  Maures  ou 
Romains  succombent.  Corippus  ne  manque  pas ,  à  l'exemple  d'Homère 
et  des  autres  poêies  épiques ,  de  rappeler  leurs  noms  et  de  décrire  leurs 
blessures.  La  fin  de  ce  septième   livre  est  remplie  par  iMiong  récit 
de  cette  bataille ,  dont  on  ignore  l'issue  ;  car  les  derniers  vers  de  ce 
livre»  qui  nous  auroient  instruit  du  destin  de  Carcasan  et  d* Antalas,  sont 
perdus.  On  apprend  par  Procope  qu' Antalas,  après  sa  dernière  défiûte, 
se  soumit  aux  Romains:  pour  Carcasan.,  on  peut  .déduire  d'un  autre 
endroit  des  preuves  (^}  qu'il  périt  dans  la  bataille,  et  que  sa  tète  fut 
promenée  dans  les  rues  de  Carthage.  Le  huitième  livre,  qui  est  perdu, 
contenoit  sans  doute  la  soumission  d'Antalas  et  le  récit  du  retour  de 
Jean  triomphant  dans  Carthage. 

L'analyse  que  je  viens  de  donner  de  la  Johannide  de  Corippus  fait 
voir  l'intérêt  et  l'importance  historique  de  cet  ouvrage.  Je  suis  loin 
d'avoir  indiqué  tous  lès  détails  curieux  qu'il  renferme  sur  les  mœurs , 
la  religion  ,  l'état  politique ,  ainsi  que  sur  l'histoire  et  la  géographie 
des  peuples  et  des  provinces  de  l'Afrique  septentrionale.  On  les  cher- 
cheroit  vainement  ailleurs  ;  ils  doivent  faire  apprécier  plus  justement 
toute  l'importance  du  service  que  M.  Mazzucchelli  a  rmdu  aux  lettres 
et  aux  études  solides,  par  la  publication  de  ce  reste  précieux  de  Pan*" 
tiquité,  échappé  jusqu  à  présent  aux  investigations  des  savans. 

SAINT- MARTIN. 

.  (i)y«AMmV.vii,304.— -(2)/£fi/.yii,307  etseq.— (3)/fr/£/.v,  i85cti86. 
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VoYAùE  DE  LA  Grèce  ,  par  F.  C.  H.  L.  Pouqueville,  consul 
général  de  France  auprès  d'Ali  pacha  de  Janina,  membre  de 
VAcadén^ie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  &c.  ;  avec  cartes» 
vues  et  figures:  deuxième  édition,  revue  »  corrigée  et 
augmentée,  6  vol.  in-8*,  Ixxviij  et  3  112  pages.  Paris, 
Fîrm.  Dîdot, 

Diverses  circonstances  ont  empêché  qu'on  ne  rendit  compte  ^  dans 
ceJo^nal,  de  la  fM^mière  édition  de  ce  voyage^  et  cepen(fant  il  est 
peu  d'ouvragei  qui ,  par  la  nature  et  Fimportance  du  sujet,  rentrent  plus 
dans  les  attributions  du  Journal  des  Savans.  La  nouvelle  édition 
qui  vient  d'être  terminée»  nous  four^iit  une  occasion  toute  naturelle 
de  réparer  cette  omission ,  et  d'apprécier  un  livre  dont  il  ne  nous 
semble  pas  qu'on  ait  donné  jusqu'ici  une  idée  parfaitement  exacte. 

Un  ouvrage  composé  de  cinq  gros  volumes  hérissés  de  citations, 
de  discussions  géographiques  ou  archéologiques ,  qui  arrive  »  eh  troii 
ou  quatre  ans,  aux  honneurs  d'une  seconde  édition,  est  un  phéno- 
mène asstK  rare  de  nos  jours  »  je  de vrois  dire  luiique.  Un  tel  auccèë 
est  dû  à  plusieurs  causes  :  d'abord  à  l'importance  du  livre  pour  la  conr. 
noissanoe  de  la  Grèce  moderne,  ensuite  à  l'opportunité  de  sa  publirf 
çatioh.  Il  a  paru  en  eflfet  vers  Fépoque  des  premiers  troubles  de  fOrient^ 
Ce  grand  mouvement  d'un  peuple  qui  secouoit  le  joug  d'un  insupr 
portable  esclavage,  et  les  scènes  sanglantes  qui  ouvrirent  ce  drame 
terrible ,  excitèrent  une  sympathie  presque  universelle.  Quelle  circons-' 
tance  favorable  pour  un  ouvrage  qui  présentoit  un  tableau  complet  de 
la  Grèce  et  de  ses  habitans ,  et  où  l'on  pouvoit  connoître  l'état  actuel 
du  pays,  sti  ressources,  les  moyens  de  résistance  qu'il  offroit  aux 
courageux  Hellènes  •  et  trouver  le  fondement  des  espérances  qui 
6isoient  battre  tous  les  coeurs  généreux  !  Je  me  trompe  fort ,  ou  cette 
auise  de  succès  n'a  pas  été  la  plus  fbible. 

Un  voyageur  en  Grèce  qui ,  ne  visant  point  i  l'universalité ,  consent  \ 
se.  renfesmier  dans  le  cercle  des  observations  qu'il  a  faites  sur  les  lieux 
mêmes  •  doit  iu:ileroent  produire  un  ouvrage  neuf  et  intéressant , 
poiu*  peu  qu'il  ait  de  jugement ,  d'instruction  et  de  goût.  La  tâche  est 
bien  plus  difficile ,  si,  au  Heu  dé  raconter  simplement  spti  voyage ^  tÊ 
▼eut,  à  son  retour,  composer  une  description  du  pays.  Comme  il  n'a  pu 
tout  voir,  ou  comme  il  n'a  pu  donner  à  tout  la  même  attention ,  le  voilà 
obligé  de  coudre  les  observations  des  autres  au  bout  des  siennes,  et, 
iMMT  cfbr  4e  e^mpuliftr  tous  <es  vpyM^  aniémmrf  »  (Textndre  une 
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ibule  de  dissehations  sur  l'histoire ,  les  antiquités  et  la  géographie  de 
h  Grèce ,  de  se  lancer  enfin  dans  une  multitude  de  discussions  épi- 
neuses. Or  y  s'il  n'est  pas  préparé  de  longue  niaîh  par  des  études 
spéciales  et  s'il  n'a  pas  acquis  une  longue  habitude  de  la  critique  des 
textes  et  des  monuinens,  toutes  ses  recherches  pourront  n'être  souvent 
que  des  compilations  incomplètes  et  inexactes.  M.  Poùqueville»  qui 
s'est  imposé  cette  tâche  difficile ,  ne  me  paroît  pas  avoir  évité  l'écueil 
que  je  viens  de  signaler. 

li  rappelle  dans  Fintroduction  qu'un^  savant  helléniste  regarde  son 
ouvrage  comme  le  plus  remarquable  en  ce  genre  qui  ait  paru  depuis  la 
renaissance  des  lettres  (  pag.  Ixvj  )  :  ce  sont  là  de  ces  paroles  qu'on 
dit  k  l'oreille  d'un  auteur  par  obligeance  et  politesse  ;  mais  nous  ne 
savons  si  celui  qui  les  a  dites  sera  fort  content  qu'on  les  ait  publiées. 
On  peut  convenir  avec   toute  justice  que   M.  Pouqueville  a  fiiit  le 
Kvre  le  plus  complet  qui  existe  en  ce  genre ,  parce  qu'il  a  joint  k  ses 
propres  observations  celles  qu'il  a  tirées  .d'autres  voyageurs  ;  on  doit 
ajouter  que,  pour  les  régions  septentrionales  de  la  Grèce,  l'Épire, 
fAcarnanie,  la  Thessalie  et  la  Macédoine,  son  Voyage  renferme  une 
ibule  de  détails  tout-à-fàit  neufs,  ou  que  personne  n'avoit  aussi  bien 
connus  avant  lui:  mais  il  est  encore  vrai  de  dire  que,  pour  le  reste, 
il  n'apprend  presque  rien  de  nouveau  à  celuj  qui  connoît  les  ouvrages 
de  Chandler ,  de  Dodwell ,  de  Gell ,  de  Stuart ,  de  Leake ,  le  recueil 
de  Walpole,  &c.  Nous  persisterons,  sauf  erreur,  à  lui  contester  le 
mérite  d'être  l'ouvrage  le  plus  remarquable  en  son  genre,  qualification 
magnifique ,  qui  suppose  non-seulement  qu'on  a  traité  un  sujet  impor- 
tant, mais  encore  qu'on  l'a  traité  d'une  manière  supérieure,  soit  comme 
savant,  soit  comme  écrivain:  or,  sous  ce  dernier  rapport,  le  livre  de 
Mi  Pouqueville  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  est  certainement  plus 
emhplet  qu'aucun  de  ceux  que  je  viens  de  citer  ;  et  cependant  ils  sont , 
il  mon  sens  du  moins ,  des  livres  plus  remarquables ,  parce  que  leurs 
auteurs  possèdent  à  un  plus  haut  degré  les  qualités  indispensables  k 
tdut  voyageur  en  Grèce,  savoir,  l'érudition  des  textes  ou  celle  des 
mohumens,  et  l'art  de  les  faire  tourner  à  l'éclaircissement  des  difficultés 
qui  arrêtent  le  voyageur  à  tout  moment  dans  ce  pays ,  où  chaque  pas 
réveille  un  souvenir.  C'est  là ,  dans  mon  opinion ,  la  partie  foible  de 
M.  Pouqueville  et  de  son  ouvrage.  Une  instruction  variée,  une  con* 
noissance  très-grande  de  l'état  actuel  du  pays,  et  un  talent  peu  commun 
d'observation,  voilà  Us  qualités  qui  le  distinguent;  mais  il  semble  peu 
familier  avec  l'archéologie ,  la  philologie  ancienne ,  et  la  connoissance 
des  sources  :  or,  corfime,  au  lieu  d'éviter  les  discussions  de  ce  genre 
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en  se  renfermant  dans  le  cercle  de  ses  connoissances ,  Fauteur  en  sort 
à  chaque  instant  pour  faire  des  excursions  dans  le  champ  de  l'antiquité, 
il  a  singulièrement  multiplié  pour  lui  les  chances  d'erreur.  Aussi 
a-t-H  commis  une  multitude  de  fautes  plus  ou  moins  graves;  et 
son  Voyage  en  Grèce,  s'il  est  le  plus  complet,  est  peut-être  en  même 
temps  y  sous  le  rapport  de  l'érudition ,  un  des  moins  exacts  qui  existent. 

Tel  est,  en  résumé,  le  jugement  qu'après  une  lecture  attentive,  je 
crois  devoir  porter  de  cet  ouvrage.  Je  vais  maintenant  en  présenter  les 
motifsr  dans  une  analyse  suivie  :  je  l'accompagnerai  d'observations  et 
de  rectifications  quf  pourront  servir  pour  une  édition  subséquente,  et 
qui,  dans  tous  les  cas,  prémuniront  contre  plusieurs  des  faits  inexacts 
ou  des  opinions  fausses  que  l'autorité  dont  jouit,  à  plus  d'un  titre, 
le  voyageur,  pourroit  répandre  et  accréditer  parmi  les  nombreux 
lei:t6urs  de  son  livre. 

-  La  première  édition  n'avoii  que  cinq  volumes  ;  la  seconde  en  a  six 
tfà-peu.près  la  même  étendue;  mais  il  faut  observer  qu'on  a  retranché  le 
morceau  sur  Ali- Pacha,  qui  a  été  réporté  dans  l'histoire  de  la  Régine^, 
ration  de  la  Grèce,  et  l'histoire  d'Éf^re  en  grec  et  en  français»  qtJî 
occupoit  cent  cinquante-cinq  pages  du  cinquième  volume  :  ainsi  les 
additions  de  l'auteur  ont  non-seulement  comblé  le  déficir ,  mais  encore 
augmenté  d'un  volume  ce  Voyage  ,  que  cependant  on  s'éloit  accordé 
à  ne  pas  trouver  trop  court. 

Un  des  avantages  que  présente  la  nouvelle  édition  consiste  dans 

l'excellente  carte  de  M.  Lapie;  elle  remplace  celle  que  feu  Barbie  du 

Bocage  avoit  dressée  pour  la  première  édition,  et  dont  il  a  toujours 

été  impossible  de  se  servir ,  par  suite  du  vice  radical  de  là  projection. 

Par  l'inadvertance  la  plus  singulière,  Barbie  du  Bocage  avoit  dressé  sa 

carte  sur  un  canevas  de  projection  qui  ne  convenoit  qu'à  la  latitude 

de  46  à  52  degrés,  c'est-à-dire,  de   10  degrés  plus  boréale  que  celle 

de  la  Grèce,  qui  est  comprise  entre  les  }6.*  et  42«''p2irallèles  :  il  en  est 

résulté  un  resserrement  considérable  de  tout  le  pays,  dans  le  stns  de 

la  longitude  ;  et  l'on  est  encore  à  concevoir  comment  l'impossibilité 

de  coordonner  les  itinéraires  sur  un  pareil  canevas  n'a  pas  averti  le 

géographe  de  son  erreur.  Il  est  inutile  d'avertir  que  la  carte  de  M.  Lapie 

en  est  exempte,  et  que  cet  habile  géographe  a  coordonné,  avec  le 

talent  jqu'on  lui  conooit,  les  matériaux  qui  étoient  à  sa  disposition. 

Im  seule  chose  que  nous  désirerions  à  sa  carte,  c'est  un  plus  grand 

nombre  de  dénominations 'anciennes.  S'il  avoit  pu  mettre,  au  moins, 

toutes  celles  dont  M.  Pouqueville  parle  dans  son  livre,  on  auroil  suivi 

jrfits tellement  la  narration  du: voyageur.  Nous  croyons  que,  malgré  la 
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petitesse  de  l'échelle ,  la  carte  pouvoit  supporter  cette  utile  addition. 

Avant  la  publication  du  Voyage  de  M.  Pouqueville,  il  n'existoit 
en  français  aucun  ouvrage  qui  embrassât  la  descri[Uion  générale  de  fa 
Grèce.  Celui  que  fe  même  voyageur  avoit  publié  en  i  80  j  sous  le  titre 
de  Voyage  en-AIorée,  a  Constantinople ,  en  Albanie,  et  dans  plusieurs 
autres  parties  de-  t empire  ottoman,  pendant  les  années  17^8  (t  1801 , 
étoit  insuffisant;  et  Tauteur  eut,  à  ce  qu'il  paroît,  le  tort  d'en  dire  un 
peu  plus  qu'il  n'avoit  pu  en  apprendre,  en  allant  de  Navarin  à  Tri- 
politza,  de  là  à  Naupiie,  puis  à  Constantinople  par  mer,  et  enfin  à 
Scodra;  ce  qui  l'a  exposé  à  des  critiques  fort  %k\hxQi  de  la  part  du 
savant  colonel  Leake  (  1  )  ,  et  à  un  mot  piquant  de  lord  Byron  dans  %^% 
notes  de  Chifde-Harold  (2). 

Nommé  9  en  1805,  consul  général  à  Janina,  M.  Pouqueville  eut 
occasion,  pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Grèce  ,  d'acquérir 
de  nouvelles  connoissances  sur  ce  pays;  il  visita  souvent  l'Albanie  et 
l'Épire,  parcourut  la  Thessaiie,  la  Macédoine  et  les  autres  parties  de 
la  Grèce  :  c'est  le  résultat  dé  ses  observations  et  de  ses  études  qu'il  ^ 
réuni  dans  ce  second  Voyage  que  nous  allons  analyser. 

L'auteur  expose ,  dans  une  préface  de  soixante-dix- huit  pages,  les 
recherches  qu'il  a  faites,  le  plan  qu'il  a  suivi  et  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé. On  y  apprend  qu'il  a  lu  et  étudié  tout  ce  que  les  anciens  et  les 
modernes  ont  écrit  sur  la  Grèce  (pag.  x-xij)  ;  qu'il  a  comparé  leur 
témoignage  k  l'état  des  lieux.  Il  a  même ,  selon  lui ,  rectifié  V érudition 
qui  perce  parfois  dans  les  auteurs ,  tels  que  Procope ,  Agathias ,  Anne 
Comnène,  Constantin  Porphyrogénète,  Psellus,  Nicéphore  de  Briemie 
(sic)  et  autres  historiens  de  la  Byzantine.  Il  nous  avertit  encore  «  qu'en 
»  se  rangeant  sous  la  bannière  des  écrivains  anciens,  il  s'est  bien  gardé 
>»  d'adopter  de  confiance  les  corrections  des  linguistes,  accoutumés  à 
»  mettre  des  accens  où  il  n'en  faut  point ,  et  des  virgules  où  il  n'y  en 
»  eut  jamais  (  pag.  xii)  )•  >>  Je  pense  que ,  par  linguistes ,  M.  Pouqueville 
entend  \ts  éditeurs  des  anciens  et  autres  gens  qui  savent  le  grec  ou  le 
latin;  en  ce  cas,  il  est  bien  certain  que  ces  linguistes  mettent  des  points 
et  des  virgules  là  où  il  n'y  en  eut  jamais,  attendu  que  les  manuscrits 
n'en  ont  pas.  Quant  aux  accens  qu'ils  mettent  oh  il  n  en  faut  points 
j'ignore  ce  que  l'auteur  veut  dire.  Mais ,  ce  comme  il  avoit  besoin  d'un 

(1)  Researches  in  Greece,  p.  405  sq.  Après  avoir  reproché  à  M.  Hobhouse 
d'avoir  commis  de  grosses  erreurs  sur  la  foi  de  M.  Pouqueville,  M.  Leake 
ajoute:  He  couldnot  hâve  chosen  a  more  falhcious  guide  (than  Pouqueville). 
—  (2)  Canto  II,  stanza  4?  >  "•  '7  î  •  •  •  •  According  to  Pouqueville  the  lake 
of  Yanina:  but  Pouqueville  IS  ALWAYS  ou  T. 
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M  guide  pour  discerner  l'or  pur  du  chrysocalce  (sic)  (  pag.  xnj  )  » ,  ii  a 
choisi  Paulmier  de  Grentemesnil  ;  il  le  suit  de  conjiance,xjàov^t  Pzulmitx 
foic  on  de  ce5  linguistes  qui  mettent  dans  fes  textes  des  àccens  et  des 
nrgules. 

Dans  cette  préface ,  M.  Pouquevilfe  résume  plusieurs  des  discus- 
sions géographiques  auxquelles  il  s'est  livré,  et  principalement  ses 
observations  sur  remplacement  de  Dodone^  qu'il  croit  avoir  définitives 
ment  fixé:  on  verra,  dans  un  article  suivant,  quelles  sont  ses  preuves; 
nous  ferons  seulement  ici  quelques  remarques  sur  plusieurs  opinions 
erronées  qui  lont  égaré  dans  ses  recherches  relativement  à  ce  point 
curieux  de  géographie  ancienne,  ce  Ayant  déterminé,  dit-il ,  rem{>lacè- 
M  ment  de  Dodone  k  Gardiki ,  je  partis  de  là  pour  filer  celui  de 
»  Vhiéron  de  Thémis ,  dont  Toracle  permit  aux  Pélàsges  d'admettre 
»  le  culte  de  Jupiter  (  p.  xvj  ).  »  Et  en  note  :  «  Hérodote  (  liv.  il  ) 
n  nous  apprend  que  les  Pélàsges ....  ayant  été  sollicités  (f  admettre  te 
n  culte  de  Jupiter ,  s'adressèrent  à  l'oracle  de  Thémis  pour  prendre 
»  son  avis.  Ainsi  Jupiter  Dodonéen  ne  fût  pas  le  premier  oracle  établi 
M  dans  la  Pélasgide.  tu  Mais  Hérodote  ne  fait  pas  mention  de  cet  oracle 
dé  Thémis;  dans  le  passage  allégué  (i),  il  dit,  au  contraire,  que  les 
Pélssges  Consultèrent  V oracle  Dodonéen^  pour  savoir  s'ils  devoiéiit 
adopter  les  noms  des  dieux  qui  leur  venoient  it%  barbares.  Voracle  de 
T*kémis ,  K{xx\  fut,  selon  M.  Pouqueviiie  ,  antérieur  à  celui  de  Dddoriè, 
et  qu'il  croit  avoir  été  placé  dans  la  vallée  de  Janina,  fétoit  certaine- 
ment ailleurs ,  et  fort  loin  de  E>odone.  E^hyle  (a) ,  l'auteur  des  hyitinte 
orphiques  (3)  ,  ApoIIodore  (4)  »  Pacfsanias  (5),  tous  ceux  enfin  qn? 
parlent  de  cet  oracle,  affirment  qu'il  avoit  précédé  celui  d'Apollon  dàhs 
remplacement  de  Delphes,  M.  PoUque ville  s'efforce  pourtant  de  prouveit 
que  cet  hiéron  de  Thémis  étoit  siitié  au  ntonastère  (THeilopia  en  Épire  | 
ff  cdnjecture  que  fa  chapelle  de  la  Viei^e  y  à  Succédé  à  l'antique 
hiéron  ,  ce  comme  celfes  du  prophète  Élie,  du  Pantocrator,  de  S.  Ni- 
n  cofos,  de  S.  Démétriuë,  dt  S.  Georges  et  de*  S.  Michef ,  ont  succédé" 
i>Éux  temples  du  soleil,  de  Jupiter,  de  Neptune,  de  Pan ,  de  Cérès 
»  et  de  Mercure  ;  »  dépense  tou^à•fàit  inutile  d'érudition ,  car  cet 
ortcle  h'étoît  point  en  Epire. 

Ce  qu'if  ajoute  ne  paroi t  ni  plus  exact,  ni  j^fus  nécessaine  (p.  xviff). 
a  On  objecteroit  en  vain  (  à  cette  conjecture  sur  f  iiiéron  de  Thémis  ) 
»  qu'on  ne  trouve  pas  de  ruines  pélasgiques  sûr  le  mont  Dryscos.  A 

(r)  Herodot.  ti,  /a. —  (a)  Eumen.  \.  —  (3)  LXXtx,  j-i  Hermanh.  — 
(4)  i,4p  *'-'('>)  X,  s-  > 
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»  Cela .  nous  répondrons  que  les  hiérons ,  doni  /'origine  remonte  aux 
w  Phéniciens ,  n'étoient  souvent  entourés  que  de  haies  ou  d'une  simple 
»  terrasse ,  pour  empêcher  qu*ifs  ne  fussent  profanés  par  les  bestiaux. 
»  Tel  étoit  le  temple  d'Orthosie,  celui  du  mont  Carmei,  visité  par 
»  Pyth^gore,  ceux  d'Hercule  à  Tyr,  de  Vénus  à  Bibios  (Lucian»  de 
»  Deâ  Syriâ.  Euseb.  Pr.  rv.  l ,  9  )  9  de  Junon  à  Samos  (  Strab.  Xlil), 
n  de  Vénus  à  Paphos  (Hom.  Odyss.  viii,,322,  166  ;  Hymn.  in  Ven, 
>»  V«  j8  ] ,  &c.  n  On  pourroit  demander  à  M.  Pouqueviile  où  il  a  vu 
que  les  Phéniciens  soni  tes  inventeurs  des  hiérons;  que  les  temples  d'Or- 
thosie,  du  mont  Carmei  et  de  Tyr,  n'étoient  entourés  que  de  haies. 
Quant  à  Fhiéron  de  Vénus  à  Bîblos»  ni  le  faux  Lucien  (1),  ni  £u- 
sèbe  {z)f  qu'il  cite,  ne  font  mention  de  haies  ou  de  terrasses;  non 
plus  que  Strabon,  à  propos  du  temple  de  Junon  à  Samos  (3).  Il  est 
bien  question  à  la  vérité  de  la  Vénus  de  Paphos  dans  deux  vers  de 
!%yi|ine  homérique  de  Vénus  (4)  »  tirés  Tun  de  l'Odyssée  (  j  ) ,  fautre  de 
riliade  (6)  ;  mais  on  n'y  voit  rien  qui  soit  relatif  au  temple. 

Notre  voyageur  cite  l'opinion  de  Pelloutier ,  qui  prétendoit  que  les 
Pélasgea  étoient  des  Celtes  ;  il  ajoute  qu'Ântoninus  Libéralis  place  ces 
Celtes  dans  i'Amphilochis  :  mais  les  éditeurs  de  ce  mythographe  ont 
prouvé  depuis  long-temps  que  la  leçon  KtArvc  est  extrêmement  sus* 
pectCi  et  qu'il  £iut  lire  Xt^ùc,  nom  d'un  peuple  de  l'Épire  dont  il  est 
souvent  question  dans  les  anciens  (7). 

Ce  que  l'auteur  dit  ensuite  de  la  religion  des  peuples  de  l'Épire  n'est 
pas  fondé  sur  une  critique  plus  rigoureuse  :  a  Ils  adoroient  un  Dieu 
»  suprême  i  qui  tout  est  soumis  (Tacit.  German.  c.  359  ///.  39).  lis 
»  avoient  élevé  les  premiers  hiérons  à  ciel  ouvert ,  sans  simulacres  (ih, 
»  c.  9  ) .  »  Les  deux  passages  de  Tacite  auxquels  M.  Pouqueviile 
renvoie  se  rapportent  aux  Suives  :  quel  rapport  avec  les  habitans 
de  l'Épire  !  ce  Zélés  contre  Fidolâtrie  »  ils  persistèrent  pendant  long- 
a»  temps  à  briser  les  simulacres.  »  M.  Pouqueviile  a  omis  de  nous  dire 
oii  il  a  pri»  ce  fait  ;  et  je  n'ai  pu  le  découvrir.  II  y  a  un  passage 
classique  sur  la  religion  des  Pélasges,  celui  d'Hérodote  (8)  ;  précisément 
M.  Pouq^ville  ne  le  cite  pas.  ^(  Cicéron  ( pro  Fonteio  )  les  accuse 
»  à  tort  d'athéisme  poui:  cela. t»  Cicécon  n'accuse  les  Pélasges  d'athéisme, 


(i)  DeDeâSyrîd,%.6'i,  —  {z)  Pag.j6B,jSD.Le  passage  allégué  appar- 
tient au  fragment  de  Philon  de  fiybioscité  par  Eusèbe»  contenant  les  extraits 
de  Sanchoniaton.  —  (3}  XIV,  p,  6j;f,  —  (4)  fS'4fo,  Çf  Matth.  et  Ilgen  adhm  L 
—  (5)'^'fJ^2.^{6)X,  i69.~(7)  VerheykûrfAnt.  Liber. /.-f.  — (8)Hrrod. 


^. 
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nien  cet  endroit,  ni  ailleurs»  attendu  qu'il  ne  parle  jamais  de  ce  peuple. 
Pour  afToiblir  les  dépositions  des  Gaulois  dans  TafFaire  de  Fonteius  (  i) , 
il  dit  qu*on  ne  peut  se  fier  à  un  peuple  qui  semble  ne  porter  la  guerre 
aux  autres  que  pour  profaner  ou  détruire  les  objets  de  leur  religion  » 
fiisant  allusion  ,  comme  on  le  voit  ensuite,  au  siège  du  Capitole  et 
au  pillnge  de  Delphes  par  les  Gaulois.  Cela  n'a  rien  de  commun  avec 
les  Pélasges  ni  avec  leur  prétendu  athéisme,  ce  II  est  probable  qu'ils 
»  adoroient  l'essence  suprême  ,  //ont  aucune  bouche  ne  peut  prononcer 
v%ienom.y>  L'auteur  ajoute  en  note:  «  Trismégiste, /?/«!•  ancien  que 
»  Platon,  s'exprime  ainsi ,  w  70  ofo/lmi  h  A/^eeToy  kv^wmm  çofjutTi  ^tx^ifrcc^, 
net  le  disciple  bien-aimé  de  Socrate-  ajoute ,  dtoç  eeppuToç  k^  ivtêfifuClùç 
y»  (sic)  (2),  &c.  M  Cette  note  a  été  prise  dans  l'ouvrage  de  Lilîo 
Giràldi  (3  ,  fort  érudit  pour  le  temps,  mais  qui  ne  doit  plus  être  con- 
sulté aujourd'hui  que  par  ceux  pour  lesquels  les  sources  originales 
seroient  inaccessibles.  Il  n'est  plus  permis  de  nos  jours  de  citer  le  texte 
de  Trismégiste  plus  ancien  que  Platon, 

c<  Le  synchronisme  de  Thesprotus  et  de  Proserpine  étant  historique- 
»  ment  prouvé  (  Pausan.  1 ,  77  ;  vrii ,  jf;  Strab. ,  Viri)  ^  je  dus  égale- 
n  ment  reconnoitfe  que  le  canton  de  Paramythia  étoit  la  région  antique 
»  des  ombres  (Pausan.  IX ,  p)  et  la  terre  des  ténèbres  (  Homer.  Odyss. 
»  V,  V.  115).»  Ce  seroit  assurément  une  chose  fort  curieuse  que  fe 
synchronisme  de  Proserpine  et  de  Thesprotus  historiquement  prouvé.  Mais 
ni  Pausanios,  ni  Strabon,  qu'on  cite  en  note ,  n'ont  jamais  parlé  d'un 
personnage  appelé  Thesprotus  ;  seulement ,  le  premier  ,  rapportant 
l'expédition  de  Thésée  et  de  Pirithoiis,  dit  que  le  roi  des  Thesprotes 
(ù  QttmftùTTiç]  les  mit  dans  les  fers.  Aucun  linguiste,  que  je  sache,  n'a 
pris  cette  qualification  (  0  etauf^-nç  )  pour  un  nom  propre.  Pausanias , 
^  l'endroit  cité,  ne  parle  pas  davantage  de  h  région  antique  des  ombres; 
et  la  terre  des  ténèbres^  dont  Homère  fait  mention,  selon  M.  Pouque- 
vHIe ,  n'existe  non  plus  nulle  part  dans  ce  poète.  Les  expressions 
fuhtuva  yua  Btcarpu-niv  ^  auxquelles  M.  Pouqueville  renvoie  (4),  ne 
s'entendent  pas  plus  d'une  terre  des  ombres,  que  dans  tous  les  autres 
-endroits  où  Homère  joint  Yéphhète  fixcuvet  au  mot  yuA  (j)  ;  iV  Fépithète 
se  rapporte  probablement  à  ce  que  la  côte  montagneuse  de  TÉpire, 
àj'aube  du  jour,  se  détache  en  noir  sur  l'horizon,  pour  les  navigateurs 


{i)  Pro  Font.  S-  12.  —  (2)  Ceci  est  tiré  d'Apulée  {Dogm.  Plat.î,.^.  190. 
Oudend.  )  :  le  texte  porte  aKATàrvi/ja^r  ;  mais  la  leçon  est  contestée.  —  (3)  Synt. 
X,p.  i6,<j,et  17,  A.  0pp.  Lugd.  Bat.  1696. —(4)  Odvss.l^,  315,  et  non  pas 
iib  v^  V.  iij.  —  (5)  //.  e',69^;«',  715;  Odyss.  x^-^oi,  376;  t,  m. 
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qui  en  approchent  (  Errii/bMt^  c^i^fcur  ,  iué/^^  Ji  [m  fvnn  fciAcury  j  yj^ 

ce  Sachant  que  Pélasgus»  comme  le  dit  Plutarque,  étant  venu  dans 
39  l'Épire  avec  Phaéton ,  ces  chefs  de  colonie  y  fondèrent  plusieurs 
»  villes  9  je  crus  reconnoitre  dans  l'acropole  de  Casirizza  /a  capiiaU  dts 
»  Pilasg€S,qm  fut  primitivement  appelée  fi^Xeè  Yià^iSftt  ( Pr.  p.  xviij)«  n 
Pliitarque  (i )  dit  seuloment  que  Phaéton ,  un  de  ceux  qui  vinrent  en 
Épire  avec  Pélasgus  ^  régna  sur  les  Thesprotes  et  les  Molosses  ;  il  ne 
parle  point  de  fondation  de  villes.  La  conjecture  de  M.  Pouqueville  sur 
la  capitale  des  Pélasges ,  nommée  Hella  Cathedra,  qu'il  veut  retrouver 
à  Castrizza,  présente  une  difficulté:  c'est  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
capitale  des  Pilasges  de  ce  nom.  Notre  voyageur  a  été  trompé  par  un 
passage  de  Paulmier  de  Grentemesnil  {2} ,  qui  cite  la  glose  d'Hésychius, 
Ë^a,  ngJ^kifA^y  ^  ^ioç  h^¥  à€àJiviff  c'est-à-dire I,  ccEM«  [désigne]  un 
»  siège ,  et  i'hiéron  de  Jupiter  à  Dodone.  »  C'est  ce  mot  i^a  dont  les 
Latins  firent  (eur  sella ,  qui  répond  à  ng^Sftt.  Cela  nous  renvoie  un  peu 
loin  ai  Hella  Cathedra ,  capitale  des  Pélasges,  M.  Pouqueville  ajoute  : 
ce  Ces  points  (  savoir,  i'hiéron  de  Thémis  et  Hella  Cathedra  )  étant 
3»  déterminés  d'une  manière  rationnelle,  tout  s'orienta  sans  peine  autour 
»  de  moi.  33  Les  observations  précédentes  me  semblent  devoir  com- 
promettre beaucoup  l'exactitude  de  cet  orientement  ;  nous  verrons  ' 
qu'en  eâfet  il  y  &ut  médiocrement  compter. 

Le  résumé  que  l'auteur  nous  donne  sur  Athènes  (  p.  xliir-xlvj  j, 
n'est  pas  plus  exact.  Quelques  citations  prises  à  VHistoire  de  la 
législation  de  M.  Pastoret  (3),  et  mal  appliquées,  en  font  les  frais. 
Nous  y  voyons  en  outre  que  Minerve  avoît  placé  sa  ville  chérie  sous 
la  protection  des  Furies  (  Eurip.  Androm.  44^  >  447  )•  On  ne  lit  rien 
de  pareil  dans  Euripide. 

M.  Pouqueville  dit  encore  (  p.  xlviij  )  :  ^  J'ai  vu  peu  de  ruinei 
>'  intéressantes  à  Argos  ;  mais  j'y  ai  retrouvé  des  inscriptions  qui  justi-^ 
»  fient  l'authenticité  long- temps  contestée  de  celles  qu'a  recueillies 
»  Fourmont.  >»  Ce  passage  donne  une  vive  curiosité  de  connoître  ces 
inscriptions  :  malheureusement  1  à  l'article  d'Argos  (  tom.  V,  p.  209  ), 
M.  Pouqueville  n'en  parle  plus  ;  il  donne  seulement  quatre  fragmens 
d'inscription  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  question  en  litige:  il 
avertit  en  outre  qu'il  en  a  relevé  deux  autres  qui  existent  dans  le 
manuscrit  de  Fourmont;  mais  ce  manuscrit  n'en  contient  point  qui 
puisse  jeter  du  jour  sur  la  discussion  qui  partage  encore  les  savans. 


^^ 


(1)  /n  Pyrrho,  init.  —  (2)  Gr.  ant.  p.  33  !•  —  (3)  VI ,  103. 
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J'ftn  avertis  pour  prévenir  les  espérances  qu'on  pourroit  fonder  sur  la 
parole  du  voyageur.  Ce  qui  me  parott  certain  »  d*après  cela ,  c'est  qu'il 
n*«  pas  une  idée  bien  nette  du  point  de  la  difficulté. 
.:  Je  terminerai  cet  examen  préliminaire  par  une  remarque  qui  tient 
à  la  géographie  générale  et  à  l'état  des  connoissances  des  anciens, 
tt  JLa  latitude  et  la  longitude  dû  cap  Ténare ,  que  donne  Strabon ,  et 
ird'oii  Ton  est  parti  pour  décrire  tout  le  Péloponnèse  et  la 'Grèce 
19  (GosselL  Géogr.  des  Gr.  anal.  p.  8 1  }  »  se  trouvant  exactes»  devinrent 
ii'poïkr  moi  le  complément  d'une  démonstration  qui  justifie  Fadage 
9».da  Salomon  :  rïm  di  nouveau  fous  le  soleil.  ^  On  ne  voit  pas  sur  quoi 
flè  fonde  ce  grand  enthousiasme  pour  ^exactitude  des  anciens ,  à  l'occa- 
sion dû   cap  Ténare  (i);  car  il  résulte  des  recherches  mêmes  de 
M.  Gosseflin ,  que  Strabon  a  fait  une  erreur  de  3  degrés  environ  sur 
la  longitude,  et  de  plus  d'un  degré  sur  la  latitude.  M.  Pouqueville 
pari  de  cette  prétendue  exactitude  f  pour  nous  dire:  ce  Strabon  ne  dit 
v1pa&. qu'il  est  Fauteur  des  mesures  qu'il  donne;  il  se  contente  de  se 
9»  pfaindrè  !  de  la  peine  qu'il  a  eue  k  les  supputer...  Les  grandes 
s^  mesures  de  la  terre  étoient  dotkc  établies  depuis  long-temps.  »  Cest 
GS.  que^  plusieurs   savans   ont   pensé  ;  mais   si    leur   opinion    n'avoit 
dfmitre  appui  que  de  pareils  argumens ,  elle  ne  seroit  pas  bien  solide. 
«Thaïes,   aîoute<>t*-il  1  qui  enseignoit  Vuranographie  des  Égyptiens ,, 
»  qu'Athènes  adopta,  professoit  une  doctrine  déjà  définie,  en  expli- 
»  quant  le  système  ijut  nous,  attribuons  a  Copernic,  v»  J'avoue  que  j'ignore 
ataisoluineiu  quelle    étoit   Vuranographie  des  Egyptiens  que   professa 
Thaïes;  je  ne  sais  pas  davantage  qu* Athènes  adopta  cette  uranographie , 
et  sur-tout  que  Thaïes  expliquoit  le  système  de  Copernic.  Après  beaucoup 
de  recherches  sur  ce  sujet,  on  en  vient  à  douter,  malgré  les  belles 
paroles  de  Bailly,  que  Thaïes  ait  même  eu  l'idée  de  la  sphéricité  de  la 
.Mm;  Quant  au  système  de  Copernic,  on  peut  sans  crainte  avancer 
91e  Thaïes  ne  Fa  jamais  soupçonné.  Philolaiîs  et  les  Pythagoriciens  eux- 
méines ,  qui  passent  pour  l'avoir  connu ,  en  souienoient  un  tout  diâfé- 
rent.  Aristarque  a  bien  songé  au  double  mouvement  de  rotation  et  de 
translation  de  la  terre;  mais  il* y  a  loin  d'une  conjecture  k  un  système; 
ee  ie  véritable  inventeur  d'une  découverte  de  ce  genre  n'est  pas  celui 
k  qui  Fidée  en*  vient  »  mais  celui  qui  la  démontre:  or  c'est  un  honneur 
qu'il  n'est  pas  possible  d'enlever  à  Copernic. 

(1)  Dist.  du  cap  Sacré,  selan  Strabon, 27  degr.  51  min.;  selon  les  modernes, 
Judegr.  ^8  mfn.  Latitude,  selon  Strabon,  35  degr«  17  min.;  selon  les  modernes, 
36  degr»  19  min.    .....     1 
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Je  terminerai  ici  ce  premier  article ,  où  j'ai  voulu  montrer  de  quelle 
manière  l'auteur  touche  les  matières  d'antiquité  :  il  me  reste  main* 
tenant  à  suivre  la  marche  du  voyageur ,  et  à  indiquer  les  principawi 
renseignemens  dont  il  a  enrichi  nos  connoissançes  positives  sur  l'état 
de  la  Grèce.  II  dit  (  p.  lix  )  :  ce  Les  autorités  sur  lesquelles  |e  m'appuie 
»  dans  mes  dissertations,  mettront  le  lecteur  à  même  de  vérifier  que  1  sans 
»  agir  au  hasard ,  je  me  suis  renfermé  dans  les  limites  des  connoissancei 
»  que  je  possède,  n  Je  suis  obligé  de  convenir  que  la  lecture  de  son 
livre  m'a  donné  une  opinion  un  peu  différente:  il  m'a  paru  qu'en 
général  les  citations  dont  il  a  chargé  le  bas  de  ses  pages  ont  été  em- 
pruntées aux  divers  ouvrages  qu'il  a  compulsés  ;  qu'un  assez  bon  nombre 
d'entre  elles  n'ont  point  été  vérifiées  sur  les  originaux  »  et  qu'on  y 
rencontre,  en  conséquence,  beaucoup  d'erreurs.  Que  M.  PouquevîUe 
ne  voie  pas  ici  Tintention  de  déprécier  son  livre.  Faire  connoître  le 
mérite  particulier  d'un  ouvrage,  indiquer  les  qualités  qui  le  distinguent, 
celles  dont  il  est  dépourvu,  et  l'utilité  réelle  qu'il  peut  offrir ,  tel  est  le 
devoir  d'un  critique  impartial  ;  c'est  celui  que  je  vais  tâcher  de  remplir 
dans  les  articles  suivans. 

LETRONNE. 


(EuvRES  POSTHUMES  DE  BoileaV,  OU  Satires  de  Perse  et  de 
Juvenal ,  expliquées  ,  traduites  et  commentées  par  Bolleau, 
publiées,  d'après  le  manuscrit  autographe,  par  M.  L.  Parrelle^ 
Paris  ,  imprimerie  de  Lachevardière  fils  ,  librairie  de 
Lefebvre,  1827,  2  vol.  in-8.^  ,\]f  280  et  2^4  pages. 

Entre  les  nombreuses  éditions  des  satires  de  Perse  et  de  Juvénal , 
il  en  est  une  qui  a  paru  à  Amsterdam,  chez  Blaeu^  en  1(^30 ,  avec  les 
notes  de  Farnabe  (1  )  :  c'est  un  volume  petit  in-ti  \  de  cent  quatre-vingt-- 
dix pages.  M.  Parrelle  en  possède  un  exemplaire  qu'il  a  bien  voulu 
mettre  sous  nos  yeux,  et  qui  contient  des  additions  manuscrites  entre 
les  lignes  du  texte ,  dans  les  marges  et 'au  bas  dés  pages.  Ces  additions 
sont  de  trois  espèces  :  il  en  est  qui  tendent  seulement  à  corriger  les 
textes  imprimés  et  à  rectifier  particulièi^ment  la  ponctuation:  plusieurs 
consistent  en  essais  de  traductions  fi^nçaises;  d'autres,  en  plus  grand 


•^•m^^mmmmmmri 


(ij  La  plupart  des  bibliographes  ont  négligé  de  l'indiquer.  Les  éditeurs  de 
Deux-Ponts  lui  donnent  la  date  1631. 
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nombre  »  ajoutent  aux  notes  de  Famabe  des  remarques  ou  interpré- 
utions  succinctes,  rédigées  quelquefois  en  français»  plus  souvent  en 
latin.  Toutes  les  psrrties  de  ce  travail  sont  distribuées  dans  chaque  page 
avec  une  netteté  parfidte  ;  l'écriture  en  est  soignée  et  toujours  très- 
facile  à  lire. 

La  première  question  à  résoudre  est  de  savoir  si  c'est  récriture  de 
Boffeau  Desptéaux.  II  ne  subsiste  ou  du  moins'  on  ne  connoit  aucun 
manuscrit  autographe  des  ouvrages  proprement  dits  de  ce  poète  ;  mais 
sa  correspondance  avec  Racine  est  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et 
quelques  antres  de  ses  lettres  se  conservent  en  des  cabinets  particuliers^ 
Au  premier.  coup-d*œil,  on  ne  trouveix>it  pas  une  ressemblance  bien 
frappante  entre  ces  pièces  authentiques  et  les  additions  manuscrites 
dont  nous  avons  à  rendre  compte.  L'écriture  des  lettres  missives  est 
d'une  main  un  peu  pesante  et  d'une  plume  ordinairement  trop  chargée 
d^èncre  :  l'écriture  des  additions  est  pins  menue  et  sensiblement  plus 
légère.  Mâfs ,  avant  de  rien  conclure  de  ces  différences  apparentes ,  il 
convimt  d'observer  que  la  pemière  des  lettres  à  Racine  est  de  1687, 
qu'une  lettre  à  Lamoignon  »  dont  on  a  publié  \xn  fac-similé,  est  de  1 688<» 
peut-ètfç  de  1690,  tandis  que  le  travail  sur  les  satires  de  Perse  et  de 
Ju vénal  pourroit  être  de  1 6  5  8  ou  1 660 ,  c'est-à-dire»  plus  ancien  djenviron 
trente  années.  On  voit  d'ailleurs  que  l'écrivain»  quel  qu'il  soit» y  prend 
des  soins  qui  seroient  superflus  ou  même  déplacés  en  des  lettres  missives  : 
il  met  à  jprofil  tous  les  espaces  restés  vides  dans  (Chaque  page  imprimée; 
il  supplique  ii  y  faire  entrer  et  à  situer  distinctement  tout  cet{u'il  juge 
k  propos  d'y  joindre  de  corrections  »  de  versions  et  de  remarques. 

En  comparant  un  à  un»  depuis  a  jusqu'à  :[,  tous  les  caractères  tracés 
dans  ces  additions  et  dans  les  lettres ,  il  est  possible  de  reconnoître  de 
part  et  d'autre  les  mêmes  traits»  les  mêmes  configurations,  et»  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi»  ie-oiéme  fbtad  d'habitudes  graphiques  :  on  peut 
croiie  que  cç  sont  d(3U&âges  d'une  tnême  écriture.  Nulle  dissemblance 
bied  essentielle  daab  la  position- et  Jed  liaisons  des  caractères  »  non  plus 
que  dans  Forthographec^pareittesomissions»  soitd'accens,  soit  de  lettres 
doubles;  mèases  négUgeocet  ou  incorrections  habituelles.  Pour  con- 
vaincre les  lecteurs  àà  œite.- .  conformité  »  ou  du  mgins  pour  les 
c&spo^r  àraperoevoif»r  l'édîléur  atiroit  pu  joindre  à  sa  préface  desfac- 
simîle  d'une  lettre.  tfeiBidileftu  et  d^mi  feuillet  .du  .volume  qu'il  possède» 
par  exemple  du  fèuilkt  tout  ;  iMDilscrit  qui  remplace  les  pages  93  et 
94f  i^^uelles  manquent  à  Fexemplaire  imprimé.  L'auteur  des  addi- 
tionf  "y  ai  réservé  une'jpkcé  pçur  îles  vers  de:  Juvéïlial .  qu'il  y  auroit 
tpiMtremment  copiés  ;  mais  non  pour  les  notéi  4e  Fatmhey  qin  sont 
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en  très- petits  caractères  dans  Fédition  de  1630,  et  qui  ne  sont  jamais 
reproduites  dans  celle  que  nous  annonçons. 

Un  feuillet  non  imprimé  qui  se  trouve  au  commencement  de  Texem'» 
plaire  de  M.  Parrelle  »  contient  des  notes  manuscrites  sur  les  spectacles 
de  Rome:  elles  sont  d'une  écriture  plus  courante  et  plus  penchée 
que  celle  des  additions  comprises  dans  le  volume  ;  nous  n'oserions 
assurer  que  c'est  la  même.  On  s'est  abstenu  de  publier  ce  feuillet , 
quoiqu'il  présente  au  verso  un  mot  eflkcé  où  pourroit  se  retrouver 
le  nom  de  Boileau  ;  mais  quand  ce  nom  seroit  plus  visible ,  nous 
doutons  qu'il  fallût  en  tirer  aucune  conséquence  ;  car  ce  n'étoit  point 
cdoî  que  le  poète  portoit  ordinairement  dans  sa  &mille  et  dans  le  monde. 
Il  est ,  dans  les  premières  édiiîons  de  ses  œuvres ,  ou  désigné  par  la 
seule  initiale  D.  ou  appelé  Despréaux.  'Le  nom  de  Boileau  ne  paroit 
au  frontispice  qu'en  1701  1  bien  que  l'auteur  l'eût  fait  entrer  aupara- 
.  vaut  dans  quelques-uns  de  ses  vers» 

Nous  ne  remarquons  dans  les  additions  manuscrites  rien  qui  indique 
fépoque  précise  où  elles  ont  été  rédigées.  Mais  M.  Parrelle  fait 
observer  que  la  traduction  de  Perse  par  l'abbé  de  MaroIIes  y  est 
citée  conformément  à  l'édition  de  16$  8,  et  non  de  165)  ,  ce  qui  ne 
permet  pas  de  supposer  que  Despréaux  ait  entrepris  ce  travail  avant 
d'avoir  atteint  sa  vingt- deuxième  année.  On  sait  qu'il  débuta  en  1660 
dans  la  carrièf e  poétique  par  les  deux  satires  que  nous  appelons  la 
première  et  la  sixième.  II  est  probable  qu'il  s'étoit  préparé  à  ce  genre 
dé  .composition  par  une  étude  attentive  des  modèles  qn'ea  ofiroit 
la  littérature  latine  ;  et  l'on  se  plairoit  à  considérer  les  essais  qui  viennent 
d'être  publiés,  comme  un  honorable  monument  de  cet  apprentissage: 
ce  seroit  uiie  parue  des  études  d'un  grand  poète.  Nous  prions  toute- 
fois nos  lecteurs  de  suspendre  leur  jugement  sur  ce  point,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  pu  montrer  par  quelques  exemples  comment  les  testes 
sont  établis ,  expliqués  et  traduits  dans  ces  deux  volumes. 

C'est  sans .  doute  par  erreur  qu'on  y  a  imprimé  :  Difficih  est  kion 
satiram  scritere,  au  lieu  de  satiram  non  scribere  (Juven.  l ,  30  ).  N^àyant 
plus  sous  fes  yeux  les  jdditions  manuscrites ,  nous  ne  pouvons  vérifier 
si  elles  offrent  cette  irrégularité,  et  ce  n'est  point  à  des  hxxits  de  cette 
espèce  qu'il  conviendroit  de  nous  arrêter»  Parmi  les  leçons  vicieuses ,  ou 
du  moins  foit  suspectes  >  qui  sont  réellement  imputables  à  FaUteiu*  des 
additions,  nous  citerons  levers  195  de  la  sat.  xi  de  Juvénal,  où  plu- 
sieurs éditions  portent!  1  Prœda  cahallorum  prœtor  sedet.  Avk  mol  prada, 
on-subsiiiuep'^^^;  et  M.  Parrelle,  persuadé  que  cette  leçon  est  la 
seule  :gdmissibk.,  le  récrie,  vivement,  dans  sa.  préfiice ,  contre  Du- 
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saulx  i  qui  I  dk-il ,  c^  par  le  changement  d'une  seule  lettre ,  idénature  la 
n  pensée  du  poète,  et  d*un  spoliateur  fait  une  victime»  oubliant  ainsi 
3»  qu'uil  prëteurn'étoit  pas  homme  à  se  ruiner  ni  à  'se!  laisser  dépouSter.  » 
Cependant  pmda  se  lit  en  divers  manuscrits,  et  d'faahiles  éditeur^  ^ 
jUi^'à  MM^  Rupertî  et  Achaintre'  inclusivement»  oàt  pensé  que 
Crétoit  ainsi  tqu-il  faUbît  écrire.  D^autrés  ont  proposé  praco  ;  Saumaise 
voUloit  qu'on  lût  perda ,  mot  inusité ,  employé  eh  quelques  termes 
composés  comme  synonjf^me  dtperiiitar(i).  Maïs /u^^ nous seihbleroit» 
à  lous  égards ,  préférable.  Les  préteurs  pvésidbient  anx.Jenx  solennels, 
et  sous  les  empereurs  ils  en  supporeoient  en  grande  fii^ie  la  dépense; 
ils  jffjéti^iBnti  le  luxe  de^  triomphes.  C'est  ce  4itte:  ooiis  appuennent 
d^autres  vçr^.deiuvénal,  et  plusieurs,  tsties  d'auteurs  iclassiques  depuis 
Ti^Live  fusquIiBôèce»  qui  dit:  Prmtifra^  maffr(t\û/impoiâstas\pnunc. .  » 
stnatarii  ttnsis gravis  sàrcina}¥zx  vanité  où  par  une  servile  complaisance, 
ces  magistrats  n'étoient  que  trop  de^tnai  kommtiii'  strmnfr  en'Qfaars 
etoii  dievauK;  taiidis  qa'on  né  voit  pâS' qu'au  siècle .  de  Juvénal  les 
prêteurs-  urbaiM ,. JC0UX  jde.'ji  vrillé;  jdej.ftome  ,  aient  été. accusés  de 
s'emparer!  par  artifice  ou  par  violence  des  équipages  d'autrui.^  Toutefois 
il  est.  à  propos  d'observer  que  Tarteron  et  Joûlvehcy  sont  du  nombre 
des  réditeurs  qui  ont  imprimé  prmio.      .    > 

£n  général ,  les  textes  de  Perse  et  de  Juvénal  ne  sont  id  corrigés  que 
pour  mieux  se  prêter  au  sens  qu'on  veut.  Jefurdooneir  daiis  \^^  notes  ^et 
dam.  les  tersioiiK  L'auteuri i  des  additipns  :  pàroitr  h'àvoh;  fait  aucunr 
recherche  dans  lès  manuscrits  ni  dans  les  ediiionscritiques.il  ne  travaille 
que  sur  celle  de  i6}6,  et  ne  fiiit  jamais  usage  deceUeidèSchrevelius, 
qvi»  publiée  en  i648>  repaioissoit  à  Leyde  en  1658.  A  l'égard  de  la 
ponctuation  >.  il  rétablit  aussi  conformément  k  sa  maiiière  d'entendre  le 
sens  de  chaque .  phrase.  II  existe  dans  Perte  plusieurs  morceaux  qu'on 
ne  parvient  à  interpréttîr  qu'en  supjiosant  qu^il  sv  donne  un  interlocuteur 
avec  lequel  il  converse  ;^  et  comme  les  coupures^  de  cea  dialogues:  ne 
sojit  pas  fournies  par. lès  manuscrits  ni  par  les  prfmièrei  éditions v'èlfes 
ottt/dû  varier  au  gré  des  commentateurs  et  des  traducteurs.  On  a 
coiitalme  de  ponctuer  et  de  lire  les  trois «prenncrs  vers  de;  fa  premiéve 
Miire  de  Perse  dé  cette  manière  :  ir  ... 

,,.. .  ' .    O  curas. hominum  i  o  quantum  est  in' rebns.  iiiane  !      < 

'Ai^-r^l^ti*duc.M\ttemo:  iurpè  eimiseraMiJ^^Qui^  ,  . 

I«3tai,ieur  des  additions  vent,  comme.  Tarteraii,  que  le- ifoéteipronoiioe 

Pli    lil'J   "irii'i    ^îié»    tU^    III   lin         ,   l'i      fcif*!      ■/     '1       I,'    ii'i  i    I    I    ■■■ 

•(I)  Mê  aomm  mOê»  quod  diàtur  ojfiâpifdm.  D.  Cato.  1.  iV^  dist.  4^.. 
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les  mots  nemo!  vel  duo  vel. . .  >  et  qu'il  soit  interrompu  après  ce  vel  par 
rînterfocuteur  qui  ajoute  brusquement  nemo.  c<  Quoi  !  pas  un  Içctcur  ! 
J'en  aurai  toujours  bien  deux  ou ...  •  Non  1  pas  un  seul.  »  Nous 
doutons  que  cette  cor^ction  *  soit  fort  heureuse  (1)  ;  car  si  fe  poète 
achevoit  sa  phrase  »  ■proit  apparemm^t  vei  très,  ou  yel quatuor,  et  Ton 
pourroit  trouver  un  peu  étrange  qu'après  avoir  si  vivement  riposta  à 
quls  leget  hœc!  par  min'  istudais!  il  se  résigne  tout-à-copp  à  n'avoir  que 
deux  à  quatre  lecteurs..- N'est- il  pas  plus  naturel  que  son  intraitable 
adversaire  fui  dise  :  Vous  en  aurez  deux  au  plus ,  si  vous  en  trouvez  en 
effet  \  Jouvency  lui-même  a  ponctué  et  interprété  ainsi  ces  vers. 

Pour  donner  une  idée  des  notes  ou  gloses,  nou$  transcrirons  quelquer 
lignes  de  celles  qui  s'appliquent  à  la  satire  v  de  Juvénal. 

ce  Quadra  :  table ,  quartier  de  pain  1  de  gâteau ,  sur  quoi  on  mettoit 
ce  qu'on  donnoit  à  manger.  —  (Sarmentus  )  scurra  Augustin  — (Galba) 
scurra  TiberiL — (  Quamvis  jurato)  quamvis  jures  te  probris  însensibilem . 
-■ — (Nusquam  pons  )  ubi  mendiées. —  (  Structorem)  diribitor,  écuyer 
tranchant.  —  ( Chironomonta )  chironomon  est  un  écuyer  tranchant: 
x/n/r/^^r  me  paroît  être  le  maître  d'hôtel. —  (Unquam  hiscere)  d'ouvrir 
seulement  la  bouche.  —  (Tria  nomina ) prœnomen ,  nomen ,  et  cognomen 
ou  agnomen ,  celui  qui  étoit  ajouté  par  les  aïeux  1  ou  par  quelque  autre 
événement,  comme  Caïus  Juffus  Cxsar ,  quod,  cœso  matris  utero ,  nasus 
fuerit.  —  (  Afelior  fatis)  yincens  fa  ta,  —  (  Hetruscum  aurum  )  aurea 
bulla  nobilibus  et  ingenuis  pueri/  usque  ad  quatuordecimum  ànnum , 
more  hetrusco ,  toscan.  —  (Nodus  )  :  les  en&ns  des  affranchis ,  au  lieu  de 
bul/a  aurea,  portoient  un  nœud  de  cuir.  Id  est:  qu'on  soit  noble  ou 
non ,  &c.  Ergo  agis  ut  vile  mancipium ,  0  Trebi  parasite ,  &c.  » 

On  voit  assez  que  ces  remarques  n'étoient  guère  destinées  qu'à 
l'usage  de  celui  qui  les  écrivoit.  Elles  sont  extraites  des  commentaires 
précédens ,  et  même  des  plus  vulgaires.  Nous  les  retrouvons  presque 
toutes ,  mais  en  meilleurs  termes ,  dans  la  glose  et  les  notes  de  Jouvency. 
Elles  n'ont  donc  rien  d'original ,  et  ne  reproduisent  que  des  notions 
communes  qui  ne  sont  pas  toujours  très-exactes.  On  peut  assurer 
qu'elles  n'auroient  par  elles-mêmes  presque  aucune  |prte  de  valeur 
dans  rétat  actuel  des  études  philologiques. 

A  regard  de  la  version  A-ançaise,  il  faut  d'abord  dire  qu'elle  est  loin 
d'être  complète.  Des  six  cent  soixante-quatre  ^tn  de  Perse ,  à  peine  y 
en  a-t-il  quatre  cents  de  traduits ,  et  les  lacunes  sont  bien  plus  fréquentes 
encore  et  plus  considérables  dans  les  seize  satires  de  Juvénal.  Aussi 

(ly  Elle  a  été  néanmoins  adoptée  par  Sélis;  mais  Leroonnîer  l'avoît  rejetée. 
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M.  Parreile  ne  place-t-il  plus  la  version  française  en  regard  du  texte 
latin  de  ce  second  poëte  ;  il  la  rejette  entre  ce  texte  et  les  notes.  Ce  ne 
sont  pfus  que  des  fragmens  dont  quelques-uns  ne  correspondent  qu'à 
de*  demi-vers  I  et  qui ,  pris  tous  ensemble,  ne  j^résentent  guère  plus 
d'un  cinquième  de  ces  satires»  La  sixième  a  si]^|P^t  soixante-un  vers  : 
on  en  compteroit  tout  au  plus  cent  dix  dont  la  traduction  soit  achevée 
ou  commencée.  L'éditeur  cependant  a  conçu  la  plus  haute  idée  de  ces 
esquisses  :  il  n'hésite  point  à  les  préférer  à  toutes  les  autres  versions 
françaises  des  mêmes  textes ,  spécialement  à  celles  de  Tarteron ,  de 
'Xiemonnier ,  de  Sélis  et  de  Dusaulx. 

M.  Parreile  dit  que  Tarteron  paroît  avoir  eu  connoissance  du  travail 
de  Boileau  et  s'en  est  beaucoup  servi.  II  ne  subsiste  néanmoins  aucun 
vestige  de  relations  assez  intimes  entre  Despréaux  et  le  P.  Tarteron 
pour  qu'il  soit  présumabte  que  ce  dernier  ait  eu  communication  d'un 
travail  resté  si  long*temps  secret.  Mais  quand  on  confronte  la  version 
récemment  publiées  avec  celle  du  jésuite ,  on  demeure  en  eflfèt  con- 
vaincu que  l'un  des  deux  traducteurs ,  s'il  y  en  a  deux,  a  copié  et  non 
pas  seulement  consulté  l'autre.  Des  deux  parts ,  le  prologue  de  Perse 
est  traduit  dans  les  mêmes  termes  :  pas  un  seul  mot  ne  diffère  et  n*est 
différemment  situé ,  sinon  pas  pourtant  au  lieu  de  pourtant  pas»  Cette  con- 
formité, disons  plutôt  cette  identité ,  contmue  dans  fa  première  satire,  sauf 
un  très-j>etit  nombre  de  variantes  assez  légères ,  et  plusieurs  omissions 
dans  la  copie  attribuée  à  Boileau.  La  ressemblance  est  si  parfaite  en  ces 
deux  morceaux,  et  en  presque  tous  ceux  qui  suivent,  qu'à  notre  avis  elle 
ne  sauroit  être  une  simple  rencontre,  soit  fortuite,  soit  naturelle. 

La  première  édition  de  la  version  de  Tarteron  est  de  1689  (  1  )  >  ^^ 
Ton  ne  peut  guère  supposer  que  Despréaux,  alors  âgé  de  cinquante- 
trois  ans,  ayant  déjà  publié  ses  neuf  premières  satires,  neuf  épîtres  , 
PArt  poétique  et  le  Lutrin,  ait  employé  soii  temps  à  transcrire  tantôt 
des  pages ,  tantôt  des  lignes  d'une  traduction  en  prose  de  Perse  et 

(i)  Avant  Tarteron  on  avoit  des  traductions  de  Pêne  et  de  Juvénal  (ou 
de  l'un  d*eux )  en  prose  française,  par  Abel  Foulon ,  1 5 14  ;  Michel  d'Amboise, 
1544;  Durandf  158^;  André  Duchesne,  1607;  Michel  de  Marolles,  1653; 
Gét'ricr,  1658;  La  Valterie  (avec  dédicace  à  Despréaux),  1681;  ...  (toutes 
in'S.*  ou  in-ii)',  —  depuis  Tarteron  ,  on  a  eu,  dans  les  mêmes  formats ,  celles 
de  Sinner  y  1765  ;  Dusaulx,  1769;  Carron  de  Gibert,  1771  ;  Lemonnier, 
1771;  Sélis^  1776»  &c.:  —  outre  les  traductions  en  vert  français  »  par  Denys 
Chaliines,  1653;  Colletet,  i6;7;  le  président  Nicole,  1669;  le  prés,  de  Silve- 
cane,  1690;  Lenoble,  1704»  Taillade  d'Hervillien ,  1770;  MM.  Dubois  de 
la  Moliniére,  1801;  Raoul,  i8ii;Méchin,  i8i7;Bouzigue,  i825;Fabrede 
Narbonne,  1825,  Suc.  (Voyez  Journal  des  Savans,  mai  1827,  p.  261-304.) 
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de  Juvénal.  II  avoît  lui-même  beaucoup  mieux  traduit  dans  ses  poèmes 
un  grand  nombre  de  vers  de  ces  deux  auteurs.  D'un  autre  côté ,  nous 
ne  croyons  pas  probable  que  Tarteron  se  soit  approprié  un  travail  qui 
Jui  auroit  été  communiqué  et  qu'assurément  il  pouvoit  ^re  tout  aussi 
bien  à  lui  seul.  Ces  observations  nous  entraîneroient  à  conjecturer  que 
les  additions  manuscrites  jointes  à  Fexemplaire  de  Perse  et  de  Juvénal  1 
que  possède  M.  Parrelle,  sont  postérieures  à  l'année  i68pi  et  qu'elles 
ne  sont  pas  de  Boileau ,  dont  l'écriture  étoit  d'ailleurs  devenue  en  ce 
temps-là  beaucoup  moins  menue  et  moins  légère.  Ce  sera  quelque  jeûne 
homme  studieux  >  quelque  élève  du  collège  de  Louis  le  Grand ,  qui 
aura  voulu  ajouter  à  cet  exemplaire  des  fragmens  de  la  traduction  de 
Tarteron  et  quelques  explications  sommaires. 

N'ayant  eu  d'abord  sous  les  yeux  que  la  quatrième  et  dernière 
édition  de  Tarteron ,  celle  de  1752,  nous  avons  cru  devoir  recourir  à 
la  première;  mais  Texamen  que  nous  en  avons  fait  nous  conduit  au 
même  résultat;  et  en  conséquence  »  nous  nous  croyons  dispensés  de 
toute  comparaison  littéraire  du  travail  sur  Perse  attribué  à  Despréaux , 
avec  les  traductions  en  prose  des  successeurs  de  Tarteron,  tels  que 
Sinner,  Lemonnier,  Sélis ,  &c.  M.  Parrelle  les  a  tous  jugés  fort  sévère- 
ment :  il  leur  reproche  ,  ainsi  qu'à  Tarteron  lui-même ,  un  style  sec , 
dur,  décousu,  et  souvent  négligé;  et  pour  justifier  cette  critique,  il 
cite  quelques-unes  des  lignes  où  les  additions  manuscrites  diffèrent  en 
effet  de  la  version  du  P.  Tarteron ,  qu'il  appelle  un  insipide  écrivain.  I{ 
seroit  permis  de  trouver  de  part  et  d'autre  des  imperfections  }>resque 
égales.  Quant  à  Lemonnier  et  à  Sélis ,  M.  Parrelle  ne  cite  aucun  des 
écarts  dont  il  les  accuse,  et  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entreprendre  ni 
la  censure  ni  Fapologie  de  leurs  versions. 

Nous  avons  remarqué  un  peu  plus  de  variantes  dans  les  fragmens  où 
sont  traduits  des  moiTeaux  ou  des  vers  de  Juvénal.  Cependant,  sur  les 
huit  premiers  vers  de  la  première  satire ,  vous  retrouvez  encore  mot 
pour  mot  Tarteron  ;  il  n'y  manque  pas  une  syllabe.  Il  en  seroit  de 
même  à  Tégard  des  sept  derniers  vers  de  la  satire  11 ,  si  les  additions 
manuscrites  ne  portoîent  les  mois  fâcheuse  nouvelle,  au  lieu  de  fâcheuse 
affaire,  et  cela  seul  causa  sa  perte,  au  lieu  de  il  n'y  eut  que  cela  qui 
causa  sa  perte.  Nous  ne  citerons  plus  que  la  satire  xvi ,  où  les  additions 
reproduisent  quatorze  lignes  de  Tarteron  ,  sauf  la  substitution  du  mot 
justice  à  raison  dans  la  première,  et  un  changement  un  peu  plus  notable 
dans  les  deux  dernières  :  il  vous  arrivera  comme  à  l'avocat  Vagrllius  ; 
vous  perdre:^  votre  procès,  au  lieu  de  qu'arrivera- t-ii  f  ce  qui  arrive  tous  les 
jours  à  l'avocat  VagelUus  ;  vous  perdre:^  votre  procès.  Il  faut  remarquer 
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enfin  que  le  P.  Tarteron  a  au  devoir  suppciiner  certains  morceaux  de 
Juvénal  i  et  que  ces  passages  manquent  aussi  dans  la  wrsion  attribuée 
à  Boileau. 

C'est  donc»  du  moins  en  très-grande  partie,  celle  de  Tarteron, 
qualifié  insipide  écrivain,  que  M.  Parrelle  préfère  à  toutes  les  autres,  et 
spécialement  i  celle  de  Dusaulx.  IJ  reproche  à  celui-ci  des  transposi* 
tions  ;  par  exemple ,  d'^ivoir ,  dans  la  satire  y i ,  mis  le  vers  Et  resupina 
jacens  &c.»  entre  les  deux  vçrs  Exapit  blanda  et  Afox  lenonc;  maïs 
MM.  Ruperti  et  Achaintre  ont  donné  à  ces  trois  vers  cette  même  dis- 
position ,  et  M.  Ruperti  l'a  justifiée  par  un  excursus  ou  éclaircissement 
particulier.  Tarteron  n  a  point  eu  à  discuter  ce  point  ;  car  ces  trois  vers 
sont  du  nombre  des  cent,  cinquante-quatre  qu'il  a  retranchés  de  la 
satire  des  femmes.  Nous  trouverions  mieux  fondée  l'observation  critique 
de  M.  Parrelle  sur  la  manière  dont  Dusaulx  a  rendu  les  vers  230  et 
231  de  la  satire  x  : 

Ipse  ad  conspectum  carne  diducere  rictum 
Suitus ,  hiat  tantùm  ,  ceu  pullus  hirunditiis  ^  • . 
ce  Assis  à  table  y  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  d*entr'ouvrir  la  bouche  et 
»  de  la  tenir  béante  >  tel  que  le  petit  d'une  hirondelle  y  &c.  »  Tarteron 
et  l'auteur  des  additions  manuscrites  disent  :  //  m  manque  pas  d'ouvrir 
la  bouche  bien  grande.  A  vrai  dire,  toutes  ces  traductions  nous  semble- 
roient  également  défectueuses.  *JuvénaI  ne  veut-il  pas  mettre  en  oppo- 
sition une  habitude ,  suetus ,  et  un  état  momentané!  N'attache- t-dl  pas 
à  diducere  rictum  un  autre  sens  qu'à  hiat  !  Tantùm  si^nifi^i-W seulement , 
comme  Dusaulx  paroît  l'avoir  cru,  ou  faut-il  traduire  tantùm  ceu  par 
autant  que!  Ces  difficultés  ont  dû  embarrasser  les  traducteurs  :  elles 
ne  sont  bien  éclaircies  dans  aucun  commentaire,  pas  même  dans  celui 
de  M^  Ruperti. 

Nous  ajouterons  que  si  Boileau  avoit  entrepris^  dans  son  âge  mûr  » 
de  tf;aduire  en  prose  Juvénal  et  Perse  ,  il  nauroit  sûrement  pas  manqué 
d'y  employer  plusieurs  grands  traits  de  ses  propres  vers ,  où  les  exprès»- 
sions  de  ces  deux  poêles  latins  sont  si  vivement  représentées.  Or  la 
version  qui  lui  est  attribuée  n'ofllje  aucun  de  ces  emprunts,  qui  auroient 
été  pourtant  bien  naturels  et  bien  légitimes.  Du  moins  nous  n'en  avon^ 
aperça  quelque  apparence  (|u'en  deux  courts  j)assages  :  debout ,  dit 
l'avarice  et  le  moment  où  je  parle  nest  déjà  plus»,  Tarteron  traduit 
encore  ici  de  même;  semleoirat  au  lieu  de  ok,  il  éak  auquel,  ce  qui 
est  moins  rapide  et  moins  correct,  Quent  à  n'est  déjà.  plus. ,  Boiirâu 
ayoit  bien  mieux  rendu  indi  est  par  est  déji  loin  de  mçi.  Nous  croyons 
qu'il  i;^te  4ft  ces  contfdtotti^m  que  si^  Desp^éaox  a  jwmûs  traduit 
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Perse  et  Jurénal  en  prose ,  il  n'a  pu  se  livrer  à  ce  travail  qu!av«nt 
1^609  ainsi  que  nous  l'avons  tTaix)]^  supposé.  Dans  cette  hypothèse, 
Tarteron  auroit  eu  à  sa  disposition  ces  essais  dé  traduction ,  s'en  seroit 
emparé ,  les  auroit  complétés ,  légèrement  modifiés  où  gâtés  >  et  publiés 
enfi»  sous  son  propre  fiom  en  idSp,  sans  aucune  rédamation  de  la 
part  de  Botieau ,  ni  à  cette  époque ,  ni  h  celies  de  la  «econde  et  de 
la  troisième  édition,  1695  ef  1706.  Mais  pour  rendre  ce  plagiai 
croyable  1  il  en  fàudroit  trouver  quelque  preuve  ou  quelque  indice 
dans  les  tnonumens  de  l'histoire  littéraire  du  xvii/  siècle,  et  M.  Parrelle 
n'^n  désigne  aucun.  Sans  doute ,  on  doit  des  éloges  à  son  sèle  pour 
la  igioire  de  l'un  de  nos  plus  grands  poètes ,  et  poiir  le  progrès  des 
études  classiques;  mais  la  vérité  nous  force  d'avouer  que,  sous  le  titré 
d^^uvres  posthumes  di  Boileau,  il  n'a  imprimé  que  des  fi-agmens  de  la 
version  de  Tarteron,  quelquefois  retouchés  et  toujours  accompagnés 
de  notes  purement  scoiastiques.  Nous  n'en  sommes  pas  moins  per* 
suadés  que  cette  nouvelle  édition  de  Perse  et  de  Juvénal  sera  utile 
aux  étudrans,  sur-tout  si  Ion  y  joint  quelques  pages  pour  rectifier 
certaines  leçons  et  plusieurs  interprétations. 

DAUNOU. 


Die  Verwandlungen  des  Ebu  Sejd  von  Seeuo,  oder-àie 
Makamfft  des  Hûriri,  in  freier  Nûchbildung  von  Friderîch 
Riickert.  Erster  theîl:  in  der  Cottaschen  Buchhandiung, 
1826.  —  Les  Métamorphoses  ifAbou-Zéid  de  Séroudj;  ou 
Imitation  libre  des  Mékamas  ou  Séances  de  Hariri  ;  par 
M.  Fr.  Riickert.  Première  partie:  librairie  de  Cotta  j  i8a6i 
xxiv  et  67a  pages  in-S.^ 

Les  lecteurs  du  Journal  des  Savans  connoissent  déjà  les  Mikamm 
ou  Séances  de  Hariri  par  le  compte  qui  a  été  rendu  dans  ce  Journal , 
d'abord  (  i  )  de  l'édition  du  texte  arabe  donnée  en  1 8 1 8  par  M.  Qiuisin  \ 
et  ensuite  d'une  autre  édition  du  même  texte,  accompagnée  d'un 
commentaire  arabe,  publiée  en  1822  (2).  Ils  se  rappelleroot  que  cet 
ouvrage  fstun  recueil  de  cinquante  nouvelles ,  contenant. les  aventures 
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(i)  Journal  des  Savans ,  cahier  de  mai  1819,  p.  283  et  sniv.  — (2)  Ibid, 
cahier  de  décembre  1823,  ]>.  737  et  soiv. 
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d'un  personnage  nommé  Abou^Ziid,  natif  de  Séroudj»  vrai  Protée  qui , 
sous  des  formes  diverses ,  parvient  toujours  k  se  jouer  de  la  crédulité 
de  tous  ceux  avec  qui  il  est  mis  en  scène ,  et  à  leur  extorquer  d'abon- 
dantes aumônes.  Us  se  rappelleront  encore,  que  le  recueil  des  Séances 
de  Hariri  passe  dans  TOrient  pour  Fun  des  plus  parfaits  modèWs  de 


de  l'ancienne  histoire  des  Arabes,  à  une  foufe  de  proverbes  antiques» 
et  V  un  grand  nombre  de  passages  de  TAIcoran ,  soit  enfin  par  Tassu- 
jettissement  volontaire  de  l'auteur  à  certaines  lois,  dont  le  seul  mérite 
véritable  est  d'exiger  de  celui  qui -se  les  impose  une  profonde  con- 
noissance  de  la  langue  arabe ,  connoissance  par  laquelle  il  se  trouve 
capable  de  substituer  aux  expressions  qui  se  présentent  naturellement 
pour  rendre  sa  pensée ,  des  mots  ou  des  formes  de  langage  d'un  usage 
moins  commun.  On  sent  par  le  peu  que  je  viens  de  dire  que  la  traduction 
littérale  d'un  ouvrage  tel  que  celui-là ,  dans  quelque  langue  que  ce  soit , 
présenteroit  des  obstacles  insurmontables,  et  qu'une  imitation  libre  est  le 
seul  moyen  de  donner ,  sinon  une  idée  juste ,  du  moins  quelque  notion 
approximative  du  talent  d'un  écrivain  tel  que  Hariri ,  aux  personnes 
qui  ne  peuvent  pas  par  elles-mêmes  prendre  connoissance  de  l'original. 
Pour  celles  qui,  s'adonnant  à  la  culture  des  langues  de  FOrient,  veulent 
se  rendre  parfaitement  compte  du  sens  de  l'auteur ,  pénétrer  dans  le 
secret  de  ses  innombrables  allusions,  saisir  toutes  les  finesses  de  ses 
expressions  énigmatiques  ou  à  double  entente,  connoitre  à  fond 
toutes  les  entraves  dans  lesquelles  il  a  pour  ainsi  dire  captivé  son  génie, 
afin  de  le  contraindre  k  des  efforts  extraordinaires ,  ou  de  aire  parade 
de  son  érudition  et  de  toutes  les  ressources  de  son  art ,  le  secours 
qui  leur  est  nécessaire,  c'est  un  commentaire  perpétuel  qui  les  dis- 
pense de  recourir  sans  cesse  aux  dictionnaires ,  et  change  pour  elles 
en  une  lecture  également  agréable  et  instructive,  ce  qui,  sans  cela,  seroit 
une  étude  pénible  et  fastidieuse. 

Entre  les  langues  de  l'Europe ,  il  n'en  est  peut-être  aucune  qui  se 
prèle  autant  que  fa  langue  allemande  à  l'imitation  des  formes  du 
llyle  oriental.  C'est  sur- tout  pour  la  traduction  ou  Pimitation  des 
ouvrages  écrits  en  persan ,  que  la  langue  allemande  peut  être  employée 
avec  un  grand  succès.  Elle  a  moins  de  rapport  avec  les  formes  de  la 
langue  arabe;  toutefois  elle  a,  même  pour  la  traduction  ou  l'imitation 
du  style  poétique  des  Arabes ,  un  avantage  immense  sur  la  langue 
française.  Uouvrage  de  M.  Fr.  Rikkert,  dont  nous  annonçons  fa 
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première  partie  (  nous  ignorons  si  la  seconde  partie  a  déjà  paru  )  9  en 
offre  une  preuve  remarquable.  M.  Rîîckert ,  sans  autre  secours  que 
son  talent  1  et  le  commentaire  arabe  qui  accompagne  dans  notre  édition 
le  texte  de  Hariri,  a  entrepris  de  traduire  les  Afékamas  j  en  faisant 
passer  en  allemand ,  non- seulement  le  sens,  mais  les  formes  de  l'original, 
les  figures  ingénieuses  et  quelquefois  bizarres  dont  l'auteur  a  onié 
l'expression  de  st%  pensées ,  la  coupe  des  phrases  ou  des  périodes ,  le 
parallélisme  des  idées  et  des  mots ,  et  jusqu'à  la  rime ,  qui  n'est  pas  uh 
des  moindres  ornemens  du  texte.  On  sent  bien  que ,  pour  ne  point 
changer  sa  traduction  en  une  paraphrase ,  ce  qui  auroît  été  directement 
contraire  à  son  but ,  et  auroit  dénaturé  son  travail ,  il  a  d&  rejeter  dans 
des  notes  les  détails  historiques  ou  philologiques ,  nécessaires  à  f intel- 
ligence des  allusions  »  ou  destinés  à  suppléer  à  l'impossibilité  de  faire 
passer  dans  une  autre  langue  certains  jeux  d'esprit  qu'il  étoit  bon  de 
connoitre  pour  apprécier  plus  équitablement  le  mérite  de  l'original.  II 
s'est  trouvé  aussi  obligé  de  supprimer  dans  sa  traduction  quelques 
passages ,  et  même  quelques  séances  tout  entières ,  dont  le  sens ,  et 
le  mérite  d'ailleurs  sujet  à  contestation,  son(  si  intimement  liés  à  fa 
langue  arabe,  qu'il  est  absolument  impossible  de  les  rendre  dans  un 
idiome  différent.  Des  vingt-neuf  premières  séances,  cinq  seulement 
ont  été  omises  par  M.  Ruckert,  par  différens  motifs  dont  il  rend 
compte  à  la  suite  de  sa  préface.  Pour  mieux  mettre  nos  lecteurs  à 
portée  de  juger  du  but  qu'il  s'est  proposé ,  et  de  la  manière  dont  il  a 
procédé  dans  son  travail ,  nous  croyons  devoir  transcrire  ici  un  passage 
de  sa  préface ,  passage  que  nous  traduirons  en  français. 

ce  Mon  travail,  dit-il,  ne  doit  point  être  regardé  comme  une  tra- 
>»duction,  et  je  ne  le  donne  que  pour  une  imitation.  Dans  l'état 
y^  actuel  des  choses,  on  ne  sauroit  encore  appliquer  à  un  poète  arabe 
»  le  système  d'après  lequel  on  traduit  en  allemand  Homère  ou 
»Shakspeare.  Il  faut  pour  cela  s'être  plus  Bimiliarisé  avec  un  cercle 
»  étranger  de  figures,  ou  se  les  être  plus  appropriées  que  nous  ne  l'avons 
»  fiiit  jusquk  ce  jour  relativement  à  l'Orient.  Il  viendra  sanydoute  ,  il 
y»  nous  est  permis  de  l'espérer ,  pour  les  plus  grands  chefs-dœuvre  6.e$ 
»  peuples  orientaux ,  un  temps  où  ils  pourront  être  transportés  d'une 
»  manière  plus  fidèle  dans  notre  langue ,  qui  ne  se  refuse  à  aucun 
»  genre  de  développement  et  d'extension.  Mais  cela  aura-t*il  lieu 
j>  bientôt,  ou  même  ce  temps  arrivera-t-il  jamais  pour  Hariri!  j'en 
»  doute.  Je  pense  au  contraire  qu'il  sera  toujours  impossible ,  comme 
n  il  l'est  aujourd'hui ,  de  traduire  l'ouvrage  de  cet  écrivain  ;  non  pas 
o  précisément  à  cause  des  difficultés  que  présente  la  forme  de  l'original  ; 
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»49nf  (fo  travail,  que  ;e  ioiimeu  »u  p^blic,  on  a  déjà  Mumionlé  une 
j»jpartje de ^ea difficultés;  ni  à  crmse  de  certaines  particularités  qa'offtm 
»  son  conteaui  et  qui,  dans  cette  rédaction,  ont  été  ou  suppcmiées  ou 
v^fémplacées  par  dts  équivalens,  «t  pounroîeni  .peut-être  un  |our^ 
3»  quand  le  public  y  sera  plus  accouiuiné  $.  être  mises  sous  nés.  yeux 
»  sans  le  choquer  :  mais  Ixen  parce  que  le  noyau  meniez  ou  ,  si  j'ose 
»  m'exprimer  ainsi ,  le  prrot  sur  lequel  roulent  plusieurs  de  ses  Âtêka^ 
m  mas,  eu  une  chose  qui  tient  imimemenl  Jl  l'idiome  de  rorigioul.,* .«i 
»  s'évanouit  dès  qu'on  veut  le  rendre  dans  un  autre  langage.  En  pareil 
r»  ciMf  j'ai  ^tâché  de  me  tirer  d'affiiife  »  en  recourant  à  des  équivaiens  dm 
ii^:l0ute  natuiie  »  et  ;'«n  ai  fait  i'observatk>n  dans  les  notes  que  î'aî 
4  jointes  ^  chaque  séance.  Quand  il  m'a  été  impossible  de  trouwsr 
i^HUcune  ressource  »  fat  iouii4*'iàit  omis  le  passage^  Cela  n*a  eu  JîeÉ 
19  toutefois  t)ue  bien  rarement  ^  en  proportion  de  l'étendue  du  travaîti 
^  COmine  on  fo  wrra  par  le  tableau  ooaiparatif  placé  à  ia  suite  de  cet 
»»  avertissement.  ».  \ 

Toutes  les  :  personnes  qui  prendront  in  peine  de  comparer  i'imir 
lotion  de  M*  Riickért  arec  le  texte  de  Hariri»  resteront  surprises» 
nous  le  croyons 'f  de  la  iidélité  de  cette  imikatîon  x  elle  surpasse  tout 
ce  que  nous  aurions  osé  nous  promettre  de  la  iangue  jaiiemfeinde  telie^ 
fpéme.  Ce  n'est  pas  que,  pour  obtenir  la  rime^  le  thkducteur  n'ait  quelque^ 
fejs  suspendu  le  sens  Â^  où  une  pause  est  dé|ilacée,  ou  n'ait  eu 
retours ,  du  bioins  alitant  que  oousi pouvons  tm  JQg^r,  à-  des  termes  ou 
poputaires  oiu  provinciaux,  dont  les  bonis  écrivtâins  jie  font  pas  «sage« 
Mais  que  sont  ces  légers  dé^ts,  dans  i'exécuttou  d'une  tâche  aussi 
difiroie  ^  et  au  mili^  de  tant  d'imitations  heureuses  qui  ne  laissent  rien 
à.fd^irer!  D'ailleurs  Hariri  .lui-niéme  nVt'^il/jamais  nérité  aucun 
refi^Hsche  de  oeiite;  aatutre!  Nous  croyons  pouvoir  assurer  (qu'il  n'est  pas 
exempf.tle  sèmUables  déftuts. 
.«Maintenant,  pour  <om|>Iéter  cette  notice^  nous  voudrions  pouvoir 
donnet  MX  iect wrs,  par  une  traduction  française  de  quelques  morceaux 
4(hqiMS^  Ime  idée  du  bonheui  avec  lequel  M.^  Auckert  a  en  général 
imité  le  Sj^fe  de  Hariri,  et  dos  sacrifices  qu'il  a  été  obligé  parfois  de 
âurifà  fo  idiâérence  des  deux  idiomes  >  ou  au  goût  des  occidentaux*  Mais 
qu^.  pourroÂHon  attendre  de  la  traduction  d'une  traduction,  lorsque 
0^^  ne.seuiîoos  imitoif  ^  ni  les  inversions ,  ni  la /construction ,  ni  les 
idiptismes  de  b  langue  alfemaode^i  mi  la  phraséologfo^  la  concision  et 
le  rhythme  de  l'odginai 2  Le.jugemtot  que  nom  avons  >pqrté  avec  une 
pleine  conviction  du  mérite  du  tfavail  de  M«  Riîcbert,  ne  peut  être 
soumis.  ^i)'i  la  révîsiôii»  des  personnes  ofables .  d'entendre  également 


M 
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bîea  fe  texte  aiabe  de  Hariri  et  Fimkatkm  allemande  de  son  traducteur, 
Nou$  nous  bornerons  donc  à  offrir  id  un  ou  deux  passages  pri$  au 
hasard ,  dans  Tune  et  Fautre  langue  :  nous  fes  prendrons  en  partie 
dans  la  prose,  et  en  partie  dans  les  vers  de  Hariri.  Le  premier  exemple 
sera  pris^  de  la  fin  de  la  quatrième  mékamiL 

>T>Aâ.  ^  fj^-  ï^  e*W  Î^Ui  oL.  J3.^t  ot  o^^  ok^'  ^  oï  cil 
o^jl/^oj»  4>j3  U  oav^     ^i^^  J^'j     ^i^L)  g*>*V  ck«4«^     o^JJf 

9Bir  bac^tea  ntc^  •  bag  er  Sleigaud  genommet  n  —  uab  6art  tm  auf  frin  SBiebcr* 
fotnmen ,  —  n>ic  auf  baô  neuc  Wcfet ,  —  baô  bie  gajlen  brt(t)t.  —  2Bir  fûnbten 
âué  n(ic&  i^ni  S^l^rr ,  —  Qpahtf  iteb  @purer ,  —  bi^  ber  )ungf  3>tn>arb  ait ,  — 
unb  unfcr  @tfcr  tait*  —  Da ,  aie  n>ir  xoaxtn  bed  SBartand  fatt ,  —  uiib  bie  Sonne 
fd^on  fira()lre  ntott ,  fpracb  idb  sur  &t\tHfd)ùft  :  SBtr  fintr  betrogen ,  —  unb  ber 
Wlann  hat  (^elogen;  —  ein  @iinipf  war  btefe  ®rûne;  -^  tagt  un6  raumen  tiic 
SBA^ne!  —  34)  0i^9  unb  )og  metn  ^amel  betm  9lacfen  »  unb  ffeng  an  jn  fattrfti^ 
nnb  mifjtipacffn  ;  —  ba  fanb  iâi  oon  Sbu  @eib*S  Gtift ,  —  auf  raeinem  Ôattett 
hxtpft  bie  ®ct^rift  : 

Der  bu  f^tixtt  bief)  mtr  ^o(b  tttoititÇt  $ 
fIRein  bicb  na^me(i  an  oor  aOen  SRannen; 
®(aube  tttcbti  tci%  %cm  unb  Uebereiluns, 
IDber  Ueberbrug  oou  bir  mxéi  bannen; 
@onbern  n>eil  im  jtoran  felbfl  gef4)iieben  : 
SBann  i^r  (^abt  gegeffen,  ge^r  oon  bannen. 

J'observerai  en  passant  que  le  texte  de  FAIcoran  auquel  l'auteur  &it 
allusion  ici ,  et  que  M.  Riickert  n'a  pas  pu  indiquer  ,  se  trouve 
surate  jj,  v.  jj ,  dans  Fédition  de  Hinckelmann. 

Mon  second  exemple  sera  pris  de  la  deuxième  mékama,  et  montrera 
à  quel  point  M«  Riickert  a  imité  la  forme  et  la  coupe  des  vers  de  son 
modèle.  Je  m'y  arrête  d'autant  plus  volontiers ,  que ,  dans  cette  séance  » 
Hariri  me  semble  vraiment  éloquent. 
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<^  jT-^  ULJl  Jucj  jTû^l,  o>JoJt  ^- 


tjl^  (éwfc  L-*  o^— lî  o'^  J  ■  .^    "t  cil  s*»*^!? 


3br  gelcitct  bie  ^dfprer  —  nnb  itnti  bàbtï  an  baSSBaare;  —  t^r  legt  ben 
Xobten  )ur  {Rut^e ,  —  unb  im  @innf  (tegt  euc^  bie  Xru^e  ;  —  if^r  fenft  iné  ®rab. 
fetn  ®cbac&tni0  ;  —  unb  benft  nur  an  ff in  S3erni^4^tnif .  —  Suren  ©efeOen  ge^- 
feUr  ibr  bem  ftummen  9Burme  }nm  ®d)ma\x^ ,  —  unb  fct^maufet  bei  Sâufenf (ang 
in  furem  J^auê.  —  31>r  Derfc(>nierjt  ben  a3er(u(i  cineé  ®eno(fen  —  leicbter  aie  ben 
®f rlu(l  eineô  ®rofc(><n ,  —  nnb  beWûgt  einen  )erbroc(^enen  i^ûuSf(^erben  — 
fdtïotttt  aie  eurer  aScrwûnbtfcfiaft  Suéfterben.  —  36r  f«r4)tct  eure r  Qtroexbe 
SaU ,  —  aber  îcinen  grb .-  unb  SterbefaD.  —  36r  fcftreitcr  jwif^eu  ®râber* 
xtxf^tn  —  lujKg  n>ie  jura  SUct^en  ^  —  unb  wanoelt  auf  ben  ï^arten  Serten  —  wie 
tn  ®arteubeeten  ;  —  ia(bt  auf  @ct^ibf(  unb  2eic(^enfletne  —  a(é  lad^ttn  tûd)  an 
teicfte  Cbeiffetne ,  —  unb  bcnfr  bei  elnera  Zobrenbein-^nic(^t  an  bie  îlobe^pein ,  — 
no4  M  bie  Xobtenpein }  —  gleicfr  aie  f^atttt  i^r  etneu  dema^nnann  —  geaen  hté 
®rabe6  %a{^tmann ,  —  ober  eine  éid^erfc&reibung  —  gegen  hté  @dl)tcf  fôié  é(bnU>f 
eintreibung*  —  Siabt  i^r  tttoa  gefteOt  einen  Sûrgen  —  ber  ft(6  fiir  tnd)  lagt 
tvdrgen  ?  —  ober  gebungen  einen  JBef^jwîrer  —  gegen  ben  alten  3erfl8^rer  ?  — 
qtetn  #  fonber  Xt^orbeit  tit  nur  SSa^n  —  unb  bie  Vugen  tt>erbeneu(^  aufget^an  ,  — 
etnjfl ,  xùann  ibr  bie  Uugen  yiget^^an.  —  Drauf  (^ub  er  an. 

IDer  bu  tid)  nennfl  t>erfiJnbigr 
9Bie  (ange  renni}  unbanbig, 
*  Unb  betnen  ^errn  abmenbig , 

Z)u  beinen  S^orenlauf  ? 
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Serad^tefl  btr  99f(ebrntig , 
ffiertt^f igerit  bie  SScff^rung , 
ttnb  fcëeuefl  tte  S^ffcbtoerung 
X)fr  9>{{ic|)t,  bif  btr  lifgt  auf. 

Unb  tnii^nl  bt(6  ni((>c  bre  Sa^re  » 
Unb  ntd)t  bie  firaueti  v^aarr ? 
Unb  ni(bt  bif  glttcbr  ber  Sabre? 
3jt  bcnn  bftn  O&r  fc()Oïi  raub? 

t>n  ilel)jl  9cr  ber  JCrippe, 
Unb  ftfbfl  n>if  bad  ®frippe 
ëd>n)tn9r  binter  btr  bie  ^ippe» 
'    .  Unb  si^eril  nict^t  wie  £aub  ? 

@èfaugt  an  Zhoxi^tUé  fStufltn , 
®fgAttgf(c  ron  bfn  îùfltnt 
3rr})fbenb  in  bcn  9Bûfîenr 
ffîtrft  bu  beê  Zobeé  manb. 

Saiu  doute  ce  n*est  pas  là  une  traduction  ;  mais  c'est  peut-être 
mieux  qu'une  traduction,  et  cela  représente  mieux,  ce  me  semble,  là 
manière  de  Hariri  que  ne  le  pourroit  faire  une  traduction  littérale  »  qui 
leroit  nécessairement  une  sorte  de  caricature. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Histoire  philosophique,  littéraire,  écmomique  des  plantes  de 
ï Europe, pari.  L.  Poiret ,  ancien  prc^sseur  d'histoire  naturelle: 

L'homme  n'est  jamais  seul  dans  la  nature;  il  sah  en 
étudier  les  productions.  (Leçons  de  Flore,  Introduction.) 

5  vol.  in-S.^  #  avec  figures.  A  Paris ,  chez  Ladrange  et 
Verdîère,  libraires,  quai  des  Augustîns,  1825,  182^^ 
1827. 

Dans  une  introduction,  de  trente*cinq  pages  ,  Fauteur  indique  les 
motifs  qui  Font  déterminé  à  faire  cet  ouvrage,  qui  ne  pouvoit  manquer 
«Tavoir  une  grande  étendue,  ia  manière  dont  il  a  cherché  k  l'exécuter, 
et  comment  il  a  pu  parvenir  au  but  qu'il  s'est  proposé.  Sans  parler  du 
travail  considérable  qu'il  a  fait  pour  FEncycIopédie  méthodique ,  il 
avoit  publié  un  livre  sous  le  nom  de  Leçons  de  Flore,  dans  lequel  il 
voUloit  seulement  dégager  la  botanique  des  difficultés  dont  il  croyoit 
qu'on  Favoit  surchargée,  mettre  cette  science  à  fa  portée  de  tout  le 
monde  I  et  placer  Fbomiue  au  milieu  des  beautés  de  la  végétation. 

Hh  ' 
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de  ctoser  les  productions  de  là  nature  d'après  les  rappOr4J  qWéfles 
ont  entre  elles.  Il  se  plaint  de  ce  qu^au  milieu  de  ces  importiBMi 
recherches,  des  novateurs  sont  venus  jeter  le  trouble  dans  la  scieîtci^ 
en  multipliant  sans  nécessité  uile  ;iomenciature  déjà  ^irop  étendu*  | 
changeant  les  noms»  attaquant  les  principes  les  mieux  établis  »  subfttî;* 
tuant  aux  termes  reçus  un  langage  qu'il  appelle  barbare»:  Apcèi  W 
avoir  cité  quelques  exemples  y  il  s'élève  arec  énergie  ^contre  cet  aibii| 
Ses  reproches  ne  s'adressent  point  à  Linné ,  qui  n'a  ajouté  aux  ttifi/Ê^ 
anciens  que  ceux  qui  étoient  nécessaires  pour  exprimer  des  jçkp$itâ 
peu  connues  ou  tout-à-fàit  ignorées. .  .     <      •  ^  >•-  o 

Uautèur  expose  dans  le  troisième  discours  la  n^^uKJi^  à  siMfo  pMf 
que  cette  science  puisse  se  présenter,  même  dès  (es  premiers  paâifvrdii 
y  fait,  avec  tous  ses  agréniens,  sans  qu'on  soit  ri?^||té  pair  to  séi^nkL 
de  ses  principes;  il  y  promène  ses  lecteurs,  comihe  dans- «m  JaMfii| 
fleuri,  dont  il  a  soin  d'écarter  les  épines;  afin  de  leur  donner  ^A.)uteiq 
temps  une  grande  idée  des  charmes  de  cette  étude.  ;  .\  ..».;, 

Le  quatrième  est.  consacré  à  l'expositioh  des  phénon>ènes;  d^  :||i 
végétation ,  que  M.  Poiret  suit  depuis  la.germinatio^)  des  graines^jus^u'À 
'  la  maturité  des  fruits  et  la  dispersion  des.  semences»  <x  Remarquons > 
«>  dit^il  ,.que  malgré  la  grande  différence  qui  existe  entre  tes  animami 
Met  les  plantes,  on  retrouve  dans  ié  d^eloppenteiit  de  cea  dciu^ 
M  classes  d'êtres  organisés ,  (fes  lois  qui  leur  sont  cojnmunefti  et  Uft^ 
»  marche  régulière  établie  par  la  nature  pour  le  mode  d*existence.ét  iN 
»  reproduction  des  êtres  vivans;  mais  ces  lois  sont  modifiées  selon  b 
^>  nature  des  êtres  auxquels  elles  s'appliquent.  Les  uns  et  les  autresriM 
»  peuvent  croître  que  par  les  principes  élénrentaires,  puisés  hors  d'eux» 
»  absorbés  par  des  organes  particuliers. destinés  pour  cette  opéra*» 
»tion;  puis,  combinés,  épurés  et  -convertis  bn  matière  organique*., 

»  Cette  opération  s'exécute  dans  les  animaux  à  laide  de  i'eStofMCi 
>»  et  dans  les  végétaux  par  les  pores  des  racines  et  des  feuilles*  Les 
»  premiers,  pour  reconnoitre  les  alimens  qui  leur  conviennent,  sont 
»  doués  des  organes  du  sentiment  et  de  là  faculté  de  se  iiiouyoir 
»»  pour  aller  les  chercher;  les  seconds,  privés  de  sentiment  et  4t 
»  déplacement,  existent  au  milieu  des  élémens  destinés  %  leur  nutrilicHVi 
»  l^s  uns  sont  obligés  de  broyer,  de  triturer  Jeun  aliiiiens ,  jasqu^à  ot 
^qôe,  réduits  en  chyle  par  Inaction  de  la  digestion ,  fis  puissent  étot 
»»  absorbés  et  livrés  à  l'épuration  en  passant  dans  la  ina^se  de  la 
»  circulation  ;  les  autres,  privés  d'organes  digestifs»  reçoivent  :lttiit« 
»  prépariée  leur  nourriture  aspirée  par  dea  mijUiers.  de  pores  tcM^Olui 
M  ouverts.  » 

Hh  a 


mjU  journal  des  savans, 

\Jn  àe$  dficours ,  cefui  qui  paroh  le  plus  remarquable!  est  te  Cî<r- 
qtiièfiie,  qui  traite  des  propriétés  des  plantes*  Uauteur  essaie  d'abord 
àê  iMgïialer  les  vieux  préjugés  qui  ont  introduit  un  grand  nombre  dm 
phntés  dans  la  matière  médicale ,  d*après  d'anciennes  recettes ,  pny- 
pogées  ^.depuis  des  siècles  par  une  confiance  aveugle.  II  fiiit  voir 
comment  le  charlatanisme  s'en  est  emparé.  Ceux  qui  se  donnoient 
pour  posséder  Tart  de  guérir  par  la  connoissance  et  l'emploi  des 
simp/es,  passoiént  polir  des  hommes  extraordinaires  ;  on  alloit  juiqul 
imi^ner  que  des  divinités  étoient  dépendues  du  ciel  pour  initier  dans 
cette  science  des  êtres  privilégiés.  On  conçoit ,  dit  M.  Poiret ,  quelle 
nsfe  carrière  fut  ouverte  aux  empiriques ,  et  combien  il  leur  fut  (kcilc 
tfaih^er  par  ce  moyen  de  la  crédulité  populaire*  Nous  ne  suivrons  pat 
^tuieor  dans  ce  ^'il  dit  sur  les  diverses  qualifications  données  aux 
ptKIles  par  les  médecins  »  d'où  il  lui  paroît  résulter  que  les  prétendues 
propriétés  d'un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  peut-être  occasionné 
«plns'de  maux  qu'elles  n'ont  guéri  de  maladies,  et  que  celte  manière  dk 
les  considérera  détourné  les  esprits  du  chemin  de  lobseryation,  pour 
les  jeter  dans  rerieor  par  le  merveilleux. 

/  Ces  cKscours  occupent  une  grande  place  dans  le  premier  volume^ 
Dialis  le  corp^  <fe  son  ouvrage,  M.  Poiret  distribue  les  plantes  par 

groupés  on  familles  »  à-p^-près  comme  les  a  placées  M,  de  Jussieu. 
I  commence  par  les  acotylédonies,  qui  ^renferment  les  plantes  de 
f  ordre  le  pins  inférieur  :  les  organes  sexuels  y  manquent  ou  sont  peu 
connus  ;  elles  passent  pour  impartîtes ,  si  on  les  compare  aux  dicoty- 
Hélanies M  qui,  comme  on  sait,  sont  pourvues  âes  deux  sexes  très- 
apparens.  M.  Poiret  croit  que  ces  plantes  doivent  les  premières  fixer 
l'attention ,  lorsqu'on  veut  suivre  la  nature  dans  fa  formation  graduée 
des  végétaux  et  dans  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  répandre  la 
végétation  sur  toute  la  surfiice  du  globe.  Voici  ces  moyens,  ce  La  nature 
»  commence  cette  grande  opération  par  la  propagation ,  soit  dans 
i»Ies  eaux,  soit  à  la  surface  du  globe,  de  plantes  fort  petites,  de 
i» nature  différente,  suivant  les  localités,  et  qui,  à  raison  de  leur 
s^  constitution ,  n'ont  pas  besoin ,  pour  leur  existence,  de  terre  végétale  ; 
^  èliefS  en  fournissent  par  leur  destrucdon  une  très-petite  quantité ,  à 
m  la  vérité ,  mais  suffisante  pour  admettre  d'autres  plantes  qui  leur 
É»;  succèdent  ;  celles-ci  ajoutent  leurs  déhm  ft  ceux  des  premières:  ainsi» 
il  par  une  végétation  plus  abondante  ei  ope  succession  de  végétaux 
u  pitis  forts ,  s'accroh  insensiblement  cette  couche  précieuse  â!kumus  ^ 
•4tiMkiée  à  recevofa:  la  lemehce  de  toute  espèce  de  phuites«^s»  C'est 
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sont  ces  points  de  vue  philosophiques  que  Tanteur  traite  des  conformé 
dès  byssiis,  des  lichens ,  des  mousses ,  des  champignons. 

Arrivant  ensuite  à  lordre  des  monocotylédonées,  M.  Poiret  passe  en 
revue  des  plantes  d'une  organisation  plus  composée  »  plus  brillante» 
ayant  reçu  de  la  nature  un  plus  grand  développement»  et  muniet 
d'organes  sexuels ,  dont  fa  délicatesse  est  protégée  par  de  belles 
enveloppes.  I^  description  de  chacun  des  genres  qu'il  admet»  of&e 
un  tableau  agréable  puisé  dans  la  nature.  C'est  toujours  au  milieu  des 
campagnes  que  l'auteur  transporte  son  lecteur  ;  et  en  suivant  la  végé- 
tation  dans  les  différentes  localités ,  il  la  trouve  gaie  et  riante  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  élégante  et  gracieuse  dans  les  vallées,  riche  et 
majestueuse  dans  les  grandes  plaines  ;  mais  elle  n'est  pas  la  mémo 
sur  les  roches  nues  ou  lorsqu'elle  lutte  contre  la  neige  et  les  glaces. 

Après  avoir  décrit  la  Emilie  des  graminées,  si  utile  k  l'homme  et 
aux  animaux,  il  s'attache  à  faite  connoître  celle  des  lilracées.  Pour 
donner  une  idée  de  sa  manière  de  s^exprimer ,  nous  nous  bornerons  à 
un  seul  exeinple.  Voici  son  début  au  sujet  des  narcisses,  ce  Parmi  les 
»  liliacées  d'Europe  ,  le  genre  le  plus  nombreux  en  espèces,  le  plus 
»  brillant  par  Téiégance  de  ses  fleurs  ,  le  plus  recherché  par  les  belles 
»  variétés  que  produit  sa  culture,  est  celui  des  narcisses,  qui  appar- 
»  tiennent  à  celte  famille.  Quand  ils  se  montrent  dans  les  campagnes, 
»  c'est  la  fête  aimable  du  printemps  ;  quand  ils  fleurissent  dans  nos 
»  parterres ,  c'est  encore  le  printemps  couronné  de  fleurs.  La  floraison 
»  successive  de  leurs  différentes  espèces  prolonge  le  plaisir  de  nos 
»  jouissances.  Au  retour  des  frimas,  ils  nous  suivent  dans  nos  appartemens 
»  d'hiver;  ils  les  parfument  par  la  suavité  de  leur  odeur;  ils  y 
»  répandent  la  gaieté  par  la  pureté  de  leur  couleur,  par  la  forme 
•n  gracieuse  de  leurs  corolles  :  ainsi  dans  les  campagnes ,  comme 
»  dans  nos  jardins ,  dans  la  saison  des  fleurs ,  comme  dans  celle  des 
»  frimas,  presque  toujours  les  narcisses  sont  sous  nos  yeux ,  &c.  » 

Dans  l'ordre  irès-étendu  des  dicotylédonées ,  l'auteur  suit  la  même 
marche;  c'est  toujours  au  lieu  natal  de  chaque  plante  qu'il  nous 
conduit  pour  nous  y  faire  observer  les  rapports  qu'elle  a  avec  les 
localités,  l'effet  qu'elle  y  produit,  ses  contrastes,  ses  harmonies,  &c. 
Viennent  ensuite  des  recherches  curieuses  sur  l'époque  de  la  découverte 
des  espèces,  sur  les  djfférens  noms  qu'elles  ont  reçus,  noms  qui,  Hés 
souvent  aux  faits  historiques,  annoncent  les  changemens  survenus  par 
la  succession  des  siècles  dans  les  idées,  les  mœurs,  la  religion,  le 
gouvernement  des  différens  peuples.  Les  propriétés  médicales  n'y 
sont  mentionnées  qu'avec  beaucoup   de  réserve  1   et  bien  soiireni 
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dtos  Tonique  but  d-écarffr  celles  que  te  charlatanisme  y  avoit  attachées  ; 
mais  rien  n'est  oublié  de  ce  qui  concerne  leur  emploi  dans  Féconomie 
éomes tique  et  les  arcs. 

'L*ouvrage  n'est  point  terminé;  il  se  continue,  toujours  accompagné 
êè  pfanches  dessinées  par  le  fils  de  l'auteur,  et  Iithograpbiées ;  H  les 
fiHoit  pour  remplir  le  but  qu'il  se  proposoit  et  qu'il  atteindra,  c'est-à- 
4le,  celui  de  faire  aimer  la  botanique  à  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes^ en  leur  en  facilitant  l'étude  et  la  leur  rendant  très-agréable.  Ce 
ittfioès  sera  la  fuste  et  la  meiffeure  récompense  de  son  travail. 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE.- 

La  séance  publique  annuelle  des  quatre  académies  a  eu  lieu  le  jeudf 
24  avrîL  Après  le  discours  d'ouverturp,  prononcé  par  M.  le  baron  Fourier, 
pmident  de  TAcadémie  française,  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacjr  a  la  un 
rapport  sur  le  concours  de  1828^  pour  le  prix  fondé  par  M.  le  comte  de 
Voiney;  M.  le  chevalier  Geoffrojr.  Saint-Hilaircj  de  l'Académie  royale  des 
sciences»  un  mémoire  intitulé,  df  l'État  di  l'histoire  naturelle  cheiies  Èf^p* 
tiens  avant  Hérodote,  principalenxent  en  ce  qui  concerne  le  crocodile  ;  M.  le  comte 
de  la  Borde  ,  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  des 
intiaitsd'un  rapport  qu'il  a  fait  i  cette  Académie  sur  son  Voyage  dans  le  Levant  ; 
ML  Quatremére  de  Quincy,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des 
teaax-arts,  une  dissertation  sur  l'invention  et  l'innovation  dans  les  ouvrages 
des  beaux-arts;  et  M.  le  baron  Guiraud,  de  l'Académie  française,  un  fragment 
iTan  poëme  intitulé  le  Roi, 

Rapport  de  M»  Silvestre  de  Sacy.  La  commission  chargée  d'exécuter  la  fon- 
dation faite  par  M«  le  comte  de  Volney»  avoit  proposé  pour  sujet  du  prix 
qu'elle  devoit  adjuger  dés  le  24  avril  1625  ,  «  d'examiner  si  l'absence  de  toute 
»  écriture,  ou  l'usage,  soit  de  l'écriture  hiéroglyphique  ou  idéographique,  soit 
» 4,6  récriture  alnhabétique  ou  phonographique,  ont  eu  quelque  influence  stir 
»1a  formation  du  langage ,  chez  les  nations  qui  ont  fait  usage  de  l'un  ou  de 
»^atre  genre  d'écriture,  ou  qui  ont  existé  long-temps  sans  avoir  aucune 
»)tonaoissance  de  l'art  d'écrire  ;  et  dans  le  cas  ou  cette  question  parottroit 
)»devoir  être  décidée  affirmativement,  de  déterminer  en  quoi  a  consisté  cette 

3iAflaence.  »  La  même  question  a  été  remise  deux  fois  au  concours,  en  182J 
lt26«  Le  concours  de  1 826  n'ayant  pas  répondu  entièrement  aux  espérances 
4#^la"commission,  et  la  discussion  approfondie  des  mémoires  qui  lui  avoiènc 
MbadMMék  ayant  ceaduh  4  peàseriqae  la^questioa  n*iivoit  pas  été  parfiiit^ 
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nmt  Mîsie  par  tes  concurrens,  elle  donna ,  dans  le  second  programme  <|ii'clk 

Cblîa  le  24  3^*^'  18269  <l<^'  développcmens  propres  à  bien  fixer  la  nature  et1e$ 
mes  du  problème  dont  elle  desiroit  obtenir  la  solution ,  et  elle  indiqua  ett 
même  temps  quelc{ues-uns  des  moyens  qu'il  convenoit  d'employer  pour  parvenir 
à  résoudre  ce,  problème  par  des  faits,  et  non  par  des  théories,  ce  £n  conséquence 
9 (ce  sont  les  propres  expressions  du  programme)»  après  un  mûr  examen  des 
*» termes  dans  lesquels  étoir  connue  la  question,  des  moyens  qui  s'offroieot 
»  pour  la  traiter  dans  son  entier,  et  its  mémoiresqui  lui  avoient  été  envoyés,  m 
elle  prorogea  le  concours  jusqu'au  24  avril  1828,  et  elle  annonça  enniêm 
temps  que  le  |||x  seroit  de  3000  francs. 

La  commission  a  reçu  trois  ^^j^oires ,  parmi  lesquels  deuir  ont  particulière* 
ment  fixé  son  attention.  L*auiK  du  mémoire  mis  sous  le  n.®  1  a  pris  pont 
épigraphe  ces  vers: 

Post  effert  animi  motus ,  interprète  linguâ,  (  Horace.  ) 
Aiansuram  rudiéus  vocetn  signarejigtiris,  (Lucàin,) 

Partant  de  ces  principes,  que  les  idées  sont  une  écriture  intérieure,  que  lei 
percevoir,  c'est  lire,  que  parler,  c'est  traduire  ce  langage  intérieur,  qu'écrire, 
c'est  donner  de  là  fixité  à  la  parole,  il  a  établi  comme  données  certaines  que 
pliis  la  grammaire  spéciale  d'une  langue  est  semblable  à  celle  du  langage 
intérieur  que  nous  lisons  lorsque  no'us  percevons  nos  Idées  ,  mieux  cette  langue 
remplit  sa  destination  ;  ou,  en  d'autres  termes,  que  plus  une  langue  a  de  signer 
pour  répondre  à  la  multiplicité  et  à  la  variété  des  aspects  et  des  rapports  sous 
lesquels  nous  percevons  les  idées,  plus  elle  est  un  instrument  parfait;  que 
récriture,  en  donnant  de  la  fixité  à  la  parole ,  nous  aide  à  apercevoir  un 
plus  grand  nombre  de  rapports  et  à  les  mieux  apercevoir,  et  que  par  conséquent 
elle  exerce  une  influence  sur  le  langage.  Or,  toutes  les  variétés  d'écriture  sont 
comprises  sous  deux  genres,  l'écriture  idéographique  et  l'écriture  phono^ 
raphique.  La  première  s'adresse  directement  à  l'intelligence  par  l'organe  de 
a  vue;  elle  associe  les  idées  à  des  images  ou  naturelles  ou  de  convention: 
la  seconde  s'adresse  par  les  yeux  à  l'organe  de  l'ouïe;  elle  rappelle  des  sons 
associés,  soir  par  l'onomatopée,  soit  par  des  conventions,  à  certaines  idée^. 
Mais,  suivant  Tauteur,  l'ouïe  agissant  plus  fortement,  plus  indépendammené 
des  circonstances  extérieures,  avec  le  concours  de  plus  d'organes,  1  écriture,  qui 
rappelle  les  sons ,  doit  exercer  sur  la  mémoire  une  impression  plus  vive ,  et 
par  conséquent  rappeler  les  idées  avec  plus  d'énergie;  d'ailleurs  l'écriture 
idéographique  (  et  ici  la  langue  et  l'écriture  chinoise  servent  de  preuves  k 
Fauteur,  qui  rentre  ainsi  dans  la  voie  de  la  démonstration  par  les  faits}. 
L'écriture  idéographique,  dit-il,  oppose  un  obstacle  à  la  formation  des  caté- 
gories destinées  à  distinguer  les  diverses  parties  d'oraison,  et  à  celle  des  flexion» 
grammaticales,  qui  ont  pour  objet  d'exprimer  les  rapports,  deux  choses  cjué 
favorise  l'écriture  phonographique  :  la  première  est  donc  moins  propre  à  U 
transcription  des  idées ,  c'est-à-dire,  de  ce  langage  intérieur  dans  lequel  existetft 
et  les  catégories  et  les  rapports.  Comme  l'écriture  imprime  son  cachet  au  langage 
et  influe  sur  Téfaboration  de  la  parole,  l'écriture  idéographique  arrête  ptiltoi 
qu'elle  ne  facilite  le  perfectionnement  de  la  langue;  et,  d'un  autre  côté,  le 
langage  lui-même  réagissant  sur  la  perception  des  idées  et  l'élaboration  de  là 
pensée,  son  imperfection  accoutume  l'intelligence  à  se  contenter  de  pensée! 
vagues,  mal  circonscrites,  enveloppées  d'une  sorte  de  ndage.  L'écriture phorto- 
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giraphiqne  a  d'ailleurs  Tavantage  de  peindre  imiTlédiatement  les  sons  qnt  »  nu 

Ëgement  de  l'aateur,  ont  ordinairement  une  iiai&on  intime  avec  les  objets, 
I  qualités  ou  les  affections  qu'ils  expriment  ;\ elle  se  prête  sans  fiucuo  eSocc 
i^  représenter  tous  .les  mots  qu'on  veut  créer,  à  les  unir  par  des  rapport» 
éQrmoIogiqueSy  à  les  varier  par  les  flexions  et  les  désinences.  Son  influence 
procure  plus  de  liberté  à  la  composition ,  sans  préjudice  de  la  clarté;  augmente 
tes  ressources  de  la  prosodhe,  permet  de  former  des  périodes  qui  rendjent  plut 
iieiisibie  l'enchaînement  des  idées,  enfin  offre  des  moyens  plus  abondans  à  la 
poésie.  II  est  évident  que  l'auteur  de  ce  mémoire  a  cherché  dans  la  théorie, 
plutôt  que  dans  les  faits,  la  solution  , des  questions  proposées^Éjlod -seulement 
il  admet  en  général  une  influence  de  récrituE||ttr  le  système  grammatical  des 
langues,  mais  encore  il  n'hésite  poijtit  à  caflppriser  l'espèce  d'influence  qui 
appartient  à  chacun  des  deux  genres  d'écriture:  celle  que  l'écriture  idéogra- 
ptiique  exerce  sur  le  langage,  ne  lui  paroît  propre  qu'à  en  diminuer  les  res- 
sources et  à  en  arrêter  le  perfectionnement,  et  ces  fâcheux  effets  ne  lui  semblent 
pas  même,  comme  à  l'un  des  plus  profonds  et  des  plus  savans  philologues  de 
pbs  Jours,  M.  G.  deHumboldt,  compensés  par  des  avantages  dignes  d'entrer 
danrla  balance;  l'écriture  pht)nographique,  au  contraire  ,  et  s ur-tout  l'écriture 
alphabétique,  est,  à  son  avis,  éminemment  propre  à  favoriser  les développemeni 
ffûft  langue,  à' multiplier  les  richesses  de  sa  nomenclature  et  les  ressources 
Se  fa  syntaxe,  ce  Un  sage  de  l'antiquité,  dic-iî,  rendoit  grâce  aux  dieux  de 
irTavoir  fait  tiattre  homme.  Grec  et  Athénien:  il  auroit,  s'il  y  eût  songé , 
1^  donné  un  juste  et  nouvel  essor  à  sa  gratitude  ,  en  les  remerciant  de  fbi  avoir 
mfsâi  pacler  et  écrire  une  langue  alphabétique.»  Ces  mots  sont  le  corollaire 
€t  le  résumé  de  toute  là'  doctrine  exposée  dans  ce  mémoire  avec  un  talent 
trés*remarquable. 

.  jDes  conclusions  tontes  contraires  ont  été  suggérées  à  l'auteur  du  mémoire 
tt»^  }»  ayant  pour  épigraphe,  G  entes  quoque  ac  loca  et  al  ta  multa  reperias 
inttr  nomlnum  causas  (  Quintil.  Instit,  orat,  1,4*  )>  P^r  I^^  f^i^^  »  ou  du 
inoins  par  Taspect  sous  lequel  ils  se  sont  offerts  à  ses  rnéditations.  Le 
inéinoire  qu'il  a  adressé  cette  année  à  la  commission,  n'est  que  la  suite  et  le 
complément  d'un  premier'  travail  qu'il  avoit  présenté  au  concours  en  1826. 
Sans  se  faire  connoître,  il  a  pris  soin  de  nous  instruire  de  cette  circons- 
tance ^et  nous  a  mis  à  portée  ae  remontera  son  premier  mémoire,  en  don- 
l^idt  au  second  la  même  épigraptie  qu'il  avoit  adoptée  la  première  fois.  La 

S^mmissipn,  qui  n'a  vu  en  cela  rien  d'irrégulier,  a  dû  réunir  ces  deux  parties 
00  même  travail ,  et  les  soumettre  à  un  seul  examen  :  elle  a  reconnu  que 
ks  Idées  de  l'auteur  n'avoient  éprouvé  aucun  changement;  que  le  système 
«m*il  avoit  adopté  d'abord,  ne  differoit  en  rien  des  conclusions  qu'il  a  tirées  en 
«emier  lieu  ae  ses  recherches;  qu'il  a  seulement  multiplié  les  exemples, 
^uté  de  nouveaux  développemens  à  ses  premiers  raisonnemens ,  insisté  avec 
Ûe  nouvelle  force  sur  les  résultats.  Avant  de  donner  une  idée  de  ce  travail, 
tlBi  tit  plus  conforme  que  le  mémoire  n.^  i  aux  conditions  énoncées  dans 
ft  programrne,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'observer  que  l'auteur  a  eu 
t^  de  croire  que  la  commission  avoit  d'avance  une  opinion  toute  formée  sur 
k  problème  dont  elle  demandoit  la  solution,  et  qu'un  travail  dont  les^conclu- 
Jfelis  seroient  contraires  à  cette  opinion,  n'obtiendroit  pas  d'elle  un  accueil 
Wf arable.    L'auteur  pense  ^u'il  est  impossible  de  Vésoudre  les  '  questions 
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^ropoiies  par  des  preuves  directes  et  de  fait,  qui  équivalent  à  des  démomvftr 
lions  et  forcent  l'assentiment,  parce  qu'il  faudroic  pour  cela  pouvoir  remonter 
i  l'origine  primitive  de  plusieurs  langues,  et  suivre  l'histoire  de  la  formation 
et  des  variations  de  leur  système  grammatical  pendant  une  suite  de  siècles ^ 
'    tant  avant  que  les  nations  qui  les  parlent  eussent  aucune  écriture,  que  posté* 
rieurement  a  l'invention  ou  à  l'adoption  de  i*un  des  deux  genres  d'écritarci 
Toutefois ,  en  comparant  le  système  grammatical  de  diverses  langues  placéo 
dans  des  circonstances  semblai>Ies  ou  opposées,  sous  le  double  rapport,  soit 
de  la  possession  d'une  écriture  quelconque  ou  de  l'absence  de  toute  écriture, 
soit  de  l'écriture  idéographique  ou  phonographique,  il  se  croit  suffisamineni 
'Qutorisé  a  affirmer  que  la  différence  qu'on  observe  entre  les  langues  riches  en 
catégories ,  en  formes  ou  en  flexions ,  et  les  idiomes  qui  en  sont  dépourvut 
ou  nen  ont  qu'un  très-petit  nombre,  ne  tient  point  du  tout  ou  du  moins 
tient  pour  bien  peu  de  chose  à  la  nature  de  l'écriture.  Les  preuves  de  cette 
^assertion  ,    sont  ,    i.»   l'extrême  ressemblance  qui    s'est  conservée  dans  les 
Jbrmes  grammaticales  des  divers  idiomes  d'une  même  famille  et  des  dialectes 
d'une  même  langue,  quoique  les  uns  aient  été  parlés  par  des  peuplades  q^ui 
n*ont  eu  une  écriture  quelconque  que  quinze  ou  vingt  siècjes  après  l'époque 
où  les  autres  ont  joui  de  cet  avantage;  2.0  que  la  même  simplicité  du  systâne 
grammatical,  la  même  pauvreté  ou  la  même  absence   de  catégories  ou  de 
âtrxions,  se  remarquent  chez  les  nations  dont  les  unes  ont  eu  de  tout  temps 
une  écriture  idéographique  ,  tandis  que  les  autres   ou  sont   restées  privées 
d'écriture,  ou  ont  adopté  une  écriture  alphabétique:  tels  sont  les  Chinois j 
comparés  aux  Birmans  et  aux  Malais  ;  3.<*  que  chez  des  peuples  qui  étoient 
en  possession  d'une  écriture  alphabétique,  les  formes  grammaticales,  au  lien 
de  se  multiplier,  se  sont  en  grande  partie  elfacées  et  ont  disparu  peu  à  peu, 
ce  qui  s'observe  dans  la  plupart  des  idiomes  vulgaires  de  i'Jnde,  dérivés  du 
samscrit,  et  spécialement  dans  le  bengali;  l'auteur  auroit  pu  ajouter,  dans 
un  grand  nombre  des  langages  de  l'Europe  dérivés  du  latin,  dans  le  grec 
moderne,  et  dans  l'arabe  vulgaire.  De  plus,  l'auteur  fortifie  son  opinion  de 
quelques  considérations.  Il  fait  observer  qu'il  n'est  guère  possible  de  douter 
que  par-tout  le  langage  ne  fut  déjà  réduit  en  système,  avant  qu'on  connue 
l'écriture  ;  que  par-tout,  et  notamment  en  Chine  et  dans  l'ancienne  Egypte, 
l'écriture,   pendant  long-temps,  ne  fut  pas   d'un  usage  assez  répandu  pour 
exercer  une  influence  puissante  sur  le  langage  de  la  ma5se  de  la  nation  ;  que 
d'ailleurs  l'écriture  idéographique  ne  fut  jamais  entièrement  privée  du  concours 
de  l'écriture  alphabétique,  vérité  que  suggère  la  simple  théorie,  et  qui  est 
confirmée  par  les  nouvelles  découvertes.  Enfin ,  s'il  falloit  rendre  raison  de 
ces  différences  dont   on  a  cherché  l'origine  dans    l'influence  de    l'écriture, 
Fauteur  croiroit  plutôt   en  découvrir  la  cause  dans  la   nature  opposée  dès 
langues  monosyllabiques  ou  polysyllabiques,  dans  la  diversité  du  génie  des 
peuples,  produit  d'une   multitude  de  circonstances    souvent   inappréciables; 
sur-tout  dans   la  littérature  et  dans  les  coitf^ositions  primitives  qui,  chez 
chaque  nation ,  lui  ont  servi  de  modèle  et  de  type* 

De  quelque  talent  qu'ait  fait  preuve  l'auteur  du  mémoire  n.**  i ,  et  quelque 
soin  que  celui  du  mémoire  n.^  3  ait  apporté  à  multiplier  les  faits  et  k  fin 
dire  ressortir  les  conséquences,  la  commission  a  pensé  que  la  théorie  du 
premier  n'étoitpas  à  l'abri  de  quelques  fortes  objections,  et  ne   se  trouvoit 
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pit  saffisamment  appayée  sur  des  faits  incontestables  ;  et  que  les  inductions 

que  le  demrera  tirées  des  fahs,  perdrofcnt  peut-être  de  leur  vaienr,  si ,  acr 

neu  de  ne  juger  du  système  grammatical  de  divers  idiomes  que  par  les  régies 

naet  de  la  grammaire ,  et  par  l'écorce ,  s*îl  nous  est  permis  d'user  de  cette 

rtpresslon,  on  pénétroit  dans  le  génie  des  langues^  et  l'on  en  décotivroh 

par  une  étude  plus  approfondie  toutes  les  ressources.  Les  efforts  faits  potrr 

résoudre  le  problème  ayant    conduit  deux  hommes  d'un  mérite  distingué^ 

quoique  divers,  à  des  résultats  directement  opposés  ^  la  commission  a  mieux 

senti  toute  la  difficulté  d'arriver  à  une  solution  complète  de  la  question,  du 

moins  dans  l'état  actuel  de  nos  connoissances.  Pour  être  juste  envers  les  deux 

auteun,  elle  n'a  point  voulu  adjuger  le  prix  d'un  combat  où  elle  ne  pouvott 

'discerner  le  vainqueur.  Elle  a  arrêté  de  leur  donner  à  tous  deux  un  haut 

témoignage  de  son  estime  et  du  cas  qu'elle  fait  de  leurs  travaux ,  en  procla* 

mant  leurs  noms  dans  cène  séance  solennelle,  et  de  partager  également  entre 

eux  la  somme  qui  étoit  destinée  au  meilleur  mémoire.  Le  mémoire  n.<*  i  a 

']liour  auteur  M.  le  baron  de  Massias.  L^auteur  du  mémoiren.^  3  est  M.  Schieyer- 

iuÉcher,  bibliothécaire  à  Darmsradt. 

Là  commission  propose,  j^our  sujet  du  prix  qu'elle  adjugera  le  24  avril  1829, 
'¥anafyse  raisonnée  du  système  grammatical  de  la  langue  basque.  Le  prix  sera 
et  1200  fhincs.  Toute  personne  est  admise  à  concourir,  excepté  les  membres- 
rétidans  de  l'institut.  Les  mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin  ,  et 
'lie  seront  reçus  que  }usau*au  i.f  janvier  1829.  Ce  terme  est  de  rigueur,  ils 
«devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat-  çle  l'institut  avant  te 
\èrme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera  répétée 
dans  un  billet  cacheté  joint  au  mémoire,  et  contenant  le  nomade  l'auteur. 
Les  concurrens  sont  prévenus  que  la  commission  ne  rendra  aucun  des  ouvrages 
oui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'e^ 
raire prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

*  Wk§  <{niiitr0  Im  OftT  ^t^ùit  f  itrrtsrîl  ne  tMaiti^^  tabuauto  n 
tmitUm0ini  moTrti  âge,  ptilblit't  par  JFttb*  Sangle',  et  orne'f 
Itt  t^îmttîti^  intitm  lre0  ntamt^rrit^  ortginaitka  sar  ISouington 

ft  ^IlOItltiftf  volume  in^S,* ,  imprimé  (en  gothique)  par  M.  Firmin  Didot. 

Pirix»  16  francs  avec  vignettes  en  noir;  45  francs  avec  vignettes  et  initiales 

enluminées  à  l'outremer,  au  carmin  et  dorées;  chez  Lami-Denozan ,  libraire, 

me  des  Fossés-Montmartre,  n.®  4* 

Histoire  générale  de  l'Inde  ancienne  et  moderne ,  depuis  l'ai»  2000  avant 

J.  Ç.  jusquà  nos  jours;  précédée  d'une  notice  géographique  et  de  traités 
'spéciaux  sur  la  chronologie,  la  religion,  la  philosophie,  la  législation,  la 
*imératnre ,  les  sciences,  les  aft,  et  le  commerce  des  Hindous;  et  suivie  d'un 

traité  sur  le  commerce  acttiel  de  l'Inde  avec  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe, 
•-|lif  M.  de  Mariés:  6  vol.  m- A*  avec  une  carte  géographique;  ils  paroîtront 
'I0h  'trois  livraisons  (avril,   juin    et    août    1828),  imprimés  sur  caractère  de 

Af.  Finnin  Didctj  fondu  exprès.  On  souscrit  à  raison  de  14  fr*  par  livraison  , 

diez  Emier  frères,  libraires  éditeurs,  rue  Gaénégaud,'  n.^  23,  et  chez  Johan- 

neauj  r«e  dt  Coq  Saint-Honoré  ^  n.^  8. 
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Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l*empire  romain ,  traduite  de  Taiiftlaîs 
d*Edouard  Gibbon;  nouvelle  édition  entièrement  revue  et  corrigée,  précédée 
d*nne  notice  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Gibbon,  et  accompagnée  de  notes 
critiques  et  historiques,  relatives  j  pour  la  plupart ,  à  l'histoire  de  Ta  propagatîpn 
du  christianisme,  par  M.  F.  Guizot.  Paris,  impr.  de  Casimir,  librairie  de  Dentu, 
1828,  in-S,'  j  tome  I  et  II.  Il  y  aura  13  vol.  comme  dans  Tédiùon  de  1812,  qui 
porte  le  même  titre. 

Précis  de  Vh'jsloire  physique ,  civile  et  politique  de  la  ville  de  Boulogne-sur- Aler 
et  de  ses  environs,  depuis  les  Morins  jusqu  en  1814;  suivi  de  la  topographie 
médicale,  de  considérations  sur  l'hygiène  publique,  d'une  anaivse  de  l'hisu^ire 
naturelle  du  Boulonnais,  d'un  traité  sur  les  bains  de  mer,  et  d  une  biographie 
des  hommt's  distingues  nés  dans  ce  pays;  par  M.  P.  Bertrand ,  docteur  en 
médecine  delà  faculté  de  Paris, 2  vol.  in-S.",  qui  doivent  paroitredansie  cours 
de  l'année  1828,  ornés  de  gravures  et  de  cartes.  On  souscrit,  à  raison  de  12  fir. 
pour  les  2  vol. ,  à  Boulogne,  chez  Leroy-Berger ,  imprimeur  et  Ilbrflrc-édheur; 
à  Paris ,  chez  Ponthieu  et  Béchet. 

Dissertation  sur  les  camps  romains  de  la  Somme ,  avec  leur  description  ,  suivie 
d'éclaircissemens  sur  la  situation  des  villes  gauloises  de  Samarobrive  et  Bratus* 
pance,  et  sur  l'époque  de  la  construction  des  quatre  camps  romains  de  la 
Somme  ;  ouvrage  dédié  à  S.  A.  K.  MJ^'  le  Dauphin ,  par  le  comte  Louis 
d'AllonvilIe ,  conseiller  d'état,  préfet  du  département  du  Puy-de-Dôme,  ci» 
devant  préfet  de  la  Somme.  Clermont-Ferrand ,  Thibaud^Landrîot,  1828» 
in-jf.',  xxxV]  et  187  pages,  avec  13  planches.  Les  camps  à  demeure  Cstativajqu^ 
Fauteur  décrit,  et  dont  il  s'efforce  de  reconnoître  la  position  et  l'époque,  sont 
ceux  de  Licrcourt  et  de  l'Étoile  près  d'Abbeville ,  de  Tîrancourt  prèi  de 
Pecquigny,  de  Samarobrive  ou  Amiens,  et  du  Vieux  Catil  près  de  Roye*  H 
pense,  comme  M.  Rigollot  fils  {voyez  Journal  des  Savans,  novembre  1827, 
pag.  697-698  ),  que  Samarobrive  correspond  à  Amiens  et  non  à  Saint-Quentin 
ni  à  Cambrai  :  il  retrouve  Bratuspantium  prés  de  Breteull ,  territoire  compris 
dans  celui  des  anciens  Bellovaques.  Ce  volume  se  recommande  par  des 
recherches  étendues  et  méthodiques,  qui  contribuent  à  jeter  de  la  lumière  sur 
quelques  détails  de  géographie  et  d'histoire,  quoique,  en  un  tel  genre,  Il  soit 
assez  rare  d'arriver  à  des  résultats  rigoureusement  établis.  M.  Mangon  de 
Lalande  a  publié  deux  mémoires  qui  tendent  à  rapprocher  Samarobritre  de 
Saint-Quentin. 

Notice  sur  le  cabinet  des  chartes  et  diplômes  de  Vhistoire  de  France ,  par 
M.  Champollion-Fîgeac.  Paris,  Firmin  Didot ,  1827,  iv  et  32  pages  fh-^/ 
Nous  croyons  qu'un  travail  général  sur  les  chartes  relatives  à  l'histoire  de 
France  devroit  embrasser  celles  qui  se  trouvent  en  très-grand  nombre  dans 
k  section  historique  des  archives  du  royaume. 


servir  aussi  d'appendice  au  tome  I.^  des  Religions  de  rantiquité,  d'après 
M.  Creuzer.  raris,  impr.  de  Du  verger,  librairie  classique  de  Hachette^ 
1828,  xij  et  28  pages.  M.Ciuigniauta  joint  de  même  au  tome  IV  de  la  nouvelle 
traduction  de  Tacite,  une  dissertation  sur  la  Vénus  de  Paphos.  (  Voyei^  Journal 
des  Savans ,  août  1827,  page  508,  et  septembre ,  page  532.  ) 
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Ncuvelks  observations  sur  le  grand  bas-relief  mithrtaaue  de  la  cotlecfhm 
Bàrghhe,  actuellement  au  musée  royal  de  Paris,  par  M.  hélix  Lajard.  Parîi , 
Firmin  Didot,  18289  43  P^6^>  //t*^/  avec  une  planche.  Cexu  dissertation  est 
détachée  d'un  ouvrage  de  M.  Lajard ,  que  I  académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  couronné  en  1825  (voyez  Journal  des  Savans,  juillet   1825, 

Îig.  439*44^  )>  ^^  ^"^  ^^^^  ^^^^  publié  incessamment  sous  le  titre  de  Recherches 
istoriques  et  archéologiques  sur  le  culte  de  Aiithra  en  Perse,  dans  TAsie  mineure 
et  dans  Tempire  romain ,  2  vol.  in-^,*  de  400  pages  chacun ,  et  un  atlas  in-foL 
composé  d'environ  50  planchesr 

(Prospectus).  Monumens  inédits  (t antiquité  figurée  grecque,  étrusque  et 
romaine,  recueillis ,  pendant  un  voyage  en  Italie  et  en  Sicile,  dans  fet 
années  1826  et  1827  »par  M.  Raoul-Rochette,  membre  de  l'Institut  de  France; 
X  vol.  in-foL,  imprimés  par  autorisation  iIq  Roi  i  l'imprimerie  royale ,  avec 
JOO  pl«  «  Grâce  aux  progrés  des  découvertes  et  à  ceux  de  la  critique ,  rarchéo« 
logfe  est  devenue  de  nos  jours  une  science  de  faits ,  qui  présente  à-la-fois  l'avan- 
tage d'une  instruction  saine  et  positive  sur  les  mœurs,  les  institutions ,  les 
croyances  de  l'antiquité»  et  celui  de  la  représentation,  intéressante  pour  le 
goût  et  précieuse  pour  l'art,  des  monumens  mêmes  sur  lesquels  cette  instructioD 
est  fondée.  Aussi,  l'archéologie,  envisagée  sous  ce  double -rapport ,  est-elle 
cafoord^hai  celle  de  toutes  les  sciences  historiques  qui  est  cultivée  avec  le  plut 
de  aaccèt  et  par  un  plus  crand  nombre  d'hommes  habiles;  et,  de  tous  le» 
travaux  consacrés  à  cette  branche  importante  des  connoissances  humaines , 
n'en  ast-il  point  qui  soit  dans  le  cas  d'être  accueilli  avec  plus  de  faveur  qu'un 
ncoeilde  monumens  inédits,  tel  que  celui  que  nous  annonçons.  Ce  recueil 
eomprendra  it%  monumens  de  toute  espèce, 'statues,  groupes,  bas-reliefs^ 
vases  grecs,  urnes  étrusques,  sarcophages  romains,  peintures  antiques^ 
ânédailles»  pierres  gravées,  cistes  et  miroirs  mystiques,  amulettes,  fragmçns^ 
monumens  appartenant  aux  Grecs,  aux  Étrusques  et  aux  Romains,  qui  n  auront 
été  jusqu'ici  ni  rapprochés  en  aussi  grand  nombre,  ni  envisagés  à-la-fois 
foms  un  pareil  point  de  vue,  celui  d'y  rechercher,  à  l'aide  des  sujets  sem*» 
biables  qui  %y  rencontrent,  les  mœurs  et  les  croyances  communes  à  cet 
trois  peuples ,  et ,  en  même  temps ,  d'y  étudier  la  marche  générale  et  la  directioiv 

Rrticuiiere  de  l'art,  dans  ces  trois  écoles,  et  dans  wts^  principales  époques.. 
DOS  otons  croire  que,  sous  ce  rapport,,  notre  recueil  de  monumens  inédits 
enrichira  la  science  archéologique,  aussi  bien  que  l'histoire  de  l'art,  d'un  assex 
iprand  .nombre  de  faits  neufs  et  împortans.  Afin  de  rendre  accessible  à  touret 
Ks  personnes  qui  aiment  ou  qui  cultivent  ce  genre  d'études,  un  ouvrage  qui, 
iPtt  le  grand  nombre  de  planches  dont  il  doit  être  accompagné ,  ne  sauroit 
auinquer  d'être  d*u ne  exéciuion  dispendieuse,  nous  avons  adopté,  pour  le  plut 
gnnc  nombre  de  ces  planches  ^  le  procédé  lithographique  ^  qui  n'est  pas  seule- 
jiient  plus  économique ,  plus  expéditif ,  mais  qui ,  manié  par  une  raain  habile  , 
•  iTaineurt  le  mérite  de  rendre^ljM  fidèlement  l'esprit  d'un  trait  antique  ,  d'un 
kàf-reUeT,  d*une  peinture;^  La  piP^rt  de  ces  ptancnes  seront  lithographiées  au 
aini|rte  trait  »  d'autres  terminées,  entièrement ,.  suivant  les  cas;  auelques-unes 
enfin»  et  particulièrement  les  vignettes  jointes  au  texte ,  gravées  au  burin. 
Jim  reste»  il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  que  le  plus  grand  soin  sera  apporté 
%  Texécaiibn  de  l'ouvrage,  à-la-fois  sous  le  rapport  de  Timpression  du  texte ,. 
iîni  iMpàorcva  les  ^resset  de  l'imprimerie  roj^ale j.  et  tout  celui  de  la  lithographiii^ 


«.   • 


ui     j<i    urciuici^    iui9y    Cil    ufli  lie    uc    A  etai   awiuct    \M^a    v.wiiii«./i9aaiiu«;9    «lArllC^^ 

[iques.  Dans  un  mémoire  qui  ne  pourra  trouver  place  qu'à  la  fin  de  Touvrag^f 
en  forme  d'appendice  y   i  auteur  présentera  des  considérations   nouvellet 
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tt  de  U  gravure  des  planches,  qui  seront  confiées  à  nos  plus  habiles  déni* 
iMiteon....,  MM.  Ingres,  Granger,  Dupré,  Vauthier,  pour  les  planches 
terminées;  et,  pour  les  planches  an  trait,  MM.  Arnout,  Muret,  Garçon,' 
Saint-Ange ,  &c. . . .  L'ouvrage  paroîtra  en  douze  livraisons, qui  se  succéderont 
avec  toute  la  célérité  que  pourra  comporter  l'exécution  même  d'un  livre  de 
cette  nature ,  qui  exige  tout  le  soin ,  toute  la  correction  typographique  possibles. 
Chacune  de  ces  livraisons  ofirîra,  du  reste,  une  réunion  à-peu-près  complété 
de  monu mens  grecs ,  étrusques  et  romains,  relatifs  à  un  même  sujet,  soit 
héroïque,  soit  mythologique. . . .  Dans  un  discours  général  sur  l'antiquité,  qnt 

Sarpitra  avec  la  dernière  livraison  ,  et  qui  servira  à-la-fois  de  corollaire  et 
'introduction  à  tout  l'ouvrage,  l'auteur  exposera  ses  idées  sur  la  natare 
et  la  destination  de  la  plupart  des  monumens  antiques,  sur  les  usages  et  te» 
croyances  auxquels  ils  se  rapportent,  enfin  sur  le  caractère  général  de  l'art  qui 
les  a  produits,  idées  qui  résultent  en  partie  des  monumens  mêmes  qu'il  publier^ 
pour  la  première  fois,  en  partie  de  l'état  actuel  des  connoissances  archéo» 
logiques. 
et  en  fc 

iur  quelques  monumens  d'architecture  antique,  grecs  ou  romains ,  et  sur  Tâge 
et  la  destination  de  ces  édifices,  à  l'aide  d'inscriptions  inédites  qu'il  a  décoa« 
vertes  ou  recueillies  sur  les  lieux.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  16  francs 
70  centimes,  et  celui  de  Touvrage  entier,  de  200  francs.  Il  sera  tiré  dfat 
exemplaires  avec  épreuves  sur  papier  de  Chine,  dont  le  prix  sera  double.  La. 
première  livraison  paroîtra  dans  le  courant  de  juin  prochain.»  On  souscrit 
a  Paris,  chez  Tauteur,  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  rue  Neuve-d es- Petits- 
Champs,  n.*^  12;  chez  les  éditeurs  Dufour  et  compagnie,  libraires,  rue  da 
Paon,  n.*  !• 

Histoire  critique  du  Gnosticisine  et  de  son  influence  sur  les  sectes  religieuses  et 
'  philosophiques  des  six  premiers  siècles  de  Vhe  chrétienne,  par  iVI.  Jacq.  Matter, 
professeur  à  l'académie  royale  de  Strasbourg;  ouvrage  couronné  par  racadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Strasbourg  et  Paris,  Levrault,  1828,  2  vol. 
in^8j* ,  xvj ,  450  et  jpo  paees ,  avec  un  trobiéme  tome  contenant  onze  planches, 
précédées  de  cent  pages  d  explications.  Pr.  18  fr. 

Essûi  sur  L'histoire  de  la  philosophie  en  France  au  dix^neuvième  siècle;  par 
M.  Ph.  Damiron,  élève  de  l'ancienne  école  normale.  Paris,  imprimerie  de 
Guiraudet,  librairie  de  Ponthieu ,  1827,  m- ^/^  49^  P'6^'' 

Essai  sur  l'enseignement  en  général  et  sur  celui  des  mathématiques  en  partie 
milier,  par  S.  F.  Lacroix  (membre  de  Tlnstitut,  professeur  de  mathématiques 
au  collège  royal  de  France,  &c.  );  troisième  édition  revue  et  corrigée.  Paris ^ 
imprimerie  de  Huzard-Courcier,  librairie  de  Bachelier:  1828,  t/i-^.',  vij  et 
3^6  pages.  La  première  édition  est  de  1805,  la  deuxième  de  1816.  L'ouvrage 
contient  des  observations  sur  divers  plans  d'instruction  publique,  et  sur  les 
inéthodes  à  suivre  dans  l'enseignement  spécial  des  mathématiques.  Ces  sciences 
y  sent  envisagées  dans  leurs  rapports  avec  celle  qui  recherche  l'origine  de% 
idées,  qui  examine  comment  les  connoissances  humaines  se  forment^  sVn*; 
chaînent  et  se  développent.  L'auteur  a  retouché  plusieurs  morceaux  de  ce 
livrej  et  l'a  terminé  par  deux  additions,  l'une  sur  les  bases  de  la  morale,  l'autre; 
ssr  la  philosophie  générale  ou  rationnelle. 

Âug.  P/rami  de  Candolle  Botanicon  gallicum,  seu  Synopsis  plantaram  in  Fioift 
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gallicâ  descripcaram  ;  editio  seconda:  opns  éx  herbariis  et  schedis  CandoHîanif 
propriisque  digestura  &  J.  E.  Duby,  V.  D.  AL  Pars  prima  »  plantas  vascularei 
continens.  Paris,  impr.  de  Crapeiet^Iibr.  de  la  veuve  Desray,  1828^/»-^.''^ 
J56  pages;  Pn  la  fr. 

De  la  Comptabilité  en  parties  doubles,  appliquée  à  l'agriculture ,  par  M.  le 
ba^on  dû  Malaret,  président  de  la  société  d  agriculture  de  Toulouse;  ouvrage 
imprimé  d^s  cette  même  ville,  chez  Douladoure,  1827,  124  pages  in^S,* 

ITALIE.  Deux  dissertations  de  Morcelli,quiétoient  restées  inédites,  Tune, 
sui  Littori  dei  magistrati  romani  ;  l'autre ,  deÛe  Tessere  dei  spettacoli  romani  l 
Tiennent  d'être  imprimées  à  Milan,  en  1828,  par  les  soins  de  iVI.  Labus.  E.  A. 
Morcelli  est  mort  en  1821,  à  Tâge  de  84  ans:  il  est  principalement  connu 
^r^uvrage  intitulé,  de  Stylo  inscrivtionum  latinarum  Ubri  m,  qui  a  eu  pour 
ênittp/nscriptiones  commentariis  supjectis ,  et  en  liii^Tla^tf^f  inscriptionum 
1$&vissitnarum, 

.  Une  commission  nommée  par  l'Athénée  de  Brescia  et  composée  de 
MM.  Monti,  Sabati,  Basiletci,  Bianchi,  a  ouvert  dans  cette  ville,  chez 
Timprimeur  Bettoni,  une  souscription  à  un  ouvrage  qui  aura  pour  titre, 
Antlchi  monumenti  nuovamente  scopeni  in  Brescia,  illustrati  e  dtlineati  con  tavole 
iû  rame,  vol.  in-foL  qui  paroitra  en  1829  ,  et  qui  contiendra  environ  100  pages 
ée  testent  3;  planches.  On  nomme,  parmi  les  savansqui  doivent  y  coopérer, 
M.  Labus;  et  parmi  les  artistes,  MM.  Anderloni  frères.  Le  prix  esr  de  80  fr. 
pour  les  exemplaires  à  premières  épreuves,  de  jo  pour  les  suivans  à  partir 
du  201/ 

ANGLETERRE. 

A  Grammar  ofthe  hebrew  language  ,  comprised  in  a  séries  of  lectures,  com- 

Îiicd  from  the  best  authorities  and  augmented  wiih  much  original  maiter^ 
rown  principally  from  oriental  sources,  &c. ,  by  the  rev.  Sam.  Lee.  London, 
1827,  in-S." 

German  Storîes ,  ifc;  Nouvelles  allemandes ,  recueillies  dans  les  ouvrages 
de  M.*  Pichler,  de  Hoffmann,  de  Lamotte-Fouqtré,  de  Kruse,  &c. ,  par 
R.  P.  Gillies.  Edimbourg  ,  1826 ,  4  vol.  i/i-^.'  Pr.  i  1.  st.  16  sh. 

Wibor  poezyi  polskiey ,  spécimens  of  the  polish  poets;  Choix  de  poésies 
polonaises ,  àyec  des  noies  et  des  observations  sur  la  littérature  polonaise, 
par  John  Bowring,  Londres,  1827,  in^ii. 

7Tu  dramatic  Works  ofFord;  Œuvres  dramatiques  de  Ford,  avec  des  notes 
et  des  éclaircissemens  ,  par  W.  GiflTord.  Londres,  1827,  2, vol.  inS.' 

Jtambling  notes  and  reftections  suggested  during  a  visit  to  Parts,  à^c.  ; 
xNotet  courantes  et  réflexions  durant  un  séjour  à  Paris  dans  l'hiver  de  1S26  i 
/fc7,  par  sir  Arthur  Brooke  Faulkner.  Londres,  Longman,  1827,  in-S.' 

Twoyears  in  Ava  ;  Deux  années  à  Ava,  de  mat  1824  à  mai  1826,  par  un 
officier  attaché  à  l'éiat-major  général  ( M.  Trant).  Londres,  John  Murray, 
h^S.^  avec  fig.  On  annonce  la  publication  prochaine  d'une  traduction 
française  de  cette  relation. 

Les  principaux  monumens  égyptiens  du  musée  britannique,  et  quelques  autres 
^i  se  trouvent  en  Angleterre,  expliqués  d'après  le  système  phonétique, 
^r  M.  Charles  Yorke  et  M.  le  colonel  Martin  Leake.  Londres,  Treuttel 
•t  Wtliu,  1B27,  /n*^*  avec  21   planches  IWiographiéci.  ■—  Ce  métàotn , 
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écrit   originairement  en  langue  anglaise ^  est  inséré  dans  le  tome  h**  .des 
Afemoirs  of  the  royal  Society  of  littérature. 

Aïemoirs  of  sir  Kenelm  Digby,  ifc;  Mémoires  de  sir  Kenelm  JDigh^ 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Charles  1.^',  écrits  par  lui-même ,  pubuéf 
pour  la  première  fois  et  précédés  d'une  introduction.  Londres,  Sunders  et 
Otley;  1828 ,  in-Sj' ,  328  pages ,  auxquelles  il  en  faut  joindre  soixante-, 
intitulées  Castrations  from  tlu  prhate  memoirs,  if  a  Rognutis  des  mémoire 
•  frivés  de  Digby. 

The  past  and  présent  statistical  state  of  Jreland;  Statistique  de  VIrUmée 
tonsidérêe  dans  son  état  passé  et  dans  l'actuel  ;  série  de  tableaux  fonnét 
d  après  des  documens  officiels^  par  M.  César  Moreau.  Londres,  Treutcel  ec 
Wîirtz»  18279  in-foL,  56  pages.  Pr.  30  sh.  On  compte  aujourd'hui  en  Irlande 
9,050,000  habitans. — Le  même  M.  Moreau,  vice-consul  de  France,  a  publié 
à  Londres,  en  1808,  un  grand  tableau  lithographie ,  qui  a  pour  su|et  le  com- 
merce de  France  avec  toutes  les  parties  du  monde  >  avant  la  révolution  et 
depuis  la  restauration. 

Practical ,  moral  and  political  Economy ,  by  T.  R.  Edmonds.  Londres-, 
Effingham  Wilson ,  1828,  in-S,' ,  304  pag.  Pr.  9  sh. 

A  lecture  on  the  geography  of  plants;  Cours  de  leçons  sur  la  géographie  dis 
plantes ,  i^^r  iohn  Barton.  Londres,  Harvey ,  1827,  in^S,* ,  avec  des  cartes 
géograpi^iiues  contenant  les  noms  des  plantes  indigènes  de  chaque  pays* 

fiitAYM\Q\}^.  Lettersfrom  Europe,  ifc;  Lettres  écrites  d'Europe ,  formant 
le  journal  d'un  voyage  en  Irlande,  Angleterre,  Ecosse,  France,  Italie  et 
Suisse,  pendant  les  années  1825  ,  1826.  et  1827,  par  N.  H.  Carter.  New- 
York,  Carvill,  1827,  2  vol.  w-^.%  528  et  .571  pag. 

Lectures  of  the  éléments  of  political  economy  ;  Leçons  élémentaires  d'économie 
politique,  par  Thomas  Cooper,  D.  M.,  président  du  collège  de  la  Caroline 
du  Sud ,  professeur  de  chimie  et  d'économie.  Columbiai  1826,  280  pag.  in-8^ 

ALLEMAGNE, 

Kritische  grammatik  der  hebrœischen  sprache  ,  ausfiihriich  bearbeited  vo» 
D.  G.  H,  A.  Ewald.  (Grammaire  hébraïque.  )  Leipzig,  1827,  l'u-ï/ 

Exercitationes  œthiopicœ ,  seu  observationum  criticarum  ad  emendandam 
rationem  grammaticx  semiticae  spécimen  primum;  scripsit  H.  Hupfeld.  Lipsias, 
Vogel ,  in'4J*  Pr.  1 2  gr. 

Euripidis  /on,  Lipsiae,  1827,  in-S.* ,  174  pages.  Cette  nouvelle  édition  de 
rion  d'Euripide  est  donnée  par  M.  Godefroi  Herman ,  qui  a  revu  et 
coirigé  le  texte  grec  de  cette  tragédie,  et  y  a  joint  des  observations  savantes. 

Taschenbibliotek  der  wichtigsten  see  vnd  landreisen,  éTi,;  Bibliothèque 
portative  des  voyages  les  plus  intéressans par  mer  et  par  terre;  publiée  par  M.  H. 
Jtck  ,  conservateur  de  la  bibliothèque  royale  de  Ôamberg.  Nuremberg,  Hau- 
benstricher,  1 827  ;  tome  I  et  II ,  in-iz.  Ces  deux  premiers  volumes  contiennent 
les  voyages  de  Plancarpin,  d'Ascelin,  de  Simon  de  Saint-Quentin,  de  Ru- 
braauis,  S/Cc, ,  depuis  le  Xlli.*  siècle  jusqu'en  1602. 

Geschichte  der  geograplnschen  Entdeckungsreisen  ;  Histoire  des  voyages  entreprit 
pour  faire  des  découvertes  géographiques,  ouvrage  de  M.  Ch*  Falkensteîn» 
seerétaire  de  la  bibliothè(;u^  royale  de  Dresde.  Dresde ,  Hilscher,  1828; 
dcax  premiers  cahiers  //i*/2*  * 
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Chr.  Lassenii  Nowagi  Commentatio  geographica  ataue  historica  de  Pentà" 
patamiâ  indicâ  (le  Pendjab.)  Bonnae  aa  Rhenum,  1027 ,  91  pages  in-^*'-^ 
|jCt  textes  samscrits  cités  dans  cet  ouvrage  sont  imprimés  avec  les  caractéiet 
de  M.  de  Schicgel. 

Histor'm  lemanœ,  è  codice  manascripto  arabico.  • .  •  concînnata;  quam. .  • 
cb  illnsirissimo  philosophorum  ordine  in  academiâ  Borussicâ  Rhenanâ  prxmio 
ornatam»  edidit  Car.  Theod.  Johannsen,  Holsatus.  Bonnae ,  1828,  r/i-A' 

Lièri  Wakedii  de  Mesopotamiœ  expugnatione  pars  è  codice  bibiiothet^ 
gOttingensif  arabico  édita  et  annotatione  iliustrata  ;  quâ  scriptîone.  •  ••  ad 
ocacionem  publicam  audiendam  invitât  Georg.  Henr.  Aug.  Ewald ,  PhiL 
doct.  Gotfingac»  1827»  i/i-^.' 

Agathiœ  Myrinœi  Histotiarum  libri  quinque;  B.  G,  Niebuhrius  C.  F.  graeca 
fecensuft:  accedunt  Agathiae  Epigrammata.  Bonnae,  Weber,  1828 ,  in-&' Ce 
Tolame  est  destiné  à  entrer  dans  une  nouvelle  édition  de  la  colleccion  dei 
iécrivains  de  Thistoire  byzantine  ;  il  en  sera  le  troisième  tome.  Plusieurs  savant^ 
doivent  coopérer  à  cette  entreprise  :  on  annonce  que  les  volumes  se  succéderoos 
rapidement  ;  nons  ne  tarderons  point  à  rendre  compte  de  celui  qui  a  paru. 

Ceschichte  des  Kaiserthums  von  Trapezunt,  Ù'c;  Histoire  de  l'anpire  de 
Trétizonde',  par  J.*Ph.  Failmerayer;  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  au  con- 
court propose  par  la  Société  royale  des  sciences  de  Copenhague.  Munich , 
1827,  w-^/  ,  JLK  et  3$4  pages. 


Nota.  On  peut  s'adtesseri  la  librairie  de  Al  AI.  Trentteler  Wîirtz,  à  Paris, 
de  Bourbon,  nJty^;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.*  fo, 
Sàko-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
^bMiuv  II  faut  affranel^r  Us  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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de  V Astronomie  au  dix-huitihne  siècle,  par  M.  Delambre, 
(  Article  de  AI.  Biot.  ) Pag.  19^ . 

futrii  Cresconii  Cor/ppi  Johannidos  seu  de  beliis  lihycis  libri  Vil , 
iditi  i  codice  mediolanensi  Aîusei  Trivultii,  opéra  et  studio  Pétri 
Ma^cchelU,  (  Article  de  /Vf.  Saint- Martin.) 202. 

Vtyafjt  de  la  Grèce,  par  F.  C.  H.  £.  Pouqueville.  (  Article  de 
Ai,  Letronne) 218» 

Œuyres  posthumes  de  Boileau,  ou  Satires  de  Perse  et  de  Juvénal,  ex^ 
pliquees,  traduites  et  commentées  par  Boileau ,  publiées  par  Af,  L, 
Parrelle.  {Article  de  /yf.  Daunou.). 227. 

Les  Aîétamorphoses  d^Abm-Zéid  de  Séroud) ,  ou  Imitation  libre  des 
Mékamat  ou  séances  de  Hariri,  par  AI.  F.  PiicAert.  (  Article  de 
M,  Silvestre  de  Sacy.  ) 235 . 

Histoire  philosophique,  littéraire,  économique  des  plantes  de  l'Europe, 

par  J.  L.  Poiret.  {Article  de  Aï.  Tessier. ) 241.. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an^ 
et  de  40  fr.  par  la  poste >  hors  de  Fafif«  On  s'abonne  chez  MM.  Treurtel  eê 
Wurr^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon^  n.*  ty  i  h  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres ,  n.*  jo  Soho-Square.  Il  fiiut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux  ^  les  lettres,  avis,  m /moires,  &c.,  qui 
peuvent  'concerner  la  béD action  de  ce  journal  §  doivent  être 
adressés  nu  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Alénil-montant,  n.*  22. 
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Sui 


quelijues  Inscriptions  inéiiiies  trouvées  dans  la  Cyrénaunie 
par  M.  Pacho. 

SECOND    ARTICLE. 


J-jES  quaire  iiiscriplions  que  nous  allons  mainlenant  communiquera 
nos  lecteurs  n'ont  aucun  iniérèt  lîiiéraire;  mais  tlles  se  lecoininandeiit 
à  leur  intention  sous  d'auires  rapports. 

Les  deux  premières  ont  été  trouvées  ù  Plolémaïs,  C'est  moins  leur 
contenu  qui  les  rend  intéressantes,  que  la  pl.ice  qu'elles  occupent.  En 
effet,  [es  pierres  sur  lesquelles  elles  sont  gravées  font  partie  du  sou- 
Lassemeni  d'un  temple:  l'une  d'elles  est  dans  une  situation  renversée; 


; 
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on  Ta  tronquée ,  pour  donner  à  la  pierre  les  dimension.^  dont  on  avoit 
besoin.  Il  est  donc  évident  que  ces  pierres  ont  servi  comme  matériaux 
dans  la  construction  de  l'édifice.  Avant  de  connoitre  cette  particularité, 
et  à  la  seule  vue  du  dessin  représentant  les  ruines  de  ce  temple»  j'avoxs 
dit  à  M.  Pacho  que  cet  édifice  n'étoit  pas  antérieur  à  la  domination 
yomaine.  Ces  inscriptions  mettent  le  fait  hors  de  doute  i  comme  on  va 
le  voir. 

II.  Celle  qui  est  dans  une  situation  renversée  est  disposée  ainsi  : 


XIVOUH 

imsiNidsa  ivx  xoivMHvoxn  nhx 

VaeNHOKIZdV  KVSSIVIZVfl 


II  est  facile  de  voir  que  les  deux  premières  lignes  ont  été  tronquées, 
par  le  motif  indiqué  plus  haut  :  pour  pouvoir  les  rétablir,  il  est  néces- 
saire de  savoir  quelle  a  été  leur  longueur.  Heureusement  cette  circons- 
tance capitale  se  déduit  de  la  position  des  mots  H  nOAlS,  qui  forment 
à  eux  seuli  la  troisième  ligne ,  puisqu'on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient 
dû  occuper  à  très-peu  près  le  milieu  de  l'inscription.  On  en  conclut 
avec  certitude  qu'il  manque  seulement  huit  à  dix  lettres  aux  deux  lignes 
tronquées. 

Maintenant?  si  nous  cherchons ,  dans  fa  série  des  princes  Lagîdes, 
quelle  peut  être  cette  re/ne  Arsînoë ,  fille  de  Ptolémée  et  de  Bérénice, 
nous  ne  trouverons  que  la  s^onde  femme  de  Ptolémée  Philadelphe,  et 
sa  soeur,  fille  de  Ptolémée  Soter  et  de  Bérénice,  L'inscription  entière 
étoit  donc: 


hrr.ai'Ktosiiv    Apffrvoilf  ,    0foc 


ÂAXpn\ 


,  ^ûiV  ^eiTiùCùV 


«  La  ville  [  d^  Ptolémaïs  honore  par  ce  monument]  la  reine  Arsinoë, 
«déesse  soeur,  lille  de  Plolcmée  et  de  Bérénice,  dieux  sauveurs.» 
C'est  une  dû  cr.  e  qui  fut  probablement  placée  sur  la  base  d'une  statue 
érigée  peui-6tie;:i  Tépoque  et  à  l'occasion  du  mariage  d'Arsînoé  avec 
son  frère,  en  276  avant  J.  C. 

III.  L'autre  inscription  est  entière,  sauf  quelques  erreurs  ^e  copie 
faciles  à  corriger.  La  voici  : 
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BA2I AEA  nrOAEMAION  TON  BAS  •  .  .  E .  2 
nT0AEMAI0TKAIBA2IAI22HlK.  .EO 
nATPAS  AAEA«ON  OEON  OIAOMHTOPA 

HnOAIÎ. 


BetffiXiet  riTDXf^/or,  Tor  fietaiXitùç 
nT9X%f4Ai0v  K^  fiùLatXlamç  KXio 
«tT^f  iJiXÇoVy  ôtor  fsXofMi'n^ 

n    ifoXiç, 

c<  La  vHIe  [de  Ptolémais  honore  par  ce  monument]  le  roi  Ptolémée^ 
»  frère  de  Ptolémée  et  de  la  reine  Cléopâtre,  dieu  Philométor.» 

C'est  la  première  fois ,  à  ma  connoissance ,  qu'un  roi  Lapide  est 
désigné,  dans  une  inscription,  par  les  mois  frère  de  tel  et  de  telle, 
au  lieu  de  fils  de  tel  roi  et  de  telle  reine.  Mais  cette  désignation 
s*explique  facilement,  ce  me  semble,  et  sert  à  donner  la  date  précise 
de  rinscription. 

Le  roi  dont  Philomélor  est  ici  qualifié  le  frère,  est  Evergète  II ,  fifs, 
comme  lui,  de  Ptolémée  Epiphane.  La  reine  Cléopâire  ne  peut  être  que 
la  Cléopâtre,  sœur  de  tous  les  deux ,  dabord  femme  de  Philométor, 
et  qui,  après  la  mort  de  ce  premier  mari  en  i47^  fut  épousée  en  \é^6 
par  son  autre  frère  Evergète  II,  et  partagea  le  trône  avec  lui.  II  est 
donc  certain  que  Tiiiscripiion  est  postérieure  à  la  mort  de  Philométor^ 
Mais  comme  on  est  également  sûr  que,  Tannée  suivante,  Evergète  II 
répudia  cette  sœur  Cléopâtre  ,  pour  épouser  la  fille  de  cette  prin- 
cesse et  de  son  frère  (1),  on  a  Tannée  précise  de  la  dédicace,  c'est-à- 
dire,  Tan  i4j  avant  notre  ère.  Cette  dédicace  est  un  hommage  rendu 
à  Philoniétor  par  les  habitans  de  Ptolémaïs,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  ce  prince.  Sans  doute  la  ville  lui  avoit  décerné  une  statue  de 
son  vivant;  mais  sa  mort  étant  survenue  avant  qu'elle  fût  terminée, 
on  dut  le  désigner  nécessairement,  dans  la  dédicace,  par  le  titre  de  roi, 
et  de  dieu  Philométor,  en  y  ajoutant  celui  de  frire  des  deux  princes 
qui  occupoient  alors  le  trône. 

II  est  clair  que  des  statues  en  l'honneur  d'Arsinoe  Philadelplie  et  de 
Ptolémée  Philométor  n'ont  pas  été  détruites  tant  qu'a  duré  la  dynastie 
des  Lagides.  Ce  ne  peut  être  qu'après  leur  domination  que  cesstatues> 
ainsi  que  les  dédicaces  qui  contenoient  le  nom  des  princes ,  ont  pu  être 

(1)  Recherches  pour  servir  à  Vhist»  de  l'Egypte,  p.  I5J, 
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renversées,  et  les  fra^mens  des  piédestaux  employés  dans  !a  construc- 
tion d'un  édifice.  Cette  circonstance ,  indépendamment  du  caractère  de 
1  architecture,  prouve  donc  que  le  temple  de  Ptolémais  dont  M.  Pacho 
a  dessiné  les  ruines ,  appartient  au  temps  de  h  domination  romaine. 

IV.  Ce  voyageur  a  trouvé  encastrée,  dans  le  mur  d'un  cliâteau  à 
Ptolémaïs ,  une  pierre  sur  laquelle  on  lit  ce  fragment  : 


EBA2T02  ANTONIAKAAY 

KAISAPOSeM- 


Ce  n'est  évidemment  que  le  milieu  d'une  inscription  en  deux  lignes.  II 
«'agit'  d'en  retrouver  !e  commencement  et  la  fin.  Quelque  hardie  que 
puisse paroitre  la  restitution  suivante,  je  crois  cependant  que,  comme 
elfe  satisfait  aux  conditions  qu'exige  l'état  du  fragment ,  elle  réunit 
heaucoup  de  probabilités  en  sa  faveur. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  la  petite  ligne  qui  commence  par 
KAlSAPOSeM  a  dû  se  trouver  au  milieu  de  la  grande  ;  c'est  la  principale 
condition  que  devra  remplir  la  restitution  de  l'une  et  de  l'autre. 
.  £t  d'abord,  le  mot  KAI2AP02,  dans  les  inscriptions  impériales,  est 
toujours  suivi  du  mot  SEBA2T0T ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'Auguste , 
le  seul  empereur  qui  ait  été  désigné  quelquefois  par  le  simple  mot 
KAISAP  :  or ,  les  letypes  GM  qui  viennent  après  prouvent  que  le  mot 
2EBA2T01  n'a  pu  le  suivre.  Cette  dédicace  appartient  donc  au  règne 
d'Auguste. 

11  devient  alors  vraisemblable  que  le  nom  ANTANIA  qu'on  lit  à  la 
première  ligne,  désigne  Antonia  ,  nièce  d'Auguste;  mère  de  Germa- 
nicus  et  de  Claude,  épouse  de  Drusus  l'Ancien.  S*il  en  est  ainsi,  son 
nom  a  dû  être  suivi  de  ceux  de  Claude  Drusus,  et  en  efiet  les  lettres 
KAAT  paroissent  bien  appartenir  à  KAAT  [aioy],  nom  qui,  dans  ce 

cas,étoit  suivi  de  NEPr>N02  AP0Y20T rTNH  ou  rYNAIKi;  car 

Antonia  doit  être  au  datif:  l'omission  de  l'iota  adscrit  ne  i>eut  surprendre 
dans  une  inscription  de  ce  temps.  Les  noms  de  ce  prince  se  présentent 
ordinairement  dans  un  autre  ordre  (Nero  Claudius  Drusus)  ;  mais  cette 
différence  ne  doit  pas  arrêter  :  bien  des  exemples  la  justifieroient  au 
besoin. 

£n  troisième  lieu ,  les  lettres  EBAZTOS,  qui  précèdent  et  qui  pro* 
viennent  évidemment  de  XEBAZTOZ,  ne  peuvent  cependant  désigner 
Augttste  ;  car  le  nonn'natif  en  un  tel  endroit  seroit  inexplicable.  On 
peut  encore  regarder  comme  à-|>eu-près  certain  que  c'est  le  reste  du 
titre  de  f iAo^iCbcscc «  analogue  à  celui  de  yfAopufMÏoci  que  prennent 


souvent  des  particuliers  et  des  villes  »  comme  ceux  de  Canfies  sur  les 
médailles»  et  sur*tout  à  ceux  de  ^iXoHglïgaf  (i),  ^iXovdeAoç y  ^iXokXûm- 
Aùi  (2)9  &c«  épithètes  de  flatterie  qui  se  trouvent  sur  des  monumens 
de  diffèrens  genres*  Ici  f  i\o0ifa^c  désigne ,  dans  ie  même  sens , 
Je  dévoueiHent  du  peuple  de  Ptoiémaïs  à  Tempereur  Auguste.  li 
y  avoit  donc  >  avant  ie  mot  Avn^ntf, ,  UrokifdAiim  l  JZfioç  i   ^lAovf- 

Cctçtç. 

Le  mot  KAISAPOX,  de  la  troisième  ligne,  doit  dépendre  de  la  date 
exprimée  ïrcvç  ou  L«  selon  fusage:  dans  ce  cas»  les  lettres  GM  ne. 
peuvent  guère  être  autre  chose  que  le  commencement  du  nom  d'un  desi 
mois  égyptiens,  les  seuls,  qu'on  trouve  dam  les  inscriptions  grecques 
de  la  Cyrénaïque  :  ces  lettres  ne  conviennent  à  aucun  autre  mieu» 
qu'a  OAMENne.  Ainsi,  la  date  étoit  exprimée  comme  dans  ces  îns- 
cripiions  d'Egypte  et  de  Nubie:  ïtùuç  AA  Kal^ufoç^  ^aûd"  (})  ;  oii  bîea 

Ïtovç  AB  KetiaufùÇj  ^eiu^i  (4)  ;    OU  enfin  L.  TJl  KàumifCç  Uaufi  IB  (.5}. 

]|  est  impossible  de  savoir  si  le  quantième  du  mois  a  suivi  le  nom 
iPafuytf'd-,  ce  qui  importe  peu,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d*une  seule  lettre 
ou  deux  au  plus.  Les  mots  Ktti(rttpoç  ^etfjikvàSr  devant  correspondre  nu 
milieu  de  la  première  ligne ,  il  doit  se  trouver  autant  de  lettres  avant 
celle  qui  correspond  à  la  première  de  Kttlanfoç ,  qu'après  celle  qui  est 
au-dessus  de  la  dernière  de  ^a^uvid-j  or,  cette  condition,  importante 
est  exactement  remplie  par  la  restitution  suivante,  fondée  sur  les  obser- 
vations qui  précédent  : 


YlTtMiJAtiûiir  0  JH/tioç  0  pXoff 


iCaçdç  Aviavlety  KKeuj 


</Vv  l^iftavoç  A^vjtv  Tipfuatxi  '^uyahu.  L,, 


Keuça^ç  ^fltj/ul 


^UÂVCùd» . . . 


«Le  peuple  Phiiôsébaste  de  Ptoicmaïs,  à  Antonia,  femme  de 
»  Claeide  Néron  Drusus  Germanicus.  L'an.  .  •  de  César,  au  mois  de 
90  phaménoth.  39 

V.  Un  fragment  d'une  autre  dédicace  impériale  a  été  trouvé  à  Cyrène, 
précisément  en  face  d'un  ancien  temple  dont  il  reste  encore  des 
ruines  considérables.  Tout  près  de  ce  temple  ,  est  une  fontaine  au- 
dessus  de  laquelle  se  trouve  Finscription  : 

Lir  AïONïxiox  larx 

(1)  Philo  ad  Càium,  p.  772  D ,  778  D.  =  Inscr.  dans  Koehler,  Alon.  de  lu 
reine  Comosarye ,  p.  68,  69.  —  (2)  Spanh.  Prœst,  num,  p.  52,  477 >  5^0»  5^4- 
—  (3)  Recherches  Jfc,  p.  162, —  (4)  Les  mêmes,;?,  /5^.  —  (5)  L«  mêmes,  p,4C^. 
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lEPEITErnN  TAKIPANAN 
E     n     B  IBYASB 

t.  IT  àiùfyofùç  24#7«»  hfHiwmf  (i)  i«r  MfifdUf  Immfjwûun.  ccL'an  XIII. 
»  Pionysius ,  fils  de  Sotas ,  exerçant  la  prêtrise ,  a  réparé  Iiifbntaine.  » 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  fontaine  est  celle  d'Apollon ,  et 
que  le  temple  dont  les  ruines  sont  voisines  est  celui  de  ce  dieu.  Cela 
est  confirmé  par  le  fragment  de  dédicace  dont  nous  parlons.  M»  Pacho 
Fa  copié  d'après  une  bande  de  marbre  blanc  »  qui  a  fait  partie  de 
ïêïc  d'un  hémicycle ,  dont  l'inscription  occupe  la  courbe  intérieure.  Je 
foupçonne  que  cette  bande  appartient  au  dossier  d'un  exèdre  qui  a 
dû  être  fort  grand  ;  car  le  bloc ,  qui  a  près  de  cinq  pieds  de  long , 
est  trèsriégèrement  courbé.  Cet  édifice  fut  élevé  en  face  du  temple 
d'Apollon ,  avec  l'argent  fourni  par  les  prêtres  »  comme  le  dit  Tins*- 
criptfon  dont  il  ne  reste  que  ceci  : 


m  SEBAXTÛ  APXlEpEQS  ^HTEPIAX  KOINT02  AOTKANIO 
TO  SEKTASinN  TP  AnOAAONOS  lEPEnN  EniùOSIO 
ANESHKEN, 


Les  mots  TH  ïEBASrn  APXlEPEas,  dans  la  première  ligne,  an- 
noncent qu'il  s'agit  d'Auguste.  La  place  du  mot  àflbniuvy  qui  a  dû 
correspondre  au  milieu  de  l'inscription ,  montre  qu'il  manque  aux  deux 
lignes  précédentes  trente-deux  à  trente-quatre  lettres.  Ces  indications 
suffisent  pour  rétablir  la  première  ligne;  quant  à  la  seconde,  cela 
est  tout-à-fait  impossible,  puisque  la  lacune  a  dû  être  remplie  par  les 
titres  de  Quintus  Lucanius  qu'on  ignore ,  et  par  le  nom  de  Tédifice , 
qu'on  ne  connoit  pas  davanjtage.  Voici  la  lectuf^î  de  ce  qui  existe 
encore  et  la  restitution  de  ce  qu'il  est  possible  de  rétablir. 


ici,  SfCots»,  §lp^f^eùÇy  9m7neÂet4f  Kô'iynç  AovMAfsoç 
.  • .  Ât  iSç  7»r  X WMtff or  lifî&'f  imib'aicç 


«  Pour  le  salut  de  l'empereur  César  »  fils  du  dieu  [  César  ] ,  Auguste , 
(i)  Forme  înconoue  pour  Itp^npûti  oi|  connoisioit  dcji  hftiviç  et  hp%7vç. 
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»  pontife,  Quintus  Lucaaius  [ a  élevé  ce.  .•*....]  ,  avec 

»  la  contribution  fournie  par  les  prêtres  d'Apollon.  » 

Le  seul  changement  que  je  me  sois  permis,  c'est  de  faire  un  I  du 
T,  au  commencement  de  la  première  ligne,  pour  avoir  la  fin  du  mot 
VêS  (  dor.  pour  vîov  ). 

LETRONNE. 


Manuel  d'instruction  pratique  des  Sourds-muets, par  M.  Bébian^ 
ouvrage  adopté  par  le  Conseil  ^administration  de  Ijnstitttdon 
royale  des  Sourds-muets ,  accompagné  de  planches.  Paris  ', 
1827  ,  deux  vol.;  un  de  format  i/7-^/:^  contenant  les 
explications,  et  un  ///-^/ ,  pour  les  planches  et  les  tableaux. 

On  s'est  depuis  quelques  années  occupé  de  l'instruction  des  sourds- 
muets  avec  une  nouvelle  ardeur.  Le  désir  de  perfectionner  les  méthodes 
d'après  lesquelles  cette  instruction  est  dirigée  dans  nos  établissemens 
publics  ,  a  fait  entreprendre  des  recherches  étendues  sur  tout  ce  qui  se 
pratique  et  s'est  pratiqué  dans  ce  genre  en  difïérens  pays  :  c'est  un 
moyen  assuré  de  recueillir  des  vues  ingénieuses  et  nouvelles  ,  des 
procédés  particuliers  et  éprouvés,  qui  doivent  servir  tôt  ou  tard  à 
faméiioration  de  l'enseignement.  Un  écrivain  distingué,  dont  le  nom 
se  rattache  à  tant  de  travaux  utiles  à  l'humanité,  s'est  chargé  de  ce 
soin  ,  et  s'en  est  acquitté  avec  un  succès  que  le  talent  seul ,  s'il  n'étoit 
soutenu  par  un  ardent  amour  du  bien,  pourroit  difficilement  obtenir. 
La  tâche  de  le  suivre  dans  les  détails  de  ce  beau  travail  est  réservée  à 
un  autre  rédacteur,  bien  plus  en  état  d'en  faire  sentir  toute  l'importance: 
la  nôtre  «  dans  cet  article  ,  est  d'indiquer  le  contenu  d'un  manuel 
pratique  adopté  par  le  conseil  d'administration  de  l'institution  royale 
de  Paris.  On  verra  par  notre  extrait  ce  qui  se  fait  ici,  dans  ce  moment  : 
l'extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Degérando  montrera  plus  tard  ce  qui  se 
fait  ailleurs,  ce  qui  s'est  fait  autrefois,  et  ce  qui  doit  se  faire,  pour 
que  l'enseignement  suive  une  marche  progressive,  et  qu'on  arrive 
enfin  aux  heureux  résultats  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre. 

M.  Bébian,  autour  du  manuel  dont  nous  parlons,  a  partagé  son 
ouvrage  en  deux  parties ,  dont  l'une  est  publiée  sous  le  format  in-^' , 
et  fautre  sous  le  format  in-S."  Mais  cette  division  n'a  d'autre  objet 
que  de  séparer  les  tableaux  imprhnés  et  les  planches  gravées  »  qui 

jlI 
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txigeoiènt  plos  (Fétendae  et  de  déTefoppement ,  du  texte  des  explica- 
tions, qui  demaildoic  fnoins  d^espdcse.  La  série  des  objets  ensdgnés 
éÈxi$  Tnht  ti  dans  Fautr^  partie  se  subcKvise  en  cent  trente*-un  pàjra- 
gMphes»  qni  fonùient  te  sujet  d'aistàilt  de  leçons.  II  suffira  d^eti  ihÂquer 
It  suite  et  renchainement  d'^ine  manière  générale  »  en  nous  bornant 
à  quelqilts  tturiei  Ofeeirvations  sur  les  points  qui  paroitront  mériter 
de  fixer  l'attention. 

L'instruction  des  soin*ds*-mttets  »  comme  celle  des  enfànti  qui  sont 
doués  de  tous  leurs  sens,  commence  par  Falphabet.  On  ne  sauroit 
Xfd)>  se  hiter  d'i^uirrir  avec  les  premiers  lei  communications  dont  (a 
Jaiigiie  vii^we  est  finstruiuem  indispensable;  et  c'est,  comme  une 
sçrie  4^  ma!  nécessaire  que  de  débuter ,  dans  une  carrière  si  difficile, 
par  emei^er  aux  élèves  des  signes  sans  valeur,  tels  que  sont  les 
étémens  alphabétiques,  privés  oe  tout  rapport  avec  les  sons  qu'ils 
représentent.  La  dactylographie ,  ou  l'art  de  tracer  avec  les  doigts  en 
f  air  des  figures  qui  rappellent  les  lettres  de  l'alphabet ,  est  le  procédé 
dont  Futilité  se  bit  k  plus  soiJvent  sentir  aux  sourds-muets.  En 
Allemagne,  il  consiste  fréquemment  à  représenter  la  forme  des  lettres 
oi'^naires  comme  si  Ton  écrivoit  avec  fe  doigt.  Tout  récemment ,  on 
a  imaginé  en  France  un  autre  procédé  où  les  signes  des  lettres , 
devenus  entièrement  conventionnels ,  peuvent  être  exécutés  avec  une 
extréitie  rapidité  ;  mais  la  dactylographie  la  plus  usitée  maintenant  » 
pai^cipant  des  deux  systèmes ,  présente  quelque  chose  des  inconvé- 
ïfnéns  de  Tun  et  de  l'autre.  Plusieurs  positions  des  doigts  n'indiquent 
que  d'une  nnuiière  bien  imparfaite  la  figure  des  lettres  ;  d'autres  ne  se 
prêtent  pas  assez  au  genre  de  volubilité ,  s'il  est  permis  d'employer  ce 
mot,  qu'on  doit  désirer  d'atteindre.  Toutefois  M.  Bébian  nous  assure 
que  deux  ou  trois  jours  suffisent  aux  ioUrds-muets  pour  apprendre 
f  alphabet  manuel  ;  et  c'est  un  espace  de  temps  bien  court ,  eu  égard 
ati  parti  qu'on  peut  drer  de  cette  acquisidon  pour  la  suite  de  renseigne- 
ment» 

Uauteur  insiste  peu  sur  un  genre  de  communication  qui ,  sous  divers 
rapports",  a  fixé  Tattention  des  instituteurs  et  des  personnes  qui  ont 
étadié  ce  sujet  dans  un  point  de  vue  philosophique ,  celui  qui  a  lieu 
^ar  les  signes  naturels.  «  Les  gestes  du  jeune  sourd- muet  qui  nous 
j» arrive,  dit  M.  El^ian,  sont  souvent  trop  vagues,  trop  uniformes  , 
î*  trop  diffus ,  poiir  servir  d'intermédiaire  entre  Fidée  et  le  mot.  » 
Ôif  assure  pourtant  qtie  des  sourds-muets  venus  de  différens.  lieux 
ftès^éloignéi',  et.  n^^yant  encore  reçu  aucune  espèce  d'instruction , 
]^rVieftiiéht  k  s'entenàfe  sur  de^  objeti  plus  nombreux  qu'on  ne  seroit 
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porté  à  le  supposer,  et  que,  dans  le  nombre  des  signes  dont  ils  font 
usage  «n  pareil  cas  >  il  en  est  dont  on  aperçoit  difficilement  la  liaispn 
avec  l'objet  auquel  on  les  applique.  On  a  pensé  qu'il  seroit  utile  d^ 
réunir  et  d'examiner  ces  divers  signes  ;  et  si  l'existence  on  étoit  bien 
constatée  I  on  ne  sauroit  douter  qu'il  ne  fût  possible  d'en  tirer  parti 
dans  les  premiers  temps  de  l'instruction.  Mais  coimme  la  chose  n'a 
pas  encore  été  hhe ,  M.  Bébian  y  qui  ne  s'occupe  que  de  la  pratique 
actuelle,  n'a  pas  laissé  d'omission  dans  son  manuel  en  négligeant  de 
les  rechercher. 

L'inspection  immédiate  des  objets  dont  on  ve^t  enseign^er  les  noini 
aux  sourds-muets  n'étant  pas  toujours  possible,  on  a  recourt  mi 
dessin  ;  et  ce  moyen ,  qui  est  d'un  usage  indispensable  pour  mpp^t 
les  noms  déjà  appris,  a  encore  l'avantage  d'accoutumé!:  l'éLève  k 
joindre  dans  sa  pensée  des  signes  visibles  aux  idées  9  et  de  le  préparée 
à  un  emploi  rationnel  des  signes  mimiques.  Des  planches  toutes  faites, 
données  par  M.  Bébian,  peuvent  servir,  avec  les  règles  qu'il  y  a 
jointes ,  aux  parens  qui  ne  seroient  pas  eux-mêmes  en  état  de  tracer 
les  formes  des  principaux  objets  matériels. 

De  Fusage  des  figures  on  passe  à  celui  des  gestes  :  et  ce  dernier 
n'est  pas,  comme  le  précédent,  limité  à  la  représentation  des  formes 
extérieures  ;  il  s'applique  aux  actions  ,  et  peut  suffire  à  tous  les  besoini 
de  l'esprit.  C'est  ce  langage  des  gestes  que  la  nature  eHe-méine  enseigne 
aux  sourds  -  muets ,  mais  qui  a  besoin  d'être  étendu,  régularisé  et 
fixé  par  un  maître  habile.  Toutefois  il  y  a  deux  observations  à  faire 
sur  cette  langue  mimique  :  Tune,  c'est  que  rien  n'est  plus  difficile  que 
d'en  arrêter  les  élémens,  qui  sont  sujets  à  varier  d'un  individu  à 
l'autre,  et  que  le  même  individu  ne  répète  jamais  d*une  manière 
identique,  parce  qu'il  se  voit  obligé,  suivant  les  occasions ,  ou  d'étendre 
et  de  prolonger  la  pantomime  dont  ils  se  composent ,  pour  être  plus 
assuré  d'être  entendu,  ou  de  labréger  et  de  la  resserrer,  pour  pro- 
céder plus  rapidement.  Il  résulte  de  cette  circonstance  un  degré  de 
vague  et  d'incertitude  dont  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  possible  dé 
triompher  jusqu'ici.  L'autre  observation,  c'est  que  le  langage  des 
signes  proprement  dits ,  quoique  bien  plus  approprié  que  la  dactylo- 
graphie à  l'intelligence  des  sourds-muets,  contribue  beaucoup  moins 
à  leurs  progrès ,  et  peut  même  les  entraver  jusqu'à  un  certain  point , 
parce  que  l'usage  qu'ils  sont  continuellement  disposés  à  en  faire',  les 
éloigne  sans  cesse  de  l'étude  des  mots  de  la  langue  commune ,  qui 
don ,  en  définitive ,  être  l'objet  principal  de  l'enseignemept.  M.  Bébian 
n'a  point  examiné  ces  questions ,  qui  l'eussent  entraîné  trop  loin  ;  mais 
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il  a  précédemment  proposé»  dans  un  écrit  particulier  intitulé  Afimo- 
graphie,  des  vues  intéressantes  sur  un  procédé  qui  tendroit  à  donner 
au  langage  des  signes  une  facilité  et  une  précision  qu'on  y  cherchoit 
vainement  Jusqu'à  présent. 

Les  exercices  dont  ces  difRrens  procédés  fournissent  la  matière  » 
et  que  M .  Bébtan  indique  dans  ses  premières  leçons  »  consistent  à  fiiire 
passer  Félève  »  par  des  comparaisons  répétées,  de  l'objet  visible  à  sa 
figure  tracée  sur  un  tableau  »  du  dessin  à  la  représentation  mimique , 
de  Tuii  ou  de  Vautre  au  signe  écrit  ou  au  mot,  exprimé  sort  avec  les 
lettrés  de  notre  alphabet  ordinaire ,  soit  avec  l'alphabet  manuel  ;  à 
renouveler  ces  essais  dans  un  sens  et  dans  un  autre  »  jusqu'à  ce  que 
fuîn  des  signes  étant  donné,  le  sburd-muet  puisse»  san^  héshation  et 
sans  méprise»  remonter  à  f objet  ou  aux  autres  signes ,  et  réciproque- 
ment. Quand  on  est  parvenu  à  faire  répéter  cette  opération  d'une 
manière  satisfaisante  sur  un  certain  nombre  d'objets»  on  l'étend'à 
d'autres  objets  «  agrandissant  ainsi  le  cercle  »  sinon  des  idées  ,  au 
moins  des*  signes  qui  doivent  servir  aux  explications  uhérienres.  La 
nomenclature  qui  en  résulte  doit  être  fixée  »  et  le  nombre  et  Fespèce 
des  élémens  qui  fa  constituent  méritent  toute  l'attention  des  maîtres.  If 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  à  cet  égard  quelque  chose  de  complètement 
arrêté  dans  chaque  institution  ;  et  M.  Bébian  »  qui  donne  des  exemples 
très-bien  Choisis  pour  un  manuel»  se  fût  livré  à  un  travail  utile»  en 
rédigeant  une  liste  ou  plusieurs  listes  progressives  des  n^ots  de  diffè-- 
rente  nature»  qu'aux  diverses  époques  de  l'enseignement  on  doit 
faire  connoftre  aux  élèves  sourds-muets. 

L'auteur  pense  que  trois  ou  quatre  fours  suffisent  à  Télève  pour 

apprendre  une  soixantaine  de  mots.  H  est  donc  aisé  de  prévoir  Finstam 

où  le  vocabulaire  de  ceux  qui  seront  gravés  dans  sa  mémoire  se 

trouvant  assez  considérable»  on  pourra  aborder  l'élude  des  premières 

notions  de  fa  grammaire  :  car  Favis  des  hommes  lt%  plus  habiles  en 

ce  genre  est  qu'on  doit  fsiire  marcher  de  front  ces  deux  branches  de 

renseignement»  et  qu'on  ne  sauroit  trop  tôt  exercer  l'esprit  des  étudions 

par  Fanalyse  de  quelques  propositions  simples.  Comme  cette   nou- 

velfe  étude»  pour  avoir  toute  son  uuKté»  doit  s'exercer  sur  la  langue 

commune^  if  est  indispensabfe  de   la  commencer  en^  acquérant  ta 

Gonnoissance  des  conventions  qui»    dans  cette  fangue»  règfeni  fet 

nf^rts  des  différentes  parties .  du  discours  »  et  la  ferme  des  mots 

oonsacrés  à  les  représenter.  On   s'occupe  donc  immédiatement  du 

genre  des  noms^  de  la  formation  du  pluriel  et  de  la  distinction  des 

sobstaarifr  et  des  adjectifs.  Pour  cet  obfet  »  comme  pour  tous  ceux. 
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que  doit  embrasser  le  cours  d'études  grammaticales  que  Ton  £ut  fidre 
aux  sourds-mueis  9  M.  Bébian  avertit  qu'il  a  rarement  eu  recours  à 
Tanalyse  directe»  qui  exige,  de  la  part  des  élèves,  une  trop  forte 
attention  et  des  réflexions  au-dessus  de  leurs  moyens  ;  mais  qu'il  a 
donné  la  préférence  à  cette  autre  opération  naturelle,  qu'exécutent 
k  leur  insu  les  plus  jeunes  en&ns ,  et  qui  consiste  à  saisir  le  rapport  de 
faits  analogues ,  convenablement  rapprochés  et  combinés. 

C'est  ici  un  point  essentiel  de  l'enseignement  des  sourds-muets  ; 
car  des  essais  plus  ou  moins  brillans»  qui  ont  retenti  dans  le  public, 
et  dont  on  a  tiré  des  conséquences  plus  ou  moins  exagérées,  ont  pa 
persuader  à  bien  des  gens  que  la  posiuon  particulière  où  se  trouvent 
fcs  jeunes  sourds*muets ,  les  rendoit,  non-seulement  aussi  aptes  à 
recevoir  Tinstruction  dont  les  autres  enfans  sont  susceptibles,  mais 
encore  plus  capables  que  d'autres  de  concevoir  des  notions  abstraites  et 
d*entendre  les  théories  les  plus  ardues  de  la  métaphysique  des  langues , 
de  telle  sorte  que,  pendant  qu'on  ^  de  la  peine  à  inculquer  aux  étudians 
ordinaires  les  règles  pratiques  contenues  dans  un  rudiment,  on  se 
verroit  conduit  à  présenter  aux  autres  et  l'on  n'auroit  aucune  peine 
h  leur  faire  accueillir  les  définitions  empruntées  aux  traités  de  gram- 
maire générale.  Ce  seroit  sans  doute  là  un  phénomène  remarquable 
et  difficile  à  expliquer:  mais  ce  phénomène  n'a  rien  de  réel,  et 
l'illusion  lient  à  des  circonstances  particulières.  Si  l'on  s'est  cru ,  peut- 
être  trop  fréquemment ,  obligé  de  recourir  avec  les  sourds  muets  à 
des  définitions  rationnelles  et  à  des  explications  savantes  ,  c'est  qu'on 
étoit  privé  du  secours  de  ces  répétitions  perpétuelles ,  de  ces  commu- 
nications de  tous  les  momens,  de  cette  routine  enfin  qui  confie  k  la 
mémoire  des  autres  enfâns  des  notions  dont  leur  intelligence  doit 
profiter  plus  tard.  On  croit  devoir  d'avance  établir  des  idées  d'autant 
plus  justes ,  qu'on  possède  moins  de  moyens  de  les  rectifier  quand  elles 
sont  établies.  M.  Bébian,  comme  on  l'a  vu,  a  senti  l'inconvénient 
qu'auroit  cette  méthode,  si  l'on  vouloit  la  pousser  à  Textréme,  et 
Ton  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  cherché  à  s'en  garantir  ;  toutefois  sa  gram- 
maire des  sourds-muets,  réduite  à  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  h  apprendre 
dans  les  règles  de  notre  langue,  et  débarrassée  de  ce  que  lui-même 
a  fugé  trop  abstrait  pour  y  trouver  place ,  contient  encore  des  exposi- 
tions assez  savantes  pour  qu'un  maître  ordinaire  dût  s'estimer  heureux^ 
si  son  élève,  parvenu  en  quatrième,  en  possédoit  également  bien 
toutes  les  parties ,  et  pouvoit  en  appliquer  à  propos  toutes  les  analyses. 
Un  seul  exemple,  pris  parmi  ceux  qui  se  présentent  dès  les  premières 
pages ,  fera  juger  la  difficulté  qui  est  l'objet  de  cette  remarque. 
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il  s'agît  dé  donner  aux  élèves  la  nbtibh  des  adjectif  »  et  |e  laisse  de 
oftté  ies  définitions  et  les  distinctions  qui  cominencent  cet  article» 
paice  que  l'auteur  les  adresse  particulièreineht  aux  maîtres.  Voici  le 
roojpèn  qu'il  leur  conseille  de  prendre  avec  leurs  élèves  :  on  place  près. 
de  foi  piijsieurs  livres  de  diÂcentes  couleurs  ;  on  en  demande  un  à 
Fiiève ,  en  aflectant  de  rejeter  ceux  qu^xl  présente  d'abord  ;  on  Itiî 
désigne  ensuite  celui  qu'on  veut  avoir  ^  en  lui  montrant  quelque 
partie  de  vêtement ,  ou  qwique  autre  objet  de  la  même  couleur  : 
QD'Wpète.cet  exercice,  on  le  fait  varier,  on  le  renverse  en  faisant 
prendre  à  l'élève  le  rôle  du  ms^tre,  et  ctJa  lui  fera  comprendre ,  selon 
Bfc-fiébîan,  cpie  ït^  signes  de  nugi,  ilm,  jauni,  &c*,  lenfinjout  les 
adjectif,  servent  h  déterminer  un  objet  qup  Ton  veut  distingue^  au 
miiieu  des  antres  obfets  de  la  même  espèce.  Si  Ton  montre  à  un 
élève  ainsi  préparé  une  figure  qui  représente,  par  exemple»  un  //vrr  ' 
AAnTr  il  s'empressera  de  faire  le  signe  géhériqiie  de  livn,  et  ajoutera 
€tka  de  la  couleur  bkue»  On  iiîi-  feia  remarquer  que  ces  deux  signes 
ont  été  traduits  par  deux-  metè ,  fiyn  UiUé  II  a  fait  iteux  signes  dans 
son  langage  ;  doii-ti  s'étoAner  qu'on  lea  traduise  par  deux  mots  !  £n 
quelques  minutes,  dit  faMteur,  ie  sourd*muet  à  firanchi  cet  interyalU 
fèinndk  prodi^tux  qui  se  trouve  entre. le  sujet  et  sa  qualité,  et  dont 
on  avoit  fait  une  des  plus  grandes  difficultés  de  l'enseignement.  On 
cômipence  par  les  couleurs ,  parce  que  cette  espèce  de  modification 
est  extérieure ,  et  qu'il' est  possible  de  Fabstraire,  en  quelque  sorte, 
et  de  rater  du  su|et ,  pour  la  présenter  séparée  sur  le  papier  comme  elle 
Fest  dans  ie  langage.  On  ne  trouve  pas  d'obstacle  à  passer  aux  autres 
qualités  sensibles  :  une  précaution  à  prendre  est  de  présemer  à-la-fois 
plusieurs  objets  afl^ectés  de  la  même  qualité,  comme  on  a  rassemblé 
d'abord  plusieurs  obfets  semblables  aflfectés  de  qualités  différentes. 

On  ne  peut  guère  douter,  suivant  l'observation  de  M.  Bébian, 
qo^on  ne  réussisse ,  par  des  moyens  semblables ,  à  donner  aux  sourds- 
muets  une  idée  juste  éi^i  ad jecd£i ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  à  leur  faire 
concevoir  d'une  manière  précise  et  régulière  une  opération  qui  s'exécutoit 
depuis  long- temps  à  leur  insu  cbins  letir  esprit,  d'une  manière  confuse 
et'  irréfléchie.  C'est  sans  contredit  un  très-grand  avantage ,  et  c'est 
cêfoi  qu'on  obtient  toutes  les  fois  qu'on^  parvient  à  lier  un  signe  distinct 
Ik  vue  idée  préexistante.  Mais  si  Ton  croit  par*Ià  avoir  solidement  établi 
iOÊM  Fesprit  du  jeune  soqrd-muet  ces  notions  abstraites  de  substance 
el^i'âttribut ,  de  sujet  et  de  qualité,  quelque  dénominadon  grammaticale 
qottn  leur  assigne ,  rndépendamihent  de  tonte  application  actuelle,  gn 
présume Jtei|S,i|0  crtrfi,'^  b  fétu  des  méthodes»  et  de  1»  fbrce^  de 
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réflexion  qu'on  suppose  aux  étndians ,  et  Ton  tttend  (Teux  un  effoii  qoii 
dans  ce  cas,  non  plùi  que  dans  tous  les  autres  »  n'est  ni  possible,  ni 
nécessaire. 

C'est  par  des  procédés  analogues  i  celui  dont  nous  venons  de  tracer 
lin  aperçu ,  que  fauteur  oiseigne  successirement  aux  sourds-mùets 
les  différentes  parties  de  Toraisoiu  II  ne  s'astreint  pas  pour  cela  à  un 
ordre  bien  méthodique  ;  et  la  raison  qui!  en  donne,  c^est  que ,  voulant 
amener  le  sourd-muet  le  plus  promptement  possible  à  former  de  petitei 
phrases ,  il  croit  devoir  en  rassembler  les  élémens  essentiels  ,  sans  trop 
s'inquiéter  s'il  est  possible  de  (es  enchaîner  dans  un  ordre  rigouceuXé 
Ainsi ,  après  avoir  fondé  la  distincpon  des  genres  aùr  celle  des  sexes , 
il  passe  au  démonstratif  rf^  iet,  puis  aux  noms  de  nombre,  qu*tl  place 
en  cet  endroit ,  non  pour  sa  conformer  à  la  classification  ordinaire  des 
grammaires,  mais  pour  se  procurer,  i  Faide  des  idées  de  nombre  et  de 
mesure  que  ces  mots  emportent  avec  eux,  les  notions  sur  les  divisions 
du  temps  qui  sortf  nécessaires  à  Fexposition  du  verbe.  Par  le  mène 
motif,  f explication  de  la  copuUtîve  et,  et  des  adverbes  de  temps  hUrt 
demain,  &c. ,  précède  l'étude  des  pronoms  eux-mêmes,  inséparable 
de  celle  des  formes  du  verbe  dans  les  différens  temps  simples  et  dans 
ses  djttrentes  personnes.  Les  leçons  dix-neuf  à  quarante-trois  soiu 
employées  à  ce  dernier  objet,  Tun  des  plus  imporians  de  la  grammaire» 
mais  dans  lequel  Fauteur  n'aperçoit  aucune  difficulté  grave.  Les 
radicaux  des  verbes  sont  d'abord  écrits  sur  le  tableau,  précédés  du 
pronom  personnel  et  suivis  d'un  adverbe  de  temps:  jt  dessin.  •  .  meUn^ 
tenant ,  tu  dessin.  .  .maintenant,  je  dessin...  .  hier,  &c»  On  substitue 
ensuite  la  terminaison  b  ladverbe.  Ainsi,  quoiqu'il  n'y  ait  que  deux  mots 
dans  cet  exemple,  l'élève  fera  trois  signes  pour  le  rendre,  celui  de/>, 
celui  de  dessiner,  et  celui  de  présent  ou  de  passé.  Les  trois  principaux 
temps  seront  très-aisément  enseignés  de  cène  manière  :  mais  il  y  a 
quelques  précautions  de  plus  à  prendre  pour  le  passé  indéfini  et  I!im- 
parfait.  A  Tégard  du  premier,  Fauteur  élude  ou  passe  sous  silence  ii 
difficuiré  qui  résulte  de  l'emploi  de  l'auxiliaire.  Quant  au  second, 
l'imparfait,  c'est,  dît  M.  Bébian-,  un  des  temps  que  les  sourds-muett 
n'avoient  jamais  compris.  Pour  le  leur  rendre  intelligible ,  il  le  réduit 
à  exprimer  une  action  habituelle  passée,  et  conformément  à  cette 
notion,  il  trouve  aisément  dans  le  langage  des  signes  les  éqirivalens 
nécessaires.  II  y  revient  plus  tard  pour  expliquer  les  autres  usages  du 
même  temps,  mais  toujours  en  écartant^  autant  que  cela  est  possible, 
les  distinctions  subtiles  et  les  formes  de  généralisation  qu'un  «sprit  pmi 
développé  a  tant  de  peine  à  saisir  et  h  conserver*  Le  tangage  des  signes  > 
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dit  M.  Bébian»  te  refiiiM  aux  ténébreuses  abstractions  dont  on  a  sou- 
vent  enveloppé  le^  prinripes.  de  la  grammaire  \  et  il  ne  fiiut  pas  oublier 
que  c'est  toujours  ce  langage  des  signes ,  étendu  par  Fusage  continu 
q/j^otk  en  fait ,  enrichi  par  desÀx]uisitio9S  journalières,  rectifié  par  Féiude 
et  la  réflexion  »  que  l'auteur  prend  pour  point  de  départ ,  et  emploie 
comme  instrument  principal  dans  l'enseignement  de  Ja  langue  françaiit. 
Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  la  série  des  explications  qu'il  dôone 
sur  it^  principaux  points  cfe  la  grammaire»  et  dont  les  détails  doivent 
être  étudiés  par  tous  ctxûLipi  veulent»  dans  une  maiière  intéressante 
fit.di£BciIe»  mettre  à  profit  bs  résultats  d'une  longue  étude  et  de 
judicieuses  réflexions*: Mais  pour  présenter!  encore  un  exemple  de  la 
manière  dont  M.  Bébian  procède ,  nous,  citerons  un  des  objets  essentiels 
de  h  doctrine  grammadcale ,  fexpoâition  dn.  verbe  substandf.  Sans 
dbcuter  la  justesse  de  la  définidah.  commune  qui  fait  du  verbe  être  le 

'  lien  de  la  qualité  avec  le  sujet  »J'auteur  la  déclare  au  moins  insufiSsante , 
ppfique  la  simple  apposition  d'un!  nom  et  d'un  (djeçtif  sufiit  pout 
marquer  leueunioai^  et  d'une  maniéré- {>lns  intime  que  ne  le  peut  faire 
lûMtxbe  Stre.  L'interpositi(»i  de  ce  dernier  a  lieu  quand  on  veut  indiquer 
la  .qualité  qu'on  remarque  dans  U  substantif;  en  d'autres  termes»  le 
.verbe  substantif  est  f  expression  de  Tacte  qui  affirme  ou  qui  SjÊjf*  Un 
procédé  des  plus  siniplee  auffit  »  selon  M.  Bébian  »  pour  inculquer  au 
ac|«rd-muet  cette  vue  de  l'esprit»  et  Timportance  du  sujet  doit  ici  faire 
fiasser  par- dessus  la  naïveté  des  moyens  mis  en  usage.  On  prend  un 

^fhnt»  on  le  goûte  «  sans  laisser  paroître  sur  la  physionomie  l'impression 
qull  produit  sur  le  palais;  l'élève  ne  le  goûte  pas.  On  écrit  d'abord  » 
a  fruit»  On  demande  à  Félève»  par  signe  seulement»  si  ce  fruit  est 
doux  ou  acide,  et  l'on  écrit  cefrruit  est. .  • .  »  et  après  une  petite  pause» 
pendant  laquelle  oh  lui  fait  remarquer  ce  mot  est,  on  ajoute  la  quâli* 
fication  propre  au  finit  j  ce  fruit  est  doux.  C'est  ainsi,  dit  l'auteur» 
qu*en  une  lie^çôii  vous  aures  aplani  une  difficulté  qui  étoit  restée  si 
long-temps  insoluble, 

.On  pourroit»  à  l'occasion  de  ce  dernier  exemple»  renouveler 
Fobservation  qui  a  déjà  été  indiquée  précédemment.  Il  doit  y  avoir 
quelque  malentendu  entre  ceux  qui  ont  rencontré  tant  de  difficultés 

pour  enseigner  aux  souids-rmiiet/les  Aotions  les  plus  élémentaires  de 
b.. grammaire  générale :du  appliquée» «t  l'auteur  qui  les  réduit  à  des 
procédés  si  simples  »  :si  ficifel»  iqu'il  n'est  point  d'enfiint  qui  ne  puisse 
^îrio!  jouer  au  bout  xle  quelque!  heures.  Sans  doute  des  hommes 
Agilemfot  .<  éclairés  iqui  ont  tfugé  si  .diversement  des  mêmes  ,choses  » 
Mirent  -i^Atre  proposé  des  job^  àbioùinieat  différens.  EfifecÛYemedt 


MAI  1828.  273 

les  UDS  ont  voulu  apprendre  aux  sourds-muets  à  raisonner  sur  la  gram-' 
maire  ;  notre  auteur  se  borne  à  fa  feur  enseigner.  Les  premiers  se  sont 
en  quelque  sorte  hit  un  plaisir  d'assembler  toutes  les  questions  les 
plus  épineuses,  pour  les  discuter  et  les  iésoudre  avec  leurs ' élèves  ;  le 
second  écarte  ces   questions,  les  élude  s*jl  le  faut,  ou  les  ré&énre 
pour  un  petit  nombre  d'esprits  distingués,  comme  il  at-rive  qu'on  en 
rencontre  parmi  ces   infortunés  élèves ,  d  ailleurs  si  rigoureusement 
traités  par  la  nature.  D'un  côté,  on  veut  eipliquer  des  théories  où  tous, 
les  hommes  qui  parlent  ne  sont  pas-  capables  de  b'élever;  de  l'autre , 
on  s'attache  à  une  pratique  qui  n'exige  que  des  facultés  ordinaires' 
dont   aucun  sourd- muet  n'est   complètement   dépourvu.   L'une    des 
méthodes  ne  prétend  qu'à  mettre  des  jeunes  gens  privés  de  la  parole 
en  communication  avec  leurs  semblables  ;  l'autre  aspire  à  en  faire  des 
grammairiens  consommés  ou  même  des  métaphysiciens.  II  ne  nous 
appartient  pas  de  hasarder  une  opinion  sur  un  point  que  des  hommes 
d'un  mérite  éminent  ont  considéré  comme  indécis ,  et  sur  lequel  des  per- 
sonnes connues  par  la  direction  qu'elles  ont  donnée  à  leurs  méditations 
sont  appelées  à  prononcer  après  un  examen  mûr  et  approfondi.  Mais 
s'il  nous  est  permis  de  dire  nôtre  pensée  sur  les  résultats  probables  de 
lune  et  de  l'autre,  nous  attendrions  plus  de  succès,  ou  du  moins  des 
succès  plus  nombreux,  d'un  enseignement  qui  s'adresse  à  la  moyenne  des 
intelligences,  que  dW  système  d'explications  qui  demanderoit,  chez, 
de  jeunes  étudians  plaoi|^'ailleurs  dans  la  position  la  plus  défavorable, 
une  force  d'attention,  une  ouverture  d'esprit,  une  pénétration  et  des 
dispositions  réfléchies  qu'on  ne  trouve  que  par  exception  chez  les 
enfans  les  mieux  organisés* 

Après  avoir  conduit  ses  élèves  jusqu'à  la  connoissance  des  élémens 
de  la  i)roposition  simple,  M.  Bébian,  jugeant  sans  doute  que  h% 
détails  dans  lesquels  il  est  entré  suflfiseiit  pour'  mettre  un  instituteur 
sur  la  voie ,  laisse  à  ceux  qui  prendront  son  livre  pour  guide  le  soin 
d'imiter  ses  procédés  pour  enseigner  aux  sourds-muets  à  marquer  les 
rapports  des  pensées  entre  elles  par  l'emploi  des  conjonctions,  et 
plus  encore  par  la  disposition  et  l'enchaînement  des  idées,  de  manière 
à  arriver  graduellement  à  la  composition  de  la  période.  C'est  là  qu'il 
s'aftéte,  après  avoir  fourni  vériiablenient  une  tâche  épineuse  et  îpgrate, 
et  rempli  deux  volumes  de  détails  aussi  fastidieux  |x>ur  celui  qui  les 
recueille  qu'indispensables  pour  ceux  qui  doivent  en  faire  usagé.  Le 
conseil  d'administration  de  l'institution  royale  des  sourds- muets  de 
Paris,  qui  a  approuvé  le  travail  de  M.  Bébian  et  qui  l'a  fait  imprimer 
à  ses  frais  ^  a  certainement  rendu  un  service  important  à  une  des  branches 
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(renseignement  les  plus  intéressantes  pçur  rhjiiinanité-  En  appiaudissinc 
\  cette  détermination  et  aux  vues  qui  Font  dirigée,  ii  resterait  à  former 
le  vœu  que  le  manuel  de  M.  Bébian  At  véritablement  adopté  et 
réduit  en  pratique»  tel  que  fauteur  fa  composé,  dans  quelque  partie 
d'une  institution  quelconque  de  sourds-muets  :  car,  vins  entrer  dans 
la  comparaison  <ie  sa  méthode  avec  aucune  autre,  sans  nier  les  lacunes 
ou  les  imperfections  qu'on  y  peut  relever,  il  est  certain  que  le  pins 
grand  bienfait  que  puissent  ^ attendi:e  les  élèves  sourds-muets,  dms 
toutes  lei  parties  du  royaume,  c'est  Hutroduction  d'un  système 
rationnel ,  conséquent  »  uniforme  ;  et  Ton  peut  ajouter  qu'il  manque  bien 
peu  de  cbose  au  li^tt  de  M.  Bébian  poiur  mériter  de  devenir  normal 
dans  cette  matière. 

L'auteur  a  mis  à  la  fin  de  son  volume  d'exposition  un  petit  traité 
sur  Fart  d'enseigner  k  parier  aux  sourds-muets  de  naissance ,  par  fabbé 
de  rÉpée,  avec  un  extrait  de  Tavant^propos  que  l'abbé  Sicard  avoit 
composé  pour  cet  écrit.  M.  Bébian  avoit  déjà  publié  ce  traité  en  1 8 1 9. 
II  a  jugé  qu'il  méritoit  d'être  reproduit  à  la  suite  de  son  manuel , 
pour  fe  compléter  à  Tégard  d'une  partie  de.  renseignement .  qu'il 
n'avoit  pas  lui-même  abordée  dans  le  cours  de  son  travaiL  L'obfet 
auquel  il  est  consacré  a  d'autant  plus  d'importance ,  que  cette  parole 
factice ,  qu'il  est  assez  aisé  de  rendre  aux  sourds-muets ,  ne  leur  procure 
pas  seulement  des  communications  plus  faciles  avec  h%  j>ersonnes 
étrangères  qui  n'ont,  étudié  aucune  des  cIass|(Bpes  signes  avec  lesqiids 
ils  sont  familiarisés,  elle  leur  permet  de  lir^ur  les  lèvres  ce  qu'on 
veut  leur  dire»  et  c'eii  Fun  des  plus  précieux  avantages  par  lesqueb 
on  puisse  suppléer  aux  imperfections  de  la  nature. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


S  A  M  M  LU  NG  alhniedtr'-und  oherdeutschtr  Gemàidt  der  Bruder 
S.  M.  Boisserée  und  J.  Bertram;  Uthographirt  von  J.  N. 
Strixner,  i^xviii  Lieferungen  :  cest*à-dire,  Collection  de 
peintures  de  t ancienne' école  éllemande,  de  MM.  Boisser«e 
et  Bertram,  livraisons  1-18.  Stuttgart  et  Munich»  in-fof. 

m 

L'HUTOiAE  des  arts  de  FAIIemagne  offre  encore,  en  beaucoup  de 
poinu ,  des  obscurités  et  des  lact^nes  qu'il  étoit  réservé  à  notre  siècle 
de  voir  disparoitre»  par  suite  des  recherches  opiniâtres  de  trois  homifies 
unis  4sM.  tto  même  intérêt  et  dans  une  intention  çommipie,  AIM.  Sm(- 
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pfce  et  Melcfaior  Botsierée  et  J.  Bertr&m.  Voués  uniqueiiitot,  peiidinh 
utt  vingtaine  (Tannées,  à  rinvestigation  des  anciennes  pèintvres  que' 
les  événeraens  politiques  des  derniers  temps  fàisoient  sortir  en  feole 
de  la  captivité  des  dottres  et  des  maisons  religieuses»  mais  qui,  tropi- 
souvent  aussi  »  ne  sortoient  de  Fombre  d'une  chapelle  que  pour  rentrer 
dans  fobscurité  d'un  magasin,  ces  trois  hommes  sont  parvenus,  à 
force  de  soins,  da  travaux  et  de  dépenses,  à  former  une  colléctton 
de  ces  peintures,  au  nombre  de  trois  cent  vingt,  laquelle  préséAfè 
une  histoire  à-peu-près  complète  de  la  peinture  allemande  et  flamande^ 
par  les  monomens  mêmes ,  seul  genre  de  preuve  qui  puisse  tenir  Keu 
de  tons  les  autres  ensemble,  et  satisfaire  à-Ia-fbis  Teipriti  legoAt  et 
ia  raison.  li  suffira  de  la  description  sommaire  que  nous  allons  h\ré 
de  cette  collection ,  d'après  les  dix*  huit  premières  livraisons  qui  en 
ont  été  publiées  jusqu'ici ,  et  d'après  des  notices  plus  étendues  q4e 
nous  en  connoissons  (r);  il  suffira,  dis- je,  dé  cette  description  pour 
faire  apprécier  à  nos  tecteurs  l'imporyint  service  rendu  à  l'histoire  de 
l'art  par  les  auteurs  de  Fouvrage  que  nous  annonçons. 

Cette  collection  se  divise  en  trois  parties  principales:  la  pre- 
mière contient  les  peintures  du  xiv.^  siècle;  la  seconde,  celles  du 
xv/',  la  troisième  enfin,  celles  du  xvi.*,  temps  où  les  troubles  reli- 
gieux et  les  fureurs  des  iconoclastes  qui  éclatèrent  dans  cette  partie 
de  l'Europe ,  y  produisirent ,  au  moment  même  du  plus  grand  déve- 
loppement de  la  peinture ,  la  diute  de  cet  art  et  de  tous  les  autres. 
Nous  examinerons  séparément,  et  dans  Tordre  que  nous  venons  dlri- 
%iquer ,  les  tableaux  publiés  dans  les  dix  -  huit  premières  livraisons  i 
en  faisant  observer  que,  grâce  à  Tattentiôn  qu'ont  eue  les  éditeurs 
d'insérer  dans  chaque  livraison  un  tableau  de  chacune  de  ces  périodes, 
il  est  déjà  facile  de  se  faire  une  idée  juste  et  de  prendre  une  connon-^ 
sance  générale  de  l'état  et  du  développement  de  la  peinture  dans  lé 
cours  entier  des  trois  siècles  que  la  collection  embrasse. 

Les  peintures  appartenant  à  la  première  période^  c'est-à-dire,  au 
XI v.^  siècle,  sont,  comme  on  doit  s'y  attendre,  les  plus  rares,  les 
plus  incertahies,  mais  aussi,  sous  quelques  rapports,  les  plus  cu^ 
rieuses*  Il  en  est  de  même  en  tout  temps  et  par  tout  pays ,  quand 


(i)  Voyez  le  Deutscher  Muséum  von  Fr.  Schlegct ,  i8f2;  Alusen  von 
Fouqué,  \ii2\C'6i\it*s  Kumtund Alterthum ,  1816,  i  iitii\  Kunstblatt ,  i8ao, 
1821 ,  et  sur-tout  les  ^eux  opuscules  de  J.  Schoppenhauer:  Joh.  von  Eyck  mut 
seine  Nuchfolger,  1822;  et  u,  Waagen:  ûber  rlukeit  und  Johann  von  Eyck, 
1822. 
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il  s'agît  des  premières  productions  dun  art  au  l>erceau  et  d^une  in- 
dustrie naissante*  On  sait  combien  de  vives,  discussions  et  même  de 
vloïentes  disputes  a  excitées i  en  Italie»  la  prétention  des  Florentins  au 
pîpemier •  renouvellement  de  l'art:- les  pitres  que  font  valoir,  h  Tappui 
(f  uee  prétention  semblable  »  les  ,écoIes  de  Pise ,  de  Sienne  »  de  Bologne , 
^  Padoue/de  Naples  méme«  ne  sont  guère  plus  propres  à  décider , 
pour  chacune  délies,  en  particulier ,  une  question  qui  se  complique  de 
tam  d'essais  simultanés  et  de  rivalités  contemporaines.  L'Allemagne  [us- 
qu^lci  étôit  restée  à-peu-près  étrangère  à  ce  grand  débat  ;  elle  n'inter- 
VfiDok  ^'m^  manière  sensible  dans  l'histoire  de  Tart ,  que  par  la  décou- 
-  vcrie,  attribuée  à  Jean  van  Eycki  du  procédé  de  ))eindre  à  Fhuile,  et 
par  l'influence  décisive  qu'exerça  cet  artiste  sur  la  peinturé  de  toute 
l'Europe  :  mais  les  temps  antérieurs  à  cette  époque  étoient  restés  plongés 
dans  une  obscurité  profonde.  On  n'avoxt  aucune  notion  tant  soit  peu 
précise  sur  l'état  des  arts  dans  le  xiv/  siècle;  on  se  fàisoit  une  idée 
tout4i-fait  fausse  ou  arbitraire  df  la  peinmre  avant  Jean  van  Eyck; 
l'histoire  même  de  ce  grand  peintre  et  de  son  école  n'é toit  que  très- 
imparâitement  connue:  et  la  plupart  des  peintres  les  plus  disdngués 
dusxv/etxvi/  siècles  étoient  tellement  tombés  eu  oubli,  qu'à  l'ex- 
ception fie  leur  nom,  qu'on  citoit  encore,  on  ignoroit  à-peu-près  tout 
ie  reste»  et  particulièrement  leurs  ouvrages ,  faute  d'indices  suffisans 
et  de  caractères  certains  à  Taide  desquels  on  pût  le$  reconnohre  et 
les  distinguer  les  uns  des  autres,  II  suffit  de  comparer  les  biographies 
originales  de  Carie  van  Mander ,  le  Vasari  de  l'Âilemagne ,  avec  celles 
de  l'historien  des  arts  de  l'Italie,  et,  pour  achever  le  parallèle,  l'histoire^ 
des  arts  du  dessin  en  Allemagne,  par  Fiorillo,  avec  les  histoires  de 
Lanzi  pour  la  peinture,  de  Cicognara  pour  la  sculpture;  il  suffit , 
di^' |e  9  de  cette  comparaison  »  pour  s'assurer  combien  les  notions  his- 
toriques f  concernant  les  époques  du  renouvellement  de  l'art,  sont  rares, 
fiiutives,  incomplètes  en  Allemagne;  tandis  qu'en  Italie,  à  partir  de 
Cimabué  et  sur- tout  de  Giotto  »  les  mêmes  notions  se  produisent 
de  génération  en  génération  par  une  série  abondante  et  continue  de 
témoignages  contemporains  et  d'ouvrages  authentiques.  On  ne  peut 
4otic  se  flatter  que  l'obscurité  qui  couvre  encore  le  premier  âge  de 
la  peinture  allemande,  soit  dissipée  sur  tous  les  points  par  la  collée* 
tien  de  MM.  Boîsserée,  Mais  du  moins  une  grande  lacune  y  sera-t-effe 
f^mpiie  par  l'apparition  de  trente  à  quarante  tableaux,  dont  tes  auteurs 
sont  à  la  vérité  restés  encore  inconnus  pour  nous,  mais  qui,  envisagés 
t^|t«^livement,  signalent  pour  la  première  fois  à  ifos  yeux  une  école 
nationale  en  Allemagne,  qui  remplit  de  ses  travaux  le  cours  entier  du 
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xiv.fsiéde,  et  dont  finflii^rïce  s'étendit  dans  tes  Pafi-Bas»>nrFmi€«i 
et  îusqu*en  Angleterre ,  par  des  productions  de  toute  espèce ,  par'  des 
peintures  sur  bois,  sur  mur,  sur  parchemin ,  sur  verre  et  en  émail;  •• 
.  Cette  école  est  celle  de. Cologne,  qui ,  dès  la  première  moitié  du 
Xlll/  siècle,  c*est-à-dire,  avant  Pépcque  même  de  Cimabué>,  jouissoit 
dans  toute  ■  l'Allemagne  d'une  célébrité  populaire  (i),  et  doiit  tes 
sculpteurs  méritoient  encore,  à  la  fin  du xiv.*  siècle,  l'admiration  d'un 
Ghiberti  (2;.  Cette  école,  pourvue  d'ailleurs  d'èxcellens  architectes, 
et  d'habiles  anâites  en  tout  genre,  ainsi  que  le  prouveroit,  à  dé6ut  dé 
tout  autre  monument,  Térection  de  la  cathédrale  de  Cologne,  dont 
nous  devrons  aussi  l'histoire  complète  au  sèle  et  au  talent  de  M.  Sulpic^ 
Boisserée  (3),  avoit- recueilli  dans  son  sein  les  artistes  nés  à  d'assefz 
longues  distances  sur  les  deux  rives  du  Rhin ,  à  en  juger  par  les  pein- 
turei  exécutées  sous  le  règne  de  l'empereur  Châties  .  IV  dans  son 
château  de  Caristein,  en  Bohème,  par  Nicolas  ^iîrmser  de  Stras- 
bourg, et  par  deux  autres  artistes,  nommés  Dieterich«t  Kunz,  peintures 
absolument  du  même  style  que  celles  de  l'école  de  Cologne  propre* 
ment  dite.  C'est  dans  la  ville  même  de  Cologne,  la  plus  riche  de 
toute  TAIIemagne  en  monumens  du  moyen  âge ,  et  la  seule  aussi  qui  ; 
par  une  heureuse  exception ,  eût  échappé  jusqu*à  nos  jours  aux  atteintes 
du  zèle  religieux  et  aux  ravages  de  la  guerre  civile,  qu'on  peut  se 
former  une  idée  juste  du  style  et  du  caractère  propres  à  cette  école 
nationale ,  dont  cependant  les  auteurs  de  notre  collection  n'ont  pu , 
malgré  les  recherches  les  plus  laborieuses ,  découvrir  avec  certitîide 
qu'un  seul  nom,  celui  de  maitn  Guillaume  de  Cologne,  qui  flôrissoît 
dans  la  seconde  partie  du  xiy/  siècle  ;  c'est  dans  la  chronique  de  Lim- 
burg,  en  Nassau,  chronique  rédigée  de  main  contemporaine,  et  qui 
jouit  dune  grande  estime  parmi  les  historiens,  que  ce  maître  Guillaume 
de  Cologne  est  cité ,  sous  la  date  de  l'an  i  380,  comme  le  plus  habife 
}>eintre  de  l'Allemagne,  comme  un  homme,  ajoute  le  vieux  chrom- 


(i)  Le  témoignage  du  célèbre  poëte  Walfram  von  Eschenbach,  dans  son 
Parcîvalj  v.  47°5*4707,  est  positif  à  cet  égard.  Ce  poëie  est  de  la  première, 
moitié  du  xiii.*  siècle,  et  le  manuscrit  même  du  poëme,  au  jugement  de 
Bodmer^  n'est  guère  plus  récent  ;  voyez  Fiorillo,  Ceschichte  der  ^eichnend. 
K'ùtîste  in  Deutschland ,  tom.  I,  p.  419-420;  voyez  aossi  le  jugement  porté 
sur  cette  ancienne  école  de  (Pologne  par  Fr«  Schlegel  ,  dans  son  Europa, 
II  B.  2.  Heft.  p.  132-142,  et  dans  son  Deutsçhen  Muséum,  lli|  26;  soiv.— 

(2)  S.' Boisserée,  H  stoîre  et  description  de  la  cathédrale  de  Cologne, -ç^  14.— 

(3)  Dans  l'ouvrage  cité  note  précédente,  et  dont  il  a  déjà  paru  deux  livrai- 
sons de  planches  gravées,  accompagnées  d'un  texte,  ;;  et  12  pages  in^L 
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q^^ur  cbns  $Qn  m!f  langi^  f  fvi  mw//  jHhiért  cAiqwe  pérsoma  aw 
point  4ifair€  ovin  fu'i/ii  Hoit  vivant^.  M.  S;  BohMifée  attribue  à  ce 
mattce  Guillaume»  imputé  avec  raison  le  chef  de  i'écok  de  Cologtie  ^ 
vers  h  fin  du  Xiv/  siècle p  un  grand  tableau  portant  ia  date  de  i4>o , 
^t  représentant  les  patrons  de  la  viiie  en  figures  de  grandeur  naturel ie ,' 
l^uel  tableau  »  aujourd'hui  placé  dans  Tune  des  chapellesi  de  ia  cathé- 
drale r  doit  être  considéré  comme  Tunè  des  meilleures  et  des  dernières* 
pi!odttciions  de  Fancîenne  école  colonaise,  et  Comme  une  sorte  de 
t^pe  des  caractères  particuliers  k  cette  école.  La  colieabn  publiée  par 
il^JNL  Boisserée  contient  plusieurs  tableaux  exébulés  de  la  même  main  ; 
savoir»  des  figms* d'apô^s ,  avec  les  deux  célèbres  abbés  S.  Bernard 
et  S.  Bmaii  ^  dans  les  cinquième  ,  neuvième  et  dixième  livraîso^f. 
Parmi  les  autres  peintures  les  plus  anciennes  de  la  même  école ,  une 
if."  Véronique,  qui  porte  la  àaât  dé  13061  et  qui  fait  partie  *  de  bi 
première  livraison  »  est  sans  contredit  une  des  plus  remarqtiabies  de 
toute  la  collection.  Les  autres  tableaux  publiés  fusquld  offrent  des 
dates  iniemédiaires  du  xiy/  siècle»  en  sorte  qu'on^  peut  suivre  ei 
embrasser  ici  d'an  même  côup-d'œil  ia  marche  progressive  de  fart  dans 
une  même  éoofe  »  à  partir  de  Tépoque  la  plus  reculée  qui  soit  abthen* 
tiquement  connue  »  jusqu'au  point  qui  en  marque  le  plus  grand  déve-^ 
loppemept»  vers  Tan  \/iio. 

Toutes  ces  peintures»  semblables  sons  ce  rapport  aux  ouvrages 
contemporains -qui  s'exécutoient  en  Italie»  portent  plus  ou  moins 
l'empreinte  du  type  byzantin»  qui  Isuffiroit  seul  pour  expliquer  et 
pour  constater  en  même  temps  la  tradition  non  interrompue  de  i'art 
de  peindre»  qui  se  perpétua  à  travers  la  longue  et  obscure  période 
du  moyen  âge»  en  Allemagne»  aus:»i  bien  qu'en  Italie.  CVst  sur-tout 
dws  iâ  composition  et  dans  le  fet  des  draperies  »  et  dans  les  airs  de 
lêUSSf  particulièrement  dans  celles  du  Càrisi,  dt  la  Vierge  et  des 
ApiMSf  que  se  fait  remarquer  œ  type  byzantin»  qui  fut  aux  arts  de 
rEurope  moderne  ce  que»  dans  les  anciennes  écoles  de  la  Grèce» 
avoient  été  les  types  conventionnels  du  style  hiératique  ou  sacerdotal. 
A  cette  première  observation,  si  curieuse  et  si  importante  pour  rhistoire 
de  rtfty  l'examen  de  la  colfecdon  qui  nous  occupe  permet  d'en 
a|buter  une  autre  »  non  moins  intéressante  ;  c'est  que  »  dans  la  majeure 
partie  des  autres  têtes»  Toriginalité,  ou  pour  parler  plus  juste»  l'indi* 
vidpafité  de  Tardste  »  se  montre  d'autant  plus  sensiblement  que  Fart 
fùi-méme  avance  davantage  dans  sa  carrière  »  en  sorte  que  Ton  peut 
îja£f[|^safnin.ent  juger  du  progrès  de  fun»  d'après  la  liberté  de  Tautre. 
MohKb.date  des  tableaux  est  andeonet  plus  on  y  trouve  de  physîo- 
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nômm.  natioiMlçri^dd  cm  «m  d«  lèie  qtti  appartiehmm  %  "  ^ 


plutôt  qu'à  telle  antre ,  en  un  mot  de  ces  figures  t»vovinc«tur  ^"'^^ 


ks  tableaux  de  ces  vieux  makres  allemands ,  remplis  de  figures  conteml 
porainesr  pourroient  presque  passer  encore,  il  Texécutbn  près  ,  pour 
une  collection  de  portraits  modernes.  Quant  à  la  manière  de  peindre 
elle  ne  manque  ni  de  facilité  »  ni  mdme  d*une  certaine  largeur  ;  on 
s'aperçoit  au  premier  aspect  et  fexamen  démontre  que   remploi  des 
couleurs  y  est  <^ré  au  moyen  d*une  substance  grasse ,  bien  qu'if 
ait  été  ^usqu*id  impossible  de  constater  si  c*est  de  Fhuile  ou  de  la 
dre,  ou  du  faune  dTœuf.  Les  lumières  sont  faites  d'un  très-petit  nombre 
de  coups  de  pinceau ,  mais  en  même  temps  d'une  touché  très-empfttée 
et  peu  fondue  ;  par  ce  moyen ,  et  k  Faide  d*6mbres  transparentes ,  les 
derniers  peintres  de  f  école  de  Cologne  ont  pu  donner  à  leurs  peintures 
un  relief  et  un  clair  obscur  qu'on  trouveroit  k  peine  portés  au  même 
degré  dans  les  ouvrages  contemporains  des  maîtres  padouans  et  véni- 
tiens» lesquels  ofirent  aussi,  du  reste,  ce  même  aspect  gras,  ce  mértie 
ton  clair  et    brillant,    indubitablement  produits   par  des  procédés 
analogues. 

I-es  tableaux  de  la  seconde  période  ,•  savoir,  ceux  de  Jean  van  Eydt, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Bruges  (  i  ) ,  et  dé  son  fi^re  Hubert , 
ainsi  que  ceux  de  leurs  nombreux  élèves  »  forment  la  seconde  division 
de  la  collection  de  MM.  Boisserée  et  Bertram.  Ces  peintures ,  d*uhe 
autre  école  et  d'un  autre  siècle,  nous  montrent  k-peu-près  accomplie 
la  révolution  déjà  commencée  au  sein  de  Técole  de  Cologne  et  k  la 
fin  du  siècle  précédent  ;  je  veux  dire  qu'on  n'y  trouve  plus  la  moindre 
trace  da  type  byzantin  et  du  système  tradirionnel  suivis  jusqu'alors* 
Les  têtes,  les  figures  entières ,  les  draperies,  les  accessoires ,  tout  y  est 
peint  d'après  nature,  et  avec  cette  vérité  qu'on  pourroit  presque 
appeler  religieuse ,  comme  l'impression  qui  en  résute  :  tout ,  pisqu*aiiz 
plus  petits  détails,  y  est  portrait,  on  pourroit  presqtte  dire  réalité. 


(i)  II  n'y  a  pas  le  moindre  lien  ^  douter,  comme  le  fait  l'un  des  demieri 
éditeurs  de  Vasari  :  e  si  conoscèrà  che  firse  Giù,  van  Eyck  €  Giû»  da  Bruggia 
sono  tutt'uno,  Vasari,  tom.  V,p.  99,  note  1  j-edit.  Mil. j  ann.  1809  et  sniv.;  il 
n'y  a  pip,  dîs-|e,  le  moindre  lieu  i  douter  qae  Jean  van  Eyck  ne  soit  effec- 
tivement le  même  personnage  qae  Jean  dé  Brogei • 


aSo  JOURNAL  DES  SAVANS, 

tant  la  fidélité  de  finiiutîon  y  est  minutieuse  et  aocomplie.  Au  lieu  des 
f^nds  d'or ,  qui  attpstQienjt  dkns  les  anciennes  peintures  Fimpuissance  de 
f^tj  epffore  plus  quele luxe  de  b  dévotion  »  les  fbofls représentent  des 
pjyrsage^  i  des  i^^'fnens  ou  des  .intérieurs  d'architecture  :  la  perspective 
linéaire  est  génér;iIeniçQt  tjr^bifen  observée;  mais  elle  est  prise  d'un  point 
(Iç.  vu^  élevé  »  de  màn^èrorà  iqontrer  les  objets  sur  un  plan  très-inciiné. 
L.e  dessin ,  dans  |es  têtes  syrHPUtf  esi  ferme  let  exact;  mais  les  formes 
n'en  sont  pas  choisies,  la.  pose  des  figures  montre  de  ia  gène  et  de  la 
roideur,  et  les  extrémités  Qffrem  .presque  toujours  de  la  sécheresse  et 
de   la  maigreur.  Les  draperies,  fidèlement  jcopiées  diaprés  nature ,* 
présentent 9  à  très- peu dexcepdons  près,  les  divera costumes  dd  temps , 
aussi  bien  que  les  étofiês  mêmes  dont  on  se  servoit  alors  »  et  qui  étoienr 
généralement  des  draps  de  velours.,  de  brocard  et  d'autres  étofTès 
très- épaisses,  d'où  il  résulte  des  plis  d'une  roideur  et  d'une  uniformité' 
parfois  fastidieuses.  .La  partie  la.  moins  défectueuse  ou  même  la  plus 
remarquable  de  oas  peintures  |  est  le  coloris;  il  e»t^  dans  les  tableaux 
des  &ères  Van  Ey.çk,  et  dans,  ceux  jdejeurs  élèves.  les  plus  distingués*, 
d'une  vérité,  d'un  éclat,  d'une  vjgu^uf  même  dont  on:  n'avoit  point, 
encçre  d'exemple,  e;  qui  n'ont  peut-él/e  été  surpassés  depuis  que  par 
(es  plus  habiles  peintres  vénitien^  .et  fl4mands.  La. perspective  aérienne 
y  kis^  seule  beaucoup  à,  desifer  :  ce  n'est,  pas  qu'elle  manque  absolu-, 
ment  dans  les  meilleures  peintures  de  cette  école  ;  les  objets  éloignés 
reculent  hien\  mais  on  les  voit  avec  Moe  clarté  et. une  précision  teiies 
que  si  on  les  voyoit  à  travers  une  longue- vue  dans  un  lointain  éclairé 
par  le  soleil  le  plus  briliant.  ^n  up  mot,  et  po«ir  caractériser  d'un. 
2^1  tl-ait  les  production^,  de  cette  seconde  période  de  fart ,  les  mérites 
^Its  défauts  qu'on  y  remarque  déiivent  tout,  d'un  même  prindpe, 
dt  l'iiqi talion-  scrupuleuse  de    la    nature,  c'est-à-dire,  d'une  nature 
^^^èff^^f^^f^^^^y^^^^^^  qi^elqûefois  pauvre,  m^îa  généralement  aussi 
siiipyple  ^  naïve,  de  cette  naïveté  qui  n'exclut  pas.  l'expression ,  et  de 
gèi^e  simplicité  qui  s'approche  parfois  de  la  grâc^  C'est,  à -peu -près 
I^j^éme  caractère ,  ué  du  mèmi^  principe,  qu'offrent  les  productions  de  ' 
^ffifWV^  éco/^  florentifie ,  mais  toutefois  ijviec  une  couleur  phis  vraie , 
pliDSrmrteetpliis  pure,  i  J'avantage  de  l'école  alUmaude.  ^    ; 

Une  question' d'un  intérêt  1>ien  plus  général,  puisqu'eKe  touche  à 
J'Mnôtrê  de  Tart Toute  entière',  3bnne  encore  aux  travaux  de  Pécole , 
^iuff^oui'àîceuz  de  la  main  de  Jean  v^n  Eyck,tin  prix  particulier; 
tMH  v^ons  parler  de  Ja  dêcôiiverte  de  la  peiilture  k  Thuile,  qui  e:>t 


attttbtile  k   cet  ^rtiite,  4t  qdi  a  .opéré,  dans  le  domame  d^  cette 
)>;ranclîe  de  i  art  *,  une  si  graudiLet  si  bctwy^,  léxoittUon.. 


Le  premier 
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et»  à  vrai  dire,  le  seul  témoignage  positif  à  cet  égard,  est  celui  de 
Vasari  (  1  )  ,  que  les  historiens  flamands  ou  allemands ,  tels  que  Van 
Mander,  Descamps ,  Sai^drart,  n'ont  fait  qae  répéter  à  la  suite  les  uns 
des  autres.  Mais  Vasari  lui-même ,  éloigné  des  lieux  aussi  bien  que  des 
temps  où  Jean  van  £yck  avoit  vécu ,  ne  pouvoit  oâfrir  à  cet  égard 
qu'une  fgible  autorité ,  dans  le  défaut  absolu  de  notions  locales  et 
contemporaines.  Il  y  a  plus:  le  seul  auteur  contemporain  de  Jean 
van  Eyck  qui  nous  ait  transmis,  avec  quelques  détails  sur  sa  personne 
et  ses  ouvrages,  Topinion  que  son  siècle  avoit  de  ses  talens,  Barthélemi 
Facio ,  Italien,  aussi  bien  que  Vasari,  mais  dont  le  livre  dt  Viris  illus^ 
tribus,  écrit  en  14-5 6,  du  vivant  même  de  Jean  van  Eyck  (a),  ne 
fut  imprimé  pour  la  première  fois,  à  Florence,  qu'en  17A5  f  Barthé- 
lemi Facio,  disons-nous,  qui  proclame  Jean  van  Eyck  le  prince  des 
peintres  de  son  temps ,  et  qui  parle ,  entre  autres  choses ,  des  découvertes 
qu'il  avoit  faites,  à  l'aide  de  ses  connoissances  chimiques,  sur  les 
propriétés  des  couleurs ,  ne  dit  absolument  rien  qui  ait  trait  à  la  prétendue 
découverte  de  la  peinture  à  l'huile  (3)  ;  ce  qui  forme,  contre  le  témoi- 
gnage d ailleurs  si  foible  de  Vasari,  un  argument  négatif  de  la  plus 
grande  force.  Mais  depuis  les  temps  où  s'étoit  accréditée  la  tradition 
de  Vabari,  une  observation  plus  attentive  des  monumens  de  l'art,  et 
des  livres  qui  y  ont  rapport,  a  prouvé  d'une  manière  qui  ne  semble 
plus  sujette  au  moindre  doute ,  que  le  mélange  des  couleurs  avec  de 
l'huile  à  Fusage  de  la  peinture,  mélange  dont  on  trouve  la  recette  dans 
le  livre  de  Théophile  Presbyter,  étoit  connu  en  Italie  avant  le  temps 
de  Jean  van  Eyck,  quoique  pratiqué  de  préférence  en  Allemagne  : 
l'un  et  l'autre  faits  sont  positivement  attestés  dans  le  manuscrit  d'Andréa 


(i)  Dans  \on  Introduction ,  c.  XXI,  tom,  I,  p.  321-324,  et  dans  la  Vit 
d'Antcneilo  daMtssina,  lom.  V,  p.  104  et  105 ,  ediz.  Milan.  1807  et  suiv.  — 
(2)  L'opinion  commune  fait  mourir  Jean  van  Eyck  en  i44'  >  quinze  ans  avant 
l'époque  de  la  rédaction  de  cet  ouvrage.  Fiorillo  ,  (Jeschichte  dtr  ^ichn, 
K'ùnste  in  Deutschland ,  H ,  287.  Mais  la  plupart  des  dates  de  l'histoire  de  la 
peinture  allemande  manquent  d'exactitude  et  d'authenticité;  et  nous  croyons 
plus  sûr  de  nous  en  tenir  au  calcul  établi  dans  la  note  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  Carie  van  Mander,  Amsterdam,  1764»  suivant  lequel  Jean  van  Eyck 
auroit  prolongé  sa  carrière  jusqu'en  1470.  —  (3)  Le  passage  de  cet  écrivain, 
dté  en  entier  dans  le  livre  de  Fiorillo,  tom,  II s  p*  ^^7  ^^  288,  mérite  que 
nous  en  transcrivions  la  partie  à  laquelle  il  est  fait  ici  allusion  :  ce  Joannes  Gai* 
9licus  nostri  saecuii  princeps  judicatus  est,  litterarum  nonnihil  doctus,  geo- 
«metris  prssenim,  et  eanim  artium  quae  ad  picturae  ornamentuni  accédèrent, 
^pucatusque  ob  eam  rem  tnulta  de  colorum  proprietatibus  învenisse,  quae  àb 
»>antiquis  tradita  tx  Plinii  et  aliorum  auctorum  lectiooe  didîcerat.  P,4f6,y» 

Nn 
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Ceanhu  »  rédigé  en  i437*  Des  actes  publics  de  Bruges  et  de  Gand, 
lesquels  remontent  jusqu'à  1351»  constatent  •  à  l'appui  de  ce  dernier 
témoignage}  que,  dès  le  Xiv*  siècle,  la  peinture  à  Thuiie  nétoit  pas 
^a  secret  en  Flandre.  Enfin,  ce  qui  est  touc-à*fait  décisif ,  on  ciie 
des  peintures  exécutées  à  Thuile ,  dont  une  |X)rte  la  date  indubitable 
de  fan  1297  (i),  dont  quelques  autres»  telles  que,^  celles  de  récoië 
de  Cologne  que  nous  avons  déjà  citées,  et  qui  offrent,  suivant  le 
témoignage  de  MM.  Boisserée,  route  Tapparence  daVoir  été  produites 
par  fe  même  procédé,  appartiennent  à  la  fin  du  xiv/  siècle  et  au 
commencement  du  xv.'  II  n'en  est  pa^s  moins  certain  qu'on  n'a  coin- 
mencé  à  employer  généralement  cette  nouvelle  manière  de  peindre  en 
Italie,  que  vers  les  années  i470  et  i^Ho,  ce  qui  est  justement 
l'époque  dont  nous  possédons  des  peintures  à  l'huile  d'Antonello  de 
Messine 9  avec  des  inscriptions  authentiques,  et  ce  qui  laisse  subsister 
en  grande  partie  et  le  mérite  de  <^t  artiste ,  considéré  comme  propa^ 
gateur  de  ce  procédé  en  Italie,  et  le  témoignage  même  de  Vasari, 
qui  lui  en  attribue  l'importation  au-delà  des  Alpes.  Quant  au  mérite 
de  Jean  van  £yck ,  envisagé ,  non  plus  comme  le  premier  inventeur 
de  la  peinture  à  l'huile,  mais  comme  l'artiste  qui,  parles  plus  heureuses 
applications  de  ce  procédé,  par  des  améliorations  nombreui^es  qu'il  y 
auroit  apportées,  en  un  mot  par  un  maniement  de  pinceau  plus  habile  , 
par  un  emploi  de  couleurs  mieux  approprié  à  tous  les  besoins  de 
l'art,  auroit  6xé,  étendu,  perfectionné  une  invention  jusqu'alors  im- 
parfaite et  grossière,  nous  croyons  qu'il  a  beaucoup  plus  à  gagner 
qu'à,  perdre  dans  cette  nouvelle  manière  de  le  considérer;  et  si 
l'on  adopte  celte  opinion,  conforme  au  résultat  des  recherches  de 
MM.  Boisserée ,  Jean  van  Eyck  n'en  continuera  qu'à  plus  juste 
litre  d'occuper,  dans  Fhistoire  de  l'art,  la  place  étninenle  que  lui 
décernèrent  fa  reconnoîssance  et  l'admiration  de  son  siècle. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  voudront  bien  nous  pardonner  la 
digression  où  nous  venons  de  nous  laisser  entraîner  par  l'importance 

•  I 

(iji  Ce  tableau,  décrit  par  Ch.  Alechein,  dans  sa  Description  de  In  gûlerre 
impériale  de  Vienne,  a  pour  auteur  Thomas  de  Alutina,  que  l'écrivain  Afle- 
mand  croit  ctie  un  certain  Thomas  de  Mutiradorif,  conséquetnment  on  aile* 
mind;  que  Tiraboschi,  Nouait  de*  Pïttori,  C^ti,  di  Afodenû,  p.  270  sqq.-, 
crpit  être  Tommaso  di  Modcna,  c'est-à-dire,. un  lialien,  le  même  qui,  suivant 
Tiraboschi,  auroit  peint,  en  13^2,  le  cloître  des  Domioicains  ae  Trévise. 
Quoi  qtt'il  ca  soie,  la  date  du  tableau,  de  1297,  cr  son  eiécution  à  l'hurle, 
ne  soot,  à  ce  qu'il  paroit,  contestées  par  personne;  et  c'esi  là  le  point  impor- 
tant. yùjezUkmte2,p0iOj,tfim.  K/^de  la  aouvelle  édition  de  Vasari. 
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de  la  question  qui  s'attache  naturellement  au  nom  de  Jean  van  Eyck  » 
et  nous  reprenons  l'examen  de  la  collection  de  MM.  Boisseréè, 
laquelle  renferme  cinq  tableaux  de  ce  maître'  célèbre,  dont  quatre  , 
une  Annonciation ,  line  Présintation  au  temple,  un  *  portrait,  et  àh 
S.  Luc  peignant  la  Vierge,  ont  déjà  paru  dans  les  première,  cinquième , 
sixième  et  seizième  livraisons  de  la  collection.  Les  autres  peintures  de 
cette  collection ,  appartenant  à  la  même  école  et  fermant  un  ensemble 
de  soixante-dix  tal)feaux,  sont  de  la  plupart  des  meilleurs  disciples 
des  deux  frères  Van  Eyck,  savoir,  de  Jean  Hemmling,  de  Hugo  van 
der  Goes  (  Hugues  d'Anvers),  Israël  van  Mekentm,  Quintin  Afethys , 
Corne  lis  Engelbrechtsen ,  Walter  van  Assen,  Michel  Wohlgemuth ,  Afartin 
Sckoen  et  autres.  De  tous  ces  artistes,  le  plus  habile,  sans  comparaison, 
et  celui  qui  parvint  même  à  surpasser  ses  .maîtres  en  quelques  parties, 
notamment  dans  les  fonds  de  paysage  et  dans  les  effets  de  lumière  et 
de  clair  obscur ,  est  Jean  Hemmling,  long-  temps  connu  sous  le  rtoih 
de  Jean  l* Allemand,  né,  suivant  des  documens  décon^^rts  seulement 
en  1820,  à  Constance  en  Souabe  (1),  et  dont  la  carrière  pittcfresque, 
déjà  signalée  vers  i4^o,  se  prolongea  jusqu'au-delà  de  1487.  La 
collection  de  MM.  Boisseréé  possède  quatre  tableaux  de  ce  maître, 
dont  trois ,  le  S.  Christophe,  publié  dans  la  troisième  livraison ,  une 
tite  de  Christ,  de  grandeur  naturelle,  dans  la  quinzième,  mais  sur- 
tout le  Voya^  des  trois  rois  mages,  composition  considérable  oîi 
l'artiste  a  réuni  différens  sujets  de  l'histoire  des  mages,  de  la  Vierge  et 
du  Christ,  en  figures  de  petite  dimension,  sont  au  nombre  des  plus 
beaux  qui  soient  connus.  La  Descente  du  S.  Esprit,  dans  la  dixième 
livraison ,  et  le  Christ  ressuscité,  dans  la  treizième,  sont  tirés  de  cette 
dernière  composition.  L'examen  des  tableaux  de  Hemmling,  comparés 
à  ceux  de  Jean  van  Eyck ,  est  d'un  grand  intérêt  par  les  progrès  qu'on 
y  remarque  dans  la  manière  de  peindre,  dans  la  facilité  du  dessin, 
dans  une  certaine  liberté  de  pose  et  d'ajustement,  qui  contraste  avanta- 
geusement avec  l'air  de  gène  et  de  roideur  des  peintures  précédentes. 
Sous  un  autre  rapport,  la  comparaison  de  ces  tableaux  avec  ceux  du 
Pérugin,  son  contemporain,  dont  il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance 
quil  ait  connu  les  ouvrages,  fournit  un  parallèle  instructif  et  curieux  , 
relativement  à  l'état  de  l'art  des  deux  côtés  des  Alpes,  et  à  Tépoque 
même  où,  dans  la  seconde  de  ces  écoles,  la  peinture  alloit  bientôt 


(1)  Voyez,  dans  le  Kunstblatt  de  1821 ,  n.  1 1 ,  et  dans  celui  de  1825 ,  n.  43  , 
deux  lettres  de  M.  Sulpîce  Boisseréé  au  baron  Lasiberg,  où  ces  documens 
sont  publiés. 
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atteindre  sa  perfection  et  enfanter  sa  merveille.  Sous  ce  dernier  rap- 
port» la  peinture  allemande  en  générai ,  et  les  ouvrages  de  Henimling 
en  particulier ,  ne  sauroient  souffrir  sans  doute  de  comparaison  avec 
ceux  du  Pérugin»  oii  Fart  se  montre  déjà  si  achevé,  quil  semble  que 
Raphaél  seul  pouvoit  trouver  à  y  ajouter.  Mais  c'est  sur-tout  Raphaél 
lui-même  qui  donne  à  cette  école  du  Pérugin  une  supériorité  qui 
n'admet  aucun  parallèle,  comme  elle  ne  souffre  aucune  contestation. 

La  troisième  et  dernière  période  de  fhistoire  de  l'ancienne  peinture 
allemande  et  flamande  comprend  la  plus  grande  moitié  du  xvi.^  siècle, 
jusqu'à  l'année  i  j6d,où  les  fureurs  des  iconoclastes ,  en  éclatant  sur 
toute  l'Allemagne ,  ouvrirent  pour  les  monumens  de  la  sculpture  et  de 
ia  peinture  un  abîme  dans  lequel  ces  deux  ans  restèrent  si  long- 
temps ensevelis. 

Cette  période ,  encore  plus  féconde  que  les  deux  précédentes ,  et 
qui  compte  dans  la  collection  de  MM.  Boisserée  au-delà  de  cent 
tableaux  plu^ou  moins  remarquables,  se  distingue  par  deux  carac- 
tères principaux,  par  la  variété  des  styles,  et  par  l'influence  des  arts 
de  l'Italie.  On  ne  voit  plus  d'école  dominante  ,  comme  l'avoient 
été,  dans  les  deux  périodes  précédentes,  celles  de  Cologne  et  de 
Bruges;  mais  des  taUns  divers  qui  se  forment  et  se  développent 
indépendans  les  uns  des  autres ,  et  dont  chacun  fonde  une  école 
particulière;  et  non-seulement  les  artistes  se  distinguent  entre  eux  par 
une  manière  propre  ^t  originale  ,  mais  encoreau  sein  de  cette  diversité, 
que  j'appellerois  individuelle,  se  font  en  outre  remarquer  des  différences 
d'un  caractère  national  entre  la  haute  et  la  basse  Allemagne  , 
celle-ci  comprise  dans  sa  plus  grande  extension,  c*est-àdire.  formée 
des  pays  au  nord  de  la  Moselle,  sur  les  bords  du  Rhin  et  jusqu'au 
Weser ,  pays  qui,  par  rapport  aux  arts,  n'étoient  point  alors  séparés 
des  Pays-Bas,  comme  ils  faisoient  d'ailleurs,  à  cette  époque  et  jusqu'à 
la  mort  de  l'empereur  Charles  V,  partie  intégrante  du  corps  germanique. 
Les  peintres  de  cette  période  qui  méritent  d'être  nommés  de  préférence , 
sont,  pour  la  basse  Allemagne,  Luc  de  Leyde,  Jean  Mahouse  et 
Jean  Schoorel\  et  pour  la  hauie  Allemagne,  Luc  Cranach ,  Albert 
Durer  et  Holbein*  De  ces  six  artistes,  quatre ,  Luc  de  Leyde,  Cranach  , 
A.  Durer  et  Holbein  ,  sont  trop  célèbres  ,  chacun  à  des  titres  différens, 
pour  que  la  collection  de  MM.  Boisserée  ait  beaucoup  à  ajouter  à 
féciat  de  leur  renommée  et  à  l'opinion  qu'on  a  pu  se  former  de  leurs 
talehs;  mais  Mabouse  et  Schoorel  étoient  tombés  dans  un  oubli  si 
profond,  que  c'est  seulement  aux  auteurs  de  cette  collection  que  l'on 
doit  d'avoir  fiût  revivre  leur  mémoire >   et,   ce  qui  importe  encore 
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davantage»  d'avoir  appris  à  reconnoiire  leurs  ouvrages  dans  la  foule 
de  ceux  de  leurs  contemporains,  quelques-uns  desquels  étoient  restés 
il  complètement  inconnus,  que  leurs  noms  mêmes  avoient  disparu  de 
rhistoire:  nous  citerons  sur-lout  Pierre  Je  Mares ,  Jean  Je  Afelem  et 
Barthélemi  de  Bruyn  s  ces  deux  derniers  de  Cologne.  On  conçoit , 
d'après  ce  seul  exposé ,  de  combien  d'ouvrages  importans  et  de  noms 
faits  pour  rester  illustres,  s'est  enrichie,  dans  cette  seule  partie  de  la 
collection  de  MM.  Boisserée,  Fhistoire  de  la  peinture  allemande. 

De  tous  les  artistes  de  la  période  qui   nous  occupe,  Mabouse  et 
Schoorel  sont  ceux  qui  paroissent  avoir  exercé  la  plus  grande  influence 
sur  la  peinture  de  la  basse  Allemagne.  Ce  sont  les  premiers  qui  aient, 
en  deçà  des  Alpes,  appliqué,  au  profit  de  l'exercice  de  leur  art,  mais 
non  pas  au  préjudice  du  caractère  qui  lui  étoit  propre,  le  résultat  de 
ce  prodigieux  développement  de  la  peinture  qui   eut   lieu  de    leur 
temps  en  Italie.  Mabouse  sur-tout,  qui  semble  avoir  fait  quelque  séjour 
à  Milan  vers   1  jo8  ou  1 509  ,  doit  être  compté  parmi  les  disciples  de 
celte  école,  fondée  par  Leonardo  da  Vinci ,  dont  on  retrouve  le  clair- 
obscur,  trait  particulier  de  sa  manière,  dans  quelques-uns  des  tableaux 
de  Mabouse.   Quant  à  Schoorel ,  qui ,   d'abord   élève  de  Mabouse  , 
voyagea  comme  lui  en  Italie  et  fui   même  honoré  quekjue  temps  à 
Rome,  où  il  arriva  après  la  mort  de  Raphaél,  de  la  faveur  du  pape 
Hadrien  VI,  son  compatriote,  qui  le  plaça  à  la  tête  du  Belvédère, 
c'est  sur-tout  par  un  progrès  sensible  dans  la  correction  du  dessin  et 
dans  le   goût  d'ajustement,  que  se   fait   remarquer  Hnfluence  de  ia 
peinture  italienne  et  notamment  de  Técole  romaine.  Une  S!'  Christine, 
dans  la  douzième  livraison,  et  un  Repos  en  Egypte, ààtis  la  dix-septième, 
sont  au  nombre  des  compositions  de  Schoorel  appartenant  à  la  collec- 
tion  de  MM.  Boisserée   qui  peuvent  doflner  la  plus  favorable  idée 
de  son  talent.   Parmi  les   élèves    de   Schoorel  qui,  formés  par  son 
exemple  ou  par  ses  leçons  2i  Ttcole  des  Italiens ,  propagèrent  de  plus 
en  plus  par  leurs  ouvrages  cette  imitation  ultramontaine  qui,  d'abord 
libre  et  générale ,  puis  bientôt  servile  et  rétrécie,  puis  enfin  exagérée 
et  impuissante,  amena  rapidement   la  corruption  de  l'art ^   comme 
elle  produisit  à  la  même  époque  et  presque  dans  le  même   ordre  fa 
décadence  de  la  peinture  italienne  après  la  mort  de  Michel-Ange , 
quatre  peintres,  Jean  ^wart^^,  Jean  de  Aielem  ,  Martin  Hemskerk  et 
Barthélemi  de  Bruyn ,  sont  ceux  qui  offrent ,  avec  le  plus  de  talent , 
l'empreinte  la  plus  frappante  de  cette  influence  de  l'Italie,  et  dont  k 
collection   de   MM.  Boisserée  possède  en   même  temps  le  plus  de 
compositions  capitales.  De  ce  noftibre  sont  une  Adoration  des  mages 
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de  Jean  Swartz»  dans  la  sixième  livraison  ;  un  S,  Jean  et  une  S,"  Agn}s 
de  Jean  de  Melem^  dans  les  cinquième  et  douzième;  un  S.  Afaurfcr 
de  Hemskerke ,  dans  la  première  ;  et  cinq  dessins  d'après  Barthéfemî 
de  Bruyn ,  dans  les  huitième  et  quinzième.  Enfin  ,  pour  avoir  une 
idée  à-peu-près  complète  de  la  peinture  allemande  dans  la  dernière 
moitié  du  xvi.^  siècle  »  il  faut  encore  ajouter  aux  peintres  que  nous 
venons  de  citer,  Bernard  van  Orley,  Michel  Coxcie  et  Calcar,  les  deut 
premiers^  sur-tout  Coxcie,  que  Vasari  rencontra  à  Rome  en  1J32» 
disciples  étrangers  de  l'école  romaine  et  en  particulier  de  Raphaél  ; 
le  troisième  ^  plus  spécialement  livré  à  Tétude  du  coloris,  et  qui  appar» 
tient  sous  ce  rapport  à  l'école  du  Titien,  avec  les  portraits  duquel  on 
assure  que  les  siens  étoient  quelquefois  confondus.  La  cx>IIection  de 
MM.  Boisserée  possède  plusieurs  beaux  tableaux^de  ces  trois  peintres , 
dans  les  première,  onzième,  douzième  et  quatorzième  livraisons. 

J  ai  cru  devoir  m'arrèter  de  préférence  sur  les  noms  et  les  travaut 
des  vieux  maîtres  allemands,  qui,  généralement  peu  connus,  ou 
môme  complètement  ignorée  jusqu'ici ,  offrent ,  dans  la  riche  collection 
de  MM.  Boisserée,  une  si  ample  matière  à  des  observations  neuves  et 
à  des  parallèles  intéressans  pour  l'histoire  de  Fart  toute  entière.  Quant 
ii  ceux  qui  me  restent  à  indiquer,  je  veux  parler  des  ouvrages  de  Luc 
de  Leyde,  le  seul  de  tous  les  peintres  flamands  distingués  du  xvi.*  siècle, 
chez  lequel  on  ne  trouve  aucune  trace  de  l'influence  italienne,  ^Albert 
Durer,  de  Luc  Cranach  et  de  Holbein,  la  haute  renommée  de  ces 
artistes  me  dispense  de  les  comprendre  dans  le  tableau  que  je  viens  dé 
tracer  de  Thistoire  de  la  peinture  allemande.  Je  ne  pourrois  d'ailleurs, 
sans  excéder  de  beaucoup  les  bornes  de  cet  article  que  j'ai  peut-être 
déjà  dépassées,  caractériser  d'une  manière  convenable  le  talent  de  ces 
maîtres,  considéré  en  lui-fiiêmeet  par  rapport  à  celui  de  leurs  con- 
temporains et  de  leurs  émules.  Enfin,  la  collection  de  MM.  Boisserée, 
infiniment  moins  riche  en  tableaux  de  l'école  de  la  haute  Allemagne, 
ne  m'a  offert ,  dans  les  livraisons  publiées  jusqu'ici ,  que  trop  peu  d'ou- 
vrages importans  de  ces  maîtres  célèbres,  pour  que  j'aie  rien  à  ajouter 
à  ridée  qu'on  a  pu  se  former  d'ailleurs  de  leurs  manières  diverses  et  de 
leur  style  propre.  Je  terminerai  donc  ici  le  compte  que  j'ai  essayé  de 
rendre  de  la  belle  et  intéressante  collection  de  MM.  Boisserée;  mats 
fe  n'aurois  donné  qu'une  idée  trop  imparâite  de  fouvrage  d'après 
lequel  il  m'a  été  permis  de  la  connoitre  et  de  l'apprécier ,  si  je  n'ajoutors 
que  les  lithographies ,  dues  pour  la  plupart  au  crayon  tfe  M.  Strixner  (  1 }, 
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(1)  Cet  anine,  un  des  premien  «pliaient  pratiqué  far  lithographie  en  Aile- 
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sont  placées,  dans  toute  l'Europe ,  au  nombre  des  chefs  d*œuvre  de  cet 
art  nouveau  que  nous  devons  à  rAllemagne:  je  dirai  enfin  que  par 
Tacquisirion  récente  de  cette  collection  entière»  à  laquelle  s'est  trouvé 
réuni  un  choix  considérable  des  plus  beaux  tableaux  de  la  haute 
Allemagne ,  et  en  particulier  d'Albert  Durer ,  le  roi  de  Bavière  vient 
de  former  h  Munich  l'une  des  plus  belles  galeries  qui  existent  au 
monde,  et  peut-être  celle  qui,  par  la  réunion  la  plus  complète  et  la 
plus  méthodique  des  productions  d'une  même  école  ,  offre  à  l'historien 
de  fart,  aussi  bien  qu'à  l'artiste  lui-même,  le  plus  d'objets  d'études 
utiles,  de  notions  positives  et  de*  parallèles  instructifs;  création  vrai- 
ment digne  d'un  grand  prince ,  et  qui ,  jointe  à  d'autres  établisse- 
mens  du  même  genre  empreints  du  mêtne  esprit,  fixe  en  oe  moment 
sur  la  capitale  de  lalBaviére,  devenue  à  son  tour  l'Athènes  de  l'Alle- 
magne ,  rîntérêt  de  l'Europe  enrière. 

RAOUL-ROCHETTE, 


Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  commencé  par 
des  religieux  Bénédictins  de  la  congrégation  de  S.  Maur , 
et  continué  par  des  membres  de  l'Institut  (Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ) ,  tome  XVI ,  treizième  siècle. 
Paris,  chez  Fîrmîn  Didot  père  et  fils,  rue  Jacob,  n."*  2'4, 
et  Treiitiel  et  Wurtz,  libraires,  rue  de  Bourbon,  n.**  17  , 

1824»  //?--f.* 

Cet  ouvrage  intéressant  et  utile,  que  recommandent  à-la-fbis  sohi 
importance  et  le  talent  des  rédacteurs,  se  poursuit  toujours  avec  le 
même  z^\t  et  le  même  succès.  J'ai  eu  occasion  de  rendre  compte 
des  tomes  XIII,  XIV,  XV,  lorsqu'ils  furent  publiés,  et  je  parlerai  en 
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magne,  sVsi  exercé  successivement  sur  la  collection  de  dessins  originaux  du. 
roi  de  Bavière,  publiée  en  soixante-douze  livraisons  par  M.  de  Mannlich,  sur 
la  galerie  même  de  Munich,  dont  il  a  été  l'un  des  plus  laborieux  collabora-, 
leurs,  enfin  sur  le  beau  livre  d'heures  d'Albert  Durtr,  de  fa  bibliothèque  de' 
iVUmich,  ou'il  a  publié  en  1818.  Mais  c'est  certainement  dans  les  lithogra- 
phies de  I  ouvrage  de  MM.  Boisserée  que  cet  habile  dessinateur  s'est  vix-- 
passée  et  qu'il  se  surpasse  tous  les  jours  ;  en  sorte  que  la  carrière  de  ce  laborieux 
artiste  comprendra^  dans  la  succession  de  ses  nombreux  travaux,  le  dévelop- 
pement entier  de  l'art  lithographique,  depuis  sa  naissante  jusqu'à  son  plus  haut 
degré  de  perfection. 
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ce  moment  du  tome  XVI.  A  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs ,  les 
académiciens  continuateurs  de  Tbistoire  littéraire  ont  placé  en  tète 
des  notices  relatives  aux  ouvrages  et  aux  auteurs  du  xiil/  siècle  »  un 
discours  sur  Tétat  des  lettres  et  un  autre  discours  sur  1  état  des  beaux- 
Vts  pendant  cette  époque. 

Dans  le  premier ,  on  est  allé  au-devant  des  critiques  ,  en  avouant 
combien  il  étoit  difficile  de  résumer  le  tableau  des  lettres  dans  le 
xill/  siècle,  avant  que  les  articles  de  détail  fussent  tous  rédigés  ;  mais 
je  dois  dire  que  l'érudition  profonde  et  variée  de  l'auteur  du  discours ,  a 
suppléé  à  cette  difficulté  et  Ta  vaincue  heureusement  :  le  mérite  en 
est  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  indubitable  que  le  détail  des  nombreux 
articles  se\fL  en  partie  i'puvrage  de  ses  confrères.  Du  reste»  s'il  étoit 
échappé  quelque  erreur  dans  les  faits,  quelque  inexactitude  dans  Ws 
appréciations  ou  quelque  fausse  indication ,  i^l  annonce  qu'à  l'exemple 
des  premiers  auteurs  de  l'histoire  littéraire,  des  notes  placées  dans  les 
volumes  suivans  indiqueroient  les  corrections  nécessaires. 

Ce  discours  expose  d'abord  l'état  des  églises  et  des  empires  au 
XIII.'  siècle  :  ce  résumé  rapide  et  succinct  de  l'histoire  ecclésiastique  et 
politique  de  TEurope  est  substantiel  et  animé.  Ensuite  fauteur  passe 
à  l'histoire  civile  de  la  France  :  il  peint  les  moeurs ,  les  usages  »  ks 
opinions ,  les  préjugés  de  l'époque  ;  arrivant  ensuite  ti  l'histoire  littéraire, 
il  fait  connoître  la  protection  que  les  grands  accordèrent  alors  aux 
lettres,  l'état  des  bibliothèques  et  des  livres,  la  forme  des  études, 
les  méthodes  d'enseignement  ;  il  donne  un  aperçu  de  la  jurisprudence 
civile,  de  la  jurisprudence  canonique ,  de  la  médecine,  de  la  philosophie, 
des  sciences  physiques,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin 
se  rattache  à  la  littérature  et  aux  sciences  pendant  ce  XIIJ.'  siècle. 
Comme  ce  discours  n'est  qu'un  sommaire  çerré  et  précis ,  et  cependant 
complet ,  de  ce  qui  se  trouvera  dans  les  articles  détaillés ,  il  seroit  im- 
possible d'analyser  un  pareil  travail  :  je  me  bornerai  donc  à  quelques 
observations  particulières  ;  le  petit  nombre  et  la  nature  de  ces  obser- 
vations seront  déjà  un  préjugé  favorable  pour  le  mérite  général  de  l'en- 
semble. 

.-  Dans  ce  discours  préliminaire,  Fauteur ,  adoptant  l'opinion  de  M.  de 
la  Rue  (i),  dit  :  «Les  auteurs  français  mettoient  aussi  à  contribution 
»  les  poésies  armoricaines,  les  fictions  septentrionales  qui  étoient  restées 
»  dans  fa  mémoire  des  peuples  de  la  Bretagne  :  Marie  de  France  nous 

(i)  Archœologla,  tom.  XIIJ ,  et  Rechercha  sur  la  ouvrages  des  Barder  de  la 
Breutgm  armoricaine,  p.  ix  et  13» 
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■•  aj^prend  que  les  Bretons  avoîent  coutume  de  chanter  les  événemens 
ji  héroïques  et  d'en  perpétuer  le  souvenir.  . .  .  Marie  atteste  qu'elle  a^ 
»  Ei^TENDU  et  LU  tous  ces  anciens  récits  poétiques  en. langue  ARMO« 
»  RICAINE.  »  II  est  très-possible  qu'if  ait  existé  des  poésies  armori- 
caines ;  mais  que  Marie  ait  attesté  fes  avoir  entendues  et  lues,  c'est  ce 
qui  ne  résulte  pas  évidemment  des  passages  que  l'on  cite  et  que  l'on 
peut  citer  h.  ce  sujet. 

Cil  de  Bretagne  li  Bretun 
Jadis  suleient  par  pruesce, 
Par  curteisie  e  par  noblesce, 
Des  aventures  qu'ils  oeient 
Qui  a  plusurs  gens  aveneient, 
Ferc  les  lais  pur  remembrance 
Qu'on  ne  les  mit  en  ubiiance; 

Ceo  01  conter 

Ki  n*e5t  fait  mie  a  ublier. .  . . 
De  lais  pensai  k'oi  aveie. . . . 
Rimez  en  ai  e  fait  ditic.  ... 
M'entremis  de  lais  assembler 
Por  rime  faire  e  reconter. .  .  . 
De  un  mut  ancien  lai  bretun 
Le  cunte  e  tute  la  reisun. . . . 
Les  cuntes  kc  jo  sai  verais 
Dun  li  Bretun  unt  fait  lor  lais. .  .  , 

Voilà  les  textes  de  Marie  de  France,  Le  mot  de  poésie  armoricaine 
ny  est  pas  prononcé:  or  est-il  vraisemblable  que  dans  le  XIll.*  siècle, 
car  c'est  à  cette  époque  qu'appartiennent  les  ouvrages  da^Alarie  de 
France,  on  récitât  encore  en  langue  armoricaine  les  ancims  contes 
bretons!  Si  Tusage  eût  été  alors  de  chanter  en  public  des  vers  armo- 
ricains ,  ou  s'ils  avoient  été  contenus  dans  des  manuscrits ,  sans  doute  il 
en  seroit  resté  quelque  monument  ;  mais  puisqu'il  ne  nous  a  pas  été 
transmis  le  moindre  fragment  de  la  langue  et  de  la  littérature  armori- 
caines, il  est  permis  de  douter  que,  du  temps  de  Marie  ,  elles  fussent 
en  assez  grande  faveur  pour  qu'on  récitât  des  poésies  dans  des  réu- 
nions de  société.  Robert  Wace,  qui  écrivoii  peut-être  un  «siècle  (i) 
avant  Marie  de  France,  dit  avoir  fait  des  lais,  et  ces  lais  étoient  sans 
doute  en  français. 

Quoi  qu'il   en  soit ,  je  crois   avoir  raison  de  dire  que  l'assertion 

(i)  Voyez  le  Journal  des  Sayans,  octobre  1827,  p.  61 1  et  612. 
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idoptée  dans  le  discours  préliminaire  n'e$t  pas  suffisamment  prpuvée 
par  les  vers  de  Mai-ie  de  France.  Les  histoires  qu  elle  dit  avoir  entendues 
poovoient  être  en  latin  i  ou  en  vieux  français  ;  peut-être  même  a-t-elfe 
dit  les  tenir  des  Bretons ,  pour  donner  plus  d'importance  h  son  travaiL 
Dftns  le  lai  d'Équitan  on  trouve  des  usages  qui  ne  supposent  pas  la 
haute  antiquité  qu'il  semble  annoncer;  il  y  est  question  d*un  sénécha( 
qui  jugeoit  les  procès  y  pouvoir  qui  vraisemblablement  n'étoit  pas  dans 
les  attributions  d'un  tel  officier  à  l'époque  des  rois  de  Bretagne. 

Li  seneschal  la  cort  teneit. 

Les  plaiz  e  les  clamurs  oelt. 

Enfin  il  est  des  contes  ou  lais  de  Marie  de  France  dont  Torigine  est 
arabe  ;  je  lis  dans  le  même  discours  :  ce  Les  détails  des  lais  de  Lanval 
»  et  de  Gracient  se  retrouvent  dans  /es  Aiille  et , une  Auits.  >5  Le  lai 
de  Lanval  est  aussi  indiqué  dans  YEdenburg's  Revtew,  january  1824» 
page  3989  comme  emprunté  de  i'arabe.  II  est  vraisemblable  qu'il  a 
existé  des  poésies  armoricaines  ;  il  seroit  à  souhaiter  qu'on  retrouvât 
quelque  pièce ,  quelque  lai  en  cette  langue  :  mais  on  ne  peut  pas  affirmer 
que  les  auteurs  français  mettoient  ces  poésies  à  contribution»  et  moins 
encore  que  Marie  de  France  a  entendu  et  lu  des  récits  anciens  en 
langue  armoricaine. 

L'observation  suivante  paroîtra  peut-être  minutieuse ,  mais  je  ne  la 
crois  pas  inutile.  Quand  l'auteur  du  discours  préliminaire  indique  les 
historiens  du  Xlil.^  siècle,  il  nomme  Joinville,  tout  en  convenant  qu'il 
pourroit  n'être  point  compris  parmi  les  auteurs  de  l'époque,  puisque 
selon  toute  apparence,  est-il  dit,  il  n'a  entrepris  ses  mémoires  qu'au  com- 
mencement du  XIV.*  siècle,  et  qu'il  n'est  mort  qu'en  1317;  toutefois, 
poursuit  M ,  il  a  vu  de  si  près  les  héros  qu'il  célèbre  et  les  faits  qu'il 
raconte ,  ^e  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  mention  de  son 
Kvre,  ne  fût-ce  que  pour  rendre  hommage  à  la  franchise  et  à  la  naïveté 
qui  le  caractérisent.  Je  n'aurois  pas  fait  grande  attention  à  cette  sorte 
d'anticipation  sur  Thistoife  littéraire  du  xiv/  siècle,  si,  quelques  pagea 
après 9  fauteur  du  discours,  caractérisant  avec  autant  de  précision  que 
de  justesse  les  travaux  historiques  du  xili.*  siècle,  qui,  sauf  quelques 
exceptions ,  sont  des  chroniques  rédigées  avec  j^eu  de  soin  et  avec  moins 
de  discernement  encore ,  n'avoit  ajouté  :  ce  Telles  étoiient  les  habitudes 
m  des  chroniqueurs  ;  nous  n'excepierions  que  Villehardouin ,  guerrier  ex- 
»  périmenté ,  Joinville ,  dont  la  simplicité  naïve  est  une  sorte  devaient,, 
»  Rigord ,  Jacques  de  Vitry ,  Vincent  de  Beauvais ,  Guillaume  de 
»Nangis,qui  sont  quelquefois,  sinon  des  historiens,  du  moins  desL 
30  annalistes  instructif  ^   des   témoins    reçoi^mandable;   qu'il   est  ^^ 
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a»  propos cTen tendre.»  Voifà  JoinvîIIe  placé  encore  parmi  les  historiens 
du  Zlll/  siècle:  cependant,  et  d'après  les  principes  suivis  jusqu'à 
présent  dans  la  rédactîoif  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France ,  et  par  les 
anciens  auteurs  bénédictins ,  et  par  leurs  successeurs  membres  de 
l'académie  des  inscriptions ,  c'est  d'après  la  date  de  la  mort  de  fauteur 
qu'on  détermine  le  siècle  auquel  if  doit  appartenir;  or  il  est  reconnu 
que  Joinville  est  mort  dans  le  Xiv/  siècle  ;  le  discours  préliminaire 
fixe  la  date  de  cette  mon  à  l'an  1317.  J'avouerai  toutefois  qu'if  n'est 
pas  sans  exemple  que  les  discours  préliminaires  des  précédens  rédac- 
teurs de  Fhistoire  littéraire  aiejit  parlé  d'écrivains  qui ,  nés  pendant  le 
siècle  dbnt  ifs  annonçoient.  i'iiîstoire,  avoient  composé  leurs  ouvrages 
ou  une  partie  He  leurs  ouvrages  avant  le  siècle  suivant,  époque  de 
leur  mort;  et  certes,  s'if  est  un  auteur  qui  mérite  l'honneur  d'être  ainsi 
annoncé  par  avance  dans  l'histoire  de  noire  ancienne  littérature^  c'est  ' 
sans  doute  Joinviife. 

Quoique  je  n'ose  pas  dire ,  avec  l'auteur  du  discours  préliminaire , 
que,  selon  toute  apparence,  Joinville  n'a  entrepris  ses  mémoires  qu'au 
commencement  du  xiv/  siècle,  je  regarde  comme  certain  et  constaté  ' 
que  son  ouvrage  n'a  to  publié  qu'après  le  XHl/  Quand  il  y  parle  de 
Louis  IX ,  il  l'appelfe  S.  Looys,  et  ce  roi  ne  fut  canonisé  qu'en  1 298. 
L'ouvrage  est  adressé  îi  son  bon  seigneur  Looys,  fils  du  roi  de  France, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Navarre,  de  Champaîgne,  &c.  C'étoît 
Louis  Hutin ,  roi  de  Navarre  et  de  Champagne,  qui  parvint  au  trône  de 
France  après  la  mort  de  Philippe  fe  Bel  son  père,  arrivée  en  1 3  1 4  :  rfiaî$ 
Louis  Hutin  n'a  pu  avoir  ces  qualités  de  roi  de  Navarre  &c.  que  par  le 
décès  de  Jeanne  de  Navarre,  épouse  de  Philippe  le  Bel,  morte  en  1  joif, 
Joinville  dit  à  son  bon  seigneur  Looys  :  «  Madame  la  royne  vostre  mère, 
M  qui  moult  m'amoit,  à  cui  Dieu  bonne  merci  face,  me  pria  si  acertes, 
yy  comme  elle  pot,  que  je  lui  feisse  faire  un  livre  des  saintes  paroles  et 
n  des  bonz  faiz  nostre  roy  S.  Looys  et  je  les  y  oy  en  convenant,  et  à 
»  l'aide  de  Dieu ,  le  livre  est  assouvi  en  deux  parties.  5>  C'est  donc  entre 
1305  et  131  3  que  l'on  doit  placer  l'époque  de  la  publication  de 
l'histoire  de  Joinville;  un  manuscrit  porte  la  date  de  1309.  Ainsi  je 
ne  doute  pas  que  les  rédacteurs  de  THistoire  littéraire  ne  renvoient  au 
Xiv/  siècle  Tarlicle  concernant  Joinville,  J  ai  insisté  sur  ce  point, 
parce  que,  dans  un  ouvrage  que  je  n'ai  pas  encore  publié,  j'ai  classé 
comme  historien  Villehardouin  au  XIIJ/  siècle  et  Joinville  au  Xiv/  siècle, , 
comparant  historien  à  historien  «  et  la  langue  d'une  époque  à  celle  de 
Fautre,  et  je  craindrois  d'avoir  contre  mon  travail  l'autorité  des  académie 

ciens  rédacteurs  de  THistoir e  littéraire. 
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II  avoii  éié  parlé  de  la  boussofe  dans  le  discours  préliminafre 
inséré  au  tome  IX,  pour  annoncer  Tétat  des  lettres  et  dés  arts  pendant 
le  Xll/  siècle.  Les  recherches  et  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  depuis 
la  publication  de  ce  IX.*  volume,  en  '756,  autorîsoîent  et  même 
nécessitoient  de  nouvelles  recherches  relativement  à  l'époque  de  Finven- 
tîon  de  cet  instrument,  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  les  progrès  de 
fart  nautique;  aussi,  en  parlant  de  l'état  des  lettres  et  des  arts  durant 
le  XIII.*  siècle,  on  a  cru  convenable  d'examiner  de  nouveau  les  divers 
jugemens  qui  ont  été  portés  sur  ce  sujet  intéressant.  Je  puis  ajouter 
quelques  détails  nouveaux  à.  ceux  qui  ont  été  insérés  dans  ce  discours  ; 
je  les  puise  dans  deux  sources  qui  n'ont  pas  été  connues  aux  continua- 
teurs de  l'Histoire  littéraire.  Je  savcis  que  M.  Legrand  d'Aussi,  membre 
de  rinstîtur,  avoit  annoncé  un  mémoire  sur  le  passage  de  la  Bible 
Guiot  relatif  à  la  bous.sole.  £n  donnant  un  extrait  de  cette  bible  dans 
le  tome  V  des  Notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
page  284  f  il  s'étoit  exprimé  en  ces  termes  :  «  Passage  précieux,  puis- 
»  qu'il  est  le  plus  ancien  monument  connu  de  cette  sublime  découverte  ; 
»  maïs  comme  il  exige  quelques  explications,  j'en  ai  fait  une  disserla- 
'  p  tion  particulière  que  je  compte  bientôt  #e  à  la  classe.  y>  Les 
registres  et  les  dépôts  de  l'académie  ne  m'ayant  fourni  aucun  ren- 
seignement sur  celte  dissertation ,  je  m'informai  de  ce  qu'étoient 
devenus  les  papiers  de  M.  Legrand  d'Aussi  après  sa  mort ,  et  je 
parvins  à  obtenir  la  communication  de  ses  recherches.  Il  établit  d'abord 
que  la  Bible  Guiot  fut  publiée  en  1 203  ;  et,  soutentînt  que  la  boussole 
n'existoit  point  encore  en  i  1 5  5  ,  il  en  fournit  la  preuve  négative , 
tirée  du  romande  Brut,  dans  lequel  Wace  décrit  les  manœuvres  des 
marins  sans  indiquer  cet  instcument  : 

Au  vent  gardent  et  aus  estoilcs; 
et  du  roman  de  Guillaume,  roi  d'Angleterre,  ou  il  est  parlé  seulement 
<Ies  manoeuvres  de  mer  et  de  l'observation  des  étoiles  pour  guider  le 
navire, 

Moult  saveit 
Et  de  la  mer  et  des  estoiles. 
Après  avoir  rapporté  le  passage  de  la  Bible  Guiat ,  il  ajoure  :  «  D'après 
»  cette  description ,  en  voit  que,  pour  sf  servir  de  cette  boussole  ,  il  nç 
»falloit  aucun  mouvement  violent,  capable  d'agiter  et  de  renverser 
»  feau  du  vase  sur  lequel  nageoit  l'aiguille  flottante  ;  aussi  les  marins 
j» n'avoient  recours  à  laiguille  que  quand  le  temps  étoit  couvert , 
»  guand  ils  ne  voyoient  plus  étoiles  ni  lune.  »  M.  Legrand  prouve 
ensuite  que  les  Espagnols,  les  Suédois  el  les  Italiens  ont  en  vain 


MAI   1828.  lyj 

revendiqué  Thonneur  de  rinvention  pour  leur  pays  1  et  il  en  vieilt  à  un 
résultat  qui  mérite  quelque  atteniion.  II  distingue  quatre  Ages  différens 
dans  rhrstoire  de  Taiguille  nimanlée  ;  i.''  elle  fut  posée  sur  un  brin 
fie  paille  dans  un  vase  plein  d'eau;  2."*  une  rouelle  de  liége'fut  substituée 
au  brin  de  paille  et  ressembla  h  la  grenouille ,  au  moyen  de  ce  support 
qui  la  fit  nager  sur  l'eau  ;  c'est  du  nom  grec  de  la  grenouille  qu'est 
venu  celui  de \:ALi.MiTE  (i);  3.''  on  aplatit  l'aiguille,  on  lui  donna 
une  chape ,  et  on  la  plaça  sur  un  point  fixe  oii  elle  pût  tourner  libre- 
ment; on  renferma  dans  une  boussole  ou  boîte  vitrée  ,  et,  sous  cette 
forme  nouvelle,  elle  reçut  de  son  étui  le  nom  de  boussole  ;  4.*  enfin 
on  suspendit  cette  boîte,  de  manière  que,  malgré  les  mouvemens  du 
vaisseau,  elle  gardât  toujours  une  situation  horizontale;  on  y  joignit  un 
compas  de  route,  un  compas  de  variation,  &c. 

A  ces  détails  et  à  ces  observations  que  me  fournît  le  manuscrit  de 
M.  Legrand  d'Aussi,  j'ajouterai  les  passages  des  troubadours  qui  ont 
parlé  de  la  boussole  sous  le  nom  de  caramida,  et  les  éclaircissemens 
qu'ils  pourront  exiger.  Dans  la  vie  de  S..  Honorât,  abbé  de  Lérin«, 
écrite  en  vers  par  Raimond  Feraud,  troubadour  de  la  Provence ,  on 
trouve  que  des  voyageurs  alloient  par  mer  à  Tife  de  Lérins;  ils  étoient 
partis  des  côtes  voisines  d'Italie  sur  trois  barques  et  quatre  plus  gros 

vaisseaux  : 

Mas  ira  de!  mal  temps 

Lur  a  frascat  la  vela  ; 

Non  val  la  caramida 

Puescan  segre  Testella. 

ce  Mais  la  violence  du  mauvais  temps  leur  a  déchiré  la  vpife  ;  la 
»  calamité  ne  leur  sert  plus  de  manière  qu'ils  puissent  suivre  l'étoile.  » 
Sordel  dans  sa  pièce  :  Ai  tan  ses  pus  : 

Cum  las  naus  en  mar  guida 

Tresmontana,  e*I  fers  e*Ih  caramida. 

c<  Comme  en  mer  la  tremontane  et  l'aiguille  et  la  calamité  guident  les 
»  vaisseaux.  «  Olivier  le  Tetnpiîer,  dans  sa  pièce  Estât  aurai ,  emploie 
ce  mot  au  figuré  : 

Ver  dieu ,  vers  homs  e  vers  san  espcritz 

Qu'el  lur  sia  ver*  estela  ,  caramita 

E'Is  guit.  '  . 

ce  Vrai  dieu,  vrai  homme  et  vrai  saint-esprit ,  qu'il  soit  pour  eux  vraie 

(i)  Eu  rûiia  quam  Crœci  calamitem  vacant,  quonîam  inter  arvndînes  fru^ 
ticesque  vivat  minima  omnium  et  viridissima,  (Pline,  AV.  xxxn,cap,jOy) 


api  JOURNAL  DES  SAVAN5, 

»  étoile  I  une  calamité,  et  fes  guide,  yy  Pétrarque  a  aussi  employé  figuré^ 
ment  ce  mot  dans  la  canzone ,  Qaaf  pià  diversa  : 

E  veggîo  trar  mi  a  riva 
Ad  una  viva  e  doice  calamita. 

Buonarotti  a  dit  aussi  : 

lo  sono  il  fèrro  e  ta  la  calamha. 

La  vie  de  S.  Honorât  n'a  été  écrite  qu'en    i  joo  ;  mais  Fauteur 

déclare ,  et  tout  permet  de  croire  ^  qu'il  ne  fait  que  traduire  un  ancien 

manuscrit  latin.  Y  étoitil  parlé  de  fa  calamité,  ou  le  poète  a-t-il 

voulu  faire  un  étalage  de  ses  connoissances  nautiques,  en  ajoutant 

cette  circonstance  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  évident  que  le  nom  et 

instrument  existoient  assez  long- temps  avant  lui,  car  il  raconte  un 

fait  ancien;  et  si  l'usage  de  la  calamité  avoit  été  encore  très- récent, 

peut-être  il  auroit  craint  de  décréditer  le  miracle  qu'il  célèbre,  en 

j^rlant  de  cet  instrument.  Sordel  vivoit  dans  fa  première  moitié  du 

XIll/  siècle;  il  a  chanté  la  mort  de  Blacas,  décédé  vers    1236.  Le 

templier  Olivier  parle,  dans -son  sirvente,  du  roi  Jayme  d'Aragon,  qui 

conjquit  Mayorque,  et  il  lui  adresse  l'invitation  de  délivrer  le  saint 

sépulcre.  Ce  prince  avoit  succédé  à  son  père  en  1213  et  avoit  pris 

IMayorque  en   122p.  Cette  pièce  date  donc  à- peu-près  du  temps  où 

celle  de  Sordel  fût  composée.  On  peut  donc  tenir  pour  certain  que  le 

mot  de  CARAMIDA  a  été  employé  par  les  troubadours  de   1230  à 

1240,  et  au  propre,  et  au  figuré.  Il  est  vraisemblable  que  l'auteur 

espagnol  du  poema  de  Alexandro  ignoroit  lemploi  de  la  boussole , 

puisque ,  dans  l'énuméraiion  qu'il  fait  d'un  grand  nombre  de  pierres 

précieuses  dont  il  décrit  les  qualités ,  il  dit  seulement  : 

Las  magneras  qne  son  unas  piedras  calientès. 

Estai  tiran  el  fierro.  (  Poetna  di  Atexandro ,  stansa  1308.) 

Je  terminerai  ces  citatfons  en  rapportant  le  passage  suivant ^  tiré  du 
poème  du  Renard  le  nouvel ,  composé  vers  la  fin  du  xin.*  siècle  par 
Jacquemars  Gielée  de  Lille  en  Flandre  : 

L'ayment  a  teus  dignités 

K*il  fait  !e  fier  a  lui  tenir; 

Cascun  jour  le  paec  on  veir 

As  marouniers  ki  vont  par  mer, 

K'il  en  font  Teswille  torner, 

Par  coi  en  mer  vont  droit  chemin. 

(  Vers  ^680  à  éf^Sj,  Méon  ,  tome  IV ,  yag.  jii  et  jzz  ). 

On  ma  permettra,  on  me  pardormera  du  moins  de  réclamer  au 
iu)el  de  rexdnsion  que  Fauteur  du  discours  a  prononcée  contre  le  roi 
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Richard,  en  le  rayant  de  la  liste  des  troubadours  1  dans  laquelle  il  avoit 
été  compris  par  fauteur  du  discours  qui  ouvre  le  xii/  siècfe.  Ce 
prince  avoit  pour  lui  la  possession  ;  il  me  sera  facile  de  prouver  qu'il 
avoit  aussi  le  titre. 

Je  n'ignore  pas  que  M.  Gînguené ,  dont  Fautorîté  a  moiivé  cette 
exclusion,  avoit  dit  que  le  langage  de  Richard  est  plus  français  que 
provençiiL  M%is  i(  ne  connoissoit  pas  la  pièce  de  ce  prince  sur  sa  dé- 
tention, telle  qu'elle  avoit  été  publiée  par  Gafaup  de  Chasteuil  dans  son 
discours  sur  les  arcs  triomphaux,  ù'c,  et  telle  que  je  Tai  réimprimée 
tome  IV  du  Choix  des  poésies  originales  des  troubadours ,  page  183.  II 
y  a  plus;  les  ytrs  mêmes  que  cite  M.  Ginguené  pour  fonder  son 
opinion,  sont  beaucoup  plus  provençaux  que  français;  et,  à  en  juger 
par  ce  seul  texte ,  il  ^ùdroit  révoquer  la  décision  contenue  dans  le 
discours  préliminaire  ^n  ces  termes ,  page  1 9  8  :  ce  Le  gai  saber  n'a 
»  presque  jamais  cessé  d'être  cultivé  par  des  princes.  Nous  nY  com- 
»  prendrons  poin^  le  roi  d'Angleterre  Richard  I/',  quoiqu'on  l'ait 
»  inscrit  aussi  dans  cette  liste;  il  n'est  réellement  qu'un  trouvère  ;  sort 
»  langage,  dit  M.  Ginguené,  est  plus  français  que  provençal.  >j  Et 
page  209  :  «  Le  roi  d'Angleterre  Richard  1.*'  composoit  des  chansons 
»  françaises  ;  il  est  k  compter,  non  assurément  parmi  les  troubadours, 
»  mais  parmi  les  poètes  anglo-normands.  »  II  suffira  de  lire  la  pièce 
imprimée  dans  le  Choix  des  poésies  originales  des  troubadours ,  pour  se 
convaincre  qu'on  n'auroit  pas  dû  déshériter  le  roi  Richard  de  son  titre 
glorieux  de  troubadour ,  ni  les  troubadours  eux-mêmes  de  l'honneur 
d'avoir  eu  pour  émule  ce  prince  célèbre. 

Mais  je  suis  loin  moi-même  de  lui  ravir  son  titre  de  trouvère  ;  il 
lui  est  dû  f)ar  la  même  sirvente  sur  sa  captivité,  qu'on  retroiive  à- la-fois 
dans  la  langue  des  troubadours  et  dans  celle  des  trouvères  ;  il  y  a  lieu 
de  croire  qu  il  la  composa  dans  les  deux  langues ,  afin  de  faire  con- 
noître  dans  divers  pays  son  injuste  et  malheureuse  détention.  Le  texte 
provençal  est  adressé  k  une  comtesse  qui  étoit  entourée  de  troubadours, 
à  la  sœur  de  Richard,  épouse  du  comte  de  Toulouse.  Deux  considéra- 
tions me  portent  à  croire  que  le  roi  Richard  a  composé  d'abord  sa 
pièce  en  provençal,  i  .*"  Elle  est  en  couplets  de  six  vers  ;  les  cinq 
premiers  sont  mojyrimes,  et  le  sixième  offre,  dans  toute  la  pièce, 
une  chute  ou  refram  qui  ne  rime  jamais  :  cette  forme  n'est  pas  étran- 
gère à  la  versification  des  troubadours,  et  j'ai  lieu  de  croire  que,  si  elfe 
a  été  employée  par  les  trouvères,  elle  l'a  été  bien  rarement.  2/  Le 
mot  PRES,  qui  revient  à  la  fin  de  chaque  couplet,  signifie  ordinaire- 
ment dans  la  langue  des  troubadours  prisonnier,  tandis  que  sa  traduc- 
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tion  française /^m  n'a  guère  été  employée  dans  ce  sens  restreint  ;  aussi 
la  chanson  française  n  offre  pas  >  dans  le  retour  qui  amène  ce  mot  »  un 
sens  aussi  complet  que  la  provençale.  Je  ne  doute  donc  pas  que,  d'après 
mes  observations,  le  nom  du  roi  Richard  ne  soit  réintégré  dans  la  liste 
des  troubadours. 

Après  avoir  plaidé  la  cause  de  ce  prince ,  je  me  proposois  d'examiner 

le  jugement  que  le  discours  préliminaire  contient  sur  la  kngue  et  sur. 

la  liitérature  des  troubadours,  et  j'aurois  soumis  quelques  observations 

à  son  auteur,  quand  j'ai  pensé  qu'elles  trouveront  mieux  leur  place  y 

e:  sur-tout  qu  elles  n'auront  pas  l'air  d'une  réfutation  directe ,  dans  h' 

préface  du  dictionnaire  de  la  langue  des  troubadours  que  j'opère  livrer 

à  fimpression  en  2.  vol.  in-jf/  Je  suspends  d'ailleurs  la  publication  de 

mon  opinion  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  les  articles  relatifs  aur 

troubadours ,  dans  la  continuation  de  l'Histoire  littéraire ,  sont  confiés 

actuellement  à  un  de  nos  confrères  qui,  ayant  étudié  plus  particulière** 

ment  la  langue  de  ces  poètes,  fera  peut-être  une  appréciation  plus 

approfondie  de  leur  style.  Cette  grâce  naïve,  ces  expressions  ingé* 

nieuseS)  cette  harmonie  continue,  qui  distinguent  leurs  ouvrages,  ne 

peuvent  guère  être  senties  que  par  les  personnes  qui  en  ont  rait  une 

occupation  spéciale  :  je  ne  crains  pas  de  dire  que  celles  qui  réussissent 

h  bien  entendre  les  pièces  en  original,  ont  peine  à  se  défendre  d'^m 

peu  d'enthousiasme  pouc  plusieurs  des  compositions  de  ces>  poètes. 

Aussi,  tout  en  réclamant  contre  le  jugement  contenu  dans  le  discours 

préliminaire,  je  crains  en  niême  temps  que  les  notices  qui  paroîtront 

dans  les  volumes  suivans  ne  contredisent  trop  ce  jxjgement  même  ;  et 

j'ose  recommander  au  nouveau  rédacteur  de  modérer  les  éloges ,  quelque 

justes  qu'ils  lui  paroissent.  Ils  ne  sont  pas  nécessaires  aux  littérateurs 

qui  ont  l'avantage  d'apprécier  foriginal ,  et  ils  paroissent  excessifs  à 

ceux  qui  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  d'étudier  les  finesses  de  la  langue. 

Comme  c'est  la  première;  fois  que,  dans  les  discours  préliminaires 

de  l'Histoire  littéraire,  il  est  question  de  spectacles  et  de  représentations 

théâtrales,   le  discours  qui   ouvre   le  Xll.*  siècle  indique,    mais  sans 

spécifier  aucun  détail,  les  farces  pieuses,  les  compositions  bizarres  qui, 

à  cette  époque,  et  même  antérieurement,  étoient  représentées  dans  les 

églises  et  dans  les  cloîtres,  ce  Les  anges  y  paroisso^t  aux  prises  avec 

»  les  déxnçns'/les  divinités  païennes  s'y  mêloient  Wx  objets  du  culte 

>9  chrétien;    des  épisodes    mythologiques   s'allioient  à    Thistoire    des 

»  martyrs ,  même  au  tableau  de  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  la  sainte 

»  Vierge  y  fîguroît  presque  toujours;  autour  d'elle,  des  peintures  indé-^ 

»xentes  et  dç$  fantômes  effrayans  frappoîent  vivement  les  regards  » 
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i9  et  ^rmoiènt  I  avec  un  vain  amas  de  récits  puériles /.de  fictions 
»  iiii^ensées  et  d*aiIégories  grossières,  le  fond  dé  .ces  spectacles  à-Ia-foii 
M  tragiques  et  comiques,  ou  plutôt  égafemeitt  indignes  de  Fuiie  et  de 
M  Fautre  scène. «  Ce  discours  repousse  avec  laison  raisertian.de  Nûstra* 
damus  j  qui  prétendit  que  les  troub:idours  aAOoîeat  composé  :des  pièces 
de  théâtre ,  des  tragédies  ;  malgré  les  détails  dans  lesquels  cet  auteur 
est  entré,  je  pense  qu'il  ne  mérite  pas  plus  de  cofifiance  sur  ce  point 
que  sur  beaucoup  d'autres.  Mais  il  me  sepble  que  lestliscours  précédens 
auroient  dû  indiquer  les  essais  informes  qui,  même  avant  le  xil/  sièdé^ 
ayant  offert  la  représentation  d'une  action  tbéâti^Ie ,  donnèrent  peut- 
être  ridée  de  composer  ensuite  les  mystères.  ; 

Pour  faire  apprécier  ces  spectacles  ou  farces  pieuses,  que  ks  ecdé^r 
siastiques ,  lés  religieux ,  offroient  jadis  à  la  curiosité  du  peuple  dans  les 
égfises  ou  dans  les  cloîtres ,  iiors  du  temps  des  offices ,  je  citerai 
quelques  passages  de  la  tétralogie  de  S.  Nicohs.  Elle  s6  compose  de 
quatre  pièces  où  S.  Nicolas  intervient  cothme  personnage  printipsil: 
peut-ré tre  représentoit-on  les  quatre  pièces  dans  une  même  séâqce 
théâtrale,  car  elles  sont  très-courtes;  mais  chacune  traite  un  su)et 
absolument  différent.  Ce  sont  des  proses  rimées,  écrites  en  latin  ;  il 
paroit  qu'on  les  chantoit.  Ces  compositions  se  trouvoient  dans  im 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- BeiH)ît-sur-Loire ,  duxill**  siècle ,  maia 
elles  étoient  reconnues  pour  beaucoup  plus  anciennes.  Voici  J'aïufyse 
de  Tune  de  ces  pièces ,  dont  le  sujet  est  tragique; 

Trois  clercs  voyageurs,  craigifant  d'être  surpris  parla  nuitj  cherchent 
Iliospiialité  dans  une  auberge  :  • 

PHIMUS  CLEKICUS. 


£>um  Soi  adhuc  extendit  rûdium 
Perquiratnus  nobis  hospitittm* 

Ils  voient  un  vieuK  aubergiste,  et  tous  trois  lui  dû 

Hospts  tart,  quœrÊndo  MtdiA  ,  .. 
Hue  reliera  vei)unus  patriâ,* 
Nobîi  ergo  prastes  hospititim 
Dum  durabit  hoe  noetis  spaibim.- 

L'aubergiste  refuse:  alors  lei^plercs  s'adressent  à  sa  vieille  femme» 

et  lui  disent  que  Dieu  fa  récompensera  peutrétre  de  leur  avoir  donné 

rhospitalité  : 

Forsan ,  prppUr  hoc  benfficium, 

Vobit  Dtmi  .doma^it  pnemnu\  .«. 


s^S  JOURNAL  DES  SAVANS. 

Cette  prière  touche  le  cœur  de  la  vieille  ;  on  les  admet  dans  la 
I.  Pendant  que  les  trois  jouvenceaux  dorment  du. plus  profond 
■il,  le  mari,  que  tente  et  que  séduit  Faspect  de  leurs  gîbedères 
par  f argent  qu'elles  renferment  9  propose  ^  la  femme  de.  les 
;  die  y  consent. 

SENEX. 

Non  vides  quanta  martupia! 
Est  in  illis  argenti  copia, 

VETULA. 

Evagines  ergo  jam  gtadium  , 
Platnqùe  potes  ^  marte  Jacentium  , 
EsH  dives  quaindiu  vixeris/ 
Atque  scïet  nemo  quodfeceris. 

14e  dercs  sont  tués  »  mais  c*est  hors  de  la^  scène. 

S»  Nicolas  arrive  comme  voyageur 9  et  demande  à  son  tour  d*étre  logé: 

NICH01.AUS. 
Hujus  ergp  per  nociis  .spaiiutn 
MUii  prœstes  j,  precor,  hospisium. 

te  aWEit  entre;  quand  il  est  question  de  soupei:,  il  rejette  ce  qu'on  lui 
demande  de  b  viande  fraîche.  Le  vieillard  répond  qu'il  n'enapaas 

SENEX. 

Daip  tibi  camini  quam  habtûg 

■ 

lifamqtie  carne  récente  cateo, 

NICHOLAUS. 

Nunc  Sxisti  pla0è  mendacium , 
Camem  habes  rectntem  nimium^ 
Et  hanc  habes  nragnâ  neqùttiâ 
Quant  mactari  fecît  pecunia» 

w^IltHird  et  sa  fimime  tombent  aux  genoux  du  saint  i  avouent  leur 
giJM»  impior^'^^  miséricorde.  Le  saint  fait  apporter  les  cori)s  des  trois 


• 


m  résurgent  per  dti  gratiam , 
Et  vûâ  jlendo  querûtïs  veniam. 

Qrationes  NicholaL 

4^,.^  ' PIêl Deai g ci^ys  soÊnt  omnia p 

«  Ceelunij  teUus ,  aer  et  maria. 


J  >: 


Ut  9êsmjgant  '  isti  prœcipigs 
Et  Hu^éÊd-tie  flamands  audias* 


qi 
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Lfes  dercs  reslusdcenl ,  et  la  pièce  finît  par  ce$  mots  t    - 

£t  post  pmnii  ckêrvs  JRcatf  Te  Demn  Uu4apiaf, 

Cette  pièce  est  iii  seconde  daos  l6  manuscrit  qui  a  appartenu  à  fabbaye 
de  Saint*Benoît-tur-Loire« 

.  J'ajouterai  que ,  diDs  la  quatrième  pièce V  le  lieu  de  la  scène  est  dés^é 
en  piôse  latine  :  Siique  ab  oriemali  parte  chitatis  Extêfand^p  ùcIuUl 
$mtîi  Nic9ldi  in  quâ  puer  rapitur.  Je  crois  que  te  petit  drame  dés 
Yierges  sages  et  des  vierges  foHei  que  j'ai  £iit  imprimer  dans  le  tome  II 
du  CApix  des  poésies  originales  des  troubadours ,  page  1  jp ,  et  que 
iabbé  Lebeuf a  cru  appartenir  au  xi/  et  même  au  x/  siède,  est  le 
monument  le  plus  ancien  «  connu  parmi  -les 'essais  informés  de  Tait 
théitral  en  langues  de  FEutepe  I#tioe;  ces  pièces  en  prose  latine  suf 
S.  Nicolas  I  et  quelques  autres  du  m^me  genre^  appartiennent  vraisem- 
blablement à  Ja  même  époque.  II  est  à  regretter  que  les  personnes 
qui  ont  Êiit  des  reçherdies  spéciales  sur  les  théâtres  n'aient  pas  fbuillié 
dans  les  vieut  manuscrits. 

Je  louerob  sans  restriction  le  discours  sur  Tétat  dts  arts  pendant  le 
XIII.*  siècle,  si,  h  Tarticle  de  la  musique  et  des  instrumens  de  cet  art , 
fauteur  a  voit  profité  des  indications  qui  se  trouvent  dans  les  pièces 
publiées  des  troubadours  »  et  notamment  dans  un  ouvrage  de  Pierre  de 
CorbiaCy  dont  quelques  fragmens  sont  imprimés  au  tome  V|  page  311, 
Un  de  ces  fragmens,  relatif  à  la  composition  rausicaiey  peut  fournir 
des  renseignemens  mîtes  pour  f  histoire  de  l'art.  L'ouvrage  est  intitulé 
Trésor;  Crescimbeni  reconnoît  qu H  a fbonu  à. Brunetto  Laiîni  l'idée 
du  sien. 

La  première  fois  que,  dabs  ce  Journal,  feus  à  parler  de  la  continua-* 
tion  de  THistoire  littéraire 9  )e  disois  (  avril  t.8 1 7  ^  page  a  1 2  ) ,  au  sufec 
des  discours  préliminaires  placés  au  devant  des  notices  des  auteurs 
qui  appartiennent  k  chaque  siècle  :  ce  Ces  estimables  discours  ne  sont 
1»  pas  assez  connus  aujourd'hui ,  et  ils  méritent  de  l'être.  Épars  dans 
»  plusieurs  volumes  de  la  collection ,  on  ne  les  cherche  guère  ;  mais 
»  je  ne  doute  pçint  qu'ils  ne  fussent  lus  avec  intérêt  et  avec  utilité»  si 
»  on  les  imprimoit  à  part ,  ainsi  qu'on  a  imprimé  les  discours  de 
»  THistoire  ecclésiastique  de  Fleury.  Toutefois  en  recueillant  les  discours 
»  contenus  dans  rHistoire  littéraire ,  il  _fandroit  retrancher  avec  goût 
9>et  discernement  plusieurs  redites,  et  sur-tout  quelques  détails  poIé* 
n  miques  qui  n'auroient  au;ourd*hui  rien  de  picpiant  ni  d'instructif.  ^ 

Je  dirai  en  ce  moment  que  non-seulement  les  deux  discours  co|^ 
tenus  dans  le  tome  XVI  sont  dignes  des  éloges  que  j'avois  donnés  âtu& 
anciens ,  mais  qu'en  général  ils  sont  écrits  d'un  style  plus  ferme ,  et 

Fp  a 
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^^*ils  portant  Tempreihté  (Stàn  es)>rrt  jp^Us  fécond  et  plus  exercé*  Je 
tue  proposois  de* terminer  cet  nrticle  en  examinant  queiqyes-uns  des 
Midês  '  jfWticiitieiM  '  contenus  d^ins  ce  Voturne;  niais  l'attendrai  ia 
publication  du  volume  XVII  pour  ne  pas  revenir"  sur  ie  même  trayait. 
•  Sirràfloit  prouver  q^^  côntinuatron  de  rHistoiré  littéraire  a 
obtenu  fe  succès  et  Festime  qu*eife 'mérite  t  fe  fèrois^Ioir  la  cir- 
constance que,  sur  là  deman.de  dû  pubfîc,  le  libraire  chargé  de  PouVrage 
a  remis  sous  pressé  le  XII/  volume ,  dont  plusieurs  exemplaires  avoieiit 
étd  ditrufta  par  icËident,  et  que  bientôt  on  Je  trouvera  avec  les  nou- 
têatix  vohimes  chez  MM.  FirmHi  Didpt  et  fils,  et  MM.  Treuttel  et 
WixTtZt  (fe  manière  qu'il  sera  désormais  plus  facile  aux  gens  de  lettres 
de  compléter  cette  importante  collection. 

RAYNOUARà , 


HiSTOIBE  ET  MÉMOIRES  DE/! INSTITUT  ROYAL  DE  FRAtfCE ^ 

Academie,des  inscriptlotts  u  billis-Uttres;  tbme  Vlll  ^  Paris , 
imprimerie  royale ,  lîïiraîrie  dfe  Firmin  Didot ,  1 827  ^ 
M-^-f .*' #  vi) »  8p  ^t  597  1^8^»  ^^^^  deux  planches. 

'  La  )>artje  de  ce  volume  à  laquelle  s'applique  fe  titre  d'i3r//y7/rrr se  com- 
posé de  notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  MM,  Visçontii  Dupont 
de  Nemours»  Millm,  Gamier  et  Tôchon  d'Annecy ,  lues  en  1820, 
1821  et  I S 22  ,  dans  les  séances  publiques  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres»  par  soii  secréUire  perpétuel,  M.  Dader.  Nous 
nblfesanèterions  long-temps  à  cette  pretnière  partie,  si  nous  cédions 
à  riiitérét  qu'inspirent  les  travaux  honorables  qu'eUe  retrace,  et  le 
talent  de  Fécrivain  qui  les  apprécie.  Ms^is  la  plupart  des  faFts  qu'elle 
expose  sont  dé}à  connus  de  nos  lecteurs^  th  ont  même  passé  en  plusieurs 
ainres  notices  rédigées  depuis  1822.  Celles  de  M.  Dacier ,  plus  originales 
et  plus  exactes 9' se  distingueront  toujours  par  l'élégance  du. style,  par 
)è  choix  ingénieux  des  détaib ,  et  par  ^es  observations  générales  qui 
tiennent  à  l'histoire  de  toua  les  genres  d'érudition. 

A  la  suite  de  ces  cinq  éloges,  le  volume  dont  nous  avons  à  rendre 
compte  renferme  dix  mémoires,  dont  le  premier ,  composé  par  M.  Abel- 
Rémusat,  concerne  lei  signes  figuratifs  qui  ont  formé  la  base  des 
^Éractères  les  plus  anciens.  Il  est  probable  en  effet  qu'on  a  commencé 
par  figurer  immédiatement  les  idées ,  et  que  la  représentation  des 
paroles  a  été*  inveiuée  plus  tard  chez  deï  peuples  qui  n'a  voient  pas  su 
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rtxkUe  edie  des  pèDsées  a$S!^z  précise  où  assez  complète.  Les  EgytfMfens 
et  les  Cbmàh  ont  fait  n&age  d*écriture%  idécgniphiques  ;  mais  fo  Tq3e 
c]iiî  couvre  ir.nos  yeux  Ui  bîérogtyphes  de  fKgyptt  li'a  été  soi^eré 
encore  q^A  fégard  de  ceux  qui  prennent  des  vàlebrs  aiphabéiiqaîes  ou 
syllabiques»  au  lieu  que  récriture  chinoise, 'tou|ours. employée' et  en 
quelque- sorte  vivante,  a  été  analy^^e  avec  Beaucoup  plusdejsuccèe  par 
quelque! savans  Européens,  et  sur- tout  par  Tautei]^  du  mémoire  qui 
nous  occupe.  La  source  qu'it  indique  comme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  pure  où  se  puise  cette^connoissânce,  esî  un  livre  intitulé  CkcmC'^ 
VMi  composé  par  Hiu-chin  v^r$  le  commencement  du  second  siècle  de 
notreière.  Après  avoir  rassemblé  tousIeH  caractères  usités  de  son  tfifips, 
Hju-^chin^n  choisit  neuf  mille  troi^  cène  cinquante- trois  qu'il*  cotiisidénL 
cohime  classiques  et  fondamentaux,  et  les  rangea  sous  cinq  cent 
qusirante  cle&  ou  racines.  On  a  depuis  perfectionné  cette  invention: 
le  nombre  dès' cle&  a  varié;  mais  on^oit  à  Hiu-chin  la  première  idée 
de  ce  système ,  ainsi  que  la  distribution  de%  caractères  en  six  classes. 
C'est  lui  ^u  moins  qui  a  iâît  le  premier  une  application  pratique  de 
cette  classification ,  et  c'est  sur  sa  seule  autorité  qu'elle  s'est  établie. 
Ces  six  classes  de.  caractères  peuvent  se  distinguer  par  les  noms  de 
figuratifs,  indicatifs,  combinés,  métaphoriques,  syllabiques,  et  retournés 
ou  inverses.  Les  premiers  offrent  les  images  ou  les  dessins  grossiers 
des  pbfets  corporels;  les  seconds  représentent  par  les  sigujes  les 
plus  naturels ,  les  objets  qui  n'ont  point  de  figure  proprement  dite , 
comme  les  rapports  dé  position,  les  abstractions  liumériques ,  &C.  La 
3.*  espèce  offre  des  combinaisons  de  plusieurs  images  élémentaires; 
dan^  la  4*''i  I<^s  idées  morales  ^ deviennent  sensibles  par  métaphore, 
c'estrà-dire,  par  l'entremise  d*un  objet  physique.  Les  caractères  dt  la 
j."^  classe  se  composent  d'une  image  et  du  signe  particulier  d'un  noin 
prononcé  ;  c'est  un  commencement  d'écriture  alphabétique  ou  sylla- 
bique.  A  la  dernière  cf.isse  appartiennent  des  signes  pris  dans  l'une 'dès 
cinq  précédentes,  mais  tracés  à  rebours  pour  exprimer  une  idée  in* 
vers^.  Les  neuf  à  dix  miJfe  caractères  chinok  expliqués  dans  le  Choue- 
wen,  rentrent  toutes  dans  ces  six  classes  qui  pourroient  être  partagées 
en  deux  grands  ordres;  d'une  part,  les  simples  ou  indivisibles i  "soit 
figuratifs,  soit  indicatifs;  de  l'autre,  les  composés  ou  empruntés.  Les 
caractères  chinois  vraiment  primitifs  sont  à  chercher  dans  le  premier 
de  ces  deux  ordres,  bien  plutôt  que  dans  le  système  des  cleis ,  plus 
ou  moim  arbitrairement  déterminées  par  (es  lexicographes. 

Ces  caractères  simples  doivent  offrir  le  tableaii  des  idées  de  ta  nation 
chinoise  dans  les  premiers  temps  de  son  existence;  et  tandis  que 
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Viukpiré  dfh$bUkf»àe  nos  luigaes  rend  si  difficile  h  redierclb  id« 
fige  tfe»  mots» clï -Â^dévdopjfement  succè^f  des  connoissailobf  d'ua 
|ifS|rfipi  I  ètt  QnM»  'CÀ  les  carwières  pntntdfs  %ê  sont  nécesssriréinem 
conKfîés  daiii  les  déHfés,  Fanatyse  hit  tttromer  h  phts  àifoeii  fbncb 
dt  k  hngde  et  la  côHeOÎQn  presque  emièi^  des  iiôlibnf  prhMorifiides. 
G^tte  observttfcm  a  conduit  M.  Rémosat  à -décomposer  Patideniif 
éctitore  diînoise ,  çcpliquée  par  HnKbin  :  H  y  à  tUstiiigoé  enrirotl  éêUf 
cents  sqpes  primitifs  tvàffûhfes  éKittetis  dés  caractères  usités  chea  est» 
nadon.  £n  dbtribaacrt  ces  ériémens  par  ^ofdre  de  mttitrfs,  if  trosrhi 
qtea  le  eièl  nen  «  fourni  que  sept,  qut  ceux  qui  denki^nrk  dw  idées 
ref^peoses  sont  acmf  en  Ibrt  petit  nombre  ;  qu^on  en  yeur  ootnptér  dbt^ 
atpt^  refiriSs  aux  choses  terrestre;,  onzequi  ont  vappéff  amtiiahitatiMk^ 
yiogt-irais  qui  coiKenient  Iliomtrte  et  ses^  actions  i  viiigt<fnq  pour  iea 
perdes  externes  du  corps*  iiumain ,  et  deux  seuleinént  peiir  tés  internes / 
six  ipour  les  vétemens>  trehtédnq  poor  des  meubios  et  uatenstfes , 
vfi^gl^jixqui  s'appliquent  au  règii^  végétal,  trenté-sîx  au  règne  animai, 
savQsr^dbe^sept  aux  quadrupèdes ,  onae  «ut  oiseaux ,  un  seu(  aoiK  poisunis^  ' 
et  sept  atix  auiree  animaux.  ^  Noos  ne  poinrons  indiqtier  ici  que  lei 
féMiItats  de  cet  inventaire,  qui  intéressera  tote  tes  lecfwrs  par  des 
détnlsctweuxet  par  les  observations  ingénieuses  que  Fauteur  y  a  fêtées; 
If  en  conciut  d*abord  qti^en  ce  premier  âge ,  ies  Ciiinois  étôieni  au  plut 
bsis  degré  dé  Fécbelfe  de  fà  dviiisalion  ;  en  second  iieii,qfie  toute 
companâson  entre  les  anciens  caractères  chinois  et  les  InéÂjgiypIiHr 
égyptien^,  qui  auroit  pour  objet  des  signes  primitiB ,  né  sauroSr  porter 
que  sur  des  êtres  matériels  et  sur  des  notions  fort  simpfes  et  e^  fort 
petit  nombre;  quç  par  conséquent  il  endroit  renoncer ,  en  ïaisam 
tisage  de  ce  moyen  d'explication ,  à  ces  sens  religieux ,  mystiques , 
aUégoriques ,  typiques  ou  métaphysiques,  dôot  les  savans  qui  ont 
cherché  à  déchiffrer  les  hiéroglyphes  ont  été  en  général  si  prodignes. 

Dans  un  autre  mémoire,  M.  Abef-Rémusat  s'occupe  de  queR(ues 
écritures  syllabiques  tirées  des  caractères  chinois,  et  H  recherche 
comment  s'est  opéré  le  passage  de  Pécriture  figurative  à  Falphabétique. 
£ntra  les  six  ciuses  de  caractères  employées  ^  la  Chine,  on  vient  d'en 
distinguer  une  qui  représente  des  syllabes.  Les  Chinois  n'ont  cependant 
pômt  d'alphabet,  point  de  lettres  qui  correspondent  k  des  sons  purs 
on  fc  des  articuhtions. ;  mais  leurs  caractères  figuratifs,  indicatifs  ou 
conpbinéa,  répondoient  à  des  mots  de  la  langue  pariée,  et  par  conséquent 
ivotient  une  prononciation  établie,  en  sorte  que  les  signes  écïiîs  étôient 
rappelée  par  les  sons  ,  et  tes  sons  par  les  signes.  Il  ne  Vagissoit  plus , 
pour  troH^el*  atf  bes^n  une  écriture  syllabique,  que  de  déjxHiîller 
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inonp«9MtaéV)Mt  Jçi  Mgne».  <àe  leur  seos  fetbôtter^lr^  do  iQ6:féidiiîië't 
(4ut  <Ie  $ign^6  de  pnçnonoiatioû*  Ceat  ce  qu'ont  fiûtits  QMii6i»i:iùl. 
0(>inlH<uuit  ces  él^ens  sjlbbiqnes  aMjao  des  sigo(e&/îdéQgrfiphk|utsi 
ife  p|it  Ibnpé.  ua  a^ttibre  uéft-considérablè  de  tmciènsmixfiitj  dÊOuk 
leiqueb  {a  partie  générique  eà  une  iiotge  quî.fixf  Je  seilsi  et  la  jMvttt 
fpédfique  hq  groupe  de  traies  qui  indique  des.  som^  à  proi^oer  at;  1 
artîçiikn  Msdâtureiiseinent  le  mémei  groupe,  a.Mnir.ài.iezpffimër;.det 
MQs  divers  i;et  fon  a  ait  varier  saiis .nécessité  les>graupea'quiÀM>ilnii 
lepiréseoier  lyie.  mêine  syllabe.  Toujours  les  Chinoîi  po^édoieflXdfk^ 
daM  onw  putte  de  leur  écriture.»  la  première. ébauche  d^uu  aiphabac^ 
T^pfaur  4a  luémpire  n%é9itie  pointa  considérer  f^caractèces  «jrliabiqnef 
4o^:.iI  TÂaut . d^ei^KMfr  f/^dglnet  camipa  dos  afgoeai-iatefinédËèaâi 
kjoh  U  étoit  possible  4a  tirer  les  édémens  xTune  éorhûre  alphalrftîr[aè>/ll 
«cabine  ensMiteconinienties^  pettplés  qui  ont  adopté  ou  îcmté  téokmi 
chinoise»  ont  suppléé  aux  défauts  où  auxiacdnas  dekcafactèteafigiiratiÀ 
ou  indicatifs»  toutes  l«a  fois  qu^i  a  iàilu  peindM^:des  patobB^  jaon 
4as:  id(fes..liefr.i;^!Mdut»  de  çe$  profondes  et. caâeusesuincheixdÉttîfcmt; 
i.*"  I|ae  les  Chinois,  <|uoique  attachés  jusqiCà'  présèn^ran  syatiosa  da 
f tenture  %ui9tivei,  om  été  contraints ,  dant. certaines  'drçonatançes  « 

pjîocédéi 


fpiaa^né  jTart  4a  técriuinei,  n'ont  .pas»  conuncLon  Taicni  géàéiaianiMti 
MqPUI  W^^Çl^ii^  récriture  figurativafla  ia  Chine  1  qpeb^iicontcKPa 
îlj^  ài|t  ét4  conduits»  par  iadiâTérence  désidièiaes^k  faire  subir  aaa 
i»ractèfes .  difi^ren^  genoes  d'altération  »  dont  Je  pins  remarqnaiilê  en 
^hû  qui  ^  produit  çhea  lei  Japonais  le  seul  systènie  d^éctiuiie  .Vmku 
âmijt syllabiqu(9 qui  existe;  3.'*  que  d'autires  peuples,  ians  Vairéfiar/h 
cette  écriture  si  imparftita  et  si  peu  commode  rnotiâit-leVpBs^quii|tfq 
laissoû  ^  &ire ,.  c'est-à-dire  qu'ils  ont  tiré  de  U  mèaie  sburœ  uitla^fiiaiiei 
pioprçnient  dit;»  desi  signes  isolés  de  voyelles  et  de  consonnes  ,.aigné!i 
$inoip|ibie$;d'uhnombre  indéfini  de  combinaisons    .,  -1.  '/,> 

■Jh^  K>pte  époque^Jes  peuples  voisins  de  la  Ciime  ont  éiudié««sp 
l^tt^ffamre  9  fwxé  ■  ses  i«i^ûtution3 ,  emprunté  ses .  lois ,  rechèfcbé vaa 
prptaçtijoo  ei  sQn  al((ance*,  De  vastes  régiooa  situéet  hori  ^m  séi  lUbitas 
nstfUfdIej»  Ici  ont  été  quelqu^ia  soumises  ;  c'est  ce*  que  M*  n^nipi 
f xpcua  d^os  un  troisième  tnémoine  »  intitulé  Memanptà^  sA  MàèênuÊm 


I  ^>c'e3tTà-.faB»jdept>iaiétia<iiiw 
adàsp  la  iartaief  ooiodditabf 
liOn^d«ida^ca^tiéeUB  ig^ 
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Cbiiie^  et-ctux  qtton  peut  considérer  comme  étant ,  daîns  ropmion-des 
Qlinoii  f »  fes  ettnimités' occideAtales  de  leur  enipife  «  sont  le$  betds  de 
Jaiivière  ifii  Sere^KouI  et  KasCbgar ,  le  pays  de  Bolor  et  de  BedakhiRchan. 
Laiffimiies  ^e  trouvent  ainsi  portées  il  quarante,  fieues  de  Balidi  et  die 
BnMpn,  au-defii  du  poioç  culminant  oii  les  eaux  fiarietM  en  jdrr ergAM, 
les:  Jinea.poinr  aller  se  p^dre  dans  les.  sables  du  Gobi>  les  autres  pour 
sejetèr  dans  ia  Mer  Caspienne^  L'àut^eur  remonté  eniui^e  à  Ja  dynastie 
det  Ming »  qui  commença  ven  Tiir  ti6i  de  notre  ére^  les  trois  sièdka 
qfÎMIm  ocaxpe  som  à-la-A)is  ceux  où  fei  Européens  ont  entrepris  de 
cottmrftue  la  Cbiae^et  cerne  où  les  Chinois  otu  le  mbins  étefvdu' leurs 
fmmHfiom  et  kxm  ia|^orta  avec  leufS^iK:â5fns.  A  la  fitf -du  xthf  siêçfé 
dÉitfirr  viilg«iM>9  les  princes  dé  la  race  'mongole  s'étdfent  partiffé 
fArie  presque  entière»  et  les  branches  '4$lablies  en  P^lrieet  dans  ie 
liaptdîdi:  reconnoisfoîent  la  s^veraîneté  de  cette  qui  régnôit  k  la 
CSijiiej  mais  soesles  demieis  prmces  decetie*  dyiia^îe^  lesUnlites 
poddenliles  dç  Cempire  se  resserrèrent.  |ln  cenffnuantHde  auitri'e  /oifdre 
rétPOgnide,  faMena -nmeiUbie  ious  it^-rexiseîgfieiAens- reiatii^  •  anic 
pbsaessiof|S  dèseGbnit>is,  ^  leur  piriassnce^  ér  &  - îeéM' coniioissancefc 

SMsJea  Souiigy  les  Tliang,  fes  ^Wef,  lès  Tsin  et  les 
X'exaciimde  rigottieuse  qu*il  se  jM«scri(.  Jobfige  «Centrer  en  des 
étêA  iiâtorfljpwi  »  chronologiques  et  géogiiiphiques  où  itous  né 
pasifriens  Je  suivre  i  sans  donner  trop  d'ét^Kkie  k  ctt  article  ;.  mats 
fokrles  quatre  conclusions' principales  qu'il  en  rire  Itii^méQièw  ProMaJère^ 
imnt«  les  frontières  de  Tempire  chinois  n'ont  pis  tou^rs  été  placées 
oii  nous  avons  coutume  de  meure  celles  de  la  Chine  :  sous  les  dynasties 
dèt  Han^des  Tsin»  dfts  'Weï,  des  Thang»  des  Mongols  »  et  souii|[ 
dynastie  actoeHe  r  ies  ChimMs  ont  compris  dans  •  leur  empire  de  vastes 
phifèëe  la  Tartarieeocidenule.  En  second  lieu»  k  certaiees  époques^»* 
un  cffider  chinois»  lâidant  au  centre  de  ia  Tartarie»  a  été  cfaai^ 
dWinoistrer  »  an  nom  de  Fempereur  de  la  Chine;  toutes  les  contréèi 
qui  sont  bornées  par  les  montagnes  deKascbgar  »  et  de  sivveiller  ceHés 
qù  s^étendent  fusqn'k  la  Mer  Caspienne  ;  les  princei  d<^4otts  ces  pays 
icMmiotssolenl  abrs  pour  souferain  ou  du  moins  pour  protecteur'  le 
rai  d^Thsin  » leiban  céleste»  f empereur  delà  Chme.  Troisièmement; 
iépoquei  méinea  oà  les  Chinois  étoieat  rentrés  dans  leurs  limiirii 
b  somenir  de  iMr  puissance ,  letlrs  expéditions  sMvehi! 
I  le,  commerce  qlii  les  aiiiroit  hors  de  leur  empire  ou  qtti  y 
ies  étfuqgerSt  aépundoient  aux  .deux  bouts  de  FArie  et 
If  les  idées  qete  s*étoif  formées  de  h  ridiesse  et  de  b 
0wiiwk  #  f^mmt éêja$ÊkL  Pai^itiie dèrpièie ei oégeaiaife  «bitfff- 
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quencei  les  Chinois  se  sont  toujours  tenus  au  courant,  des  afTaires.  de 
tous  les  princes  qui  occupoient  les  contrées  situées  à  l'ouest  de  la  grande 
muraille  I  et  c'est  dans  les  récits  de  leurs:  écrivains  qu'on  doit  chercher 
les  renseignemens  les  plus  exacts  sur  la  Tartarie  occidentale  :  leurs 
connoissances  ont  dû  même  s'étendre  au-delà,  lorsque  leur  autorité 
s*exerçoit  dans  les  provinces  voisines  de  la  Mer  Caspienne  »  et  l'on 
doit  être  peu  surpris  de  trouver  chez  eux  des  notions  assez  circons^ 
tanclées  sur  Jà  Perse  et  l'empire  romain. 

Nous  aurions  eu  plusieurs  occasions  de  rendre  hommage  aux  lumières 
et  au  talent  de  Fauteur  de  ces  (rois  mémoires ,  si  nous  n'avions  pensé 
qu'à  l'égard  d'un  volume  publié  par  FÂcadémie  des  in;scriptions  et  belles- 
ietireSf.nous  devions  nous  bornera  un  simpfe  exposé  des  recherches 
et  des  résultats  qu'il  Contient.  La  question  traitée  dans  le  mémoire 
qui  si^it  immédiatement  ceux  de  M.  Abel-Rémusat,  l'a  dé{à  été  dans 
le  Journal  des  Savans  (juillet  1822,  pag.  :388-4op).  On  y  a  essayé 
de  prouver  que  ledifice  décrit  par  Diodore  de  Sicile  sous  le  nom  de 
tombeau  d'Osymandyas  ne  se  retrouve  plus  dans  les  ruines  aictuelles  de 
Thèbesy  et  que,  s'il  a  jamais  existé  un  monument  sous  ce  nom,  il  diffèroit 
presque  entièrement  de  celui  dont  cet  auteur,  qui  avpit  pourtant  vu 
Thèbes ,  a  fait  la  deicripiion  seulement  sur  oui^dire.  M.  Gail  combajt 
cette  opinion  dans  le  tome  VIII  des  Mémoires  de  l'académie.  Il  donne 
d'abord  une  version  nouvelle  de  ce  morceau  de  Diodore  (livre  I , 
chap.  4^*49  )  >  ^t  s'applique  ensuite  à  prouver  que  cet  écrivain  ne  s'est 
pas  contenté  de  rapports  vagues,  mais  que  sa  description  lui.a  ét^ 
fournie  par  des  témoignages  authentiques.  Otî  ytÂvw  S^  ol  n§rï  Ar^wayoi' 
iipiiç  UL  wv  kvtty^^m  isefoZaip^  i^tt  j|^.  • .  signifie  selon  M.  Gail: 
«Non-seulement  les  prêtres  de  l'Egypte,  interrogeant  leurs  archives 
3)  nationales,  piais  encore  beaucoup  d'Hellènes  qui  ont  abordé  à  Thèbes 
»  sous  le  même  Ptolémée  et  qui  ont  donné  de  lEgypte  un  corps 
3>  d'histoire ,  se  trouvent  conformes  à  notre  récit,  w  Ce  ne  sont  pas  là 
de  simples  ouhdires. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  si  le  monument  décrit  par  Diodore  d'après 
ce  témoignage  des  prêtres  égyptiens ,  historiens  de  la  nation ,  se.  retrouve 
dans  les  ruines  actuelles  de  Thèbes,  et  s'il  ^st  celui  d'Osymandyas  :  le 
savant  académicien  n'en  doute  point  ;  et  pour  exposer  les  motifs  à» 
sa  persuasion,  il  s'engage  dans  l'examen  de  plusieurs  expressions  d^ 
1  historien  grec  :  il  montre,  par  exemple ,  que  h'Aoç  wi>/xJxeç  dbit  s'entendre 
de  toute  pierre  de  diverses  couleurs ,  et  ne  s'applique,  exclusivement  au 
granit  et  au  porphyre  que  par  l'addition  du  mot  AîdiMfixÀf,  qui  n'est  p^s 
dans  le  texte  de  Diodore.  Si   cet  historien*  dpnne  :q>iatre  plèthfes  ^ 
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une  cour  qui  n'en  a  que  deux  selon  les  mesures  prises  par  la  commission 
<rÉgypte  ec  par  M.  Huyot ,  M.  Gail  pense  qu*U  est  aisé  de  ieter  cette 
difficulté ,  sinon  en  supposant  quelque  altération  dans  le  texte  grec , 
du  moins  en  considérant  que  les  Égyptiens  ayant  employé  différens 
stades  dont  f un  étoit  double  de  Tautre ,  la  même  diversité  devoit  se 
rencontrer  entre  les  plèthres»  qui  étoient  des  sixièmes  de  stade*  If  croit 
aussi  qu'on  a  pris  trop  à  la  lettre  ce  que  dit  Tautepr-grec  du  plafond 
monolithe  de  cette  cour;  if  ne  voit  là  qu'une  expression  emphatique 
•ou  figurée  :  le  plafond  avoit  seulement  l'apparence  d'une  seule.pierre. 
On  a  supposé  que  tous  les  odécns  étoient  de  forme  ronde;  tt  cette^ 
forme  n'étant  point  celle  de  la  salle  hypostyle  décrite  par  la  commission 
Egypte ,  on  en  a  conclu  que  le  monument  d'Osymandyas  n'étoit  pas 
retrouvé.  Cette  objection  est  Tune  de  celles  que  M.  Gail  s'est  le  plus 
appliqué  à  combattre.  £n  résumant  hii-méme  cette  partie  de  ^on 
mémoire,  il  avoue  qu'il  existoit  des  odéons  de  forme  ronde,  mais 
construits  du  temps  des  empereurs  ;  il  nie  qu'une  telle  forme  ait  été 
essentielle  ^  ce  genre  d'édifices  v  les  odéons  grecs  décrits  par  les  anciens 
lui  semblera  ne  devoir  leur  forme  ronde  qu!aux  eontre-sens  des  traducteurs 
et  des  critiques.  On  s'est  aussi  récrié  contre  le  cercle  d*or  dont  Diodore 
d6  Sicile;  entoure  le  tombeau  d'Osymandyas ,  et  qui ,  ayant  une  coudée 
d^épaisseur  sur  trois  cent  soixante-cinq  coudées  de  circuit,  auroit  eu  une 
valeur  de  trois  milliards  de  francs  :  selon  M.  Gail,  ce  texte  a  été  mal 
compris;  il  ne  s'agit  que  d'un  cercle  doré.  Au  reste,  Fauteur  du 
mémoire  ne  dissimule  point  que  les  difficultés  que  nous  venons  d'in- 
diquer, et  quelques  autres  dont  nous  n'avons  pu  Êiire  mention,  ne 
laissent  pas  d'être  assez  graves;  mais,  ajoute-t-il,  quand  bien  même 
il  resteroit  de  fortes  objections  à  résoudre,  l'examen  approfondi  qu'elles 
Font  entraîné  à  faire  de  quarante  chapitres  de  Diodore  ,  ne  seroit  pa^ 
sans  utilité,  puisqu'on  n'avoit  point  encore  entrepris  ce  travail ,  et  (|u'il 
importoit  de  s'y  livrer,  ces  chapitres  fournissant  de  précieux  renseigne- 
mens  applicables  à  plusieurs  monumens  égyptiens. 

\}Ttà  inscription  qui  commence  par  les  mots  ^f^mç  c#  nù$yZ  Boimtwk 
-ÎT^cTDwç,  SOUS  Varchontatde  Straton  dans  la  république  biotienne,  ou 
bien  Straton  étant  béotarque ,  a  fourni  à  M.  Raoul-Rochette  l'occasion 
d'examiner  la  forme  et  l'administration  de  l'état  fédératif  des  Béotiens: 
Ha  trouvé  ce  très-incomplet,  dit-il,  et  qui  pis  est,  souvent  inexact , 
»  ce  que  Sainte-Croix  a  écrit  sur  ce  sujet.  »  La  confédération  béotienne 
^ett  formée  primitivement^  selon  M.  Raoul-Rochette,  dans  les  réunions 
tefigieuses  appelées  panbéotiennes ,  à  cause  du  concours  de  cette  nation 
cilttttt.  Sain tçr Croix  prétend  an  contraire  que  ces  anciennes  fôtes  n'ont 
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jamaîs  eu  un  but  politique  1  et  que  les  états  généraux  de  fa  Béotie  né 
datent  que  de  fépoque  où  Démétrius  Poliorcète  a  rétabli  Thèbes.  Oa 
oppose  ici  à  cette  opinion  les  textes  mêmes  qui  ont  été  allégués  pom* 
}a  soutenir  9  et  dans  lesquels  en  efTet  Hérodote  (  Yt  89  )  et  Pausanias 
(  IX j  I  3  )  semblent  supposer  que^  dès  les  anciens  temps»  les  périls,  les 
travaux,  les  intérêts,  étoient  communs  entre  toutes  les  cités  béotiennes, 
membres  d'un  même  corps  politique.  II  est  vrai  que  Thèbes  abusa  plus 
d'une  fois  de  sa  prépondérance  et  méconnut  les  droits  des, villes 
voisines  ;  mais  ces  entreprises  des  Thébains  étoient  considérées  comme 
des  attentats  à  l'égalité  primitive,  comme  des  infractions  de  l'unique 
loi  de  tous  les  Béotiens ,  ^m  'jrareAA  w  Tiianm  BoiM'nSr ,  dit  Thucydide. 
D'ailleurs , où  est-il  dit  que  Démétrius  ait  rétabli  Thèbes!  Ne  lisons^ 
nous  pas  dans.  Plutarque  (  vie  de  Démétrius  )  que  le  Poliorcète  s'emr 
para  deux  fois  de  cette  cité  dans  une  même  campagne ,  et  la  mit  sur  le 
penchant  de  sa  ruine  ;  dans  Diodoré  de  Sicile  (  xix  ,  531  ;4}  >  qu'elle 
dut  sa  restauration  à  Cassandre  \ 

Outre  la  fête  novamét  petites  Dédales ,  Aaj«/^tf  jehj^à,  que  fesPlatéens 
célébroient  à  des  intervalles  irréguliers ,  Pausanias  (  ix ,  3  j  indique 
]a  solennité  des  grandes  Dédales ,  ^euJ^m  (nyaXtêf ,  à  laquelle  prenoient 
part ,    en   chaque  soixantième  année ,    les   huit  villes   de    Platée  , 
Coronée  ,  Thespies ,  Tanagre ,  Chéronée  ,  Orchomène ,  Lebadée  et 
Thèbes;  car,  ajoute  cet  auteur,  les  Thébains,  après  le  rétablissement 
de  leur  cité  par  le  fils  d'Ântipater,  se  réconcilièrent  avec  les  Platéens* 
Les  villes  béotiennes  d'un  ordre  inférieur  contribuoient  par  des  offrandes 
à  cette  fête  nationale.  Voilà  bien  une  confédération  politique  et  reli^ 
gieuse»  dont  les  liens  antiques  se  resserraient  périodiquement  par  des 
cérémonies  communes.  Aux  huit  cités  qui  viennent  d'être  nommées, 
M.  Raoul-Rochette  ajoute  Haliarte ,  omise  par  Pausanias ,  mais  expressé* 
ment  placée  par  Polybe,  Tite-Live  et  Strabon,  dans  la  ligue  béotienne. 
Les  confédérés  se  réunissoient  quelquefois  dans  le  temple  de  Minerve 
Ithonienne,   sur  la  route  d'Âlalcomène  à  Coronée;  et  Sainte-Croix 
assure  que  c'étoit  pour  procéder  à  la  nomination  des  béotarques.  L'auteur 
du  mémoire  en  doute ,  et ,  d'après  des  textes  de  Thucydide  (  vi ,  9 1  )  et  de 
Plutarque  (  Vie  de  Pélopidas  ) ,  il  conjecture  que  chaque  villç  principale 
avoit  le  droit  de  nommer  son  béotarque ,  que  Thèbes  en  avoit  deux 
ou  même  trois ,  ce  qui  portoit  à  onze  le  nombre  de  ces  magistrats 
béotiens.  Quand  Tite-Live  (xui,  43  )  semble  en  compter  douze,  il 
çst  probable  qu'il  parle  d'un  collège  particulier  de  magistrats  thébains. 
Les  béotarques  proprement  dits  formoient  un  conseil  chargé  de  la 
préparation  et  de  l'exécution  des  lois  nationales  ;  et  le  commandement 
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suprême  de  la  .ligue  et  de  ses  forces  devoît  appartenir  alternativement 
au  représentant  de  chaque  cité.  Lé  mémoire  se  termin[e  par  une  savante 
explication  de  quelques  inscriptions  relatives  aux  béotarques. 

Feu  M.  Bernardi  a  présenté  à  l'académie,  en  1813,  des  observations 
sur  iorîgine  des  jeux  scéniques  chez  les  Romains,  sur  les  lois  qui  les 
établirent  et  en  réglèrent  la  discipline.  En  commençant  ce  mémoire,  qui 
fait  partie  du  volume  que  nous  annonçons,  l'auteur  avertit  qu'il  ne 
s'occupera  point  de  la  forme  des  théâtres,  de  leur  distribution,  de 
leurs  ornemens,  ni  des  jeux  romains  génélralement  considérés ,  mais 
seulement  de  ceux  que  distingue  la  dénomination  de  scéniques ,  et 
des  lois  qui  les  ont  concernés  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  suppression. 
En  écartant  comme  inexact  ou  fabuleux  ce  qu'Horace  a  dit  de-  Forigine 
deÈ  coinposîtîons  dramatiques  (épîtr.  11  et  Art  poét.  )  ,  M.  Bernardi 
cherche  une  instruction  plus  réelle  dans  le  chapitre  second  du  septième 
livre  de  Tiie-Live ,  chapitre  que,  selon  lui  ;  Dubos  et  Dudos  n'ont  point 
assez  bien  compris ,  et  dont  il  donne  une  traduction  nouvelle.  Il  y 
voit  que  le^  jeux  scéniques  sont  l'une  de^  institutions  que  les  Romains 
ont' empruntées  des  Étrusques  :  il  y  suit  les  progrès  ou  les  vicissitudes 
de  cet  art  au  sein  de  Rome ,  depuis  Tarrivée  des  ludions  d'Étrurie 
jusqu'à  la  première  pièce  de  Livius  Andronicus  en  l'année  240  avam 
notre  ère.  Cet  art  se  perfectionna  dans  la  suite  chez  les  Romains, 
pendant  la  seconde  guerre  punique ,  et  sur-tout  après  qu'ils  eurent 
conquis  la  Grèce;  mais  Tacite  s'exprime  avec  trop  peu  d'exactitude,' 
lorsqu'il  semble  {Ann.  XI v,  21  )  it tarder  jusqu'au  consulat  de  Mum- 
mius  l'introduction  des  spectacles  dramatiques. 

Les  ludions ,  les  histrions ,  les  acteurs  de  satires  et  d'atellanes,  avoient 

exercé   leur  industrie  dans  le  cirque:   il  n'y  avoit  point  de  théâtre 

proprement  dît  ;  mais  on  arrangeoît ,  pour  en  tenir  lieu,  dans  l'enceinte 

du  cirque,  un  local  particulier  appelé  scène,  parce  qu'il  étoît  ombragé 

par  des  arbres  ou  couvert  de  verdure.  Ces  représentations  firent  partie 

des  jeux  apoliinaires  institués  par  un  sénatus •consulte,  et  réglés  par 

ia  loi  Licînia  vers  la  fin  du  m.'  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Quoique 

cette  loi  ne  concerne  point  exclusivement  les  jeux  scéniques ,  on  la 

peut  compter  au  nombre  des  lois  sur  les  productions  théâtrales.  Il  en 

a  été  depuis  rendu  plusieurs  autres,  dont  le  principal  but  étoit  de 

réprimer  la  licence  des  auteurs  et  des  acteurs.  Les  pièces  représentées  à 

Rome  se  divisoient  en  plusieurs  espèces,  que  distinguent  les  noms  de 

falliatœ,   togatœ ,  prœtextatœ ,   tabemariœ ,  mimica,   aullanœ:  Donat 

'y  àt6Ute  la  rhintonUa  ex  la  vlanividia  ;  mais^ce  n'étoient  là  que  des 

vaiÛcéi  de$  tabemariaf  ftrces  qui  peignoient  les  moeurs  des  dernières 
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classes  de  ia  société.  La  tragédie  et  la  comédie  portoient  le  nom  de 
prœtextatœ,  quand  on  y  introduisoit  de  grands  personnages  revêtus  de 
ia  prétexte.  Les  noms  de  togata  et  palUatœ  s'employoient  pour  désigner 
la  haute  comédie  et  la  tragédie»  selon  que  les  acteurs  y  paroissoient 
avec  la  toge  romaine  ou  avec  le  pallium  grec.  Après  avoir  recueilli 
cous  les  Hiits  relatifs  aux  abus  de  la  liberté  des  théâtres,  et  aux  mesures 
équitables  ou  sévères,  efficaces  ou  infructueuses,  qui  ont  été  prises 
contre  les  poètes  dramatiques  y  tant  sous  le  régime  républicain  que  sous 
hs  empei:t;urs ,  M.  iieniardi  examine  particulièrement  en  quoi  consistoic 
la  flétrissure  attachée  à  la  profession  de  comédien.  II  oppose  plusieurs 
observations  historiques  er  juridiques  à  Topinion  de  Macrobe»  qui 
soutient  qu'aux  temps  des  guerres  puniques ,  lorsque  les  mœurs  étoient 
«ncore  très-pures»  cette  industrie»  loin  d'être  infâme»  étoit  presque  en 
honneur  dans  Rome  ;  que  les  jeunes  gens  des  conditions  les  plus 
élevées»  et  même  les  jeunes  Romaines,  chantoient  et  dahsoient  avec  ies 
histrions»  et  se  méloient  à  tous  (es  exercices  du  théâtre. 

Auguste»  par  goût  ou  par  politique»  multiplia  les  spectacles  de 
toute  espèce  »  et  en  augtnenta  la  magnificence  :  on  a  coutume  de 
dater  de  son  règne  l'invention  de  la  pantomime»  dont  néanmoins 
quelques  savans  ont  cru  trouver  des  exemples  dans  les  plus  anciens 
•temps  de  la  Grèce.  Dejmis  Auguste,  les  acteurs  employés  à  ce  nou- 
veau genre  de  représentations  théâtrales»  furent  spécialement  désignés 
par  le  nom  ^histrions ,  qui  auparavant  avoit  été  commun  aux  acteurs 
tragiques  et  comiques  :  c'est  une  observation  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  en  expliquant  les  lois  »  de  différentes  époques  »  où  ce  nom  d'histrions 
se  lit.  Toutes  celles  qui  concernent  ou  les  poètes  dramatiques  »  ou  les 
acteurs»  ou  les  spectateurs»  les  applaudissemens,  la  police  des  spectacles» 
les  officiers  publics  chargés  d'y  maintem'r  l'ordre»  les  places  que  les 
sénateurs  et  les  chevaliers  occupoient  au  théâtre,  &c.»  sont  recueillies 
dans  ce  mémoire  et  rapprochées  de  tous  \ts  traits  d'histoire  et  de  tous 
les  textes  classiques  qui  peuvent  les  éclaircir. 

M.  Vanderbourg»  que  l'académie  a  perdu  au  mois  de  novembre 
dernier»  et  qui  a  été»  depuis  1816»  l'un  des  auteurs  du  Journal  des 
Savans»  a  laissé  des  observations  sur  les  fables  latines  publiées  k  Naples 
en  1808,  1 8op  et  i  8  1 1  »  sous  le  nom  de  Phèdre.  Dorville  avoit  décou- 
vert à  Parme,  en  1727»  un  manuscrit  de  Phèdre  qui  depuis  a  été  trans- 
porté k  Naples  avec  les  autres  livres  de  la  maison  Farnèse.  Ce  manuscrit 
est  du  XV.*  siècle  et  vient  de  Niccolo  Perotto  :  il  contient  trente-deux 
nouvelles  fables  de  Phèdre  ^  ou  qui  du  moins  ont  été  attribuées  à  cet 
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auteur  par  MM.  Cassito  et  Jannelii  (i).  Une  querelle  extrêmement 
vive  s'est  élevée  entre  ces  deux  éditeurs  (2]  ;  mais  M.  Vanderbourg, 
dans  le  mémoire  que  l'académie  vient  de  publier,  n'examine  point 
par  qui  ces  fables  ont  été  découvertes  ;  il  révoque  en  doute  leur 
authenticité.  Dès  1 8 1 1  ^  Heyne  les  avoit  jugées  trop  peu  dignes  de 
Phèdre;  Adry,  qui  pariageoit  cette  opinion,  en  exposa  les  motifs  en 
1812  ()).  La  dissertation  de  M.  Vanderbourg,  lue  en  1 8 14  »  tend  au 
même  but;  mais  elle  présente  un  grand  nombre  d'observations  nou- 
velles et  de  nouveaux  développemens.  Elle  établit  d'abord  que,  depuis 
le  t/'  siècle  de  Tère  vulgaire,  époque  où  l'on  suppose  que  Phèdre 
écrivoit  ^  jusqu'au  temps  de  Perotto ,  il  a  existé  assez  de  fabulistes  à 
qui  les  trente-deux  apologues  pourroient  être  attribués.  Par  exemple , 
Ausone  (ep.  16  ad  Pr.  )  nous  ^it  connoître  un  Juiius  Titianus^  qui ,  au 
111.^  siècle,  composoit  en  vers  iatins  des  fables  ésopiennes.  Vers  le 
xii.%  un  compilateur  nommé  Romulus  a  recueilli  quatre-vingt-trois 
fables  qu'il  a  mises  en  prose  latine,  et  dont  quarante-deux  semblent 
empruntées  de  celles  qui  portent  depuis  long-temps  le  nom  de 
Phèdre  ;  huit  autres  ont  la  même  ressemblance  avec  huit  des  nouveaux 
apologues:  mais  conclure  de  là  que  Phèdre  en  est  aussi  l'auteur,  c'est 
se  hasarder  beaucoup;  car  ce  Romulus  a  puisé  dans  bien  d'autres 
sources.  Il  dit  lui-même  qu'il  n'a  travaillé  que  d'après  des  fables 
grecques  :  il  mtni  sans  doute ,  puisque  plusieurs  de  ses  apologues  sont 
visiblement  extraits  du  texte  latin  de  Phèdre  ;  toujours  estait  certain 
que  ce  texte  n'est  pas  le  seul  que  Romulus  ait  eu  sous  Its  yeux.  Souvent 
il  traduit  en  effet  des  textes  grecs  qui  portent  le  nom  d'Esope  ;  il  en 
traduit  ^  même  en  travaillant  sur  des  sujets  que  Phèdre  a  traités.  D'ailleurs 
il  s'en  ^ut  que  la  ressemblance  soit  parfaite  entre  huit  des  trente- 
deux  nouvelles  fables  en  vers ,  et  les  huit  qui  y  correspondent  dans 
le  recueil  en  prose  de  Romulus.  Rien  donc  n'autorise  à  regarder  Phèdre 
comme  l'auteur  de  ces  huit  apologuesi  ni  sur-tout  à  inférer  que  les 
vingt -quatre  autres  lui  appartiennent. 

Dans  l'épilogue  de  son  livre  IV ,  Phèdre  dit  qu'il  auroit  bien  d'autres 
sujets  à  traiter,  mais  qu'il  s'en  abstient  pour  ne  pas  distraire  son  ami 
d'occupations  plus  sérieuses;  et  s'il  annoïKe  d'autres  projets  dans  le 


(i)  Neapoli,îrt-^/,  1808  (  i/«  édition  donnée  par  M.  Caisiio)./i/W.  1800, 
in-8,*  Ibid.  cum  mantissâ,  1809.  Ibid.  1809,  iit-f.'  l  i/«  édit.  de  M.  Jannellî. 
fbid*  cumproleg.  et  comment  181 1,  î/i-^.*  — (2)  Voyez  la  Dréf.  de  Ginguehé 
à  la  tête  des  nouv.  Fables  de  Phèdre,  traduites  en  italien;  Paris,  1811,  7n-tf/ 
r—  (3)  Examen  des  nouv.  Fables  de  Phèdre;  Paris,  181 1 ,  in-iz. 
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prologue  dé  son  v/  livre ,  il  termine  sa  fable  du  paysan  et  du  bouffon 
en  renouvelant  la  promesse  de  ne  point  grossir  son  recueil  ;  en  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'il  ait  laissé  plus  d'apologues  que  n'en  con* 
tiennent  ses  cinq  livres ,  les  seuls  qui  existassent  au  temps  d'Avien. 
Qu'importe  qu'ils  soient  inégaux!  ceux  des  odes  d'Horace  le  sont 
aussi.  II  est  vrai  qu'au  prologue  du  livre  i.*^,  Phèdre  nous  apprend 
que,  dans  ses  apologues,  il  fera  parler  et  les  animaux  et  même  les 
arbres  ,  tandis  qu'en  effet  il  n'y  a  Marbres  parlans  ni  dans  ce  premier 
livre,  ni  dans  aucun  endroit  des  quatre  suivans.  Mais  tout  ce  qu'on 
peut  conclure  de  cette  remarque,  c'est  que  Phèdre  attribue  au  genre 
de  l'apologue,  et  non  particulièrement  à  son  propre  ouvrage  ,  ce  droit 
de  prêter  des  paroles  aux  végétaux. 

Les  éditeurs  de  ces  trente-deux  fables  en  ont  fort  exalté 4e  mérite, 
la  latinité,  l'élégance.  M.  Vanderbourg  oppose  à  ces  éloges  un  examen 
critique  dont  nous  ne  pouvons  parcourir  ici  les  détails ,  mais  duquel  il 
résulte  qu'une  moitié  de  ces  apologues  se  retrouve  en  des  recueils  dé/à 
publiés;  que  Tautre  moitié,  si  elle  peut  passer  pour  originale,  ne 
suppose  presque  jamais  le  talent  d'inventer  et  de  combiner  les  circons-* 
tances  d'un  ait  ;  que  la  versification  y  est  souvent  défectueuse  ;  que  plus 
souvent  encore  la  diction  manque  à  tel  point  de  correction  et  de  clarté, 
qu'on  ne  peut  la  rendre  intelligible  que  par  des  corrections  incompa- 
tibles avec  l'état  du  manuscrit  ;  qu'enfin ,  si  l'on  y  retrouve  quelques 
expressions  employées  dans  les  cinq  livres  de  Phèdre  ,  ces  emprunts, 
presque  toujpurs  maladroits,  décèlent  un  imitateur  ou  un  copiste  serviie. 
Est-ce  Niccolo  Perotto  qui  a  disposé ,  arrangé  tout  le  recueil  imprimé 
en .  1 808  î  M.  Vanderbourg  trouveroit  cette  hypothèse  assez  plausible  , 
si  Perotto  ne  lui  paroissoit  trop  inhabile  dans  l'art  des  vers  iambiques 
pour  avoir  composé  même  ceux-là. 

Il  nous  reste  à  faire  connoître  deux  mémoires  de  M.  Mongez ,  l'un 
sur  le  bronze  des  anciens,  l'autre  sur  les  plus  grands  camées  antiques» 
et  un  mémoire  de  M.  Naudet  qui  remplit  les  deux  cents  dernières 
pages  du  tome  VIII  des  Mémoires  de  l'Académie,  et  qui  traite  de  l'état 
des  personnes  en  France  sous  les*rois  de  la  première  race.  L'étendue  de 
ce  travail  et  l'extrême  importance  du  sujet  nous  obligent  de  réserver 
pour  un  second  article  l'analyse  de  ces  dernières  parties  du  volume  qui 
vient  de  nous  occuper.  II  nous  semble  que  les  premières  ont  déjà  justifié 
l'honorable  idée  que  le  public  a  depuis  long-temps  conçue  de  la  profon- 
deur, de  l'exactitude  et  de  l'intérêt  des  recherches  auxquelles  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  s'est  consacrée. 

DAUNOU. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  ACADÉMIQUEfi 

Les  discours,  rapports  et  mémoirci  de  MM.  Fourier,  jle  Sacy,  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ,  Alex,  de  Laborde  et  Quatremére  de,  Quincy,  lus  dans  ia 
séance  publique  du  24  avri^  dernier,  et  indiqués  dans  notre  cahier  du  même 
mois ,  page  246,  ont  été  imprimés  chez  M.  Firmin  Didot,  77  pages  in-^/  — 
Ci  M.  Guiraud,  ne  devant  point  publier  encore  le  poëme  sur  le  Roi  d'où  sont 
»  tirés  les  vers  qui  ont  été  lus  dans  la  même  séance,  a  )ugé  à  propos  de  ne 
«point  livrer  ce  fragment  à  l'impression.  » 

Le  morceau  lu  par  M.  de  Laborde  a  été  inséré  dans  le  Moniteur ,  et  il  en 
a  été  tiré  des  exemplaires  particuliers;  24  pages  in-S*' ,  chez  M."^^  Agasse. 

Les  funérailles  de  M.  de  Sèze,  de  l'Académie  française,  ont  eu  lieu  le 
5  mai.  M.  Âuger  y  a  prononcé  le  discours  suivant: a  Messieurs,  dans  cette 
enceinte,  où  la  mort  ne  se  lasse  point  de  nous  convoquer,  nous  venons,  le 
plussouvent,  saluer  du  dernier  adieu  l'écrivain  qui  a  consacré  modestement 
^a  vie  à  l'instruction  ou  à  l'amusement  de  ses  concitoyens.  Le  cercle  étroit 

3tiî  alors  nous  environne  ,  se  compose  d'un  petit  nombre  de  parens  et 
'âmis^  qui  confondent  leurs  douleurs,  ignorées  au  reste  des  hommes:  alors, 
nous  laissons  parler  nos  regrets  personnels,  sans  pompe,  sans  effort;  et  nous 
gommes  toujours  assez  éloquens^  si  nous  sommes  suffisamment  émus.  Combien 
aujourd'hui  la  scè:ie  est  différente!  Le  confrère,  l'académicien  dont  le  cercueil 
nous  rassemble,  n'étoit  pas  seulement  célèbre  par  les  arts,  les  travaux  et  les 
triomphes  de  l'esprit;  sa  carrière  fut  mar{uéepar  un  de  ces  événemens  mémo- 
rables, terribles,  où  le  devoir  est  de  l'héroïsme,  où  le  talent  s'élève  jusqu'au 
rang  de  la  plus  haute  vertu  ,  où  l'exercice  de  la  parole  se  transformé  en  une 
action  sublime ,  et  où  le  simple  citoyen  devient  l'homme  même  de  la  patrie. 
Membre  du  premier  des  corps  de  l'État,  chef  du  tribunal  suprême,  il  fut  décoré 
de  toutes  les  dignités  qui  pouvoient  payer  la  dette  du  prince  et  du  pays. 
Enfin  ,  il  vient  de  mourir  honoré  des  regrets  de  la  France  entière  et  des 

{rieurs  de  son  Roi.  Faut-il  s'étonner  si  la  pairie,  le  clergé,  l'administration  , 
a  magistrature,  tous  les  ordres  du  royaume,  tous  les  fîdèleS  serviteurs  du 
monarque,  se  pressent  en  foule  autour  de  cette  tombe!  Pourquoi  faut-il  qu'un 
iisaffe  pieux  m'oblige  ,  en  une  telle  circonstance  et  au  milieu  aun  tel  concours, 
à  élever  une  voix  si  foible  et  si  peu  connue!  Où  trouverai-je  des  paroles 
dig.nes  de  ceux  qui  m'écoutent,  dignes  sur-tout  de  celui  qui  ne  nous  entend 
plus,  qui  ne  peut  plus  nous  entendre!  Mais  qui  voudroit  me  reprocher  mon 
insuffisance,  et  auai-je  besoin  de  m'en  inquiéter!  Que  pourroit  ajouter  le 
langage  le  plus  éloquent  à  la  gloire  du  personnage  illustre  qui,  si  j'ose 
redire  ici  mes  propres  paroles,  c<  a  conquis  l'estime  de  tous  les  siècles,  en 
lid^ndant  la  vertu  tombée  du  trône  dans  les  fers,  et  en  la  disputant  a 
3»réchafaud,  sans  pâlir  du  danger  d'y  monter  avec  elle!  »••• .  Tandis  qu'ici - 
bas  nous  gémissons  en  présence  de  ces  restes  qu'un  peu  de  terre  va  faire  dispa- 
rottre  à  nos  yeuxj  Pimmortel  défenseur  de  Louis  XVI  a  déjà  vu,  n'en  doutons 
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pai|  s'oQVTjr  deVaftt  lui  tes  cienx,  où  l'attcndoit  son  aaguste  client  y  prêt  i 
âtvenir  lui-inême  son  avocat  «après  de  rjEternel,  si  les  mérites  d'un^  vie 
toute  vertueosey  couronnée  par  une  mort  toute  chrétienne;  n'avoient  d'avance 
ga§oé  sa  cause  an  iribunal  de  ia  justice  divine.  » 

L'Acadéntie  française  a  tenu  ie  22  mal- une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Lebrun ,  successeur  de  M.  François  de  Neufchâteau  :  on  j  a 
entendu  le  discours  du  récipiendaire»  la  réponse  de  M»  de  Feietz»  d^ectenr 
(  Paris,  Firm.  Didot ,  29  pages  in-^J),  et  un  morceau  de  M.  Jouy  ,  inti- 
tulé, ifi  ta  Poésie  éUgiaque  et  de  l'influence  des  femmes  sur  le  génie  des  écriyalns 
français* 

Le  24  mai,  PAcadémie  des  inscriptions  et  beiles-Iettres  a  perdu  I*un«de  ses 
membres,  M.^  Brial ,  dont  les  funérailles  ont  eu  lieu  le  26.  Agé  de  Quatre-vingt- 
six  ans,  il  écbit Tnn  des  plus  honorables  restes  de  l'ordre  savant  et  laborieilz 
des  Bénédictins.  Il  avoit  coopéré  aux  tomes  XII  et  XIII  du  Recqeil  des  his- 
toriens de  France:  on  lui  doit,  à  lui  seul  les  cinq  tomes  suivans;  et  malgré  %t% 
infirmités»  il  travailloit  au  XIX.*,  dont  l'impression  est  fort  avancée.  Il  est^ 
après  D.  Bouquet,  celui  qui  a  foumvle  plus  de  volumes  à  cette  prédense 
coUcction,  qui  semble  préférable  à  toutes  celles  du  même  genre  qui  ont  été 
publiées  dans  les  pays  étrangers.  M.  Brîal  a  porté  dans  ce  travail  une  érudition 
trés-étendue,  et  une  critique  plus  rigoureuse  que  celle  de  ses  prédécesseurs.  II 
est  aussi  Ton  des  auteurs  des  tomes  XIII,  XIV  et  XV  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  et  l'on  rencontre  encore  des  articles  rédigés  par  lui  dans  le 
tome  XVI  de  cet  ouvrage.  Fort  peu  4'hommes  ont  eu  une  connoissance  plus 
profonde  et  plus  familière  des  annales  civiles ,  ecclésiastiques  et  littéraires  du 
moyen  âge. 

La  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  a  tenu  sa  séance  publique,  lé 
mardi  15  avril  1828,  sous  la  présidence  de  M.  le  vicomte  de  Martignac, 
ministre  de  l'intérieur,  qui' l'a  ouverte  par  un  disçoun.  M.  Silvestre,  secretalfè 
perpétuel,  a  lu  des  notices  biographiques  sur  feu  M.  le  comte  Frai>cob.  de 
Neufchâteau,  et  sur  M.  de  Lamarre,  propriétaire  forestier.  Une  médaille  d'or 
a  l'effigie  d'Olivier  de  Serres  a  été>  sur  le  rapport  de  M.  Yvart,  décernée  à 
Al.  Hédouin  ,  membre  de  U  Société  d'agriculture  et  des  arts  de  Boulogne-snr- 
Aler,  auteur  d'un  Eloge  historique  de  Dumont  de  Courset.  —  Un  concours 
étoit  ouvert  pour  la  rédaction  d'un  manuel  ou  guide  des  propriétaires  de 
domaines  ruraux  aSerme's  :  d'après  le  rapport  de  M.  Huerne  de  Pommeuse^ 
un  premier  prix  de  2,000  francs  a  été  obtenu  par  M.  dé  Gasparinj  corres- 
pondant de  la  Société,  à  Orange  (  Vaucluse  ).  —  M.  Tessier  a  fait  adjuger  une 
grande  médaille  d'or  à  M.  Berner  de  Roville  (Meurthe),  pour  les  utiles 
travaux  auxquels  il  s'est  livré,  et  les  généreux  sacrifices  qu'il  a  faits  dans  là 
vue  de  contribuer  aux  progrés  de  l'agriculture.  La  société  a  décerné  plusieurs 
autres  récompenses  :  elle  a  proposé,  pour  1829  et  les  années  suivantes,  dii- 
huit  sujets  de  prix,  dont  on  peut  se  procurer  gratuitement  les  progràn^mH 
détaillés  chez  M.*"*  Huzard  (née  Vallat  la  Chapelle),  imprimeur-libraire  4e 
la  société,  rue  de  l'Éperon  Saint-André-des-Arcs ,  n.*  7.  Voici  l'indication 
sommaire  de  quelques-uns  de  ces  concours.  En  18291,  pour  un  manuel  pra- 
tique propre  à  guidfer  les  habitans  des  campagnes  et  les  ouvriers  dans  les  coiis- 
tructions  rustiques:  premier  prix,  1,000  francs;  deuxième  prix ,  jpofran^.**- 
Pour  la  construction  et  l'établissement  de  machines  domestiques  ihùes  à  Diat , 
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Mopres  à  égrener'  le  trèfle  et  à  nettoyer  sa  graine  :  premier  prix,  1,200  fr.; 
deuxième  prizi  6oo«  Pour  avoir  droit  au  prix  de  1,200  francs,  il  faudra  que 
K  machine  présentée  au  concours  procure  une  économie  de  ia  moitié,  afu 
moins,  de  la  dépense  qu'exige,  dans  le  pay»  où  le  concurrent  réside,   le 
J^roçédé  de  l'égrenage  du  trèfle  et  du  nettoiement  de  sa  graine  au  moyen  du 
féftt.  Pour  celui  de  600  francs,  la  même  économie  ne  sera  pas  nécessaire, 
mais  ia  machine  devra  se  recommander  par 'son  bas  prix.z=:En  i8:{o,  pour  le 
meilleur  mémoire,  fondé  sur  des  observations  et  des  expériences  suffisantes ,  à 
Feflfet  de  déterminer  si  la  maladie,  connue  sous  le  nom  de  crapaud ^  des  bêtes 
à  cornes  et  â  laine ,  est  ou  non  contagieuse  :  prix ,  1,000  fr.  —  Pour  les  meilleun 
mémoirersur  la  cécité  des  chevaux  et  sur  les  causes  qui  peuvent  v  donner  lieu 
cUb^  les  diverses  localités;  sur  les  moyens  de  }es  prévenir  et  d'y  rediédier  : 
f  rîx>  une  somme  de  1,500  fr, ,  ou  des  médailles  d'or  ou  d'argent ,  selon  Yiijïr 
poi^tance  des  mémoires. —  JPour  la  rédaction  de  mémoires  on  instructions 
destinés  à  faire  connottre  aux  agriculteurs  quel  parti  ils  pourroient  lirer  des 
animaux  qui  meurent  dans  les  campagnes,  soit  de  maladie ,  soit  de  vieillesse , 
ou  par  accident  :  premier  prix,  i^ooo  fr.  ;  deuxième  prix ,  500.  —  Pour  la  cons- 
umaion  de  la  meilleure  machine  à  bras,  propre  à  battre  et  à  vanner  le  hlé 
•vtc  la  plus  mode  économie^  de  manière  à  aonner^  avec  la  inêmé  dépense  , 
un  produit  d  un  duart  au  moins  en  sus  de  celui  qu'on  obtient  par  le  battage  au 
fléau;  lequel  est  evalnéicent  cinquante  kilogrammesde  blé  vanné,  par  jour, 
fiouf  le  travail  de  chaque  batteur  en  grange  :  premier  priry.2,006  fr.;  deuxième 
yAx  ^  fijoo.  ^*  Pour  le  percement  de  puits  forés  suivant  la  méthode  arté- 
fienoe,  a  l'effet  d'obtenir  des  eaux  jaillissantes,  applicables  aux  besoins  de 
^agriculture :  premier  prix*,  3,000  fr.;  deuxième,  2,000;  troisième,  1,000. :=:r 
£n    18319  pour  la  culture  du  pavot  (  oliette  )  dans  les  arrondîssemens  où 
Cette  culture  n'étoit  point  usitée  avant  l'année  1820,  époque  de  l'ouverture 
^o  premier  concours  sur  cet  objet:  prix,  1,000  fr.  Pour  avoir  droit  à  ce  prix, 
fl^udra  avoir  pratiqué  la  culture  dont  il  s'agit  sur  deux  hectares  au  moins, 
pèntlant  cinq  années  pleines,  de   1826  à  1830  inclusivement.  =  En  1834» 
2>oùr  fa  plus  grande  étendue  de  terrain  de  mauvaise  qualité  qtii  auroit  été 
lemée  en  chêne-liége  dans  les  parties  des  tiépartemens  méridionaux  où  l'exis- 
tence de  quelques  pieds,  en  1822,  prouve  que  la  culture  de  cet  arbre  peut 
être,  encore  fructueuse;  de  manière  qu'en  18349  il  s'y  soit  conservé  des  semis 
de  cette  année  (1822)  ou  des  trois  années  suivantes,  au  moins  deux  mille 

Îlè'ds,  espacés  d'environ  six  mètres  dans  tous  les  sens,  ayant  une  tige  droite  et 
len  venante:  premier  prix,  ^,000  fr.;  deuxième,  2,000;  troisième,  ^00.  Ce 
concours  a  été  ouvert  sur  la  demande  spéciale  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'inté- 
iieur."—  «  Les  mémoires^  dessins^  machines  et  produits  présentés  aux  différens 
concours,  et  les  procès-verbaux  et  attestations  authentiques,  soit  des  autorités 
^locales  ^  soit  des  sociétés  d'agriculture' départementales  on  d'à  rron  disse  m  en  s, 
.constatant  les  faits  énoncés,  devront  être  envoyés  à  la  Société,  sous  le  cou- 
'véft  4ç  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur,  ou  francs  de  port,  avant  le  1  /'  janvier 
.4^  années  respectives  pour  lesquelles  les  prix  sont  annoncés.  Les  concufrens 
tifM  feront  pas  connottre  (à  moins  que  la  nature  dir  concours  ou  d'autres  cir- 
jçMflancès  ne  leur  permettent  pas  de  garder  l'anonyme)  ;  ils  mettront  seulement 
QO^  îenttiiçe  ou  devise  a  leur  mémoire,  ou  bien  ib  y  attacheront  un  billet  cacheté, 
iî||i)jii;i^b:m       leur  nom  etletir  adresse.Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le 
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cas  où  ie  concurrent  aaroit  remporte  le  prix  ou  obtetta  un  enccniragement^  la 
Société  se  réserve  expressément  k  faculté  de  conserver  et  d'employer,  SQÎt  cp 
totalité,  soit  en  partie»  les  mémoires,  plans  et  dessins  qui  auront  étéexnroy4> 
aux  divers  concours.  Elle  déclare  qu'elle  considérera  l'acceptation,  par  les  con- 
çu rrens,  du  prix  ou  encouragement  qui  leur  aura  été  décerné,  comme  un 
consentement  formel  de  leur  part  à  ce  que  la  propriété  de  la  machine  ou  de 
j'invencion  couronnée  devienne  publique,  et  comme  une  renonciation  expresse 
Ac  l'auteur  à  faire  usage  d'un  brevet  d'invention  ou  d'importation.  »  Ji^n/ le 
vicomte  HÉRICART  DE  ThvM, président;  le  baron  SÉCUIER,  vice^présidmtj 
le  baron  DE  SfLVESTRE,  Secrétaire  perpétueL 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Nouvelle  Grammaire  hébraïque j  raisonnée  et  comparée,  par  M.  Sarcbi,  docteur 
en  droit.  Paris,  Pélicier ,  1 828 ,  in-S,'*  Pr.  8  fr.  Nous  nous  proposons  de  rendre 
compte  de  cette  grammaire  hébraïque,  ainsi  que  de  celles  qui  viennent  d'être 
composées  en  anglais  par  M.  Sam.  Lee,  en  allemand  par  M.  Ewald,  et  qui 
ont  été  annoncées  dans  notre  cahier  d'avril,  pag.  254  et  25^* 

Sur  t étude  du  grec  dans  les  Pays-Bas  avant  le  XV/  siècle,  par  M,  le  Glay. 
Cambrai,  Berthoud,  avril  1828,  25  pages.  Cet  opuscule  consiste  en  deux 
lettres  adressées  à  M.  Delcroix,  et  destinées  à  montrer,  i.°  que  depuis  le 
régne  de  Charlemagne,  la  littérature  grecque  a  été  persévéramment  cultivée  eti 
Flandre,  en  Artois  et  dans  le  Cambrésis  ;  2.^  qu'en  remontant  même  iiux 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  et  à  ceux  qui  l'ont  précédée,  on  retrouve 
encore  dans  la  Gaule  septentrionale  des  traces  de  ce  même  genre  de  coh- 
noissances. 

Dictionnaire  classique  de  la  langue  française ,  avec  des  exemples  tirés  des 
meilleurs  auteurs  français  et  des  notes  puisées  dans  les  manuscrits  de  Rivarol  ; 
contenant ,  i.^  tous  les  mots  de  la  langue,  avec  leurs  définitions,  leurs  (Jîyenès 
acceptions  au  propre  et  au  figuré;  2.^  les  expressions  et  locutions  familières , 
populaires,  proverbiales,  poétiques  et^du  style  soutenu,  les  synonymes  et  les 
contraires;  3.®  les  termes  de  mathématiques,  d'astronomie,  de  physique,  de 
chimie,  d'histoire  naturelle,  de  botanique,  de  minéralogie,  &c.  ;  4-**  les  termes 
•de  droit,  de  médecine,  de  littérature,  de  poésie,  de  grammaire,  de  géo- 
graphie; 5.*»  les  termes  d'architecture,  de  sculpture,  de  peinture,  de  méca- 
nique, d'art  militaire,  de  marine,  &c.  ;  6.**  les  termes  de  commerce,  de 
manufacture,  de  fabrique,  d'agriculture,  d'économie  rurale,  3cc.;  7.*  les 
termes  des  diverses  professions  et  des  divers  métiers;  8.**  les  termes  nouvelle- 
ment admis  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  dictionnaire  :  ouvrage  renfermant 
60,000  mots,  publié  et  mis  en  ordre  par  quatre  professeurs  de  l'université. 
Paris,  inipr.  de  Fain,  librairie  de  Brunot-Labbe  et  des  frères  Baudouin, 
1826, /Vî-i'/j  xxviij  pages  de  préliminaires,  y  compris  le  discours  de  Rivarôl 
sur  l'universalité  de  la  langue  française,  1008  pages  de  dictionnaire  sur  trois 
colonnes. 

De  l'état  actuel  de  la  langue  française ,  par  M.  S.  A.  Crapelet,  imprimeur. 
Paris,  impr.  de  l'auteur ,  22  pages  in-S," ,  y  compris  une  lettre  de  M.  Feignot, 
datée  du  10  octobre  1827.  M.  Crapelet  a  imprimé,  en  1826,  les  vers  de 
Thibaud  de  Marly  sur  la  mort,  avec  un  avertissement  de  M.  Méon,  î/i-^.*/ 

Rr  a 
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et  léi  lettres  de  Henri  VIII  à  Anne  Boleyn»  m-^.«^  avec  one  notice  et  def 
p^rmttf  ;  en  18279  le  Combat  des  trente  Bretons,  même  fermât  »  avec  ar* 
moiriès  :  il  se  propose  de  "publier  des  éditions  semblables  de  pfusieiira  pro» 
^ctionr  en  langue  française ,  antérieures  k  l'an  i6oc.  II  demande ,  avec  fen 
M*  François  de  Neufchateau ,  s'il  ne  seroit  pa^  possible  de  rajeunir,  sans  la 
cfiEfigurer»  la  langue  du  xvii.*  siècle,  en  lui  restituant  avec  goût  de  pfns 
i^aéiennes  richesses.  C'est,  selon  lui,  un  moyen  de  prévenir  les  altérations 
giaves  dont  il  croit  que  notre  langue  est  aujourd'hui  menacée  par  le  roman» 
tlÀne,  par  les  débats  parlementaires,  si  favorables,  dit-îl, 4  la  néologie,  par  k« 
feuilles  politiques. . . . ,  par  les  journaux  littéraires,  qu'il  trouve  trop  rarement- 
d'accord  avec  les  saines  doctrines. . . . ,  par  la  foule  des  commentateurs  et  des 
grammatistes.  * . . ,  par  les  éditeurs  infideles^  et  les  réimpressions  défectueuses. 
La  Chasse,  poëme  en  deux  chants,  par  M.  le  comte  de  Chevigné,  suivi  d'une 
traduction  du  Moretum  de  Virgile,  et  d'odes  sur  le  vin  de  Bourgogne,  le. vin 
Àé  Champagne,  et  le  cidre  de  Normandie.  Paris,  Firm.  Didot,  1828,  grand 
in*8/  Prix ,  4  fr.  Les  odes  sur  les  vins  de  Bourgogne  et  d*  Champagne  sont 
tftdnites  du  latin  de  Grenan  et  de  Coffin,  Testa,  Burgundo,  &c.  Hvc  te, 
ttemensl ,  &c. ,  pag«  204-208  des  Selecta  Carmina  clarissimorum  in  universitate 
jMirm€tisi  professorum. 

'  Mélanges  scientifiques  et  littéraires  de  Malte-Brun,  ou  choix  de  %e%  principaux 

aniçles  sur  la  littérature,  la  géographie  et  l'hiftoire,  recueillis  et  mis  en  ordre 

jm  M.  Nachet.  Paris ,  Aimé  André,  1828,  3  vol.  in-S.' ,  430 ,  453  et  424  pag. 

Pr.  18  fr. 

Annuaire  nécrologique^  ou  complément  annuel  et  continuation  de  toutes 
les  biographies  ou  dictionnaires  historiques,  contenant  la  viç  de  toutes  les  per- 
sonnes remarquables  en  tout  genre,  mortes  dans  le  cours  de  chaque  année; 
année  1826;  seconde  partie.  Paris,  impr.  de  le  Normant  fils,  Kbrairie  de 
PôBthieu  ,  1828  ,  in-8.%  pag.  26  j  i  502.  La  première  partie  de  ce  volume  a 
été  annoncée  dans  notre  cahier  de  janvier  dernier,  page  62:  la  seconde  con- 
tient 55  articles,  entre  lesquels  on  distingue  ceux  qui  concernent  JefFerson, 
John  Adams,  Anne  Radcliffe,  Fred.  4ug.  Wolf  (  par  M.  Dugas  Monibel}, 

Vassali  Eandi ,  Larausa ,  Villenfagne ,  Laennec ,  Millié  (  traducteur  de 

CamoSns),  &c. 

Histoire  des  Français  des  divers  états  aux  cinq  derniers  siècles ,  par  M.  Amand- 
Alezis  Mônteil  ;  tome  1  et  11 ,  Xiv.*  siècle.  Paris ,  impr.  de  Duverger ,  librairie 
de  Janet  et  Cotelle,  1828  ,  2  vol.  in-S.*,  \ij,  482  et  528  pages.  Ces  deyx 
volutiies  sont  rédigés  sous  la  forme  et  le  titre  d*EpUres  du  frère  Jehan ,  cordelîer 
de  Tours,  au  frère  André,  cordelier  de  Toulouse:  tome  1  ;  épit.  1-72;  tom.  II , 
épit  73-ioj,  jusqu'à  la  page  383.  Le  surphis  du  second  volume  consiste  en 
notes  ordinairement  fort  succinctes.  Le  frère  Jehan  entretient  son  correspondant 
dt%  événemens  politiques  et  militaires  du  XIV.^  siècle,  des  mœurs,  des  usages, 
de  la  littérature,  de  la  langue  vulgaire,  écc.  Les  notions  relatives  à  ces  divers 
articles  paroissent  en  général  fort  exactes,  et  sont  d'ailleurs  justifiées  par  les 
notes  qui  terminent  le  tome  II.  Cependant  ces  notes  se  réduisent  quelquefois 
à. des  citations  un  peu  vagues  d'auteurs  du  moyen  âge,  ou  même  d*auteurs 
trép-modernes  qui  n'ont  ici  d'autre  autorité  que  celle  qu'ils  empruntent  des 
témoignages  immédiats.  Nous  nous  proposons  dfe  revenir  sûr  cet  ouvrage,  dont 
la  ferme  est  piquante,  si  les  couleurs  n'en  sont  pas  toujours  très-vraies,  et  qui 
peat  6Micribtter  à  répandre  un  genre  d'instruction  long-temps  négligé. 
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Itiairam  descriptif,  historique  et  monumental  des  cinq  départemens  composant 
ta  Normandie,  précédé  du  précis  historique  de  la  géographie  de  cette  proviDce, 
et  suivi  >  if^  du  dictionnaire  de  toutes  les  villes,  bourgs  et  communes ,  conte- 
nant leur  histoire ,  leur  description ,  <Scc.  ;  2.^  de  la  biographie  alphabétique 
de  tous  les  auteurs  et  artistes  jTormands,  par  M.  L.  Dubois,  2  vol.  i/i-^/  qui 
doivent  paroftre  à  Caen,  chez  Mancel.  rr.  1 1  fr.  — M.  L.  Dubois  publie  en 
même  temps  la  seconde  année  des  arciiives  historiques,  monumentales  »  Iitté=> 
ralres  et  statistiaues  de  la  Normandie ,  in-S.^ ,  426  pag.  Pr.  6  fr. —  Nous  avons 
fait  connoitre  dfans  notre  cahier  de  mars  dernier  (pag.  1 51-160  ),  l'excellent 
travail  de  M.  L*  Dubois  sur  Ûrderic  Vital. 

Histoire  de  Thionville ,  suivie  de  divers  mémoires  sur  l'origine  et  l'accroisse- 
ment des  fortifications ,  les  étabiissemens  religieux  et  de  charité ,  l'instruction 
publique,  la  topographie,  la  population,  le  commerce  et  l'industrie,  &c.  ;  de 
notices  biographiques,  de  chartes  et  actes  publics  dans  les  langues  romane  et 
teutone,  par  G.  F.  Teissier.  Metz,  Verronnain  ,  1828,  in-S*' ,  1]  et  494  pages, 
avec  une  vue  de  Thionville. 

Mémoires  historiques  sur  Montpellier  et  sur  le  département  de  l* Hérault, 
par  feu  M.  J^  P.  Thomas  (  mort  en  1820  à  64  aos  ).  Montpellier,  impr.  de  la 
veuve  Pitot;  et  Paris ,  librairie  de  Gabon ,  in-S.^ ,  480  pages.    ♦     • 

Statistique  du  département  des  Bouches-du- Rhône ,  avec  atlas  ;  ouvrage  dédié 
au  Roi  par  M.  le  comte  de  Villeneuve -Bargemont,  conseiller  d'état,  préfift 
de  ce  département,  et  publié  d'après  le  vœu  du  conseil  général;  tome  111. 
Maneille ,  1827 ,  in'/j^'  de  867  pages.  Il  ne  reste  plus  qu'un  volume  à  imprimer. 

Histoire  de  la  Flandre,  depuis  le  comte  Guy  de  Danipîerre  jusqu'aux  ducs  de 
Bourgogne,  12801383  ,  par  Jules  Van-Praet.  Liège,  impr.  de  Lebeau- 
Oowerx;  et  Bruxelles,  librairie  de  Tarlier,  1828  ,2  vol.  in-t',  248  et  218  pag. 
Cet  ouvrage  paroît  destiné  à  servir  en  quelque  sorte  d'introduction  à  l'Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante.  Il  est  rédigé  sur  un  plan  sem- 
blable, et  imprimé  dans  les  mêmes  formes, 

M.  Reînaud  a  publié  le  tome  I.*^  de  sa  Description  des  monvmens  musulmans 
duoaàinet  de  M,  le  duc  de  Blacas,  Paris,  impr.  royale,  librairie  de  Dondey- 
Dupré,  1828,  in-SX,  xv  et  460  pages.  Ce  volume  se  divise  en  deux  parties: 
la  première  est  un  traité  général  des  pierres  gravées  musulmanes;  la  seconde  est 
une  notice  des  personnages  auxquels  il  est  fait  allusion  sur  ces  monumens  : 
I.**  personnages  qui  ont  précède  Mahomet,  pag.  132-189;  2.®  Mahomet, 
pag.  189-299;  3.°  personnages  qui  l'ont  suivi,  pag.  299-400.  Nous  nous 
proposons  de  rendre  un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage,  dont  le  second  volume 
doit  paroître  dans  le  cours  du  mois  de  juin. 

Cours  d^ archéologie ,  professé  par  M.  Raoul-Rochette,  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  toqs  les  mardis;  publié  par  la  sténographie,  avec  l'autorisation  et  la  révision 
duprofesst^ur.  Paris,  imprimerie  de  Trouvé,  librairie  d'Eugène  Rendue!,  1828, 
f/i-Â*  I."  leçon,  31  pages;  2.*^  leçon,  pag.  33  à  62.  Prix  de  chaque  leçon, 
90 cent.  Il  y  en  aura  12,  dont  le  prix  total  est  de  9  fr.  Nous  reviendrons  sur  cet 
ouvrag<r,  lorsqu'il  sera  plus  avancé. 

Cours  complet  d'économie  politique  pratique  ;  ouvrage  destiné  à  mettre  sous 
les  yeux  des  nommes  d'état,  des  propriétaires  fonciers  et  des  capitalistes,  des 
savans,  des  agriculteurs,  des  manufacturiers,  des  négocians,  et  en  général  de 
tous  les  citoyens,  l'économie  des  sociétés,  par  Jean-Baptiste  Say;  tome  L 
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Paris,   Rapilly,  1828,  îii-^/ de  458  page$.  L'ouvrage  aura  6  vol.  Priic  du 
.voi.  6  fr.  50  cent. 

Exposition  d^une  nouvelle  méthode  expérimentak  appliquée  à  Renseignement 
populaire  des  sciences  industrielles,  et  désignée  sous  le  nom  de  méthode  manuelle , 

Îar  Henri  Tabar^au,  directeur  et  professeur  He  l'école  d'arts  et  métiers  de 
,yon.  Lyon,  1828,  brochure  l'/i-^.'de  40  pages. 

Afémoiit  sur  la  culture  de  la  musique  dans  la  Ville  de  Caen  et  dans  l'ancienne 
basse  Normandie,  lu  à  l'Académie  de  Caen,  le  10  novembre  1826 ,  et  à  la 
séance  fondatrice  de  la  Société  cécilienne  de  Normandie  1  le  22  novembre  de 
la  même  année,  par  M.  J.  Spencer  Smith.  Caen,  impr.  de  Chalopfn  ;  et 
Paris  y  librairie  de  Lance,  1827,  4^  pag^s  in^Sj  Nous  avons  annoncé  dans 
notre  cahier  de  février  dernier ,  page  118,  l'ode  à  S.^  Cécile,  traduite  de 
L'anglais  de  Dryden  en  vers  français  par  M.  Spencer  Smith  :  il  se  propose  de 
retoucher  cette  traduction  ,  et  de  se  la  rendre  tout*à-fait  propre  j  en  n'y  laissant 
subsister  aucun  emprunt. 

Nouvelle  méthode  naturelle  chimique,  ou  disposition  des  corps  simples  et 
composés,  propre  à  rendre  l'étude  de  cette  science  plus  facile  et  plus  courte, 
par  Ch.  Pauquy,  D.  M.  P.  Amiens,  mars  1828,  chez  Caron-Duquesne, 
f/t-^.'  de  69  pages. 

Pathologie  canine,  ou  Traité  des  maladies  des  chiens,  contenant  une  disser- 
tation trés-détaiilée  sur  la  rage,ia  manière  d'élever  et  de  soigner  les  chiens, 
des  recherches  critiques  et  historiques  sur  leur  origine,  leurs  variétés  et  leurs 
qualités  intellectuelles  et  morales  ;  fruit  de  vingt  années  de  pratique  vétéri- 
naire fort  étendue,  par  V.  Delabére-Blaine ;  ouvrage  traduit  de  1  anglais  sur 
la  dernière  édition,  et  annoté  par  M.  Delaguette,  vétérinaire  des  gardes-du- 
corps  du  Roi.  Paris,  impr.  de  la  veuve  Delaguette,  librairie  de  Raynal , 
1828,  in'S.%  336  pages  et  2  planches. 

Lois  des  bâtimens  ou  le  nouveau  Desgodets,  contenant  la  théorie  et  la 
pratique,  i.®  des  servitudes,  telles  que  murs  mitoyens,  contre-murs,  vues , 
égouts,  haies  mitoyennes,  &c. ;  2.^  des  réparations  grosses  et  menues, 
locaiives,  usufruitières  et  de  propriété,  &c. ;  3.**  des  formes  à  suivie  par  les 
juges  de  paix,  les  tribunaux  et  les  experts,  pour  visiter  de% lieux ,  avec  formules 
des  actes  de  procédure,  &c.;  nouvelle  édition,  corrigée  et  considérablement 
augmentée  d'après  les  arrêts,  et  la  doctrine  des  meilleurs  auteurs,  par  M.  P.  le 
Page, ancien  avocat.  Paris,  chez  Masson  et  Vonet,  libraires  commissionnaires, 
rue  Hautefeuille,  n.*'  14  ,  1828 ,  2  vol.  //i-#.*  Pr.  12  fr. 

Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Méidani ,  par  M.  (  Etienne  )  Quatremère, 
de  l'académie  royale  des  inscriptions  et  belles- lettres.  Paris,  impr.  royale, 
18284  61  pages  in-S.^,  extraites  du  nouveau  Journal  asiatique. 

Notice  de  l'ouvrage  intitulé:  Lettre  de  M.  G,  de  Humboldt  à  M.  Abel- 
Rémusat  sur  la  nature  des  formes  grammaticales  en  général  et  sur  le  génie  de  la 
langue  chinoise  en  particulier,  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy.  Paris ,  impr. 
royale,  4^  pages  in-S»',  extraites  du  Journal  des  Savans  (février  et 
mars  1828  ). 

POLOGNE.  Examen  théorique  et  pratique  de  la  Uléthode  curative  du  docteur 
Hahnemann ,  nommée  homéopathie;  par  le  docteur  BIgel,  médecin  de  l'école 
de  Strasbourg.  Varsovie,  Gliisksberg,  1827,  in-S.' ,  2  vol.,  328  et  393  pages, 
La  nouvelle  méthode  curative  que  le  docteur  Hahnemann  a  proposée»  et  dont 
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il  a  fait  connoître  les  principes  dans  plusieurs  articles  du  Journal  de  médecine 
pratique  de  Hufeland  (tome  II,  XIII,  XXII,  XXVI,  XXVII),  et  dans 
quelques  écrits  imprimés  séparément,  est  trncore  peu  connue  en  France, 
quoiqu'elle  soit  devenue  en  Allemagne  Tobjet  de  beaucoup  de  discussions,' 
et  que  plusieurs  des  opuscules  qui  y  sont  relatifs  aient  été  ou  composés  ou 
traduits  en  français.  Tels  sont,  le  Traité  sur  Us  effets  du  café,  mis  en  français 
par  le  docteur  Brunnou  (Dresde,  1824)»  VOrganon  de  l'art  de  guérir,  par  le 
même^  ouvrage  qui  a  été  traduit  en  anglais  et  en  italien.  Deux  éditions  ont 
paru  ou  Reine  Aryieyrtiittellehre  (Dresde,  6  vol.  in-S,'')y  qui  a  été  traduit  en 
italien  par  M.  Romano,  et  va  l'être  en  latin  par  MM.  Stapf,  Gross  et  Trinks: 
les  deux  premiers,  conjointement  avec  M.  Rillfer,  ont  publié  quinze  cahiers 
de  VArcliivfur  die  hombopathische  heilkunst  (  Leipsig  ,  1 822-1 827  ).  MM.  C*i:s- 
pari,  Hartiaub,  Rau  ,  Schweibert,  Mesterschmidt,  ont  donné,  vers  la  même 
époque,  à  Leipzig,  à  Heidelberg  et  à  Berlin,  des  traités  sur  cette  doctrine, 
lesquels  ont  eu  plusieurs  éditions.  L'ouvrage  de  M.  Bigel  en  contient  une 
exposition  très-détaillée ,  et  M.  Bockel,  médecin  de  Strasbourg,  en  la 
choisissant  pour  le  sujet  de  sa  dissertation  inaugurale,  a  donné,  pour  la 
faire  juger,  des  considérations  d'autant  plus  dignes  de  l'attention  des  lecteurs , 
qu'elles  sont  également  exemptes  du  ton  d'enthousiasme  qui  règne  dans  les 
écrits  cités  ci-dessus,  et  du  ton  de  dénigrement  qu'on  remarque  dans  ceux  des 
nombreux  adversaires  du  système  du  docteur  Hahnemann.^Parmi  ces  der^r$ , 
on  peut  remarquer  les  Ansichten  ûber,,.die  Homoiopathie ,  de  Bischoff 
( Prague ,  1 8 1 9  ) ,  le  Pr'ùfung des  homoiop,  Systems,  par  Wedelin  g  (  Darmstadr , 
1826  ),  Prolusio  de  doctrinâ  homœopathicâ ,  par  Sprengel  (  Halae  ,  182^) , 
les  Animadversiones  in  Homœopatniam  de  Grohmann  (Vienne,  1825  )> 
YAntiorganon  de  Heinroth  (  Leipzig,  1825  ),  die  Hom'ôop.  in  ihrer  Wùrde , 
^issenschaft  und  Kunst,  par  Miikisch  (Vienne,  1826) ,  et  le  Versuc/is, . . 
uber  Hahnemann's  Systems  de  Sachs  (  Leipzig,  1826).  Il  a  paru  en  outre,  dans 
les  journaux  allemands  de  médecine,  un  grand  nombre  de  mémoires  pour 
ou  cojitre  l'homéopathie.  En  France,  au  contraire,  les  journaux  et  les  dic- 
tionnaires ont  gardé  un  silence  absolu  sur  cette  question  ,  qui  a  excité  à 
«n  si  haut  degré  l'intérêt  de  nos  voisins.  On  ne  sauroit,  dans  une  simple 
annonce  bibliographique,  entreprendre  l'exposition  de  ce  système;  moins 
encore  la  discussion  des  opinions  contradictoires  qu'il  a  fait  naître.  Il  suffira 
de  dire  que  Y  homéopathie ,  ainsi  que  l'Indique  ce  mot,  est  une  doctrine  dans 
laquelle  on  prétend  que  les  maladies  doivent  être  traitées  par  les  médicamens 
qui  produiroient  des  effets  asialogues  aux  symptômes  qu'elles  présentent,  et  que 
cette  doctrine  substitue  en  conséquence  au  vieil  aaage,  contraria  contrariis 
curantur,  celui-ci  :  similia  similibus  curentur.  On  a  ainsi  deux  maladies  dont 
l'une  se  guérit  par  l'autre:  la  maladie  naturelle  doit  être  attaquée  par  la  ma- 
ladie médicamenteuse  ;  la  prédominance  de  cette  dernière  est  la  curaiion.  il 
n'existe  point  de  virus  ,  d'acrimonie  ,  de  causes  matérielles  des  maladies  : 
celles-ci  ne  sont  que  des  altérations  immatérielles,  des  modifications  dyna- 
miques; c'est  donc  une  pratique  éminemment  vicieuse  que  de*donner  des 
diurétiques,  des  diaphoretiques,  des  vomitifs,  des  purgatifs.  L'autocratie  de 
la  nature  est  une  chimère.  Les  médicamens  ont  deux  effets,  l'un  primitif, 
l'autre  secondaire;  pour  les  juger,  il  faut  examiner  tes  affections  qu'ils  pro- 
duisent sur  l'homme  en  santé  :  c'est  ce  que  M.  Hahnemann  et  sts  partisans 
ont  souvent  tenté,  par  des  expériences  dont  ils  se  sont  eux-mên^s  fendus  les 
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su)cts.  Ueffel  pnmÎTÎf  peut  et  doit  faire  empirer  la  maladie  naturelle:  c'est 
réflTei  consécutif  qui  peut  en  triompher  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  en  proportion 
de  la  qnantité  du  médicament  ingéré.  La  dose  ne  peut  être  si  petite,  pourvu 
qu'elle  produise  une  exacerbation ,  qu'elle  ne  soit  encore  plus  forte  que  la 
maladie  naturelle.  Aussi ,  tout  en  employant  les  médicamens,  et  même  les 
poisons  les  plus  énergiques ,  en  réduit-on  la  proportion  à  des  doses  presque  inap- 
préciables, ■  et  jusqu'à  '         ■       '  '  '     ' 
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de  grain.  La  belladone,  la  noix  vomique,  l'opium,  l'aconit,  la  valériane,  le 
mercure,  le  quinquina,  le  camphre,  sont  autant  de  principes  spécifiques^ 
exerçant  une  action  physiologltjue  ou  pathologique  appréciable,  et  propres,  par 
conséquent,  à  agir  sur  les  altérations  de  même  natui^  qui  constituent  1rs 
maladies.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans  tout  cela,  ce  sont  les 
observations  quon  rapporte  en  assez  grand  nombre,  et  qui  confirment,  aux 
yeux  des  homéopathistes,  l'excellence  de  leur  doctrine.  L'ouvrage  de  M.  Bigel 
est  remarquable  sous  ce  rapport  :  ceux  qui  voudroient  connoitre  plus  parti- 
culièrement les  écrits  où  cette  doctrine  est  exposée  ,  feront  bien  de  lire  , 
outre  la  thèse  de  M.  Bôckél  déjà  citée,  le  premier  volume  supplémentaire 
de  la  Thérapeutîqve  de  Richier  (  Dieneuesîen  entdeckungen ,  u.  s.  w.),  Berlin, 
1825,  où  l'on  en  trouve  un  aperçu  bibliographique  qui  vient  jusqu'à  cette 
époone.  M.  Hahnemann  est  né  en  1755^  à  Misnle,  en  Saxe,  il  exerce 
encHe  actuellement  la  médecine  à  la  cour  d'Anhalt-Kœthen. 


Nota,  On  peut  s^adtesser  à  la  librairie  de  MM,  Treutteler  Wiirtz,  à  Paris, 
tue  de  Bourbon  y  n.*tj  s  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  nJ*  jo , 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Sovans.  Il  faut  affranchir  tes  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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De  l'Education  des  Soubds-muets  de  naissance  ,  par 
M.  Degérando  ,  membre  de  ï Institut  de  France ,  administra- 
teur de  f institut  royal  des  Sourds-muets ,  &c.  &c.  Paris, 
1827,  iii'S." ,  2  volumes. 

Lj'arï  d'inslruire  les  sourds-miiels  de  naissance  est  aujourd'hui  si 
généralen:ent  répandu  en  Europe ,  qu'il  n'excîie  presque  plus  la 
cuiiosilé ,  et  que  bien  des  personnes  peut-être  se  demanderont  h  quoi 
bon  publier  un  nouveau  traité  sur  une  matière  aussi  connue  ,  et  com- 
ment elle  a  pu  fournir  le  sujet  de  deux  vciumes  d'environ  six  cents 
pages  chacun.  Et  cependant,  pour  les  hommes  qui  ne  s'en  tiennent 
point  aux  premières  apparences  et  qui  ont  quelquefois  voulu  connoilre 
par  eux-mêmes  ies  méthodes  et  les  procédés  de  cet  art  ,   s'en  rendre 
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raison,  en  vérifier  les  résultats,  et  réfléchir  sur  les  améliorations  dont 
il  peut  être  susceptible,  î(  offre  encore  un  problème  ou  plutôt  aji»^ 
(uîie  de  problâmes  dignes  d'occuper  les  méditations  du  philosophe, 
de  rhistorien,  et  sur-tout  de  l'administraleur  ami  de  l'humanité.  Le ^ 
premier  s'appliquera  à  en  approfondir  la  théorie ,  le  second  à  recueillir 
fes  faits,  et  le  troisième,  à  cherciier  dans  les  leçons  de  la  théorie  et  dans 
les  résultats  de  l'expérience,  le  moyen  d'éviter  les  écueils ,  de  remplir 
les  lacunes,  d'assurer  les  succès,  et  de  simphfier  et  régulariser  (es 
méthodes.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  réunit  tout  cela;  et  i'on  ne 
sauroit  le  lire  sans  éprouver  un  vif  sentiment  d'estime  et  de  reconnois- 
sance  pour  l'écrivain  qui ,  non  content  de  consacrer  son  temps  k  l'admi- 
nistration de  l'institut  royal  des  sourds- muets,  a  voulu  encore  appeler 
Paitention  de  tous  les  hommes  éclairés  sur  un  art  aussi  difficile  qu'lt 
est  important  pour  le  bonheur  de  l'humanité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  indique  déjà  la  division  de  l'ouvrage 
de  M.Degérando,  qui  se  compose  en  effet  de  trois  parties.  La  première, 
philosophique  ou  théorique,  a  pour  objet  ia  recherche  des  principes  sur 
lesquels  doit  reposer  l'art  d'instruire  les  sourds-muets;  la  seconde, 
historique ,  et  en  même  temps  critique ,  expose  et  compare  les  diverses 
méthodes  et  les  procédés  dont  on  a  fait  usage  en  diverses  conirées  de 
l'Europe  depuis  la  fin  du  xvi.'  siècle  pour  instruire  les  sourds-muets  : 
elfe  est  divisée  en  deux  sections,  dont  la  première  est  purement 
historique,  et  la  seconde  rapproche  et  soumet  à  une  sorte  de  compa- 
raison critique  les  travaux  récejis  dont  cetart  a  été  l'objet  en  Allemagne, 
en  Suisse,  en  l4ollande,en  Daneinarck,  en  Angleterre,  aux  États-Unis, 
en  Espagne,  en  Italie  et  en  France.  Enfiji  la  troisième  partie,  résultat 
des  deux  précédentes,  est  consacrée  h  des  considérations  sur  le  mérite 
respectif  des  divers  systèmes  proposés  ou  adoptés,  el  sur  le  perfec- 
tionnement dont  ils  sont  suscepiibles.  Nous  ne  nous  occuperons 
en  ce  moment  que  de  la  première  partie. 

Après  luie  introduction  adressée  au  conseil  d'administration  de 
l'insiituiioii  royale  des  sourds-muets,  et  un  premier  chapiire  où  l'auteur 
traite  des  préjugés  relatifs  aux  sou[ds-muets  et  à  leur  instruction,  il 
annonce  que ,  comme  l'art  doit  loujouri  emprunter  ses  pr«  mtères  leçons 
de  la  nature,  il  convient  d'abord  d'étudier  comment  les  enfans  ordi- 
naires apprennent  leur  langue  maieinelle  sans  le  savoir ,  pour  voir 
ensuite  com.meni  les  sourds-muel*.,  privés,  mais  seulement  en  partie, 
de  l'avantage  dont  jouissent  les  autres  enfàns,  peuvent  y  suppléer. 

C'est  assurément  une  des  opérations  les  plus  merveilleuses  de  la 
nature,  quoique  ce  soit  une  de  celles  auxquelles  on  fait  généralement 
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fe  moins  d'attention,  que  celle  par  laquelle  un  enfant,  avant  métne 
qa'il  puisse  articuler  aucun  son ,  par  la  seule  applicaiion  de  sa  fbible 
intelligence  à  toot  ce  qu'il  voit ,  à  tout  ce  qu'il  eniend,  apprend  ,  le 
plus  souvent  sans  aucune  intention  de  la  part  de  ceux  qui  parlent  ou 
agissent  devant  lui ,  à  associer  certains  sons  à  certaines  idées ,  et 
commence  à  (aire  provision  des  mots  que  plus  tard  il  emploiera  lui- 
même  pour  exprimer  ses  pensées ,  ses  affections,  ses  désirs.  Sa  foiblesse, 
son  entière  dépendance,  sont  précisément  le  ressort  puissant  qui  sollicite 
de  sa  pari  ce  travail  de  son  intelligence.  I^es  gestes,  le  ton  de  la  voix  > 
I   les  actions  qui  accompagnent  ou   suivent   les  paroles,  lui  révèlent  la 

.'Taleur  des  mots,  soit  qu'ils  s'adressent  k  lui-même,  soit  que,  dans  ces 

V^ scènes  qui  se  renouvellent  &  chaque  instant  &ous  ses  yeux  ,  il  ne  soit 

'qu'un   témoin   inobservé   et  étranger,  ce  semlile,  à  ce  qui  se  passe. 

r  Avant  même  de  pouvoir  parler,  il  a  appris,  par  l'insiinct  de  la  natune  , 

Ta  imiter  les  gestes  et  à  s'exprimer  par  une  sorte  de  pantomime  ;  et 
dès  que  l'organe  de  la  parole  a  acquis  chez  lui  la  solidité  et  la  flexibilité 
nécessaires  pour  articuler  les  sons,  le  même  instinct  le  porte  à  les 
imiter.  Une  fois  en  possession  de  ce  moyen  de  communication,  par 
une  suite  d'observations  non  interrompues  sur  lui-même  et  sur  ceux 
avec  qui  il  est  en  rapport ,  il  restreint  et  rectifie  ce  qu'il  y  avoit  d'abord 
pour  lui  de  vague  et  d'erroné  dans  la  signification  des  mots;  il  com- 
mence à  faire  des  abstractions,  îi  di^tingutr  les  qualités  des  substances  , 
k  substituer  une  individualilé  à  des  espèces  et  des  genres ,  en  un  mot  à 
former  des  jugemens  et  à  les  exprimer  sous  forme  de  propositions. 
Quoiqu'il  ne  paroisse  pas  encore  comprendre  assez,  pour  en  faire 
un  usage  régulier,  les  modifications  qui  caractérisent  les  temps,  les 
personnes,  les  nombres,  les  genres,  les  modes,  il  reconnoît  cepen- 
dant le  même  mot  primitif  sous  ses  différentes  formes;  et  un  peu  plus 
lard,  quand  il  commencera  à  faire  usage  lui-même  de  ces  modifications, 
il  en  aura  tellement  reconnu  la  formation  analogique,  qu'il  créera  de 
lui-même  une  forme  régulière  pour  les  mots  dans  lesquels  i'usage  a 
consacré  des  anomalies.  Jl  faut  voir  dans  l'ouvrage  même  comment 

'fauteur  parcourt  les  divers  degrés  dont  se  compose  l'éthelle  de  cette 
première  instruction,  qui  n'exerce  pas  une  moindre  influence  sur  la 
formation  du  jugement  et  des  sentimens  moraux,  que  sur  celle  du 
langage.  Ces  détails,  d'ailleurs  si  intéressans  en  eux-mêmes,  «sont, 
»  comme  le  fait  observer  M.  Degérando  ,  d'une  exirème  importance 
»  dans  fart  d'instiuire  le  sourd-muet;  car  ce  qui  paroît  si  difficile, 
»  quand  il  s'agit  de  l'exécurer,  pour  le  sourd-muet ,  avec  réflexion  er 
»  méthode,    n'est  autre  chose  que  ce  qui  se  fait  sans  réflexion,  au 
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»  hasard}  et  comme  de  lui-même,  pour  l'enfant  ordinaire.  »  Ce  premier 
degré  d'instruction,  tout  imparfait  qu'il  est,  est  pourtant  celui  qui 
suffira  au  plus  grand  nombre;  pour  les  autres  enfans,  il  sera  la  base 
de  toute  l'instruction  subséquente,  ce  On  emploiera  pour  les  autres 
»  études  de  lenfant ,  cette  langue  qu'il  s'est  faite;  on  ne  songera  pas 
-»  à  la  refaire.  » 

Ajeoitons  que  le  père,  philosophe,  qui  tiendroit  depuis  Tâge  de 
trois  mois  jusqu'à  celui  de  quatre  ou  cinq  ans,  un  registre  journalier 
des  premiers  développeinens  intellectuels  d'un  enfant  et  de  leurs 
progrès  successifs,  seroit  certainement  bien  dédommagé  du  travail 
qu'exigeroit  une  telle  suite  d'observations,  par  la  lumière  qu'elles 
jetteroient  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  1  éducation. 

A  cette  première  éducation ,  qui  est-  toute  entière  l'ouvrage  de  la 
n%ture,  et  qui  ne  sauroît  être  ou  plutôt  qui  nest  dirigée  par  aucune 
méthode,  en  succède,  du  moins  pour  les  cfasses  plus  favorisées  de  la 
fortune ,  une  qui  est  toute  artificielle  et  méthodique ,  et  doit  servir  à 
consolider,  rectifier,  augmenter  les  connoissances  acquises  par  la 
première,  et  en  même  temps  à  exercer,  fortifier  et  régler  l'usage  des  . 
facultés  intellectuelles.  Ce  sont  là  effectivement ,  pour  n'entrer  dans 
aucun  des  détails  qui  occupent  le  troisième  chapitre  de  l'ouvrage 
que  nous  analysons,  les  effets  que  doit  produire  l'étude  de  la  lecture, 
de  l'écriture  et  de  la  grammaire,  effets  qui  recevront  encore  un 
nouvenu  degré  de  perfection,  si  à  ces  connoissances  presque  indis- 
pensables on  joint  f'étude  de  la  littérature ,  de  la  logique  et  de 
quelques  langues  étrangères.  Disons  seulement  que,  pdur  la  grammaire 
de  la  langue  maternelle  ,  il  y  a  deux  modes  d'enseignement  :  l'un  qui 
consiste  dans  un  amas  plus  ou  moins  indigeste  de  règles  conven- 
tionnelles, dont  on  confie  le  dépôt  à  la  mémoire  plutôt  quà  l'intel- 
ligence; l'autre  qui,  partant  des  principes  de  la  grammaire  générale  , 
et  coordonnant  d'après  ces  principes  les  règles  de  la  grammaire 
spéciale  d'une  langue  quelconque ,  apprend  moins  à  l'enfant  une 
science  qui  lui  étoit  étrangère ,  qu'elle  ne  lui  fait  reconnoître  et 
découvrir  en  lui-même  la  raison  de  ce  qu'il  avoit  appris  auparavant 
par  l'instinct  seul  de  l'imitation  ;  car,  comme  l'a  dit  M.  G.  de  Humboldt, 
cela  grammaire,  bien  |)lus  que  toute  autre  partie  de  la  langue,  existe 
>3  essentiellement  dans  l'esprit.  »  Toutefois ,  quelque  divergence  quil  y 
ait  entre  ces  deux  méthodes,  et  quelque  avantage  qu'on  ne  puisse 
s'tmpécher  d'accorder  à  la  dernière,  il  faut  reconnoître  qu'aucune 
deS'Cfeur  n'est  entièrement  exclusive,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  peuple  , 
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suivant  toutes  les  apparences ,  chez  qui  l'usage  ne  soit  quelquefois  en 
Opposition  avec  les  exigences  de  la  grammaire  géiiérale. 

Une  observation  de  M.  Degérando  que  nous  ne  devons  point  passer 
sous  silence  ,  c'est  que  la  partie  la  plus  essentielle  et  même  fondamentale 
de  la  première  instruction  nalureile  ,  la  nomenclature  ,  ou  si  l'on  veut 
la  lexicologie ,  est  précrsétjient  celle  qui  reçoit  de  l'instruction  métho- 
dique le  moins  d'amélioration  et  de  reciiticati'jn.  Il  ne  faudroit  pourtant 
pas  pousser  trop  loin  les  conséquences  qu'on  prétendroit  lîrer  de  cette 
■observation:  car,  d'aijord  la  nojnenclaiure  s'enrichissant  considérable- 
ment par  la  seconde  instruction  ,  la  plupart  des  mots  qui  fornioient 
auparavant  k  dictionnaire  de  l'enfant ,  acquièrent  une  signification 
plus  précise,  et  sortent  du  vague  où,  s'il  m'e^t  perniis  de  le  dire,  ils 
llottoient  auparavant  ;  ea  second  lieu ,  l'hahitude  de  remonter  k 
l'étyinologie  et  de  distinguer  dans  les  mots  la  partie  qui  txprime  l'idée 
,  principale,  de  celles  qui  n'indiquent  que  des  idées  accessoires  ou  des 
ntcdttîca lions  ,  répand  beaucoup  de  lumière  sur  la  nomenclature  ;  enfin 
l'élude  d'une  langue  étrangère  offre  l'exercice  le  plus  propre  à  faire 
réfléchir  sur  la  valeur  exacte  des  tiiots ,  et  n'est  pas  moins  utile  à  la 
précision  de  la  nomenclature,  qu'à  la  connoissance  de  la  syntaxe,  c'esi- 
k-dire,  de  la  juste  expression  dts  rapports. 

Maintenant,  pour  rentrer  dans  noire,  sujet,  nous  n'avons  besoin 
que  d'une  seule  observation  ;  c'est  que  toute  cette  instruction  artificielle 
et  méthodique  dont  nous  venons  de  parler,  s'exécute  au  moyen  d'un 
instrument  encore  imparfait,  il  est  vrai,  mais  qui  chaque  jour  se 
IJcrfectionne ,  à  mesure  qu'on  en  fait  usage,  d'un  instrument  commun 
3U  maître  et  à  l'élève,  la  langue  maternelle:  et  voilîi  précisément 
l'inslrumeni  qui  manque  à  l'instruction  des  sourds-muets,  et  à  l'absence 
duquel  il  faut  suppléer.  Je  ne  puis  mieux  expliquer  le  problème  dont 
il  s'agit  de  trouver  la  solution,  qu'en  empruntant  h  M.  Degérapdo  les 
lignes  suivantes,  par  lesquelles  il  termine  ce  Iroisièmech.npiire: 

«  Que  si  l'on  interdisoit  parmi  nous ,  dit-il ,  à  un  maître  de  latin  ou 
>■  d'anglais,  par  exemple,  de  se  servir  avec  son  élève  d'aucun  terme 
»  de  la  langue  française ,  pour  lui  ejiseigner  l'une  des  deux  autres , 
»  comment  s'y  prendroit-ll  1  11  scroit  peut-être  assez  emliarrassé.  Cette 
«obligation,  toute  singulière  qu'elle  paroît,  rendroit  cependant, 
»  sous  un  rapport  philosophique,  uu  assez  grand  service  à  l'élève  et 
»'  au  maître  lui-même.  La  position  de  ce  maître  ressemble  à  celle  où 
u  nous  nous  trouvons  aussi  k  l'égard  des  sourds-muets,  avec  celte 
»  différence,  toute  à  l'avantage  du  maître  dont  nous  parlons,  que  son 
»  élève  a  déjà  des  idées  fort  étendues  ,  des  facultés  intellectuelles  très- 
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»  développées ,  corn  parai  îvemeiit  au  soiird-muet,  et  que  le  premier  . 
»  possède,  dans  sa  langue  maternelle,  un  type  qui  lui  fournira  bientôt 
n  mille  analogies  instructives  avec  la  langue  qu'il  lui  enseigne ,  rap- 
«prochemeni  qu'il  fera  de  lui-même,  quoiqu'il  soit  interdit  à  son  . 
j)  maître  de  les  lui  présenter.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler ,  à  l'occasion  de  ce  qui  vient  d'f  iro 
dit,  que  Clénard,  comme  on  le  voit  dans  une  de  ses  lettres,  sans 
savoir  aucun  mot  de  la  langue  portugaise,  enseignoit  le  latin  h  un 
|eune  enfant  portugais  (  Nk,  Clenardi  Epistol.  librl  duo,  pag.  97  ). 

I!  s'agit  maintenant  d'appliquer  à  i'insiruciion  du  -sourd-muet  do 
naissance  les  observations  faites  sur  les  procédés  que  la  nature  et  l'art 
emploient  pour  celle  des  enfans  ordinaires;  mais  d'abord  il  convient, 
pour  bien  fixer  le  point  de  départ,  de  se  faire  une  idée  juste  de  l'état 
moral  el  intellectuel  du  sourd-muet,  avant  qu'il  ait  reçu  aucune  ini- 
Iruction.  C'est  le  sujet  du  quatrième  chapitre- 
Le  sourd  muet,  quoique  privé  d'un  sens  et  d'un  organe,  vient  au 
monde  avec  les  facultés  intellectuelles  communes  &  tous  les  hommes  ; 
il  est  cajialjle  d'attention,  de  réflexion,  d'imagination,  de  jugement  el 
de  mémoire.  Ne  pouvant  rien  acquérir  d'aulrui  par  ces  communications 
dont  la  parole  et  l'oi^ïs  sont  les  instrumens,  et  cependant  pressé  par 
l'instinct  et  le  besoin  de  connoîlre,  il  est  forcé  d'employer  avec  plus 
d'assiduité  et  d'énergie  ses  propres  ressources  :  il  ne  reçoit  point  des 
autres  des  connoissances  toutes  faiies ,  souvent  erronées;  le  peu  qu'il 
possède  lui  appartient  en  propre  ;  il  sent  moins,  mais  il  sent  mieux; 
son  esprit  s'applique  ii  découvrir,  à  prévoir;  là  où  les  autres  enfans 
répètent,  il  invente  ;  car  il  est  contraint  d'inventer  pour  apprendre. 
La  parole;  et  les  communications  qu'elle  établit  entre  nous  et  nos 
semblables ,  lui  manqueront  pour  connoître  les  phénomènes  nombreux 
el  délioats  qui  se  passent  dans  l'ame  de  ceux  avec  qui  il  est  en  rapport, 
et  pour  y  voir,  comme  dans  un  miroir,  ce  qui  se  passe  en  lui-même  : 
mais  il  observera  avec  bien  plus  d'attention  les  signes  extérieurs,  il  les 
analysera  mieux,  il  en  saisira  mieux  les  nuances  les  plus  délicates,  il 
en  appréciera  mieux  la  valeur;  il  en  tirera  donc  nécessairement  des 
conséquences  plus  nombreuses  et  plus  sûres.  Chez  l'homme  qui  entend, 
la  plus  grande  partie  des  connoissances  arrivent  à  l'ame  par  l'organe  de 
la  vue:  chez  le  souid-muet,  cet  organe  agira  avec  plus  d'activité  el 
sans  distraction;  mais,  par-là  même,  plus  fortement  frappé  de  ce  qui 
est  extérieur,  ne  pénétrant  guère  au-delà  de  la  superficie,  le  soukJ- 
muet  décomposera  moins  les  objets,  il  arrivera  plus  difîîcilement  aux 
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catégories  et  aux  abstractions;  il  y  aura  pour  lui  plus  d'individus, 
moins  d'espèces  e[  de  genres. 

Le  sourd-rnuet,  privé  de  l'usage  des  langues  parlées,  ne  sera  pas  pour 
cela  sans  langage  :  bien  loin  de  là ,  il  aura  un  langage  riche ,  expressif, 
éminemment  pitloresque ,  un  langage  qui  accompagne  toujours  chez 
les  autres  hommes  la  parole,  quand  ils  éprouvent  quelque  émotion  vive; 
un  langage  toujours  plus  expressif,  plus  prononcé,  chez  l'homme,  en 
proportion  inverse  de  son  degré  de  culture  et  d'instruction  aitîficielle  , 
le  langage  d'action  ,  la  pantomime.  Ce  langage ,  il  ne  l'apprendra  point 
de  ceux  avec  lesquels"  il  vil  ;  il  le  créera  de  lui-même  par  un  instinct 
naturel,  et  il  l'enseignera  à  ceux  avec  qui  il  sera  en  communication. 
Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  (a  manière  dont  ce  langage  d'action 
se  fonne ,  se  modifie,  se  complète,  se  dénaiure  par  des  réductions 
successives  pour  devenir  plus  bref  et  plus  rapide,  de  ses  imperfections 
et  de  ses  avantages  ,  des  conventions  tacites  par  lesquelles  il  devient 
commun  entre  plusieurs  sourds-muets,  il  faut  recourir  h  l'ouvrage 
même.  On  y  verra  aussi  combien  on  seroii  dans  l'erreur,  si  l'on  refusoit 
«Ux  sourds-muets  toute  idée  morale,  toute  disiinction  du  bien»  et  du 
mal ,  et  tout  sentiment  religieux.  L'expérience  prouve  que  rien  de 
tout  cela  ne  leur  est  absolument  étranger,  mais  que  ces  notions  sont 
tfès-foibles  chez  eux  quand  on  commence  à  leur  donner  l'instruction 
méthodique ,  et  que  leurs  progrès  dans  celte  carrière ,  si  on  les  laisse 
à  eux-mêmes,  sont  lents  et  tardifs.  N'oublions  pas  un  trait  qui  prouve 
à  lui  seul  qu'ils  possèdent  toutes  les  facultés  intellectuelles  communes 
il  l'espèce  humaine  :  c'est  que  la  plupart  de  ces  infortunés  «  témoignent 
»  une  avidité  plus  ou  moins  marquée  pour  l'instruction  ;  sollicitent , 
»  aspirsnt  avec  ardeur  les  cannoissances  qui  sont  à  leur  portée.  On 
»  voit  leur  o-il  brillyr,  leur  physionomie  s'animer,  par  le  noble  et  vif 
M  instinct  de  ia  curiosité.  » 

Ce  chapitre  est  suivi  de  deux  notes  importantes  ;  la  première  1  qui 
traite  du  langage  mimique  propre  aux  sourds-muets,  est  accompagnée 
d'un  assez  grand  nombre  d'exemples  des  diverses  espèces  de  signes 
qui  le  composent ,  la  seconde  a  pour  objet  la  capacité  qu'ont  les  sourds- 
muets  de  discerner  le  bien  et  le  mal,  avant  d'avoir  reçu  l'usage  de  nos 
lancjies.  Celle  dernière  note  sur- tout,  par  ses  graves  conséquences 
philosophiques  et  politiques,  iiiériie  toute  l'attention  des  lecteurs. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'est  le  sourd-muet  sous  le  rapport  des 
facultés  intellectuelles,  et  des  idées  acquises  indépendamment  de  toute 
instruction  méthodique.  Pour  lui  procurer  cette  instruction  ,  il  faut 
trouver  uii  moyen   de  communication  entre  lui  et  son  inMiiuieur,  et 
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['on  peut  comparer  leur  position  à  celle  de  deux  individus,  l'un  Anglais, 
l'autre  Français,  isolés  de  loul  aulre  homme,  et  ne  connoissani  chacun 
que  leur  langue  inaternelle ,  ou  d'un  voyageur  jeié  par  un  naufrage  au 
milieu  d'une  nation  étrangère  dont  la  langue  lui  esi  entièrement  in- 
connue. Toutefois  ni  l'un  ni  l'autre  de  ce*  deux  exemples  ne  représentent 
parfaitement  l^  situation  du  sourd-muet  et  de  son  instituteur.  M.  Degé- 
rando  fait  voiren-quoi  consistent  leur  ressemblance  et  leur  dissemblance, 
soit  sous  le  rapport  des  signes  qui  doivent  remplacer  la  parole,  soit 
sous  le  rapport  de  la  nature  et  du  nombre  des  idées  <:ommunes  entre 
les  individus  qu'il  s'agit  de  mettre  en  communication;  et  de  là  il  déduit 
quatre  principes  fondamentaux  dans  cette  matière; 

1."  Que  toute  méthode  d'enseignement  pour  les  sourds-muets  doit 
commencer  par  emprunter  aux  sourds-muets  eux-mêmes  la  pantomime 
qu'ils  se  sont  formée ,  dans  toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir  acquise  , 
pour  servir  de  lien  de  communication  entre  le  maître  et  l'élève. 

x.°  Que  l'instituteur  du  sourd-muet  doit  reconnoître  et  déterminer 
avec  soin  jusqu'où  s'étendent  les  idées  de  son  élève,  et  sous  quel 
aspect  elles  s'offrent  à  celui-ci.  ...  :  il  doit  en  reconnoître  l'étenduo* 
pour  s'y  appuyer:  la  limite,  pour  ne  pas  la  dépasser. 

j.°  Que ,  bien  que  le  sourd-tnuet  n'ait  pas  la  même  provision  d'idéea 
acquises  que  son  instituteur,  il  a  à  sa  disposition,  pour  en  acquérir,  les 
mêmes  matériaux  que  les  autres  hommes,  c'est-à-dire,  les  objets 
extérieurs,  et  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  nos  anies:  en  sorte  qu'il 
ne  s'agit  que  de  s'einparer  de  ces  matériaux,  qu'il  possède  en  commun 
avec  nous,  pour  l'aider  à  construire  un  système  d'idées  semblable 
au  nôtre,  tel  que  celui  qui  est  représenté  par  nos  langues  ;  ce  qui  ,'en 
d'autres  termes,  signifie  que  l'instituteiir  doit  moins  enseigner  lui- 
même  que  faire  agir  son  élève. 

4.°  Que  chaque  idée  acquise  devant  recevoir  un  signe  de  rappel 
convenu  entre  l'instituteur  et  l'élève,  et  l'intérêt  de  l'élève  exigeant 
que  ce  signe  puisse  lui  servir  de  moyen  de  communication  pour  fe 
commerce  habituel  et  générai  avec  les  autres  hommes,  on  n'en  peut 
point  trouver  qui  remplisse  mieux  cette  condition  que  les  mots  mêmes 
dont  se  composent  nos  langues;  mais  que  ces  signes  ne  pouvant  êfre 
mis  à  son  usage  par  la  parole  et  le  sens  de  i'ou'ie  ,  il  feut  les  otfrir-par' 
récriture  à  sa  vue.  L'instituteur  du  sourd  muet  montrera  donc  au»' 
yeux  de  son  élève  la  langue  que  l'instituteur  ordinaire  fait  entendre  aux 
oreilles  du  sien;  il  lui  offrira  notre  langue  sous  une  forme  visible  ,  et, 
sous  cette  forme,  il  lui  enseignera  à  associer  directement  les  lennes 
de  la  langue  aux  idées  qui  leur  correspondent.'  '     ">        h  ■■.'  ""  "■  '  't'  ■' 
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i  par  les  idées  développées  dans  le  cinquième  chapitre ,  qui  est  le 
Gomplément  du  quatrième,  se  trouvent  fixés,  et  le  point  de  départ 
dans  l'éducation  du  sourd-muet >  et  les  moyens  de  communicatio)! 
entre  l'instituteur  et  i'éléve.  II  est  naturel  maintenant,  pour  faire  un  bon 
usage  de  ces  moyens,  de  se  rendre  compte  du  but  qu'on  se  propose 
d'atteindre  dans  l'éducation  du  sourd-muet  :  c'est  le  sujet  du  sixième 
chapitre. 

Et  d'abord  l'auteur  dit  dans  l'éducation ,  et  non  dans  l'instruction ,-  du 
sourd-muet,  pour  que  l'on  conçoive  qu'il  s'agit  en  même  temps  et  delà 
culture  de^ facultés  intellectuelles,  et  de  celle  des  facultés  morales.  La 
parole  qui  manque  à  cet  infortuné ,  de  voit  servir  à  le  mettre  en  rela« 
tion  avec  ses  semblables  ;  et  .à  lui  procurer  tous  les  avantages  de  la  vie 
sociale;  de  plus ,  comme  langue  réduite  en  système  et  propre  à  dontier 
on  corps,  une  existence  sensible  aux  perceptions  de  l'intelligence,  elle 
devoit  l'aider  à  concevoir  d'une  manière  pliis  précise  ses  propres  idéeS:* 
k  lies  classer,  à  les  comparer ,  à  les  conserver  en  les  imprimant  dans  sa 
mémoire. 

:  Tel  est  rînstrument  qu'il  s'agit  de  remplacer.  Pour  y  parvenir,  il 
£iut  mettre  le  sourd-muet  en  possession  d'une  langue,  et,  sans  aucim 
doute  de  celle  dont  font  usage  les  hommes  avec  lesquels  il  doit  vivre  ;  il 
£mt  que  les  mots  dont  une  langue  se  compose,  lui  deviennent  sensibles 
par.  un  ofgane  autre  que  celui  de  l'ouïe,  et  en  même  temps  qu'il 
apprenne  leur  valeur,' et  celle  de  tous  les  accidens  auxquels  ils  soiu 
sujets  pour  se  prêter  à  l'expression  de  tous  les  rapports.  Ainsi  »  en 
d'autres  termes,  il  faut  que  le  sourd-muet  apprenne  à  lire  et  à  écrire, 
et  qu'il  reçoive  Tintelligence  de  ce  qu'il  lira  et  écrira.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  l'écriture  est  tm  moyen  de  communication  qui  exige  du  temps 
et  un  certain  appareil ,  et  qui  empêche  de  se  livrer  en  même  temps  à 
d'autres  occupations  manuelles  :  il  est  donc  à  désirer  qu'on  puisse 
mettre  à  la  disposition  du  sourd-muet  un  autre  instrument ,  d'un  usage 
plus  rapide  et  plus  facile  que  récriture,  pour  les  besoins  ordinaires  de 
la  vie.  Tel  est  en  peu  de  mots  le  but  qu'on  doit  se  proposer  dans 
féducation  des  sourds-muets  ;  toutefois  H  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que,  pour  le  sourd-muet  comme  pqur  celui  qui  entend  et  qui  parle, 
Féducation  a  un  but  absolu,  universel,  commun  à  tous,  et  un  but 
spécial,  relatif  à  la  situation  individuelle  de  chacun  ,•  et  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  l'ordre  de  la  providence  l'a  placé.  Cette  considé- 
ration et  quelques  ajitres  terminent  le  sixième  chapitre. 

Le  sujet  du  septième  chapitre  est  d'un  ordre  plus  élevé.  Comme  il 
s'agit  de  procurer  aux  sourds^muets  un  langage  capable  de  suppléer  à 
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celui  dont  ils  sont  privés»  l'auteur ,  qui  ne  veut  rien  laisser  dans  le 
vague,  et  ne  craint  rien  tant  que  Filiusion  que  peuvent  faire  les  mots 
quand  on  n'en  détermine  pas  bien  la  signification  ,  commence  par 
examiner  ce  que  c'est  que  le.  langage,  et  en  quoi  le  langage  de 
l'homme  difTère  de  celui  des  autres  animaux.  Le  principe  de  cette 
diffèrënce ,  suivant  M.  Degérando ,  c'est  que  le  simple  animai  ne  se 
comprend  pas  lui-même ,  et ,  faute  de  se  comprendre ,  ne  sauroit 
arriver  k  comprendre  un  autre  animal;  que  Thonune»  au  contraire,  se 
comprend  lui-même,  et  par-là  même  non-seulement  comprend  son 
semblable,  mais  acquiert  aussi  la  conviction  qu'il  en  est  compris  , 
•  conviction  qui ,  étant  réciproque,  provoque  de  part  et  d'autre  le  désir 
d'inventer  un  moyen  de  communication ,  un  ordre  de  signes ,  un  langage 
quelconque  qui  puisse  servir  d'instrument  à  la  vie  sociale  :  cet  ordre  de 
signes,  ce  langage  une  fois  inventé  ,  s'enrichira  sans  cesse  à  proportion 

2ue  les  idées  se  multiplieroot  et  s'engendreront  les  unes  les  srutres ,  par 
1  communication  même  établie  entre  plusieurs  intelligences.  Il  sera 
d'sfbord  pris  dans  la  nature  ;  il  fera  ensuite  des  emprunts  à  l'analogie , 
çt  se  complétera  enfin  par  des  conventions.  Jusqu'ici  nous  avons  con- 
fondu sous  le  nom  de  langage  toutes,  les  espèces  de  signes  qui  peuvent 
servir  de  moyen  de  communication  ;  il  faudroit  maintenant  distinguer 
les  diverses  sortes  de  langages ,  sous  le  rapport  de  l'instrument  matériel 
choisi  pour  rendre  le  langage  sensible,  ce  qui  nous  conduiroit  à  considérer 
fes  propriétés  spéciales  du  langage  d'imitation,  de  la  parole  et  de 
récriture:  mais  comme  nous  voulons  suivre  la  marche <Ie  notre  auteur , 
nous  devons  encore  suspendre  cet  examen ,  pour  rechercher  avec  lui , 
comme  il  le  fait  dans  les  chapitres  vill  et. IX,  comment  les  langues 
airtificieiles  contribuent  au  développement  de  l'intelligence  humaine, 
et  en  quoi  elles  nous  aident  à  voir  mieux  et  plus  complètement  les 
objets  de  nos  connoissances. 

Ce  ne  seroit  pas  apprécier  par&itement  le  service  que  les  langues 
artificielles  rendent  à  l'humanité  ^  que  de  les  considérer  uniquement 
comme  un  moyen  réciproque  de  communication  entre  les  hommes  ; 
il  fàVLi  encore  y  voir,  pour  chaque  homme  individuellement,  un  moyen 
puissant  de  développement  intellectuel.  En  aidant  l'homme  à  mettre 
de  l'ordre  dans  ses  idées,'  elles  rendent  son  intelligence  habile  à 
former  et  à  concevoir  une  foule  d'idées  nouvelles,  et  4  opérer  sur 
ces  idées;  car  de  même  que  l'écriture  fixe  la  parole  et  lui  dohne  un 
corps ,  la  parole  aussi  fixe  les  idées  et  les  tend  en  quelque  sorte  sensibles. 
Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que ,  sans  le  secours  de  la  parole  t  lesprit 
bumaiii  peut  opérer  par  abstraction  et  concevoir  des  idées  .générales , 
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il  n'est  pas  moins  certain  que  la  parole  sert  puissamment  à  multiplier 
le  nombre  de  ces  idées  générales,  et  k  les  élever  à  un  plus  haut  degré. 
Chaque  qualité  que  l'esprit  abstrait  des  individus  pour  ia  faire  enrrer 
dans  la  notion  générale,  en  recevant  lin  nom,  est  mieux  déterminée 
dans  l'intelligence ,  perçue  d'une  manière  plus  distincte ,  imprimée  plus 
fortement  dans  la  mémoire.  Je  ne  saiirois  mieux  faire  que  d'emprunter 
ici  les  propres  expressions  de  M.  Degérando. 

"  Les  termes  des  langues,  dit-il,  deviennent  des  instrumens  de 
«généralisation,  parce  que,  semblables  à  ces  inscriptions  érigées  dans 
»  nos  jardins  botaniques,  ils  sont  des  signaux  de  classifrcation  ;  ils  font 
«cesser  la  confusion,  introduisent  la  symétrie,  se  placent  k  tous  (es 
M  embraiichemensdu  grand  arbre  généalogique  sur  lequel  sont  distribués 
»  les  espèces,  les  familles,  les  individus;  ils  marquent  la  suite  et  la 
■n  gradation  des  comparaisons  qui  ont  été  exécutées.  Les  langues 
«deviennent  ainsi  de  véritables  métliodes,  méthodes  d'autant  plus 
»  parfaites,  que  les  nomenclaiures  demeurent  plus*  fidèles  à  l'analogie.  » 

Les  langues  sont  un  instrument  d'analyse,  et  par  cela  même  un 
instrument  de  synihèse  :  car  c'est  par  l'abstraction  exercée  sur  les 
obieis  individuels  que  se  forment  les  associations  dont  nous  composons 
des  espèces  et  des  genres  qui  n'existent  point  dans  la  nature ,  et  ces 
associations  ne  sont  exactes  qu'autant  que  l'analyse  dont  elfes  sont  le 
produit  a  été  exemple  d'erreur.  En  associant  les  élémens  les  plus 
variés,  et  en  les  exprimant  par  un  terme  unique  et  simple,  dès  qu'il» 
entrent  dans  une  cotnbinaison  d'un  ordre  supérieur,  nous  forçons  les 
idées  les  plus  compliquées  à  se  présenter  à  notre  esprit  comme  des 
unités  élémentaires.  «  C'est  ainsi,  dit  notre  auteur  ,  qu'une  chambre, 
II  une  maison,  un  quartier,  une  ville  deviennent  tour-à-lour  autant 
»  d'unités  factices, •subordonnées  les  unes  aux  autres,  que  l'esprit 
«emploie  comme  telles,  ainsi  qu'il  en  agit  pour  les  dixaines ,  les 
»  centaines,  les  mille,  &c.  » 

Obligés,  pourd^^er  des  bornes  à  cet  extrait,  de  passer  légèrement 
sur  les  principes  les  plus  féconds  en  résultats,  et  de  supprimer  une 
multitude  de  déductions  intermédiaires,  fe  m'arrête  à  une  observation, 
par  rapport  à  laquelle  je  ne  partage  pas  tout-â-fail  ia  manière  de  voir 
de  l'auteur.  Les  langues  ne  contribuent  pas  seulement  à  multiplier 
nos  idées  ,  elles  nous  offrent  encore  des  moyens  très-utiles  pour  les 
élaborer.  «  Les  signes,  dit  M.  Degérando  ,  sont  plus  dociles  que  la 
»  pensée  :  en  opérant  sur  des  signes  extérieurs  et  matériels ,  nous 
»  contraignons  nos  idées  les  plus  secrètes  et  les  plus  fugitives  à 
»  suivre  le   mouvement  des  signes  qui  les  retracent.   C'est   ce  qu'on 
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parole,  et  aspiroit  à  représenter  direciement,  aussi  bien  que  (a  parole, 
(a  pensée  humaine»  ce  quelle  fait  encore  diez  les  Chinois,  a  été 
réduite  à  un  rûle  secondaire  par  l'invention  de  l'écriture  alphabétique, 
et  la  parole  a  conservé  sur  elle  une  immense  supcriorilé.  Mais  pour-  . 
le  sotird-muet,  privé  de  la  parole,  l'écriture  peut  être  ramenée  à  sat 
dignité  primitive  ;  elle  peut  devenir  le  signe  immédiat  des  idées;  eil& 
n'aura  pas  pour  lui  tous  les  avantages  de  la  parole,  mais  aussi  elle  sera, 
supérieure  à  celle-ci  sous  quelques  points  de  vue.  i 

Nous  avons  fait  observer  précédemment  que  récriture,  comniç.  ■ 
moyen  de  communication,  n'est  pas  propre  à  remplir  toutes  lescon-i  • 
ditions  qu'exigent  les  relations  nombreuses  et  souvent  instantanées  de> 
la  vie  sociale.  L'auteur,  dans  le  chapitre  Xll ,  fait  comjoître  les  divers 
moyens  qu'on  a  mis  en  usage  pour  remplacer  l'écriture  alphabétique.. 
Ce  sont  principalement ,  l'alphabet  manuel  ou  la  dailylologie,  que  tout  le 
monde  connoît;  l'alphabet  labial,  qui  consiste  à  deviner  les  lettres  en 
observant  les  mouvemens  des  lèvres  et  de  toutes  les  parties  extérieures 
de  l'organe  de  la  parole;  et  enfin  l'alphabet  nommé  assez  impropre- 
ment guttural  :  celui-ci  n'est  autre  chose  que  fîmitation  des  mouvemens 
et  du  jeu  de  l'organe  par  lesquels  sont  formés  les  sons  et  (es  articu- 
lations; en  imitant  ces  mouvemens,  le  sourd-muet  parvient  k  articuler 
des  mots  ;  et  si  ce  moyen  poiivoit  devenir  usuel  et  acquérir  une  certaine 
promptitude  dans  l'exécution,  «le  sourd-muet  de  naissance  se  trou- 
»  veroit  conduit  à  jouer,  au  sein  de  la  société ,  le  même  rWe  qu'y  joue 
"Une  personne  qui,  aptes  avoir  long-temps  usé  de  la  parole  ei  de 
»  Fouie,  se  trouve  frappée  de  surdité.  » 

Nous  voilà  paivenus  au  treizième  et  dernier  chapitre ,  qui  contient  le 
restitué  et  (a  conclusion  de  cette  première  partie.  On  sent  combien  il  est 
difficile  de  faire  une  nouvelleanalyse  de  ce  chapitre,  qui  n'est  lui-même 
qu'une  analyse  assez  serrée  de  tout  ce  qui  a  été  dît  jusqu'ici,  quoiqu'elle 
occupe  une  vingtaine  de  pages  Je  me  bornerai  à  en  extraire  quelques 
paragraphes,  dans  les  propres  termes  de  l'auteur,  dont  je  ne  pourrois 
qu*3ffbiblir  la  valeur  en  essayant  d'y  en  substituer  d'autres.  Si  l'on  désire 
plus  de  développemens,  il  faudra  (es  chercher  dans  l'ouvrage  lui-même. 

"  L'art  a  deux  prlies  essentielles ,  ou  deux  degrés  distincts  :  (e  choix 
»  de  l'instrument  matériel  qui  doit  remplacer  la  parole;  l'enseignement 
)•  qui  dojine  l'intelligence  de  la  langue. 

»  Si  nous  nous  attachons  d'abord  nu  choix  des  instiumens  matériels 
»  aiixquels  il  est  possible  de  recourir  pour  remplacer  celui  de  la 
»paroIe,  cinq  moyens  principaux  se  présentent  h  nous  :  le  tUssin  , 
»  avec  sa  conversion  en  écrimre  symbolique;  le   li/ng/igt  d'action,  avec 
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»  sa  conversion  en  signes  méthodiques;  V écriture  alphabétique  ;  T alphabet 
)>  manuel  ou  la  dactylologie  ;  enfin  l* alphabet  labial ,  accompagné  de  (a- 
yy  prononciation  artijicielle. 

n  Ces  divers  instrumens  se  partagent  en  deux  classes  essentiellement 
»  distinctes.  • 

»  L'enseignement  de  la  langue  comprend  deux  élémens,  les  idi^s 
»  et  fes  mots:  il  a  pour  objet  d'associer  la  pensée  à  son  expression.  Or 9^ 
»  les  deux  premiers  instrumens>  le  dessin  et  le  langage  d'acdon  ou 
»  mimique,  se  rapportent  plus  particulièrement  aux  idées;  les  treis 
y  autres  aux  mots.  Les  deux  premiers...  pourroitnt  constituer  par 
»  eux-mêmes  un  langage  spécial,  suppléer  ainsi  à  nos  langues  ariifi- 
3>  cieiles ,  les  remplacer;  l'un  et  l'autre  ont  pour  fondement  l'imitation 
»  et  TanaJogie;  tous  deux  peuvent  être  employés  comme  auxiliaîines ,  ' 
'3  soit  en  préparant»  soit  en  accompagnant  l'interprétation  des  termes 
»de  la  langue  usuelle*  Les  trois  autres  ;  au  contraire,  c^t  pour  objet 
»  de  remplacer ,  sous  une  forme  visible  à  l'œil  ou  sensible  au  tact,  lès 
^>  mêmes  termes  de  nos  langues  qui,  dans  la  parole,  sont  le  produit 
3>  des  organes  de  la  voix,  et  sont  recueillis  par  l'ouïe.  Les  expressions 
»  de  nos  langues  peuvent  être  comparées  k  des  pièces  de  monnoîe , 
»  dont  (es  mots  forment  la  matière,  dont  les  idées  sont  l'empreinte.  ' 
»  Les  deux  premiers  procédés ,  le  dessin  et  le  langage  n)imique ,  sont  - 
»  comme  des  instrumens  destinés  à  frapper  les   pièces  de  monnoîe' 
)>  avec  plus  de  force  et    de  rapidité;  ce  sont  des .  esp>èces  dé  cbirfs. 
»  Les  trois  autres  procédés  sont  comme  autant  de  métaux  destinés  à 
^>  tenir  lieu  de  celui  dont  l'usage  est  interdît  au  sourd-muet. 

»  II  n'est  aucun  des  cinq  instrumens  que  nous  venons  de  rappeler  , 
»  qui  puisse  être  employé  exclusivement  seul  dans  l'éducation  des 
3>  sourds- muets;  ils  peuvent  s'associer  tous  ensemble;  ils  ont  besoin 
»  de  s'associer  d'une  manière  plus  ou  moins  complète.  .  •  Les  méthodes 
y»  adoptées  pour  instruire  les  sourds-muets  consistent  donc  dans  une 
>'  certaine  combinaison  de  ces  moyens  divers ,  et  dans  l'art  de  les 
»  faire  concourir  ensemble.  Si  donc  elles  se  distinguent  entre  elles 
M  sous  ce  premier  rapport ,  ce  n'est  point  par  l'adoption  exclusive 
»  qu'elles  feroient  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  instrumens  matériels  ;  c'est 
>5  seulement  par  la  prééminence  qu'elles  lui  accorderoient ,  en  lui 
>3  faisant  jouer  le  rôle  principal. 

»  £n  arrivant  à  la  seconde  partie  ou  au  second  degré  de  Tart, 
»  l'enseignement  qui  a  pour  objet  l'intelligence  de  la  langue,  deux 
»  manières  de  procéder  essentiellement  distinctes  se  présentent  dans 
»  l'instruction  du  sourd-muet* 

vv 
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•  SB  Là  première  con^$te  à  se  rapprocher»  autant  qu'il  est  possible , 
)»de  la  marche  suivie  dans  l'éducation  ordinaire.  Elle  divise  donc 
3»  renseignement  de  la  langue  en  deux  périodes  séparées  et  successives  : 
301  Fuiie  pendant  laquelle  cet  enseignement  e>t  abandonné  aux  leçons 
»  résultant  de  Tusage  pratique ,  qui  crée  ainsi  un  premier  nioyen , 
n  familier,  quoique  imparfait  »  de  communication  ;  et  l'autre  qui,  plus 
»  tard»  à  l'aide  de  ce  moyen  de  communication,  vient  donner  une 
s»  instruction  classique. 

»  La  seconde  consiste  à  réimirt  au  contraire ,  en  un  seul ,  ces  deux 
9>  eoseignemens  ;  à  introduire.  le  sourd-muet  dans  Tintelligence  de  la 
ssufangue,  par  les  voies  de  Fintuition  et  de  la  logique;  à  instituer  ainsi 
»  pour  lui  une  méthode  entièrement  spéciale  »  à  Faide  de  laquelle  la 
y>  langue  soit  comprise  de  lui  »  parce  qu'elle  a  été  raisonnée.  » 

,  Le  choix  de  Fune  où  de  Fautre  de  ces  méthodes  a  une  influence 
nécessaire  sur  Fadoption  de  Fun  des  instrumens  matériels  entre  lesquels 
finstitûteur  peut  choisir,  et  réciproquement  le  choix  fait  d'abord  de 
Ffin  de  ces  instrumens  matériels  ne  faisse  plus  entièrement  à  Farbitraire 
de  l'instituteur  Foplion  entre  les  deux  méthodes  d'enseignement.  C'est 
Cf  que  M.  Degérando  développe  et  fait  voir  avec  évidence.  Ajoutons 
encore»  avant  de  terminer  cet  article»  que  Falphabet  manuel  toiuefois 
a«  Favantage  de  se  prêter  à*peu-près  également  aux  deux  systèmes , 
quoiqu'il  emprunte  plus  spécialement  ses  propriétés  à  la  parole  »  et  qu'il 
semble  destiné  à  servir  de  supplément  à  Fécriture. 

SILVESTRE  DE  SAC  Y. 


Examen  analytique  et  Tableau  comparMtif des  synchronisme  s 
de  l'histoire  des  temps  hemques  de  la  Grèce,  par  L.  G.  F. 
Petît-Radel ,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ).  Paris»  imprimerie  royale,  i  vol.  in-j^S , 
1827,  280  et  xvj  pages,  etun  grand  Tableau  comparatif 
des  généalogies  royales  et  des  synchronismes  de  l'histoire  des 
temps  héroïques  de  la  Grèce  (i). 


PREMIER    ARTICLE. 


Le  titre  que  je  viens  de  transcrire  n'indique  pas  tout  ce  qui  est 
rm&rmé  dans  le  volume  In^^J  publié  par  M.  Petit-RadeL  Deux  cents 

(1)  Prix,  12  fr.,  chez  Debare,  Rcy  et  Gravieri  Bronot-Labbe,  Trçuttel  et 
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ties  exemplaires  de  son  ouvrage  contiennent  une  seconde  partie  y  dir- 
tinguée  par  le  titre  de  Mémoires  sur  dlvtrs  points  d' ancienne  hisÈoiit 
fprecques  avec  la  date  1820,  imprimerie  royale.  Cette  seconde  partie» 
iRarmée  de  quatre  mémoires  lus  à  l'académie  des  inscriptions»  sera 
l'objet  de  quelques  observations,  que  )e  placerai  à  la  suite  des  articles 
dans  lesquels  je  rendrai  compte  de  l'ouvrage  »  auquel  ils  forment  une 
sorte  d'appendice. 

Le  livre  que  je  vais  faire  cormoître  n'est  pas  destiné  à  retracer 
l'enchaînement  des  événemens  quj  remplit  la  première  période  ^e 
l'histoire  grecque.  L'auteur  s'y  est  simplement  proposé  d'établir  et  de 
démontrer»  par  de  savantes  combinaisons  et  par  des  rapprochemens 
multipliés  et  ingénieux,  ia  certitude  ou  au  moins  la  très-grande  pro- 
babilité des  faits  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  auteurs  grecs»  et 
qui  se  rattachent  à  une  partfe  fort  intéressante  de  l'histoire  ancienne, 
réputée  jusqu'à  présent  presque  entièrement  fabuleuse.  Feu  M.  Clavier» 
de  l'académie  des  inscriptions»  avoit  conçu  quelque  chose  d^-peu*prés 
semblable,  lorsqu'il  rédigea  son  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce, 
publiée  »  en  1 809  »  en  deux  volumes  in-8J*  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
après  la  mort  de  l'auteur,  et  avec  quelques  additions  de  luf»  en  trois 
volumes  in-SJ" ,  Paris»  1 822.  Les  deux  éditions  sont  accompagnées  de 
)ilusieurs  tableaux  destinés  à  faire  connoître  les  généalogies  des  princif>ales 
familles  héroïques  de  la  Grèce.  C'est  là  ce  que  les  travaux  de  MM.  Clavier 
et  Petit-Radel  ont  de  commun.  Leur  but  étoit  d'ailleurs  fort  diffèrent. 
Clavier  s'est  borné  à  recueillir  et  à  classer  les  indications  que  les  anciens 
fournissent  sur  l'histoire  de  chacun  des  petits  états  qui  partageoient  la 
Grèce  dans  les  siècles  héroïques.  Il  vouloit  donner  une  narration  suivie 
des  événemens»  sans  les  discuter»  sans  les  contrôler  les  uns  par  les  autres» 
sans  les  soumettre  à  un  système  chronologique  quelconque.  Il  s'est 
borné  seulement  à  écarter  les  hiv&  qui  lui  paroissoient  évidemment 
trop  fabuleux  ou  qui  présentoient  des  contradictions  manifestes  avec 
d'autres  faits  qui  lui  sembloient  incontestables;  les  uns  et  les  autres 
écartés  ou  adoptés  d'une  manière  qui  semble  quelquefois  un  peu 
arbitraire. 

Les  efforts  de  ce  savant  n'ont  pas  obtenu  tout  le  succès  qu'il  desinoit 
et  qu'il  se  promettoit  peut-être.  Il  n'a  pu  faire  passer  dans  l'esprit  de 


Wiirtz,  et  à  Strasbourg  et  Londres»  même  maison.  Le  labieau  qui  accompa|p:ie 
l'ouvrage  est  dé  34  pouces  de  long  sur  9  pouces  de  haut»  demi-feuilie  grand 
aigle.  II  en  sera  fait  un  tirage  particulier  pour  les  iùstituteurs  qui  le  desi- 
reroient  dooMc 
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tous  ses^  lecteurs  et  dé  ses  juges ,  la  profonde  conviction  qu'il  avoit  de 
Ja  certitude  des  faits  de  fhistoire  des  premiers  temps  de  ia  Grèce  en 
général.  L'idée  d!admettre  comme  constantes  les  indications  nombreuses 
et  souvent  très* détaillées  que  les  anciens  nous  ont  transmises  sur  ces 
époques  reculées ,  n'a  pas  été  accueillie.  Sans.  la  combattre  d'une 
manière  spéciale»  on  s'est  en  générai  accordé  à  tenir  peu  de  compte  de 
tous  ces  renseignemens  ;  on  s'est  arrêté  à  n'y  voir  qu'un  amas  confus 
de  traditions  vagues  et  contradictoires»  au  milieu  desquelles  il  peut 
toutefois  se  trouver  quelques  fàit^  réels,  mais  ttiiement  altérés  par  dés 
filiales  populaires  ou  des  fictions  poétiques^  qu'il  est  presque  superflu 
d'en  tenter  l'explication. 

On  a  souvent  rejeté  sans  examen  des  faitr  réputés  fabuleux ^  parce 
qu'ils  nous  ont  été  transmis  par  des  poètes,  sans  faire  attention  que  les 
]>ôëtes  étoient  les  seuls  historiens  de  cette  époque»  où  L'histoire,  composée 
coiFinici  nous  l'entendons  »  n'existoit  pas  encore.  II  étoit  difficile  que 
ies.|àits  les  plusconstans  ne  prissent  pas»  dans  leurs  compositions  »  une 
apparence  poétique;  ce n'étoit  pas  là  une  raison  sfuffisahte  pour  les 
considérer  comme  de  pures  imaginations  ,  ou  tout  au  plus  comme  de 
simples  traditions  populaires  ou  religieuses»  sans  connexions  réelles 
les  unes  avec  Its  autres.  On  n'a  conservé  de  ces  faits  que  ceux  que 
l'on  a  cru  propres  à  servir  de  base  à  des  hypothèses  plus  ou  moins 
conjecturales,  et  presque  toutes  contradictoires.  Eii  abandonnant  l'ex- 
plication littérale  des  renseignemens  que  les  anciens  donnent  sur 
la  première  histoire  grecque  ,  on  s'est  attaché  à  des  interprétations 
allégoriques,  symboliques,  philosophiques,  étymologiques  ou  ethno- 
graphiques, dont  on  ne  peut  raisonnablement  contester  la  justesse  en 
quelques  points ,  mais  qui ,  dans  leur  ensemble,  paroissent  s'accorder  mal 
avec  la  généralité  des  faits.  Ces  hypothèses  ne  s'accordent  pas  mieux 
entre  elles  ;  ce  qui  pourroit  êif e  encore  considéré  comme  une  marque 
du.  peu  de  confiance  qu'elles  méritent  peut-être  dans  leur  totalité.  La 
diversité  et  la  multiplicité  des  interprétations  est  toujours  un  signe 
certain  de  l'erreur.  Il  n'en  est  point  ainsi  dans  le  système  admis ,  depuis 
la  renaissance  des  lettres,  par  les  hommes  qui  se  sont  occupés 
avec  le  plus  de  succès  et  de  persévérance  de  Thistoire  ancienne  :  les 
résultats  généraux  de  leurs  travaux  sont  peu  divers;  les  différences  ou 
les  dissidences  ne  portent  que  sur  des  circonstances  de  deuil  peu 
importantes. 

Ces  considérations  n'ont  pas  échappé  à  l'attention  .de  M.  Petit- 
Radel:  étonné  cependant  du  peu  de  confiance  qu'ont  obtenue  les  ré^ 
Sttltats  historiques  consignés  dans  les  ouvrages  qui  traitent  des  premières 
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époques  de  la  Grèce  ^  et  persuadé  de  la  cerûcude  de  ces  résuluta, 
il  s'<est  efforcé  de  retrouver  les  causes  d'un  tel  discrédit  ;  il  a  recherché 
si  1  on  ne  devoit  pas  attribuer  le  peu  d^  succès  de  ses  devanciers  au 
défaut  de  la  méthode  qu'ils  ont  adoptée,  II  a  cru  reconnoitre  qu'ils  ne 
s'éloient  pas  assez  attachés  à  indiquer  et  à  employer  les  moyens  Inatérieis 
que  ks  anciens  eux*mèmes  nous  fournissent  d'assurer  la  certitude  dés 
Âits  dont  ik  nous  ont  conservé  le  souvenir.  M.  Petit-Radel  a  pensé  que 
la  comparaison  des  généalogies  des  diverses  familles  royales  de  la 
Grèce  pouvoit  donner  ce  résultat.  C'est  donc  dans  la  partie  la  plus  cot^ 
testée  des  renseignemens  que  l'antiquité  nous  a  légués»  qu'il  a  cherché 
Its  preuves  mêmes  de  la  certitude  de  la  totalité  de  cetle  hâtoire.  '\ 
Il  a  pris  pour  base  de  son  travaif  la  g^éalogie;  des  races  royales 
d'Àrgos ,  de  Lacédémone  et  d'Arcadie  $  parce  q^je  c'est  sur  ces  fiimHiea 
que  les  anciens  nous  ont  transmis  k  plus  de  notions  circonstanciées. 
11  a  réuni  toutes  les  indicattions  des  auteurs,  et  les  a  disposées  de  façon 
k  pouvoir  dresser»  avec  leur  secours,  un  tableau  généalogique  de  cfiar 
cunè  de  ces  races.  jC'està  un  travail  à-peu-près  semblable ,  mais  moins 
complet  et  moins  méthodique  >  que  s'étoit  ^rété  Clavier*  M.  Petit-- 
Radel a  pensé,  et  avec  raison,  qu'il  faiioit  aller  plus  loin;  quon  devoit 
rapprocher  et  comparer  ces  géiiéalogies ,  dotit  les  élémens  sont  puisés 
à  des  sources  très-diverses ,  de  inanière  qu'elles  pussent  se  contrùier 
réciproquement.  Le  résulut  de  cette  combinaison  devoit  être,  selon 
lui,  de  vérifier  chacune  de  ceS'  généalogies ,  et  ainsi  de  les  assurer, 
de  les  rectifier  et  de  les  démontrer  les  unes  par  les  autres.  Il  est  en 
eâ^t  facile,  par  la  comparaison  suivie  de  deux  généalogies,  de  re- 
connoitre si  des  relations  ou  des  alliances  indiquées  entre  les  familles, 
présentent  les  conditions  naturelles  qui  doivent  en  garantir  la  certi'v 
tude  ou  au  moins  la  probabilité.  Beaucoup  de  savans  ont  déjà  pensé 
qve  la  supputation  des  degrés  généalogiques  étoit  le  seul  moyen  de 
classer  et  de  disposer  chronologiquement  les  événemens  de  l'ancienne 
histoire  grecque;  ils  ont  cru  en  outre  que  les  Grecs  eux-mêmes  n'avoient 
pas  eu  dans  fantiquité  d*autre  moyen  de  calcul  ^  opinion  que  |e  ne 
partage  point  et  qui  ne  me  parolt  appuyée  par  aucun  témoignage  an* 
cien.  Les  auteurs  grecs  se  servent  quelquefois,  il  est  vrai,  dam  leurs  écrits, 
des  ii|dications  généalogiques  pour  évaluer  les  espaces  chronologk{ues: 
mais  qu'on  examine  avec  attention  les  textes  où  il  en  est  fait  usage, 
on  verra  que  dans  les  uns  ce  sont  de  simples  indications  purement 
généalogA^ues ,  et  dont  Fobîet  est  de  marquer  le  nombre  de  degrés  qui 
séparent  réellement  deux  individus  ;  dans  les  autres,  ce  sont  des  suppi»* 
tatjonsabrégéea  y  et  qui  nont  d'autre  ob|et  que  d'apprécier  vIm,  à-peo- 
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{nià-et  ivec  «ne  exacticudje  suffisante)  dans  un  pédt  rapide ,  la  distance 
respective  de  deux^vénemens.  On  ne  doit  niiilement ,  comore  on  Fa  fart , 
eft  conclure  que  les  Grecs  de  ces  époques  reculées  n  avoient  pas  des 
fQoyens  d'exprimer  d'une  manière  plus  précbe  h  succession  des  temps. 
.Quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  point,  les  savang  modernes  qui,  tels  que  Larcfaer , 
Clavier  et  quelques  autres  »  ont  regardé  ces  supputations  généalogiques 
omnme  ia  seule  chronologie  des  Grecs^  sont  convenus,  à  llmi^tion  de 
qnefques  anciens  »  de  les  évaluer  à  raisoia  de  irciis  |;énérations  par  siècle. 
CTest  une  convention  assez  généralement  admise. 
'  'Cette  méthode  suffit  quand  on  veut  seulement  mettre  en  rapport 
deux  faits  isolés ,  et  indiquer  à-peu*près  leur  cfistance  :  mais  on  conçoit 
^saiis  peine  qu'elle  dok  être  souvent  en  défaut ,  quand  on  s'en  sert 
jponr  rendre  raison  d'un  grand  nombre  de  ^its ,  lorsqu'on  veut  indiquer 
leur  place  respective  et  trouver  la  véritable  succession  des  individus 
et  dfss  événemens.  La  nature  dans  la  réalité  ne  procède  pas  avec  une 
-tefle  régularité ,  ^t  Pon  ne  tarde  pas  à  reconnoître  que  »  dans  la 
fxitdque ,  il  faut  fiiire  de  nombreuses  exceptions  à  cette  règle.  Pour 
«viver  au  résultat  qu'il  se  proposoit,  M.  Petît-Radèl  ne  devoit  et  ne 
pottvoit  pas  se  servir  de  eette  méthode ,  dont  tes  irlconvéniens  sont  pal* 
pableca  il  y  a  suppléé  avec  avantage  en  recherchant  par  des  moyens 
très-divers,  très^compliqués ,  souvent  très-ingénieux,  quel  pouvoit 
être  à-»peu*près  Tâge  des  individus  à  fépOque  d'un  événement  quel- 
conque. L'usage  de  cette  méthode ,  renouvelé  un  grand  nombre  de 
fois ,  lui  donne  les  moyen^de  rendre  raison ,  d'une  manière  simple  et 
iMturelfe ,  des  relations  nombreuses  et  très- variées  que  l'histoire 
attribue  à  plusieurs  personnages  des  premiers  temps  de  la  Grèce.  Il  a 
dressé  pour  le  tout  un  vaste  tableau,  résultat  de  travaux  et  de  combî'* 
naisons  pénibles,  et  qui  est  destiné  à  Aire  connaître  et  à  expliquer  les 
reladons  qui  ont  existé,  selon  les  historiens  de  l'antiquité,  entre  cinq 
cent  cinquante  huit  personnages,  choisis  dans  les  principales  dynasties 
qui  régnèrent  durant  les  sept  premiers  sièdes  de  fbistoire  grecque. 

Comme  ce  tableau  généalogique  et  historique  est  la  partie  principale, 

etssentielle,  du  travail  de  M.   Pedt*RadeI;  comme  la  partie  l^  plus 

considérable  de  son  livre  en  est  réellement  l'explication ,  et  que  tout 

.le  reste  s'y  rapporte  encore  plus  ou   moins   directement,  je  vais 

ai'attacher  à  en  donner  Fidée  la  plus  juste  qu'il  me  sera  possible. 

Quoique  Fauteur  ait  pris,  <:omme  je  l'ai  déjà  dit,  pour  base  principale 
d»  son  travail  les  généalogies  des  races  royales  d'Argos ,  de  Liicédémone 
•S  de  TArcadie,  il  a  admis  dans  son  tableau  les  princes  des  autres  états 
4t  U  Grèce  qui  ont  eu  des  relations  ou  contracté  des  alliances  avec 
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ces  trois  dynasties:  seulemeoi  it  ne  s'esc  pas  astreint  à  rapporter  dans 
le  même  détail  les  généalogies  de  leurs  familles.  L'examen  el  TuMige  du 
tableau  de  M.  Petil-Radel  feront  voir  cependant  qu'il  n'a  pas  craint  de 
pousser  jusqu'à  ces  familles  les  conséquences  de  ses  combinaisons,  tl 
retrace  aQssi  la  filiation  des  principales  dynasties  héroïques  de  Tanciçime 
Grèce  »  et  il  rappelle  fes  noms  de  la  plupart  desindividusdont  randqnné 
nous  a  transmis  le  souvenir. 

Les  généalogies  dressées,  comparées  et  disposées  par  M.  Ptét* 
Radel,  remplissent  tout  Fespace  de  temps  con»pri$  entre  les  épo^es 
les  plus  reculées  des  origines  grecques  et  l'époque  de  la  pri^e-  ou  df 
la  guerre  de  Troie.  II  divise  tout  cet  espace  de  temps  en  périodes  ou 
degrés  dont  fa  durée  est  supposée  être  de  dix.  ans  ;  U  dispose  d'après 
cette  hypotbèse  la  date  de  la  naissance  de  chacuit  des  individus  doM 
il  rapporte  les  noms ,  et  il  partage  de  la  même  façon  la  durée  de  Im 
vie  de  chacun  de  ces  individus ,  de  manière  à  pouvoir  rattacherensuite 
à  chacune  de  ces  petites  périodes  les  diverses  circonstances  de  r.his4<^ 
de  chacun  d'eux.  On  conçoit  sans  peine  combien  ont  dû  coûter  et  de 
temps  et  de  soins  les  combinaisons  minutieuses  qui  ont  été  né* 
cessaires  pour  amener  les  dispositions  dont  ce  tableau  généalogique 
présente  le  résultat.  Le  savant  académicien  a  pris  pour  base  de 
son  travail  l'époque  de  h  prise  de  Troiiç,  événement  dont  il  place  la 
date  en  Tan  1 199  avant  notre  ère.  Af.  Petii-Radel  m'a  fait  l'honneur 
d*adopter  sur  ce  point  an  des  résultats  des  recherches  encore  inédhes 
que  fai  faites  depub  long-temps  sur  l'ancienne  chronologie  greCi^e.. 
C'est  à  sa  prière  que  f'ai  ajouté  à  son  ouvrage  une  note  dans  laquelle 
t'expose  d'une  manière  abrégée  lés  motiâ  que  j'ai  pour  placer  r  comme 
je  le  fais,  en  Fan  1 199  avant  notre  ère,  la  date  du  plus  célèbre  événe-- 
ment  de  l'histoire  héroïque  de  la  Grèce. 

Il  étoit  de  la  plus  grande  importance  pour  Tobjet  que  se  proposoît 
M.  Petit-Radel  de  trouver  un  événement  célèbre  qui  pût  donner  une 
base  commune  à  toutes  les  généalogies  dont  il  vouloit  expliquer  la 
succession  et  les  rapports;  il  étoit  tout-à-fàit  nécessaire  de  rencontrer 
une  période  de  l'histoire  grecque  qui  pût  présenter  l'existence  simultanée 
d'un  grand  nombre  d'individus  pris  dans  ces  diverses  familles.  L'histoire 
de  la  guerre  de  Troie  présente  cet  avantage.  Les  détails,  fournis  piar 
Homère  et  par  les  autres  auteurs  sur  les  princes  qui  prirent  part  à  ce 
grand  événement ,  sont  assez  nombreux  et  assez  circonstanciés  pour 
qu'on  puisse  en  déduire,  avec  une  vraisemblance  suffisante  »  l'âge  que 
pouvoient  avoirà cette  époque  Agamemnon,Ménélas,  Achille,  Nestor, 
Ulysse  9  Idoménée^  et  les  autres  chefs  de  la  Grèce.  Ce  point  établi, 
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Tauteur  remonte  jusqu'à  l'origine  des  familles  grecques ,  par  une  série 
cfespaces  ou  degrés  de  dix  ans  qu*il  pousse  jusquW  nombre  soixante- 
treize  y  ce  qui  forme  une  période  de  sept  cent  vingt  ans  ,  la  date  de  la 
prise  de  Troie,  base  du  tableau,  étant  prise  pour  une  unité  seule- 
ment. La  date  de  la  naissance  d'Inachus  est  ainsi  remontée  à  fan  1920 
avant  notre  ère.  C'est  à  ce  personnage,  Fun  des  plus  anciens  de 
l'faistoire  héroïque  des  Grecs ,  que  remontent  directement  ou  indirecte- 
ment toutes  le<  races  royales  de  cette  nation.  L'indication  numérique 
de  «es  degrés  ou  périocfei  décennales  et  des  années  qui  y  répondent , 
est  placée  aux  deux  extrémités  du  tableau  ;  et  cortime  ce  tableau  a  un 
fort  grand  développement ,  l'auteur,  pour  en  6ciliter  Tusage  et  pour 
abréger  les  recherches,  a  efi  l'utile  précaution  de  répéter  en  plusi.ùrs 
Adroits  ta  série  numérique  de  ces  degrés.  Je  dois  remarquer  seulement 
qu'il  n'a  pas  fait  mention  de  tous  ceux  de  ces  degrés  qui  se  rapportent 
aux  époques  les  plus  reculées  de  Tbistoire  grecque.  Au-delà  du  48.*  de- 
gréan teneur  à  la  prise  de  Troie,  il  s'est  contenté  de  les  indiquer  de 
qaMfrt  'éki  quatre  ou  de  deux  en  deux.  Des  indications  plus  détaillées 
auroient  contraint  d'augmenter  sans  utilité  l'étendue  de  ce  tableau , 
puisque  lei  anciens  ne  nous  ont  transmis  presque  aucun  renseignement 
mr  ces  temps  éloignés. 

-  Dmx  colonnes  placées  à  l'extrémité  gauche  du  tableau  y  retracent 
la  succession  des  rois  d'Argos  et  d'Athènes ,  dont  fa  chronique  d'Eusèbe 
et  les  inari>res"de  Paros  font  côrinoître  la  chronologie.  Toutes  les 
combinaisons  généalogiques  du  tableau  sont  subordonnées  à  ces  ind> 
cations  chronologiques;  qui  n'ont  rien  d'hypothétique,  puisqu'elles  sont 
fourmes  par  les  anciens  eux-mêmes;  Elles  paroissent  présenter  d'ailleurs 
un  caractère  de  cerd(ude  suffisant.  Ces  indications,  qui  n'appartiennent 
point  à  l'auteur,  sont  les  véritables  régulatrices  de  son  travail,  elles 
en  contrôlent  les  co tiibinaisons  et  les  résultats  :  il  faut  de  toute  nécessité 
que  les  divers  personnages  placés  dans  le  tableau ,  s'y  trouvent  à  des 
degrés  qu^  correspondent  aux  dates  chronologiques  que  l'histoire  leur 
assigne.  Cette  condition'  pàroît  remplie  dans  le  travail  de  M.  Petit- 
Radel;  fe  n'ai  rien  remarqué  de  forcé  et  d'arbitraire  dans  la  position 
chronologique  des  rohr  argiens  et  athéniens,  telle  qu'elle  résuite  des 
combinaisons  généalogiques;  ces  combinaisons  s'accordent  sans  di(K*- 
culte  avec  les  indications  des  anciens. 

Le  tableau  généalogique  donne  la  succession  des  princes  ou  chefs 
drrace  qui  gouvernèrent  Argos^  Thèbes,  la  Thessalie,  l'Arcadre, 
Athènes,  Mégares  »  la  Laconie,  Trézène»  Ja  Béotie  ,  Égine,  J'E- 
tpÛe  /  l'Élide ,  nie  4e  Crète;  on  y  trouve  anssi  les  rois  de  la  race 
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de  Dardaniis  et  de  celle  des  Pélopides.  On  ne  se  Lorne  pas  à  y  maïquer 
la  filiation  de  la  plupart  des  personnages  héroïques  mentionnés  dàni 
les  monumens  de  l'antiquité»  on  y  assigne  la  place  et  les  dates  pro- 
bables des  événemens  les  plu»  célèbres  et  auxquels  ils  prirent  part.  Oa 
y  rapporte  la  fondation  des  villes  »  le  départ  des  colonies  et  rinvenrion 
de  plusieurs  arts.  On  reirpaïque  encore  en  haut  du  tableau  une  série 
de  chiffres  romains ,  réf>étée  également  au  bas  ,  et  qui  en  partage  tome 
la'  longueur  en  cinquante-huit  portions.  Cette  série  de  chiffres  ne  se 
rattache  en  rien  aux  combinaisons  scientifiques  ou  systématiques  du 
tableau  ;  elle  n'a  d'autre  destination  que  d'en  rendre  l'usage  plus  com« 
mode  et  d'y  abréger  les  recherches.  C'est  ainsi  que  »  dans  les  taries 
et  les  plans  chargés  de  détails,  on  désigne  par  une  double  série  de 
lettres  et  de  chiffres  les  carrés  qui  en  partagent  l'étendue.  Au  moyen 
de  ces  chiffres  et  des  degrés  décennaux  marqués  à  droite  et  à  gauche , 
ii  est  facile  de  retrouver  la  position  exacte  des  divers  personnages  men* 
tionnés  dans  l'explication  méthodique  et  développée  qui  accompagne 
ce  tableau.  On  est  alors^n  état  de  s'assurer  du  degré  de  vraisemblance 
et  de  probabilité  des  rénseignemens  que  les  auteurs  anciens  nous  four* 
nissent  sur  les  relations  de  famille  de  ces  individus  avec  des  personnages 
qui  appartiennent  à  d'autres  races.  La  cinquante-neuvième  et  dernière 
colonne,  à  la  droite  du  tableau,  a  un  objet  fort  différent;  elle  contient 
diverses  dates  contradictoires  et  fausses  qui  résultent  des  systèmes 
émis  par  quelques  savans  modernes  sur  divers  points  de  l'ancienne 
histoire  grecque.  Ce  tableau  pourra  être  fort  utile  aux  professeurs  - 
élémentaires  d'histoire  ,  qui  y  trouveront  les  moyens  de  donner  de 
fintérét  et  un  aspect  nouveau  à  une  partie  de  leur  enseignement, 
composée  ordinairement  de  listes  fort  emiuyeuses  et  sans  utilité  appa* 
rente. 

Un  grand  nombre  de  signes  de  formes  très-variées ,  dispersés  dans  le 
champ  du  tableau  ,  sont  destinés  à  exprimer  d'une  manière  abrégée, 
beaucoup  de  faits  ou  de  circonstances  utiles  à  connoitre  et  à  rappro- 
cher, mais  dont  l'indication  développée  n'auroit  pu  trouver  place 
sur  ce  tableau ,  déjà  fort  chargé  de  détails  qui  ne  se  rapportent  pas 
directement  aux  combinaisons  généalogiques  qui  sont  le  priiicipal  obfet 
de  l'auteur.  Ces  signei  sont  destinés  à  rappeler  des  alliances  matri-- 
moniales,  c'est-à-dire,  des  mariages  ;  des  i>a tailles  gagnées  ou  perdues, 
des  sacerdoces,  des  envois  de  colonies  par  mer,  des  alliances»  des 
érections  de  monumens  héroïques  en  Thoiineur  de  plusieurs  des  anciens 
personnages  de  ('histoire  grecque  ,  &c.  &c. 

Un  coup<i'œil  jeté  rapidement  sur  le  tableau  dont  je  viens  de  ra'ef- 

XX 
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•  Je  regarde  et  les  éloges  que  M.  Diez  veut  bien  donner  à  mon 
«itrepfi$e,  et  ses  propres  succès,  comme  une  des  récompenses  de 
nés  travaux;  car  j'ose  dire  que,  s'il  parvient  à  faire  mieux  ou  pfus 
que  moi ,  ce  sera  de  mes  ouvrages  mêmes  qu'il  aura  appris  à  me 
ioipasser. 

M.  Dies,  ayant  formé  le  dessein  de  travailler  sur  les  troubadours , 
vint  à  Paris,  y  séjourna  quelque  temps,  et  y  étudia  les  manuscrits  origi- 
naux qui  se  trouvent  à  ia  Bibliothèque  du  Roi*  Ayant  eu  Tavantage  de 
conférer  avec  ce  savant,  je  me  convainquis  de  son  habileté  :  au  moment 
de  son  départ ,  i[  me  fit  l'honneur  de  m'adresser  des  questions  sur  un 
petite  nombre  de  difficultés  qui  l'avoient  arrêté,  et  ces  questions  mêmes 
farenrpour  moi  la  preuve  des  progrès  qu'il  avoit  faits  dans  rinielligen(;e 
de  ces  poètes.  Je  rédigeai  ma  réponse  par  écrit;  et  quand  je  me 
présentai  à  son  domicile  pour  la  lui  offrir,  et  ajouter  verbalement  et 
en  détail  les  motifs  de  mes  opinions ,  j'appris  qu'il  étoit  retourné  dans 
son  pays. 

Écrivant  dan»  un  royaume  où  la  langue  et  la  poésie  des  troubadours 
étoient  presque  ignorées ,  M.  Diez  a  dû  entrer  dans  des  explications 
préliminaires,  pour  préparer  ses  lecteurs  à  la  connoissance  d'une  langue 
et  d'une  littérature  nouvelles  pour  eux.. 

Dans  une  première  section ,  il  a  cherché  à  expliquer  l'esprit  et  fe 
sort  de  la  poésie  des  troubadours  ;  et  il  a  profité  de  toutes  les  indica- 
tions que  nous  avions  sur  fart ,  sur  l'état  des  troubadours,  des  jongleurs, 
sur  les  récompenses  obtenues  par  les  uns  et  par  les  autres  ,  et  sur  leurs 
nombreux  protecteurs. 

II  a  marqué  trois  époques,  en  désignant  les  traits  principaux  qui  les 
caractérisent. 

La  seconde  section  est  consacrée  à  indiquer  les  formes  de  la  poésie 
des  troubadours  ,  les  strophes,  les  refrains»  fa  rime  et  ses  nombreuses 
variétés ,  les  jeux  de  rimes  et  les  jeux  de  mots ,  les  noms  des  diffé- 
rentes espèces  de  poèmes. 

La  troisième  section  traite  de  la  poésie  lyrique  et  de  ses  diverses 
espèces  :  les  sirventes  et  les  tenson^  y  sont  compris. 

Dans  la  quatrième f  il  a  classé  la  poé!»ie  narrative ,  qu'il  a  divisée  en 
romans,  nouvelles,  légendes  ou  chroniques  rimées,  la  poésie  didactique, 
les  poèmes  moraux,  les  fabliaux. 

La  cinquième  présente  les  rapports  de  la  littérature  des  troubadours 
avec  {es  littératures  étrangères  :  cette  partie  du  travail  de  M.  Die^ 
ojE&p  beaucoup  d'aperçus  nouveaux,  et  pourroit  devenir  l'objet  de 
pluMeùrs  discussions.  Ensuite  il  traite  de  la  langue  provençale  ;  donne 
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une  idée  de  sa  grammaire ,  en  recherche  Torigine ,  parle  de  soh  bar- 
monie  et  de  son  expression,  et  enfin  il  publie  en  appendice  quatre 
pièces  inédites  des  troubadours,  qu'il  a  tirées  des  manuscrits  de  fa 
Bibliothèque  du  Roi. 

M.  Diez  a  mis  la  plus  grande  exactitude  à  citer  ma  coiTectîon , 
quand  il  y  a  puisé  les  fi-agmens  dont  if  a  autorisé  ses  assertions^;  toutes 
les  fois  qu'il  a  cité  des  manuscrits,  il  a  hidiqoé  et  le  troubadour  et  (es 
premiers  mots  de  la  pièccfT 

Son  travail  a  embrassé  principalement  ma  propre  collection  ^  qu*il  a 
classée,  par  un  système  analytique,  en  divisions  et' sous-divisions. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  suivre  M.  Diez  dans  ses  nombreux 
développeméns.  J'ai  déjà  indiqué  l'ordre  de  son  travail  ;  je  me  bornerai 
donc  à  choisir  quelques  points  dont  peut-être  la  discussion  ne  sera 
pas  inutile  à  l'étude  ultérieure  de  la  science. 

M.  Diez  exprime  le  regret  de  ce  que  je  n'ai  point  publié  toiis  (es 
ouvrages  quelconques  des  troubadours,  et  de  ce  que  je  n'ai  pas 
joint  les  principales  variantes  des  manuscrits  aux  poésies  dont  j'ai 
fait  choix. 

J'ai  voulu  faire  connoître  la  langue  des  troubadours  et  en  ét^Iir 
fa  grammaire;  après  ce  travail  essentiel,  j'ai  espéré  qu'on  pourroic 
faire  l'application  des  principes  de  cette  langue  à  un  choix  ou  recueil 
de  pièces  originales,  et  je  m'y  suis  borné. 

J'ose  dire  que  le  choix  a  ^  fait  avec  soin  et  méthode.  Après  avoir 
consacré  un  volurhe  aux  poésies  amoureuses,  en  préférant  celles  qui 
faisoient  connoître  plus  particulièrement  la  vie»  les  opinions,  ie 
caractère  des  troubadours,  f'ai  placé  dans  un  autre  les  pièces  qui 
étoient  plus  particulièrement  historiques ,  morales,  satiriques^  &c.,  et 
qui  peignoient  sur-tout  les  moeurs,  les  opinions  et  les  préjugés  de 
répoque«  J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  que  cette  partie  de  ma  collection 
avoit  été  utile  à  deux  ouvrages  importans.  L'auteur  de  l'Histoire  des 
croisades  ayant  désiré  un  appendice  contenant  toutes  les  pièces  des 
troubadours  qui  y  avoient  rapport,  j'ai  à  peine  trouvé  quelques  pas- 
sages courts  ou  incomplets,  pour  les  joindre  au  très -grand  iiombre 
de  pièces  déjà  imprimées. 

M.  Thierry  a  publié  un  ouvrage  sur  l'histoire  d'Angleterre,  dans 
lequel  il  s'est  servi  d'un  grand  nombre  de  documens  biographiques 
et  poétiques  insérés  dans  ma  collection:  je  ne  crains  pas  de  dire 
qu'une  recherche  scrupuleuse  dans  les  manuscrits  ne  lui  auroit  rien 
fourni  qu'il  fût  permis  de  regretter. 

Si  je  n'ai pas  inséré  intégralement  toutes  les  poésies  des  troubadoursi 
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)'ai  fait  porter  mon  choix  sur  tous;  et  quand  des  passages  m'ont  paru 
avoir  quelque  intérêt,  je  les  ai  fait  imprimer  dans  le  volume  V. 

JML  Diez  p  qui  a  vu  les  manuscrits  originaux  y  n'ignore  pas  que  celui 
qui  contient  les  pièces  dont  le  style  est  le  plus  pur  et  le  plus  classique  » 
leiiiJ^^zzéf  est  malheureusement  mutilé  presque* à  toutes  les  feuilles. 
On  .en  a  jadis  enlevé  les  miniatures  principales  »  de  sorte  que ,  pour 
les  prendre,  on  a  emporté  (a  strophe  écrite  au  revers.  Falloit-il  puèlier 
ces  pièces  ainsi  défigurées  et  tronquées  ,  ou  seulement  choisir  les 
strophes  intactes  qui  paroissoient  les  plus  dignes  d'être  imprimées! 

D'ailleurs  il  y  a,'  dans  d'autres  manuscrits  mieux  conservés ,  beau- 
coup de  pièces  qui ,  mal  dictées  ou  mal  copiées,  sont  quelquefois 
aussi  inexplicables  qu'indéchif&ables.  £>evois-;e  rebuter  les  personnes 
qui  vouloient  étudier  cette  langue,  en  leur  proposant  des  énigmes 
que  M.  Dîez  ni  moi  n'expliquerons  jamais  !  Non  sans  doute  :  il  falloit 
toiic  premièrement  accréditer  la  langue ,  et  l'ouvrage  de  M.Diez ,  ses 
regrets  mêmes,  prouvent  assez  que  mes  soins  n'ont  pas  été  inutiles. 

Aussi  M.  Diez  Eût  cet  aveu:  «Sans  doute  il  n'est  pas  possible 
»>  de  présenter  toutes  les  pièces  dans  un  texte  aussi  classique  que  celui 
M  qili  distingue  le  choix  de  M.  Raynouard  ;  mais  il  reste  encore  une 
»ÙHkle  considérable  d'originaux  dont  on  pourroit  donner  un  texte 
x>  épuré,  soit  en  le  tirant  immédiatement  de  bons  manuscrits  ,  soit  en 
»  profitant  des  variantes  des  autres.  » 

C'est  seulement  en  usant  de  ce  double  moyen  que  j'ai  pu  donner  les 
tettes  que  M.  Diez  a  la  complaisance  d'appeler  classiques  ;  je  n'ai 
jamais  changé  un  mot  au  texte  du  manuscrit  principal  qui  contenoit 
la  pièce,  qu'autant  qu'il  étoit  fourni  par  un  autre. 

Mais  je  déclare  avec  franchise  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  pièces 
qui,  par  la  faute  des  copistes  ou  par  la  difficulté  de  les  comprendre,  ne 
m'ont  point  paru  dignes  de  l'impression  :  «  N'importe,  répond  M.  Diez , 
3»  C^eât  été  une  occasion  d'étude  pour  les  érudits.  »  Je  dois  même  énoncer 
ici  son  vœu  tout  entier  : 

ce  Les  morceaux  même  défectueux  et  incorrects  sont  d'un  trop  grand 
M  prix  aux  yeux  des  connoisseurs  ,  pour  ne  pas  les  tirer  des  manu* 
»  scriis  ;  c'est  les  abandonner  à  un  avenir  incertain.  Par  l'ouvrage  de 
^  M.  Raynouard,  la  littérature  provençale  a  déjà  gagné  de  nombreux 
n  partisans  :  il  est  à  désirer  qu'un  d'eux  complète  ce  qui  reste  à  faire  ; 
a».ootre  siècle  est  en  droit  de  l'exiger.  » 

Ailleurs  il  a  dit  :  ce  Jusqu'à  présent  l'ouvrage  n'est  fait  qu'à  moitié.  3> 

Quant  à  moi ,  si  j'ai  ouvert  la  carrière ,  je  n'ai  pas  prétendu  la 
fermer;  et  j'applaudirai  volontien  à  tous  ceux  qui  y  entreront  encore 
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avec  succès  1  et  sur- tout  à  M.  Diez  lui-même.  Au  reste ,  f annonce  ici 
qu'en  publiant  le  dictionnaire  de  la  fangue  des  troubadours  en  2  ik>I. 
in-jf.',  l'insérerai  un  travail  préliminaire  contenant  encore  un  certain 
nombre  de  pièces ,  à  l'effet  que  leur  étude  suffise  aux  personnes  qui 
ne  peuvent  plus  se  procurer  Fédiiion  des  six  volumes  de  la  première 
collection  y  et  ces  pièces  deviendront  un  complément  pour  les  personnes 
qui  la  possèdent. 

Je  me  réserve  de  parler  des  variantes»  quand  je  rendrai  compte 
des  élémens  de  la  grammaire  provençale  publiés  par  M.  Adrian  ;  rhais 
je  persiste  à  soutenir  que  la  publication  indiscrète  des  morceaux  défec- 
tueux et  incorrects  sera  plus  funeste  qu'utile  à  la  science.        ' 

La  partie,  sinon  la  plus  essentielle  »  du  moins  la  plus  piquante ,  de 
Touvrage  de  M.  Diez,  est  celle  où  il  compare  la  littérature  des  trou- 
badours avec  quelques  littératures  étrangères  de  l'époque,  c'est-à-dire, 
avec  la  française,  l'allemande  et  l'italienne. 

En  rapportant  son  opinion  sur  l'ancienne  poésie  lyrique  française, 
je  me  borne  à  Texposer. 

«  On  a ,  dit  M.  Diez  ,  souvent  comparé  cette  poésie  avec  la  pro- 
3>  vençale;  mais  cette  comparaison  a  toujours  été  faite  par  des  partî- 
»sans  de  l'une  ou  de  l'autre  littérature,  et  sous  des  points  de  vue  si 
»  particuliers ,  que  l'histoire  de  la  poésie  n'en  a  retiré  aucun  profit.  Il 
:>î  est  difficile  de  porter  un  jugement  bien  fondé  sûr  cette  partie  de 
»  l'ancienne  littérature  française ,  parce  qu'on  manque  de  matériaux. 
»  De  douze  cents  chansons  que  Laborde  compte  (  1  ),  il  n'y  en  à  guère 
»  que  cent  cinquante  imprimées. .  .  • 

»  Les  poètes  mentionnés  les  premiers  sont  le  roi  Thibaud  de  Navarre 
»  et  le  châtelain  de  Coucr,  tous  deux  célèbres  par  leurs  amours.  Les 
»  chansons  du  premier  sont  au  nombre  de  soixante-six  ;  elles  ont 
»  été  publiées  avec  beaucoup  de  soin  par  la  Ravallière.  De  Laborde  a 
«fait  connoître  les  vingt-trois  chansons  du  second;  et  il  nous  reste 
»  encore  moins  des  autres  poêles  ,  sur-tout  de  ceux  d'une  classe 
»  inférieure  qui  doivent  être  pris  en  considération  spéciale.  » 

Après  avoir  parlé  des  fabliaux,  des  lais,  il  revient  à  la  chanson 
française. 

c<  Au  commencement  du  XIII.*  siècle,  Laborde  compte  plus  de  cent 
»  trente- six  poètes  lyriques.  Le  premier  et  le  plus  distingué  d'entre  eux 

(î)  Laborde,  Essai  sur  la  musique,  loni.  II.  On  trouve  à  la  Bibliothècjue 
du  Roi  quatre  volumes  in-foL  de  copies  manuscrites  de  chansons  de  poètes 
français  avant  1300. 
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»  esl  le  célèbre  Thibaud ,  comte  de  Champagne ,  depuis  roi  de  Navarre  ; 
^  on  reftiarque  encore  le  châtelain  de  Couci  et  Gace  Brûié. 

»  Cette  ancienne  poésie  lyrique  francise,  telle  qu'elfe  s'est 
>»  développée  depuis  cette  époque  »  Ait  tout*à-fàit  le  pendant  de  ia 
»  poésie  provençale ,  que  rappellent  sans  cesse  ses  formes  et  son 
siconlena.  Une  ressemblance  si  grande,  qui  n'exclut  pas  cependant 
»  quelques  légères  différences,  et  qui  se  fait  apercevoir  dans  les 
»  nuances  les  plus  déliées  de  la  forme  poétique»  ne  peut  pas  être 
»  seulement  Veffet  du  hasard  ;  il  &ut  Fattribuer  k  Pimitation  ;  et  ici 
»  Fandenneté  décide  en  &veur  de  la  poésie  provençale ,  qui  possédoit 
»  déjà  le-genre  lyrique  sous  sa  forme  régulière,  au  moins  soixante. ou 
»  soixante-dix  ans  avant  la  naissance  du  roi  de  Navarre .  • . . 

a»  Parmi  les  circonstances  historiques  qui  peuvent  être  prises  en 
»  considération  pour  prouver  Finfluence  de  la  poésie  lyrique  des 
»  troubadours  sur  la  poésie  lyrique  des  trouvères,  on  doit  faire  mention 
»  du  mariage d'Éiéonor de  Poitou  et  d'Aquitaine,  d'abord  avec  Louis  VII, 
»  en  1 1  37,  et  ensuite  avec  Henri,  duc  de  Normandie,  en  1 1 5  2.  Cette 
»  princesse  aimok  la  poésie  et  protégeoit  les  poètes.  A  sa  cour  vivoft 
1»  Bernard  de  Ventadour  ;  et  l'on  peut  présumer  que  ce  fut  par  la  cour 
»  de  cette  princesse  que  la  forme  de  la  chanson  provençale  fut  princi* 
y>  palefnent  connue  dans  le  nord  de  la  France ,  comme  en  Angleterre. 

»Une  circonstance  encore  plus  importante,  poursuit  M.  Diez,  ce 
»  sont  les  croisades,  qui ,  mettant  sans  cesse  en  rapport  les  Français  et 
M  les  Provençaux,  aidèrent  aux  progrès  de  la  poésie. 

»  La  guerre  contre  les  Albigeois amena  Thibaud  de  Cham- 

»  pagne  dans  le  midi ,  où  il  séjourna  quelque  temps  pour  concilier  le 
^  comte  de  Toulouse  et  le  comte  de  Monifort;  ce  fut  à  cette  occasion 
>»  qu'il  put  puiser  à  sa  source  Fart  des  troubadours ,  pour  le  répandre 
^?  dans  sa  propre  patrie .... 

»  La  poésie  française  lyrique  n'est  pas  une  répétition  pure  de  fa 
»  poésie  provençale.  Quant  au  fond ,  ia  première  n'a  jamais  atteint 
»  la  hauteur  où  la  seconde  étoit  parvenue;  on  pourroit  dire  que  J*une 
»  n'est  que  le  reflet  de  Fautre.  Aussi,  on  parcourt  les  chansons 
3>  françaises ,  quel  que  soit  le  sujet  qu'elles  traitent,  sans  qu'elfes  touchent 
>»  beaucoup,  sans  qu'elfes  fassent  éprouver  une  vive  émotion.  Cette 
s»  circonstance  permet  de  croire  que  cette  poésie  est  d'origine  étran- 
»  gère  ;  c'est  une  plante  exotique  à  laquef le  manque  le  développement 
«>  d'un  jet  qui  lui  soit  propre. 

9>  Si  nous  examinons  la  forme  de  cette  [>oésie  ,  nous  verrons  qu'elle 
99  est  restée  bien  en  arrière  de  son  modèle  ;  il  est  vrai  que  Funiformité 
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»  d'une  langue  4>eu  harmonieuse  ne.  devoit  pas  fiiciîiter  une  heutetise 
»  distribution  de  strophes  s  quant: à  l'ordonnance  de  la  rime,  la  m^me 
yy  rime  est  rarement  conservée  dans  toutes  les  strophes ,  ce  qui  cepep- 
»  dant  esc  presque  une  règle  dans  les  chansons  des  troubadpun.  » 

M.  Piez  cite  des  imitations  queJes  lyriques  français  avoient  fiûtcs.ife 
quelques  passages  des  troubadours  :  mais  il  se  tropve,  dit-M.^.p^ 
d'exemples  de  traductions  immédiates  ;  il  rapporte  le  piKS3age  sinvwu  t 
qui  est  évidemment  traduit  d'un  troubadour: 

D'une  chose  ai  grant  desrr 

•Que  vos  puisse  toHîr  (♦)  -      (*)  prendre 

Ou  embiter  (*)  un  douz  baizîer ,  (*)  voier  * 

Par  si  que  si  corrolier 

Vos  en  cuidoie  (*),  (*)  croyois 

Volentiers  le  vos  rendroie. 

Le  troubadour  Peyrol  avoit  dit  plus  brièvement  et  avec  plus  dp 
grâce  et  d'harmonie  : 

(jran  talen  ai  qu'un  baiser 

Li  pogues  tolr*  o  emblar, 

E,  «i  puey;  s'en  irassia, 

Voluntiers  lo  U  rendria  {  Peyrol  :  Dels  sieus  tort^  ), 

La  traduction  littérale  et  interlinéaire  est  : 

«Grand  désir  j'ai  qu'un  baiser  je  lui  pusse  prendre  ou  voler»  et, 
»  si  puis  elle  s'en  fâchoii ,  volontiers  je  le  lui  rendrois.  » 

Le  poète  français  a  employé  deux  vers  de  plus,  sans  rien  ajouter  k 
la  pensée;  au  contraire»  il  i'a  affoiblie  par  ces  mots,  d'une  chose,  vqS 
in  cuidoie. 

Toutefois  il  faut  convenir  qu'il  seroit  d'une  injustice  extrême  de 
prononcer  sur  les  deux  littératures  d'après  de  telles  comparaisons*  Le 
traducteur  »  qui  a  été  frappé  de  la  pensée  gracieuse  qu'il  veut  rendre 
en  sa  langue ,  n'est  quelquefois  qu'un  poète  sans  originalité  dans  son 
style;  et»  réduit  à  exprimer  les  idées  et  les  paroles  déjà  encbâssée9 
dans  la  versification  de  la  langue  rivale  »  pourroit-il  reproduire»  dans 
tout  leur  mérite,  la  grâce  ,  la  verve  et  l'harmonie  de  son  modèle  l 

Mais  je  ferai  une  autre  remarque  au  sujet  de  cette  imitation. 

Le  troubadour  a  respecté  les  convenances  et  fa  délicatesse»  lors- 
qu'il a  émis  son  vœu,  sans  l'adresser  à  sa  dame;  c'est  un  sentiment 
qu'il  a  dans  son  cœur  et  qu'il  ne  confie  qu'à  sa  muse»  tandis  que  le 
trouvère  exprime  hautement  à  sa  belle  un  désir  qu'elle  doit  repousser. 
C'est  une  vraie  ini:onvenance  que  de  lui  dire  :  «c  Je  voudrois  vous  vo^r 
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»  un  baiser»  et  après ,  si  je  vous  croyois  fichée,  je  vous  ie  rendrois.  » 
iVy  a  même  plus  qu'inconvenance  de  ia  part  du  poète  amant ,  il  y  a 

mkibdresse. 

M.  Dfez,  examinant  ensuite  les  genres  qUie  les  troubadours  peuvent 
avoir  imités  des  poètes  français,  oit  qu'on  ne  peut  disconvenu*  de 
Pinfluence  des  trouvères  sur  les  troubadours  au  supBt  de  la  poésie 
narrative;  mais  il  n'entre  pas  dans  des  développemens  assez  caracté- 
ristiques pour  les  rapport<;f  icl^ 

Je  dirai  toutefois  qu'en  parlant  des  lais»  et  sur-tout  des  lais  de 
Bretagne,  2yi.  Diez  fait  remarquer  que  ce  mot  a  plusieurs  significations 
dans  la  langue  des  troubadgurs;  qu'il  avoit  originairement  rapport  au 
débit  musical,  et  qu'on  le  trouve  à  côté  d'expressions  analogues  (ij. 
'  De  la  poésie  française,  l'auteur, passe  à  la  poésie  lyrique  allemande , 
et  il  met  beaucoup  de  soin  à  prouver  son  origine  indigène  et  indé- 
pjendante.  En  la  comparant  avec  celle  des  troubadours,  il  fait  remarquer 
îés  nombreuses  différences  ;  il  croit  que  la  poésie  lyrique  allemande  a 
dû  sa  naissance,  non  à  des  grands  de  la  nation,  comme  céfle  des 
troubadours ,  qui  fut  primitivement  Touvrage  de  seigneurs  puissans  et 
de  courtisans,  mais  à  la  classe  bourgeoise  et  à  la  seconde  noblesse. 

Après  avoir  assuré  à  la  poésie  lyrique  allemande  son  origine 
indigène  et  indépendante ,  M.  Diez  examine  si  les  Allemands  ne  se 
sont  pas  approprié  quelque  chose  des  Provençaux.  Dans  les  formes, 
il  trouve  plusieurs  traits  secondaires  communs  aux  deux  littératures , 
et  au  fond  une  ressemblance  quant  aux  traits  principaux ,  qui  ne  se 
trouve  nulle  part  aussi  frappante  dans  la  poésie  de  deux  nations ,  à 
moins  que  l'une  d'elles  n'ait  manifestement  imité  Fautre.  Cet  accord , 
cette  conformité  se  fait  sentir  sur-tout  en  la  chanson  d'amour  ;  c'est 
là  qu'on  retrouve  trait  pour  trait  la  poésie  provençale  dans  la  poésie 
allemande.  Mais  il  insiste  à  soutenir  qu'im  même  fond  d'idées 
eiàçntietles  et  caractéristiques  de  la  poésie  erotique  a  pu  exister  entre 
les  compositions  des  poètes  des  deux  pays,  sans  qu'il  y  ait  eu  une 
Mmmunitation  d'une  poésie  à  l'autre,  et  il  termine  en  disant  : 
<'«c  Nous  ne  pouvons  toutefois  nier  que  quelques  minnesingers  n'aient 


;  J^i)  M*  es  .M  quant  aug  dcU  auzclhos 

Refrims  c  CHANS  c  îays  c  sos.  (HuGUES  BRtJNET  :  Lanquan  son  //.  ) 

«41  »"'^5t  beau  quand  jVnteods  des  oiselets  les  refrains  et  les  chants,  et   les 
îm>4iifarii6i^s  et  les  sons.  »        ' 
I J<   i  '  \.  Fii^^bbset  LAtt  t  twitas  twkwt estrumens.  (PlERae de  Corbiàc  xEImm  dt.  ) 
«#lri^ftoih  «^  ndddht^iis  ^1  «ràtetaàei  er  sofintr  tnstmmens.  » 
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»  eu  une  certaine  connoissance  de  la  littérature  des  troubadours ,  qu'on 
y»  reconnoît  parfois ,  spit  par  les  formes  et  les  tournures  »  soit  mém^ 
»dans  des,  traductions  évidentes.  ^  * 

£n  preuve  de  ces  sortes  de  traductions ,  M.  Diez  cite  le  passage  d'un 
minnesinger  qui  a  reproduit  l'idée  de  voler  ie  baiser  pour  le  rendre , 
que  )'ai  cité  en  langue  des  troubadours  et  en  langue  des  trouvères. 
L'auteur  allemand  est  plus  long  même  que  l'auteur  français. 

ce  Si  j'avois  le  bonheur  de  ravir  un  baiser  sur  sa  bouche  éloquente  > 
»  et  que  ma  damé  regardant  cette  audace  comme  une  injure  et  un  crime, 
»  me  fit  son  prisonnier  9  que  ferois-je  alors  9  malheureux  l  Je  rapporterois 
»  le  baiser  là  où  je  l'aurois  pris,  yy 

Bernard  de  Ventadour  avoit  formé  le  vœu  que  les  calomniateurs  «t 
les  traîtres  en  amour  fussent  marqués  d'un  signe  qui  les  fît  reconnoitre  : 

Que'l  lauzengier  e'i  trichador 
Portesson  corn  el  fron  denan. 

(  Bernard  de  Ventadour  :  Non  es  meravelha.  ) 

ce  Plût  à  Dieu  que  les  médisans  et  les  traîtres  portassent  une  corne  au 
»  devant  du  front.  » 

Le  minnesinger  qui  a  imité  le  troubadour  a  changé  l'image  et  a  dit  : 
ce  Je  voudrois  qu'une  sonnette  leur  pendît  au  nez.  » 

Racine  a  exprimé  noblement  la  même  idée  : 

Et  ne  devroit-on  pas^  à  des  signes  certains , 
Reconnoitre  le  cœur  des  perfides  humains. 

(Racine^  Phèdre,  acte  IV,  scène  11.) 

M.  Diez,  examinant  l'influence  que  les  poésies  des  troubadours 
ont  eue  sur  la  poésie  lyrique  italienne,  expose  d'abord  Fopinion  accré- 
ditée par  Dante  et  par  Pétrarque ,  qu'elle  tire  son  origine  des  Siciliens. 
Cette  opinion  mériteroit  une  discussion  particulière;  mab  je  ne  m^ 
arrêterai  pas  ;  je  me  borne  à  indiquer  les  faits  suivans. 

A  l'époque  assignée  par  Dante  et  par  Pétrarque,  les  troubadours 
étoient  connus  depuis  un  siècle  et  demi.  Frédéric  I.^'  les  avoit  accueillis 
à  sa  cour;  lui-même  avoit  composé  des  vers  provençaux  qui  nous  sont 
parvenus  et  dans  lesquels  il  célèbre 

Lo  cantar  provensales. 

Long- temps  avant  Dante,  plusieurs  Italiens,  tels  que  Barthelemi 
Zorgi,  Boniface  Calvo,  Lanfranc  Cigala ,  Sordel,  Albert  de  Maies- 
pine,  avoient  composé  des  pièces  provençales  dont  le  style  est  aussi 
pur  et  aussi  correct  que  celui  des  troubadours  du  midi  de  la  France. 

M.  Diez,  convenant  de  l'influence  que  la  poésie  des  troubadours 
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a  pu  avoir  en  général  sur  1a  poésie  lyrique  italienne,  pense  qu'elle  a  eu 
peu  (f influence  spéciale,  puisque  les  formes  essentielles  de  la  versifi- 
cation ne  sont  pas  les  mêmes;  d'où  il  conclut  qu'elles  appartiennent 
à  une  origine  italienne  :  car,  dit-il,  la  canzone  et  le  sonetto  n*ont  de 
commun  que  \e  nom  avec  les  mêmes  genres  de  la  poésie  des  trou- 
badours. 

Je  ferai  cependant  remarquer  ici  qu'en  parlant  de  la  canzone,  Dante 
prend  tour-k-tour  ses  citations  dans  (es  troubadours  et  dans  les  auteurs 
italiens,  ce  qui  sembleroit  prouver  qu'il  ne  mettoit  pas  une  grande 
diflfërence  entre  ces  poètes  (  i  ) ,  au  sujet  de  ces  compositions. 

Toutefois  M.  Diez  avoue  que,  dans  la  poésie  italienne,  existent 
quelques  principes  empruntés  aux  littératures  étrangères ,  et  notam- 
ment à  la  provençale,  et  il  les  indique.  Je  pense  qu'il  auroit  pu  indiquer 
aussi  l'emprunt  que  les  Italiens  firent  aux  troubadours  de  la  sestine  , 
genre  de  poésie  particulier,  dont  les  formes  bizarres  ne  pouvoient 
guère  être  combinées  deux  fois  d'une  manière  identique.  Dante  lui- 
même,  qui  se  plaignoit  si  vivement  de  la  supériorité  qu'en  Italie  on 
accordoit  h  la  langue  provençale  (2] ,  non-seulement  Biisoit  des  vers 
provençaux ,  mais  encore  des  sestines  italiennes. 

Quant  au  fond  des  pensées,  M.  Diez  déclare  qu'il  n'est  pas 
douteux  qu'on  rencontre  des  imitations,  et  il  cite  un  sonnet  entier 
de  messer  Polo  tiré  d'une  chanson  de  Perdigon  :  mais  le  plus  souvent, 
ajoute-t-il ,  on  ne  trouve  que  des  imitations  partielles.  Ainsi  il  com- 
pare des  passages  d'Aimeri  de  Peguilain  et  de  Foiquet  de  Marseille 
avec  des  imitations  d'Amorozzo  et  de  Jacopo  di  Lentino. 

M.  Diez  auroit  poussé  plus  loin  Ténumération  de  telles  imitations , 
s*il  avoit  cité  tous  les  passages  que  Pétrarque  a  empruntés  aux  trou- 
badours. II  parle  enfin  de  Tinfluence  de  la  langue  des  troubadours 
sur  la  langue  italienne  :  ce  Qu'on  se  figure  une  langue  dont  les  formes 
»  grammaticales  sont  fixées  et  que  distinguent  (es  ouvrages  de  ses 
s»  poètes ,  reconnue  et  honorée  comme  la  langue  de  la  haute  société  ; 
a»  il  auroit  fallu  un  miracle  pour  qu'elle  n'eût  pas  d'influence  sur  un 
»  idiome  encore  incertain  ,  avec  lequel  elle  avoit  les  rapports  les  plus 
»  frappans.  » 

Il  y  a  dans  l'ouvrage  de  M.  Diez  tant  de  faits  rapportés  pour  en 
tirer  des  conséquences  favorables  à  ses  opinions,  tant  d^aperçus  dont 


(1)  Délia  vulgare  Eioquenia,  lib.  a, passicn.  —  (2)  Questifanno  yile  lopar'are 
ttalico,  epreiicso  qmlio  di  ProvMia.  Dante,  Convito 
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plusieurs  ont  sur-tout  le  mérite  de  la  nouveauté ,  qu'il  ne  seroit  pas 
impossible  de  relever  quelques  inexactitudes.  Ainsi ,  quand  }'anafysoîs 
ce  qu'il  avançoit  touchant  Thibaud  ^  comte  de  Ch.nmpagne ,  }'ai  rappelé , 
d'après  M.  Diez»  que  ce  prince,  lors  de  la  guerre  des  Albigeois  » 
avoit  séjourné  quelque  temps  dans  le  midii  pour  concilier  le  comte^' 
de  Toulouse  et  le  comte  de  Montfort.  M.  Diez,  n'ayant  pas  recouru  aux 
autorités  originales ,  a  été  Jnduit  en  erreur  par  la  Ravallière  (  1  ) ,  qui  dit  : 
<€  Thibaud.  .  . .  s'étant  chargé  de  pacifier  les  différens  du  comte  de 
n  Toulouse  avec  celui  de  Montfort ,  put ,  durant  sa  négociation  ,  con- 
7i  noitre  phis  qu'auparavant  ce  genre  de  poème.  II  étoit  jeune ,  il 
>i  avoit  du  talent  et  du  goût  pour  la  poésie  ;  le  succès  couronne  tou- 
»  jours  de  si  belles  qualités.  ^3  II  cite  VHist  de  Lang.  tome  III , 
pag.  320,  380,4^1. 

La  Ravallière  n'a  pas  été  exact  dans  ses  indications.  Thibaud  avoit, 
vers  1222,  ofifèrt  à  Philippe  Auguste  de  se  charger  de  TafTaire  des 
Albigeois»  et  ce  n'étoit  pas  vraisemblablement  pour  la  pacifier,  puisqu'il 
étoit  d'accord  avec  le  légat  du  pape.  Philippe  Auguste  ne  consentit 
pas  à  la  demande  du  comte  de  Champagne  (2).  II  est  vrai  qu'il  suivit 
ensuite  Louis  VIII ,  en  1225 ,  au  siège  d'Avignon ,  qui  fut  si  funeste  à 
l'armée  française  ;  mais  après  que  le  terme  des  quarante  jours ,  prescrit 
pour  le  service  féodal ,  fut  expiré ,  il  demanda  à  se  retirer  ,  et  ce  ne 
fut  que  sous  le  règne  de  Louis  IX,  et  en  1228,  qu'il  contribua  à  procurer 
la  paix  à  son  cousin  Raimond,  comte  de  Toulouse  ;  mais  la  négociation 
et  le  traité  se  firent  en  France.  M.  Diez  auroit  pu  ajouter  que  ;  devenu 
roi  de  Navarre  en  1234»  Thibaud  habita  dans  son  royaume. 

Plusieurs  littérateurs  regretteront  que  M.  Diez  ,  qui  a  divisé  la  poésie 
lyrique  en  poésie  de  cour  et  en  poésie  populaire ,  n'ait  pas  défini  les 
deux  espèces ,  et  ne  les  ait  pas  caractérisées  par  des  exemples  tels ,  que 
l'on  sût  précisément  en  quoi  elles  différoient ,  les  avantages  qu'elles 
pouvoient  avoir  l'une  sur  l'autre ,  et  leur  influence  sur  le  talent  même 
des  poètes. 

L'ouvrage  de  M.  Diez  est  d'une  vraie  importance  pour  la  langue  et 
la  poésie  des  troubadours  :  je  souhaite  qu'il  obtienne  tout  le  si 
qu'il  mérite.  Quoique  je  n'approuve  pas,  sans  restriction,  tout< 


(i)  Poésies  du  roi  de  Navarre,  tonul ,p,  zig»  —  (2)  QuodUgatus  Albigensls 
locutus  fuerat .  • .  Ut  vos  intromitterttis  de  négocia  terrœ  Albiensis,  ut  capenth 
super  vos  affarium  Albigense,  et  vos  multa  et  magna  haberetis  auxilia  à  legato 
et  clero  et  ecclesîis  ad  istudfactumfaciendum.  (Preuves  de  Vhist.  de  Languedoc , 
tom.  III,  coK  276.) 
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opinions  ni  louies  ses  explications,  je  crois  lui  devoir  non- seulement 
des  éloges,  mais  encore  des  reiuerciemens. 

RAYNOUARD. 


Histoire  naturelle  des  Lavandes,  par  M.  le  baron 
Fréd.  Gingins-Lassaraz ,  membre  de  la  Société  helvéï'ique  tUs 
sciences  naturelles;  un  vol.  de  70  pages,  in-S." .  avec  figures. 
A  Genève,  chez  Abraham  Cherbuiiez,  libraire;  à  Paris, 
chez  Charles  Béchet,  quai  des  Augustins,  n.°  37  ,  1826. 

Il  y  a  peu  de  temps  (i),  nous  avons  annoncé  fa  monographie  des 
orobanches  ,  genre  de  plantes  qui  n'éioii  pas  connu  dans  toutes 
jes  espèces,  mais  qui  pouvoit  offrir  de  l'intérêt  aux  botanistes,  parce 
que  ce  qui  appartient  à  une  science  mérite  l'attention  de  tous  ceux 
qui  s'y  livrent  ;  mais  ce  genre  de  plantes ,  loin  d'avoir  une  autre  utilité , 
a  le  désavantage  de  nuire,  comme  parasite,  à  certaines  cultures.  Au- 
jourd'hui nous  allons  nous  occuper  du  genre  lavande,  dont  quelques 
espèces  sont  employées  dans  l'économie  domestique  el  contribuent  à 
l'ornement  de  nos  jardins. 

Pour  se  justifier  en  quelque  sorte  d'avoir  choisi  pour  objet  de  ses 
recherches  des  végétaux  placés  si  près  de  nous  et  qu'on  pourroii  appeler 
vulgaires ,  Tauleur  dit  "  qu'ils  sont  encore  des  mines  riches  à  expioiier 
»  pour  ie  botaniste  qui  voudra  les  considérer  et  les  classer  dans  des  vues 
«  philosophiques,  et  que  d'ailleurs  la  méthode  naturelle  a  fait,  depuis 
"quelques  années,  des  progrès  trop  rapides  pour  ne  pas  demander  la 
»  révision  des  familles  et  des  genres  en  apparence  les  mieux  connus. 

»  Ceux  qui  se  sentent  des  dispositions  pour  ce  genre  d'étude,  ne 
«  doivent  pas  se  laisser  décourager  par  le  peu  d'importance  que  les 
"  monographies  semblent  avoir  aux  yeux  du  public  :  elles  sont  d'une 
"Utilité  réelle;  et  en  s'atiachant  à  étudier  les  groupes  de  végétaux 
Il  les  plus  ordinaires  d'une  manière  analytique,  ils  seront  bientôt 
"Wcompensés,  par  la  découverte  de  faits  intéressans  et  d'analogies 
»  neuves  et  piquantes ,  de  l'aridilé  qu'off'rent  certaines  parties  de  ces 
n  travaux.  » 

M.  ie  baron  Gingins-Lassaraz  ne  présente  ici  son  ouvrage  que 
comme  un  essai    dans  la  révision  des   genres    et  de  la    famille  des 

(1)  Journal  de  février  1828,^,^0-^^. 
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labiées,  dont  la  distinction  et  la -classification  d'api^  de  Jussieu  sont 
d'autant  plus  difficiles ,  que  la  famille  est  plus  naturelle.  M.  de  Mirbel , 
qui  s'en  étoit  aussi  occupe ,  a  publié  un  grand  nombre   d'analyses 
précieuses;  mais  il  n'en  a   pas   encore  appliqué  les  résultats  k  fa 
détermination  des  gej^res. 

Linné  le  fils  a  fait  du  genre  lavande  le  sujet  d'une  dissertation 
spéciale  ;  mais  il  a  laissé  beaucoup  k  désirer  :  on  observe  que  les  espèces 
ny  sont  pas  groupées  suivant  leurs  rapports  naturels,  que  la  synonymie 
y  est  incomplète ,  que  l'histoire  des  espèces  et  la  géographie  botanique 
y  sont  à-peu-près.  nulles  ,  que  les  caractères  spécifiques  y  sont  vagues. 
M.  Lassaraz  a  cherché  à  remplir  ces  lacunes. 

II  a  divisé  sa  monographie  des  lavandes  en  cinq  chapitres ,  dont  Fun 
est  historique,  un  autre  géographique,  un  autre  consacré  à  la  partie 
industrielle  ;  le  quatrième  contient  la  description  des  organes  et  la  divi- 
sion du  genre  en  sections  ;  le  cinquième  expose  le  caractère  générique , 
le  tableau  des  espèces  et  la  synonynrie. 

Le   premier   offre  des  recherches  historiques  sur  les  espèces  de 
lavandes  :  c'est  une  longue  dissertation,  dans  laquelle  l'auteur  établit  les 
opinions  des  anciens  et  des  modernes  qui  ont  fait  mention  de  plantes 
qu'on  a  cru  devoir  rapporter  à  la  lavande,  quoique  plusieurs  s'en  éloignent 
par  les  caractères  et  les  propriétés.  Nous  nous  bornerons  à  placer,  ici 
le  tableau  chronologique  que  Fauteur  a  donné  de  la  découverte^  des 
espèces  de  lavandes. 

Avant  l'an       5  o ,  Dioscoride>  •   Lavande  Ttœciade. 

70,  Pline.. ....   Lavande* 

1541,  Fuchs.  » . . .  •   Lavande  véritable ,  spka, 
1565,  L'Écluse. . .  4  Lavande  déniée  et  muieifide.  • 
1576,  Lobel. .....   Lavande  pédonculée, 

i6^\  ji.B^Mn. ..   Lavande  verte. 
16^6  f  Plukenet . .  .   Lavande  à  fleurs  d'aurone, 
•1780,  Linné  fils.  ;  •   Lavande  pinnée, 
1815,  Decandolle. .   Lavande  des  Pyrénées. 

1817,  Poîret Lavande' à  feuilles  de  coronope. 

Le  second  chapitre  traite  de  ta  distribution  géographique  du  genre 
et  des  espèces  :  une  d'elles  ,  la  stcechade ,  se  trouve  dans  la  plupart  des 
contrées  qui  bordent  le  bassm  de  la  Méditerranée.  Nous  nous  sou*- 
venons  de  l'avoir  vue ,  en  assez  grande  abondance ,  dans  un  canton  du 
Roussillon  appelé  Salanque,  situé  entre  la  mer  et  l'étang  deLeucate- 

L'auteur  a  esquissé  une  table  géographique  des  espèces  du  genre 
.lavande  :  on  y  volt  les  limites  extrêmes  oti  elles  croissent  spontanément 
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et  celles  où  elles  peuvent  être  cultivées.  Il  h  regarde  cependant  comme 
incomplète;  elle  l'eût  éié  moins  sans  doute  si  l'on  avojt  pu  avoir  let 
maximum  et  minimum  de  température  :  «  Les  températures  moyennes, 
"  dit-il .  ne  suffisent  pas  pour  la  géographie  botanique ,  parce  que  l'exîs- 
w  tence  des  plantes  dans  certaines  localités  dépend  plutôt  des  extrêmes  de 
»  la  température  que  de  la  moyenne  déduite  de  la  somme  des  température! 
»  données.  Ces  moyennes  sont  utiles  pour  établir  des  comparaisons 
»  générales  ;  mais  elles  ne  donnent  poiiit  de  résultats  positifs.»  Les 
conséquences  que  l'auteur  lire  de  sa  table  géographique  sont  que  toutes 
les  espèces  de  lavandes  sont  circonscriies  entre  le  jo.'  degré  (Suez) 
et  le  4.6/  (  Valais)  de  laiiiude  septentrionale;  entre  le  20,°  degré  occi- 
denial  (  Madère)  et  le  30.*  oriental  (Suez)  de  longitude  (méridien  de 
Paris). 

II  explitjue  pourquoi  elles  croissent  plus  particulièrement  dans 
les  terrains  secs,  sablonneux  et  pierreux  même  ;  c'est  qu'ayant ,  ainsi  que 
toutes  les  labiées  fru lieu leu ses ,  un  tissu  serré  et  compacte ,  et  contenant 
beaucoup  de  matière  huileuse,  elles  absorbent  une  moins  grande 
quantité  d'eau  que  les  plantes  herbacées,  qui  ont  le  tissu  lâche  «t 
spongieux.  Il  attribue  à  la  même  cause  la  facilité  qu'elles  ont  de 
pouvoir  vivre  à  une  latitude  assez  élevée  et  d'y  supporter  un  froid 
très-rigoureux  ,  comme  les  pins  et  autres  arbres  résineux. 

Il  s'agit,  dans  le  troisième  chapitre,  des  propriétés  et  des  usages  des 
lavandes  :  elles  ont  en  général  les  propriétés  communes  à  la  famille  des 
labiées;  louies  \çati  <piiXïei  ioni  aromatiques ,  ekaudes ,  nmères  et  stimu- 
lantes. Les  principes  qui  consiiiiienl  ces  propriétés  sont  combinés  dans 
des  proportions  différentes,  suivant  les  espèces  ;  ils  résident  principale- 
ment dans  les  sommités  de  la  plante  -,  l'odorat  et  le  goût  les  saisissent. 

L'auteur  expose  ensuite  les  analyses  chimiques  qu'il  croit  n'avoir 
pas  été  faites  dans  les  mêmes  circonstances,  ni  poussées  au  même 
degré  de  décomposition.  11  nomme,  parmi  les  savans  qui  s'en  sont 
occupés.  Cariheuser ,  Baume,  Graumuller ,  Thénard  et  Proust.  Ce 
dernier  a  fait  de  nombreuses  expériences  pour  constater  la  présence 
du  camphre  dans  les  labiées,  et  sur-iout  dans  la  lavande;  il  a  extrait 
de  son  huile  jusqu'k  o.zj.  Il  développe  l'analyse  de  cet  habile 
chimiste,  et  fait  voir  qu'il  y  a  dans  le  commerce  deux  huiles  de 
lavande,  savoir,  l'empyreuina tique  et  l'essentielle.  La  première  est 
connue  sous  le  nom  de  spU  et  par  corruption  aspic  ;  elle  s'obtiem 
par  la  distillation  du  lavandula  spica  ,  que  font  en  plein  air  les  bergers 
de  Provence  ;  on  s'en  sert  dans  la  médecine  vétérinaire.  L'huile 
essentielle  est  employée  dans  la  parfumerie  ;  elle  se  tire  exclusivement 
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de  l'espèce  de  lavandula  vera  et  se  fabrique  toute  sur  les  confins  de  la 
région  des  oliviers. 

M.  Lassaraz  expose  ensuite  l'usage  qu'on  fait  des  lavandes  dans 
l'économie  domestique,  ses  principales  préparations  et  leur  influence 
sur  la  qualité  du  miel  des  pays  où  ces  plantes  croissent.  Il  ne  dît 
qu'un  mot  du  placement  de  ces  plantes  dans  fes  jardins  et  de  fx 
manière  de  les  cultiver.    - 

Le  quatrième  chapitre  n'est  pas  celui  qui  doit  intéresser  le  moins 
les  botanistes  :  l'auieur  y  décrit  les  organes  et  la  division  du  genre  en 
sections.  Après  avoir  discuté  plusieurs  opinions  sur  la  classification  ,  if 
t'arrête  aux  trois  groupes  de  Linné,  dont  il  fait  trois  sections,  savoir, 
le  stœehas,  le  spUa  et  le  pterostcechaj. 

Le  cinquième  chapitre  termine  l'ouvrage;  il  comprend  le  caractère 
générique ,  fa  description  des  espèces  et  la  synonymie  ,  en  y  ajoutant 
celle  de  cinq  espèces  à  peine  connues  (vix  notes J. 

Suit  l'explication  des  planches ,  qui  sont  au  nombre  de  onze  et 
forment  un  cahier  à  part  :  deux  exposent  en  détail  les  analyses  des 
espèces,  et  les  neuf  autres  représentent  l'ensemble  de  chacune  de  ces 
espèces.  Ces  planches  sont  bien  faites  et  propres  k  faciliter  l'intelligence 
des  descriptions. 

TESSIER. 


UïsrojnE  ET  MÉMOIRES  DE  i'Institi/t  royal  de  France, 
Académie  des  inscriptions  et  beUeS'iettres ,  tome  VIII.  Paris, 
imprimerie  royale,  in-^." ,  vij ,  86  et  597  pages. 

SECOND   ARTICLE    (i). 

Il  nous  reste  k  rendre  compte  des  trois  derniers  mémoires  contenus 
dans  ce  volume ,  savoir ,  de  ceux  de  M.  Mongez  sur  le  bronze  des 
anciens ,  et  sur  les  trois  plus  grands  camées  antiques ,  et  des  recherches 
de  M.  Naudet  sur  Tétat  des  personnes  en  France  sous  les  rois  de  la 
première  dynastie. 

Proclus,  dans  ses  scholies  sur  Hésiode  (2) ,  et  Eustaihe ,  en  commen- 
tant Homère  [3),  disent  que  le  cuivre  subissoit  chez  les  anciens  une 
immersion  dont  le  but  étoit  de  ïe  durcir.  M.  Mongez  n'admet  point 


.  (2)  Op.  et  DUi, 


(i)  Le  premier  est  dans  le  cahier  de  mai,  p.  300-311.  • 
f.  142.  —  (3)Jliad.  1. 1,  v.  236. 
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mrbn  telfUÎcIe  fe  témoignage  de  deux  auteurs  si  modernes  fi)  ptr 
rapport  à  l'âge  dont  ils  parlent.  II  leur  oppose  les  expériences  décisivei 
faites  et  plusieurs  Tois  répétées  par  M.  Darcet,  vérificateur  des  mon- 
noies,  et  dont  les  résultats  constans  sont,  t."  que  le  cuivre  rougi  Ail 
feu  et  plongé  dans  l'eau  froide  ne  se  durcit  ni  ne  s'amollit  sensihl»- 
ment;  a.°  que  le  bronze  allié  d'étain  au  dessous  de  trente  pour  cent» 
rougi  au  feu  et  plongé  dans  l'eau  froide,  s'amollit  assez  pour  qu'on- 
puisse  le  travailler,  l'étendre  et  le  polir;  3.°  que  ce  même  bronze,  rougi 
au  feu  et  refroidi  dans  l'air,  se  durcit,  devient  aigre  et  cassant.  On  peut 
reconnotcre  par-là  quel  étolt  le  but  de  l'immersion  du  bronze,  pratiquée 
dans  les  temps  antiques,  et  combien  peu  le  nom  de  trempe  convient  i 
ce  procédé.  II  est  vraisemblable  que  les  anciens,  qui  jeioieni  en 
moule  tous  leurs  însirumens  de  bronze,  les  pfongeoieni  dans  i'eau 
froide  pour  les  amollir  et  les  réparer ,  puis  les  fsisoient  rougir  au  feu  t 
et  les  laissoient  ensuite  refroidir  dans  l'air  ,  ^our  leur  rendre  un  certaia 
degré  de  dureté.  Probablement  ils  plongeoient  dans  l'eau  froide  leurs 
tnonnoies  de  bronze  rougies  au  feu,  afin  qu'amollies  par  cette  immerr 
Ûon,  elles  pussent  être  frappées  même  par  des  coins  de  bronze  ,  tels 
qu'on  en  conserve  dans  les  collections  d'antiques.  Ce  mémoire  très* 
succinct  [2]  de  M.  Mongez  doit  servir  de  supplément  à  ceux  qu'ils 
publiés  autrefois  [3)  sur  le  même  sujet,  et  dans  lesquels  il  avait  déjà 
prouvé  par  des  expériences  chimiques  que  la  trempe  du  cuivre  et  da 
bronze  aniique  est  fabuleuse.  II  n'a  Irailé  de  nouveau  celte  question 
que  pour  répondre  aux  objections  qui  lui  ont  été  proposées  depuis  (4)> 
et  qu'on  liroit  des  deux  passages  de  Proclus  et  d'Eustathe. 

Le  plus  ancien  camée  antique  dont  on  ait  connoîssance  est  celui 
qui  se  trouve  au  cabinet  du  Roi ,  sous  le  nom  d*agate  de  Tibère  on  de 
cimée  de  la  Sainte-Chapelle,  ayant  un  pied  moins  quelques  lignes  de 
hauteur,  et  dix  pouces  de  largeur.  On  suppose  assez  gratuitement  que 
Constantin  l'avoit  transporté  de  Rome  îi  Byzance:  une  tradition  un 
peu  mieux  fondée  porte  à  croire  que  Baudouin  11 ,  empereur  de 
Constanlinople,  le  vendit  en  ia44^  S-  Louis,  dont  il  éloi4  venu 
implorer  le  secours.  Charles  V  le  déposa  en  i  J79  à  la  Sainte-Chapelle: 
on  l'exposoit  aux  regards  du  public  et  on  le  portoît  en  processioa 
Comme  une  image  du  triomphe  de  Joseph  en  Egypte;  mais  Peiresc  »  en 


(i)  Proclut,  au  V.*  siècle  de  l'ère  vulgaire;  Euslathe,  au  xil.* — (a]  Pag. 
jfij-J^S  du  volume.  —  (3)  Mim.  dt  VInsiitut,  classe  de  Utiérature  et  btauK- 
aru,  tcm.  V,  T>.  187-127,  et  496-SÎ4-  — (4)  Par  M.  Cu^Mè ,  Masatin 
tneyclopUiq.  die.  l809,jinv.  iSlO^&c. 
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1619,  y  reconnut  les  poriraits  de  [a  famille  d'Auguste.  Apïès  Peiresc, 
les  savans  qui  ont  lenlé  d'expliquer  tous  les  détails  de  ce  monument, 
sont  Tristan  de  Saint-Amant,  Albert  Rubens,  Jacques  le  Rov , 
Montfaucon,  MM.  Boetiiger  et  Visconti,  et  enfin  M.  Mongez.^e 
«avant  académicien  y  dislingue  trois  scènes.  La  supérieure  est  l'apothéose 
d'Auguste  ;  cet  empereur,  monté  sur  Pégase  ,  s'élève  vers  Jules  César 
déjà  déifié.  Un  génie  tient  les  rênes  du  cheval  ailé;  un  personnage 
nilégorique ,  qu'on  peut  prendre  pour  l'Univers,  présente  un  globe  à 
Auguste:  à  la  droite  de  Jules  César,  est  Drusus  l'ancien.  La  seconde 
Btène  ,  celle  qui  occupe  le  milieu  du  camée ,  retrace  le  sacerdoce  de  la 
lamitle  de  Tibère ,  institué  pour  le  culte  d'Auguste  :  là  se  présentent 
des  figures  auxquelles  M.  Mongez  attache  les  noms  de  Tibère,  de 
Jjvie,  d'Agrippine  l'ancienne,  de  Caligula  encore  enfant,  de  Dnisui 
le  jeune,  des  muses  Clio  et  Polymniej  au  bas  du  siège  de  Livîe,on 
l'oit  un  barbare  qui  représente  l'Arménie  vaincue.  La  scène  inférieure 
se  compose  de  neuf  captifs,  dans  les  costumes  desquels  M.  Mongez 
tperçoit  une  différence  qui  n'avoii  point  été  remarquée  encore.  Les  uns, 
coiffes  de  mitres  phrygiennes,  vêtus  de  tuniques  à  longues  manches', 
représentent  l'orient  subjugué;  les  autres,  à  demi  nus,  portant  de 
longues  barbes,  des  cheveux  hérissés  ,  sont  des  occidentaux,  Germains, 
Pannoniens,  &c. ,  que  Tibère  et  ses  fils  ont  domptés.  Visconti  avoit 
désigné  de  la  même  manière  que  M.  Mongez,  Tibère,  Livie,  Ger* 
inanicus,  Caligula,  et  Drusus  le  jeune;  mais  il  remplaçoît  Drusus 
l'ancien  par  Jules  César,  celui-ci  par  Auguste,  Auguste  par  Drusus 
J'ancien ,  Agrippine  par  Antonia,  les  deux  Muses  par  Agrippine  et 
Livilla  ,  et  par  Enée  l'univers  personnifié.  Les  nouvelles  explications  de 
■M.  Mongez  sont  justifiées  par  des  rapprochemens  historiques,  par  des 
textes  de  Velleius  Paterculus,  de  Tacite,  de  Suétone  ,  de  Florus  ,  de 
Dion  Cassius.  Des  preuves  du  même  genre  induisent  à  penser  que  ce 
-camée  a  été  gravé  l'an  de  Rome  77 1 1  1  S  de  notre  ère ,  quatre  ans  après 
la  mort  d'Auguste. 

Auguste  et  Tibère  reparoissent  dans  un  second  camée  qui  n'a  que 
les  deux  tiers  de  la  largeur  et  de  la  hauteur  du  précédent,  et  qui, 
acheté  en  orient  par  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérusalem  ,  cédé  par 
eux  à  Philippe  le  Uel ,  légué  par  ce  prince  à  des  religieuses  de  Poissy , 
enlevé  dans  le  cours  des  guerres  civiles  du  xvi."  siècle,  fut  vendu  à 
l'empereur  Rodolphe  11,  au  prix  de  douze  mille  ducats  d'or,  qui 
Taudroient  aujourd'hui  environ  360,000  francs.  C'est  Peiresc  encore 
qui  a  le  premier  expliqué  ce  camée,  qu'il  avoit  vu  en  1630  dans  la 
collection  impériale  de  Vienne.  Comme  lui,  Albert  Rubens  ,jVIoni- 
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faucon  ,  Eckhel ,  y  ont  reconnu  Tibère  avec  le  costume  de  triomphateur. 
Mais  M.  Mongez  examine  de  plus  près  chaque  détail  de  ce  monument , 
m^est  divisé  en  deux  scènes.  Au  milieu  de  la  supérieure  ,  Auguste  assis 
timt  le  liluus  et  le  sceptre;  son  aigle  est  au-dessous  du  siège.  A  sa 
droite,  la  déesse  Rome  porte  un  casque  ii  triple  aigrette;  Rome  et  Auguste 
se  regardent  et  foulent  aux  pieds  des  casques  et  des  boucliers.  Des  per- 
sonnages allégoriques,  la  Terre,  Neptune  et  l'Abondance,  se  réunissent 
pour  le  couronnement  de  l'empereur.  D'un  char  dont  les  chevaux  sont 
guidés  par  la  Victoire ,  descend  un  Romain  d'un  âge  mur  :  c'est  Tibère, 
en  habit  civil ,  tenant  un  sceptre  de  la  main  droite.  Entre  te  char  et  la 
déesse  paroît  en  costume  militaire  un  jeune  homme  que  les  médailles 
font  reconnoître  pour  Germanicus.  La  scène  inférieure  offre  un  trophée 
au  pied  duquel  sont  liés  ou  traînés  des  barbares.  S'agit-il  du  triomphe 
accordé  à  Tibère  en  l'an  X  de  l'ère  vulgaire,  et  différé  h  cause  de  la 
défaite  de  Varus  î  M.  Mongez  ne  le  pense  point  :  il  explique  beau- 
coup plus  heureusement  ce  camée  en  le  rapprochant  du  texte  de 
Suétone,  où  nous  lisons  que  Tibère,  revenu  de  Germanie,  célébra  le 
triompha  jusqu'alors  retardé,  qu'il  parut  suivi  de  ses  lieutenans,  aux- 
quels il  avoit  fait  accorder  les  honneurs  triomphaux,  mais  qu'avant 
de  monter  au  capitoie ,  il  descendit  de  son  char  et  se  prosterna  aux 
genoux  d'Auguste,  qui  présidoil  à  la  cérémonie  :  or  ce  fait  appartient 
à  l'an  4^  du  règne  d'Auguste,  i  2  de  J.  C. 

Quoique  le  troisième  camée  ne  présente  qu'une  seule  scène,  il  est 
plus  grand  que  le  second.  Deux  centaures  y  traînent  un  char  sur  lequel 
on  reconnoit  Claude,  Messaline,  et  leurs  enfans  Octavie  et  Britannicus. 
Cuper  et  Grcvius  ont  cru  y  voir  Auguste  et  Livie;  mais  les  effigies 
fournies  par  les  médailles  et  les  marbres  contredisent  trop  ouvertement 
cette  hypothèse.  C'est  donc  le  iriomphe  de  Claude  après  la  défaite  des 
Bretons:  Claude  a  le  costume  triomphal,  la  couronne  de  laurier,  la 
tunique  et  la  toge;  il  est  armé  du  foudre,  et  les  centaures  foulent  aux 
pieds  les  barbares  déjà  foudroyés.  Suétone  dit  seulement  que  la  voilure 
de  Messaline  suivit  le  char  de  Claude  :  currum  ejus  Aîessalina  carpenio 
stctcfd  rst i  mais  l'artiste  a  bien  pu  prendre  la  liberté  de  la  placer  sur  le 
char  même.  On  avoit  une  gravure  de  ce  camée  depuis  1 58J  ,  et  l'on 
ignoroit  ce  qu'il  étoil  devenu  ;  Visconti  le  découvrit  en  Hollande 
en   1808. 

Le  mémoire  dé  M.  Naudet  remplit  les  deux  cents  dernières  pages 
du  volume  qui  nous  occupe:  l'importance  du  sujet,  sa  difficulté,  et 
Texactilude  rigoureuse  avec  laquelle  il  est  traité  ,  justifient  pleinement 
cette  étendue.  II  y  a  environ  cent  ans  que  Boulainvilliers  et  Dubos 
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recherchoient  que!  avoil  été  i'état  des  personnes  en  France,  aux  premiers 
temps  de  la  monarchie.  Us  ont  fait ,  dit  Moniesquieu  (  t  )  ,  «  chacun  un 
n  syscème,  dont  l'un  semble  élre  une  conjuration  contre  le  tiers-élat , 
»  et  i'auire  une  conjuration  contre  la  noblesse.  «  Montesquieu ,  à  son 
tour  ,  a  soutenu  que  les  Francs  avoient  apporté  de  (a  Germanie  dans  la 
Gaule  les  privilèges  héréditaires  par  lesquels  certaines  maison  étaientdis- 
«nguées  du  commun  des  familles  libres.  Mais  Mably  n'a  point  reconnu 
l'existence  primitive  de  cesdeux  ordres;  et ,  suivant  lui ,  les  terres  concédées 
par  les  premiers  rois  aux  Francs  qu'ils  vouloientrécompenser  n'étant  que 
de  purs  et  simples  bénéfices,  les  privilèges,  les  pouvoirs,  les  domaines 
héréditaires  acquis  depuis  Clovis  jusqu'en  6t  5  n'auroient  été  que  des 
usurpations.  Au  contraire,  l'abbé  de  Gourcy  ,  dans  un  mémoire  couronné 
en  1 76 ij  par  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  essaya  de 
prouver  que  de  tout  temps  il  y  avoit  eu  chez  les  Francs  des  nobles  par 
droit  de  naissance,  et  des  roturiers  qu'un  système  permanent  subor- 
donnoit  aux  races  privilégiées.  Ces  questions  épineuses  ont  continué 
d'elfe  agitées  après  1769  (a)  j  et  même  depuis  1818  et  1819,  époques 
où  M.  Naudei  a  lu  à  l'académie  les  diverses  parties  de  son  mémoire  ; 
elles  l'ont  été  sur-tout  par  MM.  Meyer,  Hallani  et  de  Sisniondi. 

L'ouvrage  de  M.  Naudèi  est  divisé  en  quatre  parties,  qui  concernent 
la  noblesse  ,  les  personnes  de  condition  libre,  le  clergé,  et  les  esclaves. 
Dans  la  première  il  rapproche  et  discute  tous  les  textes  et  tous  les 
faits  relatifs  h.  une  classe  privilégiée  ou  éminente  sous  la  dynastie 
mérovingienne ,  tant  ceux  qu'on  avoit  déjà  recueillis  ou  allégués  ,  que 
ceux  dont  on  n'avoit  point  encore  fait  usage.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  le  suivre  dans  ces  importans  détails ,  desquels  dépend  en  efîêt 
fa  solution  de  la  question;  mais  ils  sont  si  nombreux  et  tellement 
inséparables,  que  l'extrait  le  plus  succinct  que  nous  tenterions  d'en 
feire  dépasseroît  les  limites  qui  nous  sont  prescrites.  Les  résultats  oii 
ils  aboutissent  sont ,  i ."  que ,  dans  la  première  dynastie ,  les  distinctions 
honorifiques  étoient  attachées  aux  titres  de  leude,  d'anirusiion,  de 
fidèle,  et  par  conséquent  à  la  personne  que  le  prince  avoil  revêtue  de 
ces  qualités;  2.°  que  tout  ieude  n'étoit  pas  bénéficier,  mais  que  tout 
bénéficier  étoit  Ieude,  et  que  le  bénéfice,  c'est-à-dire,  la  possession 
d'une  terre  royale,  entraînoit  le  droit  d'y  rendre  la  justice ,  conformé- 
ment aux  antiques  institutions  des  Germains;  3.°  que  l'hérédité  des 


(l)  Espr,  des'lo'is,  XXX,  10. — {2)  En  I786,  Cl,  Joi.  Perrecîot  publia fouvrage 
hilitulé,  de  l'Etat  civil  des  personnes,  et  de  la  condition  des  terrtf  daju  Ur 
Gaules f  i^c,  B«»nfoii,  2  vol.  i/i-^.';  réimprimé  en  17510,  5  vol.  îw-za. 
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béoéfices  ne  fut  éublie  ni  par  le  iraité  cTAndely  en  $87,  ni  par 
l'ordoiimnce  de  Paris  eu  61  s  ,  ni  par  aucune  loi  fondameniale  du 
royaume;  qu'on  voit  seulement  les  fidèles  les  plus  accrédités  à  ta  cour 
prendre  i'habilude  de  rtcommander  leurs  fils,  et  obtenir  d'avance  pour 
eux,  par  sollicitation  et  par  faveur  ,  l'antrustionat,  qui  de  sa  nature  ne 
4evoit  être  que  le  prix  du  mérite  ou  des  services  ;  et  que  du  reste  cent 
:.urvivatice  ou  succession  n'étoit  qu'un  fait  et  non  un  droit;  4-°  que  Ici 
concessions  de  domaines  royaux  en  pleine  propriété  ne  commencèrent 
que  sous  les  successeurs  de  Dagobert ,  à-iieu-près  en  même  temps  que 
J'.uiurpalion  des  pouvoirs  appelés  par  Mably  seigneurits ;  mais  que  lei 
bénies  héréditaires  différoient  de  ces  seigneuries,  en  ce  que  Ici 
particuliers  compris  dans  les  districts  des  justices  bénéficiaires,  n'étant 
point  les  hommes  des  possesseurs  de  bénéfices,  ne  tomboient  sous  leur 
dépendance  que  par  des  actes  violens  et  illégitimes,  à  moins  pourtant 
qu'ils  ne  se  recommandassent  au  bénéficier ,  s'ils  éloieni  hommes  librn 
possédant  des  terres  allodîales,  ou  bien,  qu'ils  ne  tinssent  de  ce  bénéficier 
même ,  une  possession  ii  cens ,  s'ils  étoieat  libres  sans  alleu  ;  ce  qui  fàk' 
défit  distiuguer,  au-dessous  des  ieudes ,  plusieurs  classes  d'hominec- 
libres.  ' 

Tel  s'étoit  maintenu  durant  deux  siècles  fordre  que  bouleversa 
Charles  Marie!  en  déplaçant  toutes  les  fortunes.  Il  dépouilla  les  égU- 
ijGsde  plusieurs  propriétés  dont  il  enrichit  ses  soldats  fidèles.  Après  avoîr 
conquis  la  Bourgogne  ,  il  la  distribua  en  fiefs  à  ses  guerriers.  Tous 
les  hommes  dévoués  à  son  service  militaire  devinrent  propriétaires 
et  seigneurs  par  sa  munificence  ;  ^es  vassaux  envahirent  en  France 
Ja  plupart  des  possessions,  et  gouvernèrent  les  diverses  parties  du 
royauiiie.  C'est  depuis  ce  temps  seulement  que  noble  et  soldat  (  m'tUt) 
commencèreni  à  devenir  des  termes  synonymes.  Entre  les  effets  de  ce 
nouveau  régime,  M.  Naiidet  fait  remarquer  le  ralentissement  des 
premiers  essais^  d'instruction  publique,  l'extinction  des  faibles  lumières 
qui,  s'étoient  armoncées.  Charles  Martel  arrêta  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion naissante ,  et  détourna  vers  les  armes  l'industrieuse  activité  des 
Français  :  ils  redevinrent  tous  et  tout  entiers  soldais.  Les  nobles  et 
avec  eux  les  j-eupies  se  replongèrent  si  profondément  dans  l'ignorance, 
que  Charlemagne  lui-même  ne  parvint  pas  h  les  en  retirer  :  en  vain  il 
Vbulul  protéger  les  leitres,  sa  politique  l'entraînoit  en  même  temps 
\  consotnmer  l'œuvre  de  la  féodalité.  Ses  successeurs  n'eurent  pas  la 
fiarce  de  luiter  contre  l'iufluence  du  système  militaire  et  du  vasselage. 
.  '^i[^  sçfQ^dje.partie  du  mémoire  distribue  les  hommes  libres  de  ces 
ancieiu{«Aipc/if)|4i»ieHrs^QlMMa.l4eshérinianspu  hommes  de  guette 
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coRiposoient  la  première,  le  pitndpal  corps  de  la  nation,  populus ; 
Us  jouissoient  pleinement  du  droit  de  cité.  La  deuxième  étoit  celle  des 
plébéiens  qui ,  ne  pouvant  servir  à  leurs  frais  dans  les  armées  ,  ni  payer 
Vhenbannum,  le  ban  ou  ta  taxe  de  la  guerre  ,  se  voyoient  contraints  de 
passer  sous  la  mundeburde  ou  le  patronage  d'un  homme  puissant.  La 
dénomination  de  lites  ne  désignoit  ni  des  affranchis  ni  à  plus  forte 
raison  des  esclaves,  mais  des  hommes  libres  de  condition  inférieure, 
des  plébéiens  de  bas  étage,  dépendant  d'un  seigneur.  Toutes  les 
femmes  vivoient  perpétuellement  sous  la  tuièle  ou  de  leur  père  ,  ou  de 
leur  mari ,  ou  de  leur  frère ,  ou  d'un  parent  mâle  jusqu'au  sixième  degré , 
ou  de  l'auloriié  royale.  £n  traitant  cet  article,  l'auleur  montre  que  la 
polygamie  étoit  encore  en  usage ,  au  moins  chez  les  grands. 

Les  Romains  ,  sujets  conquis  ,  estimés  la  moitié  des  Francs  dans  les 
tarifs  de  composition  ou  wcregeld,  payoîent  seuls  des  impôts  r^uliersî 
du  reste  ,  l'état  des  personnes  se  graduoit  pour  eux  de  la  même  manière 
que  pour  les  Francs.  Ce  régime  s'appliquoit  encore  à  l'éiai  civil  des 
nations  dites  barbares,  Bourguignons»  Saxons»  Frisons,  &c. ;  jnais 
quanta  l'état  politique,  elles  étolent  sujettes  et  dépendantes.  M.  Naudet 
fette  aussi  quelques  regards  sur  les  Juifs.  On  suivoit  k  leur  égard  les 
maximes  du  code  ihèodosien:  toute  fonction  publique,  et  particulière- 
ment celle  de  percepteur  d'impôts,  leur  demeuroït  interdite;  on  ne 
SOuiJToit  pas  qu'un  Israélite  possédât  un  esclave  chrétien  ;  et  quoique 
Grégoire  de  Tours  eût  blâmé  comme  excessif  le  zèle  de  quelques 
rois  et  de  plusieurs  évêques  contre  les  juifs,  Dagobert  les  força  d'opter 
entre  le  baptême,  l'exil  ou  la  mort. 

En  expliquant  les  textes  qui  concernent  les  hérimans  et  les  Ittes, 
M.  Naudet  détermine  le  sens  de  plusieurs  termes  employés  dans  les 
lois  et  les  chroniques  de  cet  âge.  Les  auteurs  modernes  se  sont  fort 
abusés ,  quand  ils  ont  supposé  que  la  qualification  de  nobles  n'appar- 
lenoït  qu'aux  privilégiés,  aux  fidèles  ,  atitriisiions ,  leudes  ou  béné- 
iiciers.  C'est  plutôt  ie  nom  d'optimaus  qui  paroît  leur  être  exclu- 
sivement réservé.  I-e  nom  de  nobiUs  s'éiendoit  k  tous  hommes  libres 
de  première  classe,  à  tous  les  hérimans,  appelés  aussi  mUius ,  franu , 
lalici.  bcnè  sa/ici,  boni  bomincs  ou  prud'hommes,  rachimbourgs  ou 
hommes  riches  :  ils  composoieni  à-Ia-fois  l'exercitus  et  le  populus .  l'armée 
eilecorps  politique.  Le  lite,  quoique  homme  libre,  ingenuus,  était  d'une 
condition  plus  basse  ou  plus  faible,  debllioT  ptnona ,  miaor  homo.  Ainsi 
les  nobles  hérimans  formoient  une  classe  moyenne  entre  les  grands  «A 
les  plébéiens  ;  mais  il  est  vrxi  qu'après  Charles  Martel  cette  classe  in- 
urmécliaire  s'est  affoiblie  de  plu;  en  plus  ea  nombre  et  en  pouvoir , 
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imt  par  l'accroissement  des  privilégies,  que  par  rassujeltlssetnent  ou 
Vobnoxialion  de  la  plupart  des  lites.  Ttiierry  IV ,  dans  un  diplôme  de  l'an 
72},  semMe  ne  plus  distinguer  que  deux  ordres ,  les  puissans  et  les  per- 
jonnes  viles,  potms  vetviUs  pirsona.  Déjà  ion  tendoit  à  dégrader  tout 
ce  qui  n'éioii  pas  possesseur  de  terres  et  d'hommes,  et  à  réduire  à  une 
condiiion  plus  ou  riioins  servile  quiconque  ne  devenoic  pas  maître.  Les 
hommes  passèrent  par  d'îgrés  de  l'empire  des  lois  sous  l'empire  des 
seigneuries;  leurs  forces,  ravies  à  l'autorité  publique,  s'employèrent  au 
profil  des  tyrannies  particulières,  et  la  féodalité  naquit.  Elle  fut  en  France 
l'ouvrage  de  Charles  Martel  et  de  sa  race. 

M.  Naudet,  dans  la  troisième  partie  de  son  mémoire,  après  avoir 
exposé  les  causes ,  les  caractères  ei  les  progrès  de  la  puissance  du  clergé 
sous  la  dynastie  mérovingienne,  rech.Tchç  en  quoi  consisioit  l'autorité 
exercée  en  France  par  le  légat  ou  vicaire  du  Pape;  il  retrace  la  cir- 
conscription des  églises  de  la  Gaule,  calquée  sur  celle  des  provinces 
romaines,  et  fait  connoître  les  principaux  actes  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique ,  en  distinguant  les  attributions  des  conciles  ou  synodes ,  celles 
des  métropolitains ,  des  évéques  ,%es  prêtres  et  autres  clercs.  Il  examine 
ensuite  les  privilèges,  tant  personnels  que  réels  ou  maiérieis,  dont 
jouissoii  le  clergé.  La  composition  pour  le  meurtre  d'un  sous-diacre 
étoit  double  de  celle  qui  se  payoit  pour  un  hériman  ou  noble  Franc; 
le.  prix  étoit  pour  un  prêtre  le  même  que  pour  un  anirustion,  et 
moitié  plus  pour  un  évêque.  Quelques  actes  indturoient  h  penser  qu'on 
avoit  soustrait  les  ecclésiastiques  i  la  justice  séculière  ,  en  toute  matière 
criminelle  ou  civile;  mais  plusieurs  diplômes  royaux  du  Vill.'  siècle 
supposent  que  cette  exemption  n'existoit  pas,  ou  qu'elle  essuyoït  au 
moins  des  contradictions  et  des  restrictions.  Le  clergé  s'éloit  enrichi 
fort  rapidement  par  des  concessions  de  propriétés  foncières,  par  des 
cens  ,  par  des  offrandes,  soit  régulières,  soit  éventuelles.  Les  rois  s'en 
plaignoient  dès  le  VI.' siècle  :  Ecct  paupcr  remansitjisctis  noster,  disoit 
l'un  d'eux;  etct  divit'ia  nasirœ  ad  tccles'ms  suni  translata  ;  nuUi  peçitùf 
nisi  ephcopi  régnant  ;  et  ce  disant ,  le  roi  cassoit ,  à  ce  qu'assure  Grégoire 
de  Tours,  les  leslamens  faits  en  faveur  des  églises  :  Hac  aicns,  assidue 
tfstamenta  qua  in  ecclesias  conscripta  erant  plcrùmque  e/isriipiï.  Celte 
opulence  trouva,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  Charles  Martel,  un 
ennemi  beaucoup  plus  violent.  Les  biens  du  clergé,  d'abord,  soumis 
aux  impôts,  en  avoientété  affranchis  par  Clotaire  il ,  qui  de  plus  avoiï 
attaché  !i  ces  possessions  le  droit  de  rendre  la  justice  ,  de  percevoir  des 
amendes  et  des  tributs.  De  juges  et  de  seigneurs  ,  les  prélats  se  fàisoient 
i]uf  Iquefois  guerriers  et  conquérans ,  malgré  lei  aiuthèmes  des  conciles. 
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IFs  Tarirent  uiT  rangémrnent  et  acquirent  une  grande  influence  djins  Itt 
plaids  royaux  et  dans  les  assemblées  du  Champ  de  Mars.  On  leur 
abandonna  pariîculièrement  le  pouvoir  de  faire  et  d'appliquer  les  lois 
relatives  aux  mariages.  ' 

Jl  s'agit  des  serfs  dans  fa  quatrième  partie  du  mëmoire.  Cest  un 
Mijet  qu-Heineccius  et  de  Gourcy  avoient  traité.  Le  premier  de  ces 
auteufs  a  recherché  comment  les  hommes  tomboient  dans  la  servitude, 
«juelles  conditions  ils  y  subissoient ,  comment  ifs  en  pouvoient  sortir,  et 
queidevenoit  leur'état  quand  ils  avoient  été  affranchis.  M.  Naudët  soit 
ie  même  plan,  mais  sans  reproduire  toutes  les  observations  de  ses 
prédécesseurs  :  il  ne  s'arrête  qu'aux  détaifs  qu'ils  ont  négligés  ,  et  it  ta 
mobve  un  grand  nombre  dans  un  registre  mainuscrit ,  fort  peu  connur^ 
et  intitulé  /'^/j'/r/yw^,  registre* commencé  par  l'abbé  Irminon>  contem- 
porain de  Charjemagne,  et  (x>ntinué  au  x.^  siècle  par  les  abbés  Wallon 
et  Albéric  l'ancien.  On  naissoit  esclave  y  quand  on  avoit  une  personift 
esdave  pour  père,  ou  pour  mère,  ou  pour  aïeul,  ou  pour  grand'mère» 
On  encouroit  cette  dégradation  lorsqu'on  se  vendoit  par  un  contrat  en 
fonite,  lorsqu'on  se  livroit  en  échange  des  choses  nécessaires  à  lâ  vie:, 
lorsqu'on  se  donnoît  par  dévotion  à  une  église  ou  à  un  monastère.; 
lorsque,  ne  pouvant  payer  Fa  composition  d'un  délit  ou  d'un  crime,  oh 
se  mettoit  à  la  disposition  de  la  partie  adverse  ou  de  la  personne  qui 
avoit  prêté  la  somme  exigée;  lorsqu'on  dérogeoit  par  une  mésalliance; 
enfin  lorsque,  dans  les  guerres  étrangères  ou  civiles,  on  étoit  emmené 
captif  par  le  vainqueur.  Tant  de  causes  d'esclavage ,  combinées  avec  la. 
misère^  l'ignorance  et  la  barbarie  de  cet  âge  déplorable ,  expliquent 
assez  comment  il  restoit  fort  peu  d'hommes  libres  sous  la  race  carlo- 
vingienne,  commeiit  les  deux  classes  des  hérimans  et  dès  lites  dé« 
croissoient  et  disparoissoient  de  jour  en  jour  depuis  Charles  Martel» 

Lés  co/oni  ressemhloient  aux  sfrvi,  aux  mançipla ,  en  ce  qu'on  fai 
possédoît  comme  des  biens  propres,  transmissibles  par  vente,  donaticm 
ou  héritage  :  ils  en  différoient  en  ce  qu'ils  étoient  attachés  à  la  glèbé 
•t  qu'on  ne  les  aliénoit  qu'avec  la  terre*  On  leur  donnoît  un  manoir 
{mansus,  villa,  casa)  en  totalité  ou  en  partie,  d'où  leur  venoît  le  nom 
é^ hominet (ûsatu  Mais  Irminon  distingue  plusieurs  espèces  de  manoirs» 
mansl  ingenui/es,  cenYiles,  Hdiles,  serviles;  ce  qui  montre  que  tous  lai 
colotii  pu  casaii  n'étoient  pas  serfs  :  les  lides  ou  lites  établis  dans  ces 
manoirs  ne  doivent  être  qualifiés  que  vilains.  • 

£n  général ,  le  weregeld  d'un  esclave  n'e^t  que  le  sixième  de  celui 
d'un  homme  libre;  et  ce  n'est  point  à  l'esclave  ni  à  sa  famille,  c'est  à 
son  maître  que  ce  modique  dédommagement  est  payé.  Cependant  tout 
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M  qu'un  serf  tiroh  de  son  manoir,  après  s'être  acquitté  du  cens  convenu 
ou  imposé  »  grossissoit  son  pécule  :  il  Héritoit  et  acbetoit  ^  il  pouvoit 
n^éme  posséder  des  esclaves  ;  mais  if  ne  disposoit  de  rien  >  et  son  consen- 
tement n'étoit  pas  nécessaire  pour  qu'on  disposât  de  %es  possessions. 
Ji  n'avoit  pas  de 'propriété  véritable  ^  n'ayant  pas  celle  de  sa  persotuie. 

lieu  à  observer  que  le  Polyptique  dlrminon  (abbé  de  Saint-Gennaid* 
des-Prés  )  ne  parle  que  des  serfs  établis  en  des  domaines  monastiques. 

Aucune  loi  précise  n*empécboit  les  maîtres  de  frapper  ni  même  d^ 
tuer  les  esclaves  ;  mais  lorsque  ceux-ci  se  réfugioient  dans  une  église  > 
on  obligeoit  les  maîtres  à  s'engager  par  serment  de  ne  point  attenter 
&  leur  vie.  L'afTrancliissement  s'opéroit  ou  par  le  jet  du  denier  en  pré* 
sence  du  roi  »  ou  par  une  déclaration  écrite  :  dans  le  premier  cas  ,  Taf* 
franchi  demeuroitsousia  mundeburde  du  roi  ;  dans  le  second,  sous  celle 
de  l'église.  Mais  il  s'en  ^lioit  qu'il  recouvrât  une  pleine  liberté,  et  ii 
y»a  lieu  de  mettre  de  grandes  restrictions  aux  qualités  de  liberi,  ingenui, 
qfàe  les  lois  et  les  formules  attribuent  aux  serfs  émancipés.  Quelques- 
uns  de  ces  affranchis  soqt  dénommés  aidions ,  sorte  de  classe  neutre  : 
ils  n'étoient  plus  esclaves,  puisqu'ils  pouvoient  le  redevenir  par  dégra- 
dation, et  que  d'ailleurs  ils  cessoient  d'Stre  objets  de  commerce  ;  il; 
n'étoient  pas  libres,  puisqu'ils  continuoient  d'appartenir  à  des  patrons, 
ki  des  maîtres ,  sans  laveu  desquels  ils  ne  pouvoient  consommer  aucun 
acte  civil ,  aucune  entreprise  domestique. 

Nous  n'aurions  pas  manqué  d'occasions  de  rendre  hommage  à  la 
Slrâe  critique  et  à  Texceltente  méthode  qui  régnent  dans  cet  ouvrage, 
«înpus  ne  nous  étions  prescrit^  ainsi  que  nous  Tavons  annoncé  dans 
le  premier  article,  de  nous  borner  à  la  plus  simple  analyse,  à  l'égard 
à^an  volume  publié  au  nom  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettfiBs.  Mais  il  doit  nous  être  permis  de  présumer  que  ce  volume, 
pDr  les  lumières  nouvelles  qu'il  jette  sur  la  littérature,  les  antiquités , 
Sbbtoire  et  les  lois  de  l'Orient,  de  la  Grèce ,  de  Rome  et  de  la  France  ^. 
vendra  de  plus  en  plus  sensibles  les  progrès ,  l'exactitude  et  l'utilité 
#9  tous  les  genres  de  recherches  qui  se  poursuivent  au  sein  de  cette 
«ooipagnie. 

î<  DAUNOU. 
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NOUVELLES  LITTÉRAÏRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L£  il  ^ioy  Tacadémie  royale  des  beaux-aru  a  perdu  Tun  de  %t%,  meiab|r6H 
JVL  le  marquis  de  Lauristoni  académicien  libre»  dont  les  obsèques  ope' eu 
lieu  le  1 3. 

Le  16  >  rAcadémie  royale  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  sous  b 
présidence  de  M.  Duiong.On  y  a  entendu  les  éloges  historiques  de  M.  Charles 
parMrFourieryet  de  M.  Ramondpar  M.  Cuvier,  on  mémoire  de  iVL Magendie 
sur  le  cerveau»  et  un  mémoire  de  M.  deProny  sur  les  travaux  de  M.  Penrpnnèt, 

f premier  inspecteur  des  ponts  et  chaussée^.  —  L^s  |ugèmens  de  l'Académie  aux 
es  concours  qu'elle  avoic  ouverts  ont  été  proclamés  comme  il  suit  : 

l.^GlAND  PRIX  DE  SCIENCE  M  ATHÉMAtiQU£.  Examiner  dans  Ses  détails 

U  phénomène  de  la  résistance  de  l^eau ,  eh  déterminant  avec  soin  par  des  expériences 

exactes  les  pressions  que  supportent  séparément  un  grand  nombre  de  points  coti" 

venaUement  choisis  sur  Us  parties  antérieures,  latérales  et  postérieures  d'un  c^nrps, 

torsqu'il  est  exposé  au  choc  de  ce  fluide  en  mouvement,  et  lorsqu'il  se  meut  dans 

le  thème  fluide  en  repos;  mesurer  la  vitesse  de  l'eau  en  divers  points  des  filets  qui 

avoisinent  le  corps;  construire  sur  les  données  de  l'observation  les  courbes  que 

forment  ces  filets  ;  déterminer  le  point  où  commence  leur  déviation  en  avant  du 

cvrpSi  enfin  établir ,  s'il  est  possible,  sur  les  résultats  de  ces  expériences ,  des 

formules  empiriques  que  l'on  comparera  ensuite  avec  l'ensemble  des  expériences 

finites  antérieurement  sur  le  mime  sujet,  il  résulte  de  l'examen  de%  pièces  du 

concours»  qu'aucune  de  ces  pièces  ne  satisfait  assez  complètement  à  la  question 

énoncée  dans  le  'programme  »  pour  que  le  prix  puisse  être  décerné.  Toutefois 

il  a  été  reconnu  que  le  mémoire  portant  le  n.***)  est  rédigé  avec  beaucoup 

d^ordre»  de  clarté»  et  qu'il  présente  un  grand  nombre  de  faits  utiles. 

2.'  Prix  d'astronomie,  fondé  par  M.  de  Lalande,  L'Académie  fa 
décerné»  cette  année,  à  MM,  Carlini  de  Milan  et  Plana  de  Turin, 
auceun .du  second  volume  de  l'ouvrage  intitulé  Opérations  géodésiqaeà  gt 
astronomiques  pour  la  mesure  d'un  arc  du  varallile  moyen  ,  exécutées  en  Piémont 
et  en  Savoie^  par  une  commission  composée  d*oJficlers  de  l'état-major  général  et 
d^astronomes piémontais  et  autrichiens,  en  iSzr ,  §822  et  iSzj.  Ce  second  volume 
renferme  toute  la  partie  astronomique  de  la  grande  qpération  i  laquelle  Pon» 
vrage  est  principalement  consacre,  et  plusieurs  autres  recherches  également 
mpQrtantes. 

i.*  Prix  de  physiologie  expérimentale  »  fondé  par  M.  de  MôAijrfW^ 
cadémie  a  décerné  une  médaille  d'or  à  M.  le  docteur  DuTRobHET,.ftp]nr 
sa  découverte  du  phénomène  qu'il  a  fait  connottre  sous  le  nom  d^enJôsmè^^ 
et  une  autre  iÎMlM.  Audouin  et  Milne  Edwarps»  pour  leurs  observàtiofu 
et  leurs  expériences  sur  la  circulation  et  la  respiration  dans  les  crustacés.  Parm 
\m  ouvrages  quF  lui  ont  été  présentas ,  ètle  a  distingué  le  mémohe  m^npi^ri^ 
de  M.  le  docteur  Vimont,  intitulé  Jtecherckes  sûr  le  crâne  et  te  cèrvsMûe^ 

Aaa  a 
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animaux  vertéhes,  suivies  d'observations  sur  leurs  mœurs,  et  sur  la /orme  de 
leurs  ttus;  et  celai  de  M.  Collard  de  Martigny,  intitulé  Recherches 
eatpérimentales  sur  les  effets  de  l*abstinence  complète  d'alimens  solides  et  liquides , 
iwrla  compotition  et  la  quantité  du  sang  et  de  la  lympl^e.  Mais  le  jugement  de 
CCS  deux  écrits  exigeant  des  vérifications  qui  n'ont  pu  être  terminées^  ils  ont 
été  réiervés  pour  le  concours  de  Tannée  prochaine* 

4.»  Prix  fondé  par  M.  de  Montyon,  enfaveût  de  celui  qui  aura  décou- 
vert les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre^  Plusieurs  pièces 
d'an  même  auteur  ont  seules  été  envoyées  au  concours  ;  elles  ont  pour  objet  de 
prouver  que  les  tisserands  peuvent ,  au  moyen  d'un  encollage  ou  pareitient 
particulier,  établir  leurs  métiers  dans  des  endroits  sains  et  éclairé?.  L'auteur, 
qttî  avoit  déjà  traité  ce  sujet  en  1826^  ne  sY*st  point  découragé,  et  ses  nouveaux 
e&rts  le  font  approcher  de  plus  en  plus  du  but.  Mais  TAcadémie  a  pensé  que 
ce  but  n'est  pas  encore  atteint,  et  elle  a  renvoyé  à  Tannée  prochaine  pour  juger 
définitivement  la  question  importante  dont  il  s'agir. 

5.»  Prix  fondIs  far  M,  de  Montyon,  en  faveur  de  ceux  qui  auront 
perfectionné  t^art  de  guérir,  L'Académie  a-  reçu  trente-deux  ouvrages  imprimés 
ou  mémoires  manuscrits  destinés  à  concourir  à  ces  prix  :  mais  TAcadémre  » 
d'après  les  termes  formels  du  testament  et  de  Tordonnance  du  Roi  qui  en 
jrè^e  Texécution,  re  pouvant  couronner  que  des  ouvrages  qui  contiendroient  ua 
moyen  de  guérison  nouveau  et  d'une  efficacité  constatée ,2i  dû  écarter  la  plupart 
des  ouvrages  qui  lui  avoient  été  adressés ,  bien  qu'elle  se  plaise  à  reconuoitre 
que  plusieurs  d'entre  eux  ont  un  mérite  distingué  et  jouissent  d'une  réputation 
justement  acquise.  L'Académie  a  particulièrement  fixé  son  attention  sur  tm 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Exposé  des  recherches  du  docteur  Chervin  sur  l'origine 
et  la.  nature  de  la  fièvre  jaune.  Cet  ouvrage  est  le  résultat  d'un  voyage  de*  dix 
années  aux  Antilles,  sur  le  continent  d'Amérique  et  en  Espagne.  L'auteur  a 
eypioré  tous  les  Heur  où  la  fièvre  jaune  s'est  montrée  depuis  son  apparition  : 
il  a  assisté  à  nombre  d'épidémies  causées  par  ce  fléau  ;  il  Ta  observé  sous  toutes 
les  formes;  il  a  recueilli  l'opinion  motivée  de  médecins  des  pTus  renommés  de 
TAmérique  et  de  l'Espagne  ^^r  l'importante  question  de  la  contagion  ou  de  la 
nôn^ontagion  de  la  fièvre,  et  il  possède  ces  nombreux  documents  revêtus  de 

tovtes  les  formes  qui  en  établissent  l'authenticité L'Académie,  jugeant 

que  ce  travail  jette  une  vive  clarté  sur  le  traitement  préservatif  de  la  fièvfe 
jaunc^et  qu'ainsi  il  rentre  dans  les  intentions  nettement  exprimées  par  le  tes- 
taicur,  lui  a  décerné  un  prix  de  10,000  fr.— L'Académie,  voulant  concourir 
de  tous  ses  e (forts  au  perfectionnement  de  l'opération  nouvelle  au  moyen  de 
laqiidle  on  parvient  à  broyer  la  pierre  dans  la  vessie,  \  décerné  un  prix  de 
j,000  firancs  à  M.  le  baron  Heurteloup,  pour  les  améliorations  importantes 
et  les  ÎDstrumens  ingénieux  qu'il  a  introduite  cette  année  dans  la  Ijthotritie ,  et 
au  moyen  desquels  cette  opération  dévient  plus  prompte,  plus  sûre,  moinf 
doaloureuse^  et  par 'conséquent,  plus  exempte  des  accidens  graves  qui  Tont 
qodqaefois  accompagnée  ou  suivie.  L'Acaaémie,  en  ce  qui  regarde  Tart  ,de 
brojrer  là  pierre  dans  la  vessie  ,  voulant  rendre  à  chacun,  la  justice  qui  lui  est 
àvity  et  ayant  acquis  la  preuve  que,  dès  Tannée  181^ ,  M.  le  docteur  bavarois 
Qktietbuisen  a  proposé  et  fiiit  graver  un  système  d  instrument  qui  démontre 
làpolsibilité  d'attaquer  les  pierres  dé  la  vessie,  et  iqu'ainsi  il  a  QM.une  part  non 
dooteiise  dans  les  inventions  relatives  à  la  lithotritiei  a  décidé  qu'une  me*-. 
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daiile  d*or  dû^  la  valeur  de  lo^ooo  franci  seroit  adressée  à  M.  le  docuur 
Gniethaisen.  -'• 

6.«  Prix  de  statistique  ,  fondéjpar  M.  de  Mobtyon.  L'Acadértiie  «Tè- 
'eonntt  avec  satisfaction  que  lés  étudfes  statistiques  Jont  chaque  année  dès 
progrés  sensibles,  .v.  Parhiî  les  ouvrages  qui  ont  été,  cette  dernière  année*; 
présentés  au  concours,  les  pièces  n.<»  i  et  n.«  4  ortt  principalement  fixé  Fatten- 
tjoade  r Académie»  Elle  a  vu  dans  la  première  lé  tableau  de  la  seule  posies- 
sioD  qui  reste  à  la  France  dans  Fllémisphère  austral,  tracé  sur  lés  lieux  par 
un  fonctionnaire  supérieur  aorès  plusieurs  années  de  résidence.  On  a  jugéiqûe 
ce  travail  offre  Fensemble  aes  détails  que  comporté  une  bonne  stafistiqtfir^ 
rangée  avec  beaucoiip  de  méthode  et  enrichie  de  tous  les  (am  ptijsîq^et, 
ethnographiques,  agricoles  et  commerciaux  qui  pou  voient  y  répandre  Ic'pltis 
d*inférét  ;  ensemble  qui  exigeoît  une  réunion  tort  rare  des  connoissaneés  les  plus 
variées.  La  pièce  n.*»  4  a  un  objet  spécial  tirés-important  et  traité  de  la  mïrnèiW 
la  plus  complète.  Ce  travail  atteste  dans  son  auteur  un  zèle  et  une  i>érsévéraQic^ 
dignes  dés  plus  grands  élogçs.  On  a  pris  ces  divers  motifs  en  <:onsfdératioh,  et 
il  a  été  décidé,  1.*^  que  le  prix  de  statistique  pour  l'année  1827  seroit  déèernéi 
à  la  pièce  n.^  i,  qui  contient  la  statistique  de  Tile  de  Bourbon:  l'auteur'^ 
h/i.  Thomas,  ancien  administrateur;  2i®  qq'il  seroit  fait  la  mention  la  plot 
honorable  de  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Falret  sur  les  suicides  et  Jcs  morts 
subites,  et  qu'en  décernant  cet  accessit,  on  exprimeroit  Le  regret  de  ne  trouver 
dans  les  dispositions  du  fondateur  aucun  autre  moyen  de  témoigner  Testiaie 
de  TAcadémie  pour  des  recherches  aussi  laborieuses  et  aussi  utiles, 

PROGRAMME  DES  PRIX  PROPOSÉS-  i.^  Grand  priîc  be 
MATHEMATIQUES,  qui  sera  décerné  en  1830..  Afin  de  donner  plus  d  extension 
et  de  variété  aux  travaux  sur  lesquels  le  choix  pourroit  porter ,  l'Académie 
arrête  que  loprix  sera  décerné  à  celui  des  ouvrages,  ou  manuscrits  ou  hnpriihés, 
qui  présentera  L'appiicanon  la  plus  importante  des  théories  mathémadquek , 
sdit  à  Ta  physique  générale,  soit  à  Tast/onomie,  ou  qui  contiendrott  unis 
découverte  analytique  très* remarquable.  On  considérera  comme  admises  à  ce 
cpncours  toutes  les  pièces  qui  auront  été  rendues  publiques,  ou  séparémeot, 
ou  dans  des  recueils  scientifiques,  depuis  le  i.*'  janvier  1 8^8  ju$qu*au  i/"')an-. 
vicr  1830 ,  et  qui  seront  parvenues  à  la  connoissancederAcadcmie;  le  concours' 
sera  établi  entre  ces  pièces  et  les  mémoires^  ou  imprimés  ou  manuscrits,  que  les 
auteurs  auroient  adressés  ou  remis  au  secrétariat  ae  l'Institut ,  soit  qu'ils  aient 
fait  connoitre  Leur  nom ,  soit  que  le  nom  soit  inscrit  dans  un  biUet  cacheté.  I>tfQs 
ce  ca3,  le  billet  ne  sera  ouvert,  suivant  rusafie,que  si  la  pièce  est  couromiée. 
(Seront  admis  à  ce  concours  les  mémoires  ou  sera  traitée  la  question  relative 
à  la  résistance  df s  fluides,  et  ci-dessus  énoncée  pag»  372)*  Le  prix  coosistcra 
dans  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,000  (r.  Les  ouvrages  ou  méi 
devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'institup,  avant  le  i^V  mars  1830. 

zJ^  Autre  prix  de  mathématiques.  L'Académie  remet  au  conoonn 
pour  1829,1e  prix  relatif  au  ra/ci// ^(f  la  perturbation  du  mouvenunieUipMyê 
des  comètes,  prix  proposé  depuis  1824^  et  non  encore  décerné.  L'Acâdémie- 
nppdU  V attention  des  géomètres  sur  cette  théorie,  afin  de  donner' lUu  à  vn^ 
nowfel  examen  des  méthodes ,,  et  à  leur  perfectionnemetit.  Elle  demande  en 
outre  qu* on  fasse  l'application  de  ces  méthodes  à  la  comité  de  xy^ç^  et  à  Vunedes. 
deux  autres  comètes  dont  le  retour  périodique  est  déjà  constaté.  Le  prix  fst  ûpf 
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médaille  cTor  de  la  valeur  de  ^ooo  fir.  Le  concoârs  sera  fermé  au  i  .*'  |ao« 
vier  1829. 

,3.^  CaaNX>  PRiK  PC  ^lENCES  NATURELLES.  L'Académie  demande 
uiiç  dcicripUoni  accompagnée  d^figgirj^^  sMfïisammen;  détaillées,  de  l'origii^e 
etdeU  distribufioE  <l4?s  nerfs  dans  l^s  poissons.  On  aur^i  soin  de  coniprendre 
4^^^çtt  uav^îl  au  lupini  un  ^b*QP  -^hondiroptérygiefi ,  et»  s'il  est  po^ible , 
UM-Umproi^i  uA  açanthoptéryigten  t1^Qrlacl^4ï<  e^  un  malacop^érygien  ajxlo-* 
iiH9al,Jlien  n'empêchera,  que  ceux  q^i  en  jiiurQni  ia  f^iciUte  ne  mulûplitiu 
l£%  ^jipéces  sur  lesquelles  porteront  leups  observations  ;  mais  ce  que  Ton  désire 
sur^toùt»  c'est  que  te  nombre  d(^  espèces  ne  nuiie  pas  au  détail  ei  à  l'oxaciiiude 
àe  leurs  descriptions;  et  un  travail  qui  se  bornçroit  à  trois. espèces,  mais 
qui  ep  exposeroit  plus  complètement  Les  nerfs ,  scroit  préféré  à  celui  qui» 
«qilbrassant  des  espèces  plus  nombreuses,  les  décriroit  plus  superficielienurot. 
Le  :prix.  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valcu^r  de  3,000.  francs.  Les 
mémoires  devront  être  remis  avarvt  le  i«^^  janvier  iHjo. 

I  V  Autre  prix  de  sciences  naturelles»  proposé  m  18:25  P^^r 

l'année  1B27»  remis  au  concours  pour  l'année  ibaç.  L'Académie  avoir  pro* 
posé  ie  5u)et  suivant ,  pour  le  prix  de  physique  ^qu'elle  devoit  décerner  dans  sa 
séance. publique  de  juin  1827  :  Présenter  l'kisêcire  générale  et  comparée  de. la 
chrculatïon  du  sang  dans  les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés ,  avant  et  âpres  la 
ntùfumee ,  et  à  differens  âges^  Aucune  xles  pièces  envoyées  au  concours  n'ayanr 
«JuKiiD.lle  .prix,  elle  propose  de  nouveau  le  même  sujet  pour  l'année  1829 
(  médaille  d'or  de  ia  valeur  de  3^000  francs).  Les  mémoires  devront  être  remis 
avant  la  fin  de  l'année  1828^. 

.'^^  Prix  fondé  par  feu  M.  Alhumbert.  L'Académie  n'ayant  point 
ififa  de  mémoires  satisfaisant  sur  les  questions  mises  au  concours ,  et  dont  les 
priât  dévoient  être  adjugés  cette  année ,  a  arrêté  que  les  somme;»-  destinées >à 
^tft>  âfiiploi  seront  réunies  avec  celles  qui  doivent  échoir  y  pour  fi^rmer  un 
pins  de  1200  francs  >  lequel  sera  décerné}  dans  i a  séance  publique  du  mois  de 
^n  1829»  an  meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante:  Expv^ser  d'une 
ntamèrt  complète,  et  avec  des  figures,  les  changeinens  qu^éprouvent  le  squelette  et 
les^muscles  des  grenouilles  et  des  salamandres  dans  les  différentes  époques  de  leur 
me*  Les  mémoires  et  machines  relatifs  aux  prix  ct-dessus  devront  être  adressés, 
francs  de  port,  au  secrétariat  de  .l'Institut  avant  ie  1.^  janvier  prochain,  et 
poBtcr  chacun  nne  épigraphe  oii  devise,  qui  sera  répétée,  avec  le  nom  de  l'au- 
«irorY.dans  un  billet  cacheté.  X^s  concurrens  sont  prévenus  que  l'Académie 
ae;ittndra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les 
aateais  auront  la  faculté  d'en  faire  prendre  des  copies. 

-^^  Prix  d'astronomie,  fondé  par  Lalande.  Médaille  d'or  de  la  valeur 
ét^  cent  vingt-cinq  francs >  qui  sera  décernée,  en  1829,  ^  Taoteur  «  qui,  en 
»  France  ou  ailleurs  (les  fnembres  de  l'Institut  exceptés),  aura  fait  robsêr- 
«^TttionJa:  phu  intéressante  ou  le  mémoire  le  plus  utile  aux  propres  de  l'as- 
aMvônomie*  ■>      ■ 

^  7».*  PRlX'Dfi'FHVsioLOGït  EXPÉRIMENTALE,  fondé  par  M-  dc  Afoi^tyorn 
IfAéadémiê  adjugera  une  médai!(e  dV>  de  la  valeur  de  895  fr.»  I  rt>ttvrage 
iiMpi4nié;oa  manuscrit  qui  lui  aura  été  adressé  ^ci  pu  I.*'  )anrifr  1829, 
ét'^WlÀ  paroftra  avofr  le  plus  contribué  atix  progrés  de  la  physiologie  cxpi- 
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8.^  Prix  de  mécanique ,  fondé  par  M.  de  Montjron.  ce  L'Académie  '% 

décidé  /  sur  Tavis  de  sa  commission  «  qu  il  n'y  a  point  encore  liea>  cette  annéç 

'de  décerner  ce  prix.  En  conséquence,  il  sera  réuni  avec  ceux  de  1826,  1627 

et  1828,  pour  être  donné  dans  la  séance  publique  du  i.^*^  lundi  de  juin  1829, 

et  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,000  fr.  :  il  ne  sera^donné 

3û'à  des  machines  dont  la  description,  ou  les  plans  ou  modèles,  suffisamment 
étailléft,  auront  été  soumis  à  l'Académie,  soit  isolément,  soit  dans  quelque 
ouvrage  imprimé,  transmis  à  PAcadémie.  L'Académie  invite  fes  anteiirs  qpf 
croiroient  avoir  droit  k  ce  prix,  à  communiquer  les  descriptions  manuscfitiçi 
ou  imprimées  de  leurs  inventions,  avant  le  i.^'  janvier  1829.» 

9.0  Prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  ibndéspar  M.  derMontyoïi. 
Conformément  i  ce  legs  et  aux  ordonnances  royales  du  29  juillc^t  .4821  et 
du  2  piin  1824»  l'Académie  ro}'aIe  des  sciences  décernera,  en  1829,  nu  p« 
plusieurs  prix  à  l'auteur  ou  aux  auteqrs  dés  ouvrages  ou  découvertes  qtti, 
ayant  pQur  ob/et  le. traiteipçnt  d'une  maladie  interne  ^  seront  jugés  les  pjiis  mji^ 
à  l'art  de  guérir;  tin  ou  plusieurs  prix  à  l'auteur  ou  eux  auteurs  defouvragcib 
ou  découvertes  qui,  ayant  eu  pour  objet  le  traitement  d'une  maladie  es^terj^e, 
seront  également  jugés  les  plus  utiles;  un  ou  plusieurs  prijf  aux  ouvTa,gfi%  ou 
découvertes  qui  tendront  le  plus  heureusement  à  rendre  un  art  ou  un  mériçf: 
moins  insaluore.  Les  sommes  qui  seront  mises  à  la  disposition  des  aptejars  dt/i 
découvertes  ou  des  ouvrages  couronnés,  ne  peuvent  être  indiôuée^  aavancç 
avec  précision ,  parce  que  le  nombre  des  prix  n'est  pas  détermine;  msjs  les Ii£ié^ 
ralités,  du  fondateur  et  les  ordres  du  Roi  ont  donné  a  l'Académie  fçs  moyen* 
d'élever  ces  prix  â^nne  valeur  considérable;  en  sorte  que  tes  auteurs  soient 
dédommagés  des  expériences  ou  recHercbes  dispendieuses  qu!î1s  auroient  entre- 
prises^ et  reçoivent  des  récompenses  proportionnées  aux  services  qu'ils  anroiçriit 
rendus,  soit  en  prévenant  ou  diminuant  beaucoup  rinsalubrite  de  certainef 
professions,  soit  en  perfectionnant  les  sciences  médicales.  Les  concurrens  sont 
invités  à  adresser  leurs  ouvrages,  leurs  mémoires,  et,  s'il  y  a  lieu,  les  rnp- 
dèles  de  leurs  machines  et  de  leurs  appareils,  francs  de  port,  avant  le. i«^  jan- 
vier 1829. 

ro**  Prix  de  statistique,  fondé  par  M.  de  Montyon.  Vpyez  les  pro- 

f;rammes  insérés  dans  nos  cahiers  de  juin  des  années  précédentes,  et  parties* 
lèrement  de  1823,  p.  376,377.  Lesmémoirec.manuscrits,  destinés  au  concoan,. 
doivent  être  adressés  au  secrétariat  de  Flnstiiut,  francs  de  port,  avant  ie 
1/*^  janvier  1S29;  ils  peuvent  porter  le^nom  de  l'auteur,  ou  ce  nom  peut  ficre 
écrit  dans  un  billet  cacheté. .  Quant  aux  ouvrages  imprimés,  il  suffit  ^u^lt: 
aient  été  publiés  dans  le  courant  de  l'année  1828,  et  qu'ils  aient  été  adressés 
à  TAcadémie  avant  l'expiration  du  délai  indiqué.  Le  prix  consistera  ei)  une 
médaille  d'or  équivalente  i  la  somme  de  530  fr. 

On  a  distribué,  dans  la  niéme  séance  publique,  deux  cahiers  iii«i^/eûo- 
tenant  l'analyse  des  travaux  <£e  l'Académie  des  sciences  en  1827;  pjiitit. 
mathématique,  par  M.   Fourier,  secrétaire  perpétuel;  partie  pbysiqy^^  .par 
Mé  Cuvîer,  secrétaire  perpétuel.   Nous  donnerons  quelques  extraits,  dç  ees 
denx  exposés  dans  notre  cahier  prochain.  ,  ' 

L'Ac4démie  française  a  élu  Mi  de  Qarante  en  remplacement  dé  M.  ieSitjej 

L'Académie  des  Inscriptions  et  befies-lettres  a  décerné  à  M.  Deppîrtg'Iéprlx 

dtt^cofiGonrs  qu'elle  avait  outM<s«r  l'histoire:  des  relations  commercfaies  die  la 
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France  «de  l'Europe  méridionale  avec  le»  peuples  de  l'Orient,  &u  moyen  âge. 
(Voyez  notre  cahier  de  juillet  1827,  pages  436,  437.  ) 

LIVRES  NOUVEAUX» 
FRANCE. 

Rhéror'jam  et  Poétîque  de  Vcltairt,  appliquées  aux  ouvragés  des  siècles  de 
Louis  Xlv  et  de  Louis  XV,  ou  Principes  de  littérature  tirés  texcueitemenc 
de  ?e5  œuvres  et  de  sa  .correspondance,  réunis  et  classés  en  un  seul  corps 
d'ouvrage,  d'après  l<r  conseil  qu'il  en  a  donné  lui-même,  pour  former  le  goût 


495  P*g^'*  Les  article?  de  litn'ràtMre  didactique  qui  se  rencontrent  dans  les 
diverses  parties  des  œuvres  dé  Voltaire ,  sont  fore  méthodiquement  rassemblés 
dans  ce  volume.  Prix ,  7  fr. ,  et  par  la  poste ,  3  fr.  50  cent. 

'JifiatîoKs  des  quatre  voyages  entrepris  par  Chrhtopht  Colomi  pour  la  décou^ 
vtrtedu  nouveau  rntnde,  de  1492  à  1504;  suivies  de  diverses  lettres  et  pièces 
ih^^ditesi^eitrahes  des  archives  de  la  riionarchie  espagnole ,  par  D«  M.  r.  de 
Nàvaréue^  secrétaire  de  S.  M.  C;  ouvrage  faduit  de  l'espagnol  par 
M.'  Chahim'eau  ilc  Vernenil  et  M.  de  la  Roquette,  avec  des  notes  des  deux 
trïdocreurs  et  de  MM.  Abel-Rémusat,  Adrien  Baibi,  Cnvîcr,  Jomard  , 
Uhoûdefie,  Lerronne,  de  Kossel,  Saint-Marrin,  Walckenaer,  &c.  Paris, 
impfr  dé  Crapeict ,  librairie  de  Treuttel  et  Wiirtz ,  1828,  3  vol.  în-i?/ v 
t'oiiie  i.*',  xxxviîj'  et  400  pages,  avec  un  portrait  de  Christophe  Coloiib; 
idme'II,  480  pages;  tome  III,  444  P^g^'  •  accompagné  du  fac-similé 
dMlîë  Iriirç  de  Chr..  Colomb,  et  de  deux  cartes.  Le  .prix  des  3  vol.  est  de 
i\  fr.  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage,  qui  forme  la  première  partie  d'une 
cdUeciion  /des  voyages  et  des  découvertes  des  Espagnob  depuis  la  fin  du 
XV.«  siècle. 

Tableau  des  Pyrénées  françaises,  contenant  une  description  complète  de 
celte  chaîne  de  montagnes  et  de  ses  principales  vallées  depuis  la  Méditer- 
ra4iée  jusqu'à  l'Océan;  accompagné  d'observations  sur  le  caractère^  les 
moeurs  et  les  idiomes  des  peiiples  des  Pyrénées,  sur  l'origine  et  les 
oéajges  des  Basgues,  sur  les  propriétés  particulières  des  sources  minérales, 
d^bne  esquisse  aes  différentes  classés  d'étrangers  qui  visitent  les  établissemens 
tKermaux  du  pays;  par  M.  Arbanère.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  librairie 
d«  ireiitiel  et  Wurtz,  1828,  2  vol.  in-SJ",  359  et  308  pages.  Pr.  14  fr. 
-  Mémoire  sur  la  famille  des  Mélasiomacées ,  par  M.  Aug.  Pyr.  DecandoUe. 
Paris,  impr.  de  Crapeltt ,  librairie  de  Treuttel  et  Wiirtz,  1828,  in-^,*^ 
x)'^X'i\  pages,  avec  10  planches.  Prix.  10  fr.  Ce  mémoire,  sur  lequel  nous 
i^viendrons ,  est  ic  premier  d'une  coluction  destiniée  à  servir  k  l'histoire .  du 
râgUe  Végétal. 

t4*€  Spectateur  fiançai  s  nu  xix/  sihle,  ou  Variétés  religieuses^  morales ,  poli- 
tiques, scientifique f  et  littéraires,  en  utie  série  d'articles  neufs  ou  recueillis  des 
i^rilleufh  icrîtk  périodique*  Vis  unita  fortior,  Paris,  impr.  de  E.  Pochard, 
libcaicjp  dc.J.  J.  Blafse,  182S;  iv  eti  360  pages  inrSJ'  Douze  vol.  publiés  sous 
i'JET  uifcnc  litre  par  M-  j^abri ,  ont  pi^ni  deppis  1801  |usqa'en  1812  :  on  reprend 
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aujourd'hui  ce  recueil ,  qui  se  conipo5e  principalement  d'articles  extraits  des 
journaux,  et  relatifs  à  de  nouveaux  ouvrages.-  Le  tome  qui  vient  de  paroStre* 
cmitient  d^s  notices  ou  observations  snr  les  (Euvres  de  S.  François  de  Saiei, 
sur  Tcdition  des  (Euvres  de  Descartes  donnée  par  M.  Cousin.,  sur  dts 
lettres  inédites  de  M.™*^  de  Sévigné,  sur  l'Histoire  de  la  révolution  J'Angle- 
terre  par  M.  Guizot,  sur  la  Vie  de  Napoléon  Bonaparte  par  sir  Waltec- 
Scottf  &c.  &c. 

Le  n,*»  5  iis  du  nouveau  Journal  asiatique  contient  (pag.  11 -jo)  le' 
rapport  de  M.  Ahel-Rémusat  sur  les  travaux  de  la  société  asiatique  de 
Paris,  depuis  le  mois  d'avril  1827.  Le  rapporteur  ne  se  borne  point  à  rendre' 
compte  ce  l'état  des  publications  entreprises  par  la  société,  et  des  formes 
nouvelles  qu'elle  à  données  à  son  journal,  il  fait  connottre  les  progrés  de  \t 
littérature  orientale  sjur  divers  points  du  globe,  à  Calcutta,  â  Londres,  en 
Russie,  en  Allemagne  et  en  France:  c'est  un   tableau  trés-animé  qui  doit 

inspirer  It  goût  des  études  dont  il  retrace  les  directions. 

• 

Tables  de  la  bibliographie  de  la  France ,  ou  Journal  de  la  librairie ,  savoir  : 
I.®  table  alphabétique  dts  ouvrages;  2.^  table  alphabétique  des  auteurs*; 
3.^  table  systématique  de» ouvrages ,  seizième  année  (1827  )  (  par  M.  Beuchof  y, 
Paris,  Piltct  aine,  1828,  300  pages  in-S,*  Ces  tables,  rédigées,  comme  celles 
des  années  précédentes,  avec  une  méthode  parfaite,  sont  à  joindre  aux  cent 
quatre  numçros  (1084  pages)  du  Journal  de  la  libraiiie  en  1827»  Le  nombre 
oes'publications  littéraires  en  Fraoce,  a  été,  en  cette  année^  de  8198,  outre 
1133  articles  de  gravures  et  lithographies,  47  de^ cartes  géographiques  et 
pians  et  ^Z2  de  musique.  Ce  jonrnal ,  don|  l'utilité  est  universellement  re- 
connue, se  recommande  par  la  plus  sévère  exactitude:  M.  Beuchpt  continue 
de  l'enrichir  de  notices  nécrologiques,  d'observations  bibliographiques  et 
iitrérairei;  il  y  insère  les  actes  de  l'autorité  publique  relatifs  à  I  imprimerie  et 
à  ia  librairie;  il.  indique  les  articles  qui,  aani  les  journaux  français,  coih-. 
cernent  d^s  ouvrages  récemment  publiés.  r 

Le  Gymnase,  recueil  (périodique)  de  morale  et  de  littérature.  Paris, 
Balzac,  rue  des  Marais,  faubourg  Saint-Germain,  n.<>  17.  Ilparofitra,  de  mat 
à^ décembre,  6  vol.  in-ii  de  ce  journal.  Chaque  vol.  sera  divise  en  trois  cahiers 
iFenviron  lôo  pages  chacun.  Tous  les  dix  jours  on  publiera  un  de  ces  cahiers. 
Le  prix  des  8  vol.  est  de  32  fr.  Les  deux  cents  premières  pages.ont  paru. 

Semaine  industrielle ,  ou  Technologie  progressive,  contenant  les  sciences 
usuelles,  les  arts  et  métiers,  les  manufactures,  le  commerce,  l'agriculture 
et  l'industrie  en  général,  par  une  société  de  savans,  d'anistes ,  de  négo- 
cjans,  d'agriculteurs,    de    manufacturiers,    &c.   Lc%    entrçpreneurs    de    ce. 


pârokre   chaque  semaine  un   cahier  du  prix  de  60  cent.  Paris,    impr.  de 
Lachevardiére,  librairie  de  Fortic,  rue  de  Seine,  rt.**  2f. 

Le  Goupillon,  poëme  héroï-comique,  traduit  du  portugais  d'Antoine  Dînys 
(par  M.  é....e).  Paris,  Verdière  et  Lequien  fils,  rue  du  Battoir,  n.«  20, 
I  «28 ,  in-ji.  L'un  de  nos  prochains  cahiçri  contiendra  un  article'  sur  ce 
poème. 

Bbb 
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Traduction  litre  en  vers  de  l'ode  d'Horace  sur  la  vie  champêtre  {Beat us  ille 

qui  procul  negotUs liv.    Y^    od.   2  )•   Cette    traduction  est   adressée   à 

M,  Baron  y  ancien  magistrat,   en  son  domaine  de   Pringy,  et  signée  J.  B. 
M*  Gence.^  Paris,  impr.  de  Mignerct,  1828,  8  pag.  l'/i-A' 

Charles  II,  ou  le  Labyrinthe  de  Woodstock,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  représentée  sur  le  théâtre  royal  de  l'Odéon,  ie  11  mars  1828,  précédée 
d'une  Notice  sur  l'état  actuel  des  théâtres,  par  M.  Alexandre  Du^^al,  membre 
deTInstitut.  Paris,  Barba  et  Ladvocat,  1828,  in^8,'  Pr.  3  fr. 

Balance  politique  du  globe  ,  ou  Essai  sur  la  statistique  générale  de  la  terre, 
d'après  ses  divisions  politiques  actuelles  elles  découvertes  les  plus  récentes,  &c» 
par  Adrien  Balbk  Une  feuille  de  grand-aigle,  formant  tableau.  Paris,  chez 
Kenouard,  libraire,  rue  de  Tournon,  n.®  6,  prix  6  fr.  Quelques  lignes  du 
Jiapport  que  M.  Dezos  de  la  Roquette  a  fait-i  la  Société  de  géographie,  au 
sujet  de  cet  ouvrage,  pourront  donner  une  idée  de  futilité  qu'il  doit  offrir. 
«Dans  deux  colonnes  marginales  intitulées  Observations  préliminaires  ^^.Bàlhi 
indique  rapidement  les  diverses  causes  qui  rendent  la  géographie  politique  Vrine 
des  sciences  les  plus  sujettes  à  des  changemens;  il  annonce  qu  il  a  formé  le 

Îrojet  de  présenter ,  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  ainsi  qu'il  ie  fait  aujourd'hui , 
t  tableau  des  élémens  qui  constituent  la  force,  la  richesse  et  l'importance  re- 
latives de  tous  les  états  de  l^nrope  et  des  principaux  états  des  autres  parties 
du  monde,  et  fait.connoitre  la  méthode  qu'il  a  survie  pour  donner  à  son  ta- 
bleau toute  i'exactitudi^  possible,  les  difficultés  qu'il  a  enerà  surmonter  et  les 
garanties  que  présentent  ses  divisions ,  ses  calculs  et  ses  appréciations.  V Essai 
statistique  sur  le  Portugal, Vouv rage  le  plus  complet  et  le  plus  exact  qui  ait  encore 
été  publié  sur  cette  partie  de  la  péninsule,  et  V Atlas  ethnographique  du  globe,  ont 
placé  M.  Balbi  au  premier  rang  des  statisticiens.  Après  avoir  indiqué  les  grandes 
divisions  du  globe,  qu'il  partage,  d'après  M.  Walckenaer ,  en  monde  on  conti- 
nent ancien,  comprenant  l'Europe, l'Asie  et  TAfrique,  en  monde  ou  continent 
nouveau  (  l'Amérique  ),  et  en  monde  maritime  ou  Océanie ,  M.  Balbf  donne  les 
noms  des  différens  états  de  chacune  de  ces  divisions,  leur  surface  en  milles 
carrés  géographiques  de  soixante  au  degré  équatorial,  leur  population,  la  clas- 
sification des  habitans  d'après  leur  religion,  les  noms  des  souverains  régnans 
ou  des  chefs  desgouvernemens,  avec  l'époque  de  leur  avènement,  les  dynas- 
ties auxquelles  ils  appartiennent,  la  religion  que  ces  souverains  ou  ch^s  pro- 
fessent, occ,  les  revenus  et  les  dettes  de  ces  états  en  francs,  l'évaluation  de 
leurs  armées  de  terre  et  de  mer,  la  classification  des  habitans  d'après  les  lan- 
gues, et  enfin  les  villes  capitales  et  principales,  avec  l'indication  des  divisions 
administratives  auxquelles  elles  appartiennent.  Suivant  M.  BalbT,Ia  terreque 
nous  habitons  a  une  surface  de  148,522,000  milles  carrés,  dont  presque  les 
trpis  quarts  ou  118,849,000  milles  sont  couverts  par  l'Océan  et  $c$  branches; 
le  reste,  ou  37,673,000  milles  carrés,  forme  les  cinq  parties  du  monde,  avec 
les  innombrables  Sles   regardées  comme    leurs  dépendances  géographiques; 
M.  fiiilbi  leur  donne  une  population  de  737,000,000  d'habiuns  qu  il  oistribue 
ainsi  : 

S«tfface.  Population. 

Europe 2,793,000  mille  carrés         227,700,000  habitans. 

Asie-  •• 1 2, 1 1 8,000    —    —  390,000,000      — 

Afirique . .  .^« 8,516,000    —    —  60,000,000      — 
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Amérique.. 11,146,000    —    —  39,000,000      —  , 

Monde  maritime  ou 

Océanie... .....     3,100,000    —.    —  .20,300,000      — 

Total 37>673,ooo    —        Total.  737,000,000      — » 

Histoire  constitutionnelle  d'Angltrterre,  de|iuis  l'avènement  de  Henri  VII 
jusqu'à  la  mort  de  Georges  II,  par  Henri  Haliam  :  traduction  française, 
revue  et  publiée  par  M.  Guîzot ,  et  précédée  d'une  préface  de  Tédiieur;  j  voL 
in^S.* ,  dont  la  publication  doit  se  terminer  vers  la  fin  du  mois  d'août  prochain. 
On  souscrit,  à  raison  de  7  fr.  par  volume,  chez  Guibert,  rue  Git*le-Cœor, 
n.®  10,  à  Paris. 

M.  de  Golbéry,  correspondant  de  l'institut,  va  publier  un  ouvrage  intitulé 
Antiquités  romaines  des  pays  détachés  du  département  du  Haut-Rhin,  La  pre- 
mière livraison  est  sous  presse  :  elle  renferme  la  description  de  plusieurs  monn» 
mens  du  pays  de  Porentrui,  eptre  autres  d'un  camp  romain,  auquel  le  nom 
de  Jules-César  est  vulgairement  attaché.  L'auteur  examine  la  question  de  savoit 
en  quel  lieu  César  et  Arioviste  se  rencontrèrent,  quand  les  Germains  furent  re*- 
poussés  au-delà  du  Rhin.  Dans  la  seconde  et  dernière  livraison,  M.  de  GoU 
béry  s'appliquera  principalement  à  décrire  les  ruines  deMaTideure^£)7^rmtfit^i/0i* 
durum),  U^s  fouilles  exécutées  parordre  de  l'administration  publique,  ont  mis 
à  découvert  un  théâtre  fort  bien  conservé,  a  On  ajoute  que  les  vestiges  d'une 
»  ville  considérable  sont  en  quelque  sorte  marqués  par  le  sol  même,  et  n'at- 
n  tendent  que  des  fouilles  pour  nous  livrer  des  résultats  immenses.  »  La  sous«> 
cription  pour  ce  nouvel  ouvrage  ât  M.  de  Golbéry ,  est  ouverte  chez  MM.  L^ 
vrault,  à  Paris,  rue  delà  Harpe,  n.«  81  ;  Treuttel  et  Wurtz,  à  Paris,  Stras- 
bourg et  Londres.  Le  prix  de  chaque  livraison,  composée  de  cinq  planches  tt 
de  deux  feuilles  de  texte,  est  de  6  fr.,  et  de  9  fr.  sur  papier  de,  Chine. 

On  a  publié  les  leçons  m ,  iv ,  V,  et  VI  du  Cours  d'archéologie  de  M.  Raoul- 
Rochette,  annoncé  dans  notre  cahier  de  mai  dernier,  pag.  315.  Les  six  fie^ 
mières  leçons  occupent  cent  quatre-vingt-une  pages  in-8.**  £n  attendant  qne 
le  cours  entier  ait  paru ,  et  puisse  être  l'objet  d'un  article  dans  ce  journal,  nooi 
transcrirons  ici  les  sommaires  des  leçons  publiées.  L'art  grec  a-i-il  du  sa  nai»» 
sance  et  son  développement  à  l'art  égyptien!  Cette  question  est  résolue  néga- 
tivement, d'après  l'examen  du  génie  de  ces  deux  arts,  et  d'après  les  monu- 
mens.  Parallèle  entre  la  manière  dont  l'art  naquit  et  se  développa  chez  les  Grecs, 
et  la  manière  dont  il  refleurit  chez  les  modernes.  Après  quelques  observations 
sur  l'art  des  Phéniciens  et  des  Persans,  l'auteur  établit  que  le  principe  cons- 
tant de  l'art  égyptien  fut  d'être  uniforme  et  station naire.  C'était  le  résultat', 
i.^  de  la  conformation  physique  et  de  la  distinction  des  castes,  2.^  de  la  na- 
ture théocratique  du  gouvernement,  3.^  de  la  condition  des  artistes.  Epoques  de 
l'art  égyptien  :  style  primHif;  style  modifié  par  les  Grecs;  style  d'imitation  in- 
troduit au  siècle  des  Antonins.  Réponses  à  des  objections ,  et  autres  éclaircb- 
semens       —  - 

tien  et 
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mens.  Système  politique  de  l'ancienne  Ëtrurie,  favorable  au  développemenit 
des  arts;  influence  des  institutions  religieuses  de  ce  peuple.  Caractères  géné- 
raux et  principaux  des  monumens  de  l'art  étrusque.  L'architecture*  La  plastique. 
Description  d'une  urne  sépulcrale  trpavée  récemment  à  Chiusi,  le  plus. an* 
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,  pag.  3-iî;  février,  paf 
et  cnez  les  Toscan; 


90).  Parallèle  de  l'art  thez 


les  anciens  Étrusques  et  chez  les  Toscans  modernes.  —  L'an  grec.  Aperçu  géo 
graphique  de  son  histoire....  Première  époque:  pierres  et  piliers  de  bols; 
formaiiwn  de  l'Hernié»  grec  avec  une  seule  lete,  puis  avec  une  têie  double. 
Hermaphrodites  et  figure*  à  double  nature  :  en  quoi  elles  dilTèrent  dans  le 
(ystènie  égyptien  et  dans  celui  de  l'art  grec.  Le.  Minotaure  est  la  seule  ei- 
ccplion  au  principe  général  de  ces  représentations. 

M.  le  baron  Marchant  vient  de  publier  la  dixième  suite  de  ses  Mélanges  Je 
tiumisinatique  ;  elle  contient  sa  vingt-cinquième  dissertation  ,  laquelle  a  pour 
ïujtt  une  médaille  unique  et  inédite  des  G|ulois  Eiluens,  frappée  sous  le 
magisière  du  vergobret  Cisiarix.  Cette  dissertation  a  été  lue  le  4  niai  dernier 
à  la  société  des  sciences  et  arts  et  d'agriculture  de  Meiz.  La  xi.*  suite  de 
tes  mêmes  mélanges  consiste  en  une  Lettre  à  M-  Bongie,  sur  les  médailles 
des  empereurs  du  nom  de  Théodore,  Ces  écrits  de  M.  Marchant, s'impriment 
à  Mitz,  chez  Dosquet,  in-S.'  —  Les  recherches  numismaiiques  vont  recevoir 
en  France  un  nouvel  encouragement  :  noire  prochain  cahiir  contiendra  le 
programme  d'un  prix  annuel  de  numismatique,  à  décerner  par  l'académie  royale 
des  inscriptions  ei  bel  les- le  [très. 

•  D'issertaiion  sur  la  propriété  littéraire  et  la  lihrame  che^  les  anàers ,  lue  le 
27  novembre  1827  à  la  société  d'émulaiioii  du  d'''partenirnt  de  l'Ain,  par 
M.  F.  A,  Pic ,  l'un  de  ses  membres  correspondans ,  juge  au  tribunal  civil  de 
Lytio.  Lyon,  182B,  20  pages  in-8.' 

Leçons  Je  chimie  appliquée  à  ta  teinture,  faite»  à  la  manufacture  rfyaJe  de* 
Gobelins,  par  M.  E.  Chevreul,  membre  de  l'Institut  de  France,  de  la  société 
rovale  de  Londres,  directeur  de  U  teinture  des  manufaciurei  royales,  &c. 
Paris ,  impr.  de  Decourchani ,  librairie  de  Pichon  et  Didier,  quai  des  Aucustirs 

ALLEMAGNE. 

Synglosse,  odet  gimJsirize  dcr  spraclifirichung ,  von  Junius  Faber.  (  Sytr- 
glosse,  ou  principtï  des  recherches  sur  les  langnei.)  Karlsrtihe,  lOifi, 
iii-S.',  21Î  p.iges. 

Aristophanis  Acfiarneiiseï,  ex  recensione  Guill.  Dindorffi.  Lipsiœ ,  Wcid- 
mann,  182B,  iii-S.° —  Aristophanis  Ru-  a,  collaio  paiiniensi  coaice  recensuit 
et  annotaiionibus  siglisque  nieiticii  in  margine  scriplîs  instruxit  J.  H.  Buthe. 
Lipsiœ,  Hahn,  l'èzS,  in-g.' 

Aratus  cum  jcholiis:  recognovit  Imnian.  D^kLerus.  fierolini,  1823,  in-S.' 

Apollonii  Rhedù  Argenauiicd ,  ad  fidem  librorum  manascriptoruni  ei  edttio- 
num    antifinarum    rccensnii,    integram   lectionis  varietatem  ^c  adnoiaiiom 
adjecit,  scnolia  auctn  et  emendaia 
Wellauer.  Lipsiic,  Teubner,  182IJ, 

Variit  lectiones  lihrorum  aliifuot  M.  T.  Ciceronis,  ex  codice  crfurlensi 
(aorai»  abEt?.  Wundero;  accessit  prxfaiio  diligentem  codicii  de}crfp(oni.-r.i, 
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tniiltasque  interpretationes  et  emendatîones  continens.  Lipsia?,  Hartmann  » 
1828,  iVi?.* 
On  a  publié  en  allemand  (Strasbourg,  Treuttel  et  Wiirrz)  et  en  français 
N.  Maze,  Treuttel  et  Wûrtz,  Debure,  Dondey-Dupré) ,  des  prospectus 
e  la  collection  des  historiens  byzantins,  entreprise  par  M.  B.  G.  Nîebuhr, 
et  qui  s*împrime  à  Bonn,  chez  Edouard  Weber.  Les  volumes  in-S.*  se 
paieront  à  raison  de'  8  fr.  50  cent,  pour  trente  feuilles  ou  4H0  page».  Ce 
prix  s'élèvera  à  11  fr.  25  cent,  pour  les  exemplaires  en  papier  de  Hollande ^ 
à  13  fr,  75  cent,  sur  papier  vélin  fin.  A  partir  du  i.«'  janvier  1829,  ces 
prix  seront  augmentés.  —  M,  de  Golbéry  nous  a  communiqué,  sur  cette 
collection,  la  note  suivante: 

«  M.  Niçbuhr  a  conçu  une  entreprise  digne  à-Ia-fois  et  de  son  profond  savoir 
et  du  zèle  qu'on  lui  connoît  pour  la  science.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que'cfe 
réimpirmer  toute  la  collection  des  historiens  de  Byzance.  L'Agathiasa  déjà  paru  ; 
M.  Niebuhr  s'en  est  fait  lui-même  l'éditeur.  Voici  quelques  détails  sur  la  série  de 
publications  dont  elle  se  composera.  L'Agathias  doit  être  suivi  de  Cantaçuzéne; 
et  l'on  commencera,  immédiatement  après , l'impression  de  Léon  Diacre.  On 
sait  comment  a  péri  une  grande  partie  des  exemplaires  de  l'édition  que  M.'Hase 
avoit  donnée  de  cet  auteur  :  aujourd'hui  M.  Hase  a  permis  la  réimpression  de 
son  travail,  et  il  y  a  joint  de  nouvelles  notes.  Les  Acroases  de  T*héodose,  et 
plusieurs  morceaux  que  l'on  n'avoit  pas  encore  réunis  à  la  collection  des 
Byzantins,  paroîtront  avec  Léon  Diacre.  M.  Dindorf  donnera  Procope  et  le 
Syncelle  :  on  promet  de  nombreuses  et  importantes  rectifications  du  texte  de 
ce  dernier,  qui,  malgré  son  importance  pour  l'histoire  de  l'Asie  et  de  l'Egypte, 
n'a  cependant  été  publié  qu'une  fois  (1).  Le  docteur  Schoper  s'e&t  chargé  des 
poésies  de  Corippus,  et  M.  le  comte  Castiglione,  bien  connu  par  ses 
recherches  sur  les  peuples  anciens  de  l'Afrique,  ehiichira  de  notes  le  poëme 
qui  a  pour  sujet  la  révolte  des  Maures  sous  Juitinien ,  et  que  M.  MazzucheUi 
a  fait  imprimer  pour  la  première  fois  à  Milan  »  il  y  a  peu  d'années  (2).  On  a 
obtenu  de  M.  Bloch,  bibliothécaire  à  Copenhague,  ia  communication  de 
remarques  inédites  de  Reiske  sur  Constantin  Forpnyrogénètei  et  l*on  s'occppe 
en  ce  moment  de  collationner  encore  un  manuscrit  de  Leipsick,  et  de  faire 
copier  quelques  dessins.  M.  Wunder  a  achevé  une  collation  du  Génésius,donr 
la  bibliothèque  de  Leipsick  possède  aussi  un  manuscrit.  Un^e  opération  chimique 
faite  par  M.  Niebuhr  sur  un  manuscrit  de  Heidelberg  ,  a  rendu  visibles  beau- 
coup de  choses  qui  manquoient  à  VEcphrasis  de  Paulus  Silentiarius  :  c'est 
M.  le  docteur  Jacobs  qui  en  sera  l'éditeur.  Chalcondyle  a  beaucoup  gagné  à  la 
communication  qu'on  a  reçue  d'un  manuscrit  de  Tubingen  ;  et  quant  à 
Ducas,  comme  on  n'en  connoit  qu'un  seul  manuscrit,  on  aura  recours 
principalement  à  une  traduction  italienne.  M.  Buchon  s'est  associé  à  cette 
noble  entreprise  en  envoyant  un  travail  sur  Georgius  Phrantzès.  L'AIexias 
(d'Anne  Comnène  ),  à  défaut  du  manuçcrit  de  Cujas ,  et  de  la  collation  du 
père  Possin  (Poussines  ),  sera  publié  d'après  des  matériaux  laissés  par  Gronove 
et  que  l'on  doit  à  l'obligeance  de  M.  Gael.  Déjà  les  collations  de  Théo^ 
phnne ,  de  Georgius  Pisida ,  de  Nicéphore,  des  extraits  de  Theophylactus , 

(1)  Le  Syncelle  a  été  réimprimé  en    1739  à   Venbe  ,  avec  les  autres   parties  de  U 
collection  byzantine.  — «  (1)  Voyez  Journal  dts  iayiws ,_  avril  1 818 ,  pag.   a o a- 2 1 7. 
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sont  terminées  et  se  irooveni  entre  les  mains  de  M.  Niebuhr.  Le  Panégyrique 
de  Prbcieti  sur  l'empereur  Anasiasc,  \es Excerpta  de  Deiippe,  d'Eunape,  Sic, 
lîgureront  dans  ia  première  division  da  recueil  ;  ceux  de  Ménaridre  dan*  la 
cinquième;  l'Agaihias.qui  a  parn.faii  paniedela  iroisième.  Rien  n'est  épargné 
pour  obcenir  des  éditions  enirêmemeni  correctes,  ei  même  le  gouvernemeni . 
a  fondé  des  prix  à  distribuer  aux  jeunes  philologues  qui  se  seronC  le  plus 
distingués  en  ce  gtnre.  »  P.  de  Colbery. 

Ubfr  vier  /€g}pthclie  La'Wtnkapjîge  bildsaeulen  in  den  hifSigen  kan'-glichm 
Aiilikensaminluiigen ,  von  Wilheim  von  Huniboldi!  Mémoire  lu  à  l'académie 
de  Berlin  le  24  mars  1825,  24  pages  in-4.',  avec  une  planche:  Berlin,  1827. 
(  Exirali  des  Mémoires  de  cette  académie.  ) 

M.  Henri  de  Minutolî .  lieutenant  général  au  service  de  Prusse,,  qui  a  publié 
un  voyage  au  temple  de  Jupiter  Animon  et  vers  la  haute  Egypte,  a  fait 
paroîire  un  supplément  à  cet  ouvrage  ( Ndchliag  x.u  indium  werke ,  Ù'c.J. 
Berlin,    1827,  in-S." 

Il  AJuseo  Banoldianiano ,  descritto  dal-doiiore  Teodoro  Panotba,  locio 
délia  K.  accademia  ercolanese.  { Bronii ,  vasi  dipjnii,  lerre  coite,  iStc.  ) 
Berlino  ,  dalla  stamperia  accaclemica  ,  I  827  ,  in-S.'  j  x  ei  1 60  pages. 

Nachr'ichten  ùl>cr  die  fr'ùhertn  einnrohner  von  Nord- America  ;  Notice  sur  les 
indigènes    de    l'Amérique   septentrionale    et  sur  1rs    antiquités  indiennes,    par 

M.  F.  W.  Assal,  inspecteur  des  mines  de  r>i        '     "         

S.  J.  Mone ,  professeur  d'histoire.  Heidelberg, 
lithographiées, 

Kuhnii  Opiiscnlaacademica,  medica  M/i/ij/o/o^rcii,  collée  ta, aucta  et  emendaïa. 
Lîpsix,  Voss,  1827:  lomus  primus  irt-8,',  cum  icône  auctorîs  et  lab.  xh. 
Pr.  2rxd.  i2gr. 

De  accurariori  rlieiimalismi  et  arthriiidis  diagnosï  prodromvs  ;  prsemissa  est 
oratio  acadeniieade  veterum  niedicorum  artem  medicam  excolendi  ratione, 
auiore  L.  G.  Sachs.  Lip^tx ,  Voss ,   1 827  ,  in-S.'  Pr.  6  gr. 

DoUls  ncu  eriîffhete  ;ager  pmciica;  Nouveau  Traité  vra tique  de  la  ch^isse  , 
par  Dobel  ;  quatrième  édition  ,  revue  et  augmentée  par  le  petit-fils  de  l'auteur 
et  parle  colonel  W.  Beniken.  Leipsic,  Glediiscl'  ,  r827,  3  vol.  gr,  in-^..' ,  avec 
planches  et  vigneiies,  La  première  édiiion  est  de   1746. 

Alerluinfitisclt- getchichtliche  tlarstellung  der  barbaresken  Staaten ,  ifc.  ,- 
Tableau  commercial  et  historique  des  éiats  barbartsques  et  de  leurs  rapports 
avec  les  états  européens  et  l'Amérique  du  nord ,  mais  principalement  en  ce  qui 
concerne  la  ville  de  Hambourg,  par  V/.  Touniès.  Hambourg  ,  Nesiler,  1826, 
in-S'^  avec  une  carte. 

SUISSE.  Description  topographique  et  historique  de  la  ville  et  des  environs 
de  Berne,  par  Rod,  Walihard.  Berne,  J,  J.  Bourgdorf,  1826,  in-S.',  xj  et 
267  pages. 

Noiice  sur  M."'  Krudner ,  par  M,""  Adèle  du  Thon  ,  auteur  de  l'Histoire 
de  la  secte  des  amis,  d'une  notice  sur  Pestalozzi,  &c.  Genève  ,  Cherbuliez, 
et  Pari»,  Paschoud,  1827,  20  pages  in-S.' 

PAYS-EAS.  Le  traité  d'astronomie  de  M.  Quetelet,  annoncé  dans  notre 
cahier  de  décembre  1826,  page  757,  a  été  traduit  en  hollandais,  Gronden 
der  Sierrefande.  Amsterdam,  Poriielsa,  1827  in-ji.  Le  traducteur,  M.  R.  Lo- 
baiio,  y  a  joint  des   notes.  —  M.  Quetelet  a  publié  des  Recherches  sur  la 
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popuLniorij  les  naissances ,  les  déch ,  les  prisons ,  Us  impôts  de  mendicité ,  dans 
le  royaume  des  Pays-Bas»  Bruxelles ,  Demat ,  1 8-27 ,  in^^»^  —  Le  même  écrivain 
continue  son  journal  intitulé  Correspondance  mathématiqne  (t  physique, 
(  Voye^  Journal  des  Savans,  juin  1526,  pag.  381,  382;  juillet,  1827, 
pag.  44'  >  44^  )•  ^^  première  livraison  du  tome  IV  a  paru  en  1828}  Bruxelles, 
Hagezy  78  pages  in'8,%  avec  2  planches;  elle  comprend  d'importans  articles 
de  mathématiques  élémentaires ,  transcendantes  et  appliquées. 

Vtrhandeling  over  der  JVederlandschen  Koophandel,  Ù'c,  ;  Traité  sur  le 
commerce  des  Pays-Bas ,  par  M.  J.  Van  Omverberk  de  Vries  ;  ouvrage  cou- 
ronné et  publié  par  la  société  des  sciences  de  Harlem,  et  imprimé  dans  cette 
ville  chez  Loosjès,  1827 ,  vj  et  270  pages  m-/?/ 

DANEMARK,  Krakas  Maal,  ifc,  /  Krakumael,  on  chant  sur  les  exploits 
et  la  mort  héroïque  du  roi  Regnar  Lodbrok;  publié  d'après  plusieurs  manus- 
crits, avec  des  traductions  en  danois,  latin  et  français,  des  variantes  et  des 
notes  philologiques ,  par  M.  C.  C.  Rafn.  Copenhague ,  Schulde ,  1826 ,  m- j/ 

Religion  der  Babylonier  ;  Religion  des  Babyloniens^  par  M.  Fr.  Munter* 
Copenhague,  1827,  /n-^/ 

Der  Stem  der  Weiser  unter  suchangen  uber  das  geburtsjahr  Christ!  y  l'Étoile 
des  mages  j  ou  Recherches  sur  l'année  de  la  naissance  de  J»  C*j  par  le  docteur 
Fréd.  Munter.  Copenhague,  1827,  in^S.* ,  iippaces,  avec  une  gravure. 
L'auteur  pense  que  la  naissance  de  J.  C.  a  précède  de  six  ans  l'ouverture 
de  l'ère  vulgaire.  Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  ne  l'étoii  plus  même 
quand  M.Henri  San -Clémente  l'a  soutenue  à  Rome  en  1793,  dans  un  vol. 
in-foL  de  557  pages  intitulé  De  vulgûris  cerœ  emcndatione  libri  quatuor.  C'est 
le  système  des  Bénédictins ,  auteurs  oe  l'Art  de  vérifier  les  dates.  On  sait  qu'il 
a  été  composé  beaucoup^de  livres  et  de  dissertations  sur  ce  sujet. 

Eddalœren  og  dens  oprindelse ,  ifc;  VEdda  et  son  origine,  ou  Tableau 
détaillé  des  fables  et  des  opinions  des  anciens  Scandinaves  sur  la  création, 
la  nature  et  le  sort  du  monde,  des  dieux  et  des  hommes,  soigneusement 
confrontées  avec  le  grand  livre  de  la  nature ,  ai>5si  bien  qu'avec  les  systèmes 
mythologiques  et  les  opinions  des  Grecs ,  des  Perses,  des  Indiens  et  d'autres 
peuples  anciens,  ôcc. ,  par  M.  Pfnn  Magnusen.  Copenhague,  4  vol.  in-8,^ 
Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

Historia  rerum  Norvegicarum  ad  codicum  manuscriptorum  fidem  ;  cura 
Bîrgeri  Thorlacii  et  Erici  Christiani  Werlauf;  —  recueil  commencé  à  Copen- 
hague en  1777,  et  dont  le  sixième  tome  in-foL  a  paru  dans  la  même 
ville  en  1826, 

Unienskrigene  og  borgerkrigene ,  iTi,/  Guerres  de  l'union  des  trois  états 
Scandinaves  et  guerres  civiles  de  cette  époque ,  par  M.  H.  J.  Blom  ,  premier 
lieutenant  au  régiment  du  roi»  Copennague,  uildendall,  1826,  in-8.* ,  xxvj 
et  512  pages  avec  une  carte. 

SUÈDE.  Catalogus  numorum  euficorum  in  numophylacîo  academico 
upsaliensi,  edidit  .et  adornavit  J.  Henr.  Schroder.  Upsaliz,  excudebant 
rcgiae  academiae  typographi,  1827,  in'^' ,  I.  xvj  et  52  pages. 

ANGLETERRE.  Of  the  Imitation  of  Jésus- Christ ,  translated  from  thc 
latin  original,  ascribed  to  Thomas  à  Kempis,  with  an  introduction  and 
notes,  by  the  rev.  Th.  Frognal  Dibdin,D.  D.,  &c.  London,  printed  by 
W.  Nicol,  published  by  W.  Pickering,  cixij  et  389  pages  inS»' r  avec  le 
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portrait  de  J.  C.  d*apr|k  le  Guerchin,  et  plusieurs  vignettes,  dont  l'une 
représentant  la  Cène,  d'après  Léonard  de  Vinci,  se  voit  à  la  fin  du  livre  ni 
Cl  du  volume  ;  car  le  livre  IV  n'y  est  pas  compris.  Les  préliminaires  contiennent 
une  dédicace  à  la  comtesse  Spencer,  une  liste  de  souscripteurs,  des  préfaces 
et  une  introduction  divisée  en  trois  parties:  i.®  sur  Tauteur  de  l'Imitation; 
3.*  sur  les  éditions  de  cet  ouvrage  ;  3.''  sur  ses  caractères.  Les  questions  qu'em- 
brasse la  première  partie  ont  été  traitées  en  France  avec  plus  de  méthode  et 
d'exactitude.  La  seconde  section  est  fort  incomplète,  et  la  troisième  ne  nous 
paroit  pas  très-instructive.  La  version  anglaise  n'est  point  accompagnée  du 
itxte  latin,  mais  de  quelques  notes  et  citations.-—  K<yé^  sur  Pédition  latine 
de  M.  Gence,  et  sur  la  question  de  savoir  par  qui  l'ouvrage  a  été  composé, 
nos  cahiers  de  décembre  1826,  pag.  747-754 î  octobre,  1827,  pag.  622-630, 
einovembre,  pag.  643-649« 

ITALIE.  Dell* arte  délia  parola,  considerata  ne*  varj  modî  delfespressione  , 
stache  si  legga,  siache  in  qualunque  materia  si  recitî;  de  l'Art  de  la  parole, 
considéré  dans  ses  divers  modes,  soit  qu'on  lise,  soit  qu'on  récite,  en  vingi- 
neuf  lettres  adressées  à  un  jeune  homme  de  quatorze  ans.  Milan,  Stella,  in-S.^ 
Ces  Ivttres  sont  attribuées  au  chevalier  Compagnon!  :  elles  enseignent  Tart  de 
irre  à  haute  voix,  et  de  réciter  de  la  prose  ou  des  vers. 

tAkUr^.  Mottî ,  aforisml  e  proverbj  maltest,  raccolti,  interpretati  ,  e  di 
note  esplicative  e  filologiche  corredati,  da  Michelantonio  Vassalli.  Malta, 
1828,  in'S,"  —  M.  Vassali  est  auteur  d'une  grammaire  maltaise,  Crammatica 
délia  iw^ud  maltese,  publiée  à  Malte  eq  18^7,  146  pages  h-S." 


Nota.  On  peut  s* adresser  à  la  librairie  de  M  M,  Trcuttel  et  Wiirtz,  a  Paris, 
rue  de  Bourbon  ^  n,^i;r  :  à  Strasbourg  ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres j  n.*  ?o , 
Sùho'Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Sdvans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages, 
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Les  LIVRES  NOUVEAUX,  les  lettres,  avis,  mémoires ,  &c. ,  qui 
peuvent  concerner  la  rÊdaCtton  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  m  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue  de 
Ménil-montant,  n.®  22. 
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Transactions  of  the  royal  asiatk  Society  of  Great  Brltain 
and  IrelanA.  vof.  I,  part  x.^  and  j.*"  LonJon ,  1826  et 
1827,  iu-^if..'' 

SECOND    ARTICLE, 

i-j'lNTENTlON  de  M.  Colebrooke,  dans  la  quatrième  partie  de  sou 
Essai  sur  la  philosophie  des  Hindous,  est,  ainsi  que  nous  Tavons 
aniioncé  en  terminant  notre  précédent  extrait  (1),  de  traiter  des 
systèmes  réputés  hétérodoxes  des  Djaïnas  et  des  Bauddhas  ou  Boud- 


(1)    Voyei^ 


E  cahier  de  mari  i82S,page  160. 
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dhistes ,  et  de  faire  connoître  en  même  temps  certaines  sectes  indiennes 
qui,  comme  les  partisans  de  ces  systèmes,  présenlent  quelque  analogie 
avec  les  Sankkayas  ou  sectateurs  de  Kapila  et  de  Paiandjalî. 

L'auteur  commence  par  une  observation  que  peu  de  personnes,  je 
croîs,  seront  disposées  à  lui  contester:  c'est  que  les  opinions  théolo- 
giques et  métaphysiques  de  ces  sectaires  ,  en  mettant  de  côté  la 
mythologie  et  les  cérémonies  du  culte,  peuvent  convenablement  être 
considérées  comme  une  branche  de  philosophie.  Aux  raisons  qu'il  en 
donne ,  on  en  peut  ajouter  une,  applicable  à  tous  les  systèmes  où 
l'individualité  de  la  première  cause  n'est  pas  explicitemeut  reconnue. 
De  telles  doctrines  excluent  nécessairement  les  rapports  vraiment 
religieux,  tels  qu'ils  existent  entre  la  créature  et  son  créateur,  entre 
l'homme  raisonnable  et  Tétre  souverainement  juste,  intelligent  et 
rémunérateur.  Il  ne  reste  à  la  place  que  des  notions  plus  ou  moins 
rationnelles  sur  la  constituiion  de  l'univers ,  la  nature  de  i'ame  humaine  , 
et  les  moyens  de  perfectionnement  intrinsèques,  s'il  esc  permis  de 
parler  ainsi.  Dans  l'hypothèse  où  se  placent  ceux  qui  les  admettent, 
lesefTonsde  la  vertu,  les  pratiques  religieuses  elles-mêmes,  deviennent 
une  sorte  de  régime  diététique  ;  la  sanctitrcation  est  une  opération  pure- 
ment intellectuelle.  Si  Ton  refusoit  le  nom  de  philosophie  à  l'ensemble 
des  idées  théoriques  sur  lesquelles  repose  une  pareille  doctrine,  ce  ne 
pourroit  être  qu'à  cause  de  l'abus  que  l'on  y  fait  des  raisonnemens  d'une 
métaphysique  incohérente;  et  ces  écarts  n'en  changent  pas  le  caractère, 
qui  est  essentiellement  naturel,  humain  et  rationnel,  lors  même  que  les 
énoncés  en  sont  le  plus  déraisonnables  et  contraires  au  sens  commun. 

Une  autre  observation  de  M.  Colebrooke  est  relative  à  l'origine  des 
secles  des  Djaïuas  et  des  Bauddhas  :  «  Je  les  considère,  dil-il ,  comme 
»  ayant  été  primiiivement  Hindous.  .  .  .  ,  parce  qu'ils  ont  reconnu  et 
»  reconnoisseni  encore  la  distinction  des  quatre  castes,  n  Celte  preuve 
est  surabondante,  et  il  ne  tomberoit  plus  maintenant  dans  l'esprit  de 
personne  de  chercher  ailleurs  que  dans  l'Hindoustan  la  patrie  du 
système  philosophique  qui  a  donné  naissance  h  la  religion  de  Bouddha, 
La  distinction  des  castes  se  retrouve  d'ailleurs  dans  les  traditions  mêmes 
qui  remontent  aux  premiers  siècles  de  l'existence  de  cetie  religion , 
comme  on  le  voit  dans  l'histoire  des  patriarches  qui  l'ont  fondée  (t), 
et  elle  est  consignée  dans  les  traductions  qu'on  a  faites  des  livres  sattés 
dans  fes  langues  de  l'Asie  orieniafe  (2).  A  la  vérité,  dans  l'Hindoustui 

(i)  Journal  dfs  Savans,  janvier  1821.  —  {2)  Traité   de  l'inierprL-tation  de» 
lennes  (satmcFÎif),ciiée  dans  le  San-tsang-fa-sou ,  liv.  XVI ,  pag.  i^. 
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les  Djaïnas  sont  tous  d'une  même  caste  ,  circonstance  que  leurs  adver- 
saires expliquent  en  disant  que  les  Djaïnas  sont  des  Kschatrlas  four- 
voyés. Eux-mêmes  se  prétendent  Vàisyas  ;  et  quand  ils  viennent  à 
renoncer  à  leurs  opinions  hétérodoxes,  ils  prennent  rang  parmi  les 
purs  Hindous,  dans  la  caste  des  Kschatrias  ou  dans  celle  des  Vaïsyas. 

Les  Djaïnas  et  les  Bauddhas,  qui  méconnoissent  l'autorité  des 
Védas ,  sont,  dans  fa  plus  stricte  acception  du  mot ,  hérétiques  aux  yeujc 
des  Hindous  qui  suivent  la  loi  des  Brahmanes,  et  plusieurs  écoles 
s'occupent  de  combatire  ces  infidèles,  ainsi  qu'on  les  appelle,  en  se 
fondant  uniquement  sur  des  raisonnemens  indépendans  de  toute 
autorité  ,  puisqu'il  seroîi  inutile  d'en  invoquer  contre  des  individus  qui 
n'en  reconnoissent  aucune.  Trois  sections  dans  le  Aîimansa  théologique 
iont  consacrées  k  \z  réfutation  des  opinions  des  Djaïnas  et  des  Bauddhas. 
Plusieurs  passages  du  Mimansa  pratique  se  rapportent  k  la  même 
controverse ,  aussi  bien  qu'un  chapitre  entier  du  Sankhia  de  Kapila. 
C'est  aux  ouvrages  qui  contiennent  des  discussions  de  ce  genre , 
plutôt  qu'à  des  productions  des  sectaires  eux-mêmes,  que  M.  Cole- 
brooke  s'est  vu  forcé  de  recourir  pour  prendre  et  pour  donner  à  ses 
lecteurs  une  idée  du  système  qu'ils  enseignent.  H  n'a  eu  à  sa  dispo- 
sition aucun  des  écrits  originaux  qui  peuvent  exister  en  samscrit  ou 
dans  les  dialectes  prakril  et  pali,  qui  sont  le  langage  des  Djaïnas  et  des 
Bauddiias.  L'auteur  ne  croit  pas  néamnoinsque  les  renseignemens  qu'il 
a  puisés  à  ceite  source,  toute  suspecte  qu'elle  doit  être  ,  contiennent 
rien  d'esseniîelJement  erroné,  en  ce  qui  concerne  l'exposition  de  la 
doctrine  bouddhique.  Si ,  quand  les  livres  mêmes  des  Bouddhistes 
auront  été  traduits,  la  scrupuleuse  exactitude  de  leurs  adversaires  dans 
une  matière  si  délicate  se  trouve  constatée,  ce  sera  un  trait  honorable 
du  caractère  des  Brahmanes,  et  une  singularité  dans  l'histoire  des 
sectes  religieuses  et  philosophiques.  En  attendant,  une  saine  critique 
conseille  d'user  avec  réserve  de  notions  qui  ont  une  telle  origine  ,  et 
de  ne  pas  prononcer  définitivement  sur  des  idées  qu'on  ne  connoii 
que  par  le  rapport  de  ceux  qui  ont  intérêt  îi  les  défigurer. 

Les  Djaïnas  ou  Arhats  (  car  les  noms  de  Djaïna  et  d'Àrhat ,  d'où  le 
leur  est  dérivé,  désignent  un  seul  et  même  être  }  portent  aussi,  entre 
autres  dénominations ,  celle  de  Digambaras  ou  dépouillés  de  véltmens  , 
qui  rappelle  évidemment  celle  des  anciens  Gymnosophistes.  Le  sur- 
nom de Lûnichita-kesa ,  qu'on  leur  donne  quelquefois,  tient  ii  une  de 
leurs  pratiques ,  qui  consiste  k  arracher  brusquement  les  cheveux  et  les 
poils  dans  un  esprit  de  mortification.  On  a  déjà  parlé  ailleurs  de  cet 
usage,  auquel  on  a  adribué  la  chevelure  crépue  qu'on  donne  dans 
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rinde  aux  figures  de  Bouddha  (i).  Ces  sectaires  assignent  pour 
cause  à  l'univers  les  atomes  t  qu'ib  ne  distinguent  pas ,  comme  les 
Vdiseshikas ,  en  autant  de  sortes  qu'ils  reconnoissent  d'éléniens ,  maïs 
qu'ifs  supposent  homogènes  ,  et  propres  à  former  des  agrégats 
modifiés  de  différentes  manières.  Ils  partagent  les  êtres  en.  deux 
grandes  catégories  ,  l'animé  et  l'inanimé  (  djiva  et  adjiva).  Les  êtres 
animés,  l'ame  intelligente  et  sensible ,  sont  étemels,  mais  pourvus  de 
corps,  et  conséquemment  composés  de  parties  et  capables  de  jouissance* 
Les  êtres  inanimés  sont  le  reste  des  substances  insensibles,  objet  de 
la  jouissance.  L'ame  est  de  trois  espèces  :  parfaite ,  dans  les  Arhats  ou 
Djifinas,  les  saints  élevés  à  la  condition  de  «dieux;  elie  peut  l'avoir 
toujours  été  ,  ou  l'être  devenue  par  de  profondes  méditations  :  délivrée, 
par  l'accomplissement  exact  des  préceptes  de  la  secte  :  liée  ou  retenue 
dans  l'état  qui  précède  la  délivrance ,  par  des  actes  ou  des  œuvres« 

L! inanimé  comprend  les  quatre  élémens,  la  terre,  l'eau,  le  feu  et 
l'air,  et  tout  ce  qui  est  ûxe,  comme  les  montagnes,  ou  mobile, 
comme  les  rivières.  Dans  une  autre  classification  »  dont  il  sera  parlé 
plus  bas,  on  donne  à  cette  catégorie  le  nom  de poudgala,  matière* 

A  ces  deux  grandes  catégories ,  il  en  faut  joindre  cinq  autres  qui 
comprennent  ce  qui  doit  être  effectué  ,  savoir ,  la  délivrance  ou  l'assur 
jettissement ,  et  les  moyens  par  lesquels  on  effectue  l'une  ou  l'autre. 
Ces  derniers  sont  au  nombre  de  trois,  i  J*  Asrava ,  ce  qui  dirige 
l'esprit  uni  à  un  corps  vers  les  objets  extérieurs ,  l'application  des  sens 
ou  des  organes  aux  objets  sensibles ,  qui  procure  à  l'esprit  le  sentiment 
du  tact ,  de  la  couleur ,  de  l'odeur  et  du  goût ,  et  aussi  la  liaison 
(  habitude  )  que  le  corps  contracte  à  l'égard  d'actes  bons  ou  mauvais , 
et  qui,  s'attachant  à  l'agent,  le  suivent,  l'accompagnent ,  l'influencent. 
C'est  une  Ausse  direction  de  l'action  des  organes,  car  elle  est  vaine, 
elfe  cause  du  mécompte ,  et  fait  des  organes  des  sens  et  des  objets 
sensibles  un  objet  de  jouissance,  i.""  Samyara ,  ce  qui  arrête,  ce  qui 
retient:  c'est  la  force  qui  sert  à  se  contraindre,  à  commandera  ses 
organes  intérieurs  et  extérieurs.  Elle  embrasse  tous  les  moyens  de 
contrôle  que  l'on  exerce  sur  soi-même ,  en  soumettant  ses  sens ,  en  les 
calmant  :  c'est  la  vraie  direction  qui  convient  à  Faction  des  organes. 
3.*  Nirdjara,  est  ce  qui  efface,  anéantit  les  péchés  commis  précédem- 
ment, et  l'effet  entier  des  actes  (karma) ,  et  principalement  la  mortifi- 
cation, qui  consiste  à  jeûner,  à  observer  un  silence  rigoureux ,  à  se 
tenir  sur  des  pierres  échauffées,  à  s'arracher  les  cheveux  par  la  racine,  &c. 


<?)  Journal  dis  Savant ,  octobre 'i 8 19,  page  631. 
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€è  a*tst  ni  une  bonne  ni  une  mauvaise  direction  de  faction  des 
organes,  mais  c'est  l'absence  de  cette  direction.  4*''  Baddha  est  ce 
qui  lie  l'esprit  pourvu  d'un  corps»  une  association ,  un  enchaînement 
qui  consiste  dans  une  succession  de  naissances  et  de  morts  ^  résultat 
des  actions,  j.""  Moksha,  la  délivrance  ou  Taffranclibsement  de  l'ame 
débarrassée  des  entraves  des  actions.  C'est  l'état  dans  lequel  sa  con-^ 
noissance  est  développée  :  l'ame  y  parvient  au  moyen  des  ordonnances 
saintes  >  et  par  la  grâce  d'Arhat  ou  Djaïna  toujours  parfait.  La  délivrance 
est  une  ascension  continue  :  famé  a  une  tendance  naturelle  à  surnager 
(en  anglais  hioyancy);  mais  elle  est  retenue  en  bas  par  une  sorte  de 
féMfM  corporel.  Dès  qu'elle  en  est  échappée,  elle  s'élève  à  la  région 
des  êtres  délivrés^  comme  un  oiseau,  sorti  de  sa  cage ,  se  plonge  dans 
l'eau  pour  nettoyer  la  poussière  dont  il  a  été  souillé ,  et,  après  avioîr 
Êédié  ses  ailes  au  soleil,  prend  son  vol  dans  les  airs.  Cest  ainsi  iqôe 
l'âme,  délivrée  d'une  longue  captivité ,  se  livre  à  son  essor  pour  ne 
plus  y  rentrer  jamais. 

II  y  a  huit  sortes  d'actes  y  quatre  purs  et  autant  d'impurs.  Ces 
derniers^  sont,  1.*'  l'erreur  qui  fait  regarder  la  connaissance  comme 
inefficace,  la  délivrance  comme  ne  résultant  pas  de  la  science  des 
vrais  principes,  et  cette  science  comme  ne  produisant  pas  la  délivrance  J 
2."*  l'erreur  qui  refuse  à  l'étude  des  doctrines  des  Arhats  et  des  D|aïnasr^ 
la  propriété  de  hire  obtenir  la  délivrance;  3.^  le  doute  ou  Fhésitation 
qu'on  peut  éprouver  relativement  au  choix  entre  les  différens  moyens 
rniàillrbles  et  irrésfeiibles  enseignés  par  les  Djaïnas  ;  4*'^  l'opposition 
qu'on  met  à  la  délivrance  des  autres  y  et  qui  les  empêche  de  l'accomplir. 
Les  quatre  sortes  d'actes  purs  sont,  i«^  la  conscience  que  chaque 
individu  a  de  pouvoir  obtenir  sa  délivrance;  zj^  la  conscience  qu'on 
a  de  9on  propre  nom,  Nâmika,  ce  qui  équivaut  sans  doute  à  ce  que 
nous  appellerions  ie  sentiment  du  7ni>i;  3.'*  la  conscience  qu'on  a  de  sa 
nce  ou  de  son  tignage,  lorsqu'on  réfléchit  qu'on  est  descendu  d'un 
Certain  disciple  de  Djaïna ,  natif  d'une  certaine  province.  C'est  de 
cette  manière  que  s'exprime  M.  Colebrooke;  mais  il  est  plus  probable 
qu'il  s'agit  ici  de  ce  souvenir  que  l'on  conserve  des  existertces  anté- 
rieures, comme  cela  a  lieu  pnour  lesjamas,  et  comme  on  le  raconte 
de  Pythagore  ;  4*''  enfin  l'association  ou  la  liaison  avec  le  corps  ou  la 
personne ,  ce  qui  détermine  l'âge  ou  la  durée  de  la  vie.  On  entend 
aussi  ce  dernier  point  dans  un  autre  sens,  quand  on  parle  de  la  pro- 
création et  de  l'accroissement  du  corps  ou  de  la  personne  dans 
laquelle  doit  avoir  lieu  la  délivrance,  laquelle  s'opère  par  sa  liaison 
avec  la  matière  pure  (  bianchej  et  >sans  tadie.  On  voit  par  ces  défini- 
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lions  que  le  terme  à'actfs  (karma)  emporte  pour  les  Djaïnas  une 
autre  idée  que  pour  nous,  puisqu'il  est  plutôt  question  d'états  ou  de 
conditions  que  de  faits  ou  d'actions  qui  supposent  l'activité. 

Un  arrangement  différent  des  précédens  présente  les  choses  dont  on 
peut  dire  qu'f//«  sont  (ast'tkaya) ,  ou  les  substances,  partagées  en 
cinq  catégories,  qui  sont,  ■.*  l'ame  ou  la  vie,  retenue,  délivrée,  ou 
toujours  parfaite;  2."  la  matière,  comprenant  tous  les  corps  composés 
d'atomes ,  lesquels  sont  de  six  sortes ,  ceux  des  quatre  élémens ,  et  des 
objets  Sensibles,  fixes  ou  mobiles;  j.*  la  vertu,  et  4'''  'e  vice,  deux 
substances  ou  objets  dont  l'un  élève  l'ame  vers  les  régions  supérieures  , 
et  l'autre  la  retient  embarrassée  dans  les  liens  du  corps  ,  et  contrarie 
sa  disposition  naturelle  à  prendre  son  essor;  j.°  les  deux  régions, 
celle  du  monde  ,  consistant  en  étages ,  les  uns  au  dessus  des  autres , 
oîi  habitent  différens  ordres  d'êtres  non  encore  délivrés,  et  la  région 
4es  êtres  délivrés ,  au-dessus  de  tous  les  mondes  et  d'où  l'on  ne  son 
jamais. 

On  cite  encore,  des  gy  m  no  sophistes  djaïnas,  un  autre  arrangement 
où  l'on  distingue  six  substances  constitutives  du  monde  ,  savoir ,  l'ame , 
la  vertu  ,  le  vice,  la  matière ,  fe  temps  et  l'espace.  On  peut  douter  que 
le  nom  de  subsiancts  soit,  dans  ce  dernier  paragraphe,  ainsi  que 
dans  le  précédent,  employé  avec  son  acception  propre,  lorsqu'on  le 
voit  appliqué  au  vice,  \  la  vertu,  aux  deux  mondes,  distincts  des 
atomes  et  de  la  matière.  Un  tel  énoncé,  s'il  n'étoit  i'e0et  de  quelque 
malentendu ,  exposeroit  plutàt  encore  les  Djaïnas  à  des  attaques  de  la 
part  de  leurs  adversaires,  que  les  points  sur  lesquels  on  les  voit,  au 
rapport  de  M.  Wilson ,  combattus  par  les  partisans  du  Védanla  :  comme 
lorsque  les  premiers  s'embarrassant  dans  des  distinctions  subtiles  qui 
ont  pour  objet  d'expliquer  comment  on  peut  trouver  des  qualités 
égales  à  différentes  époques  dans  un  même  sujet ,  ou  en  même  temps 
en  des  sujets  différens  ,  les  autres  les  accusent  de  dire  à-la-fois  qu'une 
chose  est  et  n'est  pas;  ou  quand  les  Djaïnas  avancent  que  le  corps  et 
l'ame  se  conviennent  par  leurs  dimensions ,  et  que  les  sectateurs  du 
Védanta  leur  demandent  comment,  si  cela  est,  famé  peut,  par  la 
transmigration,  animer  successivement  un  homme,  une  fourmi  et  un 
éléphant,  ajoutant  que,  si  elle  s'augmente  ou  se  resserre  pour  suivre 
l'accroissement  du  corps  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  puberté,  elle  est 
donc  sujette  à  varier,  n'est  point  perpétuelle  ,  et  n'a  point  Xub'iquité  et 
Télernité.  Les  Djaïnas  professent,  au  sujet  des  atomes,  les  mêmes 
opinions  que  les  Bouddhistes  et  les  Va'ïseshifcas  ou  sectateurs  de 
Kanadi.  Les  qualités  inhérentes  à  la  cause,  disent-ils,  sont  l'origine 
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4es  qualités  semblables  dans.  Veffetf  comme  la  laine  blanche  prbdiiit 

une  étoffe  blanche.  Si  un  être  pensant  étoit  la  cause  de  Tunivérs  9 

^'univers  seroitdoué  de  la  pensée.  La  réponse  à  ce  sophisme  est  que, 

d*ap'^s   Kanadi  lui-même  9  les  substances  douées  de  grandeur  et  de 

iongti^ur  sont  formées,  d'atomes  petits  et  courts.  La    division  des 

substances  composées»  portée  au  dernier  degré,  parvient  à  Fatome, 

qui  est  simple  et  par  conséquent  éternel.  En  traitant  ce  sujet  diffidie, 

les  philosophes  djaïnas  n*ont,  pas  plus  que  les  brahmanes*  su  éviter 

les  contradictions  oil  Tesprit  de  l'homme  est  presque  inévitablement 

entraîné  en  voulant  sonder  Tinfiniment  petit  comme  infiniment  grand , 

^t' leurs  rivaux  tte  laissent  pas  échapper  l'occasion  de  les  réfuter >: 

c*est  ce  qu'ils  font  par  une  suite  d'argumens  auxquels,  vraisemblable*- 

ment,  les  auteurs  djaïnas  ne  doivent  pas  être  embarrassés  de  trouver 

des  réponses  ;  car  le   princi|)e  plastique  exposé  dans  la  doctrine  da 

Sankhia  sur  la  matière,  quoique  partiellement  adopté  par  Menou  et 

d  autres   sages ,   présente   de    tout    aussi  grandes  difficultés   que  la 

doctrine  des  atomes ,  rejetée  par  les  Brahmanes. 

Un  point  sur  lequel  les  sectes  diverses  concourent ,  est  celui  auquel 
les  Djaïnas  paroissent  attacher  une  importance  particulière  :  il  s'agit 
de  rinfluence  que  les  pensées  d'un  mourant  exercent  sur  la  destinée  qui 
Jui  est  assignée  par  une  transmigration  nouvelle.  Les  Védas  enseignent 
également  que  les  idées ,  les  inclinations  et  les  résolutions  qui  dominent 
l'homme  au  moment  de  la  dissolution  de  son  corps,  déterminent  (e 
caractère  futur  qu'il  doit  prendre  et  règlent  la  place  qu'il  occupera 
dans  une  nouvelle  naissance.  Le  sens  moral  de  cet  article  de  foi  n'est 
pas  difficile  à  saisir;  mais  les  Djaïnas  l'ont  enveloppé  d'un  voile  symbo- 
lique assez  singulier,  en  assurant  qu'un  homme  qui,  en  mourant ,  pense 
à  une  femme  ,  devient  femme  lui-même,  et  que  les  femmes  deviennent 
hommes  de  la  même  manière^ 

Telle  est,  en  substance,  l'idée  que  M.  Colebrooke  donne  des 
opinions  des  Djaïnas  d'après  les  écrits  de  leurs  adversaires,  oii  il  en  a 
trouvé  la  réfutation.  II  passe  ensuite  k  l'exposition  des  idées  parti* 
ailières  des  Bouddhistes  ,  qu'il  nomme  Bauddhas  ou  Sougatas,  du  noiti 
de  Bouddha  et  de  Sougata,  que  ces  sectaires  reconnoissent  pour  leur 
chef.  Mais  ici  l'autorité  des  écrivains  hindous  attachés  au  culte.,  dci 
Brahma  s'affoiblit  encore;  car  les  Bouddhistes  sont  bien  plus  éloignés 
des  Brahmanes  que  les  Djaïnas,  et  les  renseignemens  qu'on  ne  puise 
pas  à  la  source  même,  c'est-à-dire ,  dans  les  livres  de  leurs  auteurs >- 
pevv.ent  à  bon  droit  passer  pour  suspects  :  nous  nous  arrêterons  donc 
moins  à  ce  qup  disent  des  Bouddhistes  des  rivaux  intéressés  il'  lee 

Ddd 


( 


394  JOURNAL  DES  SAVANS, 

décrier»  et  au  témoignage  desquels  nous  ne  sommes  pas  entièrement 
réduits  f  puisque  nous  avons  »  pour  juger  le  système  des  Bouddhistes ,  des 
matériaux  plus  sûrs  et  plus  authentiques  dans  les  traductions  faites 
immédiatement  sur  le  texte  de  leurs  livres  sacrés. 

Les  Soutras,  qu'on  attribue  à  Bouddha-mouni,  sont  cités  en  lingue 
samscrite  dans  les  commentaires  sur  le  Védanta*  C'est  par  ces  extraits 
que  M.  Colebrooke  a  pu  se  Biire  une  idée  du  système  contenu  dans 
ïAgama  ou  Shastra,  livre  que  les  Bouddhistes  de  l'Asie  orientale 
rangent  en  effet  parmi  ceux  qui  ont  été  composés  par  Fo.  Mais,  soit 
que  le  maître  ait  varié  dans  la  doctrine  qu'à  différentes  époques  il  a 
enseignée  à  ses  disciples»  soit  que  ces  derniers,  selon  le  degré  dé 
sagacité  dont  ils  étoient  pourvus ,  aient  entendu  les  niémes  instructions 
dans  un  sens  plus  ou  moins  littéral ,  il  ne  s'est  pas  formé  moins  de  quatre 
sectes  parmi  ceux  qui  font  profession  de  suivre  ses  opinions.  Les  uns, 
suivant  une  interprétation  rigoureusement  littérale  des  Soutras ,  affirment 
que  tout  est  vide  ;  et  il  n'y  a  pas  bien  long-temps  encore  que,  par  l'effet 
d'un  étrange  malentendu,  cette  opinion  étoit  interprétée  par  les  savans 
européens  dans  un  sens  tout- à-fàit  absurde  et  qui  n'est  vraisemblablement 
jamais  entré  dans  la  pensée  des  philosophes  bouddhistes  (i).  D'autres, 
exceptant  la  sensation  interne  ou  l'intelligence,  reconnoissent  que  tout 
le  reste  est  vide,  et  que  le  sens  intime  ou  la  conscience  existe  seul  de 
toute  éternité.  II  y  en  a  qui  admettent  l'existence  actuelle  des  objets 
extérieurs,  aussi  bien  que  les  sensations  intérieures,  considérant  les  uns 
comme  perçus  par  les  sens ,  et  les  autres  comme  déduites  par  le  raî-  . 
sonnement;  et  il  en  est  enfin  qui  pensent  que  la  perception  des  objets 
extérieurs  a  lieu  ou  immédiatement,  ou  par  l'intermédiaire  des  imagés 
ou  formes  semblables.  Ces  derniers  soutiennent  que  les  objets  sont 
connus  par  induction;,  mais  non  perçus  actuellement,  et  en  cela  ils 
forment  comme  une  cinquième  secte  qui  a  quelquefois  été  désignée  par 
un  nom  particulier.  Ce  schisme  parmi  les  Bouddhistes  est  antérieur  au 
temps  de  Sankara-Atcharya,  qui  nomme  expressément  les  quatre  sectes. 
I(  avoit  commencé  avant  la  composition  des  Brahma-Soutras ,  où  deux 
de  ces  sectes  sont  réfutées  ;  et  toutes  quatre  paroissent  avoir  été  per-y 
sécutées  indistinctement,  lorsque  les  Bouddhistes  de  toutes  les  opi* 

(i)  Voyt^  sur  ce  point  un  article  de  la  Revue  trimestrielle  (tom.  I,  p.  102  ), 
où  la  doctrine  dts  Bouddhistes,  au  sujet  du  vide  et  du  néant,  paroit  exposée 
d*one  manière  assez  satisfaisante.  C'est  principalement  sur  cette  doctrine  que 
sont  dirigés  les  reproches  de  folie  adresses  aux  Bouddhistes  par  les  écrivains 
cMiiois  ce  européens  qui  ne  iobi  pas  parvenos  i  fai  conipreiidfe# 
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nions  fîirèint  expulsés  de  THindoustan.  M.  Colebrooke  recommande* 
comme  étant  lobjet  d'une  recherche  intéressante,  la  question  desavoir 
si  de  pareilles  sectes  existent  encore  parmi  les  Bouddhistes  de  Ceyian, 
du  i  ibet ,  de  l*Inde  au-delà  du  Gange  et  de  la  Chine  ;  mais  on  peut 
dire  qu'au  moins,  parmi  ces  derniers»  il  n'y  a  guère  de  traces  d'un 
dissentiment  de  quelque  importance  au  sujet  de  l'existence  réelle  df 
l'univers  et  de  la  matière,  et  que  les  passages  qui  sembleroient  en 
présenter  se  concilient  au  moyen  d'une  interprétation  assez  plausibie» 
conime  on  le  pourroit  faire  également  à  l'égard  des  assertions  rapportées 
par  M.,  Colebrooke,  quelque  contradictoires  qu'elles  paroissent  être 
dans  l'expression.  , 

Ceux  d'entre  ^es  Bouddhistes  qui  admettent,  de  la  manière  fa  plus 
explicite,  l'existence  des  objets  extérieurs  et  intérieurs,  classent  parmi 
les  premiers  les;  élémens  et  ce  qui  leur  appartient,  les  organes  et  les 
qualités  sensibles.  I^s  élémens  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre  et  non 
de  cinq;  les  atomes  ne  sont  pas,  comme  chez  les  sectateurs  de  Kanadi* 
groupés  deux  à  deux ,  trois  à  trois ,  quatre  à  quatre ,  dans  une  sorte 
de  proportion  définie  :  mais  leur  agrégation  constitue  les  substances 
composées  ;  les  qualités  diverses  qu'ils  ont  eux-mêmes  donnent  aux 
agrégats  des  propriétés  particulières.  Les  atomes  terrestres  sont  durs , 
ceux  de  l'eau  sont  liquides,  ceux  du  feu  sont  brûlans,  et  ceux  de  l'air 
fluides.  La  terre  a  pour  caractère  la  couleur,  la  saveur,  l'odeur  et  la 
tactilité;  l'eau  a  la  couleur,  la  saveur  et  la  tactilité;  le  feu,  la  couleur 
et  la  tactilité,  et  l'air  cette  dernière  propriété  seulement.  L'ame  n'est 
point  distincte  de  l'intelligence;  elle  a  la  conscience  individuelle,  perçoit 
les  objets  et. subsiste  par  elle-même  au-dedans  des  corps.  Les  corps, 
objets  de  la  sensation,  sont  formés  d'atomes  terrestres  et  autres.  Le 
monde  et  tout  ce  qu'il  contient  sont  pareillement  composés  d'atomes. 
Ceux  qui  croient  que  les  objets  sont  perçus  directement,  et  ceux  qui 
ne  les  supposent  connus  que  par  l'intermédiaire  des  images ,  pensent 
également  que  ces  objets  cessent  d'exister  lorsqu'ils  ne  sont  plus 
perçus  :  ils  ont  une  durée  aussi  courte  que  l'éclair  ;  leur  identité  est 
momentanée ,  et  les  parties  qui  les  composoient  se  dispersent.  Les 
Bouddhistes  de  la  Chine  ont  de  même  une  comparaison  célèbre ,  de  h 
perception  du  monde  extérieur  avec  l'image  qu'on  aperçoit  en  se 
regardant  dans  un  miroir,  et  qui  disparoit  quand  on  ferme  les  yeux  ou 
qu'on  détourne  la  tête.  Mais  cette  comparaison  n'a  d'application  que 
dans  le  système  de  ceux  qui  regardent  les  idées  que  Pâme  a  des  objets 
matériels,  comme  des  images  ou  des  apparences  qiii  n'ont  de  réalité 
qu'en  elle,  ou  qui,  en  d'autres  termes,  considèrent  f univers  comm« 

Ddd  a 


jpd  JOURNAL  DES  SAVANS, 

un  ensemble  de  phénomènes  essentiellement  relatifs  à  Fégard  de 
chaque  individu«.La  classe  des  objets  internes  renferme  cinq  divisions: 
1  .^  les  organes  des  sensations  »  et  leurs  objets  considérés  dans  leur  rap* 
port  avec  la  personne»  ou  ia  faculté  sensitive  et  intelligente;  telles  sont 
les  qualités  sensibles  en  tant  que  perçues  :  2."*  Tintelligence  même  ,  ou 
plutôt  la  conscience  de  la  sensation,  le  cours  continu  de  fa  connoissance 
et  du  sentiment;  car  il  n'y  a  point  d'âme  éternelle,  mais  seulement  une 
succession  de  pensées ,  accompagnée  d'une  conscience  individuelle 
résidant  dans  un  corps:  3.''  les  septimens ,  comme  le  plaisir,  la  peine ^ 
et  les  autres  émotions  qu'excitent  dans  l'esprit  les  objets  agréables  oi| 
désagréables  :  4*''  '^  connoissance  qui  naît  des  signes  et  notamment 
des  mots  ( apparemment  la  mémoire):  j.""  les  passions,  la  haine, 
ia  crainte,  ia  joie,  le  chagrin,  l'illusion,  la  vertu  ^  le  vice,  toutes 
modifications  de  l'imagination  et  temporaires  de  leur  nature. 

Le  cours  apparent ,  mais  non  réel ,  des  événemens,  ou  la  succession 
des  faits  de  ce  monde,  extérieurs  ou  intérieurs ,  physiques  ou  moraux  , 
est  décrit  comme  un  enchaînement  ou  un  cercle  perpétuel' de  causes 
et  d'effets.  De  la  semence  provient  un  germe  ;  de  celui-ci  une  branche, 
de  la  branche  un  rejeton ,  du  rejeton  un  bourgeon ,  puis  un  bouton 
d'où  sort  une  fleur  qui  donne  naissance  à  un  fruit.  Dès  que  l'un  existe , 
fautre  s'ensuit  :  mais  la  semence  ne  sait  pas  qu'elle  doit  produire  le 
germe,  et  celui-ci  ignore  qu'il  est  né  d'une  semence,  ce  qui  fait  voir 
que  la  production  ne  suppose  pas  une  pensée  productive ,  ni  le 
inonde  une  providence  régulatrice.  De  même,  dans  le  monde  morale 
là  où  il  y  a  ignoraïKe  ou  erreur,  il  y  a  passion,  et  où  il  n'y  a  pa$ 
d'erreur ,  il  n'y  a  pas  de  passion  non  plus  ;  mais  c'est  à  leur  insu  que 
l'erreur  et  la  passion  ont  cette  relation  mutuelle.  La  terre  fournit  au 
corps  la  solidité;  l'eau,  l'humidité;  le  feu,  la  chaleur;  le  vent  est  la 
cause  de  la  respiration.  Le  sentiment  donne  l'appétit  corporel  et 
Texcitation  mentale,  d'où  Terreur,  la  passion,  &c. 

M.  Colebrôoke  ra|)porte  avec  soin  les  argumens  que  les  partisans  du 
Védanta  opposent  aux  Bouddhistes ,  relativement  à  la  doctrine  de  l'en- 
chaînement des  événemens ,  de  la  non-existence  des  êtres  extérieurs ,  et 
de  l'indépendance  attribuée  aux  pensées  et  aux  actes  de  l'imagination. 
C'est ,  comme  on  l'a  dit,  dans  ces  réfutations  mêmes,  que  l'auteur  a  dû 
puiser  les  notions  sur  fe  système  des  Bouddhistes.  Mais  outre  que  plu- 
sieurs parties  de  cette  controverse  sont  très-fbibles ,  on  voit  assez,  par 
la  nature  des  raison^  qui  sont  alléguées  contre  les  Bouddhistes,  que 
leurs  idées  n'ont  pas  toujours  été  comprises  ;  et  quand  on  lés  connoit 
d'ailleurs»  on  s'aperçoit  qu'elles  ont  été  ou  défigurées  k  dessein^  ou  al- 
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térîes  par  igîÊiofance  dé  ia  part  des  Brahmanes  qui  ont  entrepris  dé  les 
combattra,  et  c'est  pour  nous  une  raison  suffisante  de  ne  pas  nous  y 
arrêter. 

>  Quelques  paragraphes  sont  consacrés  par  le  savant  anglais  à  un  pa<^ 
kTallèle  enire  les  opinions  indiennes  ^et  celles  des  phiIoso|>hes  grées.  Il 
remarque  que  la  double  source  de  la  connaissance,  admise  par  Its 
Bouddhistes  et  les  Vaiseshikasi  est  justegient  celle  à  laquelle  Ocèlfcis  da 
iLucanie  »  dans  son  Traité  de  l'univers ,  rapporte  l'origine  de  toute  science  i 
mais  ce  sont  là  de  ces  coïncidences  inévitables  »  et  qui  ne  prouvent  rien 
relativement  aux  communications  des  peuples.  La  doctrine  des  atomes  » 
généralement  adoptée  par  la  plupart  des  sectes  indiennes,  offi^  une  ana- 
logie marquée  avec  ce  qui  était  enseigné  par  Leucippe  (  sinon  par  Mo^ 
chus ,  à  une  époque  antérieure  ) ,  et  après  lui  par  Démocrite  et  par  plu* 
sieurs  Pythagorkiens.  Empédocles  reconnaissoit  cinq  atomes  élément 
tairas,  les  mêmes  q}xelesihoutas  desHindous  ;  mais,  ainsi  que  les  Djaïnas , 
les  Bouddliistes  et  d'autres  sectaires,  le  plus  grand  nombre  des  philoso- 
phes grecs  réduisirent  les  élémens  à  quatre ,  rejetant  de  ce  nombre  le 
cinquième,  que  les  sectes  orthodoxes  y  ajoutent. II ne  seroit  pas  difficile 
de  multiplier  ces  indications,  et  de  relever,  soit  dans  les  mémoires  de 
M.  Cokbrooke  que  nous  avons  déjà  fait  connoitre ,  soit  dans  les  écrits 
originaux  des  Bouddhistes  de  l'Asie  orientale ,  une  foule  de  traits  qu  il 
seroit  curieux  de  rapprocher  des  points  correspondans  de  la  philosophie 
hellénique.  Mais  le  temps  où  ce  parallèle  pourra  être  tracé  avec  certi** 
tude  n'est  pas  encore  venu.  Les  matériaux  n'en  spnt  encore  ni  assez 
nombreux  ni  suffisamment  élaborés. 

On  a  mis  en  question  si  Tétat  de  fèlicité  parfaite  auquel  sont  censés 
arriver  les  saints  dans  les  sectes  des  Djaïnas  et  des  Bouddhistes,  est  une 
véritable  annihilation  #  ou  quelque  autre  condition  emportant  une  extinc-' 
tion  complète  des  facultés  intellectuelles.  Ces  sectes  ont  cela  decommuh 
avec  la  plupart  de  celles  qui  sont  d'origine  indienne ,  qu'elles  proposent 
à  Thomme,  comme  le  plus  digneobjet  auquel  il  doit  aspirer,  un  bonheur 
final  et  sans  retour.  Toutes  s'accordent  encore  à  désigner  cet  état  par 
un  même  mot,  celui  de  moukti  ou  de  mohsha,  qu'elles  inteiprèient 
dansdes  sens  analogues ,  avec  de  légères  nuances,  comme  émancipation, 
délivrance  du  mal,  affi-anchissement  à^s  liens  dp  monde,  dispense  de 
transmigration  à  l'avenir,  immortalité,  accomplissement  ou  abandon, 
excellence ,  perfection ,  isolement ,  départ.  Mais  le  terme  le  plus  usité' 
chez  les  Djatiias  et  les  Bouddhistes  est  celui  de  nirvana,  calme  pro-' 
fond,  apatiiie  complète,  ou  plutôt,  comme  les  sectaires  de  la  Chine 
le  traduisent  conformémeotài'étymologie,  extinction  des  pcnstes.  Dans 
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tapaccq)tion  ordinaire»  ce  mot,  pxU  comme  adjef:tifi.  signifie  éuinti 
comine  un  feu  qui  a  pas3.é»  un  luipinaîie  qui  ^  flispani,  (léfitnt,  comme 
un  saint  qui  n'est  plus;  mais  dans  l'acception  dont  il  s'agit  ici ,  il  désigtiQ 
un  bonheur  constant  et  sans  mélange»  une  extase»  un  état  auquel  on 
arrive  par  différentes  gradations»  le  plaisir»  la  joie»  les  délices»  Cette, 
apathie  diffère  à  ,peîne  d'un  sommeil  éternel»  M*  Colebrooke  promet 
de  faire  voir  en  effet  que  »  selon  les  partisans  du  Védent^  »  l'ame  indivir 
duel  le  est  passagèrement^  durant  yn  pip&pd  somoiçil*  dans  ietat  d'ur 
nion^avec  i'étre  suprême»  auqu.el  elle  parvient  wsuite  »  d'une  manière 
permanente»  lors  de  l'émancipation  finale..  ....  ; 

£n  attendant  fessai  sur  le  Yédai^»  qui  est  annoncé  dans  le  passage 
précédent  de  notre  auteur  »  et  qui  sera  sans^oute  inséré  c^ns  quelqu'un 
des  prochains  cahiers  des  Transactions ,.  nous  trpuvpi^s  ici  de  courtes  ex^ 
piicatiops  relatives  à  quelques  sectes  peu  connues.. Les  Tchâryâkas  et  les 
Lokayatikas  ne  distinguent  pas  i'ame  du  corps;  ils  croient  que  les  or* 
ganes  des  sens»  les  fonctions  vitales»  constituent  lame;  ils  pensent  que 
l'intelligence  et  la  sensibilité»  qu'on  n'aperçoit  pas  dans  la  terre ,  l'eau» 
le  feu  et  lair,  peuvent  exister  dans  les  mêmes élémenif  modifiés  pour 
former  un  corps.  La  faculté  de  penser  résulte  aussi  pour  eux  d'une  modifi* 
cation  des  élémens  agrégés»  de  la  même  manière  que  le  sucre  et  d'autres 
ingrédiens  mêlés  produisent  une  liqueur  enivrante  »  et  comme  le  bétel» 
farèque,  la  chaux  et  l'extrait  de  cachou»  mâchés  ensemble >  acquièrent 
une  qualité  excitante  qu'ils  n'avoient  pas  séparément.  Tant  qu'il  y  a 
un  corps»  il  y  a  de  la  pensée  avec  un  sentiment  de  plaisir  et  de  peine» 
Tout  cela  disparoît  quand  le  corps  n'est  plus.  Diverses  sectes»  dont  les 
noms  sont  empruntés  des  dénominations  affi^ctées  \i  Siva ,  prentient  pour 
fondement  de  leur  doctrine  un  livre  qui  passe  pour  avoir  été  révélé  par 
cette  divinité  :  elles  reconnoissent  pour  cause  efficiente  de  l'univers  un 
créateur  qui  l'a  formé»  une  providence  qui  le  régit  ;  c*est  Siva  lui-même» 
ou  Maheswara.  La  nature  ou  matière  plastique  est  un  effet»  et  le  prinr 
cipe  matériel  universel.  C'est  ce  qu'on. nomme  AiaAat,  le  Grand,  ou 
l'intelligence  avec  le  développement  ultérieur  de  la  nature»  l'esprit»  la 
conscience»  les  élémens.  La  méditation  prolongé^  sur  la  syllabe  0J9f, 
nom  mystique  de  la  divinité»  la  contemplation  de  l'excellence  divine» 
Tobservation  des  rites  prescrits»  et  les  divers  actes  d'enthousiasme»  exé* 
cutés  comme  par  une  persoiuie  hors  d'elle-même»  condubent  à  la  dé* 
imance  finale.  Les  actes  dont  il  vieqt  d'être  question  consistent  à  rire» 
danser»  beugler  comme  un  taureau»  réciter  des  prières»  à  faire  semr 
Uam  de  dormir  étant  bien  éveillé  »  à  tremblçr  de  tous  ses  membres 
coinipe  s'ils  étoM^nii  ihuimuis^t  ouafie^  de.paraiysie^it  boiter  ^  à 
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prrer  conunè  un  amant  en'  présence^  de  sa  maîtresse  chiêrie,  àafiectel' 
ja  folie»  en  tenant  desdis^Cours  incohérens,  quoique  sain 'd'etpritr On 
voit  qu*ici  il  n'est  plus  question  de  philosophie  »  mais  de  pratiques  reli- 
gieuses ou  superstitieuses  qui  s'approchent  plus  ou  moins  des  idées  em-^ 
pruniées  aux  croyances  vulgaires.  Néanmoins  on  doit  remarquer  le 
point  sur. lequel  ces  sectaires  diffèrent  essentiellement  des  Hindous 
orthodoxes»  l'existence  distincte  et  séparée  de  la  cause  matérielle  deToni^ 
«vers  ,  telle  qu'elle  étoit  enseignée  par  les  philosophes  grecs  antérieurs 
il  Aristote.  M.  Colebrooke  développe  cette  ressemblance  sur  laquelle 
.nous  ne  nous  arrêtons  pas  par  la  raison  qui  a  été  indiquée  précédemment. 

i^rmi  lesr  adorateurs  de  Vishnou  »  il  y  a  une  secte  particulière  distîn* 
guée  par  la  dénominatioii  de  Pantcharatras  ou  Bhagavatas.  On  en  attri- 
bue fa  fondation  à  Narayana  ôti  Va^oudéva  lui-même»  et  les  orthodoxes 
rendent  raison  des  opinions  erronées  qu'elle  soutient  »  en  disant  »  comme 
pour  iei  doctrines  de  Bouddha  »  que  ce  saint  et  divin  personnage  a 
exercé  volontairement  une  déception  sur  le  genre  humain,  en  lui  rêvé* 
iant  le  Tantra  ou  le  livre  sacré  qui  les  contient  :  singulière  disposition 
d'esprit»  qui  fait  supposer  révélé  un  livre  reconnu  pour  mauvais»  et 
qui  aime  mieux  croire  la  divinité  trompeuse  que  l'homme  intéressé  ou 
menteur.  L'un  des  points  sur  lesquels  les  Bhagavats  s'éloignent  de  la 
véritable  interprétation  des  Védas»  est  l'idée  qu'ils  se  font  de  Vasou- 
déva  ou  Vishnou  »  lequel»  dans  la  mythologie  des  Vishnouvistes  les  plus 
orthodoxes»  est  le  même  que  Krishna»  et  que  ceux-ci  considèrent  comme 
étant  Bhagavaty  c'est  à-dire»  l'Etre  suprême,  un,  omniscient ,  premier 
principe  »  cause  à-la-foîs  efficiente  et  matérielle  de  l'univers  »  providence 
régissante  et  souveraine.  De  lui  sortit  immédiatement  Famé  vivante , 
puis  l'intelligence»  puis  le  moi  ou  la  conscience.  Ces  êtres  ont  une  gé- 
néafogie  un  peu  différente  dans  les  autres  systèmes.  Ici  on  attribue  au 
premier  de  tous  la  connoissance  »  le  pouvoir  qui  donne  la  forme  à  la 
nature  »  la  forme  qui  maintient  la  création  »  la  volonté  à  quoi  rien  ne 
sauroit  résister,  la  vigueur  et  l'énergie,  deux  facultés  dont  les  noms  in- 
diens sont  opposés ,  le  premier  à  Fidée  de  changement ,  et  te  second  à 
celle  de  dépendance.  La  fëlicité  parfaite  et  éternelle  s'acquiert ,  dans  cette 
secte»  par  l'adoration  de  la  divinité»  la  connoissance  qu'on  en  obtient» 
et  la  contemplation. 

M.  Colebrooke,  en  terminant  Tarticle  relatif  à  cette  secte,  revient 
encore  au  parallèle  déjà  plusieurs  fois  ébauché,  des  opinions  qu'il  y  a 
trouvées  »  avec  celles  des  anciens  Grecs  ;  et  cette  fois  il  annonce  l'in- 
tention de  traiter  à  fond  la  matière»  à  la  suite  de  l'exposition  qu'il 
doit  faire  du  système  OuHarà  mimansa  et  du  Védanta^  exposition  qui 
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terminera  la  série  de  ses  Mémoires,  et  formera  le  complément  de  son 
travail  sur  la  philosophie  des  Hindous.  C'est  pour  nous  une  raison  de 
plus  de  réserver  pour  ce  moment  nos  observations  sur  ces  rappro* 
chemens  infiniment  curieux.  Mais  nous  ne  saurions  nous  empêcher  d*en 
indiquer  un  autre  qui  n'est  pas  moins  remarquable  ;  c'est  celui  qu'on 
pourroit  faire  porter  presque  sur  tous  les  points  essentiels ,  entre  les 
opinions  cosmogoniques  et  psychologiques  des  Hindous  et  celles  des 
philosophes  chinois  de  toutes  les  sectes.  H  faut  remarquer  que  «  dans 
rinde,  la  diversité  des  sentimens  ressort  plus  évidemment»  mise  peut- 
litre  dans  tout  son  |our  par  les  controverses 9  et  exagérée  par  lesprit 
de  secte.  La  conformité  fondamentale  de  toutes  ces  assertions,  en  appa- 
rence opposées  les  unes  aux  autres,  se  présente  au  contraire  plus  natu<- 
rellement  en  lisant  les  métaphysiciens  dé  la  Chine ,  qui  ont  écrit  sous 
l'influence  d'une  sorte  dlndiflTérence  religieuse,  et  profité  de  toutes  les 
fessources  que  le  panthéisme  offre  pour  concilier  les  assertions  les  plus 
contradictoires. 

Le  Mémoire  du  major  J.  Delamaine  sur  le^  Srawaks  ou  DjaVnas  se 
lapporte  au  sujet  traité  par  notre  auteur ,  et  l'analyse  en  auroit  dû  na- 
turellement trouver  place  dans  cet  extrait.  L'étendue  que  celle  des  Mé- 
moires de  M.  Colebrooke  a  exigée  nous  oblige  à  le  renvoyer  à  un 
troisième  extrait,  qui  complétera  ce  que  nous  avions  à  dire  du  tome  L^' 
des  Transactions  de  la  Société  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Pe  l'Education  des  Sourds-muets  de  naissance, par 

M.  Degéraiido,  membre  de  l'Institut  de  France,  administra- 
teur de  l'institut  royal  des  Sourds-muets ,  &c.  &c.  Paris  , 
1827,  in^S.^i  2  volumes. 

SECOND   ARTICLE. 

Nous  avons  déjà  dît  que  la  seconde  partie  de  Fouvrage  de  M.  De* 
gérando  est  consacrée  à  des  recherches  historiques  sur  lart  d'instruire 
les  sourds-muets.  Elle  se  compose  de  dix-neuf  chapi^es,  dont  le  dernier 
offire  une  sorte  de  statistique  des  principaux  établissemens  existant  en 
Europe  et  en  Amérique  pour  Téducation  des  sourds-muets<  Ces  rer 
cherches  historiques  sont  divisées  en  deux  périodes  :  Tune  commence 
avec  D.  Pedro  de  Ponce,  religieux  bénécÛctin  espagnol,  mort  en 
1585,  qui  y  le  premier»,  à  ce  qu'il  paroît ,  i'appliqiu^  ii  instruire  des 


JUILLET  i8i8.  4o» 

sor.rds*muet5  de  nliissancé»  et  y  léussit  si  ^bien,  que  cr  ses  élèves,  dit- 
»on,  parloieiu,  écrî voient,  caîcufoîent,  prioîenl  à  haute  voix,  ser-r. 
»  voient  la  messe,  se  confessoient,  parloient  le  grec,  le  latin,  i*it8- 
»  lien  (et  apparemment  l'espagnol) ,  et  raisonnoient  très-bien  sur  fa 
»  physique  et  Tastronomie;  »  et  Fautre,  marquée  surtout  par  l'emploi 
des  signes  méthodiques  ou  de  la  pantomime  artificielle ,  comme  moyen 
de  traduction  pour. introduire  le  sourd- muet  à  la  connoissance  et  à. la 
pratique  des  langues  parlées  et  écrites ^  commence  à  l'abbé  del'Épée*' 
Autant  la  première  période  est  pauvre  en  développemens,  et  souvent 
enveloppée  d'obscurités,  autant  la  seconde  est  riche  en  faits,  et  reçoit 
de  lumières  de  la  rivalité  même  des  méthodes ,  et  des  discussions  que 
cette  rivalité  a  fait  naître.  Le  défaut  de  proportion  entre  les  détails 
historiques  que  fournissent  ces  deux  périodes,  a  nécessité  un  autre  par- 
tage, plutôt  matériel  que  technique,  de  cette  seconde  partie.  £|Ie 
forme  deux  divisions,  dont  la  première,  qui  contient  dix  chapitres  et 
appartient  au  premier  volume ,  se  termine  par  l'exposition  des  travaux  de 
M.  l'âbbé  Sicard,  et  des  traditions  qu'il  a  laissées  à  l'institution  royale 
de  Paris;  et  la  seconde  comprend  le  détail  de  tout  ce  qui  a  été  fait  ou 
tenté  depuis  ce  célèbre  instituteur,  pour  améliorer  ou  propager  l'ins- 
truction des  sourds-muets,  tant  dans  les  pays  étrangers  qu'en  France. 
Cette  seconde  division  de  la  partie  historique  occupe  les  trois  cent 
vingttneuf  premières  pages  du  stcond  volume. 

Certes,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  zèle  que  de  recherches  et  de  tra- 
vail ,  pour  réunir  un  si  grand  nombre  de  faits ,  étudier  tant  d'ouvrages 
écrits  en  différentes  langues,  les  analyser,  et  suppléer  par  une  corres- 
pondance fort  étendue  à  l'insuffisance  des  documens  écrits.  Quoique 
l'auteur  n'ait  pas  toujours  réussi  à  satisfaire  complètement  sa  curiosité 
et  celle  des  lecteurs,  et  bien  «que  quelques  f^its  et  certaines  méthodes 
restent  encore  enveloppés  d'un  peu  d'obscurité,  il  est  permis  de  croire 
que  ce  qu'oi  pourroit  ajouter  aux  recherches  historiques  de  M.  Degé- 
rando  ne  procureroii  aucune  lumière  de  plus,  ni  sur  Fart  en  lui-même, 
ni  sur  les  résultats  que  peut  fournir  la  comparaison  des  diverses  mé- 
thodes. Ces  résultats  étant,  à  proprement  parler,  le  but  de  tout  l'ouvrage, 
et  ce  dont  nous  devons  spécialement  nous  occuper  aujourd'hui ,  nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  partie  historique,  h  laquelle  au* 
trement  nous  aurions  dû  consacrer  un  article  tout  entier;  mais,  avant 
de  passer  à  la  troisième  partie,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  faire 
part  à  nos  lecteurs  d'une  réflexion  que  nous  a  suggérée  la  lecture  d^s 
recherches  historiques  de  M.  Degérando.  Il  semble,  au  premier  abord, 
et  quand  on  ne  considère  la  chose  qu'en  théorie,  que  ce  soit  une 
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entreprise  hardie^  téméraire  »  et  en  quelque  sorte  surhumaine,  cTessayèr 
à  initier  à. la  connoissance  et  à  la  pratique  du  langage  parlé  et  écrit, 
des  êtres  privés  de  l'ouïe  et  de  la  parole  j  et  cepencunt  les  faits,  et  les 
Êiits  les  mieux  constatés  »  prouvent  que  ce  problème  a  été  complète- 
ment résolu,  noU'SeuIement  par  de  profonds  penseurs  et  de  subtils 
métaphysiciens ,  à  l'aide  de  méthodes  établies  sur  une  étude  spéciale  et 
sipprofondie  de  l'homme  et  de  ses  facultés,  mais  aussi  par  des  personnes 
douées  de  plus  de  bonne  volonté  et  d'amour  de  Fhumanité  que  de  talens , 
et  avec  des  méthodes  très- diverses,  et  plutôt  empiriques  que  ration*- 
nelles.  N'en  feudroit  il  pas  conclure  que  c'est  le  sourd-muet  lui-même 
qui  joue  ici  le  rôle  principal  ;  que  c'est  lui  dont  les  facultés ,  allant  au- 
devant  de  l'instruction ,  s'en  saisissent  de  quelque  manière  qu'elle  leur 
soit  présentée ,  comme  d'un  aliment  dont  elles  éprouvent  le  besoin  ; 
fectifienty  par  une  élaboration  spontanée,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  faux 
dans  les  premières  notions  qui  leur  sotlt  venues  du  dehors,  et,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  s'assimilent  et  convertissent  en  leur  propre  substance, 
puis  fécondent  les  connoissances  dont  le  sourd-muet  a ,  en  quelque 
sorte,  dérobé  le  secret  à  ceux  qui  ont  eu  le  courage  d'entrer  dans  une 
carrière  qui  sembloit  être  hérissée  de  difficultés  et  offrir  peu  d'espoir 
de  succès  !  Et,  s'il  en  est  ainsi,  que  penser  de  ces  esprits  systématiques 
qui  ne  voient  dans  ces  infortunés  que  des  automates  pour  qui  le  jour 
de  la  raison  ne  s'est  pas  levé  et  le  feu  de  l'intelligence  n'a  pas  jeté 
une  seule  étincelle ,  tant  qu'on  ne  les  a  pas  initiés  à  Fusage  de  la 
parole  ! 

.  Mais  il  est  temps  de  nous  occuper  de  la  troisième  partie ,  consa- 
crée à  des  considérations  sur  le  mérite  respectif  des  divers  systèmes 
proposés ,  et  sur  les  perfectionnemens  dont  ils  sont  susceptibles. 

Ce  que  la  théorie  seule  avoit  déjà  &it  supposer,  résulte  aussi  des  fàitf 
qui  ont  été  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

L'art  d'instruire  les  sourds-muets  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  est 
pjufement  matérielle,  elle  a  pour  objet  les  instrumens  qu'il  est  possible 
d'employer  pour  tenir  lieu  de  la  parole ,  et  le  choix  entre  ces  instru- 
n^ns;  ia  seconde,  proprement  philosophique  et  grammaticale,  com- 
prend l'explication  de  la  valeur  des  termes  de  la  langue  et  l'enseigne- 
ment des  lois  grammaticales.  II  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces 
deux  parties  de  l'enseignement  soient  réellement  séparées  dans  la  pra- 
tique ,  autant  qu'elles  semblent  Fêtre  dans  la  théorie:  ce  seroit  s'en  faire 
une  idée  fiiusse ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  nomenclature. 

Quant  à  la  première  partie,  les  principales  différences  qui  partagent 
les  insiitutairs  sont  relativei  y  i  •''  à  l'articalation  artificielle  et  à  L'ai- 
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pliabet  labial  ou  à  {a  pratique  de  lire  sur  les  lèvres ,  moyen  auquel 
ies  uns  attachent  peu  d'importance  ou  qu'ils  négligent  tout-à-fait , 
tandis  que  d'autres  en  font  Tobjet  capital  de  l'enseignement;  a.^  k 
remploi  des  signes  mimiques  ou  de  la  pantomime»  restreint  par  les 
vais  aux  premières  commimications  des  lourds-  muets  avec  leur  instî* 
tuteur»  étendu  par  les  autres  »  et  sur*tout  par  Fabbé  de  I^pée  et  par  l'abbé 
Sicard»  à  l'expression  conventionnelle  de  toutes  les  idées  et  dé  tons 
les  rapports;  3.^  à  l'association  des  signes  de  l'écriture  aiix  idée$f 
association  qui,  pour  les  uns»  est  directe  et  immédiate»  tandis  que  les 
autres  croient  devcMr  introduire  entre  les  idées  et  les  mots  écrits  un 
autre  ordre  de  signes  intermédiaires  »  destiné  à  remplir  l'office  que 
remplit  la  parole  pour  les  autres  hommes. 

Quant  à  la  seconde  partie  »  une  différence  grave  et  importante  partage 
en  deux  classes  ies  instituteurs*  des  sourds-muets.  Les  uns  (  f  empnmte 
id  les  propres  termes  de  M.  Degérando)  «  ont  pensé  que  l'ense^ne- 
»  ment  de  la  langue  devoit  être  partagé,  pour  le  sourd-muet  comtne 
s» pour  l'enfant  ordinaire,  en  deux  branches  distinctes  et  successives: 
X»  l'une»  celle  de Tenseignement  purement  pratique,  fondé  sur  Fusage 
»  et  les  circonstances;  l'autre,  celle  de  l'enseignement  classique»  fondé 
n  sur  les  règles  et  l'analyse.  » 
'  D'autres  «  se  sont  au  contraire  proposé  de  réunir  à-Ia-fbis»  pour  le 
»  sourd-muet»  ce  double  enseignement  ;  d'éclairer  »  dès  le  début»  Tadop 
»  tion  et  l'emploi  de  la  langue  »  par  l'explication  des  lois  qui  président 
•>  à  sa  formation.  » 

A  ces  différences  fondamentales  s'en  joignent  d'autres  de  moindre 
importance»  dont  nous  ne  pouvons  pas  rendre  compte  dans  un  extrait. 
Notre  auteur  conclut  des  rapprochemens  qu'il  a  établis  entre  les 
divers  procédés  qu'on  a  mis  en  oeuvre  pour  l'instruction  des  sourds* 
muets»  qu'on  peut  répartir  tous  les  systèmes  en  quatre  classes  prin- 
cipales. 

Les  deux  premières  classes  sont  formées.  Tune  par  les  instituteurs 
qui  »  frappés  uniquement  de  ce  qui  manquoit  au  sourd-muet ,  ont  cru  »  en 
lui  rendant  la  parole  »  le  remettre  au  niveau  de  l'homme  doué  de  tous 
ses  sens  »  ont  voulu  lui  faire  voir  et  lui  fiiire  prononcer  la  parole»  et  en 
conséquence  ont  adopté  exclusivement  l'articulation  artificielle  »  et  son 
compagnon  inséparable,  lalphabet  labial;  l'autre  par  ceux  qui»  plus 
attentifs  qi^  les  premiers  aux  ressources  que  la  nature  laissoit  au  sourd- 
muet  pour  compenser  la  privation  de  l'ouïe  et  de  la  parole,  et  remar- 
quant qu'il  s'exprimoit  naturellement  par  lignés  et  que  la  pantomime 
hii  tenoit  lieu.de  langage»  se  sont  exclusivement  attachés  à  rectifier» 
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perfectionner  et  enrichir  ce  langage ,  à  en  faire  une  langue  de  convenu 
don,  en  sorte  qu'ils  pussent  ensuite  enseigner  à  leurs  élèves  nos  idiomes 
par  une  simple  traduction. 

A  ces  deux  classes  exclusives  s'en  joignent  deux  autres  qui  ont  adopté, 
dans  l'enseignement  des  sourds-muets,  une  sorte  d'éclectisme  :  Tune  com- 
prend les  instituteurs  qui  ont  rejeté  à-la-fois  la  prononciation  artificitlle 
et  le  langage  des  signes  méthodiques  ;  l'autre ,  ceux  qui  ont  adopté  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  moyens,  concurremment  avec  tous  les  autres  ins- 
trumens  qu'on  peut  mettre  en  usage. 

Maintenant ,  si  Ton  veut  envisager  l'art  d'instruire  les  sourds-muets 
en  lui-même  et  d'une  manière  abstractive,  on  pourra,  avec  M.  Degé- 
rando,  ce  le  concevoir  sous  quatre  formes  différentes  et  progressives, 
90  graduées  de  la  manière  suivante. 

ce  Dans  la  première,  la  plus  simple  de  toutes ,  il  ne  comprend  en- 
3»  core  que  récriture ,  assistée  de  la  dactylologie ,  des  signes  mimiques 
'»  propres  aux  sourds-muets,  et  quelquefois  aussi  du  dessin. 

ce  Dans  la  seconde  et  la  troisième ,  à  ces  premiers  iiistrumens  vient  se 
»  joindre,  ou  la  parole  artificielle  accompagnée  de  l'art  de  lire  sur  les 
»  lèvres,  ou  bien  le  langage  des  signes  méthodiques,  de  la  création 
90  de  Finstituteur. 

»  Dans  la  quatrième,  la  plus  complète  de  touies,  ces  divers  instru- 
»  mens  sont  à-Ia-fois  réunis  et  se  prêtent  un  mutuel  secours.  3> 

Avant  de  s'occuper  de  la  solution  des  questions  qui  restent  encore  à 
résoudre  relativement  à  l'art  d'instruire  les  sourds-muets ,  et  des  amélio- 
rations  dont  les  procédés  employés  jusqu'ici  sont  susceptibles,  M.De- 
gérando  jette  un  coup-d'œil  sur  les  causes  qui  ont  retardé  ou  arrêté 
Je  progrès  de  cet  art.  Ce  n'est  pas  sans  doute  une  digression  oiseuse^ 
puisque ,  pour  faire  cesser  l'action  de  ces  causes ,  il  est  essentiel  de  les 
connoître  ;  mais,  obligés  que  nous  sommes  de  hâter  notre  marche ,  nous 
ne  saïuîons  nous  arrêter  à  ces  considérations. 

Nous  sommes  arrivés  au  chapitre  troisième  de  cette  troisième  partie; 
et  c'est  ici,  à  proprement  parler,  que  l'auteur,  après  s'être  éclairé  lui- 
même,  et  avoir  éclairé  ses  lecteurs,  d'abord  par  la  théorie ,  puis  par  la 
pratique  et  l'expérience ,  commence  à  parcoiuir  de  nouveau  toutes  les 
parues  de  l'art  et  de  ses  procédés ,  pour  rechercher  et  indiquer  les 
améliorations  dont  chacune  est  susceptible.  Les  chapitres  IJI,  iv,  v, 
Vf>  VII  et  VIII  sont  consacrés  aux  instrumens  qu'on  emploie  dans 
f éducation  des  sourds-muets,  l'écriture,  la  lecture,  les  diverses  sortes 
de  «ténographie  ou  tachygraphie ,  la  dactylologie,  l'alphabet  labial  et 
h  prononciation  artificielle  ^  f  emploi  de»  dessins  et  des  estaoïpes,  le 
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langage  niiinfque  ,  comprenant  tant  les  signes  primitifs  institués  par  le 
sourd-muet  iui -même,  que  les  signes  méthodiques  inventés  pour  expri- 
mer» soit  la  nomenclature,  soit  les  rapports  grammaticaux.  Les  cha- 
piire;^  IX,  X  et  xi  ont  pour  objet  renseignement  logique  de  la  langue 
dans  toute  son  étendue.  L'éducation  morale  et  intellectuelle  du  sourd- 
muet  >.  non  moins  importante  que  son  instruction  proprement  dite,  a  ré- 
clamé de  lauteur  un  chapitre  spécial  ;  c'est  le  douzième.  Dans  le  treizième , 
il  traite,  dans  son  applicadon  aux  sourds-muets,  du  problème  si  sou- 
vent débattu,  relatif  à  la  préférence  à  accorder  à  l'éducation  collective 
ou  paiticuiièré.  Enfin ,  dans  le  seizième  et  di^rnier  chapitre ,  il  s'occupe  , 
afin  de  ne  rien  laisser  à  désirer,  des  sourds- muets  atteints  d*une  surdité 
imparfaite,  de  ceux  qui  recouvrent  l'ouïe,  et  de  ceux  qui  ont  le  malheur 
d'être  frappés  de  cécité. 

Si  nous  voulions  parcourir  chacun  des  chapitres  dont  nous  venons 
d'indiquer  en  peu  de  mots  le  sujet,  nous  iie  pourrions  en  faire ,  poui 
aimi  dire,  qu'une  table  des  madères  bien  peu  satisfaisante  pour  nos 
lecteurs,  et  nous  ne  ferions  connoître  que  très-imparfaitement  la  justesse 
avec  laquelle  l'auteur  apprécie  chacun  des  moyens  d'instruction,  lui  as- 
signe ses  fonctions,  lui  prescrit  ses  limites,  et  suggère  le  perfection- 
nement dont  il  est  suscepdble.  Nous  croyons  donc  que  nous  remplirons 
mieux  notre  tâche,  et  que  nous  atteindrons  plus  sûrement  le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé,  si,  nous  bornant  k  analyser  quelqiies<*Uns 
des  chapitres  les  plus  intéressans,  nous  donnons  à  cette  analyse  les 
(léveioppemens  nécessaires  pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  se  former 
une  idée  juste  de  l'ouvrage  que  nous  voulons  lui  faire  connoître.  Nous 
choisirons  d'abord  le  chapitre  qui  traite  de  l'art  de  lire  sur  les  lèvres 
et  de  la  prononciation  artificielle ,  l'un  de  ceux  où  le  talent  de  l'auteur 
pour  approfondir  une  quesdon  et  fen\îsager  sous  tous  les  points  da 
vue,  se  montre  dans  un  jour  vraiment  admirable,  et  nous  nëprouve- 
rons  que  le  regret  de  ne  pouvoir  pas  reproduire  tous  ses  développe- 
liiens. 

ce  L'alphabet  labial,  dit  M.  Degérando ,  ou  l'art  de  lire  sur  les  lèvres^ 
»  et  l'alphabet  oral  ou  la  prononciadon  af  tiiicielle ,  se  correspondent 
»  mutuellement.  Ces  deux  alphabets  se  supposent  l'un  Tautre  danji  lies 
»  entretiens  que  le  sourd-muet  lie  avec  les  autres  hommes:  par  le  pre- 
»mier,  il  écoute  des  yeux;  par  le  second,  il  se  fait  entendre;  ea 
»  «'étudiant  d'ailleurs  à  observer  les  formes  extérieures  qui  se  dessinent 
»  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  parlent,  il  se  prépare  et  s'exerce  en  partie  à 
3»  les  imiter ,  pour  essayer  de  parler  lui-même.  L'examen  de  ces  deux 
^  procédés  est  ^dcnc  lié  coincne  leur  destinée.  »     ^ 


4o^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Uauteur  observe  cfabord  qu'il  ne  saiiroit  être  question  de  réduire 
i  ces  deux  procédés  l'instruction  du  sourd-muet  ;  qu'il  s'agit ,  non  de 
faire  de  lui  un  automate  parlant ,  mais  de  lui  fournir  un  instrument 
qui  »  comme  fa  parole  elle-même  qu'il  doit  remplacer ,  de vra  ensuite  être 
mis  en  oeuvre  pour  devenir  le  ministre  de  l'intelligence  :  cet  instrument 
a' donc,  comme  fa  parole,  une  double  fonction  à  remplir t  celle  de  ré- 
veiller les  idées  dans  i'esprit  du  sourd-muet,  et  de  les  transmettre  aux 
autres  hommes  ;  double  fonction  qui  repose  en  dernière  anafyse  sur 
l'association  des  idées  aux  mots. 

Une  seconde  of>servation  »  c'est  que  «  ce  doubfe  instrument ,  à 
I»  Paide  duquel  on  espère  restituer  une  «orte  de  parole  factice  au  ^ourd- 
«  muet  )  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  les  avantages  y  ne  lui  est  aucune- 
»  ment  nécessaire ,  et  n'est  point  la  condition  fondamentale  de  son 
»  instruction,  »  Ici  l'auteur  s'attache  à  démontrer  que  c'est  par  une  iliu- 
§ion  née  deç  habjtudes  de  l'homme  qui  parle  et  entend,  qu  on  s'est  per* 
suadé  ^ue  la  parole  étoit  le  seul  signe  qui  pouvoir  s'associer  immédia- 
tement avec  les  idées,  tandis  qu'il  est  certain,  au  contraire,  que  par  des 
conventions  semblables  à  celles  qui  attachent  certaines  pensées  à  cer- 
tains sons  de  la  voix  humaine  destinés  à  les  réveiller  et  les  transmettre, 
on  peut  transporter  la  même  puissance  à  certaines  formes  visibles.  Toute- 
fois, si  cette  prétendue  parole,  qui,  comme  le  dit  fort  bien  notre  au- 
teur, n'est  pas  même  une  parole,  n'est  aucunement  nécessaire  au  sourd- 
niuet,  il  reste  à  savoir  si  elfe  ne  lui  est  pas  utile ,  et  jusqu'à  quel  point 
éWt  peut  le  devenir. 

Mais  ici  il  ne  faut  point  st  Êiire  illusion  ;  et  c'est  avec  grande  rai- 
son que  M«  Degérando  fait  observer  que  <c  s'il  «st  possible  de  trans- 
j» 'porte-  à  un  ordre  de  signes  visibles,  le  pouvoir  de  réveiller  et  de 
i» communicpier  par  luf-même  les  idées,  ii  est  d'autres  prérogatives 
»  vraiment  inhérentes  à  la  parole,  inhéi^entes  même  en  général  aux  sen- 
:!>  sadons  de  l'ouïe,  et  dont  U  jouissance  dtsparoît  avec  celle-ci.  »  Non- 
teuiement  le  sourd-muet  ne  sauroit  éprouver  rien  de  ce  que  le  saisisse- 
ment, l'émotion,  la  tendresse  ,  fa  pitié,  mille  autres  affections  ajoutent 
à  fa  simple  expression  de  la  pensée,  et  qui  souvent  agit  plus  fortement 
que  fa  pensée  elle-même  sur  nos  esprits  et  sur  nos  coeurs ,  mais  encore 
if  perd  tout  ce  que,  par  une  secrète  et  admirable  sympathie^  cette  ex- 
^ssion  animée  et  pour  ainsi  dire  vivante  des  sentimens  étrangers,  dé- 
fait communiquer  d*acdon  et  d'énergie  à  ses  propres  fiKniltés.  Peut- 
éCK  cependant  cette  observation  doit-elle  être  un  peu  modifiée,  e|,est- 
jl^permis  de  penser  que  cette  parole  fiictice ,  qui  ne  s'^esse  qu'aux 
jMux»  exeice  surfetouré-mMifine  ttctionpia^ve  que  lions  nt  soniAet 
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portés  à  I9  croire. Pouiquoi  n*en seroîtii^ pas  aînsr»  puisque  le  sourd' 
muet  parvient  assez  fàcilenrent  k  connoîire ,  par  le  seul  mouvement 
des  lèvres,  tous  les  sons  et  les  articulations  dont  se  fortne  le  langage, 
quoique  le  jeu  des  organes  soit  en  très-grande  partie  intérieur  et  s'exé* 
eute  hors  de  la  portée  de  la  vue.  Si,  par  un  eâet  de  «cette  prodigieusé^^ 
i>  perspicacité  qu'acquièrent,  chez  un  individu  privé  de  quelque  sens^  les 
^  perceptions  de  ceux  qui  lui  restent,  »  ii  saisit,  il  analyse,  il  groupe 
tbus  ces  traits  subtils ,  fugitifs ,  instantanés ,  qui  rendent  la  parole  vi^ 
sible  pour  lui,  pourquoi  ne  s»siroit-il  pas  en  même  temps  les  nuances^ 
légères  dont  ces  figures,  sont  indubitablement  affectées  par  les  senti- 
mens  de  foie,  de  tristesse,  de  colère,  d'amour,  de  compassion,  de 
mépris,  d'espérance,  dé  crainte,  &c.  &c. ,  qui  a^tent  i'ame  de  celuv 
qui  parle  !  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cett«  observation,  il  est  cetrtani 
qu'il  n'existe  pour  le  sourd-ronet ,  dans  l'alphabet  labial ,  que  des  H^ 
gares  dessinées ,  que  des  mouvemens  exécutés  sur  les  lèvres  de  celui 
qui  parle;  figures  très-subtiles,  mouvemens  très*rapides ,  figures  et 
mouvemens  très-complexes.  «  Pour  former  des  mots  avec  ces^  figures 
»  et  ces  mouvemens  »  (  j'emprunte  ici  les  propres  paroles  de  l'au- 
teur ) ,  ce  le  sourd-muet  a  deux  opérations  à  accomplir  :  il  faut  d'abord 
»  qu'il  distingue  nettement  entre  eux  les  mouvemens  et  les  figures  qui 
M  correspondent  à  la  production  de  chaque  lettre  de  notre  alphabet  ; 
»  il  faut  ensuite  qu'il  groupe  ces  traits  élémentaires  pour  en  construire 
y»  des  mots  séparés  entre  eux,  et  pour  imprimer  h  chacun  un  certain 
>»  caractère  d'unité.  L'idée  exprimée  arrivera  ensuite  lentement  et  pénî^ 
»  bfement ,  après  ce  double  et  difficile  travail. 

3>  En  quoi  donc  consiste  proprement  ce  mode  de  suppréer  à  fa  pa- 
^  rôle,  telle  qu'elle  s'offre  à  ceux  qui  l'écoutent  et  peuvent  l'entendre! 
»  c'est  une  sorte  d'écriture  mobile,  qui  a  son  alphabet  à  part,  alphabet 
»  dont  les  Siemens  correspondent  à-peu-près  à  ceux  qui  servent  d'élé- 
y>  mens  à  nos  langues  (  écrites  ) ,  mais  sans  en  imiter  la  forme ,  comme 
)»  sans  en  emprunter  la  matière.  Les  mots  composés  par  cet  alphabet 
30  nouveau,  spécial  et  singulier,  peuvent  sans  doute  s'associer  aux  idées, 
»  les  rappeler,  mais  sont  certainement  très-inférieurs  aux  mots  arti^ 
3>  culés.  ...  ;  ils  sont  pâles,  dépourvus  de  toute  chaleur.  Com^iarés  snix 
>»  mots  de  notre  écriture  alphabétique,  ils  leur  sont,  à  quelques  égaixis, 
n  inférieurs;  ils  sont  beaucoup  moins  faciles  à  distinguer  entre  eux  ;  leurs 
i9  élémens  sont  beaucoup  plus  subtils ,  leur  séparation  moins  prononcée  ; 
»  sur^tout ,  loin  d'avoir  la  même  fixité,  ils  sont  singulièrement  mobiles 
ao  # fugitifs.  D'un  autre  côté,  ils  peuvent  avoir  cependant  sur  l'écriture 
n  quelques  avantages  ;  leur  émission  est  plus  rapide;  leurs  formes  sont 
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»  plus  simples;  ils  se  groupent  donc  mieux;  les  mots  qui  en  résultent 
»  contractent  mieux  cette  unité  si  nécessaire  k  un  signe  pour  devenir  le 
»  pivot  de  la  pensée.  » 

Si  l'observation  que  j'ai  hasardée  un  peu  plus  haut  n'est  pas  sans 
fondement ,  il  faudra  ajouter  que  ces  signes  ont  encore  sur  l'écriture 
favantage  de  peindre,  du  mioins  en  partie,  tout  ce  que  le  ton  animé 
^t  la  déclamation  ajoutent  k  la  simple  expression  de  la  pensée  t  et  que 
récriture  ne  sauroit  représenter,  ou  du  moins  n'a  pas  essayé  de  peindre 
jusqu'ici.  Passons  k  l'arttailation  artificielle. 

Que  les  sourds  muets  puissimt  parvenir  k  proférer  les  sons  qu'ils  ne 
peuvent  pas  entendre,  c'est  une  vérité  certaine  en  théorie,  un  fait 
établi  sur  une  multitude  d'expériences;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que  l'acquisitiôTi  de  ce  moyen  de  communication  doit  leur  coûter 
beaucoup  de  peine.  Privés  qu'ils  sont  du  moyen  que  fournit  aux  en- 
fans  ordinaires  Tinstinct  naturel  de  l'imitation,  il  faut,  pour  apprendre 
k  parler,  qu'ils  étudient  et  qu'ils  connoissent  parfaitement  toutes  les  cir- 
constances du  feu  qui  s'opère  dans  les  organes  de  la  voix ,  toutes  les 
conditions  de  cet  admirable  mécanisme.  Mais  quand  le  sourd-muet  aura 
atteint  ce  but;  quand,  en  prononçant  plus  ou  moins  imparfaitement 
les  mots* d'une  langue,  il  sera  parvenu k  réveiller  chez  les  autres  les 
idées  attachées  h  ces  mots,  que  se  passera-t-il  chez  lui-môme î  et  puis- 
qu'il ne  s'entend  pas,  quelle  sensation  éprouvera-t-il  pendant  que  les 
autres  entendent  les  sons  qu'il  profère  l  Ce  ne  peut  être  que  celle  du 
jeu  intérieur  de  l'organe  vocal,  sensation  k  laquelle  l'homme  qui  jouit 
du  sens  dt?  l'ouïe  n'est  guère  tenté  de  faire  attention,  qui  est  entière- 
ment dans  fe  domaine  d'un  autre  sens,  celui  du  toucher,  et  qui  par 
conséquent  n'a  qu'une  analogie  bien  foible  (  car  nous  ne  saurions  dire 
avec  l'auteur ,  n'a  aucune  ombre  d'analogie  )  avec  celles  que  les  sons  font 
parvenir  k  l'ouïe*  «  Cette  sensation»  (comme  le  dit  fort  bien  M.Degé- 
rando)  «  peut  être  comparée  k  celle  que  l'impression  en  relief  fait 
»  éprouver  aux  doigts  de  l'aveugle  :  c'est  une  nouvelle  sorte  d'alphabet, 
»un  alphabet  singulier,  un  alphabet  tactile;  c'est  un  clavier  dont  les 
»  touches  s'étendent  depuis  la  poitrine  jusqu'k  l'extrémité  des  lèvres.  » 
On  conçoit  sans  peine  que,  dès  que  ces  sensations  existent,  les  mots 
formés  par  une  suite  de  ces  mêmes  sensations  peuvent  et  doivent  de- 
venir pour  le  sourd-  muet  le  signe  de  rappel  des  idées  avec  les- 
quelles ils  contractent  une  association  conventionnelle.  On  est  porté 
k  penser;  il  est  vrai,  que  ces  sensations  sont  extrêmement  foibles  et 
restent  fort  inférieures  k  celles  que  produit  l'audition;  mais  il  y  a#ut 
Isni  de  ixoire  qu'il  en  est  autrement,  et  que  nous  ne  concevons  pns 
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mieux  la  nature  et  la  puissance  de  ces  sensations ,  que  le  sourd-muet 
ne  conçoit  celles  que  produit  la  parole.  Un  fait  qur  prouve  que  Tasso- 
ci^tioh  de  cette  sorte  de  sensations  avec  les  idées  a  beaucoup  d'énergie 
et  agit  puissamment  sur  l'esprit  du  sourd-muet,  c'est  que»  comme  Vont 
observé  divers  instituteurs ,  le^  soqrds-muets  qui  ont  appris  à  parler, 
prononcent  fi'équemment  des  parofes  en  dormant ,  pendant  leurs  réve$» 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  une  observation  très-fine  de  notre 
auteur  y  observation  sans  laquelle  on  ne  se  formeroit  pas  une  idée  faste 
du  travail  que  doit  exécuter  Tesprit  du  sourd  muet»  chez  qui  la^role 
proprement  dite  et  Taudition  sont  remplacées  par  la  prononciation  arti» 
ficîelle  et  Talphabet  labial.  On  nous  permettra  encore  de  transcrire  les 
expressions  de  M.  Degérando ,  puisque  nous  ne  pourrions  rendre  cette 
observation  en  des  termes j>Ius  clairs  et  plus  précis. 

<c  Lorsqu'une  personne  douée  de  f audition  parle  ou  écoute,  c'est 
»  toujours  le  même  signe  qui  vient,  pour  elle,  servir  d'interprète  à  la 
>»  pensée.  Il  en  est  de  même  des  signes  écrits  ou  imprimés ,  soit  qu'on 
»  écrive  ou  qu'on  lise:  actif  ou  passif,  dans  la  question  ou  dans  la  ré« 
»ponse,  Fesprit  retrouve  toujours,  pour  la  même  pensée,  le  même 
»  langage.  Il  n'ei^  est  pas  de  même  de  l'alphabet  labial  et  de  Talphabet 
n  oral.  Leurs  signes  n'appartiennent  point  au  même  ordre  de  sensa- 
»  tions;  l'un  ressort  de  la  vue,  l'autre  du  tact.  Il  s'opère  donc  alors 
»  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  auroit  lieu,  par  exemple,  pour 
M  un  homme  qui  seroit  muet  sans  être  sourd,  et  qui  ne  pourroit  $*ex^ 
»  primer  que  par  écrit ,  en  supposant  qu'il  n'eût  jamais  occasion  de  lire. 
»  If  doit  résulter  de  là  que  chacun. des  deux  ordres  de  signes  affectés 
»  aux  mêmes  idées,  qui  alternent  ainsi,  contracte  avec  ces  idées  une  as* 
»  sociation  moins  puissante.  »  Peut-^être  seroit-il  permis  de  penser  que 
l'association  n'est  pas  moins  puissante ,  mais  qu'il  y  a  plus  de  travail 
pour  Fintelligence  et  pour  la  mémoire ,  parce  qu'au  lieu  d'une  seule 
association,  il  faut  qu'il  s'en  forme  deux;  mais  qu'est-ce  que  cette  diffi-. 
culte  pour  l'esprit  humain,  dont  lactivité  et  les  forces  augmeiitenten 
proportion  des  obstacles,  et  qui  exécute  en  un  din-d'œil,  et  sans  même 
s'en  apercevoir ,  les  opérations  les  plus  délicates  et  les  plus  complexes t 

TJn  avantage  inappréciable  que  procure  au  sourd- muet  Tusage 
de  la  prononciation  artificielle  et  de  l'alphabet  labial,  c'est  que  ces 
deux  instrumens  ,  quand  il  en  est  une  fois  en  possesdon  ,  le  font  .ren- 
trer dans  le  commerce  des  entretiens  ordinaires,  il  est  inutile  de  jdé- 
velopper  les  résultats  de  ce  changement  survenu  dans  la  condition  du 
sourd-muet,  et  l'on  peut  en  déduire  hardiment  cette  conséquence,  qu'on 
ne  sauroit  rai^onnsîblemeni  négliger ,  dam  f  instruction  des  sourds** 
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muets,  deux  moyens  de  succès  aussi  puissans ,  quoique  fort  insuffisans, 
si»  comme  Tont  prétendu  quelques  instituteurs,  on  se  bornoit  à  ceux^ 
là  t  et  si  on  ne  les  associoit  point  avec  d'autres  y  sur- tout  avec  la  lecture  et 
fécriture. 

Le  reste  de  ce  chapitre  renferme  diverses  considérations  sur  le  même 
sujet,  que  fe  laisse  de  côté,  pour  pouvoir,  sans  être  trop  long,  donner 
encore,  avant  de  6nir,  Tanalysed'un  autre  chapitre. 

Je  prendrai  ce  nouvel  exemple  dans  la  seconde  partie  de  Tinstruction 
dà  sourd- muet,  dans  celle  où  il  n'est  plus  question  de  lui  fournir  des 
rasirumens  pour  remplacer  la  parole  ou  Faudition ,  mais  où  il  s'agit  de 
mettre  en  oeuvre  les  instrumens  qu'on  lui  a  fournis,  et  de  Tinitier  à 
h  connoissance  de  la  langue;. et  je  choisirai  le  chapitre  qui  traite  éic 
tenseignement  de  la  grammaire,  de  la  nomenclûturi  et  de  la  syntaxe. 

M.  Degérando  commence  par  établir,  malgré  un  grand  nombre 
d^aUtorités  imposantes  et  d'exemples  depuis  long-temps  répétés,  que 
c'est  une  idée  fausse,  opposée  à  la  marche  de  l'esprit  humain ,  et  propre 
à  retarder  les  progrès  de  rînstnictîon  et  à  dégoûter  les  élèves,  de  les 
retenir  k)ng-temps  sur  l'élude  de  la  nomenclature,  sans  les  admettre  à 
fa  formation  de  la  proposition.  L'intelligence  des  spurdsr-muets  n'est 
point  d'une  nature  différente  de  celle  des  autres  hommes;  si  donc  on  leur 
offre  d'abord  et  pendant  long-temps  un  objet  d^étude  qui  n'intéresse 
point  leur  raison,  qui  ne  se  recommande  à  eux  par  aucun  attrait,  com- 
ment peut- on  espérer  qu'ils  prennent  du -goût  pour  l'étude,  et  quel  exer- 
cice utile  en  résultera-t-il  pour  leurs  facuhésî  Quel-homme  voudroit  se 
condamner,  pour  étudier  une  langue  ,  à  en  lire  et  reh're  le  dictionnaire  \ 
Notre  auteur,  après  avoir  consacré  d'assez  longs  développemens à  la 
démonstration  de  cette  vérité,  en  coikIuî  «  qu'il  convient  d'introduire 
»  le  sourd-muet  dans  la  proposition,  le  plutôt  qu'il  est  possible;  de  ne 
>»  Jui  enseigner. la  .signification  d  aucun  nom  y  sans  mettre,  tout  de  suire 
»  cette  signification  en  valeur,  par  l'application  du  mot  à  mi  senvS  entier, 
>»en  achevant  la  pensée;  comme  en  produisant  un  personnage  sur  la 
»  scène 9  on  le  met  sui>le-champ  en  action,  comme  on  appelle  un  ou- 
»^rier  pour  le  mettre  à  l'ouvrage.  » 

.  Les  nomenclatures  sont  destinées  moins  à  l'usage  du  sourd-muet  qu'à 
celui  de  l'instituteur  :  c'est  en  quelque  sorte  un  arsenal  où  celui-ci  doit 
trouver  non-seulejuent  des  noms  substantifs ,  mais  aussi  des  adjectifs, 
deiuverbes  et  des  adverbes.  <c  II  conviendroit,  ditM«  Degérando,  que 
alcesqùi^re  ordres.de  termes,  placés  sur  quatre  colonnes,  of!ri^ent, 
ar.eni)f€^fd  les  uns  des^  autres,  les  mots  qui  se  correspondent ^  qui 
»<(M)iilieiiaeai.ii.iiiiniéme  fbnvHe.;i  et  qui  ne.  sont  souvent- qa'une 
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^^  Iransfbrmation  mutuelle.  Ce  serbit  comme  les  archives  de  la  languci 
»  où  seroient  conservées  les  généalogies  des  expressions  qui  la  com^ 
yy  posent.  3)  Notre  auteur  fait  voir  quel  avantage  ces  tableaux  synop* 
tiques  offrent  pour  exercer  les  élèves  à  composer  et  décomposer  fa 
f>ensée;ifs  ne  peuvent  manquer  aussi  de  fournir  une  assistance  très- 
utile  aux  opérations  de  la  mémoire.  .         *    ' 

Suivant  notre  auteur ,  fes  mêmes  motifs  qui  doivent  faire  rejeter 
renseignement  séparé  et  prolongé  de  la  nomenckiture  antérieurement 
à  fétude  de  la  proposition  $  condamnent  aussi,  à  quelques  égards'i  h 
préférence  exclusive  que  certains  instituteurs,  pendant  la  première  pé- 
riode de  Tinstruction  9  donnent  à  l'emploi  des  propositions  énonciatives, 
dans  lesquelles  le  verbe  être  sert  de  lien  à  un  sujet  et  à  un  attribut,  u  Ces 
»  propdshions,  dit-il,  quelles  qu'en  soient  fa  simplicité  et  Futilité  lo- 
»  giques,  ne  sont  cependant  que  de  vraies  déifinitions  qui  offrent  pea 
»  d'intérêt  i.  Téfève,  qui  donnent  peu  de  mouvement  à  Tinstruc-r 
t>  tion ,  qui  ne  se  fient  guère  aux  besoins  de  la  vie  active.  »  If 
pense  donc  qu'au  lieu  d*insisfer  long-temps  sur  ce  genre  de  propo- 
sitions où  l'attribut  est  sensiblement  séparé  du  verbe,  if  convient» 
dès  que  l'élève  est  en  possession  d'un  petit  nombre  de  noms,  de 
commencer  à  lui  faire  construire  des  propositions  simples  de  Jeux 
termes,  le  sujet  et  le  verte  àctff,  comme  Jean  mange  ,  Paul  dort.  Nous 
partageons  aussi  son  opinion,  parce  que  nous  croyons  qu'il  y  a  un. 
grand  inconvénient  à  ne  pas  franchir  le  ptutôt  possible  les  preimers' 
degrés  d'instruction,  et  qu'on  trouve  un  immense  avantage  à  tenir  sans 
cesse  l'intelligence  éveillée  et  Peâprit  alerte  et  en  action,  en  lui  pré« 
sentant  un  nouvel  aliment  et  Tobligéant  à  de  nouveaux  efl^orts;  mais 
nous  protestons  absolument  contre  le  motif  sur  lequel  if  fonde  son  opi- 
nion ,  quand  il  dit  :  «  C'est  une  erreur  des  grammairiens  ,  dont  Àristote, 
»  au  reste,  if  faut  en  convenir,  a  donné  f exemple,  et  que  son  autorité 
»  a  sur-tout  accréditée,  que  de  considérer  le  verbe  itrt  comme  fefren 
«>  nécessaire  de  toute  proposition,  comme  tacitement  renfermé  dans  iès 
s>  autres  verbes  ;  que  d'assimifer  ainsi  une  action  à  une  qualité;  que  de 
»  décomposer  le  verbe  ordinaire  en  son  participe  joint  au  verbe  auxt- 
«liaire.  Le  verbe  exprime  un^i///  le  fiiit  n'est  que  le  sujet  existant  9U- 
»  en  action.  »  Et  qu'est-ce  donc  que  veulent  dire  ces  mots",  le  sujet  tu 
action,  %\  ce  n'est  pas  une  ellipse  qui  équivaut  à  l'expression  coQiplètey; 
le  sujet  qui  est  en  action  ou  agissant!  Qu'est-ce  que  ce  mot  en,  sinon 
Fexposant  Jùn  rapport  entre  F  idée  de  l'existence,  et  le  mot  action! 
Obfectera*t-on  que ,  dans  bien  des  langues ,  quand  il  n*y  a  point  à  ex-* 
pâmer  une  drconatance  d^  temps ,  ou  qu'il  Vagit  dn  temps  préstnt» 
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qrt  ne  fait  point  usage  du  verbe  //r^/  Qu'importe  cela  l  Vidée  de  l* exis- 
tence n'en  est  pas  moins  présente  à  Fesprit  >  et  le  pfus  souvent  l'absence 
du  verbe  est  compensée  par  certaines  formes  grammaticales.        ^ 

Nous  ne  pouvons  que  donner  un  assentiment  sans  réserve  à  tout  ce 
que  dit  M.  Degérando  de  la  méihode  qu'il  faut  suivre  dans  l'enseigne- 
mên^  de  la  conjugaison  des  verbes. (nous  ajouterons,  tt  de  la  décli- 
naison des  noms ,  s'il  s'agit  d'une  langue  où  cette  déclinaison  existe  )  , 
des  propositions  complexes  de  divers  degrés,  des  prépositions  et  des 
conjonctions.  II  est  indubitable,  comme  il  le  dit,  que  ce  n'est  que 
dans  la  proposition  q]ue  se  détermine  bien  la  fonction  propre  de  chaque 
partie  du  discours;  que  même,  à  l'égard  de  certains  termes,  tefs,  par 
exemple,  que  la  préposition  et  la  conjonction,  ce  n'est  qu'en  les  voyant 
figurer  dans  l'ensemble  du  discours  dont  ils  servent  à  former  le  tissu, 
qu'on  se  fait  une  juste  idée  de  leur  valeur.  II  remai*que  encore  avec 
beaucoup  de  raison  que  l'instituteur  des  sourds-muets  peut,  moins 
que  tout  autre  instituteur, se  dispenser  de  remonter  aux  principes  de  fa 
grammaire,  c'est-à-dire,  à  la  grammaire  générale,  et  que,  par  une  consé- 
quence du  même  principe ,  l'enseignementque  reçoivent  les  sourds-muets 
est  un  théâtre  d'observations  et  d'expériences  utiles  aux  grammairiens» 

Mais  suit-ii  de  là  que ,  pour  enseigner  aux  sourds-muets  à  faire  un 
usage  convenable  des  formes  ou  des  modifications  grammaticales  qu'un 
idiome  donné,  la  langue  française,  si  l'on  veut,  emploie  pour  exprimer 
les  vues  secrètes  de  l'esprit,  pour  lui  révéler,  par  exemple,  fa  juste 
valeur  des  modes  des  verbes  ,  il  faille  réduire  tout  cela  à  des  formules 
abstraites  d'une  théorie  savante ,  et  initier  péniblement  les  sourds- 
muets  à  ces  théories,  pour  en  exiger  d'eux  ensuite  l'application  î  Non 
sans  doute,  répond  notre  auteur,  et  Ion  peut,  ce  nous  semble,  en 
donner  deu»  raisons  :  la  première,  c'est  que  l'usage  de  ces  modifica- 
tions ne  peut  pas  toujours  être  ramené  à  des  principes  certains ,  et  est 
parfois  en  contradiction  avec  ce  que  les  théories  de  fa  grammaire  gé- 
nérale exigeroient;  la  seconde,  c'est  qu'il  est  contraire  à  la  marche  de 
J*esprit  humain  de  commencer  auéun  enseignement  par  des  formules 
générales  abstraites.  Seroit-ce,  pour  en  donner  un  exemple,  par  une 
rais^on  prise  dans  la  grammaire  générale,  ou  dans  la  valeur  propre  et 
fondamentale  du  temps  appelé  imparfait  ou  présent  antérieur,  qu'on 
pourro^  rendre  raison  de  l'usage  que  nous  en  faisons  dans  les  pro- 
podlions  supjx)siiîves ,  telles  que  celle-ci  :  Si  je  disais  cela,  j'irais  contre 

Vhïir^cf!  «  Entre  l'aveuglé  routine,  dit  M.  Degérando et  les 

-»  àbsthctions  didactiques il  y  a  une  "Voie  moyenne  qui  f ns-  ' 

y'tmîl  sans  exiger  un  noviciat  trop  difficile,  qui  &it  apercevoir  la  rfuson 


N 
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»  des  choses,  sans  généraliser  encore  ies  premiers  principes  sous  ta  forme 
»  d axiomes.  .  .II  est  une  nécessité  de  l'esprit,  qui  fit  rechercher  et  in- 
»  venter  ces  formes,  qui  en  régla  l'emploi  >  lors  même  que  la  logique 
-»  n'existoit  pas  encore.  Cette  nécessité  offrira  encore  la  même  ressource 
»  à  rinstituteur,  s'il  a  Tart  de  la  faire  renaître  pour  son  élève  ^  ...... 

»  Lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  les  formes  ou  les  dispositions  grammari- 
»  cales  qui  expriment  les  vues  secrètes  de  •l'esprit  ;  c'est  en  faisant 
p  naître  ces  vues  dans  l'esprit,  h  l'aide  de  circonstances  propres  à  Ie.s 
»  déterminer ,  qu'on  pourra  conduire  naturellement  l'élève  à  concevoir 
»  le  motif  des  modifications  que  subit  la  langue.  »  II  ne  suffit  pas  que 
l'élève  analyse  ce  qu'il  lit  et  cherche  à  se  rendre  compte  de  tons  les 
accidens  du  langage  ;  il  faut  encore  qu'il  s'exerce  à  composer  lui-même, 
et  qu'il  crée  à  son  tour  l'application  des  règles  que  l'analyse  lui 
aura  fait  découvrir,  qu'il  soit  contraint  à  les  mettre  en  oeuvre,  qiîe; 
par  des  raisonnemens,  des  essais  réitérés,  il  parvienne  enfin  à  s'eii 
rendre  maître.  Il  en  sera  de  même  des  anomali^  du  langage,  de  ces 
idîotismes  dont  on  ne  sauroit  rendre  compte  par  un  mblif  ratiotmel,  ce 
que  nous  croyons  devoir  ajouter,  quoique  M.  Degérando  l'ait  négligé» 
L'usage  les  fera  découvrir  ;  et  le  moyen  de  les  graver  dans  là  mé- 
moire de  rélève,  et  çle  lui  faire  contracter  l'habitude  de  s'y  conformer, 
sera  de  lui  faire  observer  en  quoi  ils  s'éloignent  de  ce  que  la  logique  et 
le  principe  rationnel  de  la  grammaire  générale  sembleroient  exiger.  If 
en  sera  ainsi,  par  exemple,  du  genre  des  noms  qui  ne  rappellent  point 
des  êtres  susceptibles  de  la  distinction  des  sexes. 

La  conséquence  importante  que  M.  Degérando  tire  des  principes 
exposés  dans  ce  chapitre,  c'est  que  l'enseignement  de  la  langue  pour 
les  sourds- tnuets ,  si'  l'on  veut  éviter  d'adopter  ùné  marche  contraire 
à  la  nature  de  l'esprit  humain ,  doit  être  divisé  en  deux  parties  :  Tune 
commune  à  tous,  et  suffisante  pour  le  plus  grand  nombre,  pour  tous 
ceux  qui  ne  sont  point  appelés  aux  études  scientifiques  ;  celle-ci  aura 
pour  objet  de  procurer  une  connoisance  certain.e  et  prompte  de  la  va- 
leur des  mots,  sans  se  jeter  dans  des  difficultés  inutiles,  sans  débuter 
dans  l'étude  du  langage  par  des  notions  générales  et  abstraites,  aux* 
qtielles  il  n'y  a  réellement  que  cette  même  étude  long-temps  prolongée 
qui  puisse  conduire  :  la  seconde  partie  qui  viendra  ensuite,  sera  réservée 
aux  élèves  qui  devront  êtVe  initiés  plus  tard  aux  études  scientifique); 
alors  eHesera  ce  que,  par  la  nature  même  des  choses,  elle  doit  être, 
une  revue  analytique  et  réfléchie  des  instructions  recueillies  pendant  la 
première  période  de  l'enseignement;  elle  réduira  en  principes  gêné* 
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Taux,  et  pour  ainsi  dire  en  formules  ralionnelles,  ce  que  les  élèves  auront 
déjà  appris  dans  les  applications  et  qui  leur  sera  devenu  familier. 

En  avouant  que  nous  partageons  eniièrement ,  en  thèse  générale  ,  et 
relativement  à  l'instruction  commune,  les  vues  de  Fauteur,  nous  ne 
pouvons  cependant  nous  refuser  à  observer  que,  s'ij  s'agîssoit  de 
renseignement  isolé  et  domestique,  cette  méthode  pourroit  bien  rece- 
voir utilement  de  grandes  modifications,  suivant  le  plus  ou  moins  de 
jugement  ou  de  mémoire  dont  la  nature  auroît  doué  le  sourd-muet, 
suivant  fâge  auquel  commenceroit  son  instruction ,  et  encore  suivant 
les  circonstances  plus  ou  moins  favorables  au  développement  de  ses 
acuités  intellectuelles ,  dans  lesquelles  il  se  seroit  trouvé  pendant  ses 
premières  années. 

Nous  devons,  quoique  à  regret,  terminer  ici  l'analyse  d'un  ouvrage 
dont  l'étude,  aussi  utile  qu'attachante,  fait  naître  une  foule  de  réflexions 
.  et  de  sentimens;  d'un  ouvrage  dont  la  lecture  offrira  le  plus  vif  intérêt , 
et  à  riiomme  qui  cherche  à  se  connoîire  lui-même,  afin  de  remonter 
de  cette  connoissance  a  celle  de  son  auteur ,  et  à  l'ami  de  l'humanité 
qui  partage  toutes  les  douleurs  de  son  semblable,  et  jouit  de  tout  ce 
qui  j>eut  les  adoucir*  Nous  croirons  au  surplus  avoir  rendu  nous-mêmes 
un  service  important  à  tous  ceux  que  cette  analyse,  toute  imparfaite 
qu'elle  est ,  engagera  à  chercher  ,  dans  l'ouvrage  même  de  M.  Degé- 
rando ,  tout  ce  que  nous  avons  pu  à  peitie  indiquer. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Mémoires  de  ï Académie  royale  des  sciences  de  rinstitut  de 
France,  années  1816  à  i82jf,  :  tomes  I,  II,  III,  IV,  V, 
VI,  VII,  in-jf..^  Paris,  Firmin  Didot ,  rue  Jacob, 
II.**  24. 


PREMIER    ARTICLE.. 


L'Académie  royale  des  sciences  a  publié,  depuis  la  nouvelle  orga- 
nisation de  rinstitut  jusqu'à  ce  jour,  huit  volumes  dont  un  est  exclu- 
lavement  consacré  à  des  mémoires  choisis  parmi  ceux  qui  lui  ont  été 
présentés  par  des  savans  étrangers  ;  les  sept  autres  se  composent  de 
mémoires  de  ses  membres  et  de  son  histoire. 

L'histoire  de  Tacadémie  est  divisée  en  partie  mathématique,  qui  a  été 
rédigée  par  M.  le  baron  Fourier,  et  en  partie  physique ,  qui  Fa  été  par 


;i*r  I9i9?  il? 

portsnçe  h  ia  couleur  dans  le  choix 


les  Variétés  de  celte  phnte  qu'il 

t  pfésenEc  la  même  quantité  de 

iiivîenl aux  betteraves:  l'hec- 

-  cent  à  cent  vingt  milliers  ; 

l'on  cultive  cette  plante 

'Ulcoiui  illedesetner 


^ 


M.  le  baron  Ciivier.  Cetii, 
ta  compagnie  pendant  < 
décédés,  et  enfin  les  ra^ 
publics  par  la  voie  de  l'iiii; 
missions  prises  dans  son   ^.< 

Le  bureau  du  Journal  de 
'pour  rendre  compte  de  ce: 
M.  Riot  a  été  chargé  des  * 
mathématiques,  et  je  l'ai  4ii 
physiques.  Voici  b  liste  des 
articles ,  et  l'indicniion  des  \ 

Méinoife  sur  le  sucre  (! 
tomel." 

Recherches  sur  la  durée  i 
familles  de  plusieurs  quadrupo 
lonie  IL 

Mémoire  sur  le  moyen  en 
long  dt's  corps  même  les  plus  iis.-^ . ,  , 

Alémoire  sur  la  combinaison  de  l'oxigène  avec  l'eau,  et  svir  !« 
propriétés  extraordinaires  que  possède  l'eau  oxigénée,  par  M.  Thénard, 
tome  IIL 

Mémoire  sur  les  inflammations  des  intestins  ou  les  entérites  qui  - 
surviennent  dans  les  maladies  du  foie ,  par  M.  Portai ,  tome  V. 

Noie  iur  la  propriété  que  possèdent  quelques  méiRux  de  faciliter  la 
combinaison  des  fluides  élastiques,  par  MM.  Dulong  et  Thénard, 
tome  V,    , 

Nouvelles  observations  sur  la  propriété  dont  jouissent  certains  corps 
de  favoriser  la  combinaison  des  fluides  élastiques,  par  MM.  Dulong  et 
Thénard,  tome  V. 

Mémoire  'sur  Tétat  de  la  végétation  au  sommet  du  pic  du  Midi  de 
Bagnères,  par  M.  L.  Ramond  ,  tome  VI. 

Nouvelle  description  du  binincasa  cerifera  deSavî,  plante  de  la 
famille  des  cucurhitacées,  par  M.  Delile,  correspondant  de  l'académie' 
des  sciences,  tome  Vil. 

Aiémoiit  Sur  le  sucre  de  beturave,  par  M.  le  comte  Chaptal. 

On  ne  peur  expliquer  les  progrès  de  l'industrie  en  France  depuis- 
une  quarantaine  d'années  ,  que  par  les  lumières  que  les  sciences  mathé- 
iqalijLes,  physiques  et  chimiques,  ont  répandues  dans  les  ateliers;  car 
jamais,  sans  elles,  le  hasard  et  la  nécessité  la  plus  pressante  n'auroient 


Ai6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

V 

fait  découvrir  tant  de  perfec4Îoniiemens  dans  les  anciens  procédés ,  ni 
tant  d'arts  absolument  nouveaux.  Parmi  ces  derniers ,  il  y  en  a  qui  ont 
passé  avec  les  circonstances  où  ils  étoient  nés,  tandis  que  d'autres  ont 
présenté  d'assez  grands  avantages  pour  résibter  aux  changemens  que  nos 
relations  commerciales  ont  éprouvés,  lorsque ,  en  1 8  1 4  »  les  événemens 
politiques  ont  rendu  la  paix  k  la  France.  Au  nombre  de  ces  derniers 
arts ,  on  distingue  ceux  qui  ont  pour  objet  d'extraire  la  soude  du  sulfate 
de  soude  et  le  sucre  de  la  racine  de  betterave. 

M.  le  comte  Chaptal,  qui,  parles  places  qu'il  a  occupées  dans  la 
haute  administration  et  par  se.  connoissances  en  chimie  manufacturière, 
a  été  en  position  de  suivre  le  développement  de  l'industrie  française  et 
d'y  coopérer  Iui*méme  par  se$  propres  établissemens  manufacturiers , 
a  eu  l'idée  de  décrire  les  procédés  les  plus  remarquables  au  moyen 
desquels  la  France  a  pu  se  suffire  à  elle-même,  lorsqu'elle  étoit  isolée 
de  ses  colonies  et  en  guerre  avec  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  La 
publication  du  mémoire  dont  nous  allons  nous  occuper  est  le  com- 
mencement d'exécutipn  de  ce  projet  :  il  a  beaucoup  contribué  à  fixer 
les  idées  sur  les  avantages  de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  ;  et 
l'on  doit  rendre  cette  justice  à  l'auteur,  que  la  prospérité  des  nombreuses 
fabriques  qui  se  sont  élevées  depuis  une  douzaine  d'années,  a  pleine* 
ment  justifié  ce  qu'il  avoit  avancé.  Mais  avant  d'analyser  son  mémoire, 
disons  quelques  mots  des  travaux  antérieurs. 

MargrafT  déniontra ,  en  '747>  que  la  betterave  contient  un  sucre 
cristallisable  qu'on  peut  en  séparer  au  moyen  de  l'alcool.  M.  Achard 
de  Berlin,  en  1718,  publia  un  procédé  qui  présenioil,  disoit-il,  de  tels 
avantages  pour  faire  cette  extraction  en  grand ,  que  la  livre  de  sucre  ne 
revenoit  pas  à  plus  de  0^28  à  0^,30.  Au  commencement  de  1799, 
M.  Lampadius  obtint  d'une  expérience  en  petit  un  résultat  assez  satis- 
faisant. Vers  le  milieu  de  la  même  année,  M.  Deyeux,  au  nom  d'une 
commission,  fît  un  rapport  à  Tlnstitut  sur  le  travail  de  M:  Achard  :  il 
conclut  qu'il  peut  y  avoir  des  avantsTges  à  extraire  en  grand  le  sucre  de 
la  betterave  ;  mais  il  estime  qu'en  opérant  avec  des  racines  de  la  nature 
de  celles  qu'f!  s'étoit  procurées  à  Paris,  le  sucre  devoit  coûter  environ 
0*^,90  la  livre.  Plusieurs  personnes  se  sont  livrées  ensuite  en  France  à 
cette  branche  d'industrie;  les  unes  y  ont  trouvé  des  avantages  plus  ou 
moins  grands,  les  autres  n'y  ont  pas  réussi.  Tel  étoit  Fétat  des  choses, 
lorsque  M.  Chaptal  lut  à  l'académie  des  sciences»  le  23  octobre  x  8 1  ; , 
le  mémoire  que  nous  allons  analyser. 

M.  Chaptal  traite  d'abord  de  la  culture  de  la  betterave  :  il  pense 
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qu'on  donne  eti  général  trop  d'importance  à  sa  coiïfeur  dans.le  choix 
jqu'on  fait  de  ses  graines;;  car  toutes  les  iariétés  de-  cette  plante  qu'if 
a  cultivées  dans  un  niême  ciefrafn,  lui  ont  présenté  la  même  quantité  d« 
sucré. Un  terrain  tneubie  gras  et  profondcoriviënt  aux  betteraves:  Thec^ 
tare  du  meilleur  terrain  fournit  *ùh«  récolte  de  cent  kr cent  vingt  miHieis; 
mais  le  produit  moyen  des  dîfférens  terrains  où  Ion  cultive  ce ttô  plante 
n'est  que  dé  quarante  à  cinquante  niilliers.M.  Chaptal  conseille  dé  sfetoér 
les  graines  de  betteraves  à  fa  fin  d'avril ,  dans  une  terre  où  Ton  mettra  du  Me 
en  automne.  Il  ne  croit  point,  ainsi  qu'oa  Fa  avancé  »  qu'un  enigrais  récent 
n'est  pas  favorable  à  la  formation  du  sucre  »  et  il  est  faux,  suivant  lui  ^ 
que  (e  fumier  de  mouton  détermine  dans  le  végétal  une  .pmductioa 
de  nitrate  de  potasse.  Il  conseille  de  semer  les  graines  à  la  volée:;^MGttf 
à  remplacer  ensuite  parle  repiquage  celles  qui  ne  leveroieol  pas.  Deuk 
sarclages  fui  paroisséht  absoJumeiit  nécessaires  pour  assurer  la  récolteic  II 
insiste  sur  l'époque  5  Inquelle  on  doit  arracher  les  betteraves  de^fa 
terre  :  aux  environs  de  Parn^,  on  fait  cette  opération  dans  la  première 
quinzaine  d'octobre,  tandis  que,  dans  le  midi  de  la  France,  si  on  ne 
la  faisoit  pas  de  juillet  k  la  6n  d'août ,  on  ne  trouveroit  plus  de  sucre 
dans  le  suc  de  betterave,  mais  du  nitrate  de  potasse.  Enfin  il  âut 
conserver  les  betteraves  dans  des  lieux  secs,  et  aune  température  qui  ne 
soit  que  de  quelques  degrés  au-dessus  de  aéro. 

M.  Chaptal  décrit  toutes  les  opérations. qui  lui  paroissént  assurer f^x- 
traction  du  sucre  de  la  betterave ,  savoir  :  ^ 

^    I  /  Véptuchement  des  bittcrâns,  qui  consiste  à  en  enlever  la  terre  »  le 
collet  et  les  radicules; 
'     a.**  L'ex,traction  du  suc* 

Les  betteraves  réduites  en  pulpe  au  moyen  derapei»  puis  soumises  à  la 
presse  I  rendent  de  ($5  à  75  pour  100  d'un  suc  qiti  marque  7  à  8^  à 
l'aréomètre  de  Baïuné. 

^.'^  La  dipuràtian  dk  suc,^ 

Le  suc,  cfiâuifti  à  65^  dans  une  chaudière,  est  mêlé  avec  de  h 
chaux  qu'on  a  fkit  fuser  dans  de  l'eau  tiède.  On  met  2^5  de  cet  alcali 
par  litre  de  suc  ;  on  porte  la  chaleur  à  Bo""  ;  on  retire  le. feu  du  foiiraeau  ; 
on  écume,  puis  on  tranfsvase  la  liqueur  dansunè  seconde  diaudîàiifb: . 

\^  Formation  des  sirops. 

Le  stft-ainsi  transvasé  est  porté  à  l'ébullition  :  alors. on  y  -ajoute  une 
quanâléûiPacidd  sulfurfque  délajré  dans  vingt  fois  aon.  poida  cKefcUf  4]«i 
doit  être  la  dixième  de  la  chaux  employée;  on  ajoute  ensuite  de  4  ^  4f  S 
pour  it»|0''dechâii>oh' animal;  enfin  on  concentré  Ht  soc  dé  1$  ^  ao*, 
efon  le. tire  damune  pétitecfaaudièreoù  if  reposependani  douce  fieurea. 

Ggg 
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5  J"  Ctdte  des  siropSé 

Cette  opération  étoitia  plus  difficile  il  y  a  quelques  années;  mais 
tife  ne  {«résente  plus  de  difficultés  depuis  Femploi  du  charbon  animal. 
Lors^aeia coite  est  terminée  t  on  verse  ie  sirop  dans  le  ràfraichissoir  >  et 
ensuite  dans  les  formes  où  il  doit  cristalliser. 

^i"  Le  raffinage, 
.  M.  Chaptal  doiine  deut  procédés  pour  Topérer.  Le  premier  est  dû  à 
M.  Derosne^  H'  consiste  à  séparer  du  sucre  cristallisé  la  iTiélasse»  au 
moyen  de  f alcool  à  jô""  :  après  ce  traitement ,  on  reprend  le  sucre 
pour  le  fondre  dans  l'éau  et  le  traiter  à  chaud  par  le  sang  de  bœuf;  enfin 
onilt  £iit  cristalliser  et  on  le  la^e  avec  de  Falcool ,  ou  bien  on  le  terre* 
La^iecond  procédé  consiste  à  dissoudre  cent  parties  de  sucre  brut  dans 
FeaU)  et  à  les  traiter  avec  dix  parties  de  charbon  animal  et  du  blanc 
tf oeuf.  On  lave  le  suore  cristallisé  dans  les  formes  >  avec  mi  et  demi  pour 
cent  de  sirop  blanc* 

M.  Chaptal  établît  la  dépense  d'une  fiibrique  de  sucre  de  betterave , 
%n  pretiant  en  coitsidération ,  i.""  le  prix  de  la  betterave;  z.""  là 
aialn*d'oeu(vret  pour  l'extractioa  du  sucre ;.}•?  Tintérét  de  la  fnise  de 
fimd^  pour  former  fétabiissemeni:;  4«'  Tencreiien  des  machines  et  Qsines; 
ff  Fâchât  cbi  combustible  >  du  chariK>n  animal ,  &c« 

.  En  supposant  que  le  travail  ne  duré  que  quatre  mois  de  Tannée^»  fa 
dépense  de  Chaque  four /pour  exploiter  dix  milliers  de  betterave ,  est  de 
aôo  francs. 

D'un)e  autre  part  »  si  on  hii  la  somme  des  produits  de  la  fabrication  » 
toujours  dans  la  supposition  précédente,  voici  les  résultats  auxquels  on 
arrive  ;  les  produits  sont  au  nombre  de  trois  :  J,^  fe  sucre;  a,''  les  résidus 
oUvinarc  des  betteraves;  ^."^  la  mélasse*' 

Onobtienf  de  troisà  quati«>  et  quelquefois  même  de  quatre  à  cinq  livres 

de  sucre  brut ,  de  cent  livres  de  betteraves  ;  mais  MrChaptal  n'en  compKe 

qUe  trois  pour  cent.  II  s'ensuit  que  dix  milliers  de  betteraves  exploités 

ibimeront  par  jour  trob  cents  fivres^e  sucre  brut  ;  et  la  dépense  étant 

deMico  francs-,  ierprix  du  sucre  brut  sera  de  i  fr*  6  5  cent,  la  livre. 

■'  :  dbes  épf uchorâs  de  betteraves ,  qui  se  composent  des  collets,  des  radi- 

cul«r^  qàelques.  partions  delta  ipeau ,  et  de  la  terre  qui  y  adhér<D«t ,  re* 

présentent  le  dixième  du  poids  de  la  betterave.  M.  Chaptal  estime  quei  sur 

toittiUlierd'épiocfaures  obtenu  de  Texploitation  de  dix  milliecs  de  bette- 

lipe»^  y^en  à  pilus  de  fii  moitié  qui  est  éxcellenle  pour  nounsi^.  tes  co- 

4béni.  î    •'•''■■       î:  ^     ."  •  .  ■      J  •  :î  »  :       ■ 

''^^là  iih)|ilérs4e  suk  donnant  environ  trob  miOt  linrei  dd  marc  par  four  « 
onnywàr^wHMir  ér  lept^  buiti.oents  JbétfeiA  iainc:  ayecce:  pMuit* 
3;^ 


Cette  matière  est  encore  un  bon  aliment  pouf  Ie(  bceufr»  jet'vactits, 
{es  cochons  et  la  volaille.    .  ^  .  fs 

Enfin  on  obtient  deux  cent  quarante  livres  de  mélasse  par  iour,  qu^oa 
peut  vendre  au  prix  de  i  o  à  i .j  fr.  jfes  cent  lirres ,  si  toutefois  /w  ne  piii 
fère  les  convertir  en  eau-de-vie  :  cent  livres  de  mélasse  donnent  environ 
trente-trois  KtresJafcooI  à  ai*.  - 

Mp  Chaptaf ,  après  avo*}r  fait  voir  que  le  sucre  cristallisabfe  dé  Ta  bette- 
rave est  identique  avec  celui  de  la  canne  k  sucre  i  se  livce  à. dos  con- 
gés que 

démonta 

tre  qu'il  est  dans  l'iniérètde  la  France  que  ceOe  branche-d'industri^  agijk 
coie  soit  encouragée» 

H  auroit  manqué  quelque  cho^e  au  travail  de  M.  C^apiai»  a'iIn'eûi|NM 
parié  des  causes  qui  ont  amené  {a  chute  d*un  assez  grand,  nombre  d^^h 
briques  de  i^cre  de  betterave.  En  eâTet,  quand  on  considère  que  la  pla-^ 
part  des  premiers  établissemens  sont  tombés ,  il  semble  dîfïiuie  d'admtitttt 
les  avantages  de  ce  genre  d'industrie  :  mais  lorsqu'on  prend^eo  considé*^ 
ration  toutes^  les  fautes  qui  ont  été  commises  à  l'époque  où  le  gou-» 
v^rnement  impérial  encourageoit  par-tout  la  culture  des  betteraves  »  lorsrl 
qu'on  se. rappelle  qu'on  en  semoità  profusion,  que  l'on  construisoii à^ 
grands  frais  des  bâtimeos,  des  machinas»  avant  de  connoitre  des  pro* 
cédés  précis  et  économiques  pour  extwre  le  suc  de  ces  racines ,  on 
concevra  sans  peipe  comment  tant  d'établissemens  ont  péri:  on  le  con- 
cevra encore  mieux  si  l'on  compare  les  résultats  d'exploitations/àitesdansr 
de  grands  domaines,  avec  les  résultats  d'exploitations  faites  dans  {es 
villes  ;  on  verra  par-fà  que  des  ^briques ,  d'ailleurs  bien  conduites ,  ont  pu 
périr  faute  d'avoir  été  placées  dans  des  lient  convenablement  choisis. 

Au  reste,  il  n'est  plus  permis  de  conserver  des  doutes  sur  les  avantages 
de  ces  fabriques ,  puisque  tous  les^jours  il  s'en  élève  de  nouvelles;  et. 
nous  croyons  que  nos  lecteurs  verront  avec  plaisir  les  prix  auxquels» 
revient  le  sucre  brut  à  différentes  personnes  qui  se  livrent  avec  succès  à 
cette  branche  d'industrie.  Je  trouve  ces  prix  dans  un  ouvrage  de  M.  Du» 
brunfant ,  ayant  pour  titre  ^  Art  de  fabriquer  le  sucre  de  betteraves  {Paris, 

M*  Crespel  d'Arras,  M*  :CafIer  de  Douay  et  plusieurs  autres  &hn«. 
cans  du  nord  de  la  France,  dirent  que  le  sucre  ne  leur  coûte  pas  plus 
de  );  à  4o  cent.  la  livre.  Enfin,  dans  la  fabrique  de  M.  le  diac 
de  Raguse  établie  à  CbâtiUons  le  sucre  brut  est  revenu  ea  i8aak 
jo  cent,  b  livre» . 
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En  iSij»  M*  Dubranfânt  estfmort  que  nos  fabriques  produisoient  de 
quatre  à  dnq  millions  délivres  de  sucre  brut  par  an  :  cette  quantité  est 
encore  bien  feible  en  comparaison  des  cent  milirons  au  moins  yjue  ia 
France  en  consomme  dans  le  mêtne  temps. 

Recherches  sur  la  ditrie  de  la  gestation  et  de  rihcubation  dans  les  femelles 
de  plusieurs  quadrupèdes  et,  oiseaux  domestiquas,  par  AI.  Tessier. 

Ce  mémoire^  composé  en  partie  de  tableaux ,  n'est  pas  susceptible 
d*étre  amrfysé  dans sesdétails.  M. Tessier  s'est  proposé  d y  traiter  cette 
gestion  :  La  durée  de  la  gestation  et  d^l'incubation  dans  les  femelles  de 
plusieurs  quadrupèdes  et  oiseaux  domestiques,  est- elle  constamment  la  même 
dans  les  individus  de  la  même  espèce  ! 

L'auteur  indique  d'abord  les  précautions  qu'il  a  prises  pour  asseoir  les 
bases  de  son  travail  »  et  pour  se  procurer  des  observations  sur  iesqueiies 
H  pût  compter;  Il  résume  ces  dernières  f  pour  chaque  espèce  d'anima}  y. 
dttu  autant  d'articles.  Les  aniinaur  dont  il  parle  sont  la  vache ,  ia  ju* 
ment)  finesse,  ia  brebis ,  le  buffle,  la  chienne,  la  truie,  ia  (apine,  la 
poule  et  la  dinde. 

La  conséquence  de  sts  recherches  est  que  la  gestation ,  au  moins  dans 
les  animaux  que  nous  venons  de  nommer ,  n'est  point  assujettie  à  une 
dhirée  fixe,  et  que  les  extrêmes  de  la  durée  sont  quelquefpis  plus  éloi* 
gné3  qu'on  ne  le  croit  communément  «  de  la  durée  moyenne  qu'on  at- 
tribue généralement  à  chaque  espèce  d'animal. 

II  cite  encore  des  observations  pour  démontrer  que Tâge ,  la  consti- 
tution et  le  régime  n'ont  pas  d'influence  sûr  la  durée  de  la  gestation. 

Afémoire  sur  le  moyen  employé  par  les  rainettes  pour  s'élever  le  long  des 
corps  même  les  plus  lisses,  par  M.  la  BjllardiÈre. 

Tout  le  monde  coimoit  la  rainette  (  hyla  viridis  ),  ce  reptile  de 
f  ordre  des  batraciens,  qui  ressembkbà  une  petite  grenouille,  et  qui, 
dans  nos  Jardins ,  ^it  une  guerre  active  à  différentes  espèces  d'insectes 
dont  il  se  nourrit.  La  plupart  des  naturalistes  ont  attribué  la  faculté  qu'if 
a  de  s'élever  le  long  des  corps  les  plus  polis,  à  une  humeur  visqueuse 
qui  transsude  de  pelottes  placées  sous  ses  doigts  ;  mais  M.  la  Biifar- 
dière,  ayant  étudié  pendant  plusieurs  mois  les  habitudes  d'une  rainette , 
t  reconnu  ia  fiiusl^té  de  cette  opinion.  En  observant  cet  animai  lors* 
qn^.  étoît  fixé  sur  un  verre  d'une  transparence  parfaite  et  dans  une  po- 
drion  verticale,  il  a  vu  les  pelottes  de  ses  doigts  se  contracter  à  l'aide 
d7u&  «ppareil  musculaire  dont  elles  sent  pourvues ,  tandis  que  leur  bord 
est  fortement  appliqué  contre  le  verre.  Il  résulte  de  là  un  fide  suffi- 
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sant  pour  que  la  presdon  ^e  Faîr  maintienne  h  rainette  dans  la  positioii^ 
forcée  où  elle  se  trouve.  Telle  estTobsenratîon  de  M.  la  Billardièftu 
L'auteur  fait  remarquer  qiie»  dès  i  73  1 1  Catesby,dans  son  Histoire  naiv* 
relié  de  la  Caroline ,  ayoit  dit  que  la  raimut.  blanc-rayie  porte  à  Textré* 
mité  des  doigts  des  plaques  arrondies  i  charnues  et  concaves ,  au  moyen 
desquelles  elle  fait  ie  yide  pour  se  tenir  sur  les  feuilles  des  arbres.  Le 
mémoire  de  M.  la  Billardière  est  accompagné  d^uné  planche  représen-^ 
tant  forg^ne  qu'il  a  observé. 

£•  CHEVREUL. 


Voyage  de  la  Grèce,  parY^C.  H.  L.  Pouqueville,  consul 
général  de  France  auprès  d! AH  pacha  de^Jamna,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres ,  &c.  ;  avec  cartes, 
vues  et  figures:  deuxième  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  6  vol.  in-S^^ ,  Ixxvîîj  et  3112  pages.  Paris, 
Firm.  Didot. 

SECOND    ARTICLE. 

*  Nous  avons  avancé,  dans  le  premier  article,  que  la  narration  de 
tout  ce  que  M*  Pouqueville  a  vu  et  observé  lui-même  est  d'âne  utilité 
incontestable  pour  la  connoissance  de  la  Grèce  moderne ,  mais  qu'il 
faut  lire  ayçc  précaution  ses  discussions  géographiques,  hîstoriquelSr^, 
archéologiques  ou  numismatiques,  et^ne  pas  trop  se  fier  aux  citations 
qu'il  allègue,  pal'ce  qu'elles  sont  fort  souvent  inexactes. 

Plus  cet  ouvrage  a  obtenu  et  mérite  de  succès  en  ce  qu'il  a^de 
vraiment  utile,  plus  il  importe  que  la  critique  tieiuie  le  lecteur  en 
garde  contre  les  erreurs  qu'il  peut  renfermer.  C'est  ce  que  nous  avons 
déjà  commencé  et  ce  que  nous  continuerons  de  faire  dans  notre  analyse , 
où. nous  indiquerons  avec  soin  les  faits  intéressans  que  le  voyageur  a 
observés,  et  les  rapprochement,  heureux  que  lui  a  suggérés  la  connois- 
sance du  pays. 

L'auteur  commence  par  la  narration  de  son  voyage  de  Paris  jus- 
qu'en Grèce ,  qui  occupe  les  quatre  premiers  chapitres  du  premier  livre. 
A  ia  suite  d'une  tempête  sur  l'Adriatique  ^  il  relâcha  à  Raguse,  où  il 
séjourna  depuis  le  27  novembre  1805  jusqu'au  22  jativier  i8o5« 
]|  pro6ta  de  ce  séjour  de  deux  mois  pour  étudier  le  pays  et  prendre 
des  renseignemens  sur  l'état  de  Raguse  et  son  gouvernement ,  et  sur 
le  Monténégro.  Le  tableau  qu'il  en  trace  a  de  Tintérèt,  même  pour 


4a»  -  JOURNJ^L  DES  SAVANS, 

ceux  qui  connoissont  l'ouvrage  détaillé  cTAppendini ,  intitulé  Notifie 
itnrl€0^€rtikki  délit antickiiày  sioriii  e  iiiierasurA  de'  RaguseL  Rag.  1823, 
2  i^of.  ifi-^/  Cet  <kivrage{  I  )  auroit  pu  être  fort  utile  à  M.  Pouqueyiile , 
s^H  Favoit  connu.  H  y  a  dans  ce  tableau  plusieurs  erreurs  qu'on  voudroit 
rt'y  pas  trouver.  Par  exemple,  la  grammaire  deChalcondyle  (  Démétrius  ) 
ne  s'appelle  pas  ErUakes  (p.  20  »  n.^  2 } ,  root  qui  nte  signifie  rien,  mais 
iptmiuûla.'M.  Pouqueviile  dit  que  la  maladie  dont  Un  grand  nombre  de 
faiiiilles  nobles  ont  été  affectées  aune  certaine  époque,  étoit  le  comitialis 
morbus  d^HippoeràU  (.|$«  3 1  )•  Le  comitialis  mort  us  I  à  la  bonne  heure^ 
si  fes  Ragusîens  éioient  épilepti^es.  Mais  le  comitialis  morbus  dHip* 
pocrate  !  que  vient  faire  ici  le  noni  Ju  médecin  de  Cos  l  Est-ce  qu'il 
donnoit  des  noms  latins  aux  maladies  ! 

Après  son  départ  de  Raguse,  le  premier  lieu  auquel  abojrda  le  voya- 
geur tsx  nie  de  Sasino,  près  du  cap  deUa  Lingue tta,  pointe  des 
monts  Acro-Cérauniens.  C'est  l'ancienne  Sason^  dont  la  situation  est 
piarfaitement  décrite  par  Polybe.  Si»  dans  les  cartes  dressées  par  Mer- 
caidr  pour  Ptôiémée,  elle  est  placée  un  peu  trop  au  large,  ce  n'est 
pas,  comme  le  croit  M.  Pouqueviile,  par  une  fausse  application  des 
nombres  de  Ptolémée  (  p.  72) ,  car  Mercator  s'y  est  conformé  exactement 
(  long.  44**  10'?  lat.  ^p"*  30'  )  ;  mais  parce  que  ces  nombres  eux-mêmes 
sont  erronés.  M.  Pouqueviile  trouve  fort  difficile  (p.  7})  d'expliquer 
répithète  de  Cataber  donnée  à  Sason  par  Lucain  :  la*  raison  en  est 
srmple,  et  Paulmier  de  Grehtesmenfl  (2)  Fa  déjà  donnée;  c'est  que 
Sason  avoit  eu  pour  habitans  des  colons' de  l'Iapygiè  ou  Calabrie, 
contrée  située  en  face. 

Notre  voyageur  quitta  le  dangereux  mouillage  de  Sasino  ;  et  après 
avoir  longé  la  côte  des  monts  AcroCéraunîens,  il  vint  débarquer  au 
pdn  Palerme,  en  Epire,  anciennement  Panormosr  où  il  fiit  reçu  par 
un  officier  d^Ali- pacha  :  de  là  il  se  mit  en  marche  vers  Janina.  A  propos 
d'an  khan  ou  caravanserar  qu'il  rencontre  sur  k  route,  il  dit  que  les  khans 
soiît  les  stabularia  des  Romains  (p.  93  )  ;  mais  ce  mot  en  latin  n'est  pas 
substantif;  ce  n'est  qu'une  forme  de  l'àdjectif  stabularius  :  c'est  s  tabula 
qu'il  falioit  dire,  ce  On  appeloit,  ajoute-t-il,  le  chef  de  ces  établisemens 
»  caupo,  quand  il  vendoît  du  vin.  »  Lé  caupo  des  Latins  donnoit  à  boire 
et  à  manger.  «  Platon  nomme  ces  sortes  d'auberges  ft«^x«c  { Rep»  Il  ).  » 
I^aton  n'a  pu  rien  dire  de  fel,  parce  que  nimXùç  (comme  le  caupo  des 
Lapns)  désigne  bien  en  gnec  un  4:abaretier  ou  un  aubergiste^,  mais  non  une 


,  (1)  M.  Deppiog  en  a  donné  ur 
>1  ï  -  42.  -i-  '^y  Cr:  anr.  p;;  1 79.-  - 


un  tort  bon  extrait,  A nn.  des  Voyages,  Wl, 
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iUitfrgi.  D'uilleurs  1  dans  le  passage  auqpel  M.  Pouqueville  paroît  &îre 
allusion,  Platon  (1).  nomme  ^§mKM  les  marchands,  en  général  »  établis 
à  demeure  dans  TAgora ,  par  opposition  aMX. marchands  ambulans» 
qu'il  appelle  i/^vmpM.       .    . 

Aprè(  deux  entrevues  avec  Ali-paefaa  >  notre  vo^geur  arrive  à  Janina* 
chef-lieu  du  pachalifc,  ie  10  toiars  i8o6«  Ici  commence  ie  second^livre* 
Les  deujt  premiers  chapitres  cçniiennent  une  discussion  en.  soixante* 
dix  pages  sur  la  position  de  Dodone.  Comme  c'e^t  une  des  plus  longues 
de  l'ouvrage»  et  qu'elle  traite  d'une  question  importante  que  l'auteur  croit 
avoir  pleinement  résolue ,  nous  allons  nous  y  arrêter. 

Un  point  sur  lequel  les  anciens  euxrmémes  n'ont  pas  été  d'accord  « 
est  de  savoir  s'il  y  a  eu  deux  Dodones.  Le  doute ,  comme  on  sait  ^  tient 
au  passage  où  Hom^edh»  dans  le  Catalogue  #  cr  que  Gonée  étoit  suivi 
"  par  les  Éniènes,  les  PerrhèbeSi  tant  ceux  qui  habitent  làfhîdi  Dadone, 
»>  que  ceux  qui  demeurent  sur  les  bords  du  Titarisius  (2).  »  Le  Titàrésius 
étante  sans  aucun  doute,  un  dts  affluens  du  Pénée  ,  dans  la  partie 
inférieure  de  son  cours,  i!  est  presque  impossible  que  les  Perrhèbes  se 
fussent  étendus  depuis  l'embouchure  du  Pénée  jusqu'à  la  Dodone 
d*Épire ,  qui  étoit  à  plus  de  soixante  lieues  de  là ,  de  l'autre  côté  du 
Pinde.  Aussi  un  ancien  historien  de  la  Thessalie ,  Suidas ,  cité  par 
Strabon,  Cinéas,  les  commentateurs  d'Homère,  tels  que  Philoxène, 
Apollonius,  le  faux  Didyme  et  le  scholiaste  .de  Venise  «  enfin  Strabon 
lui-même,  reconnoissent  que  la  Dodone  d'Homère  devoit  être  située  en 
Thessalie,  au  nord  du  Péâée;  et  si,  dans  le  vil.^  livre  (3},  Strabon 
critique  celte  opinion,  sous  le  prétexte  que  Suidas  auroit  voulu  cotn<r 
plaire  aux  Tbessaliens  en  adoptant  une  de  letu's  traditions  ,  cette  con* 
tradiction  ne  lui  appartient  peut-être  pas,  puisque  le  passage  oa 
elle  se  trouve  manque  dans  le  meilleur  manuscrit.  At.  Pouqueville 
n'admet qu -une  Dodone;  mais  il  ne  parott  pas  s^être  douté  sur  quoi 
repose  Fopinton  contraire»  <c  Gardons  •  nous ,  dit -il  à  cette  occasior> 
»  (  P«  199  )f  d'affirnitr,  à  f exemple  de  Clavier  et  de  Vilfoison ,  des 
»  ^its'  mal  établis.  >7  Mais  Clavier  n'affirme  rien  (4);  avec  tous  les 
auteurs  luKiens ,  il  voit  une  Dodone  en  Thessalie:  quant  à  YiUoisony 


(1)  R§D.  Il,  p.  371  D.  =  Q!»  Hemdorfftfi  Corg.p.  244-  M»  Coufin,  dans 

H)f»  ciecUcmetfadttcuew  de  Platew  (i^f^p^J^^^à  trcs-bicn  rendu i'opptnhioff 

des  mots  xâ^^sç  m  ifAinpoç  du  Gorgias,  par  inarcJiand  à  poste  fixe  ou  marchand 

forain.  —  W  /T,  f,  749.  —  (3)  ix,  p.  441.  =  Trad,fr.  IXI,  p.  J24^  et  la  nosr 

de  Dutheil,  —  (4)  Trad*  d^ApoUod.  il,  p.  79  sq. 
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H  n'a  rien  écrit  ià -.dessus  ;  M.  Pouquevilje  le  confond  avec  le  scholîasie 
donc'ce  savant  helléniste  a  été  le  premier  éditeur. 

Je  ne  nie  pas  que  l'existence  d'une  double'  Dodonéf  Tune  en  Thés- 
salie,  l'autre  en  Épire,  présente  plus  d'une  difficulté:  cependant  les 
anciennes  relations  des  deux  contrées,  et  le  séjour  bien  constaté  des 
Péla^ges  dans  l'une  et  l'autre,  rendent  le  fait  assez  vraisemblable  en  lui- 
même.  Dans  tous  les  cas,  fe  ne  vois  guère  qu'qn  moyen  d'éluder  la  dif- 
ficulté ;  ce  seroit  de  nier  l'authenticité  des  vers  du  Catalogue  où  le  fait  se 
trouve.  Il  est  peut-être  assez  remarquable  que  Heyne,  sans  s'occuper 
de  la  difficulté  géographique,  et' seulement  d'après  des  raisons  tirées  de 
Ja  prosodie,  a  conjecturé  que  les  six  vers  qui  suivent  le  mot  ntpp«uCoi 
sont  une  interpolation  de  riiapsode.  Les  difficultés  géographiques  c(tie 
présentent  ces  mêmes  vers  donnent  beaucoup  de  poids  à  cette  con- 
jecture; et  il  est  fort  i>ossibie  qu'ils  aient  été  insérés  par  quelque  rhap> 
sodé  qui,  venant  chanter  le  Catahgut  eh  Thessalie,  aura  vbulu  flatter 
fes  Thessaiienx,  en  reproduisant  leurs  traditioiis  sur  l'existence  d'uiîe 
Dodone  parmi  eux. 

Mais  que  ce  passage  soit  authekilique  ou  non,  notre  voyageur,  en 
rejetant  les  Pérrhèbes  au  nord  et  à  I*ouest  du  Pinde ,  n'a  pas  moins  bou- 
leversé cette  portion  de  la  géographie  de  la  Thessalie.  Strabon  place 
formellement  ce  peuple  sur  le  versant  oriental  du  Pinde  (i) ,  et  aucun 
auteur  ne  les  a  reportés  atl*delà  de  cette  chaîne,  dans  le  Zagori  des 
modernes. 

Ce  passage  d'Homère  une  fois  écarté  de  fa  discussion ,  il  devient  pro- 
bable (maisnonpasencore  tout-à-fait  certain  )  que  le  Jupiter Dodonéen, 
dont  le  poète  parie  au  xvi.*  chant  de  Tlliade  (  v.  233  ),  est  celui  de  l'É- 
pire  (2),  et  que  les  prêtres,  yk^o^nTOf^  qu'il  nomme  Sel/es  {7.%}Xoi  )  , 
sont  bien  ceux  qu'Aristote  pface  aux  environs  de  Dodone  et  de  TAché- 
ioiîs  (3),  et  qui  sont  appelés  Bv^i  par  Pindare  (4)  *•  ces  deux  noms 
diffèrent  seulement  par  la  sifflante  qui  reniplace  l'aspiration^  Aussi, 
je  ne  comprends  pas  M.  PoUqueville,  quand  il  dit*,  «c J'espère  qu'on 
»  ne  confondra  pfus  lés  Sef/es  avec  les  Hellès.. . .  L'autorité  d'Homère 
»  est  décisive  en  ^veur  de  la  distinction  des  deux  peuples,  et'Aristote 
»  la  confirme  (p.  1 87  j.  »  Homère,  ne  parlant  que  des  Selles ,  ne  peut 
servir  à  apj^uyer  cette  prétendue  distinction;  il  en  est  de  même  d'Aris- 


(i)  Pag,  4q^,  4^2. —  (2)  Sur-tout  si  l'expression  twxoîi  laitê^  est  relative 
i  la  patr  e  d  Achille,  et  non  pas  à  Trofe,  où  îl  se  troiivoit  alors.  (  Cf,  Muller, 
jCgmetica,  p.  5J9.  )  —  (3)  AfeteoroL  I,  14. —  (4)  Ap.  Strab.  VII ,  endroit 
ciié.  =  Fragm.ji,  cd.  Boeckh. 
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tote,  qui  ne  ditjpàs  un  mot  de^HelUs;  tandis  que  StraLon^  Apbi- 
lodore,  le  grand  Étymologiste»  e^'^His  les scholiastes  d*Homère  (i  ),  sont 
formels  sur  l'identité,  d'ailleurs  évidente,  de  ces  deux  dénominations. 

La  glose  d*Hésychius ,  £M«k,  mOiJ)^,  &c.,  montre  qu'on  a  pu  dire 
aussi  bien  E>A«  que  2tAX«,  qui  a  passé  chez  les  Latins;  ]Eax«3  2Im«, 
£A\«i ,  %i^>M ,  iïhamm, ,  2tAXM« ,  ont  même  d^igine  ;  et ,  selon  quelques 
critiques  f  il  en  est  de  même  des  noms  Htllastx  HtUenes  (a).  Apollof- 
dore,  cité  par  Strabon ,  fkisoit  venir  le  nom  des  Év.01  du  mot  %Kn\  iqaraU  ; 
mais  on  voit,  par  ce  qu'il  ajoute ,  qu'il  ne  comptoit  pas  beaucoup  sur  ccitte 
étymologie,  à  laquelle  on  peut  opposer  d'ailleurs  que  tous  ces  mots  s'é^ 
xrivent  uniformément  par  un  double  lambda.  J'en  fkis  la  remarque ,  parce 
que  c'est  la  principale  raison  qui  a  conduit  M.  Pouqueyille  à  chercher 
l'emplacement  dé  ïHellopie,  et  par  conséquent  de  Dodone,  dans  la 
vallée  de' Janina ,  oùie  trouvent  un  lac  et  des  marais.  Il  en  donne  encore 
une  autre;  c'est  que  Fabbé  du  monastère  situé  au  sud  du  lac  de  Janine, 
lui  a  dit  que  son  couvent  s'appelle  LocU  ou  Hellopi.  Mais  >  en  supposait 
que  notre  voyageur  ait  bien  entendu ,  cette  similitude  de  dénomination 
peut  ne  rien  prouver  du  tout  ;  car  il  existe  plus  près  de  la  mer ,  sur  le 
bord  du  Thyamis»une  bourgade  de  Selhpia:  or  ^  d^ns  cette  dénomination 
identique  avec  i,»<^tt  ou  SiVio^net,  on  auroit  tout  autant  de  raisoa 
de  voir  railcîen  nom  d'Hellopie.  L'opinion  qui  place  YHellopîe  dans  la 
vallée  de  Janina  repose  donc  seulement  sur  une  étymologie  douteuse, 
et  sur  une  homonymie  qui  ne  Test  pas  moins ,  puisqu'on  peut  en 
proposer  une  autre  tout  aussi  probable. 

Dans  cette  vallée ,  M.  Pouqueville  a  trouvé  une  construction  cyclo^ 
pétnnt,  appelée  Gardiki^  qu'il  crSit  être  l'emphcement  de  Vhîêrcn  de 
Dodonei  Le  monastère  de  Castrizza,à  environ  trois  lieues  au  sud  de 
Gstrdiki,  et  où  se  trouve  aussi  une  enceinte  cyclopéenne,  est,  selon  lui, 
l'enceinte  de  la  yilU  de  Dodone;  enfin  le  monastère  de  Locli  coi  H^- 
lopie  lui  ^semble  répondre  à  l'hiéron  de  Thémis  (tom*  I ,  pag»  179  )• 

D'abord,  quant  à  Thiéron  de  Thémis,  j'ai  déjà  prouvé  qu'il  n'a  ja- 
mais existé  en  Épire  ;  en  second  lieu ,  il  n'est  pas  très-probable  que 
la  ville  de  Dodone  fût  si  loin  de  l'hiéron  du  même  nom ,  parce  que  les 
villes  de  ce  genre  se  fbrmoient  toujours  dans  le  voisinage  et  autôuf  de 
l'hiéron,  qui  attiroit  un  grand  pèlerinage.  Enfin,  en  toute  hypothèse, 
Gardiki  seroit  bien  <fifficilement  Fhiéron  de  Dodone  :  l'existence  d'une 
construction  cyclopéenne  n'est  pas  une  preuve  suffisante;  si  ce  genre  de 


(1)  Boeckl)  ad  PîQdar.   m,  fi  j//.  —  (^)  Wachflmuth,  Htlkn.  Alun-- 
/mmjA.  p.  310,  311. 
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coiistructioii  appartient  aux  Pélasges ,  comme  on  ie  croit ,  il  a  dû  en 
eadster  d'autres  dans  toute  cette  régio^ essentiellement  pélasgique ,  qui 
auront  été  dé^^uites  par  les  populations  successives  ;  l'enceinte  de  Dodone 
a  pu  disparoîtie  aussi,  et  la  coaservatwn  des  murs  de  Gardiki  peut  n'être 
qu'un  eflet  du  hasard.  D'aiiidurs ,  indépendamment  de  toute  opinion  sur 
fcs  cônsfructioins  dites  cyclopéennes,  il  faut  observer  que  Gardiki,  situé 
(hns  le  bas  du  vallon  de  Janina ,  est  sur  une  éminence  placée  entre  les 
marais  de  Labchistas  et  un  lac  qui  fa  sépare  d'un  système  de  coteaux  ; 
tandis  que  toutes  les  descriptions  des  anciens  s'accordent  à  nous  repré- 
senter Dodone  comme  occupant  une  position  très-élevée.  Le  climat 
dé 'la  vallée  de  Janina  est  loin  de  répondre  k  Tépithète  de  i\f^fA%foç,  ' 
dans  Homère ,  qui  ne  peut  s'appliquer  qu*à  une  situation  dans  les 
montagnes:  la  foible  émiaence  de  Gardiki  n'y  sauroit  convenir.  Enfin 
Strabon  dit  que  Dodone  étoit  située  au  pied  du  Tomarus  .{^al  TofiOfi»  ). 
Ce  Tomarus  ou- Ismarus  ou  Tmarus  étoit,  selon  cet  auteur,  une  des 
lifontagnes  les  plus  élevées  de  TÉpire  (  i  ]  :  il  ne  peut  absolument  répondre 
aux  coteaux  qui  s'élèvent  dans  le  bassin  de  la  vallée,  entre  le  lac  de 
Janina  et  le  lit  diiTérino.  Les  expressions  de  Strabon  cpnviendroient  à 
pdnè  aux  monts  Ofytrika ,  Mitchikii  ou  Oryscos,  qui  enveloppent 
Janina. 

Ainsi,  quand  on  accorderoit  h  M.  Pouqueviile  que  le  vallon  de 
Janina  est  bien  THellopia  des  anciens ,  il  resteroit  à  découvrir  dans  ce 
canton  le  site  précis  de  Dodone^'Gr,  la  position  de  VHeUopie  est  bien 
problématique  ;  c'est  dire  assez  que  celle  de  Dodone  est  encore  à  trouver. 
•En  résumant  celte  question ,  j'ai  dû  la  dégager  d'une  multitude  de 
détails  et  de  discussions  mythologiques,  étymologiques  et  historiques , 
dont  M.  Pouqueviile  l'a  fort  inutilement  embarrassée,  et  au  milieu 
desquelles  il  s'est  embarrassé  lui-mèmé,  au  point  souvent  de  ne  s'y 
plus  reconnoitre.  Qu'^toit-il  besoin ,  à  propos  de  la  situation  de  Dodone, 
•de  revenir  encore  sur  les  colombes  ou  prêtresses  sorties  de  Thèbes 
en  Egypte ,  pour^tler  fonder  l'oracle  de  Dodone ,  dans  les  montagnes 
rfÉpire!  N'a-t-on  pa$  assez  long-temps  disserté  sur  ce  récit,  que  les 
uns  ont  pris  pour  un  fait  historique ,  et  d'autres ,  à  commencer  par 
Strabon  (a),  pour  un  <onte  bleu  inventé  par  les  prêtres  et  brodé  p^rr 
les  poètes!  M.  Pouqueviile  ne  s'appuie  pas  moins  là -dessus  pour 
nous  prouver  (pag.  \%^)  qa^  le  culte  de  Jupiter  Dodonéen  étoit  le 
même  que  celui  d'Osiris  à^hibes,  et  pour  répéter,  diaprés  Clavier  (}) 

(l)   Vil ,   p.  ^27.  ==  Tr,  fr.  III,  p.   116.  — (2)  VII,  p,  J28.ZIZ  Tr.  fu 
ni,  p.  118.  —  (3)  Alim,  sur  les  oracles,  p.  18. 
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qu'il  ne  cite  pas  9  que  les  tomuri  ou  prêtres  de  Dodone  portoienc  ^ 
nom  parce  qu'ils  étoient  circoncis  (de  lifâjfi»  et  i^e^),  comme  qui. 
diroit»  ayant  la  queue  coupée  (p^g*  185  )•  J'aime  mieux  Larcher,  qui, - 
poussant  à  l'extrême  les  conséquences  de  cette  étymologîe  âcé-» 
tieuse,  croit  tout  bonnement  qu'on  faisoit  aux  prêtres  de  Dodope  cer* 
taine  opération  qui  /es  f or  foi  t  à  la  chasteté\  1  ).  Si  l'on  vouloit,  à  toute  force» 
trouver  l'étymologie  de  ce.  nom  »  pourquoi  ne  pas  suivre  simplement 
les  anciens  (2),  qui  le  fàisoient  venir  de  celui  du  Tomarus,  TomuruS 
ou  Tmarus ,  au  pied  duquel  Dodone  étoit  située!  Homère  dit  que 
hs' Selles  étoient  ciri^oTioe^c,  c'est-à-dire,  qu'ils  ne  se  la  voient  pas  les 
pieds.  M.  Pouqueviile  assqre  (pag.  187)  que  les  prêtres  d'Osiris 
n'étoient  pas  plus  soigneux  de  la  propreté.  Quelle  preuve  en  a-t-il!  - 

ce  La  prêtresse  égyptienne  qui  annonça  le  Jupiter  de  Dodone  ^roit 
>>  peut-être  demeurée  a  jamais  dans  ïoubUf  sans  un  bûcheron  de  la 
»  Hellopie,  qui  découvrit  l'oracle,  auquel  on  éleva  un  hiéron,  SEMBLABLE 
>?<7  l'autel  de  Josué  bâti  sur  le  mont  Hé  bal  (pag.  180),»  Cette 
histoire  du  bucheton  de  la  Hellopie  est  fondée  stir  des  passages  mal 
entendus  où  se  trouve  une  étymologie  ridicule  que  quelque  mytho- 
logue avoit  donnée  au  nom  des  Helles  ou  Selles ,  le  faisant  venir  d'un 
certain  Hellus,  bûcheron  (EMoç  ô  J)>v7ifMç  (3)  )  >  auquel  on  prétendoit  que 
l'une  des  colombes  avoit  indiqué  l'oracle  (4)*  £n  outre,  avant  de 
décider  si  Thiéron  de  Dodone  étoit  semblable  k  l'autel  du  mont  Hébal, 
il  seroit  bon  de  savoir  comment J'un  et  Tautre  étoient  faits.  Du  reste,  la 
mention  du  bûcheron  Hellus  suggère  à  l'auteur  une  réflexion  que  je  me 
qontente  de  transcrire,  ce  Ce  nom  de  bûcheron  prouve  que  les  Pélasges 
^>  étoient  alors  déjà  assez  avancés  dahs  la  civilisation  pour  avoir  des  outils 
»  tels  qu'une  hache.  JTai  vu  un  de  ces  instrumens  en  bron:(e,  trouvé  à  Pan^^ 
»  dosie,  »  A  l'appui  de  son  idée  suivie  nom  de  Tomuri  signifiant  circoncis, 
M.  Pouqueviile  (pag.  186  )  nous  cite  Horace  (5):  caudamque sedaçêm 
demeteret  ferrum  {non  ferro).  Mais  Horace  parle  de  certaine  punition 
propre  à  rendre  \ts  adultères  plus  sages  ;  il  s'agit  de  quelque  chose 
d'un  peu  plus  sérieux  que  la  circoncision.  Dans  le  reste  de  aa  note.  Fauteur 
prend  la  peine  de  prouver,  d'après  lè  scholiaste  d'Aristophane,  que  la 
circoncision  étoit  en  usage  ch^  les  Égyptiens.  On  n'a  gpère  bôsoin  f 
pour  cela ,  du  scholiaste  d'Aristophane. 

ce  Le  scholiaste  de  Sophocle,   imbu  de  cette  tradition ,  parle  de 


^r^ 


(i)Stir  Hérodote,  t. Il  ,p.2Sp, —  (2)  Strabon,  lîeucîté. —  {j)SchoL  Homcfr; 
ad  II.  t',  234.  =  Çfl  Phllostr.  Icon.  11,33,  /'%.  Jacobs.  —  (4)  ^rftf  «fe^W/NÎr 

'^pùiTfif^KcLiuJiT^eLi  79  jmatTïîof.  —  (5)  Sat,  2,45- 
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»  THelIopie  comme  d'une  terre  abondante  en  moissons  et  en  pâturages , 
triché  en  brebis ,  &c.  (pag.  129  ).  »  Ce  n'est  pas  le  scholiaste  de 
Sophocle  qui  firit  celle  peinture ,  c'eit  Tableur  des  Grandes  Eoœ ,  dont  if 
cite  les  vers,  ainsi  que  Strabon  (i).  M.  Pouqueville  nous  dit  plus  loin 
(pag.  181  ),  Voye^^  Hésiode  in  Eois  ;  cela  est  plus  fiicile  k  dire  qu'à 
faire I  puisque  l'ouvrage  (Hoiee^  ou/xt^AtAce/  Ho/tf/),  attribué  à  Hésiode, 
n*existe  plus,  et  ne  nous  est  connu  que  par  ces  mêmes  vers,  ou  par 
des  citations  vagues  des  aitciens. 

Sur  la  manière  dont  l'oracle  de  Dodone  se  rendoit ,  l'auteur  assure 
ce  que  le  chêne  fatidique,  qui  s'agitoit  quand  on  le  consultoit,  avoit 
»  une  grande  facilité  pour  répondre  en  plusieurs  langues*  »  A  ce  qu'il 
paroît,  ce  chènè-tà  étoit  vraiment  miraculeux.  Quelle  preuve  a-t-ôn 
qu'il  possédât  le  don  des  langiiesl  «  C'est ,  nous  dit  M.  Pouquevilfe , 
«c  que  le  chêne  est  sans  cesse  qualifié  dé  polyglosse,  »  Mais  cette 
épithète,  appliquée  au  chêne  fatidique,  se  trouve  non  pas  sans  cesse , 
mais  une  seule  fois  ^  dans  un  vers  des  Trachiniennes  de  Sophocle  (2)  ; 
Valckenaer ,  en  cef  endroit ,  vouloit  substituer  9mAae>A«oaoc;  à  tidAu- 
yïswxm  (3) ,  et  Clavier  adopte  cette  correction.  Avec  tout  le  respect  dû 
à  la  judicieuse  et  profonde  critique  de  Valckenaer,  |e  me  hasarderai  à 
dire  que  sa  correction  est  inutile,  et  qu'il  pourroit  bien  n'avoir  pas  saisi  fa 
pensée  de  Sophocle.  ncXu^/X^csTOf  exprime  l'espèce  de  divination  propre  à 
Dodone  et  qu'on  tiroit  du  bruit  que  faisoient  les  feuilles  agitées  du 
chêne  consacré  à  Jupiter.  Ovide  (4)  •'  Intremuit  ramisque  sonum  sinefla^ 
mine  motis  — Alta  dédit  quercus*  Sophocle  emploie  encore  une  fois  cet 
adjectif  dans  un  vers  de  l'Electre  (5},  où  ttoAu^Amcjoç /Son  se  dit  d'un 
bruit  propagé  par  beaucoup  de  bouches.  noAu^A«oc^  a  ie  sens  de  mXv^wùç  \  et 
les  molsiaiKxfyhmvsoçJfiç  répondentau  «r0^;ppoi<^ui(  qui,  dans  Eschyle  (6), 
désigne  les  chênes  de  Dodone ,  excepté  qu'ils  expriment  de  plus ,  et 
d'une  manière  fort  heureuse ,  la  multitude  de  feuilles  dont  on  inter- 
prétoit  le  bruissement,  ce  Ces  réponses ,  ajoute  M.  Pouqueville ,  s'appe- 
»  loient  ;^»07Aoi ,  quand  elles  étoient  improvisées  par  enthousiasme  (p.  18^9 
3)>  n.""  4  )•  "  Je  ne  puis  deviner  d'où  cela  est  tiré  ;  ce  n*est  pas  au  moins 
des  deux  passages  d'Aristophane  qu'il  cite  :  dans  le  premier  (7J ,  où  se 
trouve  biea  le  mot  jg^^^pJ^ç^  le  poêle  ne  dit  rien  de  pareil;  dans  le 

{%)  Ad  Trachin,  v.  1 174«  —  {?)  V.  11Ô4.  tmypûL'^AfAMf  \  «fof  TÎf  -m^aio^ 
mke9^vyhmv9v  J^viç,  —  (3)  Nofb  mss.  citées  par  Clavier,  Mim.  sur  les  oracles , 

S;  29,- 30.  — (4)  Afetam.  vu,  622.— (y)  Y.  641, 642.  — (6)  Prometh,  ^inct. 
1%  Schûu;  8 j6  Blomfc  ^  (7)  Plut,  ^u 
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second  (1)1  ;^««3uW  ne  je  trouve  pas  ;  00  peut  ajouter  qu'H  n'existé  en 
aucun  endroit  de  la  comédie  citée. 

£n  revenant  sur  toutes  les  étymologies  du  nom  de  Dodone,  M.  Pou-* 
queviile  penche  pour  le  mot  aci»«Avr«  (  lis.  mJhtnç  ] ,  sonnettes,  ce  qui  est, 
fort  permis.  II  auroit  pu  néanmoins  se  dispenser  d'ajouter  (  pag.  1 89  J  : 
ce  Ce  fut  par  une  sorte  de  réminiscence  de  l'airain  de  Dodoae ,  qu'on  vit , 
y>  dans  la  suite,  Auguste,  qui  avoïtfait  ses  études  à  ÂpoIIonie,  orner  de 
x>  cloches  la  coupole  du  temple  de  Jupiter  Tonnant.  (Suéton.  in  Aug,;  Dion*. 
»  in  lib.  Liv  ).  »  Auguste  avoit  fait  ses  études ,  non  pas  à  ApoIIonie,  mais 
à  Rome.  Après  ses  études,  il  fut  envoyé  en  Grèce,  et  se  trouvoit  à  ApoIIo- 
nie,  où  il  suivoit  les  leçons  d'ApoIIodore ,  lorsque  César  fut  assassiné. 
Quand  il  orna  de  cloches  le  temple  de  JupiterTonnant ,  ce  fut  par  suite 
d'un  songe,  et  non  par  un  svuvenir  de  D^f donc.  Suétone  (2)  et  Dion  Cas- 
sius  (3),  que  citeM.PouqueviU^i  sont  formels  là  dessu^  Je  ne  vois  non 
plus  nulle  part  que  le  temple  de  Jupiter  Tonnant  eût  une  coupole,  et  je 
doute  qu'on  puisse  avoir  d'autre  autorité  que  le  tintinnabuUs  fastigium 
adis  redimit  de  Suétone.  Elle  est  loin  de  suffire. 

«c  L'hiéron  de  Dodone  ne  fut  primitivement  connu  que  comme  un 
»  autel^ prophétique  où  if  n'y  avoit  ni  dieu  ni  image  qu'on  y  adoroit 
3>  (  pag.  1 89  ).  »  Martien  Capella ,  Eustathe  et  Scymnus  de  Chio,  que 
M.  Pouqueville  cite  à  ce  su)ec,  ne  disent  rien  de  teL  Le  passage  de 
Polybe  (4)  9  où  il  est  parlé  des  ravages  exercés  à  Podone  par  tes 
Étoliens,  n'a  pas  été  non  plus  compris  de  notre  voyageur  (  pag.  \6j). 
Les  çot^  ne  sont  point,  comme  il  le  dit,  les  colonnes  du  temple  ;  ce. 
sont  les  portiques  qui  entouroient  le  naos  ;  et  ce  naos  est  prédsémeot 
ce  que  Polybe  appelle  iie$t  Hùa. 

ce  D'après  ces  éclaircissemens,  je  pense  qu'il  est  utile  de  manifester 
»  quelques  doutes  sur  les  explications  numismatiques  données  par  les 
39  archéologues.  Ainsi  on  a  peut-être  tort  de  dire,  en  parlant  des 
B>  médailles  des  Epirotes:  argent,  tète  de  Jupiter  et  de  Junon;  R: 
3>  boeuf  cornupète  dans  ime  couronne  de  chêne.  En  examinant  la  chose 
»>plus  attentivement,  il  seroit  possible  que  la  tète  de  femme  fût  celle 
>3  de  Dioné,  compagne  de  JupitA  Dodonéen  (  pag.  194  )•  >^  Maif  ceh 
revient  précisément  au  même,  puisque  la  Dioné  des  Epirotes  est 
la  même  que  l'Héra  ou  Junon  des  autres  peuples  de  la  Grèce  (5)« 

I  ■     '■  ■  l       '       I  '  Il        m   II       ■ ■  II. 

(1)  Vesp.  /jp.  — (2)  In  Aug.çi.  —  (3)  LJV,4.  — (4)  Tlae^y%fo/Mnç  Ji  mpig 
W  mei  Aoti/Wnir  it^f,  mV  n  çoàç  m«af  noi....  xAiimu!^  ^  ^  nir  ke^  w'xiW.  Polyh. 
iV,  fyfS»  —  (5)  Buttmann.|  ad  Orac»  Dod$n.  inDemosth.  £,  Midiam  eà. 
Sfaldini;^^.  \zu 
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Lo  passage  de  Démosthène  ^  Cité  en  cet  endroit ,  est  altéré  et  la  tra- 
duction vicieuse  :  il  faut  'Kiytflti^  au  lieu  de  xiprraiy  et  partent  au  lieu 
de  sont  nommés.  L'auteur  s'est  beaucoup  tourmenté  pour  savoir  ce  que 
signifie  le  bœuf  cornupète  et  la  couronne  de  chêne  des  médailles 
d'Épire.  L'explication  ne  paroît  pas  difficile  :  l'un  se  rapporte  à  ce 
que  rÉpire  étoit  abondante  en  bœufs  (i),  et  n'est  pas  un  attribut 
^Osiris;  l'autre  rappelle  le  >  Aène  de  Dodone,  l'arbre  de  Jupiter ,  et 
n'est  pas  Vemblme  ordinaire  des  prophètes.  Le  passage  JOvide  que 
M.  Pouqueville  cite  à  ce  sujet,  n'autorise  en  rien  cette  singulière 
explication  (2}.  Nous  ne  pensons  pas  que  sts  remarques  fassent  changer 
d'tvis  aux  archéologues* 

A  propos  des  prêtres  de  Dodone ,  il  décrit  le  costume  «  de  ceux 
»  d'Isis ,  ou,  selon  quelques  théologiens  j  de  ceux  d'Osiris;  ils  éloient  vêtus 
99 de  lin,  avoieni  la  tête  rasée,  portoient  des  souliers  de  papyrus  ,  et 
3t  tenoient  à  la  main  tantôt  un  sistre ,  tantôt  un  rameau  S  absinthe 
yt  marine  où  une  pomme  de  pin.  y^W  die  ^Ale-mélti  à  ce  sujet,  Ovide, 
Met.  I  :  Diod.  1,2;  D.  Aug.  Ub.  rin ,  c.  ult,  et  aliis  locis  ;LaiQi2inct , 
1 ,  1 1  et  1 5  ;  Macrob.  /,  2:  d'autres  encore  qui  ne  parlent  pas  plus 
àe  pomme  de  pin  que  S  absinthe  marine. 

Après  ces  observations ,  qui  ne  sont  qu'une  foible  partie  de  celles 
qu'on  pourroît  faire  ,  il  nous  sera  permis  de  regretter  que  l'auteur  ne  se 
foit  pas  renfermé  strictement  dans  fa  discussion  du  point  qu'il  vouloit 
établir,  au  lieu  de  se  jeter  dans  des  digressions  aussi  inutiles  et  chargées 
d'une  érudition  toujours  confuse  et  inexacte,  quand  elle  n'est  pas  com- 
plètement fausse. 

Ce  qui  en  dédommage  un  peu  le  lecteur,  c'est  que  M.  Pouqueville 
a  traité,  en  même  temps,  dans  ces  deux  chapitres ,  delà  vallée  et  de  la 
▼iile  de  Janina,  dont  la  description  esfintéressante.  J'en  dirai  autant 
des  trois  autres  chapitres  de  ce  second  liirre ,  qui  traitent  de  la  région 
montagneuse  au  nord  de  Janina  et  du  bassin  de  l'Aoiis,  rivière  qui  va 
se  rendre  dans  l'Adriarique.  Cette  région  étoit  à-peu-près  inconnue 
évant  notre  voyageur;  il  fait  connoître  l'aspect  du  pays,  la  population 
des  lieux ,  les  mœurs  des  habitans«  La  géographie  ancienne  de  ce  pays 
est  très*difficile  à  bien  connoître,  à  cause  du  vague  et  de  l'insuffisance 
des  renseignemens  des.  Grecs  et  des  Latins.  On  y  rencontre  beaucoup  de 
mines  d'anciennes  villes  donc  il  est  impossible  de  dire  le  nom  :  telle 
■   I   '  .  ■  I  ,   ■ 

.  (i)Pînd.  IV  Nem.  85.  =  kn\2LTi.  Anab.  il,  16,  6.-* (2)  ///  Trist.  I,  36: 
Bt  jcvii  heec,  dixi,  domus  est.'  quodutesse  putarem,  |  Aûgurium  inenti  quema 
corona  dupât. 
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«st,  en  particulier!  Kohitza.  II  s'y  trouve  aiissi  ua'cantoii  de  Caulû^' 
nias,  sur  le  bord  de  XApsuS ,  dont  le  nom  &îi  croire  à  M.  Pouquéville 
qu'il  a  existé  là  un  peuple  de  Càuhniaits,  Il  est  Vrai  que  les  anciens 
n'en  parlent  pas;  «  mais  >  di^il»  son  ôooi.se  lit  sur  des  nîédailles  qu'on 
»  découvre  tn  grand  tkQtnbn  issxi  œ  pays,  as  lien  <oncIul  que- ces 
médailles  appartiennent  à  TÉpite,  et  Bofa  à  la  ville  des  CaurIaniBte»i 
dans  la  Grande  Grèce  ,  comme  tout  ie  moiidè  Ta  cru;  Les  géographes 
et  les  numismatistes  adopteront  difficilement  cette  condusioh;  fes  mé- 
dailles en  question;  avec  le  mot  KAtaATNIâTAN  ,  soit  entier  «  soit 
abrégé,  et  quelquefois  en  lettres  placées  dans  un  ordre  rétrôgl'ade 
(  NATAlNTAATAi:.)^  portent,  des  caractères  trop  évidéiis  «Qe  &briqde 
italique,  pour  qu'ils  consentent  à  y  voir  les  mônnc^  d'^^i . peuple 
épirote.  inconnu  dans  la  géograp|iie  ancienne.  II  £iudroit  d'abord  s'assurer 
s'il  est  vrai  qu'on  en  trouva  4in  grand  ^  nombre  "^àsm  ce^^^&nton  de 
rÉpire.  Ce  grand  nombre  se  réduit  peut-être  k  quelques  exemplaires; 
et,  dans  ce  cas,  leur  présence  en  Épire  s'explique'  suffisammeni  par 
les  relations  commerciales  des  deux  pays^  isans  parier  de  Pyrrhus ,  qiii  a 
dû  emporter  d'Italie  beaucoup  d'argent  tnonnoyé  :  elle  n'a  rien  déplus 
extraordinaire  que  celle  de  nombreuses  dariques  persanes  à  Marathon 
ou  dans  les  plaines  de  la  Réotie. 
(La  suite  à  wi  autre  cahier.  ) 

letronnê; 


ffoT/CES  ET  EXTRAITS  DES  MANUSCRITS  ide  la  BiUiatkèque 
du  Roi  et  autres  bibliothèques,  publiés  par  l'Institut  hyal 
de  France ,  faisant ^uite  aux  notices  et  extraits  lus  au  comité 
établi  dans  t Académie  des  inscriptions  et  belles^lettré/; 
tome  XL  Paris,  impr.  royale,    1827,  in--^!,  333   çt 

395  pages,. avec  3  piaiaches* 

•  .■•■«■ 

£n  1785 ,  huit  membres  de  l'académie  des  ioscripcîoj^s  et  beK#^ 
lettres ,  MAU  Deguignes ,  de  Bréquigny^  Gaillard ,  Du  Tbeiif  Villoisott, 
KéraUo,  VauviJliers  et  Silvestre  de  Sacy,  furent  chargés /de  &iiie.  coa- 
naitre,  par  des  notices  exactes  et  des  extrait; raisoAnés t. les. maausr 
crils  \à%  p[us  précieux  conservés  tant  à. la  bibliothèque jp^Ie qii!fi0,4li-* 
vers  autres  dépots.  Le  premier  tome  de  ce  recjuçil  parut  «en  1787  :  if 
contenoix  un  Essai  historique  sur  For^giiie  des  caractères  oriçnnmux  de 
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^imprimerie  royale ,  et  vingt-mie  notices  sur  des  manuscrits  orientaux  ; 
grecs*  latins»  ou  relatifs»  soit  à  l'Histoire  de  France,  soit  plus  généra* 
Jeraent  à  rtiistoire  du  moyen  âgé.  Le  second  volume ,  publié  en  1789, 
se  compose  de  vingt  articles  qui  appaniennent  k  ces  mêmes  genres  ; 
mais  le  tome  III  »  mis  au  jour  en  1 790  »  est  presque  entièrement  con- 
sacré aux  pièces  du  procès  de  Jeanne  d'Arc  (  1  )  •  L'impression  du  tome  I V, 
commence  en  1791  »  n'a  été  achevée  que  huit  ans  plus  tard  :  seize  ar- 
ticles rédigée  par  M.  Silvestre  de  Sacy»  et  qui  concernent  des  manus- 
crits orientaux  #  reitipiissent  la  plus  grande  partie  de  ce  volume. 

'  Chargé  en  1796  de  continuer  cet  utile  recueif  »  i'Insdtut  en  a  publié 
les  tomes  V  àX  en  1799»  iSot  »  i8oa»  1810  et  1S18.  Ifs  compren- 
nent plus  de  cent  vingt  notices»  qui  sont  dues  tant  aux  rédacteurs  que 
nous  avons  déjà  nommés ,  qu'à  divers  autres  académiciens  ou  hommes 
de  lettres  »  Camus  »  Bouchard  «  Le  Grand  d'Aussi»  Ameilhon  »  Lévesque» 
Ginguené»  Langlès»  Koch»  Jourdain ,  &c.  ;  et  MM.  Brial,  Caussin» 
Boissonade»  Abel^^Rémusax,  Kieime  Quatremère»  Hase»  Roquefort. 
Chaque  volume  »  à  pardr  du  huitième»  est  divisé  en  deux  parties  :  la. pre- 
mière est  réservée  à  la  littératuns  orientale;  fa  seconde  embrasse  tous  les 
autres  genres  de  manuscrits.  Quelques-unes^  de  ces  notices  sont  accom* 
pagnées  de  planches  ;  plusieurs  reiiferment  des  traductions  d'àrucks  ou 
morceaux  inédits»  des  transcriptions  de  textes  or^naux»  des  rappro- 
chemens  philologiques  ou  historiques.  En  un  mot»  elles  donnent  une 
idée  complète  oes  manuscrits»  de  leurs  sujets»  de  leurs  formes»  des 
&its  »  des  doctrines»  des  notions  ou  observations  qu'on  y  peut  recueillir* 

La  partie  orientale  du  tome  XI  s'ouvre  par  des>pièces  diplomatiques 
tirées  des  archives  de  Gènes.  M.  Silvestre  de  Sacy  avoit  déjà  inséré  ui(e 
analyse  de  ces  pièces  dans  le  tome  III  des  nouveaux  mémoires  dç  faca- 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (2)  :  aujourd'hui  il  en  publie  plu- 
sieurs en  entier»  en  joigiunt  des  traductions  françaises  à  celles  qui  sont 
écrites  en  arabe  6u*en  ancien  langage  génois.  Les  textes  sont  accompa- 
gnés d'indications  préliminaires  et  de  notes  succinctes»  et  les  pièces  sont 
rangées  dans  Tordre  chronologique  »  depuis  Tai)  958  jusqu'en  1 4$  3  ;  ^n^îs 
à  la  suite  de  cette  principale  série  »  il  s'en  trouve  une  qui  ne  consiste 
qi^en  trois  articles»  tirés  des  archives  particulières  de  la  banque  de  Saint- 
Georges  »  et  datés  des  années  1 4 1  ftt  1 4  5  3  et  1 48  u  Tous  ces  monumens 
des  relations  de  Gènes  avec  les  princes  musulmans»  contribuent»  malgré 
-fcèincoupde  lacunes»  à  jeter  du  four  sur  les  éublissemens  génois  autour 
»         ■        i   ■  ■     ■  ■  ■  ■  

(1)  Voyez  Journal  du  Savons,  novembre  1817»  pag.  688.  —  (2}  Pag*  loj^ 
#«//  i  la  -suite  d'ua  Rapport  sor  les  archives  de  Gènes»  pûg.  tf-toz^ 
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de  la  Mer  Noire  er  de  la  Méditerranée ,  et  dan»^  les  îles  de  cette  dernièie. 
Nous  devons  nous  borner  id  k  ces  géhératrtés,  M.  de  Sacy  ayant  ioi«: 
même,  comme  nout Tâvons  dit 9  publié,  en  1818,  des  notices  abrégées 
de  ces  pièces.  Nous  ajotiterons  seufemeiit  que ,  dans  le  volume  gue  nous 
annonçons,  il  rectifie  i|n  petit  nombre  d^nexactitudes  légères  qui  s'élorent 
glissées  dans' son  premier  travail.  Voici  laiplus  remarquable  :  «  J*ai  sup«. 
>>  posé,  dît* if,  que  BoabdèIe,«*eftt*à-dire  Abou-Abd-alIaii ,  nommé  m. 
»^e  Valence  (d^iîis  là  Sjeoonde  pièce),  pouvoit  être  un  gouverneur  de 
»  Va(ence  pour  les  Almohades.  Cette  conjecture  ne  sauroit  être  admise. . 
»  Eh  Tannée  5 44 de  rhégire,  i  \\^*di^i.  C. ,  les  Almohades  ou  Almo-^ 
3»  wahhids  ri'étoient  poiht  eitcore  maîtres  de  Valence.. .  .Le  titre  de. 
y^roi  4^  Vaience  donné  (  id  à  Boabdèle  )  est  conforme  à  la.  Vérité,  his*- 
»  torique.  » 

Parmi  ces  mohumens ,  se  rencontre  i  sous  Tannée  1 18  8 ,  un  privHége  • 
accordé  aux  Génois  par  Léon  III,  roi  d'Arménie,  à  la  réquisiiion  de. 
Benoît  Jâcharia  ou  Zacharia.  C'est  le  sujet  d'une  notice  particuJrère  due  à 
Mi'Sa!nt^Martin,et  qui  commence  par  des  observations  sur  les  relations 
coh^fnerciales  qui  exîstoient  au  moyen  âge  entre  TArménie  et  quelques 
états  italiens ,  spédâfémênt  Venise  et  Gènes.  M.  SaTn^Martin  donne  un 
aperçu  de  tout  ce  qui  subsiste  de  documens  propres  à  éclairer  Thistoire  de 
ces  reîations ,  et  if  relève  les  erreurs  commises ,  à  cet  égard ,  par  quelques 
auteurs ,  sur-tout  par  Marin ,  dans  sf  Storia  civile  e  politica  ici  commets 
(iodk'  VenejlanlÂji,  première  transaction  entre  les  Arméniens  et  \t%  Gé» 
nofv  est  de  Tan  1 201  \  auparavant  :fArménfeafvoit  étendu  aux  Italiftni 
PavérsTonqii'elie  avait  conçM  pourfeijGrws.'Lè^  concessions  qu'eHeiît 
aux  Vénitiens  et  aux  Génois  ne  datent  que  de  f époque  où,  se.voyant 
en  butte  aux  attaquée  des^  Musuimahs,  elle  sentit  le  besoin  d'obtenir 
Ti^sistaïKé  des  marchands  européens  qu'elle  aVoit  jusqu'alors  dédaigàés. 
La  date  dti  décreft  de  Léon  III,  déjà  expliquée  par  M.  Sibrestre  de 
Sacy  (1) ,  l'est  de  la  même  manière  par  M.  Saint-Martin:  jyj.  eu  ua 
nombre  pris  de  Tère  des  Arménrehs  »  ouverte  en  5  5  2  ;  -et  le  mot  millin 
sime  qui  précède  ce  chiffre  r  lignifie  ère  ou  date,  et  n'exprime  point  un 
nombre^  Suivent,  comme  petfte  date,  les  chiffres  romains  II,  nu- 
méro qui  se  raipporte,^sef on  M*  Saint* Martin,  à  un  cycle/ particulier 
ou  accessoire ,  soit  au  cycle  paschal,  soit  à  Tindiction.  Lé  texte  anné« 
iii^n  du  décret  de  Léon  III  esc  iq  accpmpagné  d'une  ancienne  versbn 
iatihe,  d'une  traduction  fralnçaise*et  de  remarques  grammaticales  et 

historiques,  .^^ 

■■■'■.■■■ 

(l)  Mémoires  du  VAcadémudes  Inscttptions  ^  tom.  III,  pag.  i  ii ,  i  î2. 
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Les  pages  i  al  à  310  du  volume  qui  nous  occu|>e  coniiennenc  une 
notice  sur  FEntycfepédie  |aponaise  et  sur  quelques  ouvrages  chinois  du^ 
même  genre ,  rédigée  par  M*  AJbel-RémusaL  II  existe»  en  effet  9  chez  ies 
Chinois  f  phisicun  encyclopédies ,  diverses  collections  oit  son  t  rangés ,  par 
otdie  dé  madères,  des  extraits  et  des  opuscules  empruntés  à  diifèrens  m^ 
teurs.  On  conserve  à  la  bibliothèque  Si  Roi  quatre  de  ces  recueils  »  qui 
traitent  des  peuples  étrangers  1  des  caracoles  ei  de  la  iitiérature ,  de  la  mu- 
sique »  des  eqprits  et  des  prodiges ,  et  qui ,  bien  qu'ils  ferment  ensemble 
plusdedenx  cents  volumes»  ne  sont  que  des  fragmensd*une  encyclopédie 
qui  enra  shc  anilie  :  eilba  été  ptibliée  &  la  Chine  sous  le  dernier  règne ,  et  est 
indtttlée  Kou-kin-thou^hmi.  Le  Youan-kîan-loui'faan)  mis  au  jour  en  1760  , 
et  dont  le  P.  Cibot  a  donné  une  nodce»  6ffi*e»  en  quatre  cent  cinquante 
livres ,  un  tableau  complet  de  toutes  les  sciences  chinoises.  Le  caractère 
eilcydopédîque  se  montre  plus  ou^  moins  dans  les  dictionnaires  par  or- 
dre de  «latièies  que  les  Chinois  ont  réd%és  dès  le  premier  âge  de  leur 
littérature:  il  appartiient  au  Thsiag*wen-kian  ou  Dicdônnaire  maoK 
ddiou-chiodia  »  puisque  »  en  même  temps  que  ce  lexique  éclaiidt  tootet 
les  dffiicuhés  et  gratnmatre,  il  présente  des  notions  relatives  aux  arts» 
aux  sciences»  aux  optnkms»  aux  insttiutionai  à  rhistoîre.  Les  Chiaoss 
ont  aosst  des.  ouvrages  éiémemaîres  peu  étendus ,  mais  destméâ  à  do»- 
ner-aux  Jeunes  gens  une  teinture  imiverselle  des  sciciices ,  ^  propager 
des  notions  génésales  Air  toute  espèce  de  matières*  Tel  est  le  Hîuii* 
meng-thou-loi^'»  en  huit  volumes  comprenant  vingt  livres  et  uo  total 
de  quatone  cent  quatre^vingt^nq  articles.  M«  Abel^Rémusat  fait  une 
description  sommaire  d'un  exemplahe  de  ce  recueil»  ainti  que  de  celui 
qui  a  pour  tkre  San*thsai-thou*hoei  »  cfest-à-dire»  CoUectiw  figurée  des 
trois  choses  principales  :  ces  troischoses  sotft  le  citl^b  terre  et  Tfaomme* 
Mais  Is  division  réelle  de  Touvrage  est  en  quatorze  classes  »  et  ultérieu- 
rement en  cent  seize  litres  »  qui  ôccupicnt  quatre-vingts  volumes  dans 
Fexempbve  de  la  bibliothèque  du  Roi»  édition  de  fan  de  notre  ère 
I  ddy.  Cet  ouvrage  a  senn  de  modèle  k  cehii  qui  a  été  rédigé  sous  le 
même  tîtrr»  mois  avec  pins  d'étendue ,  par  dêi  auteult  lâponais  »  et 
dont  M.  Titsingh  a  déposé  un  exemplaire  dans  la  même  bâifiothèque  ? 
c'est  ht  principal  objet  de  la'  notice  que  publie  M.  Abel  -  Rémusat» 
Lé  nombre  des  volumes  est  aussi  de  quatre-vingts»  grand  in-8.*  Le 
tome  1.*"  ne  renferme  que  le  fromispioe,  trois  préfaces ,  Fexposé'Chs 
plan  de  Touvrage»  une  table  des  cent  cinq  livres»  et  un  épilogue.  Mins 
avant  d'entrer  dans  le  détail  des  sujets  traités  en  chacun  de  .ces  •livres» 
feuteuF  de  la  notice  a  cru  devoir  oflnr  à  ses  lecteurs^  des  observations 
sur  les  syllabaires  japotiais.  ..  ' 
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Lesiafpbvah  et  lies  auties  peiipfes4uii>iittcIopi^!ldS  fcayiK:tèrfsx;hi^ 
nois ,  §e«ont  viii%0Uvent*obitg6^À  iesempfeyeroomiM  sftgiiefid^i09&». 
Rinci  que  4*i'«K{>c«é  M«  fiésiusat  diuis  ni»  mémoioe  :âp9l  nous  j^yoqs 
•ref%du.<)oRTpie^i)i  iis.om  iôrmé  iainsiiinf  n6mieir.8yllito'fie.9  'Ovt  ^ûm*  ^ 
tôt  4a  conlbtioti  siei^intmduitei'ptAo»  qiiifNi  nreprésemS  uoe  «A^^nio 
syffflbe  'p&f  ilfflfcinem  xaraotères,;  parce  ço^un  ménie>carfkCière:  ?.j^^i 
d^  %f^Êtt  à-iSflréivntes  S)i3iab0s,  et  qutiquefibis  parce  »q w  ;  ifc  pr^awitifr- 
lion  chinoise  if  uti  ceractére  adopté  comme  signe  de  jyliabe  viw^K  V^ 
ciine  anafogie  a^ec  leM^:  ifaponef s 'gn'on  Imfaifoîtiaopré^nt^r*  UpP 
seconde  ëcmwFe,  nommée  /W-A4OTii<i^«dfnét<I;sl{gatunese^4es^bfé-' 
vîâtîonè 'qui  en  rendent  ia  letiure  ou  le  àkàSSbettuttiK  hxt,  tp^i^\^\^\M 
lorsque  cette  difficufré  eot  vaincue,  <ii  âut  encoie  dîscerAor  $î  je^fi^ 
ractéreèMnois  est  employé  oomiae  «ymfcoie  idéograpbjquievall  flon^ne 
signe^abi^ue»  sil'-ovi  doiten  iradoi^le^seii5.ou.en|iroiiOBtier  {«.son. 
Vn  troisième  sjrUabaire  japonais  a'af^wlfe'fîr/iiribzmai;  les  çaivaçtèce/» 
y  aont  sim)>ie$,  disftnooSf  invariables.,  et  ieur  nombre  n'est  que  de 
quarante-sept.  M^  Abel  Réimisat  enr  a  ait  graver  Jes.  poinçons  ;  et  e'eist 
'faepremière  fois  que  des  caractères  japonais  sont  imprimés  correcte- 
ment dans  un  Hvre  européen^  iies  arois  pemiers  représentant  I^s  sons  l,» 
TOtfà^<&  sytiàbairexi  pris,  ie  nom  ^irofa,  mot  formé  comme  «^eMX 
d'alphabet  ou  d^béoé  dans  nos  langues^  . 

Cet  exposé  prélimînaîre >  dom^nûaune  pouvonS'iddiquerMque.lQs 
résultats ,  mais  dont  fM  dé«ê|oppemeni  tîênnmt.à.nuhtoire  généii^  d|i 
(angage  ^ôit  et  parlé  i  est  suivi  d'im  taUean  tiéiiiSIIé  des  çreni  cinq  livras 
de  l'EiicycIopédie  faponaise»^  Que tqaes-tihs  iortt divisés  ea  sections,  M 
tous  en*arttcffe(i,-dont  le  nombre  t'éiève  :ordimîiement  lan^d^siu^  de 
«trente,  quelquefois  àindessus  de  •dbox  cr»ts.  d'esit  une  vaate  iKPt^ifn* 
clature  qui  emfaiMsè  f ous  les^jets  dès  eonnoksandes  japonaises  t  defiuis 
le  ciel  et  ses  |>hénomén^  fUsqtiHiux  cbafilif)igiions  et  aux  préparilMus 
alimentaires.  Cette  ptiftie  du  travail  de  M,  AbeKBémusat  est  d'i)ne 
telle  nature,  qtie  nous  ne  poerr}on#  en  irien  extraire,  quoiqu'efieteie 
d'une  érendtiè  et  d'un  prix  dèm -jonpvendra  fa  plus  fmute  i dée  «j 
l'on  considéré  fa  rindtfnide  t^S-synonfmi^  et  des  ^rvductianf  qatalle 
renferme ,  et  qui  ont  dft  èatigei'  de  Jongues  recherches,,  des  foins 
assidus  et  délicats,  des  véri6caifem  épineuses.  Les  noiea  placéasuaii 
bas  6s%  pages  éclafrchsent  ^  1^  tfiUkuMs^  qoe  faissercrfénr  cftttfei» 
articles.  La  description  du  Japon  occupe  iieieê  livres;  mais  M«  Bé^sat 
avoue  qu'elle  n'est  point  récrée  tfune  Wânière  «sseic  instructive,  elt 

"      "     '  I  ■    I    I  ....-■      ■ — ^ .t,^   I  ii  ■      .-.  i    •  ^  ,iH.14juj, 
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qu'on  a  de  meilleurs  matériaux  à  consulter  sur  la  géographie  et  la 
siatistiqtie  de  cette  contrée  :  en  conséquence,  ii  a  resserré  dans  des 
limites  fort  étroites  l'analyse  de  ces  seize  livres ,  et  en  a  retranché  Ténu- 
mération  interminable»  et  pourtant  incomplète,  des  temples  japonais* 
L'ouvrage  finit  par  un  livre  additionnel ,  qui  eat  un  index  des  mots 
contenus  dans  les  cent  cinq  livres  précédens.  Cette  table  est  immé- 
diatement dbposée  dans  Tordre  de  Flrofa  ;  mais  sous  chaque  caractère , 
les  mots  sont  rangés  systématiquement ,  selon  qu'ils  appartiennent  à 
l'tme  des  huit  classes  suivantes  s^i.'^ciei  et  terre;  2.^  affaires  humaines; 
3.*"  parties  du  corps;  4**  êtres  ayant  vie;  5.''  comestibles  et  habille- 
mens  ;  6.*  vases  et  meubles;  7.^  métaux  et  pierres  ;  8*''  herbes  et  arbres. 
On  voit  que  cette  notice  fournit  les  moyens  de  mesurer  Tétendue  et 
d'apprécier  b  valeur  des  oônnoissances  de  la  Dation  japonaise. 

M.  Silvestre  de  Sacy,  dans  le  tohie  IV  des  Notices  et  extraits  de$  ma- 
nuscrits ,  en  a  fait  connoître  deux  où  la  langue  espagnole  est  écrite  en 
caractères  arabes:  dans  le  tome  XI,  il  eh  décrit  un  où  des  mots  arabes 
sont  fréquemment  entremêlés  à  un  texte  espagnol.  C'est  un  traité  de  la 
croyance  >  des  pratiques  et  de  la  morale  des  musulmans  t  composé ,  ayès 
l'an  (fe  notre  ère  1600,  par  un  Maure  qui  se  nomme  Mohanmad  De- 
vera,  natif  d'Aibaradn,  au  royaume  d'Arragon.  Après  airoir  traduit  la 
préface  de  cet  auteur,  M.  de  Sacy  en  transcrit  k  texte ,  et  fait  remarquer 
tous  les  mots  arabes  qui  s'y  trouvent  :  ca/ey ,  formule  qui  suit  le  nom  ou 
'la  mention  de  Mahomet;  alùnta,  le  peuple  ;  i/tahûr-,  la  purification; 
annali,  le  prophète,  &c.  Les  mots  arabes  sont  pareillement  distingués 
dans  la  table  de  tous  les  chapitres  de  ^ouvr^ge,  qui  est  ici  transcrite.  La 
notice  présente  ensuite  le  texte  et  une  version  duF  chapitre  XIII.  Ce 
chapitre  traite  ce  des  victimes  de  Pâques,  Je  las  adaheas  dt  Pasqua^ 
»  el  de  la  manière  dont  s'accomplit  ce  sacrifice,  ainsi  que  des  victimes 
^.qui  sont  admises  et  de  celles  qui  ne  sont  point  tolérées  :  or  y  rap- 
»  porte  aussi  l'origine  de  cette  cérémonie,  et  pourquoi  elle  a  lieu  ;  et 
3t  Ton  y  expose  ce  qui  est  d'obligation  (  en,  il  alçhihir  ou  alckihed , 
a»  c^est*à-din»  )  relativement  à  la  guerre  contre  les  infidèles.  »  Dans 
Fnne  des  notes  qiû  accompagnent  la  traduction  de  ce  morceau ,  M«  de 
Sicy  observe  que  c^est  assez  improprement  qu'on  a  donné  k  la  fête  de 
nnunolatioo  des  victimes  le  nom  de  Pâques  ;  mais  que  les  Arabes  d'Es- 
pigne,  qui'Vivoienl  mêlés  parmi  (es  chrétiens  et  qui  parloient  la  langue 
«ssiUine ,  ^voient  adopté  coKe  dénomination.  L'auteur  de  cette  notice 
1%  termine  en  décrivant  .un  manuscrit  qu'il  possède  i  et  dont  le  texte  est 
eqMgaolf  mais  écrit  en  caractères  arabes.  On  y  trouve ,  i  /"  une  instruc- 
tion liturgique  ;  a.?  quelques  chapitres  de  FAlcoran  (  en  langue  arabe  )  ; 
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^.^  i^n  calendrier  musulman  ;  4*^  rhistoire  des  aventures  de  Tamim 
Aldari»  Fun  des  compagnons  de  Mabomei,  et  enfin  quelques  p^e^ 
détachées.  {  La  stdte  au  cahier  pmiain.'J 

DAUNOU. 


Recmeèches  anatonii^ues  et  physiohgi^ues  sur  la  circulatiom 
dans  les  crustacés,  par  MM.  Audouin  et  MHnc  Edwards, 
présentées  à  l'Académie  royale  des  sciences ,  dans  la  séance  du 
y/  janvier  182J.  Paris,  impr.  de  C.  Thuau,  rue  du 
Cioitre-Saint-Benoît,  d.''  4t  18^7  >  '»-^«^  avec  figures. 

Si  Ton  en  jugepît  par  le  nombre  des  livres  qu^  ont  été  publiés  sur 
Fanatomie  et  la  physiologie,  on  croiroit  que  ces  deux  sciences  ont 
acquis  toute  leur  perfection ,  qu'elles  n'ont  plus  rien  à  gagner ,  que  le 
corps  animal  est  endèrement  connu  dans  les  parties  qui  le. consti- 
tuent, et  dans  Faction  de  ces  parties  les  unes  sur  les  autres;  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  ;  on  peut  dire  que  c'est  un  champ  qu'aucune 
racdsson  n*a  encore  épuisé.  On  s'est  exercé  d'abord  à  Fétude  du  corps  de 
Fhomme ,  comme  présentant  plus  d'intérêt ,  puis  à  celui  des  animau);  de 
diflférens  ordres»  de  manière  qu'on  est  parvenu  jusqu'aux  plots  peths 
et  jusqu'à  ceux  dont  Forganisatibn  est  la  plus  obscure.  Pendant  long- 
temps on  avoit  recueilli  des  faits  spédaux  qui  se  trouvoient  isolés; 
depuis  quelques  années  on  a  chercfaé.à  les  coordonner,  .c%qui  a  fourni 
un.  corps  de  doctrine  :  Fanatomie  et  |a  physiologie  ont  pris  rang  parmi 
les  sciences  ;  elles  ont  fôt  de  grands  progrès.  On  s'est  beaucoup  occupé 
du  genre  nerveux ,  sur  lequel  les  recherches  ont  été  importantes.  Les 
organes  de  la  digesdon,  ou  plutôt  de  la  mastication,  ont  été  décrits 
avec  soin  »  dans  les  animaux  vertébrés ,  et  même  chez  les  insectes. 
Mais  les  demc  auteurs  dont  nous  faisons  connoitre  les  observations, 
montrent  que  ce  système  étoit  mal  connu  dans  les  crustacés,  auxquels 
on  a  accordé  des  vaisseaux  sanguins  et  une  circulation  sans  qu'on  s&t 
comment  elle  s'opéroit. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xvil.''  siècle  qu^on  rencontre  qudiqpies 
notions  4  ce  sujet.  Les  premières  sont  dues  à  'WilHs ,  qui  étudia  l'orga- 
nisation de  Fécre visse  fluviatile,  et  décrivit  la  structure  et  fa  circulation 
du  cœur  de  cet  animal  :  cette  description  a  paru  incomplète.  Après  lui , 
Po^uu;,  tr^tant  la  même  matière  ^  n'a  rien  ajouté  à  ce  qui  étoit  connu. 
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S^wnmerdâni  àéotmé  plus  4e  dtfmils;  ma^s  ifsm'pBroissent  pas  mtièpe^ 
Aient  saâsBrisffiyi.  Roésiel ,  'renu  ati  comnreiusemem  du  XVHI/  siècle, 
a  décrit  Fécrevisse  fluvialile  imeuxque  Willîs  (nous  rapportons  ici 
ropinion  -de  MaVl*  Audouin  et  Mifne  Edwards);  mais  if  a  commis  une 
erreur  eti  indiquant  comme  un  vaisseau  central  ce  qui  n'est  qu'un  cordon 
nerveux  de  Tanimal.  Les  connoissançes  anatomiquès  et  physiologiques 
sur  la  circulation  dans  les  crustacés ,  sont  restées  stationnaires  jusqu'au 
jnpmenc  où.  M.  Çuvier  a  fiûl  voir  qu'un  lîqiiidç  iiûecté  dans  le  coeur 
arrive  bientôt  autc^ifiërentei  partie»  du  >coips«  ettjue  jamais  'û  ne  gagne 
les  branchies  qui  en  sont  voisines  ;  Jios  deux  auteurs  exposent  l'opinion 
Hb  te  célèbre  naturiiliste,  éii  y  ajoutant  celles  de  plusieurs  autres,  tels 
*qne  Latreille ,  T)esmarest,-GeoiFioy  Sarrtt*HHaire,,  Trevn-anus^  Lund, 
deBlainvilIe*  Les  divt^rgeiicts 'qu'ont  mie%  4bm  tas  opinions  de  ces 
savans  MM.  Audouin  et  Edwards,  les  ont  engagés  à  entreprendre 
«h  travail  tendant  k  âémohtreîiie  mbdë  de  ç^rculàtton^ans  les  crtistacé;. 
-  'Pbtfr  txécôtfer  ce. projet,  vers  îa  fin  de  fêté  iSft/  ils  aHêreiit  «"é^ 
taHHr  à  Granviife,  petit -port  sur  fa  côte  de  TîFprmandfe,  riche  en^ob* 
Jets  tifè  koologie,  et  dent ^k  babttans  se)hrrent  prestpe  imiqubmeni 
*à  fà  pêche;  'là  ?s  pou  volent  trotiVer  un  grand  nombfe  dç  crustacés, 
Y  Vâmtles  expériences  sur  ces  anhnaux,  eides  distections  sur  dei  }n* 
'dBvMlts  parfaitement  conservés.  Ils  rfeurent  pasrde  peine  à  y  rencontrer 
liés  personnes  obKgfeantes  qui  leirf  prociirèrent  tfc*  ntcffités. 

lSb  premier  obfei  ^oiït  fis  .i'occtjpèretrt  u  trait  i  hr 'dn^^tron  que 
'liirt  le  sang  des  crustacés  dans  le  trerde  ctrculatoiiîé.  71  existe  à  ce  sufet 
des  opinions  contradictoires  sur  lesquelles  des  expériences  seules' pou* 
'voteiît  rép»dre  de  fa  îumièrç;  çelfes  qu'ils  firent  montièrent  que  fe 
sang  se  dirige  des  branchies  au  coeur.  II  ikfioit  ensuite  rechercher  si 
les  canaux  destinés  à  cette  commtmfçaftion  s'ouvroîent  directement 
dans  tes  parties  latérales  dé  cet  X3rgane,  ainsi  que  M.  Cuvrei*  favoit 
aperçu  dans  le  homar^  ou  s'ils  débouchoient  dans -un  canal  longitudinal, 
qui  remonteroit  de  la  région  ceittpde  vers  fa  partie  inférieure  du  cœur, 
comme  M.  Cuvier  croît  que  dsla  àffeu  dans  \^/iemard  FfiermUe. 

M  y  atoit  encore  à  déterminer  fa  route  tjue  suit  f e  sang  en  se  j>or- 
tant  du  <(tur  aux  difftréntes  parties  du  corps,  et  comment  il  en  re- 
vient aux  branchies.  C^s  deux  .points  nous  parpissent  «voir  été  éclarrcis, 
'comme  les  précédens,  par  des  expériences  ingénieuses  sur  un  maia. 
>  MM.  Audouin  et  Edwards  ont  prouvé  par  des  observations' directes, 
*!.•  que  fè'sang  ne  peut  arriver  aux  branchies  que  par  les  vaisseaux 
situés  à  la  face  externe  (de  ces  organes  ;  2/  quexie  fa  ce  liquide  traverse 
les  fatnes  branchiales,  passe  an  côté  interne  de  la  branchie,  et  arrive 
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dans  le  vaisseau  qu^on  y  remarie  ; ,  3^''  que  du  vaisseau  iot£rae  dct  Al 
brancbie,  te  sang  se  dirige  vers  le  cœur  en  traversant  des  c^aux  iQgés 
sous  la  voûte  des  flancs  ;  4«''  q^  ^<>us  les  vaisseaux  en  cominunitatkn 
directe  avec  le  cceur,  à  l'exception  des  canaux  latérale^  dont  il  vient 
d'être  question ,  sont  dtBS  artères  dfiesxinéas  à  porter  le  liquide  nourridec 
dans  toutes  les  parties  du  corps;  j.""  enfin  que  le  sang  qui  a  servi Jt  la 
nutrition  des  divers  organes ,  et  qui  est  ainsi  devenu  veineux ,  afflue  de 
toute  part  dans  de  vastes  sinus  latéraux ,  d'où  il  revient  dans  les  vaisseaux 
externes  des  branchies,  pour  se  convertir  bientôt  en  sang  artériel  §t 
parcourt  de  nouveau  le  cercle  qui  a  été  tracé.  II  suit  de  Ik  que  la 
circulation  des  crustacés  est  analogie  k  celle  des  molhuques»  ce  qui 
confirme  une  opinion  de  M.  Cuvier  dans  ses  Leçons  d'anatomie  com- 
parée. 

Le  deuxième  objet  de  rechercl^qs^tf  fattatomie  des  vaisleaux  artériels 
et  des  conduits  veineux  qui  constituent  le  cercle  circulatoire  des  crus- 
tacés. Les  deux  auteurs  ont  commencé  par  ceux  de  ces  animaux  dont 
l'organisation  est  la  plus  corapliquiée  ;  iis  ont  étudié  ensuite  les'espètet 
dont  Porganisatforr  est  la  plus  simfrfe.  Ih  ont  voulu  envisager  f{| 
question  sons  un  point  de  vue  général  %  en  constatant  les  faits  nécessairaiii 
à  la  connoissance  précise  de  la  circulation':  ne  cherchant  point  à  exposer 
dans  tous  leurs  décaik  les^  modifications,  de  l'appareil  circulatoire ,  mm 
diorstssam  comme  type  de*  chaque  onfire  «ne  espèce  commune»,  ris  sq< 
sont  bornés  à  indiquer  les  différences  caractériMiques  qui  ;se  sont  offtfig^ 
ailleurs.  Cest  ainsi  qu'ils  ont  décrit»,  dans  k^  décapodes  braçhîwrts  «  iat 
CGcur,  le  système  artériel»  fe  système  veineux  t  en  y  comprenant  iw 
sfous».  les  vaisseaux  'avérons  et  efféMiis  des  branchies  >  les  canaua;. 
bniiickîo<ardnquês\  et,  dans  \ti  diçapadfr  mttcroures,  tes  mêmes  organes  ; 
èitfm  3s  font  voir  lès  différences  qui  e;t!ste^t.  ^çntre  ces  espèces  ^ 
ceffe  qu^on  appielle  /j(7/7(i^ir/.  Us  jugeât  quede  rorganisafio«deS;Cnistacèi 
aux  insectes  Û  n'y  a  qufun  pas,  et  ils  se  proposent  de  ie  prouver  par 
de  ttûiv^enes  recherches  sur  FoFgarûsatipn  4es  autres  animaux  articulés* 

Cette  secbmîè  partie  est  accompagnée  df  dessins  de  grandeur  natur 
selfo  f  dans  lesquels  les  distributions  des  vaisseaux  sont  représentés  eo. 
couleur  d'après  des  espèces  qui  appaitiennenx  aui;  ordres  principaux  des» 
décapodes,  à  queue  courte  et  longue ,  et  des  s tom apodes. 

L'ouvrage  de  MM.  Audouin  et  Edwards  se  distingue  de 'beaucoup 
d'autres,  en  ce  qu'il  est  l'exposé  exact  d'expérietices  faites  avec  toptes 
les  précautions  possibles ,  pour  opérer  des  démqnstrations  et  éclaircir 
des  points  sur  lesquels  il iy  avok  de  lobscurité.  Ils ontprts  le  véritable 
e.t  le  seul  moyen  de  découvrir  les  vaisseaux,  employés  à  fa  circulation 
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dans  les  crustacés i  et  la  manière  dont  cette  fonction  s'exécute;  c*étoit 
de  s'approcher  des  sujets  sur  lesquels  ifs  dévoient  faire  leurs  re* 
cherches:  aussi  leur  voyage  et  leur  séjour  à  Granviife  les  ont-ils  bien 
servis.  Lorsqu'ils  ont  présenté  leur  travail  à  FAcadémie  des  sciences , 
deux  commissaires  qu'elle  a  nommés i  MM,  Cuvier  et  Dumérif»  en 
ont  fait  un  rapport  ftvorabfe* 

TESSIER. 


^ 


■»■     '        IF 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DÉ  FRANCE. 

Le  vendredi  25  -juillet,  TAcad^mle  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres 

adjuger  dans 

ii la  France  i „^ ,.        ^  ~^g^--, 

dipvis  la  décadence  de  la  puissance  des  rràncs  dans  la  Paksthe ,  jusqu'au  milieu 
duxvi*^  sfkle;  de  détenniner  la  nature  et  l'étendue  de  ces  relations;  de  fixer  la 
difie  de  l'établissement  des  consulats  en  Egypte  et  en  ^rier  d^indiquer  les  effets  que 
produis'  '  .    .     .-  .    .  .r.  /  . ,.       , 

Levant 

des  Portugais  dans  l'Inde,  lléprix^  .     .  

de  1,500  fr.  9  a^  été  adjugé  au  mémoire  enregis|ré  sous  le  n,*  Zt  et  qui  porte 
cette  épigraphe:  L'histoire  du  commerce  est  celle  de  là  èammunication  des 
peuples,  Montesquieu ,  Esprit  des  lois ,  Uv.  xxi  »  chap,  V.  L'auteur  est  M.  G.  B. 
J!)£PPING>  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires ,  que  TAcadémie  couronne 
texte  année  pour  la  deuxièrne  foi;.  (  Voy^  Journal  des  savans,  août  1 8^2  ^  p.  {04  ; 
mars  et  mai  1826,  pag»  171-178,  281-291.)  ^L'Académie  renouvelle  l'annonce 
qu'elle  fit  Tannée  dernière,  des  sujets  deiprîx  qu'elle  adjugera  dans  la  kéance 
publiqi 
quelj 
depuï 

de  l'empire  de  Constantinople.  Les  concurrehs  doivent  recueillir^  dans  les  écrivains. 
et  dans  les  monumens  de  tout  genre,  tous  les  faits  propres  a  faire  connottre,  soit 
l'adtninistration  intérieure  de  ces  cités,  soit  leurs  rapports  entrrelles  et  avec  l'efn^ 
pire.  L'Académie  croit  convenable  d'avertir  que  les  recueils  d'inscriptions 
sont  au  nombre  des  sources  prii|cipalej  où  l'on  trouverolt  des  renseignemens 
abondans  et  précieux.  Il  ne  fiiudroit  pjis  non  plus  négliger  les  inscriptions 
publiées  par  les  voyageurs  du  siècle  dernier  et  par  ceux  de  nos  )ours  ;  niai^  ce^ 
sont  sur-tout  les  ouvrages  de  numismatique  qu'il  sera  nécessaire  de  consulter' 
pour  réunir  des  notions  positives  snr  l'histoire,  l'indépendaiice  plus  ou  moins 
absolue ,  l'organisation  poliiiqye  et  le  régime  administratif  des  cités  hieliéniques 
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de  la  Grèce  proprement  dite»  de  la  Macédoine  ^  des  Iles  de  la  Thrace,  àt 
l'Asie  mineure  et  des  côtes  du  Pont-Euicin.  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de 
la  valeur  de  1,500  francs.  Le  deuxième  sujet  de  prix  consiste  à  donner  iVx« 
poshion  exacte,  du  système  de  philosophie  connu  sous  les  noms  de  néoplatonisme , 
philosophie  éclectique  ou  syncrétisme,  qui  a  été  enseignée  par  les  philosophes  de 
l'école  d'Alexandrie  et  des  écoles  contemporaines ,  notamment  de  celles  d*Athènes 
et  ^e  Rome,  depuis  la  fin  du  IJ/  siècle  de  Vhe  chrétienne ,  jusqu'à  la  conquête  de 
PÈsypte  par  les  Arabes.  Les  concurrens  devront  sur*tout  examiner  si  cette 
philosophie  n'est  que  la  doctrii^e  primitive  de  Platon,  ou  faire  voir  en  qupi 
elle  en  diffère;  et,  dans  ce  ca»»  indiquer  les  emprunts  que  les  auteurs  de  ce 
système  peuvent  avoir  faits  au;c  jdoctrines  orientales  »  ainsi  qu'à  la  doctrine 
chrétienne  et  à  celle  des  sectes  nées  dans  le  christianisme.  Le  prix  sera  une 
médaille  d'onde  la  valeur  de  ]|500  francs.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours 
devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin  »  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'aa 
1."  avril  1829!  Ce  terme  est  de  rigueur. —  L'Académie  propose  pour  sujet 
d'un  autre  prix  qu^elIe  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  1 8jo  » 
de  tracer  le  tableau  des  changemens  survenus  dans  la  géographie  des  Gaules 
après  la  chute  de  l'empire  romain ,  dans  le  but  défaire  connaître  les  noms  dai 
villes',  cantons ,  pfbvinces  ,  comtés  ,  duchés ,  et  toutes  les  divisions  civiles  ^^  terri to^^ 
riales  (i)  et  militaires  de  la  monarchie  française  en-deçà  du  Rhin  ,  sous  les  deux 
premières  races  de  nos  rois.  Le  prix   sera  une  médaille  d'or  de  la  valéiir  de 
1,500  francs.  Les  ouvrages  seront  reçus  jusqu'au  i.*'  avril  1830.  Les  concur- 
rent sont  prévenus  que  l  Académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront 
été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre 
des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 

Feu  M.  Allier  de  Hauteroche  a  I^gué  une  rente  ic  400  francs  sur  l'État 
pour  la  fondation  d'un  prix  annuel,  en  faveur  de  l'auteur  qui,  au  jufemijqot 
dé  l'Académie  royale  des  inscriptiçns  et  belles-lettres,  ^Ura  publié,  pans  W 
cours  de  l'année  y  le  meilleur  ouvrage  de  numismatique.  L'accegtation  de  ce 
legs  a  été  autorisée  par  une  ordoiinancè  royale  en  date  du  6  mars  1828.  Ea 
conséquence,  TAca Ternie  annoscé  qu'elle  décernera,  dans  la  séance  dû  mou 
de  juiiitt  1829,' uii  F*^^  ^^  '^  valeur  dé  490  francs  au  meilleur,  ouvrage  de  nu- 
m  matiqiie  pnMié  a  partir  du  1.^'  janvier. 182^.  hts  auteurs  des  ouvrages  qui 
seroient  de  nature  à  être  admis  à  ce  cpn cours,  sont  invités  à  les  faire  parvenir 
au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i**' avril  i82Q«  \     .1  , 

S09  £xc..,Iç  Ministre  Secréiaire,  d'éût  de  l'intérieur-,' s':étaiit  fail  Utedre 
compte  xle  l'écar  des  travaux  relatifs  aor  recherches  sur  l^  antiquités- de. k 
France,  ordonnés  par  la  circulaire  du  8  avril  18,1-9,  a  reconnu  que  ceîicrar 
vaux,  par  leur  importance  pour  l'histoire  natipnaie*,  méritoieni;  dobtctà^  du 
nouveaux  encouragemens,  et*  a  jugé  à  propos  d'accorder  tfois  oiédailles!  d  Oii 
de  500  francs  chacune,  aux  trois  auteurs  qui,  au  jugement  d^i  TAcar 
demie,  auroient  envoyé  les  meilleurs  méipôires  sur  les  antiqvitésde  1^  France: 
l'Acaoémie  a  décerné  ces  ^rois  médailles  à  M,  le  comte  i>'ALL01<yiLi.B,  préfett 
du  département  de  U  Meurthe  (iK^j^  notre  cahier  diavril  dcreier,  p.>:;j4  )  ; 
à  M.  iouANN£T«  préposé  à  la  conservation  des  antiqiî^i|és  du  département  de 


■^^■»*>— Hm  II    'j"  '    ■  » i-^i»*»^— p»^— »>»»i  I  ■    I  > 


(i)  C'est  par  efreiar  qu'on  a  imprima  èorntfitrciales  dans  fe  programme  de  rAcadémîcci 
àm  \é  Alomifem',      .  .      „   ^  ■    -   : 

Kkk 


4ii  JOURNAL  DES  SAVANS,^ 

la  Gironde  ;  et  à  M.  RÊVER, /rorreipôndant  de  rAcad^mlc.  Le  fapj>ort  détaille 
que  TAcadértile  adfe^se  à  S.  Exe.  le  Mihlsîre  de  rintérieur,  fait  cônnoître 
i'obiet  de  tous  tes  mémbirei  relatifs  aux  antiquités  nationales  qui  lui  sont 
parvenns  jusqu'à  ce  jour.  Un  extrait  dé  ce  rapport  a  ^lé  lu  dans  ia  séance 
publique,  où  i'onji  entendu  ensuite  iinc  Notice  historique  sur  fa  vie  et  les 
ouvrages  de  M.  le  comte  Lanjuinais,  par  M.  JJacler,  sécréta  ire  perpétuel;  un 
morceau  intitulé  Nouveaux  Renseignemens  sur  U  vitie  de  Petra  et  le  pays  des 
Nabathéens,  par  M.  le  coitite  Alex.  Pelaborde;  un  Extrait  des  observations 
de  M.  Gail  sur  le  passage  des  Alpes  par  Annibal  ;  des  Considérations  Sur 
Tétat  des  sciences  naturellei  chez  les  peuples  de  l'Asie  orientale,  par  M.  Abel- 
Rémusat;  et  l'Extrait  don  méitioire  sur  les  lois  agraiires  chez  les  Romains ^ 
par  M.  Dureau  de  la  Malle. 

'  M.  Jê^n-Antoine  Houdon ,  statnairè  célèbre,  membre  de  l*Acadéraîe  roy^ïlc 
des  beaux-arts,  a  terminé  sa  longue  et  honorable  carrièkre,  le  i6  juillet  1828; 
il  étoit  né  à  Versailles  le  10  mars  I74(*  H  ^  fait  à  Rome  une  statue  de  Saine 
Bruno;  à  Philadelphie;  celle  de  Washington ,  placée  da^ns  la  salle  des  séances 
du  congrès  aftréricaio  ;  à  Par  is ,  celles  de  Morphée ,  de  TEcorché ,  de  la  Frileuse , 
de  Diane ,  de  Cîcénm  ;  le  Voltaire  assis  <Tui  se  voit  au  théâtre  frahcaîs ,  &c.  5cc.  ; 
les  bustes  de  Louis  XVI,  de  Louis  X  Vil  1,  de  Franklin ,  de  Turgot»  du  général 
la  Fayette,  de  Molién^,  la  Fontaine,!.  J.  Rousseau ,  Ddembert>  Diderot^ 
BuflFbn»  Barthélémy,  Gerbler,  Colin  d'Harleville;  de  M.  de  Pastoret,  &c. 

L'Académie  des  sciences  a  perdu  Tun  de  sa  membres ^  M.  Bosc ,,  dont  lei 
funérailles  ont  eu  lieu  le  i}  de  ce  mois.  Plusieurs  discours  y  ont  été  prononcés» 
cr  Nous  savons^  à  dit  M.  Duméril,  que  le  nom  de  M.  Bosc  restera  dii^ormais 
»  inscrit  dans  les  fastes  des  sciences  naturelles^  dont  il  a  bâté  les  progiçs  en 
»  France  par  ses  recherches  infatigables  et  par  le  zèle  ardent  qu'il  a  mis  cqos- 
»tammentà  en  propager  les  résultats.  La  zoologfe,  ia  botanique^  la  mintr 
»  râlogie  et  l'agriculture  ont  été  les  objets  principaux  de  sts  travaux  nombreux 
3» et  de  ses  écrits  justement  estimés.  Mais  c'est  4  nous,  ses  contemporains, 
il d*esquisser  son  honorable  caractère,  et  de  faire  connottie  quelques-unes  de 
Si  ses  venus  privées.  L'énergie  et  la  droiture,  la  loyauté  et  ia  franchise,  yoiià 
3»  les  principales  qualités  morales  qui  ont  distingué  M.  Bosc  dans  les  places 
Si  supérieures  qui  lirï  furent  confiées  successivement ,  dans  Tadministration  dl^ 
Siestes  et  des  hôpitaux  civils,  dans  nos  relations  diplomatiques  avec  les 
»  Etats-Unis ,  diins  Finspection  des  pépinières  établies  par  le  gouvernement. 
»Le  dévouement  au  fiiilhear  et  à  Pamitié  proscrite,  la  force  d^me  et  ik  cou- 
to^  rage  manifestés  dann  nos  tioui>I^s 'civils,  ont  fait  de  M.  Bosc  l'objet  de  Padmi- 
9  râttoii  6t  «es  concitoyens,  et  lui  ont  valu  ces  visites  honorables ,  ces  entretient 
Si  particuliers,  cette  sorte  d'hommage  rendu  à  ses  vertus  par  les  empereurs  d'Au* 
»  triche  et  de  Russie.  Une  maladie  longue  etdoulouveuse  aprivé  M.  Bosc  de  Son 
»  activité:  il  a  succombé  tout-i^coupaVec  la  conscience  de  I  homme  probe,  mais 
s»  qui  ne  laisse  malheuretlsemént  pour  héritage  à  sa  veuve  désolée  et  à  sa  nom- 
^bretise  et  intéressante  ftfimlle  qu'an  nom  respectable.  1» 

M.Cuvier  a  dit  que  «M.  Bosc,  paisfoimé  dés  sa  plus  tendre  feunesse  pour 
Si  l'élude  de  la  nature,  a,  t'tin  des  premiers,  introduit  en  France  les  méthodes 
liiigooreuses ,  le  langage  précis  et  pittoresque  de  l'école  linnéenne.  Non 
»  moiM  ardent  pour  propager  ce  que  les  productions  de  la  nature  ont  d'utile 
vpbnr  tes  hommes  I  l'un  des  premiers  aussi  il  a  lu  allier  avec  succès  fbiitoire 
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»  naturelle  scientifique  avec  l'affriculture  pratique.  Dans  la  faveur  çororoe  daps 
»la  disgrâce,  dans  les  places  ijucratives  comme  dans  la  pauvreté,  en  prancr^ 
>»en  Amérique,  M.  fiosc  fiu  tou|ours  le  même:  dur  po.ur  lui,  obligeant  pour 
»  les  autres ,  inaccessible  à  toute  tentation ,  dévoué  ji  »e3  amis ,  jusqu'à  tout  leur 
Y)  sacrifier,  jusqu'à  tout  braver  pour  eux.  Son  nomiroit  de  compagnie  avec  ccti^ 
M  des  Fabrictus,  des BruguiéreSi  des  Lamark ,  des  Laqfpéde,quapd ,  par  f  ets  propre^ 
n  ouvrages ,  ii  ne  seroh  pas  placé  au  même  rang  que  ces  hpmm^s  célèbres,  fyêi^ 
>»sa  coopération  directie  ayi  Dictionnaire  d'histoire  tinturelleetà  celui  4*i^rir 
9  culture,  Les  nombreiax  jet  importa  os  articles  dont  i|  a  enrichi  ces  reciifî|s, 
»  lui  font  à  iui-mêrae  un  nom  auquel  bien  «d'autres  fferopt  honorés  d^  s'être 
»  associés.  Est-ce  â  un  tel  homme  que  l'on  dcvQÎi  rendre  fes  derniers  jours  ii 
^  amers,  les  abréger  m  êene ,  en  le  privant  de  prés  de  moitié  de  sa  chétive  exi»* 
M  tence,  et  cela,  lorsque  vieux ,  infirme  et  chargé  d'une  famîHe  nombreuse,  ij 
M  ne  dépendoît  pas  de  lui  de  se  retrancher  dand  cette  indiSerenct  pour  let 
^jouissances  de  ia  vït^  qui  Tavoit  soutenu  à  l'âge  de  la  force!  Son  courage 
ndu  moins  ne  s'est  pas  démenti  dans  ces  cruelles  circpastajuces.  Au  miUea 
»de  ses  longues  douleun,  au  milieu  des  plus  grandes  privations,  nous  l'avonf 
»  vu  toujours  serein ,  toujours  occupé  des  autres,  cherchant  avant  tout  à  cacher 
vfies'soufifrances  à  ceux  qui  i'entouroient.  Le  voilà,  ap;és  tant  de  traverses,  à 
»  l'asile  du  repos.  Ne  formons  plus  qu'un  vœu,  te  dernier  sans  doute  que 
M  dans  sa  sollicitude  pour  des  êtres  chéris  il  ait  formé  lui-même;  espérons  que 
M  la  noble  main  qui  a  su  adoucir  ses  derniers  momens,  n'oubliera  point  Cie  qui 
M  est  dû  à  la  famille  d'un  homme  vertueux  qui  a  rendu  de  si  longs  et  de 
M  si  grands  services  aux  sciences  et  à  son  pays.  » 

«  Je  ne  veux  point  énumérer  ki  les  utiles  travaux  de  M.  Bosc  ,  a  di^ 
M  M.  Silvestre;  il  iaut  un  cadre  plus  étendu  >  ii  faut  un  temps  plus  long  pour 
s»  citer  les  ouvrages  remarquables  qu'il  a  publiés,  les  décjouverte^s  util€;s.  qp'if 
M  a  faites,  pour  niire  connoitre  les  services  qu'il  a  rendus  et  les  traverses  qu'il 
M  a  éprouvées.  Il  supportoit  l'adversité  avec  la  même  fermeté,  avec  la  mem^ 
»»  constance,  qu'il  recherchoit  la  vérité  et  qu'il  obl^eoit  ses  amis.  £xcellei|t 
«^poux,  excellent  père,  excellent  confrère,  le  bonheur  de  sa  vie  étoit  toi^t 
rentier  dans  ses  affections,  ht»  inquiétudes,  les  tourmens,  les  sanglots  étou^i 
»de  tous  ceux  ^ui  i'entouroient ,  ont  déchiré  son  cœur  nendant  la  longue  et 
i> cruelle  maladie  qui  vient  de  terminer  sa  carrière: il  na  que  trop  viv^inent 
s» senti  combien  d'êtres  qu'il  chérissoit  tendrement,  avoient  attaché  leur  l^OAr 
a» heur  à  son  existence.  M.  Bosc,  né  dans  une  honnête  aisance,  fiU  d'un  ni^^- 
»dedn  célèbre,  a  travaillé  sans  cesse  pour  les  progrès  des  arts  qui  influent 
M  le  plus  sur  le  bonheur  de  la  fociété;  il  a  rempli,  à  différentes  époques,  des 
a» places  élevées;  il  meurt  sans  aucune  fortune  :  il  avpit  conservé  {oute  sa  vie 
M  une  inflexible  probité,  un  besoin  consunt  d'obliger,  et  un  désintécessem^nit 
»  qui  ne  lui  laissoit  désirer  d'autres  biens  que  ceux  qu'il  pouvoir  faire.servir 
»  au  bonheur  de  ses  amis  et  à  l'utilité  publique,  m 

Nous  avons  promis  d'indiquer   sommairement  quelquf s-uns  des  ^ravau;c 
de  l'Académie  des  sciences  dq>uis  le  milieu  de  Tampée  dernière,  d^près  l^s 
^rapports  de  ses  secrétaires  perpétuels ,  JMM.  Fourier  et  Cuvjer^ 

PartU mathématique.  Un  jupplément  au  cinquième  vqlnme  du  Traité  de  (a 
mécanique  céleste  a  été  trouvé  parmi  les  papiers  de  M.  de  la  Place,  «rr  Plmjec^rs 
mémoires  lus  par  M.  Cauchy  ont  eu  pour  objet  Tapplication  du  calcul  des 
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résidus  à  là  solution  des  problèmes  de  physique  mathématiqae,  ie  choc  des 
corps  élastiques 9  la  pression  des  corps  solides  ,  la  transformation  des  fonctiot>s 
en  intégrales  doubles ,  et  l'intégration  des  équations  linéaires  aux  différences 
partielles,  &c.  Un  travail  de  M.  Poisson  sur  ie  mouvement  de  rotation  de  la 
terre  ,  tend  à  faire  disparoitre  la  différence  des  solutions  que  Ton  a  données 
des  deux  problèmes  de  la  translation  et  de  la  rotation  des  corps  célestes.  — 
M.  Biot  a  consigné  dans  an  mémoire  sur  la  figure  de  la  terre ,  les  résultats  des 
mesures  du  pendule  qu'il  a  prises  en  1824  et  1825  ,  avec  M*  son  fib ,  sur  l'arc 
de  parallèle  qui  s'étend  de  Bordeaux  à  Fiume  en  Istrfe,  et  sur  la  portion 
australe  du  grand  arc  de  méridien  qui,  partant  des  iies  Shetland,  traverse 
l'Ecosse,  l'Angleterre,  la  France,' passe  sur  une  partie  de  l'Espagne,  et  se 
termine  entre  l'Europe  et  l'Afrique  dans  la  petite  îlede  Formentara.  L'auteur, 
après  avoir  réuni  ces  observations  à  celles  qu'il  avoit  précédemment  faites  sur 
les  autres  portions  des  mêmes  arcs,  soit  seul ,  soit  avec  MM.  Mathieu  et 
Bouvard,  cherche  les  rapports  qu'elles  indiquent  entre  les  intensités  de  la 
pesanteur  sur  les  divers  arcs  que  ces  expériences  embrassent,  et  il  arrive  à  des 
conséquences  bien  différentes  de  celles  auxquelles  on  paroissoit  s'être  arrêté 
jusqu'alors.  Il  trouve  que  l'accroissement  delà  pesanteur,  en  allant  de  l'équateur 
▼ers  le  pôle,  n'est  pas,  du  moins  à  l'occident  dé  l'Europe,  tel  que  l'exîgeroit 
une  figure  elliptique  résultant  des  conditions  de  constitution  intérieure  em- 
ployées jusqu'à  présent  par  la  théorie.  Le  même  académicien  a  lu  un  mémoire 
sur  la  double  réfraction.  —  Deux  mémoires  de  M.  Fourier  concernent ,  d'une 
art,  les  températures  du  globe  terrestre  et  des  espaces  planétaires  ;  de  l'autre  , 
a  distinction  des  racines  imaginaires  et  Inapplication  de  théorèmes  d'analyse 
algébrique  aux  fonctions  appelées  transcentLintes ,  et  spécialement  anx  questions 
de  ce  genre  qui  appartiennent  a  la  théorie  de  la  chaleur.  — L'un  des  tableaux 
annexés  aux  observations  météorologiques  de  M.  Bouvard  à  l'observatoire 
de  Paris ,  présente  pour  une  année  moyenne,  dans  cette  ville,  cent  quatre- 
vingt-deux  jours  de  ciel  couvert,  cent  quatre-vingt-quatre  nuageux,  cent 
quarante-deux  de  pluie,  cmquante-qnatre  de  gelée,  cent  quatre-vingts  de 
brouillards,  douze  de  neige,  neuf  de  grêle  ou  grésil,  et  quatorze  do  tonnerre. 

—  M.  Navier  a  entretenu  l'Académie  du  mouvement  d'un  fluide  élastique 
qui  s'écoule  hors  d'un  réservoir  ou  gazomètre;  M.  Savart,  des  sons  produits 
par  les  vibrations  d'une  lame  mince  qu'un   courant   d'air  a  ébranlée...  — 

—  M,  Girard  s'est  occupé  des  grandes  routes,  des  canaux  de  navigation  et  des 
chemins  de  fer,  sujet  qui  se  rattache  d'une  manière  immédiate  aux  besoins  de 
l'industrie;  il  a  aussi  comtnuniqué  i  l'Académie  une  notice  sur  les  étalons  de 
l'ancienne  coudée  égyptienne.  —  On  doit  à  M.  Poinsot  un  mémoire  sur  la 
composition  des  momens  en  mécanique;  à  M.  Damoiseau  ,  des  observations 
sur  la  comète  périodique  de  six  ans  et  -^,  et  sur  celle  de  trois  ans  et  -V- 

—  Le  dépôt  généra!  ûcs  cartes  et  plans  de  la  marine  et  des  colonies,  que 
dirigent  M.  le  contre-amiral  de  Rossel  etM.  Beautemps-Beaupré,  a  continué 
de  s'enrichir  des  travaux  de  MM.  les  ingénieurs  hydrographes.  Ils  ont  terminé 
les  opérations  qui  procureront  aux  navigateurs  des  cartes  très-détaiiiées  de 

toutes  tes  côtes  du  golfe  de  Gascogne  et  de  tous  les  ports  de  ces  côtes 

M.Moreau  de  Jonnès  a  exposé  le  résultat  de  %^i  recherches  sur  la  vie  civile  et* 
réconomie  domestique  des  Romains  au  iv.«  siècle  de  notre  èr*e.  —  A  la  suite 
del'aoaiyfe  des  travaux  de  l'Académie  se  trouvent  quelques-uns  des  rapports  qot 
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lui  ont  été  faits  sur  les  mémoires  de  savans  étrangers,  particulièrement  sur 
ceux  de  M.  Francœur^  relatifs  aux  mesures  angfaises  et  à  l'enseignement  do  des- 
sin linéaire.  —  Au  nombre  des  ouvrages  relatif  aux  sciences  mathématiques 
imprimés  en  1827  P^^*  ^^^  membres  ou  correspondans  de  l'Académie,  on 
distingue  la  Quatrième  édition  du  Traité  élémentaire  du  calcul  différentiel  ec 
dacalcul  intégral,  par  M.  Lacrofx;  l'Histoire  de  l'astronomie  au  xviii/  siècle 
par  M.  Deiambre,  publiée  par  M.  Mathieu;  la  partie  historique  du  Voyage 
de  rUranie  sous  les  ordres  de  M.  le  capitaine  Freycinet,  &c. 

Partie  physique.  M,  Morcan  de  Jonnés  a  communiqué  la  notice  des  trem* 
blemens  de  terre  qui  ont  eu  lieu  aux  Antilles  en  1827.  On  en  a  compté  diX| 
dont  il  n'est  résulté  aucun  événement  fâcheux;  mais  celui  du  30  novembre  a 
été  violent  et  a  dnré  50  secondes.  C'est  le  plus  fort  et  le  plus  long  qu'on  ait 
éprouvé  aux  Antilles  depuis  près  d'un  siècle.  —  D'utiles  expériences  sur  la 
combinaison  des  substances  gazeuses  sont  dues  à  M.  Dumas,  qui  annonce  la 
découverte  d'un  chlorure  gazeux  de  manganèse,  correspondant  à  l'acide  man- 
ganésiquc.  —  M.  Polydore  Boulay  a  reconnu  que  les  iodures  métalliques, 
d'après  leur  position  relative  dans  l'échelle  électrique  ,  jouent  les  unes  le  rôle 
d'acide,  les  autres  celui  de  base,  et  s'unissent  de  manière  à  produire  des  es- 
pèces de  sels.  Le  même  chimiste  et  M.  Dumas  ont  étudié  l'acide  sulfo-vinique' 
qui  se  dégage  dans  l'opération  par  laquelle  on  fait  l'éiher  :  leurs  expériences 
les  ont  conduits  à  reconnoftre  que  l'acide  sulfo-vi nique  est  composé  d'un  atome 
d'acide  hyposulfurique  contre  deux  atomes  d'huile  douce  du  vin.  —  La 
garance  a  été  soumise  à  une  nouvelle  analyse  par  MM.  Colin  et  Robiquet, 
qui  ont  trouvé  dans  cette  plante  deux  substances  appelées  par  eux  alt-^arine  et 
purpurine.  Toutes  deux  sont  fusibles  ,  volatiles,  cristallisabfes  par  sublimation , 
dissolubles  dans  l'éther  ;  mais  la  purpurine  est  douée  à  un  bien  plus  haut  degré 
du  pouvoir  tinctorial. — Trois  ouvrages  généraux  de  chimie  ont  été  publiés 
par  des  membres  ou  des  correspondans  de  l'Académie  :  la  cinquième  édition 
du  Traité  de  chimie  de  M.  Thenard ,  le  Nouveau  Système  de  philosophie  chi- 
mique de  M.  Dalton,  et  le  Traité  des  manipulations  chimiques  de  M.  Faraday. 
—  Quatre  des  Mémoires  minéralogiques  présentés  par  M.  Berthier  concerment 
ie  pétro-silex  rouge  de  Sahiberg;  un  minerai  d'antimoine  découvert  en  Alle- 
magne, et  dont  on  n'avoît  pu  extraire  ie  métal;  une  substance  jaune,  tendre, 
onctueuse,  qui  se  trouve  en  rognons  dans  les  argiles  ferrugineuses ,  où  l'on 
exploite  le  minerai  de  manganèse,  dit  vulgairement  de  Périgueux.  — MM  Del- 
cros  et  Roset  ont  présenté  un  travail  sur  les  montagnes  qui  bornent  au  sud  les 
étangs  de  Caroute  et  de  Berreen  Provence.  —  Les  recherches  géologiques  de 
M.  de  Bonnard,  dans  le  département  de  la  Cote-d'Or,  ont  été  continuées,  et 
se  sont  étendues  aux  départemens  de  la  Nièvre,  de  Saone-ct-Loire ,  de  la 
Loire  et  du  Rhône.  —  L'auteur  anglais  des  Beliquia  dîluvîanœ ,  M.  Buckland , 
en  visitant  la  caverne  d'Oiselles  près  de  Besançon ,  jugea  que  des  couches  de 
stalactites  qui  la  tapissent  dévoient  recouvrir  quelques  dépôts  d'ossemens. 
Des  fouilles  dirigées  par  M.  Gevril ,  conservateur  du  cabinet  de  Besançon,  ont 
justifié  les  conjectures  du  savant  étranger.  On  a  trouvé  beaucoup  de  crânes 
et  d'os  de  la  grande  espèce  d'ours  à  front  bombé,  déjà  reconnue  dans  les  ca- 
yernes' d'Allemagne,  et  qui  a  entièrement  péri.  Une  autre  caverne,  située  k 
Échenoz  prèide  Vesoul,  a  été  examinée  récemment  par  M.  Thiriat,  qui  y  a 
trouvé  des  os  d'hyène  et  de  plusieurs  herbivores.  Les  <Jépartcmen$  de  la  Ci- 
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ronde  et  de  PAude  possèdent  de  pareille»  excavations  :  MM.  Marcel  de  Serres  et 
Dubreil  s'occupent  d'en  décrire  une,  découverte,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à 
Lnnel- Vieil,  département  de  rHérauk.  —  On  doit  à  M.  Cordier  un  important 
Mémoire  sur  la  température  propre  du  globe.  Les  expériences  <Iu  savant  aca- 
démicien aboutissent  à  montrer  qu'il  suffiroit  de  descendre  à  vingt  et  trente 
lieues  pour  rencontrer  une  chaleur  capable  de  fondre  toutes  les  laves  et  la  piu* 
|>art  des  roches  connues.  11  faut  donc  croire  que  Timérieur  du  globe  consente 
encore  sa  fluidité  primitive  :  Técorce  solide  s'épaissît  à  mesure  du  refroidine- 
ment;  mais  cette  épaisseur  n*est  pas  encore  au«4essus  de  la  cent  vingtième  partie 
du  diamètre,  et  n'est  d'ailleurs  point  par-tout  égale  :  c'est  une  des  causes  qui  foof 
varier  les  diflTérens  climats,  inaépendarament  de  leur  latitude.  Il  est  même  pro» 
bable  que  l'écorce  du  globe  jouit  encore  d'une  certaine  flexibilité ,  qui  explique- 
roif  plusieurs  phénomènesjcooune  les  tremblemens  de  terre,rélévaiion  progressive 
du  sol  que  l'on  croit  observer  en  Suède ,  l'abaissement  que  l'on  assure  avoir  lieu. 
sur  d'autres  côtes.  —  Lorsque  deux  liquides,  de  densité  ou  de  nature  chimique 
difTérente,  sont  séparés  par  une  cloison  mince  et  perméable,  il  s'établit  au 
travers  de  cette  cloison  deux  courans  dirigés  en  sens  inverse  et  inégaux  en 
force  :  ces  deux  courans  existent  dans  les  organes  creux  qui  composent  les 
tissus  organiques  ,  et  c'est  là  que  M.  Dutrochet  les  a  désignés  sous  les  noips 
ai  endosmose  pour  le  courant  d'introduction  et  à^exosmose  pour  le  courant  d'ex«- 
pulsion  :  ses  expérîeices  ont  jeté  un  grand  |our  sur  ce  double  phénomène. 
—  M^  de  Mirbel  s'est  occupé  du  liber  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  deux 
cotylédons  ;  et  il  a  pré.*enté  à  l'Académie  des  recherches  sur  la  distribution 
géographioue  des  végétaux  phanérogames  de  l'ancien  monde,  depuis  Téqua*- 
teur  jusquau  pôle  arctique.  <—  M.  du  Petit  -  Thouars  a  fait  connoitre  quel- 
ques particularités  de  la  végétation  des   conifères,  importantes    pour  leur 
culture.  —  M.  Turpin ,  qui  s'est  livré  à  tant  de  recherches  microscopiques  sut 
le  tissu  intime  des  végétaux ,  les  a  portées  cette  année  sur  la  truffe ,  pour  en 
découvrir  l'organisation  et  le  mode  d'accroissement  et  de  propagation.  —  Un 
mémoire  de  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  présetite  des  considérations  nouvelles 
sur  les  rapports  qui  unissent  entre  elles  les  diflerentes  familles  de  plantes  de 
la  classe  des  poiypétales. — M.  Bory  de  Sainte  Vincent  a  continué  ses  recher- 
ches sur  les  êtres  organises  qu'il  nomme  psychodiaires,  et  qu'il  regarde  comme 
des  intermédiaires  entre  les  plantes  et  les  animaux.  Il  a  décrit  et  examiné, 
sous  tous  les  points  de  vue,  près  de  trente  espèces  du  genre  oscillaire,  dont 
la  plupart  se  trouvent  dans  les  eaux  stagnantes,  mais  dont  quelques-unes  ne 
vivent  que  dans  les  eaux  thermales  les  plus  chaudes.  —  On  doit  à  M.  GeoflFroy 
Saint-Hilaire  des  observations  sur  l'oiseau  qui  débarrasse  la  gueule  du  cro- 
codile des  insectes  qui  l'incommodent.  Les  anciens  appellent  cet  oiseau  tro^ 
cAi/i/j/ c'est,  selon  M.  Geofiroy ,  le  petit  pluvier  à  collier,  nommé  charadrius 
^gyptius.  Le  crocodile,  dont  M.  Geoffroy  s'étoit  déjii  occupé,  a  été  de  nou- 
veau l'objet  de  ses  études.  1!  pense  qu'une  espèce  de  crocodile  moins  cruelle 
et  plus  docile  que   les  autres  portoit  spécialement  le  nom  de  suchus ,   et 
fecevoit  en  Egypte  les  honneurs  divins.  — ^  Plusieurs  chapitres  d'un  grand 
ouvrage  actuellement  sous  presse,  sur  l'histoire  naturelle  des  poissons^  ont 
été  communiqués  à  l'Académie  par  M.  Cuvier,  qui  fa  particulièrement  entre- 
tenue du  poisson  si  célèbre  chez  les  anciens  sous  le  nom  de  scarus ,  et  d'un 
poisson  d  Amérique  qui  a  été  nommé  tambour j  à  cause  du  bruit  très-fort  et 
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quelque  sorte  que  des  épines  plus  grêles  et  plus  flexibles,  -*-  M.  Velp^au  a  pr^ 
sente  un  mémoire  sur  l'œuf  humain,  et  particulièrement  sur  sa  niembr;ine  ia 
plus  extérieure,  celle  qui  a  reçu  le  nom  de  CAi/j/i^i/e.-^ Les  organes  de  ia  cir- 
culation des  crustacés  ont  été  l'objet  des  recherches  suivies  et  des  préparations 
anatomiques  très-soignées  de  la  jpart  de  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards. 
—M.  Portai  a  publié  son  grand  Traité  de  l'épi lepsie.  —  M.  Bréchet  a  porté 
l'attention  des  médecins  sur  une  lésion  particulière  du  cœur,  dont  la  des- 
cription avoit  été  omise  dans  les  principaux  traités  des  maladies  de  cet  or- 
gane :  il  la  nomme  anévrismé  faux  consécutif  do  cœur.  MM.  Delpech  de 
Montpellier  et   Lisfiranc   de  Paris  ont  £iic  connoitre  la   manière  dont  ils 

[pratiquent  l'une  des  opérations  les  plus  étonnantes  de  la  chirurgie ,  celle  par 
aquelie  on  peut  reproduire  un  nez  qui  a  été  coupe  ou  qui  a  péri  par  tout  autre* 
accident. 

Nou&n'avons  pu  indiquer  tous  les  articles  compris  dans  le  rapport  de  M.  Cuvrer, 
et  il  a  fallu  «lous  borner  à  des  mentions  fort  succinctes  du  plus  grand  nombre 
Nous  ne  transcrirons  que  celui  qui  concerne  la  girafe.  «  La  girafe  donnée  au 
Roi  par  le  pacha  d'Egypte,  et  qui  se  voit  aujourd'hui  à  la  ménagerie  du  Jardin 
du  Roi ,  étant  le  seul  individu  de  cette  espèce  qui  ait  été  vu  vivant  en  France, 
a  donné  lieu  à  plusieurs  écrits  concernant  son  histoire  naturelle.  M.  Mongez  a 
rassemble  les  passages  des  auteurs  anciens  où  il  en  est  question ,  et  ceux  des 
auteurs  du  moyen  âge  qui  parlent  des  girafes  vues  en  Europe  à  diverses  époques. 
Aristote  ne  paraît  pas  avoir  connu  ce  singulier  animal  :  Ptolémée  Philadelphe 
fut  le  premier  qui  en  montra  une  dans  la  célèbre  fête  dont  Athénée  nous  a  con- 
servé le  détail.  L'espèce  a  été  décrite  par  A^atarchide  et  par  Artémidore.  Céitar' 
en  fit  paraître  une  a  Rome  dans  les  jeux  ou  cirque^  quarante-cinq  ans  avant 
J.-C.  Il  y  en  a  une  représentée  assez  exactement  sur  la  mosaïque  de  Palestrine, 
monument  que  l'on  croit  de  l'époque  d'Adrien«  A  la  fin  du  premier  millénaire 
de  Rome,  Tan  de  J.  C.  248,  l'empereur  Philippe  fit  voir,  entre  autres  animaux 
extraordinaires,  jusqu'à  dix  girafes  à-Ia-fois,  et  il  en  parut  encore  plusieun  au 
triomphe  d'Aurélien,  en  284*  11  en  est  question  ensuite  dans  nombre  d'auteurs. 
Cosmas,  Philostorge,  HéIiodare>  Marcellin,  Cassianus  Bassus,  Pachymère,  en 
parlent  plus  ou  moins  exactemait;  et  l'on  juge,  par  ce  que  ces  écrivains  en 
disent,  qu'il  avoit  dû  en  être  amené  plus  d'une  fois,  soit  à  Alexandrie,  soit  à 
Constantinople.  Depuis  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes,  c'est  presque 
aux  princes  mahometans  au^  le  privilège  d'en  posséder  a  été  réservé  ;  et  ce  sont 
en  général  les  maîtres  de  l'Egypte  qui  en  ont  fait  des  présens.  Il  en  fut  envoyé 
une  k  Tamerlan  en  j4o4-  Bernard  <ie  Breitenbach,  chanoine  de  Mayence,  en 
vit  une  au  Caire  en  1483  >  et  la  représenta  grossièrement  dans  son  Voyage  à  It 
Terre-Sainte,  imprimé  en  1486.  Lcê  sultans  de  Consuntinople  en  ont  reçu  à 
plusieurs  reprises.  Gillius  en  vit  trois  dans  la  ménagerie  du  sérail  au  comnoen- 
cement  du  XVI<*  siècle;  et  Thevet,  son  compagnon  de  vovage,  en  donne  des 
figures  dans  sa  Cosmographie.  Il  y  en  avoit  une  peu  avant  1  arrivée  de  Busbeck, 
en  LJ  54«  Michel  Baudier  y  en  dessina  une  en  1 022  ;  ^  M.  Andréossy  a  fait  voir 
à  TAcadémie  la  gravure  qui  se  trouve  dans  Fliistoire  du  sérail  par  cet  auteur^ 
imprimée  en  1632  :  mais^  dans  l'Europe  chrétienne.,  on  n'en  cite  que  trois  da- 
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rar.t  tout  le  moyen  âge.  L'empereur  Frédéric  II,  qui  entretenoit  des  relations 
assez  intimes  avec  les  princes  du  Levant,  et  qui  avoic  envoyé  un  ours  blanc  au 
soodan  d'Egypte,  en  reçut  en  retour  une  girafe,  qui  a  été  décrite  par  Albert 
le  Grand.  Il  en  fut  envoyé  une  autre  à  son  fils  naturel ,  Mainfroi,  roi  de  Sicile. 
La  troisième,  et  en  même  temps  la  dernière  qui  ait  été  vue  dans  la  chrétienté, 
avant  celle  qui  tn  maintenant  a  Paris,  avoit  été  envoyée  à  Laurent  de  Médicis, 
«n  i486,  par  le  soudan  d*Egypte  :  elle  est  peinte  dans  les  fresques  de  Poggio 
Caîano;  et  Ant.  Costanzio,  qui  Tavoit  vue  a  Fano,  Ta  décrite  dans  une  lettre 
insérée  dans  son  Recueil  d'épigrammes,  imprimé  en  i  J02  ,  et  adressée  à  Galéas 
Manfredi ,  prince  de  Faenza.  Les  parties  du  corps  de  In  girafe  étoient  r Iles-mêmes 
iré>-rares  dans  les  cabinets.  BufFon  et  Daubenton  nVn  ont  jamais  vu  qu'un  os 
du  radius,  qui  étoit  conservé  d'ancienne  date  au  garde-meuble  de  la  couronne 
comme  un  os  de  géant.  Depuis  quelques  années»  on  en  possédoit  des  peaux  au 
cabinet  du  Roi  et  au  Muséum  britannique;  et  le  premier  de  ces  éiahlissemens 
en  avoit  un  b.au  squelette.  Les  derniers  voyages  en  Afrique  les  ont  rendues  plus 
communes....  Ces  différentes  peaux  ne  se  ressemblent  pas  entièrement  pour  la 
grandeur  et  pour  la  distribution  des  taches;  et  l'on  observe  aussi  quelques  va- 
riétés dans  les  formes  des  têtes:  ce  qui  a  fait  penser  à  M.  Geoffroy  Saini-Hilaire 
que  les  girafe»  du  Cap  et  celles  de  Nubie  pourroient  ne  pas  appartenir  à  la 
même  espèce.  Deux  faits  nouveaux  et  curieux  pour  l'anatomie  comparée, 
résultent  de  Texamen  de  ces  pièces  :  le  premier,  c'est  que  les  cornes  de  ia  girafe 
ne  sont  pas  simplement  des  productions  des  os  frontaux,  mais  qu'elles  consti* 
tuenTdes  os  particuliers,  séparés  d'abord  par  des  sutures,  et  attachés  à-la-fols 
sur  l'os  frontal  et  sur  le  pariétal;  le  deuxième,  plus  important  peut-être  encore, 
CQSi  que  la  troisième  petite  corne  ou  le  tubercule  qui  est  placé  entre  les  yeux  en 
avant  des  cornes,  est  elle-même  un. os  particulier,  séparé  aussi  par  une  suture, 
et  attaché  sur  la  suture  longitudinale  qui  sépare  les  deux  os  du  front. . . .  >> 
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Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste ,  hors  de  Pafrit*'  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  H 
W^urti,  ^  Paris,  rue  de  Bourbon,  n,*  t^i^à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n,'  jo  Soho-Square.  il  fiiut  aflfianchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  LIVRES  nouveaux»  les  lettres,  avii,  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  bédaction  de  ce  journal,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménil-montant,  n.^  22.  . 
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NoT/CE  sur  le  Voyuge  littéraire  de  M.  Schulz  en  Orient ,  et  sur 
les  de'couvertes  tju'il  n  fuites  récemment  dans  les  ruines  de  la 
ville  de  Se'miramis  en  Arme'nie  (i). 


M. 


la  Schulz,  professeur  à  l'universiié  de  Giessen  ,  est  parti,  dans 
Tété  de  i  826,  par  les  ordres  de  M.  le  baron  de  Damas,  alors  minisire 
des  affaires  étrangères,  pour  faire  un  voyage  liitéraire  dans  fa  Turquie 
asîarique  et  dans  la  Perse.  La  durée  de  ce  voyage  doit  être  au  moins 
de  quatre  années  :  son  but  principal  est  de  rechercher  et  de  recueillir  les 


(t)  Celle  notice  a  été  lue  à  l'Académie  des  inscriptions,  dani  la  léance  du 
II  avril  i8j8. 
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ouvrages  écrits  dans  les  anciennes  langues  de  la. Perse ,  et  particulière- 
ment les  livres  de  Zoroastre  qui  peuvent  se  trouver  entre  les  mains  des 
Persans  restés  attachés  à  la  religion  de  ce  prophète.  M.SchuIz  doit, 
dans  cette  vue  »  séjourner  long-temps  dans  les  provinces  méridionales 
de  (a  Perse ,  à  lezd  et  dans  le  Kirman  »  où  les  sectateurs  de  la  lof  de 
Zoroastre  se  trouvent  encore  en  grand  nombre.  Il  doit  aussi ,  chemin 
faisant ,  rechercher  et  décrire  les  monumens  et  copier  les  inscriptions  an- 
tiques qui  peuvent  se  trouver  dans  les  lieux  les  plus  célèbres  de  Fandenne 
Asie.  II  est  parti  muni  pour  cet  objet  d'instructions  très-amples ,  que 
fni  été  chargé  de  rédiger  par  les  ordres  de  M*  le  baron  de  Damas. 

Malheureusement  les  événemens  ]>oIitiques  de  l'Orient  »  et  la  guerre 
des  Russes  contre  les  Persans»  ont  apporté  des  obstacles  à  rexéçutioA 
de  cette  entreprise.  M.  Schulz  n  a  pu  encore  pénétrer  sui*  le  territoire 
persan*  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  il  a  été  forcé  de  revenir 
à  Constantinople ,  où  il  est  arrivé  au  mois  de  noveinbre  dernier.  II  y  a 
passé  l'hiver,  et  H  se  propose  actuellement  de  retourner  en  Asie. 

Malgré  ce  contre-temps  ficheux  ^le  voyage  de  M.  Schulz  n'a  pas  été 
sans  résultat  ;  je  dois  même  dire  qu'il  a  déjà ,  sous  certains  rapports , 
dépassé  les  espérances  que  Fon  pouvoiten  avoir, 

M.  Schulz  a  acquis  à  Constantinople,  et  dqrant  son  séjour  dans 
l'Asie  inineure  et  dans  FArménie,  Fusage  facile  et  habituel  des  langues 
de  l'Orient,  ce  quia  singulièrement  favorisé  ses  recherches.  II  a  eu 
accès  dans  presque  toutes  les  bibliothèques  de  Constantinople  ;  et  les 
notices  qu'il  m'a  adressées,  ainsi  que  les  envois  qu'il  m'annonce,  sont  de 
la  plus  haute  importance  pour  Fétude  de  la  littérature  orientale  :  on  a 
appris  par  lui  qu'il  existe  à  Constantinople  deux  exemplaires  de 
THistoire  universelle  d'Ibn-Khafdoun ,  dont  on  ne  connoft  en  Europe 
que  les  Prolégomènes  pbi|psophiques.  Cet  historien  ^  ce  philosophe , 
ce  publiciste,  dont  les  ouvrages  s^  distinguent  par  un  esprit  de 
critique  ,  de  discussion,  rare  chez  les  Orientaux,  jouit  parmi  eux  d'une 
haute  estime  et  la  mérite  à  tous  égards.  Lorsque  les  troubles  qui  agitent 
l'Orient  seront  apaisés ,  les  indications  de  M«  Schulz  me  fourniront, 
je  Fespère,  les  mpyens d'obtenir  une  copie  complète  de  cet  ouvrage  (  i). 

Quoique  la  guerre  de  Perse  ait  empêché  jusqu'à  présent  M.  Schulz  de 
s'acquitter  de  la  partie  la  plus  importante  de  la  mission  honorable  qui  lui 


mmm 


(i)  On  pent  voir  dans  le  noaveaa  Journal  asiatique^  tom.  I,  çag.  68-84 
et  pag»  125-142,  des  fragmens  considérables  de  la  correspondance  de  M.  Schulz, 
On  y  remarquera  les  détails  qu'il  donne  sur  les  bibliothèques  de  Coostantinoplç 
et  sur  les  manuscrits  d'Ibn-Khaldoun. 
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a  été  confiée ,  on  verra  par  ta  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  lui ,  et  que 
je  joins  à  cette  notice,  qu'il  n'est  pas  resté  oisif  dans  l'Arménie  turque  1 
où  il  a  été  forcé  de  s'arrêter ,  et  qu'il  a  su  y  meltre  son  temps  h  profit. 

Pour  que  l'on  se  fasse  une  plus  juste  idée  des  découvertes  annoncées 
dans  la  lettre  de  M.  Schulz  ,  ei  des  renseignemens  que  je  placerai  à  la 
suhe,  je  dois  donner  ici  quelques  notions  préliminaires  propres  k  en 
faire  mieux  apprécier  !e  degré  d'importance. 

Parmi  les  diverses  localités  qu'il  étoit  prescrit  à  M.  Schulz  de  visiter, 
pour  y  rechercher  les  resies  des  monumens  antiques  ,  éioii  la  ville  de 
A'an  ,  située  dans  la  parrîe  centrale  et  la  moins  fréquentée  de  l'Arménie 
turque.  Voici  la  partie  des  instructions  données  k  M.  Schulz  qui  est 
relative  aux  recherches  à  faire  dans  cette  ville   et  dans  ses  environs. 

«  Après  avoir  achevé  l'exploration  de  toutes  les  rives  du  lac  d'Ourmi, 
»•  M.  Schulz  devra  s'informer  des  moyens  d'entreprendre  une  excursion 
»  dans  l'Arménie  turque,  fusqu'à  la  ville  de  Van,  située  à  l'extrémité. 
>*  d'un  lac  qui  en  porte  le  nom, 

»•  La  ville  de  Van  est  ancienne  :  on  fait  remonter  son  origine  à  une 
«époque  irès-reculée;  les  Arméniens  lui  donnent  le  nom  de  Sclianv- 
t»ramakert,  c'est-à-dire,  la  ville  de  Sémiramis ,  et  ils  décrivent  de 
M  grands  et  m.ignifiqucs  monumens  existant  encore;;  et  ce  qu'ils  en 
m  disent  présente  de  grands  rapports  avec  [es  détails  que  l'on  trouve 
»  dans  les  auteurs  grecs,  sur  les  édifices  élevés  dans  la  Médie  et 
■•  l'Assyrie  par  les  ordres  de  Sémirainis.  Les  livres  des^  Persans  nous 
M  apprennent  que  Tamerlan  tenta ,  &  la  fîn  du  xiv.°  siècle ,  de  détruire 
M  les  antiques  monumens  de  Van;  mais  la  solidité  et  l'étendue  de  ces 
>•  édifices  lassèrent  les  efforts  de  ses  soldats.  Les  relations  modernes 
M  écriies.en  langue  arménienne  font  mention  de  statues  et  de  monumens 
»  antiques  trouvés  fréquennnent  dans  l'intérieur  de  la  ville  de  Van  ;  ces 
M  mêmes  relations  désignent  particulièrement  une  vaste  colline  qui 
M  couvre  toute  la  ville  du  côté  du  nord  ,  comme  le  lieu  qui  contient  le 
1*  plus  de  restes  de  l'antiquité.  Elles  parlent  de  colonnes,  de  statues  et  de 
M  cavernes  spacieuses  taillées  dans  le  roc  ,  qui  portent  k  leur  entrée  de 
»  grandes  inscriptions  en  caractères  inconnus  à  tous  les  habitans  du  pays. 
»•  11  est  très- vraisemblable  que  ces  inscriptions  sont  en  caractères  cunéi- 
»  formes ,  et  qu'elles  sont  celles  mêmes  qui ,  selon  les  auteurs  anciens, 
>»  avoient  été  destinées  à  décorer  les  monumens  élevés  par  Sémiramis. 
M  Le  nom  et  les  souvenirs  de  cette  reine  d'Assyrie  sont  communs  dans 
»  ce  pays  parmi  les  Arméniens  et  les  Curdes;  plusieurs  localités,  et 
K  un  ruisseau  qui  se  jette  dans  (e  lac ,  portent  encore  son  nom.  » 

Ce  fragment  des  iniiruciions  données  à  M.  Schulz  est  lé  résumé  des 
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renseigne Aiéns  que  fes'auteUrs  arménieni  fournissent  .^ur  les  anti<)Uet 
monumens  de  la  ville  de  Van  et  du  pays  qui  Tenvironne.  Je  vais  faire 
Connoiire  plus  en  délail  quf  Iques*un$  de  ces  renseignémens. 
.  L'historien  de  rArménie,  Moïse  de  Khoren»  qui  écrivoitau  v/  siècle, 
et  qui  avoît  vu  les  monumens  élevés  à  Van  par  les  ordres  de  Sémiramis  » 
raconte  fort  longuement  ia  fondation  de  cette  viKe  (  i  ) ,  d'après  les  écrits 
de  Maribas  Catina,  auteur  beaucoup  plus  ancien ,  dont  il  rapporte  sou-* 
vent  les  proprés  expressions.  Ce  dernier  historien ,  qui  étoit  Syrien  de 
nliissânce,  a  voit  composé  son  ouvrage  cent  quarante  ans  avant  notre  ère.- 
3'abrégerai  ici  le  récit  de  Moïse  de  Khoren  ;  je  n'en  conserverai  que 
le»  circonstances  qui  se  rattachent  directement  à  l'objet  qui  m'occupe.  * 
*Moïse  de  Khoren  raconte  ainsi  la  fondation  de  Van»  Il  rapporte 
que  Sémiramis,  après  avoir  achevé  la  conquête  de  TArméniç^  se  trouvoit 
fivec  son  armée  sur  les  bords  du  lac  de  Van  :  charmée  de  l'aspect 
enchanteur ,  de  la  douce. tetiipérature»  de  la  riche  verdure ,  de  l'abon-' 
dance  et  de  la  bonté  des  eaux  du  pays  qui  s'étend  sur  la  côte 
orientale  de  ce  lac,  elle  résolut  cfy  fonder  une  résidence  royale  >  et 
d';n  faire  son  séjoUr  d'été  ;  elfe  choisit  iln  bel  emplacement  sur  k 
côte  sud- est,  douoement  incliné  vers  le  liord  et  bien  arrosé;  elle  At 
venir  de  l'Assyrie  qnarante^eux  mille  ouvriers  ,  qui  furent  dirigés  dans 
leurs  travaux.par  six  cents  architectes,  artistes  habiles  k  taillerie  bois 
pî  la  pierre  et  à  travailler  le  fer  et  Tairain.  On  commença  par  ^élever 
une  immense  esplanade,  formée  avec  d^énormes  qùnriiers'  de  rôcfhe 
unis  par  un  cîment'de  chaux  et  dé, sable:  cette  construction  étoit  si 
solide;  qu'elle  étoit  encore  intacte  du  temps  de  l'historien  arménien. 
On  h'auroit  pu,  ajoute-f-il,  en  détacher  une  seule  pierre,  tant  le 
ciment  étoit  tenace  ;  les  pierres  étoient  si  bien  polies  et^i  lisses^  qu'elles 
n'avoient  rien  perdu  4e  leur  éclat. 

Cette  esplanade,  sous  laquelle  on  avoit  ménagé  de  vastes  cavetnes^ 
qui,  au  temps  de  Moïse  de  Khoren,  servoient  de  irefuge  aux  brigands 
du  'pays,  se  prolongeait  l'espace  de  plusieurs  stades^ 'jusqu'au  lieu  o4i 
étoit  l'emplacement  de  la  ville  qu'on  devoh  fonder.  Cette  cité  fut 
achevée  dans  l'espace  de  quelques  années,  environnée  de  fortes 
murailles,  et  ornée  de  portes  d airain;  on  y  consiruisit  plusieurs  palais 
bâtis  en  pierres  de  diverses  couleurs,  couverts  de  belles  terrasses;  on 
y  joignit  des  places  publiques,  des  bams  en  quanti  té*  suffisante;  des 
canaux  distribuoient  dans  les  diflfërens  quartiers  et  daiis  les  jardins  les 

eaux  dii  voisinage.  Beaucoup  de'bourgs  furent  éieVés  à  droite  et  4 

•  •      • 

'  XO  Hiiivriaarmina9Vb.i1,  cap.  xy,p.43*47,ied«':W&i«DQb 
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gauche  dans  ia  campagne:  on  y  fît  de  belles  plantations  en  arbrei 
fruitiers  et  en  vignes,  et  l'on  y  attira  une  multitude  d'habiians.  L'histo- 
rien arménien  dît  qu'il  lui  est  impossible  de  décrire  toutes  les  merveillei 
de  cette  ville.  Il  revient  ensuite  à  la  vaste  esplanade  dont  il  a  déjà  parlé: 
il  dit  qu'après  l'avoir  environnée  des  plus  fortes  défenses,  Sémiraniis  y  fit 
construire  les  demeures  royales  ;  elle  en  rendit  l'entrée  et  la  sonie  d'un 
difficile  accès;  on  n'y  pénétroit  qu'il  travers  d'épouvantables  cavernes. 
Moïse  de  Khoren  ne  sait  comment  ont  pu  être  faites  toutes  ces  cons- 
tructions; inaisfVj/,ajoute-t-iI,  It  plus  lieau  it  le  plus  grand  monumtnt 
des  rois,  La  matière,  coniinue-t-il ,  qui  forme  la  face  méridionale  du 
monument,  est  si  dure,  qu'il  est  impossible  de  l'entamer  avec  le  fer.  Là 
se  trouvent  des  teniples ,  de  vastes  appartemens ,  des  lieuic  propres  à  dé- 
poser des  trésors ,  d'immenses  souterrains  ;  on  y  voit  une  multitude 
d'inscriptions  qui  sont  à  elles  seules  un  objet  d'admiration  ;  il  semble 
que,  pour  les  tracer,  on  ail  connu  le  secret  de  rendre  les  pierres  aussi 
moUes  que  la  cire.  Sémiramis  fit  aussi  élever  des  colonnes  en  son 
honneur;  elle  en  fit  placer  dans  beaucoup  d'endroits  de  l'Arménie. 

Cette  description,  qui  paroît  au  premier  abord  fort  romanesque, 
s'accorde  avec  les  renseignemensque  les  écrivains  modernes  de  rAruiénJe 
donnent  sur  les  inonumens  antiques  qui  existent  à  Van  ,  el  avec  ceux 
q}ii  ont  été  recueillis  par  M.  Schulz. 

Je  joins  ici  la  traduction  du  passage  de  la  Géographie  moderne  de 
PArméoie  faite  par  le  P.  Luc  Indjidjian,  relatif  aux  antiquités  de 
Van,  ou  de  la  ville  de  Sémiramis  (1].  Celle  géographie,  composée  en 
arménien»  a  été  imprimée  à  Venise  en  1806. 

«  Au  nord  de  la  ville,  dit-il,  en  ligne  droite,  est  une  très-haute 
M  montagne  de  pierre;  on  ne  pourroit  en  atteindre  le  sommet  avec 
n  une  balle  de  fusil  :  c'est  là  que  Ait  taillé  et  fondé  le  château  imprenable 
ï»  de  Van,  ouvrage  de  Sémiramis.  Cette  montagne  est  d'une  pierre  dure 
»  d'un  genre  particulier;  elle  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  l'espace  d'une 
u heure  de  chemin:  le  pied  de  la  montagne,  du  côté  du  midi,  est 
n  contigu  aux  murailles  de  la  ville  ;  c'est  (à  qu'est  le  faubourg.  Cette 
n  muraille  et  le  château  sont  à  une  demi-heure  de  dislance  du  lac.  Le 
w  côté  extérieur  de  cette  montagne,  c'est-i-dire ,  celui  qui  est  au  nord 
^ducôié  de  ta  pJaine,  est  une  hauteur  très-escarpée,  remplie  d'énormes 
»  rochers;  les  murailles  ont  été  souvent  détruites  et  reconstruites. 

»  On  trouve  dans  l'intérieur  de  ce  rocher,  en  cinq  ou  six  endroits , 

(1)  Géographie  tmiyerselle:  A^ie,  tom.  1.";  grande  Arméoie,  Annéaic 
turque,  pacbahk  de  Van,  pag.  ij$,  139  (en  arniénten). 
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9>  (Timmenses  cavernes  creusées  dans  le  roc  par  les  anciens  j  le^  portes  en 
9  sont  toornées  dii  c6té  de  la  vtHe  ou  du  midi.  On  voit  d'autref  oivernes 
a»  de  Pautre  côté  de  la  montagne,  c'est*à-dire^  au  nord;  elles  sont  toutes 
s>  abandonnées  maintenant  :  ce  sont  les  excavations  ^  les  cavernes  i  les 
»  souterrains  dont  parle  Molfsé  de  Khoren. 

»  Du  côté  du  midi,  on  voit  une  ouverture. taillée  avec  fa  plus  grande 
9»  peine  dans  le  nfarbre  ié  ptus  dur,  qui  conduit  à  une  très<>belle 
»  pièce  dont  le  pla&nd  est  en  forme  de  voûte  ;  stir  toute  la  longueur 
»  de  rouvertjire  se  trouvent  des.  ^lscriptÎ9ns  dont  les  lettres  sont 
)•  inconnues  ^txx  habitans;  cette  porte  conduit  jusquâui  centre  ou  aif 
»  cœur  de  la  montagne.  II  est  fort  difficile  aux  iiabhaitt-  dy  parvenn* 
3»  avec  des  échelles ,  soit  qu'ils  viennent  par  en  haut  de  fat  citadelle ,  ou 
^  par  en  bas  de  ia  ville.  On  trouve  également,  du  côté  du  nord,  vers  fe 
»bas  de  la  montagne,  trois  ouvertures  qui  conduisent  aussi  à  des 
»  pièces  dont  les  plafonds  sont  en  forme  de  voûte  :  on  voit  également 
9»  sur  ces  portes  des  inscriptioii&  en  caroctèies  inconnus  aux  habitans; 
79  ce  sont  probablement  les  inscriptions  en  féf|res  anciennes  tracées 
»  par  Tordre  delà  reine  Sémiramis,  et  dont  parle  Moïse  de  Khoren.  Sur 
99  les  côtés  nord  et  sud  de  cette  montagne  de  pierre,  on  à  sculpté,  eu 
9  divers  endroits ,  de  petites  croix  et  des  figures  d'hommes.  II  n'y  a  pas 

9  long- temps  qu'en  creusant  dans  Tiiitérieur  de  la  viÛc^on  a  trouvé  u^e 
X»  statue  en  pierre  représentant  un  homme  à  cheval. 

»  Cette  montagne  et  fa  ferierésse  n*oat  pas  d'eau;  mais  en  temps  de 
^  paix ,  il  existe  un  chemhi  facile  par  lequel  on  monte  du  pied  de  b 
»  montagne  à  loccident  près  la  porté  Iskelé  Kapousi;  c'est  par-là  que 

10  Ton  porte  Feau  nécessaire  9ux  habiuns  du  château  :  oh  y  trouve  une 
»  source  d'eau  excellente  qui  découlé  dans  ie  lac;  on  voit  auprès  de 
'li  ce,  rubseau  de  très-grands  blocs  de  marbre  qui  sont  abandonnés , 
'3»^t  une  tour  ruinée  dans  le  voisirfage;  mais  en  plaine  on  trouve  une 
»  autre  source  de  bonne  eau.  » 

^  '  Les  monnmens  *et  les  magnificences  de  la  yiffé  qui  fut  fondée  éa 
Arménie  par  Sémirahiis  sefon  le  récit  de  Morse  de  Khoren ,  rappellem 
le^  détails  du  même  genre  que  Dicfdore  de  Sicile  donne  sur  fes 
édifices  superbes  élevés  par  cette  prkicesse  dans  la  Mécfie,  ainsi  que 
ntr  ses  parcs  délicieux  ornés  de  montagnes  sculptées  on  taiUées  (i}. 
La  partie  de  TArménie  qui  Gomprend  la-  ville  de  Van  a  été  souvent 
confondue  avec  la  Mé£e ,  dont  eHe  est  d'ailleurs  voisine  et  dont  elle 
tmème  porté  le  nom  k  quelques  époques;  ef  if  seroit  possible  que 

j^i)  Diod.  Sic.  liA.  SI, pag.  nfeikq*  éd.  Wm. 
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quelques-uns  fies  inoiiumeiis  meniionnés  par  Diodore  fussent  ceux 
mêmes  qui  ont  été  décrits  par  Morse  de  Khoren.  Straijon  parle  aussi  des 
grands  travaux  exécutés  par  Séiniramis,  des  vastes  collines  factices 
qu'elle  avoit  fait  élever  en  plusieurs  endroits  de  l'Asie  (  1  ) ,  et  noiatn- 
inent  des  villes  qu'elle  avoit  fondées  en  Arménie  et  dans  l'Asie  mi- 
neure (i).  Au  reste,  la  renommée  de  Sémiramis  est  restée  populaire 
en  Arménie;  la  ville  de  Van  n'a  jamais  cessé  de  s'appeler  la  ville  de 
St-miramis  (j).  Le  nom  et  i'histoire  de  cette  princesse  ne  sont  ])as 
non  pins  restés  inconnus  aux  écrivains  arabes  :  iMasoudy  en  fait  mention 
dans  son  Aioroutfj-tddheheb  (4) }  il  )'  paile  de  son  mari  Ninus  (  5  ) ,  et  des 
conquêtes  quelle  fit  dans  la  partie  de  l'Arménie  où  se  trouve  la  ville 
de  Van  ,  et  il  nomme  plusieurs  des  cantons  montueux  qui  environnent 
cette  ville.  Les  détails  qu'il  donne  paroisseni  avoir  été  empruntés  à  des 
auteurs  grecs  ou  syriens  qui  nous  sont  inconnus;  car  la  conquête  de 
i'Amiénie  par  Sémiramis  est  un  fait  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
auteurs  anciens  que  nous  possédons.  Nous  en  devons  la  connoissance 
aux  écrivains  arméniens  seuls. 

La  céléljriié  de  Sémiramis  s'est  perpétuée  jusque  nos  jours  dans  les 
mêmes  régions ,  non-seulement  parmi  la  population  arménienne ,  mais 
encore  chei  les  Curdes((5)  ;  les  uns  et  les  autres  donnent  {g  nom  Ac  Scha- 
miramiwdchour  ou  Scham'iramai-arhou ,  c'est-S-dire,  l'eau  ou  le  torrent 
lie  Sémiramis ,  à  un  cours  d'eau  fort  considérable  qui  se  jeiie  dans  le 
fac  de  Van,  à  une  petite  distance  au  sud-ouest  de  la  ville  du  même 

(1)  III  éioicni  appelés  les  ouvrages  de  Sémiramis,  xaxim^  lAfM^/M^et  ^fii^i 
dit  Ùioàon,  lié.  Il ,  yng.jiS, — (2)  Suab,  iib.  Xji ,  pag.  ^zp  et  j^7  ;  XVI, 
F'^-7J7-  —  {.i)  i-e  P.  Luc  Indjîdjian  arecueiili  dans  sa  Géographie  ancienne 
de  l'Annénie,  pag.  178-186,  tous  les  textes  originaux  relatifs  à  cette  ville^ 
Cette  géographie  ,  écrite  en  arménien,  a  été  imprimée  à  Venise  en  1822,  1  vol. 
in-^.'  Il  en  sera  rendu  compte  dans  un  des  prochains  cahiers.  —  (4)  Alan. 
d'Outny.  delaBibl.  du  Roi,  tam.  L",fol.  96  recto  et  verso. —  (5)  L'auteur 
arabe  décrit  brièvemenE  les  ruines  delà  ville  de  Ninive,  dont  il  n'exisioii  plus  de 
son  temps,  en  l'an  3  J2  de  l'hégire  (94J-944  de  J.  C),  que  les  murailles  et  quel- 
ques statues  décorées  d'iiiscripiions  L^_j*-j  1^  *Jj-^  ëjLi:  ^  *U->[.  Le  ton- 
dateur  de  cette  ville  éioil  Ninus,  fils  de  Bélus,  ^j-jJ^^  tï^  (  ii^ci  {j-j*^  )  ij-y~fi 
(jui  régna  cinquante-deux  ans.  Le  trône  fut  occupé  après  lut  par  sa  femme  Sa- 
mirain ,  «jaûl.  LaûiI  isL.|  «jju  Ijâaj  tiU*  ^  ;  elle  régna  quaranlE  ans;  ce  qui  est 
d  accord  avec  ce  qu'on  trouve  dans  la  Chronique  d'Eusèbe  et  dans  les  autres 
historiens  anciens, —  (6)  |^{1>  L  gntfi  u/u,!Lu/up ,  ^^p  '^  un/u  tajJ^puii/2iij  u/uniJu 
^n^i.  <M,j  •umU.  fai-p-fp  mn  ^muuiputtf  :  «  Source  et  eau  célùbres  qtio  les  h 
»  niens  et  même  tous  les  Curdes  désignent  par  le  nom  même  de  Si'mirar 
Indjidjîan,  Céogr.  moderne  de  l' Arménie,  en  arménien,  tom.  H  ,  page  160. 
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nom.  Je  vois  dans  les  notes  de  M.  Schulz»  quia  copié  une  inscription 
en  caractères  cunéiformes  sur  les  bords  de  ce  ruisseau  >  qu'il  est  appelé 
Schamiran-sou ,  ou  Veau  de  Sémiramis,  par  les  musulmans  du  pays. 

Les  espérances  que  les  récits  des  écrivains  orientaux  m'avoient  fait 
concevoir  n'ont  pas  été  trompées ,  et  les  copies  de  quarante-deux 
inscriptions  cunéiformes,  relevées  à  Van  et  dans  ses  environs»  et 
adressées  par  M.  Schulz  à  son  excellence  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  sont  la  meilleure  preuve  de  l'exactitude  des  récits  dont  je 
viens  de  faire  Fanalyse*  • 

Je  vais  transcrire  ici  en  son  entier  la  lettre  dans  laquelle  M.  Sdiulz 
rend  compte  lui-même  de  ses  découvertes. 

Constantinople,  le  ii  mars  1828. 

ce  Je  crains  beaucoup  que  plusieurs  lettres  que  j'^^i  eu  l'honneur  de 
n  vous  écrire  ne  se  soient  perdues ,  et  en  particulier  celles  que  je  vous  ai 
9»  envoyées  d'ici  an  commencement  et  à  la  fin  du  mois  de  mai  1827^ 
99  et  avec  lesquelles  |e  vous  adressons  des  notices  sur  les  historiens 
»  arabes  Ibn-Asaker  et  Ibn-  Khaldoun  ;  une  autre  du  2 }  juin ,  où  je 
9>  vous  annonçois  mon  arrivée  à  Erzeroum ,  et  enfin  celle  que  j'ai 
»  expédiée  le  j  6  juillet  par  un  Tartare  allant  de  Hitiis  à  Constantinople , 
7>  et  que  vous  aurez  trouvée  par  trop  longue  pour  une  lettre  ^rite  au 
;»  milieu  des  camps  et  des  troubles  du  Curdistan.  A  mon  retour  à 
»  Constantinople  au  mois  de  novembre,  j'y  ai  trouvé  tout  le  monde 
»dans  Mne  telle  consternation  et  tellement  occupé  des  préparatifs  du 
^  départ ,  que  je  n'ai  jamais  pu  savoir  si  l'on  y  a  eu  le  soin  d'expédier 
»  mes  lettres  pour  Paris,  et  si  l'on  en  avoit  reçu  pour  moi. 

»  Par  ma  lettre  d'Erzeroum,  que  j'ai  quitté  le  29  juin  1827  ,  j'ai 
*y  eu  rhonneur  de  vous  annoncer  mon  départ  pour  le  Curdistan  :  dans 
n»  l'état  où  se  trouvoit  alors  la  Perse,  j'aurois  cru  manquer  à  mon 
»  devoir  si  je  m'étois  rendu  à  Tauris  pour  y  être  condamné  à  une 
^>  inactivité  complète ,  ou  tout  au  moins  pour  y  être  spectateur  oisif 
»  de  la  marche  et  des  opérations  des  armées.  Conformément  à  mes 
»  instructions ,  j'ai  regardé  comme  but  principal  de  mon  voyage  dans 
»  le  Curdistan ,  l'exploration  des  rives  du  lac  de  Van  ,  et  la  découverte 
x»des  monumens  antiques  qui,  d'après  les  indications  données  par  (es 
»>  auteurs  anciens,  dévoient  s'y  trouver.  Ma  lettre  de  Bitiis  vous  aura 
3>  appris  qu'au  milieu  du  mois  de  juillet,  je  me  trouvois  déjà  entouré 
»de  toute  paît  de  guerres  et  de  batailles  curdes,  qui  ne  me  laissèrent 
9»  d'autre  choix  que  de  chercher  le  chemin  de  Van  h  travers  les 
3>  hordes  dts  HaideranJuSi  des  Djeilos ,  des  Mabmoudis^  des  Sipéghis, 
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»  en  guerroyant  inoi-mêmedjns  louie  1;;  force  du  tenue.  J'ai  bien  Tait  de 
X  ne  pas  avoir  essayé  de  voyager  dans  le  Ciirdistan  iial)iilé  en  dfv'ichc , 
»  comme  quelques  amis  mal  instruits  m'aVoîent  conseillé  de  le  faire  : 
ï>  j'aurois  bien  souvent  eu  occasion  de  irou"er  fuiiesie  ce  conseil.  Apres 
»  avoir  visité  Khuniiz,  Ghumglium ,  l'admirable  montagne  de  Bin  giieui , 
»»  Mouch  et  Bitiis,  je  me  suis  dirigé  par  I3  pl.iine  de  Souvar  sur  le  (ac, 
n  dont  j'ai  longé  les  rives,  en  paisanl  par  Toukh  ,  TadwJîn  ,  Akhiath 
«et  AIdjéwas,  J'ai  fait  ie  trajet  da  lac  dans  une  des  déresiables 
»  inakoucs  d'AIdjéwas,  et  je  suis  arrivé  Ji  Van  le  24  juillet,  reçu  de  la 
»  manière  la  plus  amicale  par  le  pacha ,  pour  lequel  j'avois  de  très-fortes 
«lettres  de  recommandaiion  du  séraskier  paclia  d'Erzerouni.  Vous 
ïi  apprendrez  probablement  avec  plaisir  tjne  l'espoir  que  nous  avions 
»  conçu  de  trouver  des  monumens  de  Sémiramis  sur  les  bords  du 
»  lac  de  Van,  u'a  point  été  trompé.  Le  grand  nombre  d'inscriplions 
M  en  caractères  cunéiformes  que  j'ai  découvertes  à  Van  et  dans  ses 
y>  environs,  et  dont  j'envoie  aujourd'hui  une  copie  à  son  excellejice  le 
»  ministre  des  affaires  étrangères,  vous  prouvera  quel  rôle  ie  château 
»>  de  Van  et  ses  alentours  ont  dû  jouer  dans  l'histoire  de  l'ancienne 
3)  monarciiie  assyrienne.  Le  système  d'écriture  cunéiforme  est,  sur  tous 
n  ces  monumens,  tout-à-fait  différent  de  celui  que  nous  jJiésenient  les 
»  inscriptions  trilingues  persanes,  et  de  celui  des  briques  de  Babylone. 
1.  Parmi  les  quarante-deux  inscriptions  que  j'envoie  à  Paris,  vous  n'en 
»ï  trouverez  qu'une  seule  qui  appartienne  aux  systèmes  connus  en  Europe. 
»  Elle  est  moderne,  s'il  est  permis  d'appeler  ainsi  une  inscription  en 
»  langue  zende ,  assyrienne  et  mède ,  taillée  dans  le  rocher  du  château 
«  de  Van  par  ordre  de  Khschéarscka ,  fils  de  Daréioustb  {  XerKès,  fil»  Ai 
»  Darius  ).  Je  me  suis  donné  beaucoup  de  peine  jïour  relever  chaque 
>i  caractère  avec  la  plus  grande  exactitude.  Si,  dans  l'analyse  que  vous 
»  en  ferez,  vous  rencontrez,  notamment  dans  les  phrases  parallèles, 
3>  des  différences  dans  certains  caractères,  ne  croyez  pas  que  ce  soient  des 
,n  erreurs  du  copiste:  ces  différences  m'ont  aussi  frappé;  elles  sont  sou- 
»  vent  fort  intéressantes  pour  nous  aider  i  fixer  la  valeur  d'un  caractère, 
»  comme  vous  remarquerez  cela,  par  exemple,  dans  les  trois  tables  du 
»  côté  nord  du  château,  que  j'ai  placées  sous  les  n,"'  13,  1 4  et  i  5  ,  et 
Si  qui  toutes  donnent  îa  iriéme  inscription,  seulement  avec  ces  différences 
■n  d'oriliographe.  J'ai  attendu  jusqu'ici ,  de  jour  en  jour  ,  et  avec  la  plus 
»  vive  impatience  .  l'arrivée  d'un  bâtiment  s«rde  de  Trébisonde  ,  ayant 
»  à  bord  une  partie  de  mes  papiers,  dont  j'aurai  besoin  pour  achever 
■a  un  mémoire  que  je  prépare  pour  vous ,  et  dans  lequel  je  donne  tous 
M  les  détails  conceinani  les  localités  où  i'ai  relevé  les  inscriptions.  Pour 
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»  ne  pas  vous  fnire  attendre  ces  notices ,  qui  pourroieiil  peut-être  votis 
«  èire  de  quelque  utilité  dans  vos  recherches,  j'enverrai  par  le  prochain 
3)  courrier  ce  mémoire,  tel  que  je  l'ai  écrit  à  l'aide  des  noies  qui  se  trouvent 
«entre mes  maJns dans  ce  moment.  Vous  recevrez  déjil  aujourd'hui  les 
» insciipiions ,  parce  que  la  pensée  que,  dans  quelque  crise  extraordi- 
wnaire,  elles  pourroient  se  perdre,  me  seroic  bien  pénible,  d'auiam 
»  plus  que  leur  perle  ,  j'ose  le  dire  ,  seroit  irréparable.  II  a  fallu  bien 
»des  circonstances  heureuses  pour  avoir  pu  les  relever  toutes,  et 
»  proLablement  il  se  passera  bien  du  temps  avant  que  l'on  rencontre 
»  dans  le  Curdîsian  un  Isaak-pacha,  dont  la  confiance  et  l'amitié 
*>  entière  m'ont  permis  de  pénétrer  dans  des  endroits  que,  dans  d'autres 
»  circonstances,  il  m'auroit  été  impossible  d'aborder,  et  qui,  comme 
u  le  château  de  Van ,  ont  été  auparavant  inaccessibles  pour  tout  étranger 
»  sans  exception.  En  retournant  à  Erzeroum  ,  j'ai  suivi  les  bords  du 
»  lac  par  Awanz ,  Berghiri  et  Ardjisch ,  où  le  fameux  rocher  aux  serperM 
u  { Ilantach  )  m'a  oflerl  deux  inscriptions  dans  le  genre  de  celles  de 
»  Van;  de  là  je  me  suis  rendu  par  Norschin  et  Taschkeni  à  Melezgherd 
u  et  U  Daher,  pour  relever  j>rès  de  ce  village  curde  une  magnifique 
»  inscription  de  trente-sept  lignes,  aussi  bien  conservée  que  si  ella 
»  éloit  écrite  d'hier.  Aussitôt  après  mon  arrivée  à  Erzeroum,  au  mois 
M  d'octobre,  j'ai  demandé  à  Chalib-pacha  mes  papiers  pour  continuer 
»  de  suite  ma  route  pour  Tauris.  il  crut  devoir  me  les  refuser,  en  me 
u  représentant  l'impossibilité  où  je  serois  de  passer  la  frontière  dans  un 
»  moment  où  les  Russes  venoient  de  prendre  Érivan  ,  et  où  les  Curdes 
i>  avoienl  coupé  toutes  les  communications  de  la  Turquie  avec  la 
n  Perse.  Ne  voutaat  pas  non  plus  prolonger  sans  nécessité  mon  séjour 
uà  Erzeroum,  où  I»  peste  f^soit  tous  les  jours  les  plus  terribles 
a  ravages ,  je  pris  la  résolution  de  me  rendre  de  suite  dans  la  Perse  méri* 
»  dionale,  en  passant  par  Consiantinople,  Alep  et  Bagdad,  seule  route 
"  ouverte  à  cette  époque ,  celles  de  Diarbéliir  eide  Mossoul  étant  depuis 
M  long-temps  impraticable  même  pour  les  Tartares  du  gouverne menr. 
»  Allant  par  terre  avec  un  Tatiare,  je  n'ai  mis  que  quinze  jours  pour  allée 
»  d'Erzerouni  it  Constaniinople»  quoique  la  peste ,  qui  dévasloit  tout  le 
"  pa>sd'£rzeroum  jusqu'à  Tokat ,  m'ait  forLé  de  passer  par  la  route  di!- 
»  tournée  de  TiéJjisonde  ,  et  de  là  par  des  chemins  détestables  le  long 
»  de  la  superbe  côte  de  la  Mtr  Noire,  par  Kéiasonle,  Unréh,  Tchar- 
"  chambé  et  Samsoun ,  d'où  j'ai  repris  enfin  la  grande  route  de  poste 
»  par  Marïiy  wan ,,  Osmandjik  ,  Tosia ,  Boij  et  Ismid.  Je  suis  arrivé  à 
"  Constaniinojile  au  moment  le  plus  défavorable,  au  moment  même 
"  de  la  constcniaiion  générale  qui  y  avoit  é;é  produite  par  la  nouvelle 
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»  de  [a  bataille  de  Navarin.  Au  premier  insiant,  je  coniptois  partir  avec 
»  l'ambassadeur  de  France  ;  je  suis  resté  en  attendant  de  jour  en  jour  un 
3)  malheureux  bâiimenl  sarde  ,  auquel  j'avois  remis  mes  effets  à  Tré- 
»  bisoiide  pour  pouvoir  aller  plus  vite  moi-même.  Il  n'y  a  que  cinq  jours 
)ï  que  j'ai  reçu  la  nouvelle  qu'il  va  enfin  arriver  de  Sinope,  où  ,  jeté  par 
"  une  tempête ,  il  avoit  éprouvé  des  difficultés  de  la  part  du  mousselim  , 
»  qui  l'avoil  retenu  sous  le  prétexte  qu'il  étoit  anglais;  on  n  été  obligé 
»  de  !ui  expédier  d'ici  un  nouveau  finnan.  Ayant  ainsi,  au  milieu  des 
ji  scènes  de  malheur  provoquées  par'Ie  départ  des  ambassadeurs ,  passé 
»  le  plus  triste  hiver  à  Péraje  crois  enfin  être  au  terme  des  contrariétés 
»  que  j'ai  éprouvées  la  première  année  de  mon  voyage  en  Asie.  La  fin 
»  ae  la  guerre  de  Perse  me  perinetlra  de  me  rendre  direciemeni  d'ici 
»  à  Tauris  ;  j'attends  pour  cela  que  le  temps  se  remette  un  peu  ;  car  les 
"  chemins  de  l'Asie  sont  en  général  détestables  dans  cette  saison.  De 
"la  part  des  Turcs,  je  n'éprouverai  probablement  aucune  difficulté 
«  pour  obtenir  les  papier»  nécessaires,  et  je  compte  pouvoir  vous  annon- 
»  cer,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril,  mon  départ  pour  Tauris. 
»  Je  me  propose  de  visiter  pendant  l'été  prochain  les  bords  du  lac  d'Our- 
3ï  miah  ,  et  de  me  rendre  par  le  Cordistan  persan ,  notamjnent  par 
»  Hamadan  et  Kirmanschah ,  dans  la  Perse  siéridionaie ,  et  k  lezd ,  lieu 
»  principal  de  ma  destination.  » 

La  lettre  de  M-  Schulz  annonce,  comme  on  (e  voit,  un  mémoire  plus 
détaillé ,  sur  les  inscriptions  et  les  monumens  antiques  de  Van.  Ce  mé- 
moire ne  m'est  pas  encore  parvenu  :  dès  qu'il  sera  entre  mes  mains ,  je 
m'empresserai  de  le  communiquer  à  l'académie,  et  de  lui  faire  connottre 
toutes  les  circonstances  de  ces  belles  et  grandes  découvertes. 

Les  inscriptions  relevées  par  M.  Schulz  à  Van  et  dans  ses  environs, 
sont  presque  toutes  sculptées  sur  les  flancs  des  rochers  qui  forment  In 
vaste  esplanade  sur  laquelle  se  trouvoient  les  édifices  somptueux  et  les 
demeures  royales  de  Sémiramis,  remplacés  par  la  forte  citadelle  do 
Van,  Plusieurs  de  ces  inscriptions  viennent  des  cavernes  meniionnées 
par  Moïse  de  Khoren.  Ce  sont  ces  mêmes  inscriptions  qui  étoient , 
il  y  a  quatorze  siècles ,  l'objet  de  son  admiration.  Plusieurs  d'entre  elles 
sont  d'une  fort  grande  dimension  et  placées  à  une  très-grande  hauteur. 
M.  Schulz  en  a  copié  une  qui  contient  quatre-vingt-dix-huit  lignes  et 
plus  de  quinze  mille  caractères-,  quelques-unes  en  contiennent  sept, 
huit,  dix  et  douze  mille.  On  doit  juger,  par  ce  rapide  exposé,  du  zèle  et 
de  la  patience  qui  étoient  nécessairei  pour  surmonter  tatit  rie  difficulté.'; 
et  achever  un  tel  travail  ;  il  falloit ,  pour  y  parvenir ,  tout  le  dévouement 
de  M.  Scliulz.  '       .  ■■  ■ 
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On  doit  comprendre  sans  peine  de  quelle  haute  importance  est  y 
pour  moi  en  particulier,  la  découverte  d'une  aussi  grande  quantité 
d'inscriptions  en  caractères  cunéiformes  :  on  sait  que  depuis  plusieurs 
années  je  me  suis  beaucoup  occupé  du  déchiffrement  et  de  l'inter* 
prétation  des  monumens  de  ce  genre.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  com- 
muniquer, en  1822,  à  l'Académie  des  inscriptions,  et  à  la  Société 
asiatique  y  en  1823,  quelques-uns  des  résultats  que  je  crois  avoir 
obtenus. 

J'ai  publié  h  cette  époque  (i)'un  extrait  de  mes  recherches;  j'y  ai 
^  connoitre  en  détail  les. travaux  entrepris  avant  moi  sur  le  même 
sujet,  et  particulièrement  ceux  de  M.  Grotefend;  circonstance  que  je 
suis  bien  aise  de  rappeler  pour  les  personnes  qui  ont  jugé  fort 
sévèrement  les  opinions  de  ce  savant ,  et  qui  pourroient  ignorer  ce  que 
l'en  ai  dit.  J'ai  fait  voir  comment,  en  m'appuyant  sur  les  premiers 
essais  de  M,  Grotefend ,  et  en  y  ^^isant  des  additions  considérables  et 
de  notables  changemens,  justifiés  par  les  gnmmaires  et  les  anciennes 
langues  de  l'Orient ,  je  suis  parvenu  à  donner  la  lecture  complète  et 
l'interprétation  de  quelques-unes  des  inscriptions  de  Persépolis.  Ces 
iflscripiions,  comme  on  le  sait,  sont  en  trois  sortes  d'écritures  toutes 
cunéiformes ,  et  en  trois  langues  :  on  ne  s^est  jusqu'à  présent  occupé 
que  du  moins  compliqué  de  ces  systèmes ,  de  celui  qui  est  toujours 
placé  en  première  ligne  sur  les  monumens  de  Persépolis. 

Ce  système  d'écriture  étoit  destiné  à  exprimer  les  sons  d'un  idiome 
qui  avoit  beaucoup  de  rapport  avec  la  langue  zende,  que  les  livres  de 
Zoroastre  nous  ont  fait  connoîlre.  Cet  idiome  doit  avoir  été  la  langue 
habituelle  des  Perses  contemporains  de  Cyrus,  de  Darius  et  de  Xerxès. 

Je  n'ai  cessé  ,  depuis  cette  époque,  de  m'occuper  de  ces  mêmes  monu- 
mens; j'ai  étendu,  rectifié  et  assuré  ces  premières  observations  ,  et  j'en 
ai  appliqué  les  résultats  au  déchiffrement  des  deux  autres  systèmes 
d'écriture  cunéiforme  destinés  à  exprimer  deux  idiomes  bien  différens  : 
Tun  me  paroît  être  mède,  et  l'autre  assyrien.  Je  suis  bien  aise  que 
l'annonce  des  découvertes  de  M.  Schulz  me  fournisse  une  occasion 
toute  naturelle  de  parler  de  travaux  que  je  n'ai  pas  encore  l'intention 
de  p)ublier. 

Parmi  les  inscriptions  recueillies  à  Van  par  M.  Schulz  ,  il  s'en 
trouve  effectivement  une  écrite  en  trois  langues ,  et  en  caractères 
absolument  semblables  à  ceux  que  l'on  trouve  sur  les  murs  de  Persé- 
polis: elle  est  assez  bien  conservée  dans  ses  trois  parties;  les  fractures 
■  —  — 

(i)  Dans  le  Journal  asiatique ,  février  1823,  tom.  II 1  pag.  65-90. 
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[  sans  doute  peu  tmponante: 
des  inscriptions  médiques  et  assyriennes  y  sont  plus  nets 
que 


;  les  cnr:ictêrc5 
!t  plus  distincts 
du  même  genre  qui  se  trouvent  sur  les  iTiurs  de  Persépolis. 
j'espère  en  tirer  un  grand  secours  pour  mes  travaux  ultérieurs.  Cette 
inscription  présente  effectivement  plusieurs  fois  le  nom  de  Xerxès,  fils 
de  Darius ,  Khschéarscha ,  fils  de  Daré'icusch.,  avec  les  liires  ei  les 
qualifications  qui  se  trouvent  à  Persépolis,  et  telles  que  celles  de 
khschaébié  ïéré,  roi  brave;  khschaékié  khchaéhiiamaâ  (1),  rois  des 
rois;  khschaékié déouéamaâ ,  roi  des  dieux;  aouràida,  donné  d'Onnouzdi 
oukhaâmisckié ,  achéménide;  kksckaékié akoumousck ,  roi  du  monde,  &c:. 

Les  autres  inscriptions  de  Van  sont ,  ainsi  que  l'a  remarqué  M,  Schulz , 
dans  un  système  différent  des  trois  genres  d'écritures  que  nou»  offrent 
les  ruines  de  Persépolis,  et  de  celui  qui  est  employé  sur  les  Ijiiques  qui 
viennent  de  Baby[one,plus  compliqué  que  les  premiers,  mais  moins  que 
le  dernier;  toutefois,  il  est  impossible  de  ne  pas  lui  reconnoîlre  de 
grands  rapports  avec  les  caractères  que  j'ai  nommés  assyriens  ;  la  diffé- 
rence ne  paroît  pas  être  essentielle  ;  elle  peut  venir  de  la  différence  des 
temps  auxquels  il  faut  rapporter  la  date  de  ces  divers  monumens.  Si ,  par 
hasard,  les  inscriptions  de  Van  remontoienik  une  époque  aussi  reculée  que 
l'est  celle  de  Sémiramîs,  cette  supposition  n'auroit  rien  d'extraordinaire  :  il 
seroit  fort  surprenant,  en  effet,  qu'un  même  système  d'écriture  se  fût 
perpétué  sans  aucun  changement,  durant  quinze  siècles,  îi  travers  les 
révolutions  de  l'Asie. 

L'inspection  rapideque  j'ai  faite  des  inscriptions  envoyées  par  M. Schulz, 
ne  m'a  pas  permis  de  les  examiner  assez  long-temps  et  avec  assez  d'at- 
tention pour  reconnoîlre  si  lenomdeSémiramis  s'y  trouve  effectivement, 
ou  ne  s'y  trouve  pas:  je  n'ose  affirmerque  ces  monumens  remontent  à  une 
antiquité  aussi  reculée;  je  n'ose  assurer  non  plus  qu'ils  coniienennt  le  nom 
de  Sémîtamis  ou  celui  de  tout  autre  ancien  roi  de  l'Asie,  Cette  dé'cision 
présente  bien  des  difficultés ,  et  je  n'espère  pas  être  en  état  de  donntr  de 
sitôt  mon  opinion  sur  celte  question  importante. 

Je  pense  que  l'inscription  trilingue  dont  je  viens  de  parler,  et  qui 
appartient  incontestablement  à  Xerxès,  fils  de  Darius,  qui  fit  la  guerre 
aux  Grecs,  est  effectivement  la  plus  moderne  de  ces  inscriptions  :  les 
autres  sont  dans  un  système  d'écriture  qu'on  ne  trouve  pas  sur  les 
monumens  de  cette  époque  et  des  temps  plus  modernes  ;  elles  me 
paroissent  êire  en  assyrien,  et  elles  appartiennent  ,  je  n'en  doute  pas , 

(i)  C  est  ainsi  qu'il  faiu  Jirc  le  mot  c^ue  je  croyoU^CQ  ifizi,  ticvcir  pro- 
noncer h'hscliûèhktibad. 
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aux  époques  les  pFus  anciennes  de  Thisioire.  Ces  inscriptions  forment 
une  niasse  de  monumens  trois  fois  plus  considérable  que  la  totalité  des 
inscriptions  cunéiformes  connues  jusqu'à  présent. 

Cette  découverte,  faite  au  milieu  des  difficultés  et  des  dangers  de 
tous  les  genres,  suffit  seule  pour  faire  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Schulz,  et  elle  est  la  garantie  assurée  de  tout  ce  que  nous  sommes 
en  droit  d'espérer  de  ce  jeune ,  courageux  et  savant  voyageur. 

SAINT-MARTIN. 


Anthologie  arabe,  ou  Choix  de poeYtes  arabes  inédius ,  tra- 
duites pour  la  première  fois  en  français ,  et  accompagnées 
inobservations  critiques  et  littéraires,  par  M.  (Jrangeret  de 
Lagrange,  sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et 
correcteur  à  rimprimerie  royale  pour  les  langues  orientales. 
Paris,  1828,  262  pages,  et  161  pages  de  texte  arabe, 
in-S.^ ,  avec  cette  épigraphe  : 

Juvat  inUgros  accedcre  fontes 

A  (que  haurhe  ;  juvatque  novos  decerpere  fiores. 

(LuCRET.  dt  Nat.  Ttr.  lib.  iv.  ) 

L'annonce  de  ce  nouveau  recueil  de  poésies  arabes, attendu  depuis 
plusieurs  années ,  ne  peut  qu'être  infiniment  agréable  aux  personnes 
qui  cultivent  ce  genre  de  littérature,  et  auxquelles  le  talent  de  M.  Gran- 
geret  de  Lagrange  et  son  goût  pour  la  poésie  orientale  sont  déjà 
connus  par  les  divers  morceaux  q!i'il  a  publiés,  soit  dans  les  Mines 
de  V  Orient ,  soit  dans  le  Journal  asiatique. 

Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties,  dont  Tune  contient  le  texte 
arabe  des  poésies,  Tautre  les  traductions  et  les  notes.  Dans  les  notes, 
qui  n'occupent  pas  moins  de  cent  vingt-sept  pages ,  Tauteur  a  fait 
entrer  un  assez  grand  nombre  d'autres  morceaux  de  poésie  arabe  et 
persane.  Enfin  il  a  terminé  la  partie  française  de  ce  volume  par  un 
morceau  de  sa  composition,  intitulé  Hymne  en  l* honneur  de  Jchova , 
où  il  est  facile  de  reconnoitre  un  écrivain  nourri  de  la  lecture  des  poètes 
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de  rOrîenl,  mais  par-dessus  tout  des  poètes  hébreux,  qui,  toute  autre 
considération  à  part ,  ne  redoutent  la  comparaison  avec  les  plus  beaux 
génies -d'aucune  autre  nation. 

Les  poésies  arabes  que  M.  Grangeret  de  Lagrange  a  fait  passer 
dtfris  notre  langue,  sont  d'abord  divers  morceaux  tirés  des  œuvres  de 
Moténabbi,  et  d'Omar,  fils  de  Faredh  ;  ensuite  une  élégie  de  Salah-eddîn 
Khalil  Safadi,  fils  d'Ibefc,  que  lui  a  fournie  un  recueil  dv  célèbre  poly- 
graphe  Soyouti;  puis  quelques  poésies  extraites  de  THistoire  de  la  con- 
quête de  la  Syrie  qui  porte  le  nom  de  Wakédî,  et  entremêlées  au  récit 
des  aventures  de.Dhérar,  l'un  des  plus  braves  guerriers  de  l'armée 
d'Omar,  que  commandoit  Abou-01>éidah;  enfin  des  poésies  diverses 
qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  fragmens  très-courts. 

Le  genre  des  poésies  de  Moténabbi  a  déjà  été  plusieurs  fois,  dans 
ce  journal,  l'objet  de  mes  observations,  et  l'opinion  que  je  me  suis  formée 
du  mérite  de  ce  poète,  se  trouvé  encore  consignée  dans  la  seconde 
édition  de  ma  Chreslomathie  arabe.  Je  ne  reviendrai  donc  point  sur 
ce  sujet  :  mais  je  dois  faire  connoîire  le  jugement  qu'en  porte  M.  de 
Lagrange.  «  Ce  poéfe,  dit-il,  a  de  l'imagination,  de  la  verve,  de 
»  l'enthousiasme,  et  il  se  distingue  principalement  par  des  traits  mâles 
»  et  énergiques ,  et  par  l'élévation  des  pensées.  Il  a  l'esprit  naturelle- 
>î  ment  porté  vers  le  sublime,  où  il  atteint  quelquefois  ;  mais  aussi 
»  à  force  de  vouloir  y  tendre*,  il  se  méprend  assez  souvent  dans  le 
»  choix  des  pensées  et  des  images,  et  alors  il  tombe  dans  l'exagération 
»  et  fenflure.  On  trouve  chez  cet  auteur  de  froides  allusions,  des 
»  pointes  et  des  jeux  d'esprit;  défauts,  au  reste,  qui  sont  communs 
»  au  plus  grand ncMubre  des  poètes  arabes.  »  M.  Grangeret  de  Lagrange 
croit  que  ce  goût  des  poètes  arabes  pour  fhyjJèrbole,  les  figures  trop 
recherchées,  les  jeux  de  mots,  &c.  &c. ,  tient  è  l'absence  de  toute  es- 
pèce de  fiction ,  et  il  pense  que ,  privés  de  ce  ressort ,  si  nécessaire 
pour  plaire  et  pour  attacher,  ils  ont  dû  s'étudier  à  ouvrir  d'autres  sources 
d'intérêt  et  d^agrément.  Cette  cause  peut  sans  doute  avoir  influe  sur 
les  compositions  des  poères  musulmans ;niais,  quoi  qu'il  en  soit,  vou- 
ïût-«n  même  ne  faire  grâce  à  aucun  de  leurs  défauts,  toujours  bien 
plus  choquans  dans  les  traductions  les  plus  soignées* que  dans  l'origi- 
nal, on  ne  >auroit  méconnoître  chez  eux  des  beautés  véritables,  des 
pensées  grandes,  fortes,  élevées,  ou  fines  et  ingénieuses,  jointes  k 
une  grande  richesse  d'expressions  et  à  un  style  orné  de  figures  de 
tout  genre,  et  animé  par  une  abondante  variété  de  tournures  et  de 
fermes. 

OmaTi  fils  de  Faredh,  poète  mystique  1  qui,  sous  les  emblèmes  de 
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l'amour  et  du  vin,  a  constamment  chanté  les  preuves  extases  des  sofis 
et  les  douceurs  de  la  vie  contemplative ,  est  moins  connu  parmi  nous 
que  Moténabbi;  mais  dans  le  Levant,  et  sur-tout  en  Egypte,  ses  poé- 
sies sont  bien  plus  répandues  et  jouissent  de  la  plus  haute  réputation. 
J'en  ai  publié  plusieurs  morceaux  dans  ma  Chrestomaihie  arabe;  et  rni 
les  réunissant  à  ceux  que  donne  ici  M.  de  Lagrange ,  on  se  fera  urte 
idée  juste  du  talent  de  ce  poëte,  ou  l'on  trouve  plus  d'idées  gracieuses 
que  de  pensées  fortes,  et  dont  l'obscurité  n'est  pas  toujours  rachetée 
par  des  beautés  inattendues  ou  des  traits  de  génie.  Il  ne  tombe  pas  su- 
bitement comme  Moténabbi,  pour  se  relever  ensuite;  mais  c'est  qu'if 
s'élève  peu  -.d'ailleurs  il  n'offre  pas  la  même  variété  de  sujets,  et  ceux 
qu'il  traite  gagneroient  quelquefois  à  être  présentés  sous  des  formes 
plus  simples  et  moins  recherchées.  Si  je  ne  me  trompe ,  M.  de  Lagrange, 
qui  ne  s'est  pas  dissimulé  les  défauts  qui  déparent  les  compositions 
d'Omar,  fils  de  Faredh,  la  traiié  cej)endanl  avec  un  peu  d'indulgence; 
mais  aussi  a-t-il  justifié  cette  indulgence  par  le  choix  heureux  qu'il  a 
fait  entre  les  œuvres  de  ce  poète. 

Qtiant  aux  auteurs  des  autres  poésies  contenues  dans  ce  volume, 
nous  choyons  inutile  de  tenter  l'appréciation  de  leurs  talens ,  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'un  pareil  jugement  ne  sauroit  être  fondé 
sur  quelques  fragmens  de  peu  d'étendue. 

Les  morceaux  de  poésie  que  M.  de*Lagrange  a  empruntés  à  Mo- 
ténabbi ,  sont  au  nombre  de  cinq.  Les  quatre  premiers,  sont  consacrés 
à  l'élogé  d'un  émir  nommé  Abou-Schotlja  Fatiky  et  qui ,  à  cause  de  sa  va- 
leur qui  alloit  jusqu'à  la  témérité,  avoit  été  surnommé  le  Fou  (  Al- 
medjnoun  ).  Cet  émir,  qui  avoit  été  esclave,  avoit  servi  Ikhschid  ,  vice- 
roi  d'Egypte;  et  après  ia  mon  de  ce  prince,  tant  pour  ésiter  la  ja- 
lousie de  l'eunuque  Cafour,qui,  sous  le  nom  de  tuteur  du  fils  d'Ikh- 
schid,  s'étoit  emparé  du  pouvoir,  que  pour  se  soustraire  à  Fhumiliation 
de  lui  faire  ia  cour,  il  s'étoit  renré  dans  le  Fayyoum.  Moténabbi  étoit 
alors  à  la  cour  de  Cafbur,  qu'il  flattoit  avec  son  exagération  ordinaire,  et 
qui  devint  ensuite  l'objet  de  son  amère  satire.  Fatik  passoit  pour  gé- 
néreux,  et  c'en  étoit  assez  pour  que  notre  poète,  qui  ne  se  piqi^  ja- 
mais de  désintéressement,  désirât  lai  vendre  quelques  grains  de 
son  encens.  Cafour,  qui  peut-être  ne  pensoit  pas  que  les  louanges  vé- 
nales d'un  poète  pussent  être  de  quelque  importance  politique  ,  permit 
à  Moténabbi  de  suivre  son  penchant  ;  et  Fatik  dut  l'honneur 
d'être  chanté  par  un  des  poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps,  à  l'avi- 
dité du  poète  et  à  l'indifférence  de  l'eunuque.  Mais  Témir  survécut  peu 
à  cette  gloire;  Moténabbi  se  brouilla  avec  Cafour ,  et  quitta  furtive- 
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ihieht  TEgypte  ;  et  ces  deux^  circonstances  réunies  procurèrent  encore 
à  Fatiky  qui  n'étoit  plus,  des  éloges  pompeux,  dus,  sans  doute,  beau- 
coup moins  à  la  reconnoissance  du  poète,  qu'au  désir  qu'il  a  voit 
de  se  venger  de  Cafour.  On  en  peut  juger  par  ces  vers,  où  if  exprime 
ses  regrets  sur  «la  mort  de  Fatik  : 

.  ce  Quel  Homme,  dii-il,  fa  mort  m'a  ravi  !  Sa  mère  n'a  point  coruiu 
»  celui  à  qui  elle,  a  donné  le  jour.  Elle  n'a  point  su' qui  elle  pressoir 
»  contre  son  sein.  Âh  !  si  elle  eût  xron'nu  les  hautes  destinées  de  ce 
»  héros,  elle  eût  été  effrayée  de  le  tenir  entre  ses  bras.  Dans  Misr, 
3»  il  est  des  rois  qui  possèdent  autant  de  richesses  que  lui;  mais  ils 
»  n'ont  point  ses  vertus  sublimes.  Fatik,  dans  son  économie,  étoit  plus 
9»  généreux  qu'ils  ne  le  sont  dans  leur  munificence  ,  et  ses  reproches 
»  étoient  plus  agréables  à  entendre  que  leurs  louanges.  Sa  mort  est 
>3  plus  glorieuse  que  leur  vie,  et  sa  disparition  de  ce  monde  plus  utile 
M  que  leur  existence.  >> 

Qn  reconnoîî  dans  ces  derniers  mots  l'hyperbole  ordinaire  de  Mo- 
ténabbi;  mais  il  faut  convenir  que  ces  vers,  dans  l'original,  sont  ad- 
mirables par  leur  concision  et  par  la  $implicité'cle  Texpression,  qui 
contraste  avec  l'exagération  des  pensées. 

Les  vers  suivans,  plus  contraires  au  bon  goût,  ont  encore  te  même 
objet  : 

c<  Opprobre  soit  à  ton  visage ,  o  fortune ,  à  ton  .visage  qui  se  couvre 
»  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  honteux  et  d'infâme î.  Quoi.!  faut:il  que  fa 
>5  mort  saisisse  un  homme  tef  qu'Abou  Schodja  Fatik ,  et  qu'elle  épargne 
»  le  vil  et  méprisable  eunuque  qur  lui  porte  envie  !  Ne  diroit-on  pas 
»  que  tous  ceux  qui  entourent  sa  personne ,  ont  les  mains  liées  î  En  vain 
»  le  derrière  de  sa  tête  semble  leur  crier  :  Eh  quoi  î  n'y  a  t-il  donc 
w  persôntie  qui  veuille  me  frapper!  O  fortune,  tu  as  laissé  subsister 
»  l'imposteur  le  plus  audacieux  qtie  tu  aies  jamais  épargné,  et  tu 
»  as  enlevé  le  plus  vrai  d'entre  les  êtres  doué^de  la  faculté  de 
»  parler  et  d'entendre.  Tuas  laissé  sur  la  terre  l'odeur  la  plus  infecte  et 
»  la  plus  repoussante,  et  tu  asfaitdîsparoître  le  plus  suave  des  parfums.  » 

Il  faut  encore  reconnoître ici  que,  malgré  le  talent  du  traducteur  et 
l'attention  qu'il  a  eue  de  conserver  fidèlement  toutes  les  idées  de  l'ori- 
ginal, les  beautés  de  ce  morceau  sont  affoiblies  dans  la  traduction,  et 
les-défauts  y  sont  plus  saillans.  La  raison  en  est  qu'il  a  fallu  sacrifier 
la  concision  et  la  force  des  expressions ,  à  la  clarté  et  aux  exigences  de 
notre  langue. 

L'élégie  dont  ces  derniers  vers  sont  tirés  commence  d'une  manière 
isst    remarquable  ;  mais  je  dois  observer  que  le  traducteu^'a  pu  éviter 
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de  paraphraser  un  peu  le  premier  vers,  qui  est  plus  vif  dans  l'originaï. 

»  Le  chagrin  abat  mon  courage»  ex  la  fermeté  d'ame  ie  relève  :  mes  lar- 
»  mes ,  tour  à  tour  obéissantes  et  rebelles ,  cèdent  au  combat  de  ces 
M  deux  aftèctions  contraires.  Le  chagrin  et  la  fermeté  d'aine  se  disputent 
»  les  pleurs  qui  remplissent  mes  yeux  condamnés  à  Tinsomnie  ;  lun  les 
»feit  couler,  et  l'autre  les  repousse.  Le  sommeil,  depuis  qu'Abou- 
3»Schod|a  a  cessé  d'être,  a  fui  loin  de  mes  paupières;  la  nuit,  excédée 
a»  de  fatigue,  suspend  sa  course,  et  les  étoiles  restent  toujours  à  leur 
n  lever.  Je  suis  foijie  et  tremblant  lorsqu'il  faut  que  je  me  sépare  de 
»  mes  amis;  mais  mon  ame  sent-elle  les  approches  de  la  mort,  alors 
»  je  suis  brave.  >)  Je  crois  que  la  pensée  du  poète  eût  été  mieux  rendue, 
en  disant  ;  Faut-il  me  séparer  de  mes  amis ,  je  n'éprouve  que  de  la  timi^ 
dite,  tandis  que  j'affronte  avec  courage  les  menaces  de  la  mort. 

Le  cinquième  poème  de  Moténabbi  choisi  par  M.  de  Lagrange, 
semble  avoir  été  improvisé,  d'après  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  a  été  prononcé.  Il  a  cela  de  particulier  qiTavant  d'entrer  dans  son 
sujet ,  qui  est  l'éloge  d'un  guerrier  nommé  Aboulfewares  Dillir,  Jils 
4/rZr/rA/:fr-u^/7^^,  Moténabbi ,  à  la  manière  des  anciens  poètes  arabes, 
adresse"  ia  parole  à  une  femme  ,  censée  lui  reprocher  la  violence 
de  Tamdur  auquel  il  se  laisse  emporter,  et  se  justifie  en  vantant  les 
charmes  de  Tohjet  pour  lequel  il  a  conçu  une  vive  passion,  et  qui  n'est 
autre  que  Tépée  et  la^lance  avec  lesquelles  if  se  plait  à  affronter  les  dan- 
gers. Voici  le  commencement  de  ce  poème  ,  où,  comme  je  l'ai  dit ,  le 
poète  s'adresse  à  une  femme. 

ce  Comme  toi,  chacun  prétend  être  doué  d'une  intelligence  saine;  et 
»  quel  est  celui  qui  connoît  sa  folie  !  Certes ,  entre  tous  les  censeurs 
m  de  la  conduite  d'autrui^  personne  ne  mérite  plus  de  reproches  que  toi, 
>>  et  tu  es  bien  plus  digne  de  censure  que  celui  qui  est  l'objet  de  ta  critique. 
»  Tu  me  dis  :  Non,  il  n'y  a  pas  d'amant  semblable  à  toi.  Je  te  réponds  : 
»  Trouve  un  obj# aussi  charmant  que  celui  que  j'aime,  et  tu  trouveras 
»  quelqu'un  qui  me  ressemble.  Amant  passionné,  si  je  parle  de  belles  qui 
»  captivent  par  leur  blancheur,  je  désigne  mes  épées  tranchantes;  si  je 
»  parle  des  charmes  déctvans  dont  le  corps  de  ces  belles  est  revêtu,  je  fais 
»  allusion  au  poK  éblouissant  de  mes  épées.  Par  ces  brunes  séduisantes , 
»  j'indique  mes  lances  noirâtres  :  les  victoires  de  celles-ci  sont  m<ts 
)»  maîtresses,  et  leurs  pointes  aiguës  m'en  procurent  la  jouissance.  Périsse 
»  le  cœur  qui  ne  sait  soupirer  que  pour  des  dents  éclatantes  et  de  beaux 
ai  yeux  noirs  ! .  .  .  Va ,  laisse-moi  obtenir  des  honneurs  auxquels  personne 
»  n'est  encore  parvenu  ;  ia  gloire  difficile  à  acquérir  est  dans  les  difficultés, 
s>  et  la  gloirn^ulgaire  est  dans  les  circonstances  vulgaires.  Tu  veux  qu* 
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3»  la  gloire  soit  achetée  à  vil  prix  !  Peut-on  prendre  le  rayon  de  miel  »  sans 
»  que  labeille  Liesse  de  son  aiguillon  !  &c.  &c.  )> 

M.  de  Lagrange,  dont  la  traduction  est  d'ordinaire  très-fidèle  f  est 
cependant,  )e  crois,  tombé  ici  dans  une  légère  erreur  en  traduisant 
ainsi  le  second  vers  de  ce  morceau  :  ce  Certes,  plus  que  tout  nutre,  tu 
4>es  en.  droit  de  me  censurer;  mars  tu  mérites  plus  de  reproches  que 
»  celui  à  qui  tu  veux  en  adresser.  »  Pour  justifier  la  manière  dont  je  Tai 
traduit,  il  me  sufiîra  de  transcrire  le  texte  : 

Avant  de  quitter  Moténabbi ,  je  ferai  un  petit  nombre  d'observa- 
tions* Je  pense  que  c'est  paruiie  erreur  purement  typographique  quo» 
lit  pag.  4o,  lig.  4»  dans  le  texte  arabe,  JWl  au  lieu  de  JjuJI 
que  le  sens  me  paroît  exiger,  et  que  je  lis  dans  deux  manuscrits  de  ma 
collection.  A  ta  page  15  ,  lig.  j  delà  traduction,  on  lit:  D/ers ,  norn 
de  lieu,  tandis  que  le  texte  porte  ^y%, ,  d'accord  en  cela  avec  mes  deux 
manuscrits.  Enfin,  parmi  les  schoties  de  Wahidi  que  M.  de  Lagrange  a 
données,  il  s'en  trouve  une,  page  4^  du  texte  arabe,  qui  devient  peu  in- 
telligible par  un  retranchement  qu'il  y  a  fait,  sans  doute  pour  l'abréger. 
On  ne  sait  ce  que  signifie,  dans  cette  scholie,  le  mot  La^^  parce  qu'il 
y  a  là  un  duel  qui  ne  se  rapporte  à  aucun  antécédent.  II  faut  rétablir 
ainsi  cette  scholie: 

ot> *VI  j 

Omar,  fils  de  Faredh,  a  fpurni  au  recueil  de  M.  de  Lagrange > 
comme  Moténabbî,cinq  poèmes  ou  élégies.  Les  quatre  premiers  mor- 
ceaux sont  des  chants  d'amour,  où  l'on  retrouve  toutes  les  idées ,^ 
toutes  les  métaphores  communes  aux  poètes  arabes  qui  ont  consacré 
leurs  vers  à  chanter  les  beautés  qui  leur  avoient  inspiré  de  tendres 
passions, à  célébrer  les  înstans  heiireux  qu'ils  avoient  passés  près  d'elfe?, 
ou  à  se  plaindre  de  leur  absence  ou  de  leurs  déd.iins:  mais  ici  tout  est 
mystique  ;  pour  saisir  le  vrai  sens  de  ces  poésies ,  il  faut ,  sans  aucun 
doute ,  porter  ses  regarda  plus  haut,  et  appliquer  toutes  ces  expressions 
passionnées,  toUs  ces  transports,  tomes  ces  douleurs,  aux  sentimens 
qu'éprouve  une  ame  exaltée  par  la  contemplation  de  la  grandeur  et  de 
ta  béautér  divine.  11  en  est  de  même  du  dernier  morceau  ,  qui  ne 
semble  être  consacré  qu'à  chanter  le  vin  et  les  plaisirs   qu'il  procure. 
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En  général,  an  doit  applaudir  au  choix  ftît  par  M.  de  Lagrange,  Sans 
même  recourir  au  texte,  on  peut  reconnoître  le  talent  du  poète  et  les 
grâces  de  sa  composition,  par  exemple ,  dans  ces  vcrstjuî  servent  d'in- 
troduction 'à  la  première  des  élégies  d'amour  insérées  dans  ce  recueil  : 
les  personnes  auxquelles  la  fiftérâture  arabe  est  familière,  y  recon- 
noitront  aussi  et  une  heureuse  imitation  des  poètes  anciens  de  TArabie, 
et  une  multitude  de  traits  empruntés  aux  pbëtes  persans,  tels  que 
Hafiz.  H  faut,  pour  entrer  dans  la  pensée  dû  poëte,  supposer  que, 
dans  les  ombres  de  la  nuit,  les  traits  de  sa  maîtresse  se  sont  offerts  à 
son  imagination,  et  ont  ravi  son  ame;  mais  que  bientôt,  s'apercevant 
que  son  bonheur  n'étoit  qu'une  illusion  ^  il  exprime  tes  douleurs  que  lui 
cause  l'absence  de  ce  qu'il  aime.  *  • 

ce  Est-ce  la  lueur  rapide  d'un  éclaif  qui  a  brillé  dans  la  plaine  sablon- 
»  neuse  î  ou,  sur  les  hauteurs  deNadjd,  iaperçois-jeja  clarté  du  jour! 
»  ou  bien  seroît-ce  Léila,  fille  de  la  tribu  d'Amer,  qui ,  découvrant  pen- 
»  dant  la  nuit  son  visage  resplernlissànt,  a  changé  les  ombres  du  soir 
n»  en  un  matin  radieux  !  O  toi  qui  es  monté  sur  une  vigoureuse  cha- 
»  melle,  puisses- tu  être  préservé  du  trépas  !  Si ,  après  avoir  franchi  des 
»  chemins  scabreux,  ou  des'torrens  qui  roulent  de  nombreux  cailloux, 
»  tu  arrives  à  la  vallée  de  Naàmdn ,  où  croît  l'arak ,  dirige-toi  alors 
»  vers  une  vallée  spacieuse  qui  se  trouve  dans  cette  contrée ,  monte 
»  ensuite  à  la  droite  de  deux  montagnes,  à  l'orient  deNaamâh,  et 
>3  rends- toi  dans  Anna,  qui  exhale  des  parfums;  et  lorsque  tu  seras 
»  parvenu  à  des  sentiers  tortueux  et  remplis  de  sables ,  alors  redemande 
»  un  cœur  qui,  près  du  torrent  impétueux  ,  a  trouvé  le  trépas;  et  salue 
»  de  ma. part  les  hâbitans  chéris  de  ce  lieu,  et  dis-leur:  Quand  j'ai 
»  quitté  votre  ami,  il  soupiroit  ardemment  après  votre  présence.  » 

Je  regrette  que  le  traducteur  ait  omis  dans  ce  passage  un  trait  de 
sentiment  qui  ajoute  quelque  chose  au  prix  de  ce  tableau.  Au  lieu  de , 
vers  une  vallée  spacieuse  qui  se  trouve  dans  cette  contrée ,  le  poëte  dît, 
vers  une  vallée  qui  se  rencontre  là,  et  dont  je  me  rappelle  encore  la  vaste 
étendue.  Je  crois  aussi  gue  ces  mots  du  texte,  U.lt  iujVLj  bly  tv^li  , 
eussent  été  mieux  rendus  ainsi  :  cherche  dans  ces  lieux  un  cœur  qui  s'est 
égaré  dans  cette  étroite  vallée.  II  me  semble  que  ^Lt  ne. signifie  point 
ici  périr,  et  que  le  mot  Jr^oVI  ne  peut  pas  être  rendu  par  un  torrent. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  la  désjgn^ition  précise  et 
presque  minutieuse  des  lieux  ajoute  de  vie  et  de  mouvement  à  ce 
morceau,  et  peint  bien  .les  souvenirs. d'un  amant  pour  qui  rien  n'est 
perdu  de  ce  qu;  se  rattache  à  l'objet  de  sa  passion.  Le  poème  mis  sous 
le  n.**  7,  que  M.  de  Lagrange  regarde  avec  raison  comme  un  chef- 
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d'œuvre  de  la  poésie  étégiaque  des  Arabes ,  offre  unie  énuinéraiion  to- 
pographique de  cegenre,  pu  chaque  lieu  est  qualifié  par  un  frai!  par- 
ticulier ,  qui,  en  individualisant  les  objets,  accroît  rintérêt  et  orné  Tex-* 
pression.  Je  rae  contente  de  l'indiquer,  de.  peur  d'être  trop  long, 
et  l'aime  mieux  mettre  encore  sous  les  yeux  des  lecteurs  un  passage 
plus  court  pris  d'une  autre  élégie ,  et  propre  aussi  à. donner  une  idée 
favorable  de  notre  poète. 

«  Si  quelquefois,  au  niiiieu  des  reproches  que  mon  censeur  m'adresse, 
»  le  doux  nom  de  mon  ami  s'échappe  de  sa  bouche,  alors  mes  oreilfes 
»  ravies  s'ouvrent  avec  avidité  pour  l'entendre ,  quoiqu'elles  soient 
»  sourdes  à' ses  conseils.  : .  .  .Souvent ,  lorsque  ma  bienaimée  est  loin 
»  de  moi,  rhes  sens  abusés  la  retrouvei^t  dans  tout  ce  qui  a  de  la  grâce. 
>)  et  du  charme;  dans  les  sons  harmonieux  de  la  Jyre  et  de  la  flûte, 
3>  lorsque  ces  deux  instrumens  mêlent  leurs  accords;  dans  ces  riantes 
»  vallées  où  viennent,  à  la  fraîcheur  délicieuse  du  s©ir,  et  au  lever  de 
»  TaurotC ,  paître  de  timides  gazelles;  dans  les. prairies  ou  tombe  la 
»  tendre  rosée  sur  des  tapis  de  verdure  émaillés  dé  fleurs  ;  dans  les  lieux 
»  où  le  zéphyr  traîne  les  plis  desa  robe  embaumée  ,  quand,  au  léger  cré- 
»  puscule  du  matin ,  il  m'apporte  les  plus  suaves  odeurs.  Je  la  vois  encore 
>5  lorsque  ma  bouche  presse  avidement  les  lèvres  parfumées  de  la  coupe, 
»  pour  savourer  une  liqueur  vermeille  dans  les  lieu)^  consacrés  au  plaisir.  » 

Mais  si  Omar  offre  souvent  des  tableaux  gracieux,  et  sait  soutenir 
l'attention  et  faire  croître  l'intérêt  par  la  variété  des  figures  et  la  vi- 
vacité des  couleurs,  fréquemment  aussi  il  lui  arrive  de  s'abandonner 
à  des  idées  fausses  ,  et  de  désenchanter  ses  peintures  par  des  traits 
ridicules,  et  par  des  hyperboles  auxquelles  l'imagination  ne  sauroit  se 
prêter.  Je  n'en  citerai  qu'un  ou  deux  exemples,  quoiqu'il  fût  facile 
d'en  faire  une  ample  moisson  dans  le  poème  mis  sous  le  n.°  ix.. 

ce  iMes  côtes ,  dit-il ,.  se  sont  desséchées*  par  la  violence  de  mes  désirs  : 
55  il  $'ei\  est  peu  fallu  que  le  feu  qui  les  consumoit  ne  les  rédressât, 
>>  de  courbées  qu'elles  sont  par  leur  nature.  Mes  larmes  ont  coulé  avec 
»  tant  d'abondance,  que,  sans  les  soupirs  brOIans qui  s'exhaloient  de  ma 
»  poitrine ,  elles  ip'auroient  englouti  dans  leur  cours.  » 

Et  un  peu  plus  loin,  parlant  de  son  amour,  il  s'exprime  ainsi  :  à  Si 
»  je  me  perds  dans  la  nuit  de  sa  chevelure  ondoyante^  l'aurore  de  sou 
»  front  resplendissant  dirige  mes  pas  égarés.  Quand  ma  •  bien-aimée 
»  soupire ,  oui ,  dit  le  musc ,  c'est  du  souffle  embaumé  de  cette  belle  que 
x>  je  compose  mes  plus  doux  parfums.  » 

Enfin  dans-ie charmant  passage  que  l'ai  cfté  M  n*y  a  qu'un  instant, 
j'ai  dû,  pour  ne  pas  choquer  le  goût,  supprimer  une  idée  qui  y  eût 
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ajouté  une  grâce  nouvelle,  si  elle  eût  été  exprimée  sous  une  forme 
moiiTs  hyj)erb(rfique  que  celle  que  le  poète  a  adoptée,  eu  disant: 
«  L'éclair  me  fait  pitié,  quand  on  le  compare  au  doux  sourire  de  ma 
»  bîen-aîmée  ;  les  dents  éblouissantes  de  cette  LeHe  le  couvrent  de 
>9  honte.  »  Cette  même  pensée  se  retrouve,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  dans  Télégie  de  Safah-eddin  Khalil  Safadi,  publiée  par  M.  de 
Lagrange ,  et  dont  je  citerai  à  cette  occasion  les  deux  vers  suîvans  : 

ce  Ma  bien-aimée  se  montre-t-elle  ,  afors  la  lune  qui  brille  sur  rhori- 
»  zon,  honteuse  de  se  voir  effacée  par  Téclat  de  cette  belle,  abaisse  sur 
»  son  front  le  voile  des  nuages.  O  éclair,  saisi  d  admiration  à  la  vue  de 
»  ses  lèvres  vermeille^,  garde  toi  bien  de  sourire  ;  car  la  fraîcheur  de  son 
m  haleine  et  la  blancheur  de  ses  dents  surpassent  tout  ce  que  tu  possèdes,  vy 

Un  autre  caractère  qui  se  fait  remarquer  dans  les  poésies  d*Omar,  et 
que  je  ne  saurois  passer  sous  silence,  c'est  cette  sorte  d'indifférence 
pour  tous  les  dogmes  et  toutes  les  pratiques  de  la  religion ,  qu'aflfecient 
les  sofis,  indifférence  qui  leur  a  souvent  fait  des  ennefiiis  ]%rmi  les 
rigides  disciples  de  l'islamisme,  et  qui  tient  de  bien  près  aux  erreurs 
du  cœur,  h  ces  erreurs  qu'enfante  sous  tous  les  climats  une  fausse 
spiritualité ,  qui,  en  reniant  l'égarement  des  sens ,  fâche  la  bride  à  toutes 
les  passions.  Que  signifient  autre  chose  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

c<  Pour  ma  bien  aimée,  j*a!  abjuré  toute  retenue;  pour  elle,  j'ai  re- 
»  nonce  au  mérite  des  bonnes  œuvres,  et  j'ai  négligé  d'accomplir  le 
»  Saint  pèlerinage  de  la  Mecque. 

w  C'eu  b  cause  de  cette  beauté  que  m'ont  charmé,  après  m'êfre  livré 
»à  de  pieux  exercices,  et  mes  désordres,  et  le  renoncement  à  toute 
»>  pudeur,  et  mes  actions  criminelles.  » 

Celte  même  pensée  se  retrouve,  avec  beaucoup  d'énergie,  dans  un 
passage  dont  je  croîs  que  NI.  de  Lagrange  n'a  pas  tout-à  fait  saisi  le 
sens;  il  Ta  traduit  ainsi  : 

ce  I  leilrense  la  caravane  que  tu  accompagnes  dans  ses  marches  noc- 
>'  turnesi  de  ton  visage  jaillissent  les  traits  lumineux  d'une  aurore  qui 
»  dirige  ses  pis.  Qu'ils  agissent  suivant  leurs  désirs,  ces  fortunés. voya- 
j>  geurs  ;  possédant  au  milieu  d'eux  une  beauté  rawssante  comme  la 
»  pleine  lune,  ils  sont  à  fabri  de  tout  danger.  » 

Le  texte  du  dernier  vers  est  conçu  en  ces  termes  : 

Je  crois  qu'il  devoit  être  traduit  ainsi  mot  à  mot  (i)  : 


(i)  Au  lieu  de  /.«JuV,  il  faut  lire  /Uiutj. 
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ït  Que  ces  gens  là  fassent  de  leurs  aines  tout  ce  qu'ils  voudront: 
»>  ils  sont  les  combatians  de  la  journée  de  Bedr;  ils  n'ont  donc  aucun 
n  crime  à  redouter.  » 

Le  poète  veut  dire  assurément  qu'ik  n'ont  pas  plus  k  craindre  pour 
les  crimes  dont  ils  pourroieni  se  rendre  coupables ,  que  les  compagnons 
de  Mahomet  qui  ont  perdu  la  vie  à  la  journée  de  Bedr.  Il  a  cerlaine- 
meni  joué  sur  le  double  sens  du  mot  Bfi^r  jjj,  qui  signifie  pleine 
lune,  et  est  le  nom  du  lieu  où  se  donna  cette  fameuse  bataille.  M.  de 
Lagrange  a  bien  aperçu  ce  jeu  de  mois,  qu'il  est  impossible  de  faire  passer 
dans  une  autre  langue;  mais  il  me  paroît  qu'il  n'a  pas  tout-à<(ajt  saisi 
fa  pensée  du  poète. 

Je  me  vois  contraint  à  passer  sons  silence  les  autres  poésies  el  les 
nombreux  fragmens  qui  complètent  l'Anthologie  arabe  de  M.  de 
Lagrange,  quoique  j'eusse  pu  en  citer  des  passages  remarquables, 
soit  par  la  finesse  ou  par  la  profondeur  des  pensées,  soit  par  l'élévation 
ou  les  grâces  du  style.  Mais  j'aime  mieux,  consacrer  ce  qui  me  reste" 
d'espace  aux  notes  du  traducteur. 

J'ai  déjà  parlé  des  scholies  arabes  jointes  aux  poésies  de  Moténabbi  et 
à  celles  d'Omar,  fils  de  Faredh;  et  il  me  suffitde  dire  qu'elles  seront  d'un 
grand  secours  pour  tous. ceux  qui  voudront  se  rendre  compte  du  texte 
et  e»  approfondir  le  sens.  Je  veux  parler  ici  des  notes  explicatives,  cri- 
tiques et  littéraires ,  qu'on  trouve  à  la  suite  de  ia  traduction  des  poésies. 
Ces  notes,  qui  d'ailleurs  remplissent  parfaitement  leur  objet,  ont 
servi  de  cadre  à  !V1.  de  Lagrange  pour  placer  divers  morceaux  de 
poésie  tant  arabe  que  persane,  qui  donnent  un  nouveau  prix  à  ce 
recueil. 

Pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ont  une  certaine  étendue,  j'indiquerai 
d'abord  quelques  élégies  ou  fragmens  de  poésie  extraits  de  l'Hisioire 
des  Arabes  d'Espagne,  écrire  par  Ahmed  Almocri,  fils  de  Alobammed, 
qui  se  trouvent  aux  pages  '4'i  185,202,  210  et  2i4;  puis,  pag.  1  j  ; 
à  i6j  ,  trois  Mikamat  ou  Séances  de  Bédi-aizeman  Hamadani ,  écrivain 
élégant  qui  a  servi  de  modèle  îi  Hariri ,  et  que  j'ai  fait  connoitre  en  délai! 
dans  ma  Ckrestomaihie  arabe.  En  fait  de  poésie  persane,  on  trouve, 
pag.  I  67 ,  une  élégie  de  Djami ,  fauteur  du  roman  en  vers  des  Amours 
de  Joseph  et  de  ZouUikha,  publié  par  M.  Rosenzweig,  et  dont  j'ai 
rendu  compte  dans  ce  journal;  une  ode  de  Hafiz,  traduite  par 
M.  de  Chézy ,  pag.  1 99  ;  une  autre  ode  charmante  d'un  poète  persan 
peu  connu  parmi  nous,  M^Iic-alkélam  Schahfour  Nischabouri,  extraite 
de  y  Histoire  des  poètes  persans  de  Daulei-schah  Samarcandi,  pag.  2o4; 
enfin  trois  morceaux  remarquables  de  poésie   morale,  de  l'écrivain  le 
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plus  célèbre  de  fa  Perse,  Moslih-çddin  Saadi,  connu  de  tout  le  monde 
par  son  Guiistan. 

L  élégie  d'Abou'Ibéka  Saléh,  natif  de  Ronda ,  sur  la  décadence  de 
Tempire  des  Musulmans  en  Espagne,  méxitoit  de  trouver  pface  dans 
le  recueil  de  M.  de  Lagrange.  Le  poêle,  après  avoir  dépeint  Imcons- 
tance  et  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  et  avoir  déploré  la  perte  de 
Murcie,  de  Xativa,  de  Jaén,  de  Cordoue,  de  Séville,  se  plaint  de 
Findifférence  des  Musulmans ,  habitans  d'autres  contrées  au-deJà  des 
mers,  que  tant  de  désastres  n'ont  pas  encore  pu  déterminer  à  porter  des 
secours  à.  leurs  frères.  II  s'écrie  : 

ce  Toi  qui  vis  dans  l'insouciance ,  tandis  que  la  Fortune  te  donne  des 
»  conseils,  si  tu  es  ejndormi,  sache  que  la  Fortune  est  éveillée.  Tu  te 
>>  promènes  satisfiiit  et  exempt  de  soucis  :  ta  pairie  t'offre  encore  des 
j>  charmes  ;  mais  l'homme  (le  poêle  dit  plus  énergiquement ,  mais 
»  /'honneur  de  l'homme  )  a-t-il  encore  une  patrie  après  fa  perte  de  Sé- 

•  »  ville  î  Ce  dernier  malheur  a  fait  oublier  tous  les  autres,  et  la  longueur 
»  du  temps  ne  pourra  pas  en  effacer  le  souvenir.  O  vous  qui  montez 
»des  coursiers  effilés,  ardens,  et  qui,  dans  les  champs  où  l'épée 
»  exerce  ses  fureurs,  volent  comme  des  aigles;  ô  vous  dont  fes  mains 
a»  sont  armées  des  glaives  acérés  de  l'Inde,  qui,  dans  de  noirs  tour- 
»  bîllons  de  poudre,  brillent  comme  des  feux  ;  ô  vous  qui  par-delà  les 
>3  mers  coulez  des  jours  tranquilles  et  sereins  ;  vous  qui  trouvez  dans 
»  vos  demeures  la  gloire  et  la  puissance ,  n'auriez- vous  pas  appris  des 
»  nouvelles  des  habitans  de  l'Espagne  \  et  pourtant  des  messagers  sont 
»  partis  pour  vous  instruire  de  leurs  souffrances.  Sans  cesse  ils  implorent 
»  votre  secours,  et  cependant  on  les  massacre,  on  les  traîne  en  capti- 
»  viié.  Quoi  !  pas  un  seul  homme  ne  se  lève  pour  les  défendre  !  » 

Le  poète*  peint  ensuite  la  douleur  et  la  honte  des  captifs  et  des 
captives  tombés  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  s'écrie  en  finissant  : 

c<  Ah  !  qu'à  ce  spectacle  cruel  nos  cœurs  se  fondent  de  douleur , 
w  s'il  y  a  encore  dans  nos  cœurs  un  reste  d'islamisme  et  de  foi  !  » 

Le  texte  de  ce  poème  ne  me  paroît  pas  exempt  de  fautes,  qui ,  selon 
toute  apparence ,  sont  dues  aux  copistes.  Je  n'en  ferai  observer  qu'une 
seule  j  parce  qu'elle  empêche  de  reconnoître  une  allusion  à  un  nom 

de  l'histoire  ancienne  des  Arabes.  On  lit  au  vers  septième  : 

fj\  J  3IoLa  «^L  Lt  ^\^ 

Il  faut  certainement  lire  »^U  ;  car  il  s'agit  ici  du  fameux  palais  nommé 

o^^uit^^t,  auquel  Mahomet  fait  allusion  dans  l'Alcoran,  sur.  22,  v.  44; 

et  d'ailleurs  if  y  a  entre  ^Ij^  e(  ^U  un  jeu  de  mots,  comme  il  y  en  a 

un  dans  le  second  hémistiche , 
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entre  !e  verbe  ^j,L.  et  le  nom  propre  Sûsûi  ^LI — 

Je  ne  m'arrêterai  point  aux  séances  de  Hamadaiiî,  qui  sont  trop  courtes 
pour  en  délacher  des  fragmens ,  ei  Irop  longues  pour  que  je  les  iraiis- 
crive  ici.  Je  remarquerai  seulement  que,  dans  les  vers  par  lesquels  se 
termine  celle  qui  a  pour  titre  /e  Sofi,  il  se  trouve  une  pensée  très- 
recherchée,  que  le  traducteur  me  semble  n'avoir  pas  bien  comprise. 
Abou'ifaih  Escandéri,  le  jongleur  que  Hamadani  se  plaît  à  mettre  en 
scène,  avoit  excité  la  compassion  de  ceux  dont  il  iinploroit  la  géné- 
rosité ,  par  son  extérieur  pauvre  el  déguenillé.  Mais,  après  avoir  abusé 
de  leur  crédulité,  il  dit  à  celui  qui  paroissoit  s'attendrir  sur  son  mal- 
heureux sort  : 

«  Que  l'état  de  détresse  où  tu  me  vois  ne  te  trompe  pas.  Je  jouis 
j>  d'une  aisance  si  grande,  que  la  joie ,  tant  tlh  est  v'm ,  déchirc.scs 
»  vétemens.  Ah  î  si  je  l'avois  voulu,  j'auroîs  habité  sous  des  lambris 
»  dorés.  » 

Je  crois  qu'il  eût  été  plus  exact  dédire:  J/  je  le  youlois ,  j'habiterais; 
mais  mon  observation  tombe  sur  les  mots  :  que  la  joie,  tant  elle  est  vive , 
ilécbire  ses  vêtemens.  Je  doute  que  cela  présente  une  idée  claire.  II  me 
semble  que  l'auteur  a  personnifié  le  plaisir,  et  a  voulu  dire,*uV/  jouit 
dune  si  grande  aisance,  que  le  plaisir  lui-même  en  est  jaloux,  et  de  dépit 
déchire  ses  vêtemens,  comme  fait  un  homme  profondément  affligé.  Au 
reste,  je  ne  garantis  point  cette  interprétation. 

Parmi  les  poésies  persanes,  l'ode  de Schahfour, composée  seulement 
de  huit  distiques ,  joint  à  la  finesse  des  pensées  une  grâce  d'expres- 
sion qu'aucune  traduction  ne  peut  rendre ,  mais  qui  ne  sauroit  être  con- 
testée que  par  ceux  qui  ne  pourroient  pas  la  lire  dans  l'original.  J'en 
choisirai  quelques  distiques  qui  donneront  du  moins  tine  idée  de  cet(e 
jolie  composition.  Le  poëte  adresse  les  questions  suivantes  à  sa 
maîtresse  : 

"  Qu'est-ce  qui  est  le  plus  noir,  de  ton  cœur  perfide,  ou  de  mon 
"  sort,  ou  de  la  petite  tache  qui  orne  ton  visage!  le  plus  doux,  du  miel, 
»  ou  de  tes  lèvres,  ou  de  mes  paroles  qui  se  répandent  comme  des 
»  pierreries!  le  plus  enchanteur,  du  collier  des  pléiades,  ou  des  perles, 
»  ou  de  tes  dents  !  le  plus  élevé  { It  plus  droit  )  de  la  stature  ,  ou  du 
»  cyprès,  ou  de  mes  discours  !  le  plus  ravissant,  de  tes  caresses,  ou 
"  de  mes  accens  plaintifs  '.  le  plus  Ijrillant,  du  soleil,  ou  de  la  lune  , 
»  ou  de  mon  esprit,  ou  de  ton  visage!  le  pluynconsiant,  du  citl,  de 
i>  ion  caractère,  ou  de  ma  destinée! 
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Ce  qui  fait  le  mérite  de  cette  élégie,  c'est  la  simplicité  de  Texpres- 
$ion  ,  ie  parallélisme  porté  à  la  plus  grande  perfection ,  le  retour  cons- 
tant des  mêmes  formes ,  et  sur-tout  Tart  des.  rattacher  une  même  épithète 
à  des  objets  d'une  nature  toute  différente,  sans  faire  aucune  violence 
à  la  valeur  des  termes.  Mais  aussi  c'est  ce  qui  doit  faire  renoncer  à 
Tespérance  d'en  donner  une  traduction  fidèle  et  en  même  temps  agréable. 
Le  dernier  vers  : 

que  M.  de  Lagrange  a  rendu  ainsi  :  «  Est-ce  ton  regard ,  ou  l'épée,  ou 
»  mon  état  déplorable  ,  qui  perce  le  cœur  d'une  manière  plus  cruelle  î  » 
doit  plus  que  tout  autre  convaincre  tous  ceux  qui  entendent  Foriginal  » 
de  cette  vérité.  On  peut  comparer  les  mots  qui  le  terhiinent  avec  ce 
passage  du  Gulistah  de  Saadi ,  liv.  2 ,  p.  ;  8  ;  de  l'édition  de  M.  Se- 
melet  : 

J'observe ,  en  passant ,  que  le  premier  vers  n'a  pas  conservé  dans  ht 
traduction  de  M.  de  Lagrange  sa  couleur  originale.  Je  crois  qu'il  au- 
roit  fallu^e  traduire  ainsi  :  «  Qu'est-ce  qui  est  le  plus  en  désordre,  du 
»  temps,  de  ta  chevelure  bouclée ,  ou  de  mes  actions  !  » 

Pour  compléter  cette  notice  du  recueil  dé  M.  de  Lagrange,  il  me 
resteroit  à  faire  cohnoître  V hymne  à  Jéhovah  qui  le  termine.  Mais  j'en  ar 
déjà  donné  une  idée,  en  disant  qu'on  y  reconnoît  un  écrivain  formé  à 
l'école  des  poètes  de  FOrient ,  et  inspiré  par  les  accens  sublimes  de 
David,  d'Isaïe,  d'Ézécbiel,  et  des  autres  chantres  de  l'antique  Sion. 
Peut-être  trouvera-t-on  ce  morceau  un  peu  long,  et  voudroît-on  que 
l'auteur  eût  un  oeu  moins  souvent  fait  usage  de  l'apostrophe;   mais 
je  dois  m'abstenir  d'entrer  dans  aucun  détail ,  parce  que  j'ai  déjà  été 
beaucoup  phis  long  que  je  ne  voulors  l'être.  Je  dirai  donc  seulement 
que  les  cqnsidérations  graves,  religieuses  et  éminemment  morales  aux- 
quelles Fauteur  de  cet  hymne  s'est  élevé ,  et  qui  partent  de  son  cœur  plus 
eixcore  que  de  son  esprit ,  comme  il  est  impossible  de  ne  pas  le  recon- 
noitre ,  forment  un  utile  contraste  avec  la  légèreté  et  la  frivolité  de 
quelques-uns  des  fragmens  de  |)oésie  qu'on  rencontre  dans  son  recueil. 
On  devine  facilement  qu'ifs  y  ont  trouvé  place,  plutôt  à  cause  de  leur 
forme  spirituelle  et  gracieuse,  qu'en  faveur  des  idées  ou  des  seniimens 
qu'ils  expriment. 

•  SILVESTRE  DE  SACV. 
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Papiri  greco-egizj  ,  eâ  nJtri  greci  tuomimenti  deW  l.  R, 
museo  M  Carte,  îradotti  edilhstmii  du  Giovanni  Petreitini, 
Corcirese,  impériale  regio  ordiiiario  profejsoré  d'i  filoJogia  greca 
e  latina presse  l'aniversiu)  dï  Padova.  Vienna,  1826,  in-^.' 
de  xij  et  75  pages,  avec  trois  planches  lithographiées. 

Les  monuinens  grecs  dont  cet  ouvrage  contient  le  texte  et  l'explica- 
tion, consistent  eii  trois  inscriptions  et  en  trois  papyrus. 

Je  parlerai  d'abord  des  inscriptions ,  dont  l'une  n'est  d'auctin  intérêt, 
et  les  deux  autres  ont  été  publiées  souvent. 

La  première,  qui  est  l'épitaphe  en  vers  d'une  actrice  nommée  Bas  îMa , 
a  été  trouvée  à  Aquilée,  en  1805.  M.  Petretiini  donne  d'abord  une 
première  copie  de  l'iriscription  ,  telle  qu'elle  est  gravée  sur  le  marbre  ; 
puis  une  seconde  copie,  aussi  en  lettres  capitales ,  avec  les  mots  séparés 
par  des  points  ;  puis  une  troisième ,  en  lettres  cursives  accentuées ,  avec 
les  corrections  en  interligne;  et  enfin  une  quatrième,  contenant  l'ins- 
cription avec  les  vers  séparés,  en  tout  quatre  pages  in-^'  pour  le  lexie 
d'une  inscription  de  huit  vers.  II  y  a  Ik  du  superflu  ;  et  ce  superflu 
étott  ici  d'autant  moins  nécessaire,  que  l'inscription  est  connue.  M.  Coray 
l'a  publiée  le  premier  avec  des  explications  (  i  )  ;  M.  F.  Jacobs  l'a 
publiée  de  nouveau  dans  les  Litterarische  analtcUn  de  Wolf  (2) ,  et 
encore  une  fois  dans  les  notes  de  la  deuxième  édition  de  son  Antho- 
logie (j'.  Ces  deux  habiles  critiques  ont  levé  ou  signalé  toutes  \ts 
difficujiés;  et  M.  Petretiini,  en  mettant  à  profit  leurs  observations, 
me  paroît  n'y  avoir  ajouté  rien  d'intéressant. 

La  seconde  inscription  est  chrétienne  et  absolument  sans  intérêt, 
puisqu'elle  ne  contient  que  le  nom  d'un  enfant,  |vec  l'indjcaiion  de  lu 
durée  de  sa  vie,  et  la  formule  îf  i(/»i'f»i. 

La  troisième  est  la  dédicace  au  roi  PloUmée  dieu  Eupator ,  rapportée 
de  Chypre  et  publiée  par  M.  le  baron  de  Hammer,  et  depuis  bien 
souvent  citée. 

On  peut  donc  avancer ,  sans  crainte  de  se  tromper  beaucoup ,  que 
cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Petrettïnî  n'ajoutera  rien  à  nos  connois- 
sances.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'autre  partie,  qui  se  compose  du 
texte  et  de  l'explication  de  trois  papyrus. 

On  ignore  absolument  les  circonstances  de  la  découverte  de  ces  trois 

[i)  Dans  îon  Plutarque,  tom.  IV,  pag.  Jj!.  — fj)  Tome  I ,  pag.  lo^-tap. 

—  (3)  f<^g-37°.  37'' 
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monumens  ;  on  ne  sauroit  même  pas  en  quel  lieu  de  l'Egypte  Us  ont  éré 
trouvés»  si  leur  contenu  ne  nous  apprenoit  qu'ils  proviennent  de  Mem- 
phis  ou  des  enVirons,  et  non  de  Thèbes,  comme  ia  plupart  de  ceux 
qu'on  a  rapportés  jusqiiici. 

Le  su/et  du  premier  est  neuf»  mais  de  peu  d'intérêt.  G*est  une  sup- 
plique adressée  è  Sérapis  et  aux  dieux  qui  siègent  avec  lui  (  ^  â-tot ,  oi 
fjtîTÀ  ri  l.t^moç  ngAifMvo^  )  par  Artémisia,  fîlle  de  Damasis,  qui  les  prie 
de  rendre  efficaces  les  imprécations  qu'elle  fait  contre  son  père.  Le  pa- 
pyrus est  écrit  en  lettres  majuscules  fort  distinctes  ;  mais  il  y  a  des  lacunes 
nombreuses  et  sur-tout  fort  grandes.  La  lecture  que  M.  Petrettini  a  faite 
des  parties  qui  restent  n'est  pas  toujours  exacte,  et  la  restitution  des 
laines  m'a  semblé  quelquefois  arbitraire,  sur-tout  aux  quatre  dernières 
lignes,  dont  il  ne  reste  pas  le  quart.  Les  observations  que  l'auteur  a 
présentées  k  Tappui  montrent  du  savoir  et  de  la  sagstcité  ;  mais  elles  ne 
rendent  pas  plus  probables  la  plupart  des  restitutions  qu'il  propose. 

Son  observation  fa  plus  importante  concerne  la  date  du  papyrus. 
L'auteur  croit  reconnoître  que  les  caractères  sont  fort  anciens  ;  il  trouve 
en  outre  des'  ionismes  dans  le  style,  et  il  en  conclut  que  If  papyrus  est 
antérieur  à  Tépoque  de* la  domination  grecque.  L'opinion  de  ceux  qui 
croiertt  le  culte,  de  Sévapis  plus  ancien  en  Egypte  que  le  règne  dei, 
Ptolémées,  est  assurément  fort  probable  (i);  mais -fusqu'ici  ils  n'ont  pu 
citer  que  des  inductions  en  leur  feveur ,  car  les  feiis  positifs  leur  ont  man- 
qué; et ,  par  exemple,  le  nom  du  dieu  Sérapis  ne  s'est  encore  trouvé 
que  sur  des  monumens  d'une  époque  postérieure  à  Alexandre.  Cette 
opinion  seroit  prouvée  sans  retour,  si  les  observations  de  M,  Petrettini 
étoient  exactes.  Je  crois  qu'elles  ne  le  sont  pas.  Le  papyrus  est  écrit 
en  lettres  capitales  qui  ont  cela  de  particulier,  qu'au  lieu  d'être  les  capitales 
usitées  dans  Jes  papyms ,  elles  ont  la  forme  des  lettres  lapidaires  ;  à 
l'exception  du  2,  qui  a  la  figure  du  c  ,  elles  ressemblent  à  celles  des  ins- 
criptions du  temps  des  Ptolémées  :  je  ne  vois  rien  .là  qui  annonce  l'é- 
poque de  Thucydide  que  leur  assigne  Fauteur.  Quant  aux  ionismes,  ils 
consistent  dans  les  formes  À^tv^oîh  ,  /wTieii  ;  mais  elles  se  rencontrent , 
par  suite  de  Fa  détérioration  de  la  langue,  dans  des  inscriptions  du  second 
ou  même  du  troisième  si'cfe  de  notre  ère  (2).  D'ailleurs  les  grossières 
fiiutes  de  langage  et  d*orlhographe  qui  se  trouvent  dans  ce  papyrus, 
prouvent  la  date  ^^sez  récente  de  ce  manuscrit,  qui  n'est  certainement 
pas  antérieur  à  la  domination  des  Lagides. 


(  I  )  Voir  le  Mémoire  de  M,  Guignîaut  sur  Sérapis ,  dans  le  tome  V  du  Tacite 
de  M.  Barnouf.  —  (2)  Recherches  pour  servir  à  l  histoire  de  l'Egypte  ,  p.  372» 
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Les  deux  aulres  papyrus  sont  réellement  la  partie  impôt  tante 'de 

l'ouvrage.  M.  Petrettiiii  les  distingue  sous  le  nom  de  Pafiirï  di  Zoîde, 

parce  que  c'est  une  femjne  iioiunié  Zoh  qui  y  joue  le  principal   rôle. 

On  peut  les  metire  au  rang  des  plus  curieux  que  l'on  connaisse  ,  mais 

,en  même  temps  des  plus  difficiles  à  lire  etàcomprendr^ansleurenlier. 

Leur  conienu  est  le  même,  sauf  quelques  différences  peu  im por- 
tantes, soit  dans  les  noms,  soit  dans  les  dates.  L'un  et  l'autre  sont  en 
assez  mauvais  état,  sur-tout  le  second,  dont  il  manque  une  grande 
partie  :  cependant  la  comparaison  attentive  de  tous  deux  fournit 
quelque  secours  pour  les  restituer  l'un  ei  l'autre.  La  tâche  seroit  plus 
facile,  si  M,  Peiretlini  avoît  choisi  un  lithographe  pliis  exercé.  Malheu- 
reusement on  ne  peut  rien  voir  en  ce  genre  de  plus  pâteux  que  \esfac- 
simiU  qu'il  a  donnés  ;  et  s'il  a  pu  dire ,  avec  raison ,  des  originaux  qu'il 
a  sous  les  yeux ,  .  .  .  Adir  vero ,  quel  tratiï  di  ieltcre  sono  talvoUa  cos)  maU 
scarahcchiaii,  che  fàrtl/bero  perdcre  il  srnno  anche  al  pik  pa^itnu  mortale , 
que  diront  ses  lecteurs,  qui  en  sont  réduits,  pour  les  déchiffrer ,  k  des 
lithographies  aussi  imparfaites  ! 

M.  Petretlini  donne  d'abord  séparément  la  copie  en  lettres  courantes 
de  cha^in  des  deux  papyrus  ;  puis  une  autre  copie  ,  montrant  leurs  con- 
cordances et  leurs  différeiKes  1  puis  un  texte  arrangé  sur  la  comparaison 
des  deux  manuscrits,  avec  la  ])onctuation  et  les  accens  \  enfin  une  tra- 
duction littérale.  Je  regrette  d'être  obligé  de  dire  que  de  tant  de  peines 
et  d'efforts,  il  n'est  résulté  qu'un  texte  à-peu-près  inintelligible  dans 
son  ensemble  et  ses  détails. 

Ce  peu  de  succès  tient  ï  ce  que  M.  Petretlini  n'a  pas  été  du  tout 
heureux  dans  leur  déchillremen r.  En  examinant  avec  attention  ses  co- 
pies, on  reconnaît  facilement,  quelque  imparfaites  qu'elles  soient,  qu'il 
a  très-souvent  lu  dans  les  papyrus  ce  qui  n'y  est  pas,  et  n'a  pas  toujours 
vu  ce  qui  s'y  trouve.  Comme  il  y  est  question  du  paiement  de  certaines 
sommes,  il  împortoit  sur-tout  du  connoître  les  signes  numériques  qui 
servent  à  les  exprimer;  on  peut  même  dire  que  l'intelligence  du  sujet  en 
dépendoit  entièrement  :  or.  M,  Petretlini  ne  s'en  est  fait  aucune  idée, 
comme  on  va  le  voir. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  désir  de  faire  un  mémoire  sur  ces  papyrus, 
quoique  assurément  ils  en  vaillent  bien  la  peine ,  et  l'espace  qui  m'est 
accordé  ne  pourroit  contenir  les  observations  nombreuses  auxquelles 
leur  examen  donne  lieu.  Je  dois  me  contenter  de  faire  quelques  re- 
marques sur  le  sujet  en  général,  et,  en  faveur  de  ceux  qui  aiment  ces 
études,  donner  un  texte  meilleur  de  l'un  des  deux, 

La  presque  identité  de  ces  deux  papyrus  est  une  chose,  dit  l'auteur, 
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alquanto  strana  e  non  facile  da  spiegarsi:  or,  c'est  précrsémeni  cette  iden- 
tité qui  sert  à  nous  en  révéler  le  sujet.  It  s'agît ,  en  effet ,  du  versement  fait 
au  trésor  public  d'june  somme  de  64,ooo  drachmes,  ou  de  lo  talens 
4,000  drachmes ,  valeur  d'un  jardin  de  6  aroures  1/2  et  1/8  (  ou  j/8  )  ; 
ce  versement  ai  dû  s'effectuer  en  quatre  paiemens  égaux,  de  i6,coo, 
drachmes  ,ou  2  talens  4>ooo  drachmes  chacun,  d'année  en  année,  à  la 
même  époque;  de  telle  sorte  que  fa  somme  a  dû  être  acquittée  dans 
l'espace  de  quatre  ans,  à  partir  du  mois  pharmuxhi  de  Tan  xxx,  jusqu'au 
même  mois  de  l'an  xxxill.  C'est  Zoïs,  fille  d'HéracIide,  qui  doit  cette 
somme  et  la  paie.  Voici  pourquoi. 

Un  certain  Dôrion ,  en  société  avec  d'autres ,  avoit  affermé  une  re» 
cette  pubKque  pour  l'an  XXIX.  11  avoit  donné  ses  biens  en  garantie 
de  la  somme  convenuepour  la  ferme;  mais,  comme  ils  ne  sufHsoienc 
pas,Thanubis,  fille  d'Ithoroys,  se  porta  caution  pour  le  reste,  montant 
à  1  I  talens  et  4»ooo  drachmes  (70,000  drachmes)  ,  dont  l'hypothèque 
fut  le  jardin  en  question*  Comme  Thanubis  paya  comptant  au  trésor 
4,000  drachmes,  la  caution  se  trouva  réduite  k  1 1  talens  (66,000  dr.  ). 
Cependant,  niDorion,  ni  celle  qui  lavoit  cautionné,  ne  pouvant  payer, 
à  fa  requête  faite  par  le  trésor,  la  somme  qui  étoit  due,  force  fut  de 
procéder  à  la  vente  du  gage.  Zoïs,  fille  de  Thanubis,  consentit  à 
payer,  pour  le  compte  de  sa  mère,  la  somme  &  laquelle  monteroit  la 
vente  du  jardin.  Un  autre  Dorion ,  administrateur  de  la  recette  que 
Dorion  avoit  affermée,  fit  mettre  les  biens  de  celui-ci  en  ventes  plus 
le  jardin  de  Thanubis,  le  18  pharmuthi  de  l'an  xxx.  Ce  jardin  fbt'ad- 
fugé  h  Zoïs  au  prix  de  1  o  talens  et  4>ooo  drachmes  (  64>ooo  drachmes) , 
ou  2,000  de  moins  qu'il  ne  falloit  ;  mais  ces  2,000  drachmes  ayant 
été  soldées  par  Thanubis  elle-même,  Zoïs  se  reconnut  débitrice  envers 
le  trésor  de  la  somme  de  64>ooo  drachmes,  qu'elle  paya  par  qti^rt, 
comme  je  l'ai  dît. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  sujet  de;  ces  papyrus  ;  mais,  pour  le 
comprendre,  il  falloit  de  toute  nécessité  connoîtfe  le  sens  des  sigles  nu- 
mériques qui  servent  à  exprimer  toutes  ces  sommes*d*argent. 

Ceux  qui  ont  jeté  les  yeux  sur  quelqu'un  des  contrats  de  vente  grecs 
rapportés  récemment  d'Egypte,  savent  que  l'énoncé  des  sommes  com- 
mence très-souvent  par  un  signe  qui  ressemble  à  un  Z.  Comme  on 
ignoroit  la  valeur  de  ce  signe,  on  ne  pouvoit  se  faire  une  idée  juste 
des  lettres  nui;.ériques  qui  le  suivoient,  M.  Buttmann  est,  je  crois,  le 
premier  qui,  par  une  comparaison  de  plusieurs  enregistremens  (i),  ail 
'  I  II      I  I 

(1)  Erhlarung  der  Criech,  Beischrift.  u.  s.  w.,  pag.  25,  26. 


^ 
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deviné  qu'il  représente  fe  mot  7«A«r7Dr  »  et  exprime  une  somme  de  6^000 
drachmes.  La  sigle  doit  être  un  composé  des  deux  lettres  T  et  A  ou  A. 
Cette  observation  est  confirmée  par  les  papyrus  de  Vienne ,  qui  mettent 
le  fait  hors  de  doute. 

L'acte  dont  chacun  d'eux  reproduit  la  teneur  se  compose  de  quatre 
parties. 

La  première  est  là  déclaration  du  trapei^ite,  qui  atteste  avoir  reçu  telle 
somme  avec  tels  droits. 

La  deuxième  est  la  lettre  de  son  supérieur,  qui  l'autorise  à  la  percevoir» 

La  troisième  est  la  pièce  où  sont  exposées  la  nature  et  Torigine  de 
la  dette  ;  j'en  ai  donné  l'analyse  plus  -haut.  . 

1^  quatrième  enfin  contient  diverses  déclarations  des  officiers  pu- 
bDcs  9  relatives  à  la  somme  payée. 

«  Je  vais  donner  le  texte  de  chacune  d'elles ,  tel  qu'il  faut  le  lire ,  selon 
moi.  Voici  la  première  :  je  mets  les  chiffres  en  caractères  ordinaires;  le 
fac  simile  ci-|oint  montrera  la  forme  qu'ifs  ont  (  n."^  \  et  z)  sur  l'un  et 
Tautre  papyrus. 

I    Ic.'Touç  AA  Çttffùouâ  r  7^7?«Xir  f:ii  lif  IfA  Mi/JifH  fiaatXtKnf  Tgtvjri^àiF 

Zùà'iJhç  Hç  m 

4   iÇnxoçi  TjS^f  f^TOçA  PK  TaXecrr»  BA  TKç^. 

L'expression  t^  map  '  H£$eitA«  Jw  (L  2) ,  qui  est  dans  les  deux  papyrus  » 
a  singulièrement  embarrassé  M.  Petrettini  :  il  ne  lui  trouve  aucun  sens  ; 
et  i  en  conséquence ,  il  introduit  dans  le  texte  t^  ^nuJi ,  ce  qui  est  on 
ne  peut  plus  malheureux.  Ô  «n^  itfoçy  dans  le  style  de  Fépoque,  se 
dit  d'un  homme  qui  dépend  d'un  autre ,  qui  est  son  subordonné ^  son 
yice-gércnt  ou  son  commis  (i)«Toutest  semblable  dans  le  second  pa- 
pyrus,  excepté  que  la  datç  est  du  23  pharmuthi  de  l'an  xxxili» 
postérieure  de  deux  ans  environ ,  et  que  le  nom  de  Chérémon  est  rent- 
placé  par  celui  d'AscIépiade.  On  pourra  traduire:  ce  L'an  xxxi,  le  6  de 
^  pharmuthi ,  (  2)  a  été  versée  à  la  caisse  royale  de  Memphis ,  es  mains 

■■■  mmmmÊ^m^ ■■  i       ■■— i— — ii^a^— ,^— — ^b— ^— a^— ^i— — ^— — .^i^W^^^M.^^ 

(1)  Peyron  ad  Papyr.  grœc.  pag.  153.  —  (2)  Litt.  at  ichuff  Le  sujet  du 
verbe  vti^oftukf  est  W;^«;  comme  dans  Polybe»  ifyuut^ihia  Ws0m  mvuf  wç 
AwJkts4ûiUiç\  II,  62,  I.  De  cet  emploi  du  verbe  irêwt  résulte  celui  du  mot 
^^,  qui  désigne  cette  espèce  de  reçu., Ainsi,  /tri/y^ç^r  iSùf/uaflùÇy  dans  un 
des  papyrus  de  M.  Grey,  publié  par  le  docteur  Young. 

ppp 
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«  de  Chéfémon ,  exer^nt  pour  HértcKde  ie  trap^ztte  »  Chrysîppe 
9>  présent,  par  ZoSde,'  filie  d'HéracKde,  selon  l-acte  (i)  ci-dessous ,  en 
>»  monnote  de  enivre,  dont  le  change  [doit  âtre  effectué  (2)  ] ,  h  somme 
7>  de  deux  talens  et  quatre  mille  drachmes ,  ci  :  2  tal.  et  4*000  drachmes  ; 
»'— J^plus]  le  sofxisinlîèin#9  ci  :  2,66  a/)î"^  Fp'^s]  leceniiènie,  ci:  160. 
»  —  [Total]  :  2  lalens  et  AA^^  drachmes  2/5.  »  M.  Petretiînî  a  lu  de 
teite  manière  :  21  AN.  7»tf ««ic  ZioA  1^  i|ilicofl«  iKZ — J^^w  PSC,  et  il  a 
traduit,  monete  di  rame,  jop ,  quatre  volte  joy^f,,  e  cento  167  stTsanta 
i(fo,  ctffÂ  ne  présente  pas  pfas  de  sens  en  grec  qu'en  italien. 

Deux  talens  et  4>ooo  dr.  iR>nt  16,000  ihrachmes,  dont  le  60/  égale 
en  effet  266  2/3,  et  le  100.^  160;  en  tout  4^6  2/3,  qui,  ajoutés 
^ux  1 6,000 ,  font  exactement  1 6,426  dr.  2/3.  II  n'y  a  donc  aucun  doute 
sur  tous  ces  signes ,  dont  ia  valeur  est  fixée  sans'  retour. 

Je  donnerai  id  Pexplication  de  quelques  autres  signes  que  j'ai  décou- 
verts en  lisant  les  papyrus  du  musée  royal  égyptien  :  elle  lèvera  certaines 
difficultés  qui  ponrroient  arrêter  dans  la  lecture  de  ces  roonumens.* 

Dans  les  deux  énoncés  de  la  somme  totale,  on  aura  remar(]ué  que 
le  nombre  4fOOo  est  représenté  par  un  A  surmonté  d'un  crochet.  En 
.effet,  la  muluplication  par  mille  est  indiquée  dans  les  papyrus  par  un 
crochet  qui  surmonte  la  lettre  numérique. 

Pour  les  nombres  au-dessus ,  oif  les  exprimoit  en  les  faisant  précéder 
de  h  sigle  du  talent,  qui  équivaut  à  6,000 ,  suivie  du  nombre  de  talens, 
puis  de  celui  des  drachmes. 

Quand  il  n'y  a  qu'un  talent,  tantôt  Ia*sigle  est  suivie  de  fa  lettre  A, 
tantôt  cette  lettre  n'est  pas  exprimée;  en  effet,  elle  est  inutile. 

Les  lettres  numériques  qui  indiquent  le  nombre  de  drachmes ,  suivent 
presque  toujours ,  sans  intermédiaire ,  celles  qi^  indiquent  le  nombre 
de  talens  :  quelquefois  elles  en  sont  séparées  par  les  signes  (n."*  3)0 
qui  sont  la  sigle  du  mot  drachme,  comme  je  m'en  suis  convaincu  par 
une  multitude  d'exemples.  Ce  que,  dans  nos  comptes ,  nous  exprimons 
par  le  mot  ci,  s'exprime  par  un  trait  oblique,  suivi  quelquefois  d'un 
aunti  plus  petit  horizontal  (  n."^  4  )• 


(i)  ÙLiAy^s^fi*  c'est  la  troisième  yièce  contenant  l'exposé  de  Taffaire,  et  dont 
)«  dotme  le  texte  à  la  fin  de  l'article.  —  (2)  L'éooncé  de  presque  toutes  les 
sommes  est  précédé  des  mots ,  vtMiAv  ou  «tM4i>fi  m^arla.  k,  t.  ^.  Les  mois  0? 
cUMyft  forment  (à  une  espèce  de  parenthèse  qpi  indique  que,  quoique  les 
sommes  soient  exprimées  en  monnoie  de  cuivre  qui  est  celle  de  compte,  cepen- 
dant les  versemens  au  trésor  doivent  se  faire  en  argent,  diaprés  le  rapport  légal 
etitfe  les  deux  numéraires.  Je  n'aperçois  pas  que!  autre  sens  ces  deux  mots 
pourroîent  avoir.  * 
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Quant  aux  signes  des  centaines  ^  |e  lisi  trouvé  que  ceux  du  nombre 
niuf  cents  qui  aient  quelque  chose  (fe.particulier;  le$  voici  (n/  j)  :  le 
second  se  trouve  dans  l'enregistrement  du  cabinet  du  Roi»  dans  celui 
qu'a  publié  M.  Butimann»  e|  d^iuun  autre  de  M.  Greyrça.i^'enavoit 
pas  Connu  la  valeur.  c        . 

Pour  compléter  la  démonstration ,  je  transcrirai  iine  ^dditioâ  aye^ 
son  total.»  que  j:*âi  trouvée  dans  un  papyrus  du  musée  royal  égyptien 
(  n.""  6)\  la  somme  monte  à  i(»7.oo  drachmes,  ce  qui  est  égal  à  ua 
talent  2^700  drachmes»  total  ei^pri^  dans  le  papyrus,  j'ajonte  (n/.  1 5  ] 
renoncé  .d'une  somme  plus  considérable  »  que  je  tire  d'un  papyrus  du 
musée  royal  égyptien  :, cette  soimne  est  4e  678  ulen^  et  %A6à  dracbqies» 
ou  4i07)»46o  <fr.  .  v^ 

Avec  ceue  cfef»  qu'il  seroît  aussi  facile  qu'inutile  d'étendre  da^an^ 
tage»  on  pourra  lire,  toutes  les  expressions  de  sommes  qu'on  trouvera 
désormais  dans  ces  papyrus. 

Je  reviens  maintenant  au  texte  que  far  rapporté  plus  haut.  On  voit 
donc  qu'if  contient  l'enregistrement  d'une  somme  de  1 6,000  drachmes  » 
plus  les  droits  »  qui  se  composent  du  soixantième  et  du  centièine  de 
cette  même  sommé* 

La  seconde  pièce  est  sm-dessous  de  la  précéd[ente. 

I    Oto<Avpoç  [i\  ^fOxkHju  ^fftfetf.  ài^cu  ](^  KûtTtLj^eAovp  (2)  eiç  ikf  XyXn'^f 
tHç  fiietKnç 

3   ^  7yrS'^P»J(|i|«r77  «Mo  Kùtâittet  %U  'fi  CettfvXixor''  mjfVTg^ipovIûç  iL 
Ltàfltêfùç 

%fftèa9  »  LaA  ^offiov^  r.  ' 

»  Théodore  à  Héradide  i  salm.  Reçois  et  impute  à  la  i^çette  i/4  fa 
»  nitrique  de  Fan  xxix»  selon  Tacte  d-^de^sous^  deu«  tafens  49O00  dr.  » 
yi  monnoie  de  cuivre  »  dont  le  change  [  doir  être  effectué  ]  ;  reçois  en 
»  outre  le  soixandème  et  le  centième  (1  )»  et  tout  autre  droit  qui  pour^ 
3>  roit  appartenir  au  trésor  royal  »  Doribn  »  l'antlgraphe»  souscrivant  en 
»  même  temps  que  rien  n'est  omis. 

9>  PorU?-toi  bien  :  fan  xtx\\  le  3  de  phSrmuthh  » 


(r)  M.  Petrettini  diange  arbitrairement  Wr  3*  5  I^  enm  H'  x^ù  ]?^,  parce  qu'il 
Ht  comprend  pas- de  ^4101  il  s'agit. 

ppp  2 
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•  •        "  •  •  • 

L'enregistrement  est  du  6  de  pharmuthi  :  il  a  donc  eu  lieu  trois  jçfùrs 
après  Fautoftsation  qu'on  vient  de  lire.  Dans  fe  second  papyrus  i  la  date 
delà  même  autorisation  est. du  28  phaménoth;  et»  comme  celle  de  Fen- 
registrement  est  du  25  du  mois  suivant»  Fintervalie  entre  l'autorisation  et 
Fenregistrement  a  été  cette  fois-là  de  vingt-sept  jours.  Comme  fe  Fai  dit, 
'     ïe  soixantième  et  le  centième  étoient  un  droit  du  trésor  :  (a  réserve  ^  a  77 
i^o  Kctinitêt....  est  bien  fiscale  ;  tous  les  cas ,  comme  on  voit,  sont  prévus. 
Le  mot  ïy^ti-^iç  n'existe  pas  en  grec:  mais  le  second  papyrus  portant  Aç 
70  fi>ûtffiXiK09  Hç  mi.  T.r. ,  fe  sens  en  est  assez  clair  ;  et  la  traduction  de 
M.  Petrettini ,  regîstri  délie  riscossioni,  est  probablement  assez  près  de 
Fexactitude.  Mais  Fexpression  Hç  Ni-îf  rxîtç  me  semblé  très-difficile  :  fa 
rapprocher,  comme  a  fait  M.  Petrettini»  du  cznion  NUriotis  ou  de  la  vallée 
des  Lacs  de  Natron  »  est  fa  première  idée  qui  se  présente:'  mais  quoique 
ce  canton  ne  soit  pas  très- éloigné  du  nome  Memphitès»  comme  il 
s'agit  du  prix  d'un  terrain  situé  à  Memphis  même»  on  ne  voit  pas 
ce  que  le  pays  Nitritis  viendroit  faire  ici.  D'une  autre  part  »  je  (rouve  dans 
un  papyrus  du  musée  royal  égyptien  »  contenant  un  fragment  de  reoette  » 
le  mot  wTfixfir,  mêlé  avec  d'autres  noms  qui  indiquent  une  espèce  de 
perception  (par  exemple,  rçùtfiç^  ctfov  lixovçy  J)i(txi^Çy  H'ïfixjtç,  TwpTic); 
if  me  semble  bien  difficile  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  de  ce  mot.  C'est 
peut-être  un  terme  de  fa  tangue  égyptienne  avec  forme  grecque,  comme 
çvpioioiç  et  autres  qui  se  rencontrent  dans  les  papyrus  grecs-égyptiens  ;  mais 
j'ignore  ce  qu'il  signifie.  Une  autre  expression  remarquable  est  avrvTny^- 
ÇovTGç  K^  Aùàfiùêvoçroù  irrrypeiçiùàç  fjm^v  iyfoiâeu.  M.  Pelreitiniz  lu  irlomôv, 
et  traduit  guarda  che  nul  la  mancn.  Mais  outre  que  le  verbe  irlonTâiu  a 
tout  Fair  d'un  barbarisme»  il  m'est  impossible  de  lire  ici  et  dans  Fautre 
papyrus  autrement  que  iy^onâtu;  tout  à  la  fin»  j*ai  encore  moins  de 
doute  sur  la  leçon  ov^v  îvflaxM  i\yfoin[jivo¥ ^  et  non  pas  nrloviiifJiivof ,  comme 
fit  M.  Petrettini.  II  faut  donc  voir  ici  les  temps  de  iyoSâwi  :  et  fuid-ip 
i\yfoini4JkfC¥  ou    ii>#0JNdcu   signifie  qu'il  n'y  a  point  erreur  ,   que  tout  est 
comme  il  faut.  Dans  le  style  de  cette  époque  »  iyoéh  a  souvent  le  sens 
de  se  tromper,  tomber  dans  l'erreur.  Théodore  annonce  dçnc  au  trapé- 
zite  Héraclide»  que  l'antigraphe  Dorion  a  reconnu  que  tout  est  en 
règle  »  et  qu'en  conséquence  on  peut  passer  outre. 

La  troisième  partie»  dans  chacun  des  deux  papyrus,  est  la  principale; 
c'est  celle  où  sont  exposés  la  nature  et  le  montant  de  la  dette  de 
(î4»ooo  drachmes.  Cette  pièce,  qui  a  vingt-trois  lignes  »  est  fort  curieuse , 
et  pourroit  faire  la  matière  d'un  long  mémoire.  Je  me  contenterai  d'en 
donner  ie  texte  (  voy,  fa  fin  de  Farticie  )  »  avec  quelques*  courtes  notes 
qui»  à  l'aide  .de  l'analyse  que  j'en  ai  donnée  plus  haut  »  sufiiront  pour  fa 
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faire  comprendre.  On  trouvera  ce  lexle  très-différent  de  celui  de  M.  Pe- 
irettiiii;  en  coiiiparanl  l'un  et  l'autre  avec  les  fac  simile ,  on  verra  qu'il 
en  a  presque  par-tout  manqué  la  lecture.  J'y  joins  le  lexte  des  diverses 
pièces  formant  fa  quatrième  partie.  On  aura  donc,  avec  les  deux  parties 
rapportées  plus  haut ,  la  totalité  du  premier  de  ces  papyrus. 

Pour  ne  pas  alonger  outre  mesure  cet  article,  ou  n'être  pas  con- 
traint d'en  faire  un  second,  je  me  bornerai  \  deux  observations.  Le 
prix  de  64i°oo  drachmes  est,  comme  on  voit,  celui  d'un  jardin  de 
six  aroures  1/2  et  i/S,  payable  par  quart:  eit  -nfiMi  •aafa.i'eîsnu  àfou^ 
î^  niânut  oyJéou  ,  [iifiiut  it-rifi-nu.  Je  ne  vois  pa^  d'autre  sens  possible  aux 
nioiSjtupDyç-mapTou,  Ce  jardin,  dont  on  donne  les  (imites,  éioit  situé  à 
Memphis,  dans  le  village  Asclepium  ;  car  je  crois  que  tel  est  le  sens 
de  M  •rérfci  ÀnXti-xttiif  [  lig.  3  ).  Cette  somme  doit  être  payée  en  quatre 
fois,  h  partir  de  l'an  XXX ,  et  d'année  en  année  jusqu'à  l'an  xxxiil. 

Cela  résulte  sur-tout  de  la  dernière  phrase,  qui,  dans  le  premier 
papyrus ,  est  ainsi  conçue  (  lig.  21-2  j  )  :  iîro  Ji  -^«o  ««(whmv]  k.  t.  h. 
»  Sur  la  somme  susdite,  10  talens  4i00o  drachmes,  Zoïde,  ci-dessus 
»  mentionnée ,  a  fait  le  premier  paiement  de  la  même  année  (  XXX  ]  ;  et 
M  maintenant ,  elle  fait  le  second  de  l'an  XXXI  ,  montant  à  2  talens 
m4,ooo  drachmes.,  piomioie  de  cuivre,  dont  le  change  [doit  être 
»  efïèciué  ].  » 

II  y  avoit  donc  déjà  eu  un  premier  paiement  l'année  précédente, 
probablement  à  la  même  époque,  c'esl-k-dire ,  en  pharmuthi.  Comme 
l'autre  papyrus  est  postérieur  de  deux  ans,  il  doit  se  rapporter  au 
quatrième  et  dernier  versement.  En  eflèt,  on  trouve  le  rappel  de  ces 
divers  acquits  dans  le  commencement  des  quatre  dernières  lignes  du  se- 
cond papyrus,  ce  qui  permet  de  restituer  ces  lignes  avec  une  certitude 
presque  entière,  quoiqu'il  manque  les  trois  quarts  de  chacune  d'elles. 

^10  il  Tuv] 

oe^MEiiitûi'Mi'ZIAfi}  [titsx^o!/  Ziaï'Si'.'myaçsyv^ttmi.ivMt,  T^r /ùy .s^iunc àrccf e^.v] 
TU  AL  9(^^»^  K  [,  ;^Kei',  ou  «Ma^iî ,  ZBA(2],  THr /î  <Av7iW<n  AAL,  ic^ j 
TiJv  Tfm'  t5  AB[l,  «(  fuv)  liim-ru  -nf  lilàfrnv  71  it}  7V\ti!}eueui  ■"«  AFL]. 

Voici  donc  la  date  des  quatre  paiemens  : 
L'an  XXX,  20  pkarmuthi  [acte  perdu]  , 
L'an  XXXI ,  6  pharmuthi  [  acte  conservé  ] , 
L'an  XXXII.  .  .  pharmuthi  [acte  perdu], 
L'anxxxiil,  25  pharmuthi  [  acte  conservé]. 

(1)   VAefac  iitaile,  n."  11.  —  (2)  Lepiêine,  n."  i4' 
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Il  est  très-possible  que  les  deux  autres  actes  existent  dans  quelque 
collection  panicuKèrei  soit  en  Europe,  soit  en  Egypte,  et  qu'on  les 
connoisse  pfus  tard.  M.  Petretrîni  les  crois  du  règAe  de  Philométor  : 
cela  est  fort  probable  ;  ils  pourroient  être  aussi  bien  du  règne  de  son 
frère  Évergète  II.  Dans  le  premier  cas,  leur  époque  se  renfèrmeroit 
entre  les  années  152  et  1 49  >  <^ns  i^  second ,  entre  les  années  j  4  >  et 
138  avant  notre  èce. 

Seconde  observation  :  ia  surface  du  jardin  en  question  est  de  6  arourei 
f/a  et  1/8  ,  c'est-à-dire,  j/8  (.1  ).  Dans  fe  premier  papyrus ,  cette  super* 
flbiè  est  exprimée  par  les  caractères  (  n."*  7)  ;  dans  lé  second,  elle  fesf 
en  toutes  lettres  ie^v^  i^  ifjtmu^  oyJicv  :  if  n'y  a  dbnc  pas  de  doute  sur 
la  sigfé  du  mot  aroure.  Cela  est  curieux  ;  car  voici  la  première  fois  que , 
dans  un  papyrus,  fa  surface  d'un  terrain  eit  exprimée  en  aroures;  jus-> 
qu'à  présent  fa  seufe  mesure  agraire  dont  if  y  ait  été  fzn  mention  est  Ta 
€$ud/e  superftcief le  ^xf^  oUùmJhiiç ,  dont  ia  véritable  valeur  n'est  pas 
comiue ,  puisqu'on  en  est  réduit  à  Fhypothèse  ingénieuse ,  à  la  vérité , 
de  M.  le  comte  de  Baibe,  mais  enfin  qui  n'est  qu'une  hypothèse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Faroure  égyptienne,  étvnt  un  carré  de  100  coudées  de 
c6té ,  éqni^ut  k  (  5  2"*,7  x  ;  2"*,/  )  27  ares  y  y  centiares.  La  surface 
du  jardin  étoil  donc  de  r  hectare  84  ares,  ou  de.5  crpens  i/j  environ. 
Son  prix  est  estimé  à  64iOoo  drachmes ,  monnoie  de  cuivre  ,  ce  qui 
fiôM  environ  2  talens  Parpent.  Il  est  bien  âchecuc  qu'on  ne  puisse 
évaluer  ce  numéraire^  ce  pomt  éclairciroit  une  Infinité  de  détails  de 
réconomie  pubHque  de  l'Egypte;  Mais  quel  rappovt  existoit  en  Egypte 
entre  Targenc  et  fe  cuivre  monnoyé»!  Je  ne  crois  pas  que  (personne 
le  sache. 

Quaht  à  ia  quatrième  partie  composée  de  plusieurs  pièces ,  la  pre-* 
mière  n'est  que  la  répétition  abrégée  de  celle  qui  a  été  citée  (  plus 
hsMtf  pag..483  )  ;  les  autres  sont  des  déclarations  analogues  d'officiers 


(i)  Dans  le  premier  papyrus,  le  nombre  est  exprimé  par  le  sfgne  (  n.*»  7  du 
fac  similè)\  dlnt  le  second,  il  est  en  toutes  lenres.  Il  est  surprenant  que 
M.  Petrettini  n'ait  rien  compris  à  cet  énoncé.  Dans  son  texte  corrigé  »  il  dopne 
d^vpir  t^  :  fjui^vç  TiIfl^Tvv ,  et  traduit  sei  arwre  ed  un  quarto ,  laissant  ainsi 
de  côté  if/i/m  iyii%*  Les  mots  fâi^ç  9tia|pTv  ne  peuvent  s'entendre  d'une  por- 
tion de  l'aroare.  La  fractipn  i/a«t  i/B=sj/8  est  exprimée  selon  l'usage  des  Grecs , 
qui,  pour  la  facilité  du  calcul^  décomposoîent  les  nombres  fractionnaires  de 
manière  i  avoir  l'unité  au  numérateur;  les  minutes  des  longitudes  et  latitudes 
ne  sont  pas  exprimées  autrement  dans  les  Tables  dePtotémee.  Ainsi,  chtns  un 
des  papynn  du  cabinet  du  Roi,  W;çi  nçhxit  utrTiiw^ViMtlor ,  c'est-à-dire, 
1/3  et  i/i5=:a/j  dexoudéc. 
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des  finances,  de  l'andgraf  Me,  du  lofograininaie,et  de  Chrysippe,  qui  a 
été  présent  au  paiement  :  tout  cela  ruonire  la  complication  dts  forma- 
lités qui  accompagnoient  les  opérations  de  ce  genre. 

Dans  le  second  papyrus ,  la  troisième  partie  est  également  suivie  de 
plusieurs  petites  pièces  du  même  genre,  mats  différentes  par  leur  con- 
tenu, autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  l'étal  déplorable  où  eUes  se 
trouvent.  Je  lis  d'abord  :  oi  ^«[/.i/mtÉic  (MT^n^ar  [  t'ie  rn*  int^a^i*  ; 
puis.  .  .  .  HXjoAfjç  (îj  /içoEf,  mf^on  [  «e?)*>ÊS"^'<f  i  W/"ii'  vw(y-{)h<nu  àgfv^t 
îfj  ii(ui«t>(o>JVoo,  juVcîuc  Tïrtficu  (l)..  .  ,]i  enfin  :   Ilttf]»  ÏmïS'[»(  Aaijfim 

AniAit]a«('ûi Le  reste  m'échappe  loui-k-fait. 

Je  6nis  en  recommandant  ma  copie  à  M.  Peirctlini,  pour  qu'if  la 
compare  aux  originaux,  la  rectifie  dans  tous  les  points  où  cette  com- 
paraison ne  leur  seroit  pas  favorable  ,  et  qu'il  Tasse  un  nouvel  examen 
de  ces  manuscrits ,  dont  il  n'a  pas ,  ^  beaucoup  près ,  tiré  (e  parti  qu'il 
ûlloit.  Je  ne  puis  m'empècher  de  dtsirer  qu'ils  soient  aussi  l'objet  d'un 
travail  spécial  de  la  part  de  M.  Peyron,  qui,  par  son  premier  mé- 
moire sur  les  papyrus  de  Turin,  a  montré  une  sagacité  si  judicieuse 
et  une  connaissance  aussi  profonde  qu'exacte  de  ce  genre  de  ino- 
iiumens. 

Troinèmt  et  quatrième  parties  du  premier  papyrus  de  Zoit. 

1  BAmXiùn  (z)  ZmÏc  VçfxXitJbv  (;] ,  «c  frcuti'  imffSUmu  i^u^y  'i^  nf^nut 

2  ôjJiflo,    /«pHf  TiJâpou  I  )«7wtî  VDîBU  HfjHtXftîftu  (4)  W  ■'"*'  âcfWîïr" 

4  é*  "ivTrv  AexAn^ri/u,  eu  nftMmtu,     Ji'  ov  âmJiJi^Ktr  rfîjv  hu^mt  âvnvct^ 

{  ftlf;  Hg-T    wiJfet  [^i)  -gf^iOceiKeu  Ji»X»}irfaii   I   -ni/  AL,  *irctf  (7)  tvv  <^ct- 

6  âfl-TW  w  WDWrafÏT»  *(y|Meu5i  iH,  Jià.  AueiuTOf  ]  -nZ  }*rafiivDU  àm^uf^nn 

y  ^cf(  Tiii'  ï^-^Mi^f  TMf  tiitfiKÎif  n  KQL  ,'    Jià.  -ji  /btiâtu  c*  Jltyfun^utnt  \^s 


(1  )  Dan*  \efac  simile,  les  mots  iyitiv  et  m/o»  ont  été  évidemment  transposé! 
par  erreur.  —  (2)  Le  pluriel  n'est  peut-être  pas  simplement  honorifique,  comme 
M.  Peyron  l'a  expliqué  (  Pap.  gr.  p.  i^o  et  167  )  :  il  désigne  plutôt  à-U-foii 
l*  roi  et  ta  reine,  dont  le  nom  est  toujours  réuni  dans  les  acie»  publics.  — 
(3)  Problablement  i^uKtiest  ici  sous-entendu. — (4)  Soui-entendiui'iu'iiouÉ>jat/». 
—  (s)  Ceci  dépend  de  ■ra.qtJiîmu .  —  (6)  imit'  iaS'i>»  dépend  de  ce  qi  ' 
à  ce  que  je  crois.  —  [7)  tiya^  dépend  de  n/Muiim^.  —  (8) 
Aifû^.  —  (9)  y.  lefac  sbnile  a."  10. 


wgjf  dépend  de 


488  JOURNAL  DES  SAVANS, 

1 0  eupufiiveàv  Â  'tSv  JiôL}%y^fÀfUf«ùf  ( ^  ^r*ç'  twrîlç LA'  (l)  |,  Ao/toi'. <Pl*  ormr 

1 1  TttAetrTwr  lA  (3). .  ifiift  'H  AeêcitèfOf  Jictyçiupomç ^  /uiit  Tiiiç\Qaj^iiCtoç  vfn- 

13  0^1  iSuvalet  J^ety^^  lÀ  i^aXofJtâVùL  ci'  (!)  àuôr^     ^oç  ritv  *oç^KH(MVf\v 

14  iyyfuiffJVy  xùl^kZ  ,  ou  otMae^ii,  luXaflci  IA*(5],  ovfAT/iTiUKÂVttj  ZmJk  | ,  riir 


23  Ttt  fltUTOu  L,  1^  vuvi  tiownu  riv  JiuiifAf  iw  AAL  |  p^oAJCot),  ou  ecMA^n , 

7«A«er7«— Ba'  (*^)« 

Quatrième  partit. 

24  ©to<fty£;ç    <^'f<V  >    J(^flo77  «w^^ji^/petTl^tf/ ,  ;tfltXitotî  tîç  (17].  •  .  toAut*  /^o 

7rrfeuua^xictc\uKç 

25  «as^oMO&e/jni  c/^  À;  li^T?  otMo  KS^fitixti,  1^  vTnyfA^têv  A«p/W  ô  eer77>p«e^fùc  (ÂM^if 

26  iîVoi»«S«M  (18)  LAAj^fltp^u^f 

27  Aùàfiùàv  Ji^of^  Jfg^n'&foyiyfaT^afy  icif  n%7îaf%fJ^ç  TvmrfAfXfjuOtvç  uTipIpei^n 

28  f44i^v  inyfôiâwi  p^oAie»^  h  ih>iûLyny  7«A.  J\;o ,  Tfrpaïu^iAiee^ | taA,  BA'  (19) 

29  LAA,  ^offiov^  ^ 

30  ne7ie^fr<A»Tii<'  oûdtr  tupiox»  iyvcnfJtivof  LAA,  ^£^/e<ou6»  Â 

J  I    XpfOTTTTïo^ p^fltXxou  01;  «A.  7«A.  JtJo  Ttnuc  Tijpçuto^.  fîx,  fÇ  J>/Lt,  I 

TttA.  B  AuKç-f  (20)    L  AA  f  cy^^  ç-. 

LETRONNE. 


•  (i)  Par-tout  ici  JieL^a^m  signifie  solder,  payer,  —  f2)  K.  le  fac  simile 
«•**  9-  —  (3)  ^€  même,  n.*  10. —  (4)  Jiopdtv^ ,  comme  thay^fw.  — 
(j)  Le  même,  n.*>  11.  —  (6)  Probablement  tyyu^cn.  —  (7)  Je  n'entends  point 
cela.*^  (8)  C'est-à-dire. à  Thanubis.  —  (9)  Sous-entendu,  wr  ^m^s^iJiiffDv, — 


même,  n.*>  12. --(16)  Le  même,  n.<>  14. —  (17)  il  y  a  là  un  K  et  r;  mais 
fe  n'en  devine  pas  le  sens  —  (18)  Cet  infinitif  dépend  de  Omy^pm^  comme 
à  ia  27,  dc:imycs^ç>n.  —(19)   K  le  fac  simile,  n.«  14,—  (ao)  Le  même. 
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M.  Amédfe  Peyron  a  devancé  le  vceu  que  je  formois  en  tenninant 
le  préci^dent  arlicle,  imprimé  tel  qu'il  a  été  lu  au  bureau  du  journal 
ie  24  avril ,  mais  dont  les  principaux  détails  étoient  arrêtés  bien  avant 
que  j'aie  jui  en  achever  la  rédaclion.  Le  20  mai,  M.  le  major  Slnde 
m'a  apporté  de  Turin,  de  la  part  de  ce  savant  philologue,  un  exem- 
plaire en  épreuves  d'un  mémoire  inédit  de  sa  camposition  sur  les 
papyrus  de  Zois ,  accompagné  d'une  lenre  darée  du  6  mai.  Les  fiic 
simiU  qui  doivent  être  joints  à  ce  mémoire  n'étant  pas  prêts ,  M-  Piyron 
n"a  pu  me  les  envoyer. 

Quelle  a  été  ma  satisfaction  de  voir  que,  sans  nous  e'i  avoir  commu- 
niqué ,  nous  nous  sommes  rencontrés  sur  presque  tous  les  points  1  Nou* 
entendons  de  la  même  manière  le  sujet  et  les  principaux  détails  de  cei 
curieux  papyrus;  nous  donnons  la  même  valeur  aux  sigies  numériques 
qui  faisoieni  la  principale  difficulté.  Mon  texte  du  premier  des  deux 
papyrus  est  aussi  it-peu- près  le  même  que  celui  de  M.  Peyron;  et  cet 
accord  prouve  que  notre  leçon  est  incontestable  :  il  n'y  a  de  diffé- 
rences que  dans  les  Iroisième  et  quatrième  parties  ;  encore  sont-elles 
bien  légères.  En  voici  quelques-unes,  d'après  un  premier  ei  rapide 
aperçu  :  I.  p  et  !o,  M.  Peyron  remplit  les  lacunes  que  j'ai  laissées  er, 
blanc;  il  lit  àn'<u'»£îi'|iMi'«c  eijy^jWtTï;  I.  17,  il  lit  to»  [aijviî;,  que  mon 
exemplaire  du  f,tc  simi/e  ne  jne  semble  pas  auloriber;  1.  3  i ,  il  lit  émt- 
*oAou  après  X.fCai'n^ç,  leçon  douteuse.  D'un  autre  côté ,  je  crois  avoir 
mieux  lu  les  lignes  ^7  i  ji.  Il  a  lu  comme  moi  «jMHtBw  et  ii}fciii4vot, 
mais  il  n'a  pas  proposé  de  restitution  pour  la  fin  du  deuxième  papyrus. 
Quant  à  l'interprétation,  M.  Peyron  donne  un  sens  très  probable  à  wt' 
tiieÂnovTVi  (I,  1  j  ) ,  que  j'ai  avoué  ne  pas  comprendre  ;  I.  4 .  il  suspend 
le  sens  après  on/mvtTu,  tandis  que  j'en  fais  dépendre  le  verbe  urai  de 
la  1.  j;  ei  je  tiens  encore  à  celte  construction.  Je  crois  également 
avoir  raison  de  f:iire  dépendre  f^vSriv  îiyroîiâtu  djj  verbe  ùrmyeâ.ipeii'  (  I.  2.6 
ei  27  )  ;  enfin  je  ne  doute  pi.flni  que  M.  Peyron  ne  convienne  qu'il 
n'a  pas  l»ien  entendu  ifùmu;  ôyJioij  fi.  1  J ,  qu'il  croit  signifier  1/8  , 
tandis  que  ces  mots  veulent  dire  certainement  5/8  (  i/î  et  1/8  ).  A  ces 
légères  différences  près,  et  quelques  autres  que  je  n'ai  pas  le  temps  de 
relever  ici,  nous  sonimes  d'accord  en  tout;  c'est  un  résultat  dont  on 
me  permettra  de  m'applaudir. 

Jedois  iii'emj»resser  d'ajouter  qu'au  lieu  des  très-courtes  notes  aux- 
quelles j'ai  dû  nie  borner  dans  un  simple  article  de  journal,  M.  Peyron 
a  donné  un  commentaire  excellent  qui  ne  laisse  presque  aucun  point 

Qqq 
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sans  explication  suffisante.  J'aurai  occa;ilon  d'y  revenir  en  rendant 
coinpie  de  la  deuxième  et  dernière  partie  de  ses  Pûpyri  graci  regii 
Taurmnsii  musei  j£gyptii ,  dont  il  a  eu  la  bonté  de  in'envoyer  un 
exemplaire  en  épreuves  par  la  même  occasion.  Celte  fin  couronne 
drgnemenl  un  ouvrage  aussi  utile  aux  lettres  qu'il  est  glorieux  pour 
son  auteur. 

LETiîONNE. 


Notices  et  ex^tpaits  des  manuscrits  de  la  BiUiothèqae 
du  Roi  et  autres,  bibliothèques ,  publie's  par  V Institut  royal 
de  France ,  faisant  suite  aux  notices  et  extraits  lus  au  comité 
e'tabli  dans  î'Acade'mie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 
tome  XI.  Paris,  impr.  royale,  1827,  in-^' ,  333  et 
3P5  P^S^^  •  ^v^<^'  3  planches. 

SECOND    ARTICLE. 

La  seconde  partie  du  volume  que  nous  annonçons  commence  par 
une  notice  des  lettres  de  Cratès  le  cynique,  manuscrit4^3  du  Vatican. 
M.  Boissonade ,  auteur  de  celte  notice ,  a  fait  connoîlre  dans  le  tome  X 
les  lettres  de  Diogène,  jusqu'alors  inédites,  et  il  a  prouvé  qu'elles  sont 
pseudonymes.  Quatorze  épîlres  grecques  sous  le  nom  de  Craùs  ont  été 
imprimées  par  Aide  en  1499;  quinze  autres  sont  connues  par  une  ver- 
sion latine  qu'Athanasius  de  Constantinople  a  rédigée,  et  dont  il  existe 
une  première  édition  donnée  à  Paris  vers  i47i  >  une  seconde  dans  la 
même  ville  en  \i^'i6  ,  et  une  troisième  sans  date.  M.  Boissonade  en  a 
retrouvé  le  texte  grec  ,  ainsi  que  celui  de  neuf  autres  lettres  qui  portent 
le  même  nom  et  dont  on  n'avoit  aucune  connoissance.  Ce  sont  ces 
vingt-quatre  épîlres  qui  paroissent  en  ce  moment ,  accompagnées  d'une 
traduction  française  et  âe  savantes  remarques.  Huit  de  ces  lettres  sont 
adre.'sées  h  Hipparchia,  épouse  de  Cratès,  les  autres  à  ses  disciples, 
aux  Thessaliens ,  aux  Athéniens ,  à  divers  personnages  :  elles  établissent 
ou  appliquent  certaines  maximes  de  la  philosophie  cynique.  Mais  ces 
vingt-quatre  Épîlres  et  les  quatorze  publiées  en  1 499  ,  sont-elles  réelle- 
ment de  Cratès!  M.  Boissonade  n'hésile  point  à  les  déclarer  supposées, 
et  il  développe  les  motifs  de  celle  opinion,  que  Ménage  (  i),  Bentley  (a), 


(t)  /n  Dieg.  Lam. 


.  —  (2)  Disstit.  de  Fab.  /£sopi ,  pag.   91. 
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Brucker  { 1  )  et  (Tainres  écrivains  avoieni  énoncée ,  sans  l'appuyer  d'au- 
cune preuve.  En  examinant  le  fond  et  la  forme  des  trente-huit  lettres, 
on  y  reconnoîi  l'ouvrage  d'un  rhéteur  ou  même  de  plusieurs  rhéteurs 
qui  traitent  diversement  lirs  mêmes  sujets,  qui  inventent,  pour  s'exercer, 
des  matières  de  correspondance  ,  qui  s'emparent  de  sentences  déjîi 
connues,  qui  copient  ci  et  là  des  lignes  de  Xénoplion  ou  de  Diogène 
de  Laéne,  qui  écrivent  à  tout  un  peuple  sans  avoir  lien  autre  chose  à 
lui  dire  sinon  que  les  chevaux  sont  faits  pour  les  hommes  et  non  lei 
hommes  pour  les  chevaux  1  qui  supposent  enfin  que  d'Athènes  à  Thèbes 
en  Béotie,  je  trajet  se  fait  par  mer.  En  certains  manuscrits  (3)^  quel- 
q(ies-unes  de  ces  pièces  portent  le  nom  d'Apollonius  de  Tyane ,  ou  bien 
celui  d'Afciphron  ;  ce  dernier  pourroit  bien  être  le  véritable  auteur ,  non 
de  toutes  les  prétendues  épîlres  de  Cratès,  mais  d'une  partie  de  ce  recueil. 
M.  Boissonade  joint  aux  vingt-quatre  articles  qui  viennent  d'être 
indiqués,  trois  autres  lettres  du  même  genre  qu'il  a  trouvées  dans 
le  manuscrit  483  du  Vatican,  et  dont  l'une  seroit  de  Socrate  dans 
les  fers  &  Platon,  l'autre  d'Aristophane  à  Théophraste,  la  troisièini; 
de  Ménippe  aux  vrais  Porte- besaces,  aîmTnpi-niif.  M.  Moreili  les 
«voit  aussi  rencontrées  dans  le  manuscrit  81  de  Saint-Marc,  et  les 
avoît  caractérisées  stripiiuucuta  Uvissimœ  de  qulbus  dkcrt  niai/  iniertst. 
M.  Boissonade  en  a  la  même  opinion  ,  et  croit  néanmoins  utile  de  pu- 
blier ces  trois  billets,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  que  le  jugement  du 
savant  bibliothécaire  de  Venise  n'étoit  pas  trop  sévère.  On  a  tout  lieu 
de  croire  que  Socrate  n'a  rîen  écrit  dans  sa  prison  ,  et  que  Théophraste 
n'étoit  pas  né  ou  sortoit  à  peine  du  berceau,  quand  Aristophane  tou- 
choii  à  sa  dernière  heure.  Diogène  de  Inerte  n'attribue  d'autres  lettres 
è  Ménippe  que  celles  qu'il  écrivoit  sous  le  nom  des  dieux  et  t-n  style 
fort  travaillé.  • 

Al.  Boissonade  s'est  occupé  d'un  ouvrage  plus  authentique  et  plus 
important,  savoir,  desScbolies  inédites  sur  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
rédigées  par  Basile,  évêque  de  Césarée  en  Cappadoce,  au  x.'  siècle,  et 
par  conséquent  fort  distinct  de  S.  Basile  le  Grand,  qui  occupoit  le 
même  siège  au  IV.'  Une  partie  assez  considérable  de  ces  scholies  est 
ici  publiée  d'après  le  manuscrit  57}  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
volume /fl -yô/.  de  deax  cent  soixante-dix-neuf  feuillets,  d'une  écri- 
ture du  XI.'  siècle.  L'éditeur  de  cet  extrait  a  fait  aussi  usage  du  ma- 
nuscrit de   Coislin,  numéroté  a}6  ,  et  il  a  justifié  par  des  remar- 

{])  Hist,  j-hiles,  t.  I,  pag,  390. —  (2}  3047  de  U  Bibliothèque  du  Roi; 
—  «  manuscrit)  de  Vienne  et  de  Florence, 


4p2  JOURNAL    DES    SAVANS, 

ques  philologiques  très  -  étendues  les  leçons  qu'il  a  préférées.  Nouj 
citerons  une  de  ces  notes»  pour  donner  une  idée  du  genre  d'ins- 
truction grammaticale  et  littéraire  qu'elles  présentent.  «  Les  éditeurs 
»  ont  mis  (  fx  tîç  Tasuùç  )  h  i'snçTivvi  dans  le  texte  de  S.  Grégoire, 
y?  quoiqu'ils  connussent  la  leçon  iç  qu'ils  ont  notée  d'après  plusieurs 
»  manuscrits.  Je  croîs  iç  préférable ,  par  la  raison  connue  que,  de  deux 
»  leçons  >  la  plus  difficile  et  la  moins  commune  doit  passer  avant 
»  l'autre.  Dans  ces  exemples  d'attraction ,  les  copistes  ont  souvent 
»  mis  le  pronom  au  cas  ordinaire  demandé  par  le  verbe  ,  au  lieu 
»  de  cglui  que  demande  le  nom  :  une  note  de  Brunck  sur  Aristophane 
»  en  donnera  la  preuve  à  ceux  qui  prendront  la  peine  de  le  consulter. 
»,On  lit  sur  un  des  marbres  d'Oxford  un  décret  porté  par  les  Déb'ens 
»  en  l'honneur  d'un  certain  Clinodèrae:  Eni  THI  aipesi  hi  EXON.  .  . 
a>  Reinesius ,  qui  a  donné  cette  inscription  »  a  imprimé  HN  i^f.  Pour  pro- 
a>  noncer  définitivement  entre  ces  deux  leçons  »  if  faudroit  voir  la  pierre  : 
y>  en  attendant ,  on  peut  dire  avec  beaucoup  de  probabilité  que  if  est  fa 
»  bonne  leçon ,  et  que  Sv  n'est  qu'une  mauvaise  correction.  Les'  vieilles 
»  éditions  et  les  manuscrits  d'Horace  portent  : 

Notante 

Judice ,    QUO   nosti  populo " 

j»  Je  ne  sais  quel  critique  ayant  écrit,  qutm,  cette  prétendue  correction 
»  avoit  passé  dans  les  éditions  jusqu'à  Bentley ,  qui  rétablit  Fablatif 
»  d'attraction  qùo,  et  montra  par  des  exemples  que  cette  construction! 
»  très-familière  aux  Grecs,  n'étoit  pas  étrangère  à  la  langue  latine. 
x>  J'4iouterai  aux  passages  décisifs  qu'il  a  recueillis,  ces* mots  d'une  ins- 
a»  criplion  dans  Fabretti  :  Tlbur  mihi  patrïa ,  agrkola  sum  vocitatuj 
a*  Flavius  ;  idem  ego  sum  discumbcns  ut  me  videtis  ;  sic  et  apud  superos 
»  annis  QUI  BUS  (quos)fata  dedcre  animulam  colui.  ^> 

Ces  deux  notices  sont  suivies  d'un  index  qui  comprend  les  noms  des 
auteurs  cités  et  les  mots  grecs  expliqués  en  l'un  et  en  l'autre.  Une  troi- 
sième,  due  aussi  ^  M.  Eoissonade,  concerne  le  traité  alimentaire  du  mé- 
4ecin  Hiérophile  ,  extrait  des  manuscrits  396  et  98;  de  la  Bibliothèque 
du  Roi.  Il  ne  s'agit  point  du  célèbre  Hérophife,  le  plus  savant  aiiato- 
misie  de  l'antiquité ,  né  Tan  344  avant  J,  C.  ;  mais  d'un  Hiéroj)hi/e, 
sophibte  ou  iatrosophiste  du  moyen  âge  1  et  d'un  opuscule  sur  le 
régime  à  suivre  mois  par  mois  pour  jouir  d'une  santé  par^ite.  Ce  traité 
n'a  ff intérêt  que  par  les  termes  nouveaux  qu'il  ajoute  aux  nomencla- 
tures, et  parles  détails  qu'il  peut  fournir  à  Fhistoire  de  l'an  médical.Dans 
le  manuscrit  396,  ce  livre  est  joint  à  plusieurs  autres  petits  articles ,  au 


.  i 
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nombre  desquels  sj  rencontre  un  poème  grec  de  Théodore  Prodrome,! 
où  quelques  conseils  diététiques  sont   rattachés  h  chacun  des   douze'] 
mois  il  partir  de  mars ,  ou  de  septembre  sefon  un  manuscrit  de  Vienne.   ' 
II  n'y  a  que  six  vers  pour  chaque  mois.  M.    Boissonade  commence' 
par  transcrire  et  expliquer  ce  court  poëme,  ainsi  qu'un  autre   calen-  1 
drier  médical  en  trente-deux  rers.  On  arrive,  après  ces  préliminaires) 
au  iraiié  d'Hiérophile,  dont  le  texte  grec  est  accompagné  d'une  version  ■ 
française  et  d'un  commentnire  où  des  notions  d'histoire  naiurelle,  el  j 
quelquefois  d'astronomie,  s'entremêlent  aux  observations  littéraires.   Il- 
ne  failoît  pas  moins  qu'une  érudition  si  riche  et  si  variée  pour  tirefi 
quelque  parti  de  l'opuscule  d'Hiérophile.  Afin  que  nos  lecteurs  puissent  { 
prendre   une  idée  de  ce  livre  ,   nous   mettrons   sous  leurs   yeux  l'ar*  ] 
ticle  qui  concerre  le  mois  de  mai;   c'est  l'un    des  plus  courts.  «  II»j 
»  faut,  pour  prévenir  les  céphalalgies  subites,  s'abstenir  de  toutes  lec  \ 
n  choses  sèches ,  de  mauvais  suc ,  bilieuses ,  telles  que  les  pieds ,  les  tèlej, , 
n  les  intestins,  les  ner&,  (es  foies,  les  poumons.  Te  poisson  salé,  le 
»  faon  de  mer ,  la  viande  de  bœuf  et  de  lièvre,  et  tout  ce.  qui  épaissit 
»  les  humeurs  :  ou  devra  user  des  viandes  indiquées  précédemment; 
»  et  pour  fa  conduite,  le  régime  et  les  bains,  se  conformer  aur  règles 
»  données  pour  le  mois  dernier.  En  légumes,  on  prendra  les  asperges 
"  de  marais  et  le  fenu-grec.  On  évitera  ies  alimens  secs ,  salés  et  amers. 
»  On  observe  aussi  l'astre  du  vieillard.  «Celte  dernière  ligne  est  l'une  de 
celles  sur  lesquelles  M-  Boissonade  a  consulté  M.  Deîambre,  qui  lui  a 
répondu  qui!  ne  pouvoît  deviner  quel  étoil  l'astre  ou  la  constellation 
■nZ  yi^mf.  M.  Caussin  pense  qu'if  s'agit  de  la  planète  de  Saturne, 
conformément  à  ces  vers  de  Virgile  {Georg,  I,  j3j  )  : 


lient  a  ces  vers  ne  virgne  ^  oeorg,  1,33 

Hoc  mttucns,  cali  mensts  etsiJera  strva , 
Fr'igida  Saturni  stsc  quo  sulla  recrpur. 


Nous  pourrions  ajouter  que  chez  [es  Romains  mai  étoit  le  mois  des 
vieillards ,  du  moins  selon  l'une  des  traditions  retracées  par  Ovide  ;  tuais 
il  y  auroil  encore  loin  de  celte  attribution  à  la  nécessité  d'observer  un 
astre  ainsi  dénommé.  M.  Boissonade  a  placé  aussi  une  table  alphabé- 
tique à  la  suite  de  celte  savante  notice. 

De  capiâ  Sajoctnsium  civ'ilaU  est  le  titre  d'une  pièce  de  trois  cent 
trente-huit  vers  latins ,  hexamètres  léonins ,  dont  l'auteur  est  un  chanoine 
de  Rayeux  .nommé  Serloii,  qui,  dans  l'incendie  de  cette  ville  en  1  106, 
avoit  essuyé  des  pertes  irréparables.  Il  se  plaint  amèrement  de  I.1  garnison 
et  des  iiabiians ,  qui  ont  trahi  les  intérêts  du  duc  Robert ,  leur  souverain , 
et  n'ont  pas  défendu  la  plac?.  M.  Brial  publie  ce  petit  poëme ,  saufquel- 
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ques  lacunes.  Le  manuscrit  qui  le  contient  a  élé  endommagé  en 
i/ji  ;  il  appartenoii  alors  à  la  bibliothèque  coitonienne,  qui,  à  cetie 
époque ,  fut  en  partie  brûlée  :  ÎI  est  aujourd'hui  au  musée  britannique  ; 
c'est  un  in-^'  en  parchemin ,  coté  Vitelf'ms  A  XII.  M.  Brial  en  a  dû  la 
connoissance  à  MM.  de  la  Rue  et  Betencouri.  Les  auteurs  des  douze 
premiers  volumes  de  l'Histoire  iiiiéraire  de  la  France  ont  parte  de  troii 
autres  Serlon,  savoir,  de  celuîqBi  mourut  abbé  de Glocester  en  i  io4  (i); 
d'un  second,  mort  en  1 12a,  évêque  deSéez  (2};  etd'un  troisième,  abbé 
deSavigni  et  décédé  à  Clairvaui  en  '  1  jS  (3)  ;  le  quatrième,  c'est-S- 
dire  le  chanoine  de  Bayeux,  n'avoit  point  été  indiqué.  M.  Brial  a  dé)k 
réparé  lui-même  celte  omission  en  insérant  dans  les  préliminaires  du 
lome  XV  de  la  même  Histoire  littéraire,  un  article  sur  l'auteur  des  trois 
cent  vingt-huit  vers  où  la  catastrophe  de  la  ville  de  Bayeux  est  dé- 
plorée, article  auquel  pourront  recourir  les  lecteurs  de  ce  po^me,  au- 
jourd'hui imprimé  pour  la  première  fois;  ÎI  Faurûit  été  dans  le  Re- 
cueil des  Historiens  de  France,  si  M.  Brial  n'en  avoit  reçu  trop  lard  la 
copie. 

La  notice  qui  termine  le  volume  que  nous  annonçons  en  ce  moment 
est  de  M.  Hase,  et  concerne  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
contenant  une  histoire  inédite  de  la  Moldavie,  composée  en  moldave 
par  Nicolas  Costin,  grand  logoihèie  à  la  cour  d'Yassy,  et  traduiie  en 
grec  moderne  par  AleiaiidreAmiras.  Le  manuscrit  est  un  petit  in-fpl. 
de  sir  cent  dix  pages  ,  avec  une  note  de  Sallier  conçue  en  ces  termes  : 
«Envoyé  par  M.  Peyssonnel,  etremisparM.  Marie  le  i."'juil[et  1732,» 
Le  litre  de  la  version  grecque  désigne  comme  auteur  du  texte  mol- 
dave, Myron  Costin,  qui,  au  xvil.'  siècle  de  notre  ère,  avoit  en  effet 
composé  deux  écrits  historiques.  Dans  le  premier,  il  s'agissoit  des  con- 
quêtes de  Trajan  et  de  l'établissement  des  colonies  romaines  au  nord 
du  Danube;  dans  le  second,  de  l'histoire  moderne  de  la  Moldavie,  à 
partir  de  159'.  Mais  ces  deux  livres  sont  disiincts  de  celui  qu'A- 
mytas  a  traduit  çn  grec,  et  dont  le  texte  est  réellement  de  Nicolas 
Costin,  fils  de  Myron.  Ce  texte  n'existe  point  dans  nos  biblîoihèques 
de  Paris  :  la  traduction  commence  par  une  introduction,  où  l'auteur, 
en  profitant  d'un  travail  de  son  père,  expose  ce  qu'on  croit  savoir  de 
l'origine  et  delà  durée  des  élabiissemens  romains  en  Moldavie,  depuis 
l'an  de  J.  C.  161  jusqu'en  27J.  Suit  une  histoire  de  cette  contrée 
jusqu'en  ij^'j  s»)ei  qui  avoit  été  traité  vers  le  commencement  du 
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ivn.°  siècle  par  le  grand  juge  Ourek.  La  dernière  parlie  de  Pouvrage 
de  Nicolas  Cosiiii  conduit  ces  annales  jusqu'en  17*9,  et  il  paroît  qu'en 
celte  année  même,  quand  Nicolas  iravailloit  encore  aux  derniers  cha- 
pitres ,  Ainyras  traduisoit  déjà  tous  les  précédens.  Après  des  observations 
sur  la  langue  [noidave  et  sur  la  langne  grecque  moderne ,  sur  les  affi- 
nités de  la  première  avec  le  latîn ,  sur  les  formes  particulières  que  prend 
la  seconde  dans  la  version  d'Alexandre  Amyras ,  M.  Hase  entreprend 
l'analyse  de  tout  l'ouvrage  :  il  en  uanscrii  en  grec  plusieurs  morceaux  ; 
il  les  traduit  en  français;  il  éclaircît  les  passages  obscurs,  et  rectifie  ceux 
qui  sont  ou  altérés  ou  erronés;  il  donne  en  grec  et  en  français  lei 
titres  des  soixante-trois  derniers  chapitres.  L'auteur  de  la  notice  ne  dis- 
simule point  les  défauts  graves  qui  déparent  celte  histoire  de  la  Mol- 
davie. Nicolas  Costin  veut  faire  parade  d'érudition,  et  laisse  trop  aper- 
'cevoir  son  ignorance  quelquefois  grossière  :  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple ,  il  compte  Hérodote  au  nombre  des  historiens  d'Alexandre  le 
Grand;  il  représente  les  Moldaves  comme  le  peuple  le  plus  ancien, 
le  plus  vaillant,  ie  plus  illustre  de  l'univers  ,  et  croit  parvenir  à  ce  but 
en  accumulant  les  digressions  oiseuses  et  les  hypothèses  chimériques. 
Cependant  son  ouvrage  renferme  des  matériaux  précieux  dont  on 
n'a  fait  encore  aucun  usage,  et  auxquels  pourront  recourir  avec  fruit 
ceux  qui  écriront  de  nouvelles  histoires  de  la  Hongrie  et  de  l'empire 
ottoman.  Les  derniers  chapitres  de  Costin  sont  ceux  qu'on  a  jusqu'ici 
le  moins  consultés  :  c'est  lii  pourtant  qu'il  seroit  ■  n  guide  fidèle,  et 
quelquefois  un  témoin  irrécusable.  Pour  mieux  indiquer  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  cette  histoire  de  la  Moldavie ,  M.  Hase  a  joint  à  sa  notice 
un  appendice  composé  de  neuf  extraits  assez  étendus.  Le  1 ."  n'est  qu'un 
récit  de  l'expédition  fabuleuse  de  Trajan  dans  !a  grande  Tariarie;  mais 
les  huit  autres  se  rapportent  à  des  événemens  postérieurs  S  l'an  14/4; 
la  victoire  remportée  par  Etienne  le  Grand  sur  les  Turcs  en  1 4/  J .  près 
de  la  rivière  de  Berlad;  la  mort  d'Etienne  et  son  caractère;  le  traité 
d'alliance  entre  Soliman  II  et  le  roi  de  Hongrie,  en  1  ;  2^  ;  l'expédition 
des  Turcs  contre  la  ville  d'Astracan,  en  i  ^66  selon  Costin,  plus  pro- 
bablement en  I  s68  ou  69  ;  le  règne  du  prince  Radoul  en  Moldavie, 
de  i6ij  i  i(Î26;  la  révolte  contre  le  prince  Douka.eo  lâ/i  ;  la  sur- 
prise de  la  ville  d'Yassi,  par  un  parti  autrichien,  en  1717;  enfin  dei 
négociations,  en  1729  ,  entre  le  prince  Grégoire  Ghikas,  hospodar  de- 
Moldavie,  et  MenguéliGuéra'i,  second  de  ce  nOni,  chan  de  Crimée, 
Ces  neuf  morceaux  ne  sont  point  traduits  en  français;  mais  M.  Hase  a 
jtMnt  à  la  version  grecque  toutes  les  remarques  philologiques  et  histori- 
ques qui  pouvoiçntcii  faciliter  rintelligence. 
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Cette  notice  se  lit,  c^omme  les  précédentes,  avec  beaucoup  d'intérêt. 
Toutes  contiibueront  à  étendre  la  connoissance  des  langues,  des  tradi- 
tions et  des  faits  :  aucune  des  recherches  que  chaque  matière  exigeoit 
n'a  été  négligée ,  et  nous  croyons  que  ce  volume  sera  fort  recherché  par 
les  personnes  qui  cultivent  la  littérature  orientale/la  littérature  grecque, 
ou  l'histoire  du  moyen  âge. 

DAUNOU, 


Histoire  des  végétaux  fossiles ,  ou  Recherches  botaniques 
et  géologiques  sur  les.  végétaux  renfermes  dans  les  diverses 
couches  du  globe ,  avec  figures  ;  par  M.  Adolphe  Brongniart, 
docteur  en  médecine,  &c.  &c.  Paris,  chez  G.  Dufour  et 
Ed.  Docagne,  libraires-éditeurs,  quai  Voltaire,  n.*  13; 
et  à  Amsterdam ,  même  maison  de  commerce. 

Comparer  la  botanique  fossile  à  la  botanique  vivante,  c'est  en* 
treprendre  une  tâche  longue  et  difficile,  laquelle,  $i  elle  est  bien  rem* 
plie,  rendra  tout-à-la-fois  service  à  la  minéralogie  et  à  la  science  des 
végétaux.  M.  Cuvier  a  fait  des  recherches  sur  les  ossemens  des  animaux 
fossiles;  on  sait  comment  son  travail  a  été  accueilli,  et  combien  il  est 
précieux.  Le  jeune  M.  Brongniart.,  à  l'imitation  de  ce  grand  maître, 
auquel  il  dédie  l'ouvrage  que  nous  faisons  connoître,  a  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  les  impressions  de  plantes  qui  se  rencontrent 
dans  le  sein  de  la  terre.  Né.  au  milieu  de  la  minéralogie ,  dans  laquelle 
est  si  versé  son  père,  membre  de  l'Acadériiie  des  sciences  ,  directeur  de 
la  manufacture  royale  de  Sèvres,  et  ayant  pour  aïeul  un  homme  rempli 
detconnoissances  vastes  et  positives  sur  des  sujets  très-variés  ,  il  n'est 
pas  étonnant  qu  il  ait  conçu  un  projt-t  que  son  zèle ,  son  activité  et 
son  amour  pour  la  science  lui  permettront  sans  doute  d'exécuter.  Il  en 
publie  aujourd'hui  une  partie ,  à  la  tête  de  laquelle  il  a  placé  une  pré- 
face >  oii  il  témoigne  sa  reconnoissance  à  toutes. les  personnes  qui  Iiii 
ont  procuré  des  renseignemens  et  des  échantillons ,  dont  il  a  su  tirer 
parti  en  les  réunissant  aux  matériaux  que  son  père  et  lui  ont  recueilli^» 
tant  en  France.qa'en  Italie,  en  Allemagne, -en  Suède,  en  Ecosse,  eu 
Angleterre.  Cei  matériaux  sont  nombreux  et  eu  font  espérer  d'autres 
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pour  h  suite.  M.  Brongniart  n'oublie  aucuii  des  noms  des  savans  qui, 
par  leurs  cûfhmunications ,  ont  secondé  ses  travaux. 

L'histoire  de  la  découverte  des  végétaux  fossiles  ne  remonte  pas  .à 
uo"  époque  bien  reculée.  M.  Brongniart  doute  sî  c'est  des  véritables 
bois  fossiles  qu'ont  voulu  parler  Théophraste  et  Pline,  ou  de  quelques 
madrépores  trèis-abondans  dans  les  sols  calcaires  de  la  Grèce  et  de  11- 
tnlie.  Les  auteurs  grecs  et  latins  »  selon  lui  y  n'en  font  pas  mention, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  mines  de  charbons  dans  les  contrées  que  Its  Grecs 
et  les  Romains  fréquentoient.  Ce  fut  vers  le  xvi/  siècle  qu'on  y  fit  at- 
tention ,  et  qu'on  remarqua  des  impressions  de  feuilles  et  de  fruits  dans 
la  terre*  Les  savans  se  partagèrent  sur  leur  ongine,  comme  ils  s'étoîeni 
partagés  sur  celle  des  débris  d'animaux.  Dans  le  courant  du  xvil.^  siècle^ 
îi  paru^  sur  les  fossiles-végétaux  des  notices^sans  importance.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  de  ce  siècle  et  au  commencement  du  xvill/,  qu'iifut 
publié  des  mémoires  qui  ramenèrent  l'attention  vers  ces  sujets  liés  à 
l'histoire  de  la- formation  du  globe.  Delahire  ^  de  Lister ,  deSchenzer^ 
le  catalogue  de  Luid,  Maraldi,  Leibnitz ,  Mylius,  de  Jussieu,  Volk- 
man  ,  sont  cités  par  l'auteur ,  avec  les  indications  de  leurs  écrits.  La  fin 
de  ce  xvîil.'  siècle  n'ajoute  presque  rien  aux  connoissances  acquises; 
fixais  ^u  commencement  du  siècle  actuel,  les  progrès  de  la  géologie 
devinrent  sensibles  6t  sa  marche  moins  systématique.  La  plupart  des 
naturalistes  ne  firent  alors  que  décrire  avec  précision  les  diverses  plantes 
fossiles  qu'ils  avoient  observées;  quelques-uns  s'occupèrent  de  leur  dis- 
position dans  les  couches  dé  la  terre  et  de  leur  origiiie;  un  petit 
nombre  s'efix>rça  d'établir  entre  elles  UK>e  classification  rigoureuse»  et 
de  fixer  les  analogies  qui  les  unissent  aux  végétaux  vivans» 

M.  Steinhauera  été  le  premier  à  introduire  des  noms  systématiques  et 
une  terminaison  semblable  à  celle  qui  est  adoptéçpour  le  reste  de  l'his- 
toire naturelle.  MM.  Sternberg  et  Brongniart  en  ont  aussi  adopté  une» 
qu'ils  ont  perfectionnée  en  divisant  les  végétaux  fossiles  en  genres  et 
e$pcces  y  comme  ont  ait  les  botanistes  pour  les  plantes  vivantes.  Oh  ne 
peur  nier  que  cette,  méthode  ne  présente  beaucoup  de  difi[icultés,  et 
qu'elle  n'ait  besoin,  pour  parvenir  au  terme  de  sa  perfection,  de  recher- 
ches nombreuses  et  continuées  pendant  un  long  espace  de  temps;  une 
étude  approfondie  et  une  comparaison  minutieuse  de  la  structure  dfss 
végétaux  fossiles  et  des  végétaux  vivans  y  conduiront  et  déjà  y  ont  servi. 
M.  Brongniart  se  fait  ces  questions  :  «  Comment,  dit-il,  au  moyen 
»  d'organes  le  plus  souvent  séparés,  parvenir  à  reconnoîire  un  genre» 
9»  une  famille ,  une  classe  même  !  Comment  s'assurer  si  une  espèce  est 
»  difi^érente  de  toâtes  celles  du  même  genre  qui  existent  encore,  ou  hi 
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a»  elle  peut  se  rapportera  l'une  d'entre  elles!  La  botanique  peut-elfe^ 
»  comme  la  zoologie,  déterminer,  d'après  la  structure  d'un  seul  organe, 
»  celîe  de  tout  l'indivi.du,  et  fixer  ainsi  avec  certitude  la  place  qu'il 
»  doit  occuper  dans  les  classifications!  »  Avant  de  répondre  à  ces  qufgs* 
tfons,  il  observe  qu'il  ftut  distinguer  divers  casj  car  il  est  tel  organe 
qui  peut  conduire  à  ce  résultat,  tandis  que  tel  autre  ne  le  pourroit  pas  ; 
il  est  telle  classe  dans  laquelle  on  pourroit  arriver  à  une  détermination 
précise  au  moyen  d'un  organe,  tandis  que,  dansune  autre  classe,  la  chose 
seroit  impossible.  De  là,  à  l'aide  d'une  supposition  relative  aux  quatre 
grands  groupes  les  plus  tranchés  du  règne  végétal,  considéré  dans  toutes 
ses  parties  ;  de  là,  dis-fe ,  et  sans  entrer  dans  des  détails,  il  part  pour  indi- 
quer quelques  principes  généraux  qui  l'ont  dirigé  dans  la  valeur  plus  ou 
moins  grande  qu'il  a  accordée  à  certains  caractères ,  en  déterminant  les 
analogies  qui  unissent  les  végétaux  anciens  avec  les  modernes. 

Nous  rapporterons  ce  qull  dit  de  la  manière  dont  il&ut  procéder  pour 
ne  pas  tomber  dans  des  erreurs.  On  doit  d'abord  s'assurer  si  l'échan- 
tillon qu'on  examine  représente  la  plante  elle-même,  ou  sa  contre- 
épreuve  dans  la  roche  environnante.  Si  c'est  la  plante  elle-même,  on 
doit  déterminer  si  elle  est  parfaitement  entière ,  ou  s'il  lui  manque  quel- 
ques parties  ;  si,  par  exemple ,  la  surface  de  l'échantillon  fossile  présente 
bien  la  surface  externe  de  la  plante  avec  son  écorce  (  ordinairement 
transformée  en  charbon  dans  les  plantes  du  terrain  houiller) ,  ou  si  cette 
surface  est  dépourvue  d'écorce  et  n'est  par  conséquent  qu'une  sorte  de 
moule  ou  de  noyau  intérieur.  Si  au  contraire  on  ne  possède  que  la  contre- 
épreuve  dans  la  roche  qui  l'entouroit ,  on  doit  également  examiner  si 
cette  contre-épreuve  est  celle  de  la  surface  externe  de  la  plante  ou  celle 
de  son  noyau  intérieur,  dépourvu  d'écorce.  Ces  quatre  formes^,  sous 
lesquelles  la  même  plante  peut  s^  présenter,  ont  causé  fréquemment 
des  erreurs  quand  on  n'y  a  pas  fiiit* attention,  et  ont  conduit  à  multiplier 
les  genres  et  les  espèces.  Il  estaisé  de  sentir  que  la  compression  qu'éprouve 
la  plante  qui  devient  fossile,  la  déforme  d'une  manière  étonnante  ;  il  fiaut 
donc  y  avoir  égard  pour  en  apprécier  les  efifets:  M..  Brongniart  n'y  a  pas 
manqué. 

Ces  précautions  prises,  il  rapporte  chaque  plante  fossile,  soit  h  une 
espèce  encore  existante ,  si  son  identité  avec  cette  espèce  est  bien  évi* 
dente;  soit  à  un  genre  connti  parmi  les  plantes  vivantes,  si  les  caractères 
propres  à  déterminer  ce  genre  existent  encore  dans  la  plante  fossile ,  de 
manière  qu'on  ne  puisse  former  aucun  doute  sur  sa  position  dans  ce 
genre.  Lorsqu'une  plante  fossile  n'aura  de  rapport  avec  aucun  genre 
connu  I  mais  qu'elle  présentera  quelque  analogie  avec  les  espèces  encore 
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existantes  de  ce  genre»  il  la  placera  à  fa  suite  de  ce  même  genre»  en  csi 
changeant  seulement  la  terminaison.  Enfin  il  formera  un  genre ^parti* 
culier  d*une  plante  fossile  qui  ne  pourra  ni  se  rapporter  avec  certitude^ 
un  genre  connu  »  ni  se  mettre  en  appendice  à  la  suite  d'un  genre.  Les 
genres  ainsi  établis  se  classeront  dans  des  familles  de  plantes  bien  con* 
nues 9  avec  lesquelles  ils  ont  des  rapports,  ou»  dans  le  cas  contraire» 
ils  seront  relégués  à  la  fin  de  la  grande  classe  du  règne  végétal  dont  11$ 
font  partie. 

Par  ce  moyen  »  M.  firongniart  rapprochera ,  autant  qu^il  sera  possible» 
la  classification  des  végétaux  fossiles  de  celle  des  végétaux  vivans  ;  et 
par  les  détails  de  la  structure  des  plantes  vivantes  qu'il  doit  joindre  à 
l'histoire  de  chaque  famille  »  on  pourra  juger  facilement  de  l'analogie 
plus  ou  moins  intime  qui  existe  entre  les  êtres  des  deux  époques. 

En  joignant  k  presque  toutes  les  familles  une  histoire  plus  ou  moins 
détaillée  des  végétaux  qui  la  composent  »  de  leur  structure  et  distribu- 
tion géographique ,  M.  Brongniart  a  potir  objet  de  réunir  dans  un  même 
ouvrage  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  botanistes  et  les  géologues»  par 
le  moyen  des  recherches  qu'il  a  faites  sur  l'organisation  de  ces  plantes  » 
et  particulièrement  sur  l'anatomie  des  organes  de  la  végétation;  ce 
qui  n'existe»  selon  lui»  dans  aucun  ouvrage  de  botanique.  En  outre  »  la 
distribution  géographique  des  plantes  vivantes  d'une  famille,  comparé|! 
à  la  distribution  géologique  des  plantes  fossiles  de  la  même  famille  » 
fournira  des  résultats  intéressans.  Cette  marche  lyettra  M.  Brongniart 
en  état  de  donner  un  species  aussi  complet  que  possible  de  tous  |es 
végétaux  renfermés  dans  les  diverses  couches  dn  globe  »  et  de  discuter 
leur  analogie  avec  les  végétaux  vivans. 

Après  rhistoire  des  végétaux  fossiles  et  l'exposé  de  la  manière  de  re- 
connoître  dans  quelles  classes  ils  devront  être  placés  »  l'auteur  s'occupe 
de  recherches  botaniques  sur  ceux  qui  son t^ fossiles.  Tous  les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  les  divisions  primaires  à  établir  dans  le  règne 
végétal;  celle  qui  paroît  la  plus  naturelle  à  M.  firongniart»  et  qu'il 
doit  suivre  dans  son  ouvrage»  se  dispose  ainsi  :  i.  Agames.  2.  Cryp- 
togames celluleuses.  3.  Cryptogames  yascubires.  4*  Phanérogames 
gymnospermes.  ;.  Phanérogames  angiospermes  monbcotylédones. 
6.  Phanérogames  angiospermes  dicotylédones. 

II  indique  les  différens  caractères  qui  les  distinguent»  et  entre  en  ma- 
tière d'abord  sur  les  agames f  dont  le  nom  exprime»  ou  Fabsence  réelle 
des  sexes ,  ou  une  diversité  telle  dans  la  manière  dont  s'opère  la  fécon- 
dation» que  cet  acte  a  échappé  aux  recherches  des  botanistes.  Ils 
forment  les  chaînons  inférieurs  de  la  série  du  régne  végétal.  Douw 
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famîHes  composent  la  grande  division  des  agames  ;  trois  ou  quatre  seu- 
lement paroissent  se  trouver  à  l'état  fossile-  M.  Bronejniart  croit  devoir 
les  réunir  toutes  sous  le  litre  de  confaves  et  Salguts.  Il  applique  le  nom 
de  confervcs ,  comme  Linné ,  à  tous  les  végétaux  cryptogames  qui  se 
présentent  sous  la  forme  de  filamens  simples  ou  rameux,  presque  tou- 
jours articulés 9  et  qui  croissent  dans  Teau.  Ces  fossiles  jouent  un  bien 
petit  rôle  dans  la  Flore  du  monde  ancien.  Les  conferves  croissent  éga- 
lement dans  les  eaux  douces  et  dans  la  mer.  Les  espèces  et  même  les 
genres  qui  vivent  dans  un  de  ces  milieux  ne  peuvent  se  développer 
dans  l'autre.  En  général  les  espèces  marines  sont  d'un  tissu  plus  solide , 
leurs  filamens  plus  gros  et  plus  tenaces.  Les  espèces  fossiles  paroissent 
se  rapprocher  davantage  de  celles  de  Teau  douce;  elles  sont  beaucoup 
plus  fréquentes  dans  les  mers  tempérées  que  dans  celles  de  la  zone 
équinoxiale,  tandis  que  le  contraire  s'observe  pour  {ts  fucus  et  pour  les 
autres  plantes  marines  non  articulées  :  aussi  le  petit  nombre  des  con- 
ferves fossiles  que  Ton  connoit  se  trouve- 1- il  dans  des  terrains  assez 
modernes  i  tandis  qu'il  y  a  "beaucoup  de  fucus  dans  des  couches  plus 
anciennes.  NL  Brongniart  ne  connoit  aucune  espèce  de  conferve  dans 
ie  Derrain  houiller. 

On  a  cru  trouver  ce  végétal  dans  les  filamens  irréguliers  qui  rem- 
plissent les  variétés  de  l'agate  ;  Daubenton  et  d'autres  l'ont  soutenu. 
M.  Brongniart  n'est  pas  de  cette  opinion  ;  et  il  a  prouvé,  par  des  obser- 
vations faites  avec  le  microscope  d'Amici,  que  les  filamens  qu'on 
apercevoit  dans  les  agates  mousseuses  n'avoient  aucun  caractère  de  fa 
Êimille  des  conferves  ni  d'autres  familles  ,  mais  que  c'étoient  de  simples 
infiltrations  et  non  pas  des  végétaux. 

L'article  où  M.  Brongniart  traite  des  algues  est  fort  étendu.  Il  a  ré- 
servé ce  nom  à  toutes  les  cryptogames  aquatiques  non  articulées ,  qui 
forment  les  familles  des  ulvacées  et  desfucacées,  familles  qui  sont  ditîi- 
ciiei,  en  beaucoup  de  cas,  à  distinguer  dans  l'état  fossile ,  parce  que  leurs 
caractères  y  disparoissent  le  plus  souvent.  Les  algues ,  presque  sans 
exception  ;  croissent  dans  les  eaux  salées  ;  leurs  formes  sont  extrêmement 
•variées  et  leur  nombre  considérable.  On  en  connoit  phis  de  cinq  cents 
espèces  décrites.  Suivant  Lamouroux ,  il  en  existe  seize  cents  dans  les 
herbiers ,  en  y  comprenant  toutes  les  plantes  marines  articulées.  Il  va 
même  beaucoup  au-delà  par  des  calculs  de  proportion  avec  les  phané- 
rogames ,  car  il  en  porte  le  nombre  à  cinq  ou  six  mille  pour  toutes  les 
mers  du  globe;  mais  ces  calculs  ne  sont  point  admis  et  peuvent  èir^: 
regardéscomme  hypothétiques.  M.  Brongniart  désigne  les  genres  d'algues 
qui  ^e  trouvent  dans  les  diverses  zones.  Il  passe  ensuite  à  l'examen  de 
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la  distribution  de  cd{€S  qui  sont  dans  les  couches  de  fa  terre;  il  en.dé-^ 
crit  trente-une  espèces  I  dont  une  ne  peut  se  rapporter  à  aucune  det 
sections,  et  une  autre  est  douteuse  ;  dans  h  suite  il  leur  en  joindra 
d'autres.  Des  pfanches  lithographiéefi  les  accompagnent.  . 

La  description  des  espèces,  consiste  dans  une  phrase  latine^  l'indif  ar^ 
tion  du  gisement  du  fossile  »  celle  du  pays  où.  on  |a  trouve»  et  jdes^ob?* 
servations  sur  chacune  : ^l'est ,  à  proprement  parler»  le  commencemeih 
d'une  véritable  Flore  souterraine.  .   .''-^^ 

L'auteur  examinera  dans  la. suite  tes  diverses  familles  des  végétau^ 
qui  se  trouvent  à  l'état  fossile»  ({ans  l'ordre  méthodique  qu'il  a)n^iqu^v 
et  terminera  son  ouvrage  par  un  examen  ^géologique  des  végétaux  qi(9 
caractérisent  chacjue  terrain»  de  manière  qu'on  puisse  se  forînerttnè 
idée^exacte  des  changemêns  que  la  Flore  de  nàifé  globe  à  subi^  sliii 
diverses  époques  de  b  fbrmaiiôn  de  ses' couches  superficielles.  Nous 
pensons  que  l'ouvrage  de  M.  Brongniart  présentera  un  .grand  iatérér^ 
et  nous  nous  proposons  d'en  compléter  l'analyse.  > 
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L'Académie  ftançafse  a  tenu  sa  séance  publique ,  le  2f  ^oût  1828 ,  jour  dé 
la  Saini-Lonis.  On  y  a  enteiidu  un  rapport  de  M.  le  secrétairie  perpétuel  sur  le 
,  concoarsdu  prix  de  prose;  des  fragmens-des  deux  ouvrages  entre  lesquels  ce 
prix  a^é  partagé;  un  rapport  deM.  le  secrétaire  perpétuel  »  sur  le  i.'"  concours 
3»  des  prix  extraordinaires  pi^venant  de  la  fondation  4e  M.  de  Montyon^.  et 
»  destinés  à  des  ouvrages  d'utilité  n|oraIe;»  un  discours  de  M.  Lemerçier, 
directeur,  sur  les  prix  de  vertu.  .  ) 

L'Académie  propose  pour  su)et  du  prix  de  poésie  qui  sera  décerné  en  1829, 
l'Invention  de  l'imprimerie.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus 
que  jusqu'au  15  mai  1829.  Ce  terme  est  de. rigueur.  Us  devront  être  déposes 
ou  adressés ,  fraiKs  de  port ,  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  terme  prescrit, 
et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  repérée  dans  un  billet  )oific 
à  Pouvrage,  et  contenant  le  nom  de  l'auteur^  qui  ne  doit  pas  se  faire  .coa- 
nottre.  Si  quelque  comcwrrent  enfreintr  cette  dernitH  condition,  son  ouvrage  sera 
exclu  du  concours.  Le  prix  sera  une  ufiédaille  d'or  de  la  v^eur  de  ff  500  francs. 
— L'Académie  annonce  que  le  sn)etilu  prix  d'éloquence»  pour  1830,  sera  l'é- 
loge historique  de  Lamoignon  de  AS^Usherbes.  ^ 

Les  deux  auteurs  entre  lesquels  le  prix  de  prose  (de  1828}  a  été  partagé, 
sont. MAL  Cha^ks  et  Ciirafdifir  Le  ii»i«t  était  proposé  en  ces  termes  ;.i>/Voi/rx 


J02,  JOURNAL  DES  SAVANS, 

sur  la  marche  et  /es  progrès  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  depuit  lé 
çpn\inencement  du  xviiJ  sihle  jusqu'en  i6io. 

.  L'Aca4émie  a  décerné ,  comme  il  suit ,  les  prix  de  vertq  fondés  par  M»  de 
Montyon:  2,ooQ  fr.  à  Marie  MÂlfret,  demeurant  à  Lyon;  i^ooo  fr.  à  i, 
Louis  BoURDET,  demeurant  à  Mantes, département  de  Seine-et-Oise;  ï,ooo  fr. 
â  Victoire- Véronique  Françoise,  demeurartt  à  Salnt-Swan,  département 
d'ilie-et- Vilaine;  i,ooo  fr.  à  Fhilippe-FerdinandrJoseph  Tain E,  demeurant  à 
Rioz»  département  de  la  Haute-Saone;  i»ooo  fr.  à  Emilie  DOUCHAIN ,  femme 
Leteigneux,  demeurant  à  Paris,  rue  Sainte-Catherine >  n.^  17;  1,000  fr.  a 
Marie-Pauline  Lamberti»  demeurant  à  Basiia,  département  de  la  Corse'; 
i,oôo  fr.  à  Marie-Charlotte  PlERRE,  demeurant  à  Strasbourg;  1,000  fr.  à 
Louise  Savignat,  demeurant  à  Parts  chez  M.  Bonpart,  rue  Crangie" 
Batelière;  1,000  fr.  à  Ckariotte-Perribe-Geaeviévc  Jacob,  demeurant  à 
Paris,  rue  de  Thorigny^  tij^  a  i,ooo  fr.  à  Marie-Catherine  Mezières^ 
femme  Barré,  demeurant  ^  Ôrlçaiis;  1,000  (r.  à  Thérèse-Françoise  Haton  , 
clemeurant  à  Paris,  rue  Saint- Jacques,  n.^  229;  1,000  fr.  à  Marie-AlexanVirine 
Avale,  femme  Goujon,  defneurant  à  Bussy-Saint-Martîn ,  département 
de'Seyne-^et-Marne;  une  médaillé  de  600  fr.  à  Marie-Madeiaine  Cavalier, 
demeurant  à  Marseille;  une  piédaiHe  de  6f>^  ft,  àj  Philippe  Vanexheur^ 
demeurant  à  Hondschoote,  département  du  Nord;  une  médaille  de  600  fr. 
^à  Marie  BEkTON,  demeurant  à  Nanci;  une  médaille  de  600  fr.  à  Marie* 
Anne-Justine  Pau  LARD,  veuve  Pijonnat,  demeurant  à  Paris,  barrière  de 
rÊiSUé]  une  médâflle  de  300  fr.  à  Manette  fiirittOKD ,  tiemeurant  à  Auxerre  ; 
une  médaille  de  300  fr.â  Antoinette  Mauviel,  dite  Cayssal,  demeurant 
à  Moissac,  département  de  Tam<-et*(jaronne« 

Prix  décernés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  :  Prix  de  6,000  fr.  à 
l'ouvrage  de  M.  Comte,  intîtiilé  Trahi' de  législation,  4  vol.  in  8.**  [vo;^. 
Journal  des  savans,  fuit)  1826^  pages  379,  ^>oo;  janvier  1827,  .pages  62,, 
63  )  ;  prix  de  3,000  fr.  à  un  ouvrage  de  M."»«Élisa  Voïart,  intitula  la  Femme 
cfu  les  six  Amours,  6  vol.  in«^i2;  une  médaille  d'or  de  300.  fr»  au  fioN  GiN  i£ , 
journal  destiné  à  Tenfance,  et  rédigé  par  M.  de  Jussieù. 

L'Académie ,  dans  sa  séance  du  25  du  mois  d'août  1827»  a  pnoposé  trois 
prix  extraordinaires  [provenant  des  fondations  de  Al.  de  Montyon  )  pour  des 
ouvrages  d^utilité morale.  Elle  a  déterminé  les  sujets  pour  les  concours  d%  1829 
et  de  1830;  et,  pour  celui  de.  1828,  elle  a  laissé  le  sujet  au  choix  des  auteur^». 

a  Quarante-un  ouvrages  sur  autant  de  sujets  différens,  ont  été  envoyés  à  ce 
dernier  contours.  L'Académie  a  eu  le  regret  de  n'e^n  trouver  aucun  qu'elle 
jugeât  digne  du  prix.  Mais  elle  en  a  distingué  deux:  l'un,  enregistré  sous  (e 
^>n.<*  11 ,  portant  pour  épigraphe, '«  Nos  droits  nout  ont  été  donnés  comme 
»  moyens  d'accomplir  nos  devoirs,  n  et  traitant  de  cette  question  :  L'éducation 
doit-elle  être  libre!  L'autre ,  enregistré  sous  le  n.^  30,  portant  pour  épigraphe 
ces  vers  de  Pindare ,  Tajuif  3r  ou  ^bVctncq  m'tno/  ««r/tA»  ^i^  >  ^  Jamais  une  a  medé- 
ss pourvue  de  sagesse  n'apprit  à  soutenir  le  malheur,  s»  et  ayant  pour  titres 
Esquisses  de  la  souffrance  moratê.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  l'Académie  a  re* 
unacqué  delà  sensibilité,  de  l'énergie  et  de  l'originaiité,  des  observations  prises 
assez  avant  dans  le  cœur  humain ,  des  sentinsens  finement  analysés  »  et  quelque- 
fois' d'heureux  effets  de  ityle.  Maïs  eHe  a  regretté  que  l'auteur,  croyant  peindre 
a-vee  pks  de  vigueur  et  de  vérttéles  maux  violens  auxquels  Tame  peut  etr^^ 
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Ï>roie,  aii>  en  de  nombreux  paisag»,  exagvré  son  expreiiion  jusqii'à  la  rendre 
brcéc  et  bizarre,  jusqu'i  violer  les  régie)  dn  jugement,  les  convenance!  du 
gofii,  ei  \ei  lois  ménieidu  langage.  L'auteur  du  n.°  1 1  ,danj  1111  éciii  btaucoup 
itioina  étendu,  3  diicuté  ei  résolu  affirmativement  une  question  à-la-fois  de 
morale  et  d'admijiistraiion  publinue  ,  qui,  en  ce  moment  mènie,  ariie  et  diviïe 
les  espriis ,  celle  de  savoir  si  l'éducation  doit  être  libre.  L'Académie  auroit 
préféré  que,  plus  fidèle  à  l'esprit  du  concours,  il  eût  appliqué  son  talent  à  un 
objet  moins  susceptible  de  controverse,  et,  par-là  même,  d'une  utilité  plus 
commune  et  plus  immédiaic.  Sans  prendre  aucnn  parti  dans  une  question 
livrée  à  la  discussion  publique ,  elle  se  plait  toutefois  à  reconnottre  qu'elle  eu 
traitée  dan»  l'ouvrage  avec  loutc  la  modération,  tous  les  justes  égards  pour 
les  personnes  et  même  pour  les  choses,  qui  distinguent  les  écrits  véritablement 
philosophiques;  et  elle  croit  juste  aussi  de  déclarer  que  l'auteur  lui  paroit  pos- 
séder, a  un  degré  digne  d'estime,  l'art  et  sur-tout  le  style  de  l'a rguni enta- 
lion.  Mais,  en  même  temps ,  il  lui  a  semblé  que  le  sujet  n'étoit  rien  moins  que 
tomplctemeni  traité;  que  l'écrivain  ne  se  rendoit  pas  toujours  on  compte  assez 
fidèle  de  la  différence  qui  existe  entre  Isducaiion  et  l'enseignement;  qu'il  ne 
s'étoil  pas  toujours  mis  à  l'abri  du  reproche  de  contradiction;  ti  iirenfin  plu- 
sieurs notions  positives,  élémens  nécessaires  de  la  question,  ou  lui  nianquoicni, 
ou  avoient  été  présentées  par  lui,  soit  avec  inexactitude,  soit  avec   insuiîi- 

L'Acadéraie  remet  à  l'année  prochaîne  le  prix  qu'elle  regrette  de  n'avoir  pu 
décerner  celte  année.  Les  conditions  du  nouveau  concours  sont  les  mêmei 
que  celles  qui  ont  été  exprimées  dans  le  programme  de  l'année  dernière.  (  Voye^ 
Journal  des  Savans,  aoiit  1827,  pages  504-506.) 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  l'année  1  ?2<j  un  prix  de  8,000  fr. 
sur  ce  sujet:  De  la  charité  cons'idérèt  dont  son  principe ,  dans  ses  applications  ei 
dans  son  iiifluence  sur  Us  maurs  et  sur  l'économie  sociale  ;  ci,  pour  l'année  1830, 
un  prix  de  1 ,000  (r.  sur  Cet  autre  sujet  ;  De  l'influence  des  le'ii  sur  les  rnaurs, 
et  de  l'infuence  des  mm/rs  sur  les  lais, 

L'Académie  royale  des  beaux-arts  a  élu  M.  Siméon  fils  comme  académicien 
libre,  en  remplacement  de  feu  M,  Lauriston. 

La  Société  d'agriculture,  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  Poitiers,  a  fait 
paroîire  le  n."  23  du  Bulletin  de  ses  travaux.  Poitiers,  Saurin  ,  1828,  pag,  105- 
r  50,  in -^."11  y  est  rendu  compte  des  séances  de  cette  société  depuis  le  5  joilli't 
1827  jusqu'au  6  février  1828.  La  question  qui  s'y  trouve  discutée  avec  le  plus 
d'étendue  est  celle  de  savoir  en  quel  lieu  a  e'té  livrée,  en  7J2,  la  baiarlle 
gagnée  par  Charles  Martel  sur  les  Sarrasins. 

La  Société  royale  de  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse  a  tenu 
sa  séance  publique  le  22  mai  dernier.  Les  discours  et  rapports  qu'on  y  a  entendus 
ont  été  imprimés  à  Toulouse  chez  Douladoure,  in-S."  ,  94  pages.  Un  eluge 
de  M.  Alexis  Larrey,  par  M.  Dufour,  président,  est  suivi  du  rapport  de 
M.  Ducasse  fils,  secréiaîre  général,  pur  les  travaux  de  la  société,  d'un  exposé 
de  la  constitution  médicale  observée  à  Toulouse  depuis  le  I."  avril  1B27  jus- 
qu'au I ."  avril  1 828 ,  et  du  programme  des  prix,  La  société  met  au  concours , 
pour   1829,    le  sujet   énoncé  en  ces  termes:  «Déterminer  jusqu'à  quel  point 

'--  '-"ssions  sanguines  peuvent  être  utiles  dans  les  maladies  chroniques,! 
«Tracer  l'nistc  '       '        '  "        '    '  '    ' 
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-n  par  un  instrument  tranchanr,  et  compliquées  de  la  lésion  des  organes  pulmo- 
9>natres;  établir  les  indications  curatives  qu'elles  présentent^  indiquer,  dans 
«9  l'état  actuel,  le  moJe  le  plus  efficace  de  leur  traitement.  »  Chaque  prix  est 
de  la  valeur  de  300  fr.  Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront  être 
remis  avant  le  i/*'  mars  de  l'année  où  le  prix  doit  être  décerné. 

La  Société  académique  d*Aix'(BoTJiches-du-Rhône)  apubliéun  rapport  qui 
l\]t  a  été  lu ,  dans  sa  séance  du  2  août,  par  M.  Sallier,  l'un  de  ses  membres. 
Cl  M.  Champollionlé  jeune  a  été  chargé  par  le  gouvernement  d'aller  explorer  les 
»  monumens  de  l'Egypte. ....  II  s*est  associé  M.  Rosellini,  savant  archéologue, 
»son  élève  dans  ia  science  hiéroglyphique.  L*un  et  l'autre,  pressés  de  se  rendre  à 
»Tbt|on,  n'ont  pu  consacrer  que  peu  de  temps  à  IVxamen  de  ma  collection 
»  égyptienne.  Deux  jours  leur  brit  à  peine  suffr  pour  examiner  et  dessiner  des 
«objets  non  encore  connus.  Les  papyrus  qui  font  le  sujet  de  ce  rapport,  ne 
i>leur  ont  été  soumis  que  la  veille  de  leur  dépait;  à  peine  ont-ils  eu  le  loisir 
»  de  les  parcourir  et  de  prendre  quelques  notes.  Ces  papyrus,  au  nombre  de  dix 
»»ou  douze,  ont  été  achetés,  il  y  a  quelques  années,  avec  une  collection  d'anti- 
»  quités  provenant  de  l'Egypte,  d'un  marin  origintiire  de  ce  pays  ;  ils  contiennent 
3>  pour  la  plupart  des  prières  ot;  rituels,  plus  ou  moins  étendus,  qui  avoient 
»»été  déposés  dans  des  caisses  de  momies.  On  y  voit  le  contrat  de  vente  d'une 
)> maison,  passé  sons  fe  règne  de- l'un  des  Ptoléniées  ;  enfin  trois  rouleaux 
»  réunis,  écrits  en  superbes  caractères  démotiqueS;  caractères  consacrés, 
»  comme  l'on  sait ,  aux  usages  civils.  M.  Champollion  manifesta  hautement 
s>  son  étonner.tent^t  sa  joie , lorsque,  a  l'inspection  du  premier  de  ces  rouleaux 
>>  assez  volumineux,  Il -reconnut  qu'il  eot^iénoit  V Histoire  des  campagnes  de 
t>  Scsostris  Rhamsès,  appelé*  aussi  Séihos  i^w  Séthà^is,  et  Sésoosis ,  et  qu'il 
»donnoit  les  détails  les -plus  circonstanciés  &ur  ses  conquêtes,  sur  Tes  pays 
^uu'il  a  traversés,  sur  les  forces  et  la  composition  de  son  armée.  Le  manuscrit 
%  finit  par  la  déclaration  de  l'historien ,  qui,  après  avoir  fait  connoitre  s^s  noms 
y»  et  ses  titres ,  certifie  avoir  écrit  dans  la  neuvième  année  du  règne  de  Sé«ostris 
»  Rhamsès ,  roi  des  rois,  lion  dans  les  combats,  le  bras  à  qui  Dieu  a  donné  la 
»  force,  et  autres  périphrases  daoé  le  style  oriental.  Il  esta  remarquer  qiie  la 
»  neuvième  année  inaiquée  par  récjrivain.  est  celle  que  Diodore  de  Sicile 

»  désigne  comme  ayant  eté.l'époque  du  retour  de  Sésostris  en  Egypte 

M  L'étt:de  de  mon  manuscrit  coa/?r7fi^tf  sans  doute  les  investigations  auxquelles 
»  (M.  Champollion  )  va  ^e  livrer  en  Egypte,  et  il  se  promet  à  son  retour  de 
>>  venir  le  fixer  sur  la  toile,  ppur  en  prévenir  Ja  destruction  et  en  donner  une 
>>  traduction  complète,  oui  ecLaircira  enfip  cette  période  importante  de  l'hi*- 
»  toire  ancienne.  Cette  époque  touche  aux  temps  de  Moïse;  et  vraisemblablc- 
y*  ment  le  grand  Sésostris  etoit  le  61s  du  roi  qui  poursuivit  les  Hébreux  aux 
»  bords  de  la  Mer  Rouge.  Peut-être  est-il  encore  le  même  qu'</Egyptu$,  qui 
»  força  son  frère  Danatis  ou  Armais  à  se  réfugier  en  Grèce,  parce  qu'en  son 
'«^absence  il  avoit  tenté  de  s'çmparer  du  trône.. ..  Sur  le  même  manuscrit 
»doni  nous  venons  de  parler,  et  après  une  marge  non  écrite ,  commence  une 
»  autre  composition  Intitulée  Louanges  du  grand  roi  Atnemnengon.  Quelques 
M  feuilles  seulement,  qui  sont  séparées  par  des  intervalles  et  marauées  de  nu- 
»>méros,  finissent  ce  rouleau,  et  forment  le  commencement  de  Tnistoire  con- 
V tenue  dans  le  second  de  mes  papyrus:  On  peut,  ce  me  semble,  conjecturer 
»qùe  cet.Aniemnepgon  régnoit  avant  Sésostris,  puisque  Fautetir  écrîvoit  U 
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»  neuvième  année  de  ce  dernier*  Un  examen  plus  approfondi  Qtera  toute  în- 
M  certitude  à  cet  égard;  je  ne  connois  <ii  Vitat  mes  papyrus  que  par  la  rapide 
»  inspection  qu'en  a  faîte  M.  Champoilion  dans  le  peu  de  momens  qu'il  lui  a 
3>  été  permis  de  me  donner.*  Le  troisième  rouleau  traite  d'astronomie  ou  d'as- 
>)trçJogie,  ou,  plus 'vraisemblablement  encore,  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
»  sciences:  il  na  pas  encore.. été  déroulé;  mais  il  est  aisé  de  prévoir  qu'il  seca 
-3»  d'un  grand  intérët..Il  devra  nous  faire  connottre  les  observations  qui  àvoient 
3»  déjà  été  éites  dans  ces  temps  reculés,  et' le  système  du  ciel  Tel  que  l'a  voient 
>^  conçu  les  Égyptiens  et  les  Çhaldéens.  Je  dois  joindre  aux  détails  précédens 
ai  la  description  d'une  petite  figure  de  basalte  qui  étoit  comprise  dans  les  ob« 
3»  jets  que  me  vendit  l'Egyptien ,  et  oui  parott  avoir  été  trouvée  avec  les  trois 
»  rouleaux.  Elle  représenie^n'h'omme  à  genoux,  dont  la  hau^ur,  si  la  figure 
»  étoit  del>oiit,  seroit  4^  onze'pôucés,  la  tête  ay^nt  quinze  lignes.  II  e$t  appuyé 
a»  sur  une  espèce  .de  table  dont  le  haut  est  en  forme  de  pupitre;  les  m^ins 
a»  placées  dessui,  mais  qui  çn  tété,  brisées,  dévoient  être  dans  U  position  d'é- 
-»  ttïxt.  Sur  fe  devant  du  pupitre  esf*gravé  le  cartouche  de'  Sésostrfs,  et  au  dos 
M  de  la  figure,  sur  une  pIaté*D^hde,  oh  lit  e'a  caractères  hiéroglyphiques  le  nom 
ât'du  personnage  avec  le  titre  de  chantre  et  ami  de  Sésostris. ....  » 

L'Académie  rovale  des  sciences. et  belles-lettres  de  Bruxelles  a  publié  le 
tonie  IV  de  ses  Inémoires;  Binxellês,  Hayez,  1827,  /n-4.'  La  partie  mathé- 
matiq[ue  et  physique  de  ce  volume  contient  dA  mémoires  de  MM.  Dandelin, 
Quételet,Pagani,  Vanderilnden,  Hoche,  Van-Mons,  Cauchy,  Ampère,  Ha- 
chette^ &c.  D'ans  la  partie  historique,  on  remarque  des  dissertations  de  M.  Raoux, 
siir  Taiicienne  démarcation  des  pays  flamands  et  wallons,' et  sur  un  passade 
de  la  chronique  de  Sigebert  de.  Gembloux;  de  M.  Dewez,  sur  la  question  de 
savoirs!  les  Bataves  ont  fait  une  alliance  avec  les  Romains  dans  le  véritable 
sens  fliî  mbt  y2p^i/i. 

La  Société  des  stiences  mé3icales  de  Bruxelles  propose,  pour  f  829 ,  le  sujet 
de pnx  suivant:  «  Anatyser  lès  Êitrer  les  théories  qui  ont  coinduirles  méclQ- 
>»  cins  à' appliquer  dès  àgens  Irritans  à  l'extérieur  du  corps,  pour  combattre  les 
»  aBêctions  internes;  exposer^  sur  le  mode  d'action  de  ces  agens  ainsi  appliqués, 
»  la  théorie  qui  parôtt  !a  plur  satis&isante ;  déterminer,  d'après  l'expérience, 
3>  dans  auelle  clrconsunce  de  l'eut  de  maladie  leur  application  est  indiquée, 
»  et  quels  soiit  alors»  ceux  qui  doivent  obtenir  la  préférence.  ». 

L^Aoâdémie  délia  Cmsca  (  à  Florence)  invite ,  pour  la  troisième  fois,  les  sa- 
vans  d'Italie  et  de  France,  \  rechercher  a-comment  et  en  quel  temps  se  sont 
»  formées  les  hngues  italienne,  provençale  et  fi-^nçaise,  aux  dépens  de  leur 
>»  souche  commune;  quelles  circonstances  contribuèrent  principalement  à  im- 
»  primer  à  l'idiome  italien  le  caractère  qui  le  distingue;  quand  et  à  quelle  oc» 
s»  casÎQii  l\)n  a  commencé  à  l'écrire  ;  à  quelle  époque  on  peut  remarquer  une 
3» différence  notable  entre  le  langage  du  peuple  et  celui  des  écrivains;  quelle 
»  in^uence  ces  deux  sortes  de  langages  ont  eix'erçée  l'une  sur  l'autre;  dànsquelle 
»  partie  de  l'Italie  la  langue  populaire  s'est  le  mpins  éloignée  de  celle  des 
9>  livres  ;  si  les  poètes  siciliens  ont  influé  sur  les  révolutions  de  la  langue  écrite; 
3>si  avant  Dante,  Pétrarque  etBocace,  qi^plqu'un  des  dialectes  italiens,  avoit 
»  obtenu  la  prééminence  sur  les  autres;  pourquoi  la  langue  italienne >  formée 
»  et  perfectionnée  la  première,  fille  ât»ée  cle  la  langue  latine,  ressemblant 
»  mieux  à  sa  mère  qu'aucune  de  ses  sœurs,  n'a  pourtant  pas  obtenu  l'honneur 
»  d'être  la  langue  de  la  diplomatie  et  des  principales  relations  entre  les  peuples,  m 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

£^  France  littéraire,  ou  Dictionnaire  bibliograpliiqae  des  savaps  ,  liistoriéns 
et  gens  de  lettres  de  la  France»  ainsi  que  dâ  iittératears  étrangers» qui  ont 
écrit  en  français^  plasp&rticaliérement  pendant  les  XYIII.®  et  XIX.^  siècles,  &c,, 

tar  M,  J.  M.  Quérard;  tome  II /'première  livraison  (cA-çoz).  Paris»  Ffrni. 
)idor,   1828,  in- 8.*,   328  pag.  Prix  7  fr.    50  cent.    Voyez  l'annonce   du 
tome  I/'dans  notre  cahier  de  mars  dernier»  pag.  189»  190. 

Catalogue  des  livres  imprimés,  manuscrits  et  autographes  de  la  bibliothèque  dt 
feu  M*  Brial,  membre  de  l'Institut.  Paris  »  impr.  de  Fain»  libraijrîe  de  Banois 
traîné»  1828»  51  pages  in-S»*  On  y  remarque  une  série  a:)nsidérable  d*puvraj;es 
relatifs  à  Thisioire  des  provinces  et  villes  de* France.  M.  Etrial  avoit  vendu  ^n 
dernier  une  partie  de  ses  livres*  Voye^  notre  cahier  d'octobre  1 8^7»  paj^  630. 

Catalogue  des  livres  anglais  de  la  bibliothlaue  de  feu  M.  Boulard,  mis  en 
ordre  par  M.  And.  Thom.  Barbier  neveu;  suivi  du  catalogue  des  livres  alle- 
mands, hollandais  »  suédot s j^  danois  »  r4iss,es,  pofonais»  hongrois  et  bohémiens^ 
classés  par  M*  J*.  F.  Boîsverd»  ancien  libraire.  Paris»  impr.  de  Migneret» 
1828  »  in-8.^ , xlii)  et  324  pages»  3427  et  1 529  articles.  Ce  volume  Aqûi  éitJe 
cinquième  du  catalogue  des  Uvrei  de  M.  Boii!ârd»es|  rédigé  avec  un  gr^nd  soin. 
luti  prélimîtiaires contiennent  uiie  table  alphabétique  des  auteurs»  éditent»  tra- 
ducteurs.» &c  La  vent^  de  ces  495^  articles  se  fera  du  10  novembre  pro- 
chain au  5  (éyrier  1829,»  rue  dçs  Petits -Augustins»  0.^21. 

Histoire  abrégée  de  la  littérature  anglaise,  depuis  sop  origine  jusqu'à  nos  jours, 
par  M.  Charles  Coqueref.  Paris  »  imprimerie  de  Crapelet  ^  Iu>rc(irie  dfiJL.  J^cç^e^ji 
J  828 ,  inrif.^  4SP  P*,6^''  ^l^^  3  f *!•  • 

Éloge  historique  de  Charles,  lu  à  la  séance  publique  de  TAcadémie  royale 
des  scie^ices^  le  16  pin  j828^^ar  M.  ]Fo.u^ier|  seaétâlre  perpiétuiel.  P^is, 
Firm.*  Didot  »  16  pages  in-^^ — Eloge  historique  de Ramond^hx  le  m$i)[ie|oar  )  ^ 
par  M.  Cuvier»  secrétaire  perpétuel.  Parh  ^  Firmin  JCMdot».  27  pages  in*4^' 

Discours  sur  Philippe  Pinel,  son  école,  et  l'influence  oublie  a  exercée  en 
médecine;  prononcé  devant  la  Société  médicale  aémulation  de  P^ris^  dians 
la  séance  du  5  décembre  j827»parM«JBriche^au.Paq^i  Vanckoucke,  i8f8» 
;io  pages  i/i-f.'  ... 

Examen  critique  des  dictionnaires  de  la  languefiançaise,  ou  Recherc)ies,  gram- 
maticales et  littéraires  sur  l'orthographe»  racceptibp»  la  définition  et  rétyioo- 
logie  det  mots»  par  M.  Charles  Nodier.  Paris»  -imppmC'^  Je  Doyça»  librai- 
rie des  frères  Delangle  »  rue  du  Battoir  Sa4nt«-Ândré-4es- Arcs»  nl^  19» 
j828»m^^.%4^  P*'!^^  articles  de  cete^tainen  inatnictiJf  e^  quelquefois  piquanx 
sont  disposés  .par  ordre  alphabétique.  L'auteur  s'occupe  depuis  tongrtemps  de 
l^amm^ire  :  il  a  publié  un  Dictionnaii'e  des  onomatopeef  trançaises»  en.  1808 
(  f^tïs.  Démon  ville»  in-S?)  — Au  nombre  de  se«  trava.u;f^  %\ix  d'autres  m^.- 
tiè^s»  se  trouvé  un  traité  .du  plagiat»  dont  ^  vient  de  parobre  une'seconde 
édition  :  Question  de  Uufraturè  liffilk^  du  plagiat»  de  la  supposition  d'aiiteurs» 
.dea Htpercberies qu^  ont  rapport  aux  Iv^ces;  Paris»  Rpret»  1828»  130  pages»  in-.S.' 
Nouveau  Dictjipnnaire.  dt  la  langue  française ,  où  l'op  trouve»  1  ."*  tous  les  mots 
dç  la  langue  |i^nçaise»  . .  •  .avec leurs  définitions  çtjcs exemples;  2.^  Ut^éty* 
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mokigicf  •  •  •  ;  ^®  no  armé  nombre  d'acceptions  non  indiqaéei  ni  définies)us- 
qu'à  présent  •  •  •  ; 4-^ Texptiauîon  détaillée  des  synonymes;  5.^  des  remarqnei 
sur  la  prononciation  et  l'orthographe;  •  #•  6.^  la  solution  des  principales  diffi- 
cultéy;ramniaticales  ;  jJ^  les  noms  des  outib  et  instrument  des  arts  et  mitterr .  •  •  ; 
S.^'ies  termes  des  ans.  et  dea  sciences  .  •  •  ;  9.^  la  critique  de  plusieurs  mots 
recueillis  ou  insérés  mal«à*-proposr.dan«qoe]que5  dictionnaires  nodernes,  &c; 
par  M.  J.  Çh.  Layeai;^j  seconde  édition»  revue »•  corrigée  et  augmentée.  Paru  1 
impr.  de  LiKherardiére»  librairie  de  Détervîlle,  iSii,  2.  vol.  j^'4-'^  ^n* 
semble  de .2220  pages ,  à  trois  colonnes,  en  caractère petijt^texie.  rr.^^èr.    . 

Influence  de  l'écriture  sur  la  pensée  et  sur  là  langue,  ouvrage  qui  a  partagé  le 
prix  fondé  par  Voiney  et  décerné  par  l'Insthut  dans  la  séance  du  24  avril  1828  > 
irAS.  le«iron  Massiat.  Paris,  Firmin  Didot,  1828,  in^/^  ^n^  et  i8j  pag. 
'q/0  notre  cahier  d'avrH  deiinler ,  pages  246-248. 

Lei  riants  ;  hïiiôitt  mjUsmmé  dit  Jtvït.*  siècle,  découverte  et  refeitepar 
M.  Alex.  Manzon},  traduite  de  Titalien  sur  la  ti^îsiémc  édition ,  par  M^  Tmj-' 
pttssûellj  Paris,  Gossèlhi  et  Samefet,  T828,  $  vrf.  rn-/2.  trix  18  fir.  L'origHial 
{ i  Promessi  sposi )  a  eii  beaucoup  de  succès  en  Italie.  . 

■iUèéfinépvhJhinèah.  Nouvelle^ Bisforiqucs  et  tontes  moraux,  par  M. Lom- 
bard de  Langre».-  Paris,  Seflîgue,  r828,  2  vol.  in-S.'  Prix  12  ft. 

OùtHiittf  prtmïet  président  au  pàriement  de  Toulouse  «  ou  la  Ligue  en  pro* 
vihcé  (roman  hîstorique),  par  M.  Bàoùr*Lormian ,  de  TAcadémie  française. 
Paris,  itnpt.  de  J.  Tastu,  nbi'airie  des  frères  Dèlan^e,  1828,  4  '^<>^-  Jn-U, 
258^67,  288  et  312  pag.  Durànti.  fut  tué  le  10  (evrieir  1589,  par  les  ligueur^ 
de  Toulouse.  Après  avoir  traîné  son  cadavre  par  les  rues,  ils  finirent  par 
•P|Ettadief  à  tin  iffpèt ,  et  y  pendirent  avec  lui  un  portrait  du  roi  Henri  III.  De 
Tfaou ,.  eniôoant  fintégrite  de  I>uranti ,  regrette  que  sa  conduite  n'ait  pas  tôu- 
jouts  été  sage.  LfifsCoire  aarôlt  en  effet  oùelques  reproches  i  lui  faire;  mais  Fau- 
teur du  roman  dont  if'e^  le.béros  ne  la  voulu  peindre  que  soûs  des  aspects 
honoràblcii:  Il  a  usé  de  là  liberté  ig'ui  appartient  à  ce  genre  de  coVhposttion. 

Tabieau  historiaue  ei  critique  Jâ  la  poét^Jlrapçflise, et dtA  théâtre françaU  a 
XiVÎJ  liiMe^fzi  Ni,  C«  A*  .^aint^'Asu^.  Paris,  impr.  deGutraudet,  librairie 
deSâutelet,  i828y2vol.  i/?-^/,  vii|,-}96,  xyij  et  J50jpages.  Prix  i4*  i^*Le 
tome  li  comment  des  pièces  et  morceaux  de  Rgnsarcl ,  et  porte  en  consé- 
quence le.  titre  particulier  à^iÈuvres  choisies  de  Pierre  de  Ronsard,  avec  notice, 
notes  et  commentaires.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  ces  2  vol. 

t^ajOtovisiade,  ou  te  Triomphe  du  cnristianisme  en  France  ^^ëme  héroïque 

f.en.24  chants) ,  dédié  à  la  |*^rance  catholique  et  guerrière,  sous  les  auspices  de 
a  Reiaç  des  ancer,  par  M.  Darodps  de,  Liliçbonne,  membre  de  plusieurs  «o- 
cietés  savantes,  £uxiètoe  édition.,, Faits»  imprim.  de.Decourchant,  «t  imprim. 
ecclésiastique  de  Béthune,  au  bureau  de  lAthlète  du  christianisme,'  1827  et 
1828^  z/i«^.'Deux  cahiers  ^no^s,  en  ont  été  adressés,  qui  contiennent  les  dix 
premiers  chants ,  en  34?  pagesi  XÀ  premier  chant  commence  par  ces\er^;  - 

Je  diante  ee  bienfahrqie  Pu&iveis  atteste , 
Lcc  combats*  d'ànMrfi^.son  clttogemcnt  céleste, 
'    Ce  pouvoir  doat  i*éclas,  di<â  dr  DOS  aïeux,  : 
Dissfpa  ie  prestige  et  fenseur  des  Ëmx  dieux; .  : . 
Et  cpii, de  Lucifer  éclipsant  fa  puissance;» 
Unit  la'Frtncc au  de!  et  fe'del  à  ta  ^Mnce. 
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La  Philivpide ,  w'éme  en  26  chanu,  par  M.  Viennct,  député  de  riiéniolc. 
Paris  y  Ambrolse  Dupont  »  1 828  »  2  vol.  îth-iS.  Paz  9  fir. 

Odes  et  poésies  diverses,  par  M.  Léon  Dusillec  Paris ,  Ladvocat,  1 828  ^  in^sS, 
230  pages.  Prix  \b,  ^ 


II,  3  )  à  Ai.  Gosselîn  ;  Tauire  [0  fbns  Blandusiœ,  III,  13  )  à  M.  Baron,  auquel 
est  adressé  le  noaveau  Tîbnr.  Ces  trois  premières  pièces  sont  de  M.  J.B.M* 
Gence  :  la  quatrième  est  de  M.  Baron. 


prose,  représentée  sur  le  tneatre  royai  ae  luaeoo,  le  11  mars  dernier >  pré- 
cédée d'une  notice  sur  l'état  actuel  des  théâtres  et  de  l'arc  drâmatiqiie  en  France, 
par  M.  Alex.  Du  val ,  membre  de  l'institut.  Paris,  Barba  et  laoTocat^  iSaS^ 
m-8.',  cxxvîj  et  92  pages.  Prix  3  fr. 

Obras  literariasj  (Suvres  littéraires  de  D.  F«  Maninez  de  la  Rosa.  Paris 
Bossa nge,  1828,  2  vol.  in-S.*  Prix  de  chaque  vol.  5  fr. 

Biographie  universelU  ancienne  ei  moderne,  ou  Histoire,  par  ordre  alphabétfone 
de  la  vie  publique  et  privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer 
par  leurs  écriu,  leurs  actions^  leurs  talens,   leurs  vertus  et  leui^  crimes - 
ouvrage  entièrement  neuf,  rédigé,  par  une  société  d*homines  de  lettres  et  de 
savans.  Paru,  impr.  d'Éverat ,  librairie  de  L.  G.  Michaud,  1828;  tomeLI 
(WinckcImâtin-Y-yu),  555  pages^  tome  Lll  et  dernier  (Zabaglia-ZyirliiiJ^ 
xij  et  562  pagey.  L'annonce  qui  a  été  faite  de  ces  deux  vol.  dans  le  Moniteur  dâ 
29  juillet,  indique  parmi  les  articles  (qu'ils  comprennent, 'W'itikihd »  pariVI.  de 
Sevelingcs;  Wren,  par  M.  Quatremère  de  Quincy;  Xaintraîlles,  par  M^  de 
Barante;  Xénophon,  par  M.  L^troqne^  Yafout»  par  M,  Silvestré  de*Sacy.; 
Yçliu-Thou-Thsai  (surnommé  Ts\n'khing),  par  M*  Abel-Rémuiat  ;  Young 
(Edouard  ) ,  par  M.  Villemain  ;  Zaîonczek ,  par  M.  Gley  ;  Zamet ,  par  AL  Du- 
rosoir;  Zeparini,  par  M.  de  Prony;  Zeiii,  par  M.  Dezos  de  (a  Roquette  ; 
Zenon  d'Élée,  par   M.   V.  Cousin;   Zenon,  fondateur  du   stoïcisme,  par 
M.  V.  Leclerc;  ^euxts,  par  M.  Émeri«  Da^d  ;  Zimmermann  (J.  Georges),* 
médecin,   par   M.    Richerand;    Zoîle,   par   M.    Dannou;    Zuchelli,  par 
M.- Walckenaer.  Le  tome  LU  est  termine  par  une  liste  générale  de  tous  les 
auteurs  de  l'ouvrage  depuis  1810.  Plusieurs  sont  morts  dans  le  cours  de  ces 
dix-huit  années  :  Amellnon ,  Bernardi,  Boulard,  Bourgoin,  Catteau-Calle- 
ville,  Chanssier,  Clavier,  Delarobre,  Desrenaudes,  Dussault,  Esmenard, 
GInguené, Jourdain,  Lanslès ,  Maltebrun,  Millin,  Plllet  (CI.  M  ),  Saint- Ange, 
SicardjiVi"»*  de  Staël,  Suard,  Tdchon,  Treneuil,  Vanderbourg,  VîsCbnth 
-—  ^^ous  nous  proposons  d'insérer  dans  Tnn  de  nos  prochains  cahiers  un  article 
sur  ces  deux  derniers  volumes,  avec  des  observations  générales  sur  l'ouvrage 
entier.  Voyei,  sur  les  tomes  XXXVII  et  XXXVIII  et  sur  les  précédens ,  notre 
cahier  d'octobre  1824 ,  pag.  580-584*  —  Le  nrix  des  52  vol.  est  de  416  fr.  ;  sur 
papier  fin,  624;  sur  papier  vélio,  I2i8«  On  petit  )oindre  i  chaque  volume 
un  cahier  de  portraits  dont  le  prix  est  de  3  ,  de  4  ou  de  6  fr.,  selon  la  qualité 
du  papier.  Il  existe  un  seul  exemplaire  de  tout  Fouvrage  sur  peau  de  vélin , 
avec  les  fig.  Prix  31,200  fr,  600  fr.  par  volume. 

Annales  biographiques,  ou  Colnplément  annuel  et 'continuation  de  toutes  les 
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biographies  on  dictionnaires  historicjoes,  contenant  la  vie  des  pei^onnes  re* 
marquables  en  tout  genre  1  mortes  dans  le  coan  de  chacune  année  ;  année  1817» 
première  partie  Paris,  impr.  dele  Normand  fils ,  librairie  de  %hubart,  1828 , 
in-8**,.\)  et  324  pages*  L'artiqlele  plu|  étendu  est  ceini  de  lord  Byron  (9^  p.). 
On  pent  dbiingner  parmi  les  autres  ceux  de  Correa  de  Serra ,  du  sculpteur 
Lemot,  de  Vôlta  ,  de  Piazzi ,  de  M.*"^  Guizot ,  de  lord  Ersitine  (  par  M.  Tail- 
landier )»  &c.  Ces  Annales  font  suite  à  TAnnuaire  entrepris  en  1820  par 
ML  Maliul.  Vove^  notre  cahier  de  janvier  dernier,  pag.  62. 

{riÊgraphi  graci  minores:  hudsonianae  editionis  intégras  adnotationes , 
cum  Uodwelli  dissertaiionibus  edidit,  suasque  et  variorum  adjècit,  te^tum 
dehuè  recQcnovit,  et  varias  lectiones  subjecit ,  versionem  iatinam  emendavit , 
coniovssimu  denique  indicibus  ac  taboiis  in  sre  indsis  instmiit  J.  Fr.  Gail 
(rÛinii  );  volumen  secundum,  continens  Dicearchi  geographica  que  supersunt , 
Sqrmni.Chii  Qrbis  descriptionem  cum  iragmentis,  et  anonymi  Stadiasmum 
mris  magni.  Parisiis ,  typis  regiis,  1828  »  i/i-^.'^j^  648  pag.  Pr.  21  fir,  —  Cette 
collection  formera  6  vol.:  dlle  se  trouve  chez  MM.. Treuttel  et  Wiîrtz, 
MM.  Bossange^  et  M.  Gail  fils,  me  Nenve-des-Petits-Champs^  n.®  12, 

\  Atlas  i^niversel  de  géographie  ancienne  et  moderne,  en*50  cartes  sur  grand 
riikin  »  avec  texte,  par  MM.  Lapie,  père  et  fils.  Paris,  impr.  de  Casmiir  » 
librairie  d'Emery.  Ce  grand  adas  doit  paroitre  en-  2j  livraisons,  i  partir  du 
mois  de  Iniltet.  Chaque  livraison  est  de  2  cartes  et  d'une  feuille  de  texte ,  et  du 
prix  de  3  fir. ,  de  6  fr.  sur  papier  vélin.  —  On  a  publié  aussi  le  prospectas  d'un 
Atlas  dassiqu^  et  universel  de  géographie  ancienne  et  moderne ,  pour  1  instruction 
de  la  jetinesse,  par  M.  Lapie;  42  cartes  qui  paroi^ront  en  six  livraisons,  de 
7  cartes  chacune  sans  texte.  Prix  de  chaque  livraison,  6  fr.;  chez  Ancelin» 
iibcaire*éditenr ,  rue  Daupbine,  n.'^  9. 

Itinéraire  descriptif ,  historique  et  monumental  des  cinq  depariemens  composant 
ht  Normandie,  précédé  du  précis  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  cètt^ 
province,  et  suivi,  i.^'du  dictionnaire  historique  de  toutes  Tes  villes,  corn- 
munér,  &c.;  2*<»  de  la  biographie  alpha!>étiaue  de  tous  les  auteurs  et  artistes 
normands;  par  M.  L.  Dubois»  ancien  'bibliothécaire;  membre  de  plusieurs 
académies.  Caen,  impr.  de  F.  Poisson,  librairie  de  Mancel,  1828,  in^^S.' , 
6'j;6  pagel,  avec  des  cartes,  vues  et  pians.  M.  Louis  Dubois,  auteur  df 
cet  utile  recueil  de  renseignemens  exacts,  précis  et  méthodiquement  dis- 
posés, est  l'homme  de  lettres  à  qui  l'on  doit  la  traduction  d^Orderic  Vital , 
dont  nous  avons  rendo  compte  dans  notre  cahier  de  mars  dernier ,  pag.  1 5  i*f  60. 

Précis  de  V histoire  physique ,  civile  et  politique  de  la  ville  de  Boulogne-sur- 
Mtr  etde  ses  environs ,  depuis  les  Alarins  jusqu'en  iSif,  suivi  de  la  topographie 
médicale,  de  considérations  sur  l'hygiène  publique,  d'une  analyse  de  l'histoire 

m  elle  du  Boulonnais,  d'un  traité  sur  les  bains  de  mer,  et  dune  biographie 
Ommes  distingués  de  ce  pays;  orné  de  gravures  et  de  cartes  (et  dédié  à 
M.  le  baron  Alibert) ,  par  M.  P.  J.  B.  Bertrand,  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris.  Boulogne ,  J.  Leroy  (  et  Paris,  Ponthieu),  1828  ,  in^f,',  vj  et 
471  pages,  dont  les  180 premières  concernent  l'histoire  de  Boulogne  et  du  Bou- 
lonnais jusqu'à  1789.  Tout  le  surplus  de  ce  tome  est  consacré  aux  vingt-cinq 
années  stiiVantes.  II  y  aura  un  second  volume  qui  contiendra  la  topographie  mé- 
dicale et  les  articlesde  biographie  indiqués  dans  le  titre  qu'on  vient  de  lire. 
La  France  et  la  Grande-Bretagne  unies  (par  M.  Ant.  Bertolaccr).  Terrœ 
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mûrisqiu  ctmnubium,  Paris,  impr.  de  Cotion,  m>rairic  de  Pontiiîeai  T8a8i 
45  pages  in^Sj» 

Economie  véitique  des  Athéniens,  ouvrage  tradoit  de  railemand  de  M.  Au*^ 
^usôn  fioeck  9  de  l'académie  de  Berlin^  par  M.  A.  Laiîgaof.  Paria,  rmpr.  de 
r.  Renôoardi  librairie  de  Sautelet,  1828 , 2  vol.  in^8.* ,  ensemble  de  1004  pag. 
Prixi5fr. 

Lettre  à  M,  CkampoUion  le  jeune  sur  l'incertitude  de  l*àge  des  tnonumens 
égyptiens,  et  sur  rhtstoîre  physique,  politique  et  religieuse  de.FÉeypte  avant 
1  invasion  de  Cambyse,  par  M.  J.  Henri.  Perpignan  ,  impr.  de  M;"*  Tasta^  et 
Paris ,  librairie  de  Bossange  9  1828»  1 91. pages  in-^.* 

'  TaUeiSttK, statues,  bas^reliefs  et  camées  delà  galerie  de  Florence  et  tbi palais 
Piai,  dessinés  par  M.  Wicar,  gravés  par  les  meiUenrs  artistes  fran^tv, 
expliqués  par  M.  Mongez  ;  ouvrage  qui  a  obtenu  une  médaille  d'or  à  feaqpo* 
sition,  et  qui  doit  paroitré  en  ra  livraisons^  une  tous  les  quinze  jours,  ait  prix 
de  12.  fr.  On  souscrit  chez  m.  Ch.  Froment,  éditeur,  quai  des  Angustmi» 
n°  37 ,  et  chez  H.  Feret,  libraire,  place  du  Palais-Royal. 

Œuvres  complètes  de  Thomas  Râd ,  chef  de  Técole  écossaise,  ptibliées  par 
M.  Jouffiroy;  tomes*  111  et  IV.  Paris,  impr.  de  Ganltier-Lagnionie ,  librairie 
.de  Sautelec,  .1828,  2  voL  in^S.'  Prix,  j4  fr*  No<us  ferons  mieux  conaottre 
cette  publication ,  quand  les  deux  premiers  tomes  auront  paru. 

Traité  de  la  chaleur  et  de  ses  applications  aux  arts  et  aux  manufactures  ,  par 
E.  Péclet,  ancien  élève  de  Técole  normale,  ex-pn^essepr  des  sciences  {^ysiqaei 
au  collège  royal  de  Marseille,  &c.  Paris,  Marner,  1^28,  2  vol.  f/i-£.'  awc  un 
atlas  de  26  planches.  Prix  21  fr. 

Alanud  du  constructeur  de  machines  3  vapeurs,  par  M.  Janvier,  officier ''au 
corps  royal  de  la  marine.  Paris,  Roret,  1820,  f/i-^.%  290  pages.  Prit  2  fr.  ^€. 

Elémens  d'alëibre,  à  Tusag^des  tltyts  qui  se  destinent  à  Técole  polytechnique, 
à  la  marine,  à  1  école  militaire  de  Saint- Cyr,  ou  à  Técole  forestière  ypar  M,  le 
baron  Reynaud ,.  exaqiinateur  pour  l'admission  à  ces  écoles,  &c  ;  ouvrage 
adopté  par  l'université  ;  septième  édition.  Paris,  Bachelier,  1828,  iV^  de 
572  pages.  Prix  7  fr.  50  cent. 

Astronomie  solaire  d*Hipparque,  soumise  à  une  critiqde  rigoureuse,  et  ensuite 
rendue  à  sa  vérité  primordiale.  (  Le  &ux  titre  porte  :  Astronomie  ancienne  discutée 
et  rétablie  dans  ses  principa  ux  points,  pour  assurer  les  déterminations  de  l'astronomie 
moderne) y  ^r M.  J.  B.  P.  Marcoz.  Paris,  impr.  de Crapelet ,  librairie desffères 
Del>ure,  1028,  in^.^,  Ixij  et352  pages.  Noos  rendrons  compte  de  cet  ouvrage. 

Traité  de  géographie  de  Claude  Ptolémée  d'Alexandrie,  traduit  pour  la 
première  fois  du  grec  en  français,  sur  le  manuscrit  de  ta  Bibfioihèqtiedfi  Roi, 
par  (feu^M.  Halma.  Paris,  impr.  d'Éberhart,  iV^'  (deux  colonnes  ylNme en 
grec,  l'autre  en  français),  222  pages  et  une  planche.  M.  Halma  est  éÊft 
depuis  quelques  mois.  On  a  de  lui  une  traduction  de  TAImageste  de  Ptolé^e 
et  du  Commentaire  de  Tbéon  stA*  le  premier  livre  de  cet  ouvrage ,  5  vol.  in^é^S, 
auxquels  se  peut  joindre  celui  que  nous  venons  d'annoncer.' 

Principes  de  physiologie  tnédicale,fiiT  NI.  Isid.  Bourdon,  de  1^  Académie  royale 
de  médecine.  Paris ,  BaiUère  et  Gabon ,  1 828 ,  inrK*  Prix  1 2  fr.  * 

Mémoire  physiologique  sur  le  cerveau,  lu  à  la  séance  pnUique  de  PAcadé- 
mie  royale  de»  sciences,  le  16  juin  1828,  par  M.  Màgendie.  Paris,  Fîrmin 
Didot  ,17  pages  in- 8." 
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DiVirritationeidêlafoUê,  ouvrage  dant  lequel  les  rapports  du  physique  et 
du  moral  sont  établis  sur  les  bases  de  la  médecine  physiologiaue  »  par  M.  F. 
J*  V.  Broussais.  Paris,  imprim.  de  Ladievardiére ,  librairie  de  MJ^'  Delaunay  ; 
i%2i,in'8.%  ^a4  pages. 

Ohtervatiènt  sur  Us  attaques  dirigées  contre  le  spiritualisme ,  par  M.  le  doc- 
tettf.Brousaais  y  dans  son  W^^  de  l'irritation  et  de  la  folie ,  par  M*  le  baron  Mas«* 
sias.  Neque  enim  vana  (ievia)  et  ludicra  petantur  (petnntur].  • .  ,  sed, .  •  de 
imd  es  sanguine  cernons  (certam).   Vîrg.  (/Une'ui*   xil,  764,  7^5)*  Paris, 
FîmdB  Didoij  182S,  38  pages  i/i-j/ 

Table  générale  alphabétique  et  raisonnée  des  matières  contenuer  dans  le 
Répertohie  de  {urisprudence  et  dans  le  Recueil  das  questions  de  droit  de 
^.  Merlin,  rédigée  par  M.  L«  Rondonneau  ,  deuxième  livraison  (DA-INT). 

trisytmpr.  de  Doyen,  librairie  de  Roret,  1828,  i/^^.^ 
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avec  notes,  dissertations,  cartes,  dic.i  25  volumes  in«8.*,chez  Méquignoii-Ha* 
vard  }•  —  Uaiis  où  Téditeur,  M.  Drach,  rend  compte  de  son  travail,  a  8  pages 
in-S.*,  derimprimerie  deCosson.  M.  Drach  n*a  conservé  que  rarement  la  para- 
phrase du  P.  ae  Carrières,  et  ila  retouché  eh  grande  parue  la  traduction  de  oacy. 

PAYS-BAS.  Lettre,  sur  les  aveugfes ,  faisant  suite  à  celle  de  Diderot ,  ou 
Considérations  sur  leur  étai  moral,  &c. ,  par  M.  A*  Rodenbach;  aveujgle.  et 
membre  du  Musée  des  aveugles  de  Paris.  Bnfxelles,  1828;  in-ji,  de  64  pag. 

Delà  Théorie  actuelle  de  la  science  agpicole ,  et  dçs  améliorations  dont  elle  est 
susceptible;  ouvrage  présentant  un  modèle  d'enseignement  pratique,  et  formant 
tioii  parties  disiincteft  :  l'école  de  botanique,  celle,  d'horticulture,  et  cdie  de 
culture  foreHîéie,.  pai  M.  G.  Klyntoo.  Caod,  chez  MJ^'  Mettre,  182S, 
tome  I.*' ,  2  florins.  11  y  «iixa  d^euoc  autre*  volumes. 

M.  A. .  Qu^elet  lûtoi  de  publier  la  quatrième,  livraison  da  tome  IV  de.  sa 
Correspondance  mathématique  et  ph/sique ;  Bruxelles,  Hayez,  1828,  pages  205- 
286,  avec  nue  planche.  Ce  cahier  contient  des  mémoires  ou  articles  de 
MM.  Verdam ,  Bobillier,  Lobato ,  Pagani ,  Dandelin,  Hachette,  et  de  M.  Que- 
telet  lui-même. 

ITALIE. 

Compendio délia. sforiadsllabeHaUtteratura,gitcà^latina,e  itaBana,  di&M. 
Car4eila,  professore emerito  dleloauenza  et  di  lingua  greca.  Milano,  Stivestri , 
1827,  3  vol.  in^S.'  Cet  abrégé  de  Vhistoire  des  littératures  grecque,  latine  et 
italienne,  a  été  composé  pour  l'usage  des  élèves  dii  collège  de  rise. 

Atlante  l^tterario  t-  cronolùgico  per  lo^  studio  ddla  Uuerawra.  italiana ,  daf 
prtnçlpio  del  xilLsecoIo  fine  al  termine  del  secolo  xviii ,  da  G.  T. ,  in^foL  Un 
premier  fascicule^  ces  tableaux  chronologiques  de  la  littérature  italienne 
a  paru  à  Livourne,  che^L  Glanco  Masi ,  80  pages*. 

On  vient  de  pubttecà  Fbreoce,  chez  Daddi,  le  iz.*  et  decnier tome i/t-f/ 
de  THistoire^de  la  littérature  italienne,  par  Ginauené,  traduite  en  iuiien  par 
le  professeur  Perotti^  édition  revue  sur  l'originaL  Le  iraductenr  y  a  joint  des 
notcs;.  et  des  édaircissemeni. 

Storia  délia  letîeratuut  italiana  del  secolo  XVIII,  Histoire  de  la  littérature 
italienne  du  XV m*  siicU,  p^r  M.  Ant.  Lombardi,  bibliothécaire  de  Mo- 
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déne.  Le  tome  L*'  a  paru  dans  cette  même  ville  en  18271  ''i'^*'  (Pnx  6  lire 
85  c.)*  et //i-^/  (Prix  17  lire   13  c.) 

Bîogrqfie  degli  scr'ittori  periigini ,  e  notizie  delle  loro  opère ,  ordinate  da  G. 
B.  Vermiglioli.  Perugia,  fiastelli  e  Costantini,  1828,  i/i-^.'  Ces  notkes  biogra- 
rthiques  et  bibliographiques  sur  les  écrivains  de  Pérouse  paroitront  en  quatre 
livraisons»  chacune  d'un  demi-volume»  et  d'i^nvîron  25  feuiUes:  on  s'abonne 
à  raison  de  3  baiocchi  et  demi  par  feuille. 

Crestoma^ia  ttaliana,  cioè»  Scelta  di  luoghî  f nsîgni  o  per  sentimento  o  per  lo- 
cuzione»  raccolti  dagli  scritti  icaliani  in  prosa»d'autori  eccellemi  d'  ognî  secolo, 
per  cura  del  conte  Giacomo  Leopardi;  Milano»  Stella,  in-S^  Les  deux  pre- 
miérei  parties  de  cette  Chrestoroaihie  italienne  ont  paru  en  1827  :  elles  com- 
prennent ensemble  740  pages.  Prix  5  lire. 

1  Paralipomenid'Otnero,  poema  ai  Quinto  Smirneo»  detto  Calabro.  Cette 
version  italienne  du  poëme  de  Quintus  est  de  Bernardino  Baldi  da  Urbino, 
mort  en  1617»  et  connu  par  d'autres  ouvrages;  elle  étoit  restée  inédite:  L.  Ciar- 
detti  vient  de.  la  publier  à  Florence  en  1828,  2  vol.  in^S.*,  xxiy,  253  et  220 
pages. 

La  Farsaglia  di  Af.  A.  Lucano  ,  volgarizzata  dal  copte  Francesco  Casi. 
Pesaro,  Nobili,  I828,  in--/.' 

Epigrûmmi  di  M,  V*  Mat^aU,  volgarizzati  in  rima  ed  aittrettanti  vers!  da 
Federigo  Fagnânî^  col  testo.  Milano»  Bernardoni,  1827  ,  m-^/ 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M  M.  Treuttel//  Wûrtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon^  n*»iy  ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n,*  jo ^ 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvragés  annoncés  dans' le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  Goupillon  ,  poëme  hém-comique ,  traduit  du  portugais 
<f Antoine  Dinys.  Paris,  Verdière  et  Lequien  fils ,  rue 
du  Battoir,  n."  20,  1828,  i  vol.  in-i2. 

Le  poème  du  Goupillon  jouit  en  Portugal  d'une  juste  célébrité,  qui 
n'a  point  été  contestée,  et  qui  même  a  été  confirmée  par  les  critiques 
étrangers.  Un  de  nos  confrères  de  l'Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  qui  ne  s'est  point  nommé ,  et  dont  je  me  permettrai 
de  dire  que ,  depuis  longues  années ,  il  est  compté  parmi  les  plus  sa- 
vans  et  les  plus  habiles  hellénistes,  s'est  fait  un  délassement  de  Traduire 
dans  notre  langue  ie  badinage  ingénieux  du  poète  portugais.  Antoine 
Dinys  a  plusieurs  titres  à  la  renommée  littéraire,  et  son  poème  du  Gou- 
pillon n'est  pas  le  moins  remarquable. 
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Avant  de  parler  de  l'ouvrage  et  de  la  traduction,  je  donnerai  une 
courte  notice  sur  la  vie  de  Fauteur  et  sur  ses  autres  poésies.  Je  regrette 
que  Férudition  de  notre  confrère ,  qui  s'est  exercée  heureusement  par  les 
notes  instructives  placées  à  la  suite  de  chaque  chant ,  n'ait  pas  traité  le 
poète  portugais  comme  s'il  avoit  été  un  ancien.  Le  docte  traducteur 
auroit  recueilli  des  détails  biographiques  et  les  jugemens  critiques  sur 
Fauteur  ;  il  m'eût  évité  ce  soin  i  et  il  auroit  sans  doute  exécuté  ce  tra- 
vail mieux  que  je  ne  pourrai  le  faire. 

Antoine  Dinys  da  Cruz  e  Silva ,  né  à  Lisbonne  le  4  juillet  17)2, 
fut  destiné  au  barreau  et  à  la  magistrature  :  après  avoir  étudié  la  langue 
latine  et  la  philosophie  chez  les  pères  de  FOratoire ,  dans  leur  maison 
du  Saint-Esprit»  il  suivit  le  cours  de  Funiversité  de  Coïmbre»  depuis 
1747  jusqu'en  17J  3  5  ^^^^^  année  il  prit  ses  degrés  comme  homme  de 
loi.  Entraîné  par  son  ardeur  pour  la  poésie,  il  la  cultiva  avec  succès: 
admirateur  de  Camoens  »  il  reconnut  bientôt  que  la  littérature  portu- 
gaise se  corrompoit  chaque  jour  par  les  malheureuses  innovations  de  ces 
écrivains  qui ,  manquant  des  talens  et  du  goût  nécessaires  pour  produire 
de  l'effet  par  les  moyens  simples  et  naturels,  sont  réduits  à  tourmenter 
les  pensées  et  les  expressions,  afin  d'avoir  un  air  de  nouveauté,  et  ne 
parviennent  qu'à  paroître  bizarres.  Dinys  sentit  la  nécessité  de  s'élever 
contre  les  novateurs  ;  et  ayant  communiqué  son  dessein  et  son  zèle  à 
quelques  amis,  ils  formèrent  une  conjuration  littéraire,  dont  le  but 
étoit  de  détrôner  le  faux  goût  qui  dominoit  dans  la  poésie  portugaise. 
Une  société  fut  établie  sous  le  titre  d'Arcadie  ;  chaque  membre  prit  un 
nom  arcadien,  et  Dinys  s'appela  Elpino.  Tous  travaillèrent  au  réta- 
blissemefl^ des  bonnes  doctrines  et  à  la  propagation  des  bons  exem- 
ples. Leurs  propres  ouvrages  hâtèrent  le  succès  de  leurs  principes  et  les 
justifièrent  :  ces  efforts  communs  réussirent  à  chasser  de  la  littérature 
portugaise  le  néologisme  ,  l'enflure,. le  faux  goût,  qui  avoient  séduit  et 
égaré  leurs  prédécesseurs.  Le  poète  Dinys  s'étoit  préparé  par  d'autres 
études ,  à  suivre  la  carrière  du  barreau  qu  à  entrer  dans  la  magistrature  : 
t\  remplit  successivement  diverses  fonctions  judiciaires,  soit  dans  le 
Portugal,  soit  dans  les  colonies;   il  passa  plusieurs  années  à  Rio  de 
Janehro  ,  où  il  fut  chancelier  de  la  Relaçaô,  et  enfin  membre  du  conseil 
suprême  des  colonies  (1  U  II  mourut  à  Rio  de  Janeiro;  les  uns  disent 
vers  la  fin  du  xvili/  siècle,  d'autres  au  commencement  du  xix/ 
Ce  poète  n'avoit  pas  publié  ses  ouvrages;  et  ce  n'a  été  que  sur  des 

(1)  Mémoires  dt  l'académie  des  sciences  de  Lisbonne,  tome  VI,  paît.  l,. 
pag   '*'» 
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copies  qu'ii  avoit  laissé  prendre,  que  quelques-uns  ont  été  imprimés 
après  sa  mort,  notamment  son  poëme  du  Goupillon  11  fui  contem- 
porain de  Francisco  Manoel ,  et  il  devint  son  digne  rival  dans  la  poésie 
lyrique.  On  a  reproché  à  Dinys  de  manquer ,  en  général ,  de  souples&e 
et  de  variété;  mais  ce  défaut  se  fait  moins  remarquer  dans  ses  hautes 
compositions  lynr^txçs.Sti  Aiétamorphosts  du  Brésil  sonx.  fort  esiimées; 
on  cite  particulièrement  fa  métamorphose  du  Saphir  et  celle  de  la  To- 
paz^(i).  Le  traducteur  de  diverses  odes'de  Francisco  Manoef  accorde  à 
celui-ci  la  supériorité  ii  l'égard  de  Dinys;  mais  il  ajoute  :  «  Au  reste ,  il  est 
"  généralement  avoué  en  Portugal  que  Francisco  Manoel  et  Dinys  sont 
»  les  deux  premiers  poètes  du  xviii.'  siècle.  » 

Dinys  avoit  rempli,  pendant  quelque  temps,  les  fonctions  d'audi- 
teur de  guerre  dans  la  ville  d'Elvas.  Témoin  des  plaisans  débats  élevés 
entre  l'évéque  et  le  doyen  du  chapitre ,  qui  refusoit  de  présenter  l'eau 
héniie  au  prélat  quand  il  arrivoit  à  l'église,  Dinys  entreprit  d'immortaliser 
le  ridicule  de  ce  procès  dans  un  poëme  héroï-comique;  et  malgré  la 
ressemblance  de  ce  sujet  avec  celui  du  Lutrin,  ie  poète  portugais 
inérita  qu'on  lui  pardonnât  diverses  imitations  en  faveur  de  quelques 
conceptions  originales. 

Le  début  du  poème  est  très- heu reux  :  après  une  invocation  où  il 
nomme  fioileau,  Dinys  décrit  l'empire  de  la  Mode  ,  qu'il  place  dans  le 
pays  des  Chimères.  Ce  morceau  est  devenu  classique  dans  la  littérature 
portugaise,  et  il  figure  honorablement  en  tête  de  ceux  que  fauteur  Jo 
Pamûsso  lusitaô  [2  a  détachés  du  poème  do  Hyssope ,  pour  en  orner  la 
jjréqjeuse  collection  qui  réunit  et  rapproche  les  divers  titresdespoëtes  por- 
tugais à  h  renommée  littéraire.  «Dans  les  vastes  iniermondes  d'Épicure, 
n  s'étend  la  grande  région  des  Ckimhes  ,  dont  les  innombrables  habiians 
»  diffè-rfnl  tous  de  costumes,  de  manières  et  de  langage.  C'est  là  que 
"  naquit  la  Mode;  c'est  de  là  qu'elle  envoie  aux  vaniteux  mortels  les 
»  formes  diverses  des  carrosses  et  des  habits,  des  chapeaux  et  des  jeux, 
»  des  repas  et  du  langage,  unique  affaire  des  têtes  creuses.  Trois  cents 
»  nymphes,  dont  elle  est  la  mère,  s'empressent  autour  d'elle;  capri- 
»  cieuses  autant  que  jolies,  elles  mettent  leur  ambition  à  imaginer  de 
»  nouvelles  parures.  Là  fut  le  berceau  de  la  scolasti^ue  épineuse,  vaine 

(i)  Mercure  étranger  j  181  j,  tom.  ]  ,  pag.  176. —  Poésie  lyrique  portugais  , 
oiiChoiï  des  odes  de  Franc.  Manori ,  pag.  38.  —F.  Denis,  Résumé  df  l'his- 
toire littéraire  du  Brésil,  pag.  574,  —  (2)  Il  sera  rendu  compte,  da""  "" 
prochain  journal,  de  ceire  colleciion,  qui  donne  une  idée  avantageus 
richciiei  poétiques  de  la  littérature  portugaise. 
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«»  philosophie  qui  régna  4ans  les  cfoîtres ,  et  qu'emIjiLrassèrent  jusqu'à  la 
»  mort  les  perfides  SQlipses.  De  Ik  s'élancèrent,  pour  infester  les  champsMe 
^  la  belle  poésiei,  les  anûgrammes,  les  /aùyrintkes,les  acrostiches^  les  hacha, 
>»  et  vingt  autres  esf>èces  de  monstres  a^reux  :  à  leur  aspect ,  les  Muses 
»  épouvantées  9  laissant  tomber  leurs  lyres,  cherchèrent  un  asyle  dans 
»  les.  grottes  du  Parnasse  y^l  s'y  tinrent  long-temps  cachées.  Là  (spec- 
»  tacle  digne  de  pitié  !  )  la  Farce  insipide  osa  lever  le  front,  et^  chassant 
»  outrageusement  MeIpomène)^t  Thaiie  de  la  scène  usurpée,  e|ie  re* 
»  çut  les  bruyans  applaudissemens  de  la  nation  dégradée. 

»  Dans  la.foule  qui  peuple  ce  pays,  les  uns,  d'une  main  prodigue, 
^  >»  échangent  avec  joie  des  trésors  contre  une  coquille  ,  un  papillon , 
». une  fleur  lointaine  dont  les  pétales  sont  bigarras, des  vives  couleurs 
>»  de  Tare- en-ciel  ;  d'autres  passent  incessamment  les  jours  et  les  nuits  à 
1»  feuilleter  les  manuscrits  de  l'antique  Latium,  vieux  bouquins  à* demi 
«  rongés  par  le  temps  destructeur,  pour  composer  d'épais  volumes  sur 
»  la  prononciation  de  f  H  ,  ou  sur  les  4ois  qui  unissent  la  conjonction, 
»  soit  au  nom  »  soit  au  verbe  ;  quelques-uns  (  les  malheureux  !  }  com« 
»  posent  inutilement  de  longues  iliadeS;»  et  font  des  milliers  de  son- 
»  nets ,  d*odes  pindariques  et  d'épigrammes  pour  des  grands  seigneurs , 
M  dont  la  superbe  vanité  daigpe  à  peine  y  jeter  les  yeux 

»  Le  Génie  des  bagatelles  tient  dans  une  paix  profonde  le  sceptre 
»  puissant  de  cette  vaste,  et  populeuse  région. ,  Dans  un  palais  dont  la 
»  bizarre  architecture  s'élève  majestueusement  jusqu'aux  nues,  réside  fe 
»  (fieu  souverain.  C'est  de  Hi  ^u'il  gouverne  arbitrairement  le  peuple 
w  lunatique.  L'immense  édifice  est  formé  de  talc  transparent;  il  repose 
n  appuyé  sur  de  fréljes  colonnesde  verre.  Aux  quatre  ifoins  s'élèvent ,  à 
»  distances  égales,  quatre  tours  de  fer  blanc:  c'est  le  chef-d'œuvre  du 
»  caprice  ;  l'art  y  surpasse  de  beaucoup  la  matière.  » 

Comme  ce  passage  avoit  déjà  été  traduit  en  français  (  i  ) ,  i'ai  cru  de- 
voir le  préférer  pour ien  faire  le  sujet  dequelques  observations  critiques^ 
afin  qu'on  |>uisse  appr^écier^  par  comparaison,  le  mérite  de  la  nouvell^ 
traduction.  La  comparaison  portera  seulement  sur  les  premiers  vers. 

Le  premier  traducteur  avoit  dit  :  ce  Au  centre  de  ce  vide  immense  que 
»  revoit  Épicure,  s'étend  le  grand  pays  des  Chimères,  qu'habite  un  peuple 
»  sans  nombre,  différent  de  figures,  de  mœurs  et  de  langage.  La 
»  Mode  y  naquit.  » 

L'original,  Nos  vastos  intermundios  de  Epieuro ,  n'est  pas  heureusement 
rendu  par  au  centre  de  ce  vide  que  revoit  Epicure. 

il)  Mercure  étranger,  tome  II,  pag.  281.  i 
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Le  poêle  portugais  n'a  parlé  ni  de  centre  ,  ni  de  vide ,  ni  de  rêve.  Ce 
dernier  mot  détruit  toute  illusion  poétique;  car  si  l'on  nous  avertit  que 
les  intermondes  d'Epicure  ne  sont  qu'un  rêve  ,  nous  ne  pouvons  plus 
nous  prêter  à  admettre  l'existence  poétique  des  objets  dont  l'auteur  nous 
présente  la  description.  Le  nouveau  traducteur  a  dit  plus  heureusement 
en  traduisant  mot  à  mot ,  comme  la  langue  française  peut  traduire  élé 
gamment  la  portugaise  :  «  Dans  les  vastes  intermondes  d'Epicure.  )îLe 
second  vers  est  bien  exprimé  par  ces  deux  traducteurs.  Le  troisième 
et  le  quatrième  vers  donneront  lieu  k  des  observations. 

Prtmier  traducteur:  «  qu'habite  un  peuple  sans  nombre,  différent 
»  de  figures ,  de  mœurs  et  de  langage.  »  Second  traducteur  :  «  dont  les 
•>  innombrables  habitansdiff"èrent  tous  de  costumes,  de  manières  et  de 
»  langage.  "Non-seulement  la  seconde  traduction  est  plus  exacte  et  plus 
élégante,  mais  encore  la  première  n'a  ni  élégance  ni  exactitude.  Qu'est- 
ce  en  effet  qu'un  peuple  sans  nombre  !  Ce  mot  caWecùî peuple  peut-il  ad- 
mettre la  modification  sans  nombre,  au  lieu  d'innombrable  l  Qu'est-ce 
encore  qu'un  PEUPLE  différent  de  figures,  de  mœurs  et  de  langage! 
Sans  doute  un  peuple  difi^ère  d'un  autre  peuple;  les  individus  qui  cons- 
tituent la  masse  d'un  peuple  peuvent  différer  entre  eux  ;  mais  on  ne 
doit  pas  dire  qu'un  peuple  est  différent  sans  indiquer  l'objet  avec 
lequel  on  le  compare. 

L'estimable  littérateur  qui  le  premier  fit  connoître  cette  brillante 
et  ingénieuse  description,  n'avoit  pas  le  dessein  de  lutter  contre  l'original 
sous  le  rapport  du  style  ;  il  vouloit  seulement  donner  une  idée  du  fond 
des  choses,  et  il  y  réussit.  Sans  doute,  s'il  avoii  publié  une  traduction 
entière,  il  auroît  soigné  et  assoupli  son  siyle,  pour  transmettre ,  d'une 
manière  plus  exacte  et  plus  simple,  les  expressions  de  l'original  por- 
tugais. Au  reste,  en  relevant  ces  fautes  dans  la  traduction  des  quatre 
premiers  vprs,  que  j'ai  choisis  de  préférence,  seulement  parce  qu'ils 
étoient  les  premiers ,  et  afin  de  n'avoir  pas  l'air  de  chercher  les  endroits 
défectueux,  je  dois  dire  que  le  reste  de  la  traduction  est  plus  fidèle  el 
plus  élégant.  L'auteur  a  prouvé  qu'il  avoit  assez  de  talent  et  de  goût 
pour  faire  une  bonne  traduction  ;  j'ai  voulu  seulement  faire  juger  que 
le  nouveau  trat^cteur  a  mieux  réussik  exprimer  les  beautés  de  l'original. 
Je  relèverai  pourtant  encore  une  erreur  du  premier  traducteur ,  qui , 
dans  cette  description  ,  a  rendu  le  vers 

Trezenta;  bellas  caprichosas  filhas, 
par  «  trois  cents  belles  ,  superbes  filles  du  Caprice  ;  »  tandis  que  le  se- 
*xmd  (raducieura  dit  plus  exactement  en  parlant  de  la  Mode,  »  trois 
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cenis  tilles  doni  elle  est  la  mère,  .  .  .  capricieuses  autant  que  jolies,  &c. 
Le  sens  est  tout-à-fait  différent. 

Le  Génie  des  bagatelles,  qui  protège  l'évéque  d'Elvas,  appelle  au 
conseil  les  principales  puissances  de  son  empire;  ce  sont  la  Flatterie, 
l'ËxcelIeiice ,  la  Seigneurie,  les  Complimens  ,  &c.  les  sylphes,  /es 
gnomes ,  &c.  Ces  personnifications  ne  me  paroissenc  pas  très-heureuses  ; 
mais  ce  genre  de  merveilleux  peut  suffire  dans  un  poème  badin.  Le 
portrait  que  le  Génie  fait  du  prélat  est  ingénieusement  satirique  :  «  Per- 
»  sonne  de  vous  ne  peut  ignorer  que,  préférant  nos  bagatelles  au  soin 
>•  des  fonctions  les  plus  pieuses,  il  ne  s'occupe  que  de  choses  légères, 
»  ridicules  et  futiles  ;  la  généalogie  mensongère  qui  place  son  nom 
»  parmi  ceux  des  rois,  le  velours  violet  de  sa  chaussure,  les  pierres 
»  dont  ses  boucles  sont  émaillées,  le  saphir  précieux  qui  brille  à  son 
»  doigi ,  voilà  l'unique  objet  de  son  étude.  Enfin  parmi  les  mor- 
»  tels,  il  n'en  est  pas  qui  rende  à  ma  divinité  un  culte  plus  fervent.  .  . 
»  J'ai  résolu  de  donner  à  sa  vanité  un  aliment  nouveau:  je  veux  que 
»le  doyen  l'attende  à  Ja  petite  porte  du  chapitre,  le  goupillon  à  la 
»  main.  » 

Malgré  quelques  observations  de  la  Seigneurie,  qui  s'intéresse  au 
doyen ,  l'avis  est  adopté ,  et  la  Flatterie  est  chargée  de  l'exécution  ;  elle 
réussit  à  persuader  le  doyen  :  u  Illustre  dignitaire,  .  .  prends  hum< 
»  blement  le  goupillon  bénit ,  et  va  attendre  ton  évèque  à  la  porte- 
»  neuve.  Honorer  nos  supérieurs  est  un  acte  pieux  inspiré  par  la  nature. 
»  Le  rudiment  nous  dit  que  nous  serons  d'autant  plus  illustres  que  nous 
"Serons  plus  humbles.  Le  doyen  est  décidé,  et,  s'habillant  en  toute 
»  hâte,  il  court  à  l'église.  Sans  se  donner  le  temps  de  dire  une  prière  , 
»  il  prend  le  goupillon  ,  et  se  rend  à  la  porte  marquée,  pour  y  recevoir 
»  son  excellence.  A  peine  aperçoit-il  le  grand  mulet  qui  tire  la  litière, 
»  qu'il  se  prosterne  à  terre,  et,  dans  cette  attitude  soumise,  il  donne 
u  le  goupillon  au  prélat  qui  descend.  Le  prélat  le  saisit  avec  empresse- 
'i  ment  et  arrose  avec  circonspection  le  doyen,  de  i'aspergès  sacré.  II 
»  se  dit  que  ces  profonds  respects  sont  dus  à  son  illustre  naissance, 
»  et,  enfoncé  dans  ces  vaines  idées,  il  s'en  va  dévotement  chanter  la 
»  grand'inesse.  « 

Mais  la  Seigneurie,. qui  avoit  parlé  dans  l'assemblée  contre  le  projet 
de  soumettre  le  doyen  à  offrir  humblement  le  goupillon  au  prélat,  court 
chercher  la  Discorde ,  et  parvient  à  animer  le  doyen  au  point  que ,  hon- 
teux de  ses  précédentes  soumissions,  il  forme  le  projet  de  se  soustraire 
désormais  à  cet  hommage  avilissant.  Un  jour  de  fête,  le  prélat  se  rend  à 
l'église  dans  sa  grande  litière,  au  bruit  des  cloches  qui  carillonnoient. 
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ce  Muse  enjouée,  dis-moi  quelle  fut  sasurprise,  son  effroi,  lorsque,  pïrr- 
»  venu  à  ia  porte  accoutumée,  il  n'aperçut  ni  doyen  ni  goupillon. . . . 
»  Le  grave  prélat  change  de  visage ,  et  reste  quelques  momens  immo- 
n  bile.  Bientôt  rabattement  fait  place  à  fa  rage  :  il  entre ,  écumant  de 
»  fureur,  flans  la  grande  sacristie,  et  deblà  il  monte  au  maître  autel,  où  il 
»  s'habille,  et,  comme  à  fordinaire,  chante  la  messe  d'une  voix  de 
»  basse-taille,  sans  comprendre  ce  qu'il  chante.  De  toute  cette  matinée , 
»  il  ne  donna  pas  à  l'assistance  une  seule  bénédiction.  » 

Rentré  dans  son  palais,  il  convoque  une  assemblée  :  elle  lui  con- 
seille d'engager  les  membres  du  chapitre  à  rendre  une  décision  qui  force 
le  dôjrên  à  continuer  l'hommage.  Quelques  chanoines  étoient  avec  lui 
^  table  quand  oii  opinoit  ;  teut-à-cûup  Thorlôge  de  la  tour  sonne  l'heure 
des  vêpres.  «  Au  bruit  de  ia  cloche  détestée ,  les  chanoines  se  lèvent 
»  d'un  air  assez  Acfaé,  et,  disant  une  profonde  révérence ,  ils  courent 
»  bien  vite,  de  peur  de  Famende,  prendre  place  dans  le  chœur.  » 

Bientôt  on  s'agite»  on  cabale,  et  l'on  veut  rendre,  en  chapitre  assemblé, 
un  jugement  contre  le  doyen,  ce  Vainement  le  chantre  et  le  trésorier, 
»  hommes  austères  et  inhabiles  à  l'adulation ,  s'opposent  trois  fois  au 
»  sinistre  arrêté *^*astucieuse  Flatterie  planoit,  invisible,  au-dessus  de 
»  toutes  ces  bonnes  têtes,  et  leur  soufHoit  leurs  opinions.  Elle  (it  si  bien, 
»  que  les  opposans,  forcés  au  silence  et  emportés  par  le  torrent, 
»  signèrent ,  non  toutefois  sans  murmurer ,  le  risible  décret. 

Le  doyen  en  est  instruit;  il  entre  en  fureur.  Un  songe  l'excite  à  la 
vengeance;  et,  fl'après  Tavis  d'un  jurisconsulte,  il  se  décide  à  inter-  . 
jeter  appel  coram  probo  viro.  11  choisit  le  gardien  des  capucins,  se  rend 
au  couvent,  et,  en  attendant  que  l'acte  Rappel  soit  rédfgé,  il  fait  la 
conversation  ;  il  examine  les  tableaux  qui  décorent  le  cloftre.  Parmi 
ces  digressions ,  on  en  remarque  une  sur  la  langue  française  :  ce  Savoir 
»  le  français,  c'est  tout  savoir.  .C'est  miracle,  seigneur,  que  de  voir  com- 
»  ment  un  sot ,  avec  deux  doigts  de  français ,  se  hasarde  à  parler ,  en 
»  présence  d'hommes  savans  et  éclairés,  des  sciences  les  plus  profondes, 
»  sans  même  excepter  la  sainte  théologie ,  haute  doctrine  réservée  aux 
»  cloîtres,  qui  a  coûté  tant  de  tueurs  au  grand  Scot,  aux  Bacon,  aux 
»  Lulle  et  à  moi-même.  Cette  audace,  seigneur,  cette  effronterie,  qui, 
y>  entre  nous ,  ne  connoit  plus  de  bornes ,  a  sur-tout  de  terribles  con-- 
»>  séquences  pour  notre  langue  portugaise,  dont  la  pureté  s'est  vue, salie  de 
3»  mille  mots  français ,  de  mille  gallicismes ,  en  passant  à  travers  tant  de 
»  traductions,* qui  mériteroient  bien  d'être  brûlées.  Ah!  si  ces  antiques 
»  Portugais  dont  la  plume  ou  la  lance  et  i'épée  honorèrent  la  patrie , 
»  soulevant  leurs  tombes  de  marbre,  sortoient  de  l'asile  où  reposent 
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»  leurs  cendres  conservées  ;  s'ils  entendoient  les  idiotismes  étrangers ,  la 
»  diction  mêlée ,  les  termes  bâtards ,  dont  ces  nouveaux  et  risibles  au^ 
»  leurs  veulent  parer  leurs  écrits,  comme  si  notre  langue,  et  si  belle, 
»et  si  riche,  la  fiiie  aînée  du  latin,  avoil  besoin  de  ces  ornemens  bi* 
»  zàrres,  certes  ils  se  croiroient  wansportés  à  Caconda,  à  Zutlimane,  à 
»  Sofala ,  à  Mosambique,  et,  détrompés  enfin ,  trop  sûrs  d'être  en  Por- 
>3  tugal  et  que  ce  sont  des  Portugais  qui  outragent  par  ces  absurdes 
>3  extravagances  les  coutumes  et  la  kngue,  ils  mourroient  de  honte  une 
»  seconde  fois.  Au  reste,  ces  auteurs  ont  une  excuse.  La  noire  faim  est 
»  le  plus  cruel  tyran  des  malheureux  mortels.  Pour  lui  échapper ,  ils 
»  écrivent  sans  savoir  ce  qu'ils  écrivent  ;  et  comme  ils  réussissent , 
»  qu'importe  que  leur  style  soit  ou  ne  soit  pas  portugais  !  *  «H* 

L'acte  d'appet  est  délivré  nu  doyen  ;  il  quitte  le  couvent,  dont  f'avois 
omis  la  description  :  u  A  une  petite  distance  des  superbes  murailles  de 
>3  la  triomphante  Elvas ,  s'élève,  sur  le  dos  d'une  montagne,  le  fameux 
»  couvent  des  capucins.  Là ,  dans  le  sein  d'une  molle  indolence ,  cent 
»  graves  pères  oublient  leurs  austères^tigues.  Ce  sont  des  ex*gardiens , 
»des  ex-portiers,  des  ex-lecteurs,  des  ex-provinciaux.  Quelques-uns 
»  sont  fameux  pour  avoir,  à  l'aide  d'une  subtile  adr^se  et  de  strata^ 
)»gèmes  heureux,  forcé  vingt  fois  le  Saint-Esprit  à  suivre,  dans  les 
>>  querelles  des  chapitres  ,  les  vœux  de  leur  parti  ;  quelques  autres  sont 
»  ex-cuisiniers  jubilés ,  employés  long-temps  et  non  sans  gloire  dans 
»  la  cuisine  enfumée ,  parmi  lés  poêles  noircies  et  les  marmites  grasses 
»  de  suie ,  à  préparer  la  sale  fricassée  des  saintes  révéftnces.  » 

Muni  de  l'acte  d'appel ,  le  doyen  choisit  un  greflSer  pour  le  signifier. 

Ce  rodomont  de  la  chicane  lui  adresse  la  parole  d'une  voix  animée  : 

c<  Votre  seigneurie  pourroivelle  demander  à  son  serviteur  quelque  chose 

»  qu'il  ne  soit  prêt  à  exécuter  !  Quel"  est  ie  danger  qu'il  n'aflTrônteroil 

»  pas  '.  Je  traverserai  les  durs  glaçons  de  la  Nouvelle^-Zemble;  je  m'ex- 

j»  poserai  en  plein  midi  aux  brillantes  ardeurs  de  la  Libye;  intrépide, 

»  l'aitaquerai  les  tigres ,  les  lions ,  les  crocodiles  ;  s'il  lui  &ut  un  chien , 

3»  j'irai,  pour  peu  qu'elle  le  désire,  j'irai  d'un  saut  aux  limites  mêmes 

V  du  royaume  sombre,  lui  chercher  Cerbère,  et ,  avec  un  bout  de  corde , 

»  |e  l'attacherai  à  la  porte  comme  un  singe.  »  Mais  quand  il  apprend 

qu'il  s'agit  de  notifier  un  acte  d'appel  au  prélat,  le  greffier  balbutie, 

s'excuse,  se  retire;  le  doyen,  indigné  de  cette  lâcheté,  a  recours  au  brave 

Gonzalvès,  greffier  audacieux  et  impitoyable,  qui,  s'il  le  pouvoit,  se 

mettroit  à  lui-même  la  main  sur  le  collet*  Vainement  son  épouse  , 

ainsi  que.  celle  du  perruquier  du  Uitrin,  veut  le  détourner  de  cette  en- 
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tf^jmse  périlleuse  ;  Gonzalvès  réuàsû  à  feier  damiit  voiture  du  prélarM 
fameux  acte  d*4ppel  >  jet  I  s'esquiver  heureusement. 

PoUl*  céfébrer  et  premier  succès ,  le  doyen  ordonne  un  concert  et  un* 
grand  et  splendide  dîner;  il  fait  de  nomI)reuses  invijtations.  ce  Gepen^ 
»  dant  la  féroce  gouvernante  exéçutoit  impitoyablement,  {'ordre  sangui- 
»  naire«  et  coupoit  le  couà  cent  poules»^  cent  pQuIets..Pansla  basse- 
)»  cour  se  distinguoit  un  vieux  coq,  pèce  d'une  nombreuse  âmille, 
1)  toujours  victorieux  de  ses  fiers  rivaux,  et  dont  l'ergot  rouge  et  ia  rouge 
9»  crête  imprimoient  fe  respect;,  mais  tant  de  qualités  brillantes  ne  ie 
»  peuvent  sauver  du  massacre  général  »  et  il  hpnore  de  son  sang  le  festin 
»  de  son  barbare  maître.  » 

La  revue  ^e$,  convives  fournit  au  poète  l'occasion  d'exercer  sa 
verve  comique  ou  satirique.  La  fête  conrmence  par  la  musique  ;  un  <ies 
chanteijrs  proclame  Péloge  de  la  ville  d'EIvas.  .On  se  met  à  table,  on 
rit 9  on  plaisante,  on  mange. 

ce  Lorsque  tout-à-coup  (  6  prodige  effroyable  qu'on  ne  peut  raconter 
»  sans  frémir  !  )  le  vieux  coq,  qui,  bien  lardé ,.  gisoit  dans  ua  plat  parmi 
»  des  poulets  et  des  pigeons ,  se  lève  sur  ses  pattes ,  et ,  secouant  trois 
yy  fois  ses  ailes  dépouillée^  j  prononce  ces  mots  d'une  voix  triste  et 
»  claire:  En  vain,  doyen  cruel,  en  vain  tu  célèbres  avec  mon  sang 
»  rheureuse  assignation  dont  tu  te  promets  une  victoire  ;  tu  succomberas 
33  sous  ton  adversaire.  II  dit,  et  retombe  immobile  sur  le  large  plat. 
»  L'assemblée  effrayée  se  sépare. 

»  Cependant  l'appel  ayoit  été  introduit  dans  l'instance  supérieure,  et 
»  lia  guerre  é  toi  t.  allumée.  Deux^meux  procureurs  travailloient  à  obs- 
»  curcir  le  droit  des  parties. ....  Alors  le  fier  Génie  des  bagatelles  prit 
»  une  balance  fidèle ,  et.  plaça ,  d'une  main  attentive ,  dans  l'im  des  dis- 
>>ques  d'or  les  raisons. du  doyen,. dans  l'autre  les  raisons  du  prélat; 
y>  voyant  que  celles-ci  pesoient  davantage,  peut-être  parce  qu'elles  avoient 
»  employé  plus  d'encre  et  plus  de  papier,  il  déclara  que  le  prélat  ga- 
»  gneroit  sa  cause.».  Le  doyen,  désespérévConsulie  le  magicien  Abraca- 
dabo ,  qui  lui  annonce  la  perte  du  procès ,  mais  lui  prédit  une  ven- 
geance future.  Le  successeur  du  doyen  réussira  à  renouveler  la  querelle, 
et  févêque  sera  forcé  de  se  désister  de  sa  prétention.  Ce  discours  con- 
sole le  doyen,  qui  apprend  bientôt  la  perte  de  son  procès. 

Telle  est  la  marche ,  tels  sont  les  principaux  incidens  de  ce  poème, 
dont  les  détails  sont  presque  toujours  ingénieux.  Le  style  de  l'auteur, 
qui ,  selon  ses  diverses  compositions ,  a  su  Fapproprier  au  sujet ,  me  pa- 
roît ,  dans  ce  badinage  poétique ,  digne  d'être  comparé  souvent  à  la 
gracieuse  et  facile  abondance  de  l'auteur  de  Vert-vert,  dont  il  rappelle  la 
finesse  maligne.  On  se  sera  aperçu  que  Dinys  a  imité  quelquefois  Boi- 
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leau;  mais  sous  le  rapport  du  style,  îl  a  rarement  le  secret  ou  plutôt  le 
talent  cfanimer,  de  relever  les  détails  les  plus  vulgaires  par  ces  exprès- 
^sîons  qui  paroissent  à-Ia-fois  simples  et  neuves.  J'en  citerai  un  seul 
exemple,  tiré  des  premiers  vers  du  chant  deuxième. 

Reinava  a  doce  paz  na  sania  igrefa; 
O  bisbo  e  o  deaô  •  ambos  conformes 
Em  dar,  cm  recebcr  o  bento  hyisope, 
A  vida  em  ocio  santo  consumtam. 

La  nouvelle  traduction  rend  ainsi  ces  vers  :  ce  Une  douce  paix  régnoît 
»  dans. la  sainte  église;  Févêque  et  fe  doyen  d*accord,  Fun  à  donner, 
M  l'autre  k  recevoir  le  goupillon  bénit ,  consumoient  leur  vie  dans  un 
n  pieux  loisir,  ce  Que  Ton  compare  l'original  avec  les  vers  de  Boileau  : 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  frateri>eUe» 
Paris  voyoît  'fleurir  son  antique  chapelle  ; 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillans  de  santé 
S'engraissoient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 

Lutrin,  chant  //',  ver/  ry-zo. 

Combien  les  deux  derniers  vers  de  Boileau  remportent,  par  l'image 
et  par  Texpression ,  sur  ceux  du  poète  portugais  !  Cette  épithète  hardie , 
vermeils,  unie  si  heureusement,  à  la  Biveur  de  l'épithète  ordinaire  brillans , 
au  mot  santé,  et  Fexpression  s'engraisser  d'une  sainte  oisiveté ,  sont  des 
créations  du  style  poétique  qui  distingue  si  essentiellement  ia  verve  de 
Boileau.  Le  seul  reproche  grave  que  l'auteur  du  poème  du  Goupillon 
m'ait  paru  mériter,  c'est  d'avoir  consacré  huit  chants  à  célébrer  une 
action  dont  le  récit,  resserré  en  quatre,  auroit  été  plus  piquant  à 
mesure  qu'il  eût  été  plus  rapide  et  plus  animé.  J'ai  déjà  eu  occasion 
de  dire  que  la  traduction  est  à-Ia-fûis  fidèle  et  élégante  :  le  style  en 
est  toujours  très-soigné;  on  y  reconnoît  Técrivain  qui,  à  l'étude  de 
la  langue  grecque,  a  su  allfer  une  connoissance  approfondie  de  fa 
langue  française,  dont  if  avoit  même  annoncé  un  nouveau  dictionnaire. 

RAYNOUARD. 


.  % 


septembre;  1828.  52J 

Gra^MAR  of  the  language  of  the  lenni-lenûpe  of  Delaware 
Indians,  ly  D.  Zeîsberger;  translaied  front  the  gerriran 
manuscrigt  ofthe  author  by  P.  S.  Duponceau  ;  with  a 
préface  and  notes  by  the  translator.  Philadelphia ,  1827, 
in-^^ 

Le  révérend  David  Z«isberger,  né  en  Moravie  dans  Tannée  1711  f 
appartenoit  k  la  communion  des  frères  Mernhouts.  II  passa  «n  Amérique 
à  dix-sept  ans,  et  débarqua  en  Géorgie»  où  ses  co*reIigîonnaires  avoient 
formé  des  établissemens.  Il  vint  ensuite  en  Pensylvanie,  et,  en  174^6, 
étant  âgé  de  vihgt-cinq  ans,  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  chez  les 
Indiens  de  rAméric|ue  du  nord.  II  a  con^nué  de  séjourner  parmi  ces 
peuplades  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1 808  ;  et  il  a  lerminé  sa  longue 
carrière  à  Goshen,  dans  Tétat  de  TOhip,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept 
ans ,  après  en  avoir  passé  soixante-deux  à  prêcher  Tévangile  dans  les 
différentes  langues  de  ces  contrées.  On  ne  peut  douter  qu'il  en  eût  ac- 
quis une  connoissance  approfondie  ;  mais  celles  dans  lesquelles  il  étoit 
plus  particulièrement  versé,  étoient  i'onondago ,  dialecte  iroquois,  et  le 
lenni-lenape  ou  delaware.  II  avuit  composé,  dur  le  premier  de  ces 
idiomes,  trois  grammaires  et  un  dictionnaire  en  sept  volumes  /n-^/ 
Ces  ouvrages,  écrits  dans  la  langue  naturelle  de  l'auteur,  sont  restés 
manuscrits,  et  sont  conservés  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  philoso- 
phique. Ceux  qu'il  avoit  rédigés  sur  la  langue  delaware  ont  été  publiés 
durant  sa  vie,  à  l'exception  du  plus  important  de  tous,  qui  étoit  de- 
meuré dans  la  bibliothèque  des  Frères  moraves  k  Bethléem.  C'est  ce 
manuscrit  qui  a  été  corifié,  par  les  soins  de  Heckewelder,  au  comité 
d'histoire  de  la  Société  philosophique,  et  que  M.  Duponceau  a  fait 
passer  de  lallemand  en  anglais.  Quoique  cet  ouvrage  ne  soit  peut-être 
pas,  sous  le  rapport  de Fanalyse grammaticale,  aussi  parfait  qu'on  pour- 
roi  t  le  désirer  maintenant,  M.  Duponceau  assure  que  c'est,  à  tout 
prendre ,  la  meilleure  grammaire  qu'il  ait  vue  en  Amérique  ;  et  comme 
la  langue  qui  y  est  enseignée  est  en  même  temps  une  des  pins  curieuses 
qui  existent  dans  l'univers. entier ,  on  doit  beaucoup  de  reconnoissanc^ 
au  savant  éditeur  qui  a  tiré  ce.  livre  de  foubli ,  qui  l'a  traduit ,  enrichi  de 
notes  et  d'éclaircissemens ,  aussi  bien  qu'à  la  société  qui  Ta  accueilli 
dans  ses  mémoires  et  &it  imprimer  à  ses  frais. 

M.  Duponceau  a  mis  à  la  tête  de  la  grammaire  de  Z^sberger  une 
préface  oii  il  touche  plusieurs  questions  intéressantes  pour  la  philo- 
sophie des  langues.  II  y  trace  en  peu  de  mois  fbistoîre  de  cette  étude 


J26  JOURNAL  DES  SAVANS, 

nouveUe^ui  consiste  dans  une  comparaison  raisomiée  des  idiomes  em- 
ployés par  Je^  diverses  familles  du  genre  tiûtnain ,  et  qui  a  pour  but  de 
flxét'féor  de^cendartce ,  leurs  rapports  et  leurs  différences.  Cette  étude, 
dorlit  fi?s  règles  sortt  pelit-être  mieux  posées  que  réduites  en  pratique 
par  là  plupart  de  ceux  qui  fa  cultivent  y  h^  pas  non  plus  encore  de  nom 
bien  déterminé  :  on  en  fait  une  branche  de  la  philologie  ou  de  l'ethno- 
graphie. On  a  proposé,  pour  la  désigner,  les  dénominations  de  /inguis- 
tique  t  de  syfiglossi  et  Hikioèiogtûphiei  Ce  Ijtii  îm.porte  pliis  que  Femploi 
d'un  temfieau  iiea  d'un  autre,  cest  dé  bien  s'entendre  sur  les  principes 
k  suivre  et  mr  les  ob|e»s  à  Maminër.  M.  Dùponceau  fait  porter  Té- 
tilde  comparative  des  fatigues  sur  ttois  points,  qu'il  distingué  par  les 
noms  de  phmtû/ogii ,  éiymo/ogie,  idéàlûgh.   Effectivement,  le  parallèté 
qu'on  établit  encre  deux  idiomes^,  pour  avoir  des  résultats  positifs, 
doit  s'appliquer  aux  sdns  qui  eoi^^tituent  fés  mots ,  à  fa  nianière  dont 
lés  mots  sont  modHiés-dans  le  iàh^ge,  et  auk  iôrniés  grammaticales 
qui  en  marquent  lei^  rapports ^  L'auteur  établit  i  ce  sujet  une  doctrine 
qui  doit  avoir  l'approbatiotl  des  bons  esprits.  If  en  vient  ensuite  à  f'ap- 
pfication '^  et  ce  qu'if  dit  des  fatigues  américaines  en  général,  et  de  la 
langue  defawarè  en  partfculfler ,  jiorte  fe  caractère  d'une  étude  appro- 
fondie, d'une  a(liniratÎ6n  raisonnée,  et  mérité  toute  f'attention  des  lec- 
teurs. 

Les  fangues  américaines  sont  riches  eh  mots  et  régulières  dans  feurs 
formes,  et,  sou's  ce  rapport,  elfes  ne  le  cèdent^  aucun  autre  idiome.  Se- 
lon M.  Dùponceau ,  4'orgueîf  de  fa  civilisation  hésite  à  admettre  «s 
faits  dans  toute  feur  étendue  >  parce  qu'ifs  montrent  combien  peu  fa 
sdeiKe  et  fa  phifosophié  ont  àfeirè  dans  fa  formation  dû  fangage.  On 
àiiae  à  voir  1%'térêt  qu*iln  honime  mstrùit  et  convaincu  met  à  défendre 
nn  sujet  de  prédilection.  Le  haut  degré  dé  perfection  auquef  ont  été 
ponésr  les  idiomes  des  natifs  de  f^Amérique  est  un  point  qui  fui  tient 
au  cœur,  et  il  s'attache  ii  combattre  les  opinions  qui  pourroient  y  être 
opposées.  Ainsr  un  savant  philologue,  tout  en  admettant  que  les  lan- 
gues américaines  sont  abondantes,  méthodiques  et  savamment  cons- 
tcuites,  paibtt  leur^rèfusêr  la  possession  déformes  grammaticales  pro- 
prement dites,  parce  qu'elles  procèdent  autrement  que  le  grec,  le  latin 
et  le  sanscrit,  en  i^uhissant  les  mots  par-voie  d'agglutination,  et  il  leur 
lÉisigneun  rang  irtfèneur,  relativement  à  la  propriété  d'aider  le  déve- 
loppement des  idées.  M.  Dùponceau^  sans  reconnottre  cette  distinc- 
«on ,!  exprime  le  tegnél  que  de  tels  préjugés  existent  parmi  des  hommes 
qid  èntdcqii»^  à  |UMfe  trflre ,  une  haute  réfiWt^fion  de  science  et  de  péné- 
IAitîom}AâlIears:4irèlèvk'«iipafii^{d*iin  autre  auteuk':quia  dit  que  le 
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mécatiiMnc  simple  ou  compliqué  de  formes  destinées  à  marquer  les  rap^ 
ports  des  mots,  attestoït  les  efforis  plus  ou  moins  heureux  des  écrivains 
qui  oui  les  premiers  donné  des  lois  au  langage.  On  doit  avouer  que 
cette  assertion  seroil  directement  en  contradiciion,  non-seulement  avec 
te  que  M.  Dupoiiceau  nous  apprend  dusysièine  grammatical  des  lan- 
gues américaines,  mais  avec  ee  qu'on  sait  depuis  longtemps  du  lapon, 
du  basque,  et  de  plusieurs  autres  idiomes  de  l'ancien  conrinent  qui  n'ont 
jamais  été  perfectionnés  par  la  littérature.  Celui  qui  l'a  écrite  eût  dû  la 
resireindip  k  celle  influence  que  doivent  exercer  infailliblejnent  des  es- 
prits cultivés,  et  qui  consiste  sui'-toui  à  multiplier  les  signes  des  rap- 
ports, à  en  mieux  déterminer  la  valeur,  à  en  régulariser  l'emploi,  sans 
iamais  aller  jusqu'à  changer  la  direction  qui  paroît,  dès  l'origine,  im- 
primée au  langage  de  chaque  peuple  .  indépendamment  de  tmn  travail 
lilléraire.  Peut-être  conciJieroit-on  pareillement  les  deux  opinions  re- 
latives aux  formes  grammaticales;  car  il  est  certain,  de  l'aveu  de 
M.  Duponceau  lui-même,  que  ces  formes  n'existent  pas,  dans  les  lan- 
gues américaines ,  lout-k  fait  telles  qu'elles  s'observent  dans  les  idiomes 
savans  de  l'Asie,  et  qu'elles  n'y  ont  pas  précisément  la  même  destina- 
tion :  mais  les  modifications  des  mois  n'y  sont  pour  cela  ni  moins  nom- 
breuses ,  ni  moins  singulières,  et  en  particulier  la  propriété  qu'ont  ces 
langues  de  réunir  en  un  même  mot  le  radical  du  verbe ,  avec  les  aiïixes 
et  les  suffixes  qui  désignent  les  circonstances  de  l'action,  le  sujet  et 
les  coiHplémens,  cette  propriété,  que  désigneroit  assez  bien  le  terme 
à'iiggluc'mation,  s'il  étoii  bien  entendu  que  ce  mot  n'exprinie  aucune  idée 
d'infériorité,  est  ce  qui  assure  à  ces  idiomes  un  caractère  particulier,  et 
ce  qui  fonde  l'emploi  de  l'expression  de  polysynchétiquis  qui  leur  a  été 
affectée.  C'est  certainement ,  comme  l'observe  M.  Duponceau ,  l'un'des 
phénomènes  les  plus  dignes  de  l'auention  du  j^hilologue,  dans  l'examen 
comparatif  des  diverses  langues  de  l'univers.  Nous  rapporterons ,  d'après 
l'auteur,  quelques  exemples  d'un  genre  de  composition  si  reiTwrquable. 
Le  mot pilupe,  jeune  homme,  est  formé  de  pi/sit,  chaste,  innocent. 
et  de  Icnapt,  homme.  Il  est,  dit  M.  Duponceau,  difficile  de  trouver 
une  combinaison  plus  élégante  d'idées  dans  un  seul  mot  d'un  idiome 
existant  quelconque.  Mais  ce  qu'il  faut  relever  dans  ce  premier  exemple , 
c'est  la  f(m;e  de  la  crâse ,  qui  fait  disparoîlre  une  partie  du  premier  mot 
(sit)  et  une  autre  partie  du  second  ( len) ,  en  ne  laissant  subsister  que 
le  commencement  de  l'un  et  la  fin  de  l'autre ,  sans  que  la  coniraciion 
paroisse  épargner  la  portion  du  mot  qui  constitue  le  radical.  La  même 
observation  peut  s'appliquer  aux  autres  cas  cités  par  M.  Duponceau, 
KuUgatschis ,  que  l'auteur  traduit  ^zx  givt  me  your  pntty  littlt  pa\i'  ou 
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what  a  pntty  little  paiv  you  hâve ,  est  une  expression  (  M.  Duponceau 
xlit  un  mùi  )  composée  de  la  manière  suivante  :  AT  est  le  pronom  insépa- 
rable de  la  seconde  personne  ,  et  peut  être  rendu  par  toi  ou  ton ,  sui- 
vant le  sens.  OuU  est  une  portion  du  mot  woulit,  beau,  joli;  gat  est  fa 
seconde  syllabe  du  tnot  wichgat  qui  signifie  patte  ou  jambe ,  et  schis  est 
la  terminaison  dinrinutive.  On  voit  par  cet  exemple  que  la  réduction 
du  substantif  i^/rii^/7/  porte  sur  des  syllabes  radicales,  et  qu'elle  va  au- 
delà  de  tout  ce  que  l'euphonie  peut  produire  chez  les  peuples  dont  To- 
reille  est  la  plus  exercée  et  la  plus  exigeante.  C'est  une  merveille  que  de 
telles  altérations  n'engendrent  pas  la  confusion  la  plus  inextricable 
parmi  les^hommes  qui  n'ont  aucun  moyen  traditionnel  de  fixer  le  sens 
des  composés ,  et  d'en  retrouver  au  besoin  l'étymologie.  C'est  ce  qui 
devroit  être  difficile  à  prévenir,  sur-tout' quand  on  réunit  ensemble  plu- 
sieurs verbes  avec  des  idées  intermédiaires,  dont  l'application  est  néces- 
sairement moins  déterminée  que  ne  l'est  celle  d'un  substantif  composé, 
quelque  soit  le  nombre  des.  élémens  qu'on  y  a  fait  entrer:  telles  sont 
les  expressions  mattatsch  gluppiweque ,  nisi  revertaris;  n'schlngijvipoma , 
je  n'aime  pas  a  manger  avec  lui ,  et  une  infinité  d'autres. 

Une  langue  si  curieuse,  et,  à  ce  qu'il  semble,  si  difficile,  avoit  besoin 
d'être  enseignée  d'après  une  méthode  judicieuse  ;  et  pour  tenir  lieu  de 
la  routine  des  Américains,  il  étoit  indispensable  d'avoir  un  traité  où 
toutes  les  règles  qu'elle  a  créées  fussent  clairement  exposées  ;  car  les 
hommes  civilisés  ont  besoin*,  sous  ce  rapport,  de  secours  qui  paioissent 
tout-à-fait  superflus  pour  ceux  qu'on  nomme  sauvages,  et  ce  n'est  pas 
l'un  des  faits  les  moins  curieux  dont  oh  a  acquis  la  conviction  depuis 
qu'on  s'est  livré  à  une  étude  raisonnée  de  ces  idiomes  si  dédaignés  autre- 
fois. On  ne  possédoit  sur  la  langue  delav^are  qu'une  grammaire 
de  J.  Eliot  (  1 } ,  dont  l'édition  originale  est  devenue  extrémemeut  rare  ,  et 
f\m  contenoit  encore  les  règles  d'un  dialecte  particulier ,  celui  des  Na- 
tîcks  ou  Massachusets.  Celle  de  Zeisberger  est  beaucoup  plus  complète  ; 
et  toutefois  le  savant  éditeur  avertit  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  y 
trouver  une  exposition  toute  philosophique,  parce  que  celui  qui  l'a 
composée  n'a  eu  en  vue  qu'un  objet  purement  pratique  et  l'avantage  des 
jeunes  missionnaires,  lia  donc  suivi  les  divisions  communément  ein- 


(i)  J.  Eliot,  the  Indiati  Grammar  beaun ,  an  essay  to  bring  the  indian  ian- 
guageivîth  ruUs,  &c.  Cambridgfc,  1&66,  i/i-^%-  réimprioiée  a  Boston  en 
i8;^2,  avec  des  observaiions  supplémentaires  et  une  .introduciion,  par  J. 
Pickering. 
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ployées  dans  renseignement  deia  grammaire,  sans  néanmoins  s'ég^fer 
au  même  degré  que  les  anciens  grammairiens  espagnols ,  auxquels  on. 
a  souvent  reproché  avec  raison  d  avoir  voulu  enseigner  les  langues  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  d'après  les  méthodes  employées.*  de  leur  temps: 
dans  les  collèges  pour  Fétude  du  grec  et  du  latin.  La  grammaire.de 
Zeisberger  est  abondante  et  riche  en  exemples ,  et  les  paradigmes  des 
verbes  y  sont  suffisamment  multipliés.  Peut-être  eût-elle  j>u  être  abrégée 
sans  inconvénient;  et  cependant  il  est  à  regretter,  comme  l'observe 
M.  Duponceau  lui-même,  qu'un  chapitre  entier  en  ait  été  retranché, 
celui  quî  traitoit  de  la  manière  de  rendre  en  delaware  les  verbes  com- 
posés des  Allemands.  L'éditeur  anglais,  quand  il  fit  sa  traductioa,  ne 
prévoyoit  pas  qu'elle  dût  jamais  voir  le  jour ,  et  lorsque  on  s'est  décidé 
à  la  faire  imprimer,  il  n'avoit  plus  à  sa  disposition  le  manuscrit  original. 
Il  a  conservé  l'orthographe  de  celui  ci,  à  de  très-légères  modifications 
près:  du  reste,  il  a  généralement  suivi  le  texte  de  l'auteur,  ne  se  per** 
mettant  qu'un  très-petit  nombre  dé  changemens ,  et  rejetant  dans  des 
notes  la  discussion  de  quelques  points  qui  lui  iaissoient  des«  doutes.     . 

La  langue  lenni-lenàpe  n'a  pas  de  cas  proprement  dits.  Le  vocatif 
et  le  locatif  s'indiquent  seuls  fkir  des  sui^^xes.  Les  autres  rapports  sont 
exprimés,  soit  par  la  construction ,  comme  quand  on  met  deux  noms 
à  la  suite  l'un  de  l'autre  pour  indiquer  que  le  premier  est  dans  la  dépen- 
dance du  second,  ou  par  des  modifications  du  verbe  qui  déterminent 
la  nature  des  divers  complémens.  Zeisberger  na  riçn  dit  de  l'article;: 
mais  M.  Duponceau  fait  voir  qu'il  en  existe  un  qui  se  prend  en  un 
sens  défini  ou  indéfini,  et  Pickering  avoit  déjà  relevé  une  semblable 
omission  d'Eliot,  par  rapport  au  dialecte  massachuset  (i). 

Les  substantifs  et  les  noms  verbaux  sont  passibles  d'un  genre  de  com- 
position qui  a  été  déjà  indiqué ,  et  qui  donne  naissance  à  des  expressions 
d'une  grande  compréhension,  mais  quelquefois  aussi  d'une  longueur 
démesurée.  Du  nombre  de  ces  derniers  sont  mamachtschimgussowa" 
gam,  l'action  d'être  insulté;  umangachgenimgnsswagam ,  l'action  d'être 
loué,  exalté;  machelMoachgenimgUssowaham ,  l'action  de  recevoir  des 
honneurs  et  des  louanges.  II  y  a  aussi  une  terminaison  diminutive 
pour  les  noms  d'êtres  animés,  et  une  autre  pour  ceux  des  êtres  inanimés* 
Les  adjectifs  sont  le  plus  souvent  dérivés  régulièrement  des  verbes  ou 
des  substantifs.  Lesdeux  genres  ne  sont  pas,  comme  chez  nous,  le 
masculin  et  le  féminin,  mais  l'animé  et  l'inanimé.  Il  y  a  quelques  ter- 


(1)  Indlan  ûrammqr,  C^c;  notes,  pag.  xiv. 
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mtnaisons  particulières  pour  désigner  le  sexe  dans  Thomme  et  dans  les 
animaair.  Les  noms  des  nombres  sont  a^sez  réguliers  dans  leurs  combi- 
naisons ;  mais  elles  donnent  naissance  à  des  expressions  très- longues, 
tt\\^%q\xenguttapachki  àttackpeschkonk  tckenachke,  cent  quatre  vingt  dix  ; 
peschkonk  tschenackk  tchen  kittapachki ,  quatre-vingt-dix  mille,  &c. 
Pachki  signifie  cent;  tt  kittapachki  (mille)  veut  dire  littéralement 
h  grand  cent.  Remarquons  en  passant  que  les  Delawares  comptent 
par  nuhs ,  comme  les  anciens  Gaulois  ;  les  mois  sont  déterminés  par 
les  lunaisons  y  et  les  années  par  les  semailles  et  les  récoftes. 

Les  pronoms  n'offrent  le  sujet  d'aucune  remarque  essentielle,  parce 
qu'ils  ne  sont  presque  jamais  employés  séparément.  Ils  se 'Combinent, 
comme  personnels,  avec  les  verbes,  et,  comme  possessifs,  avec  les  subs- 
tantifs. Mais  ce  sont  les  verbes  qu'il  seroit  sur  tout  intéressant  d  étudier. 
La  matière  est  compliquée,  et  l'auteur  ne  croit  pas  l'avoir  épuisée  en 
près  de  cent  trente-cinq  pages  in-^'  La  langue  delaware  a  beaucoup 
d'espèces  de  verbes  :  c'est  qu'à  Fexemple  du  basque,  oîi  l'on  peut,  dit- 
on,  conjuguer  jusqu'aux  lettres  de  l'alphabet,  il  n'est  pas  de  mots  qui 
né  puissent  prendre  la  terminaison  et  la  signification  verbale.  De  Ik 
les  verbes  substantifs,  adjectîft,  adverbilbx:  les  uns  et  les  autres  sont 
distribués ,  d'après  la  terminaison ,  en  huit  confugaisons.  Chaque  con- 
jugaison a  quatre  formes  :  la  positive,  la  négative,  l'active,  la  passive; 
cinq  modes:  l'infinitif,  le  participe,  l'indicatif,  l'impératîfet  le  subjonctif. 
Outre  les  Variations  de  nombre  et  de  personnes,  il  fiiut  encore  compter 
fei  terminaisons  transitives,  où  des  afïixes  pronominaux  marquent  que 
l'action  du  verbe  s'exerce  sur  la  première,  la  seconde  ou  la  troisième 
personne ,  ou  du  singulier  ou  du  pluriel ,  et  plusieurs  dérivations  cau- 
sàtives  ,  adverbiales  ou  relatives  à  la  localité  dans  laquelle  s'exerce  l'ac- 
tion, sociales  ou  collectives ,  et  plusieurs  autres.  Zeisberger  a  réuni  des 
paradigities  corhplets  de  toutes  ces  formes,  et  il  les  a  appliqués  à  plu- 
sieurs verbes  de  chaque  conjugaison.  Cela  étoit  indispensable,  à  raison 
dès  modifications  qu'éprouvent  les  radicaux  des  verbes  et  les  affîxes ,  en 
se  Combinant  les  uns  avec  les  autres ,  par  IVfTet  d§ces  crises  dont  nous 
avons  vu  des  exemples  dans  la  composition  des  noms.  Pour  n'en  plus 
dter qu'un  seul,  mattatsch  n'dahoaltiwvneen,  formé  de  aholan^  aimer, 
est  un  composé  qui  exprime  la  réciprocité  de  l'action  d'aimer  attribuée 
\  la  première  personne  du  pluriel ,  et  niée  dans  le  futur  par  l'affixe  mat- 
tatsch, nous  ne  nous  aimerons  pas  Tun  l'autre.  Les  Massachusets  rendent  de 
même,  avec  deux  expressions  verbales  seulement,  le  sens  de  ce  verset 
de  S.  Mathieu  (  c.  xviii ,  v,  3  ) ,  Nîsi  conversi  fueritis  et  efficiamini  si- 
eut parvulif  en  disant,  Mattasch gluppîweqiu »  uraak mattatsch  amemen- 
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suwîneque  (i  )  ;  phrase  où  le  mot  enfant , xonverû  en  verbei  e^t  à  la  s^ 
conde  personne  du  pluriel  du  présent  du  subjonctif,  au  sens  négatif. 

Cette  excessive  complication  dans  la  conjugaison  des  verbes,  e^t 
certainement  un  phénomène  très-remarquable ,  quelque  jugement  qu'op 
puisse  porter  sur  les  avantages  ou  les.  inconvéniens  qui  doivent  en  iJkr 
sulter  dans  la  pratique.  M.  Duponceau  paroi t  disposé  à  l'envisager  {9^ 
vorablement ,  puisque  ces  terminaisons  lui  semblent  plus  riches  et  d*une 
plus  grande  étendue  que  celles  des  langues  que  flous  nommons  avec  eut- 
phase  langues  savantes.  Â  quelle  cause  un  tel  phénomène  doit-^I  ètne 
attribué!  voilk  l'importante  question  à  la  solution  de  laquelle  le  savant 
éditeur  a  consacré  quelques  pages.  On  ne  sauroit  y  voir  leffet  4'une 
culture  littéraire  9  puisque  jamais,  avant  les  Européens,  la  langue  dela- 
ware  n'avoit  été  tixée  par  l'écriture.  II  pense  donc  que  les  formes  gmm- 
maticales  d'une  langue  constituent  ce  qu'on  poui'roit. appeler  son  orgar 
nisation  ;  que  cette  organisation  est  louvrage  de  la  nature,  et  non  de  la 
civilisation  ou  des  arts  qui  en  découlent;  que  ces  dernières  causes  peu- 
vent influer  sur  la  culture  d'unejangue,  la  polir  jusqu'à  un  certain  point, 
mais  ne  peuvent  non  plus  changer  son  organisation  que  l'art  du  jardinier 
ne  pourroit  convertir  un  végétal  en  un  autre  végétai.  Une  langue  pe^t  • 
être  plus  ou  moins  convenable  pour  de  certains  objets:  ily  en  a  déplus 
poétiques  les  unes  que  les  autres,  et  il  y  en  a  aussi  qui  sont  mieu;c  appro- 
priées à  la  clarté  d'une  déduction  logique.  «  Qui.  peut  dire,  demande 
M.  Duponceau,  ce  qu'Homère  auroit  produit,  s'il  eût  eu  à  sa  disposition 
un  instrument  comme  la  langue  lenni-Ienapeî  il  eût  vraisemblablement 
été  en  état  de  dire  j)lus  de  choses  en  moins  de  mots.  »  On  peut  répondre, 
et  c'est  une  objection  sérieuse  que  je  hasarde  ici,  que  ces  mots  ex- 
pressifs auroient  été  beaucoup  trop  longs ,  et  qu'il  n'y  a  peut-ètr«  pas 
un  avantage  bien  réel  à  pouvoir  réduire  une  phrase  à  un  petit  nombre 
de  mots  ,  si  chacun  de  ces  mots  doit  être  formé  d'un  très-grand  nombre 
desyllal>es.  Toutefois  je  ne  rapporte  pas  cette  dernière  observation  pour 
la  combattre ,  et  M.  Duponceau ,  qui  se  défend  en  plusieurs  endroits 
d'une  admiration  exciu^ve  pour  le  sujet  de  ses  études ,  ne  fait  pas  dans 
ce  moment  le  parallèle  du  lenni-lenape  et  du  grec,  avec  l'intention 
de  rabaisser  la  langue  d'Homère  au-dessous  de  celle  des  sauvages  d*A- 
mérique. Mais  son  sentiment,  qui  mérite  d'être  pris  en  considération, 
et  les  faits  multipliés  qu'il  ajoute  à  ceux  dont  nous  avions  déjà  la  con- 
noissance  ,  semblent  donner  une  force  nouvelle  à  ce  principe,  appuyé 
maintenant  sur  des  observations  nombreuses,  que  les  combinaisons 


(î)  Indîan  Gramrnar,  Jfc.s  notes,  pag.  xxxvij. 
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savantes  et  les  règles  ingénieuses  ne  sont  pas  dans  les  langues  le  fruit  de 
Tétude  et  de  la  réflexion,  ni  par  conséquent  la  preuve  d*une  longue  cui-. 
tureetd'un  travail  exécuté  par  une  série  de  littérateurs;  mais  que  ces 
propriétés  sont  le  simple  résultat  d'un  instinct  naturel,  qui  agit  à  l'insu 
dç  ceux  qui  le  possèdent,  sous  f  influence  de  circonstances  qui  nous  sont 
inconnues.  Cette  observation ,  que  nous  avons  déjà  indiquée  en  rendant 
compte  de  [a  grammaire  volofè  de  M.  Dard ,  est  d'une  importance  qui 
fera  excuser  la  longueur  de  cet  article  et  les  détails  dont* il  est  rempli. 
Elle  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue  par  ceux  qui  s'appliqueront ,  en 
combinant  la  théorie  avec  la  discussion  des  âits ,  à  rechercljer  les  causes 
de  rétonnante  perfection  qui  brille,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  dans 
les  monumens  de  la  littérature  grecque  et  de  celle  des  Brahmanes, 
qui  semblent  d'ailleurs  le  plus  fortement  empreints  des  caractères  d'une 
époque  primitive. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


\)âmnpÊUifp9fg^f^M:^  ^fhê  ^tMajiuuÊÊtuhihiMêjy  ^  OU  Description  de 

'  rancienne  Arménie,  par  le  P.  Luc  Indjidjîan,  vartabicd  ou 

docteur  de  la   congrégation  des   Mekhitharistes   de    Venise. 

Grande  Arménie,  i  vol.  /;i-^.^  Venise ,  1822  (  1271  de 

iere  arm.  ),  de  553  pages. 

L'auteur  de  cetouvrage;  le  P.  Luc  Indjidjian.ou,  selon  l'onhographe 
italienne,  Ingigian,  est  l'un  des  plus  habiles,  des  plus  sayanset  des  plus 
laborieux  membres  de  la  congrégation  arménienne  établie  diîpuis  plus 
d'un  siècle  dans  l'île  de    Saint-Lazare   à  Venise,  par  le   P.    Mekhi- 
tharde  Sébaste.  Le  P.  Indjidjian  s'est  occupé  particulièrement,  et  depuis 
fort  long-temps ,  de  la  science  géographique.  lia  déjà  composé  dans  sa 
langue  la  description  complète  de  l'Arménie  moderne,  qui  a  été  insérée 
dans  la  Géographie  universelle  publiée  en  arménien  par  la  même  .con- 
grégation. Ce  volume,   qui  a  paru  à  Venise  en   1806,  est  le  premier 
.  de  cette  collection^  II  n'est  pas ,  comme  la  plupart  des  autres  volumes , 
.  une  reproduction  arménienne  de  quelques  ouvrages  européens ,  ou  une 
compilation  faite  d'après  les  meilleurs  géographes  de  France,  d'Angle- 
terre ou  d'Allemagne.  La  description  de  l'Arménie  moderne  est  une 
composition  vraiment  originale  ;  elle  est  le  résultat  de  longues   et  la- 
borieuses recherches  ;  elle  a  été  faite  à  Constantmople  sur  les  renseigne- 
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mens  recueillis  auprès  du  clergé  arménien  et  de  [a  nombreuse  popu- 
lation arménienne  qui  afflue  datis  cette  capitale  de  iempire  othoman. 
Le  volume  intéressant  dont  ;e  parle  renferme  une  grande  quantité 
d'indications  précieuses  sur  la  géographie  politique  et  physique,  non- 
seulement  de  la  Grande- Arménie,  turque  et  persane,  mais  encore  de 
toute  la  partie  arménienne  de  l'Asie  mineure  comprise  entre  la  Mer 
Noire  tt  la  Méditerranée,  depuis  Tembouchure  de  THalys  etTrébizonde 
au  nord ,  juisqu'à  Alexandrette  et  la  Caramanie  au  sud.  Cet  ouvrage ,  qui 
n*a  pas  encore  été  mis  à  profit  parmi  nous  9  et  qui  ne  le  sera  probable- 
ment pas  de  long- temps,  contient  une  muMjhde  de  détails,  de  cir« 
constances  curieuse^,  que  l'on  chercheroit  vainement  dans  les  géo- 
graphes et  les  voyageurs  hiodernes.        .* 

Le  nouvel  ouvrage  du  P.  Indjidjian,  qui  va  faire  le  sujet  de  cet  article» 
ajouteroit  sans  doute  beaucoup  à  la  réputation  de  l'auteur,  et  lui  con- 
cilieroit ,  je  n'en  doute  pas ,  les  suffrages  et  la  reconnoissance  des  sa- 
•  vans,  s'il  étoit  écrit  dans  une  langue  plus  connue  et  plus  répandue  que 
ne  l'est  l'arménien.  Il  est  tout  entier  relatif  à  la  géographie  ancienne  ou 
à  celle  du  moyen  âge;  l'auteur  s'est  permis  touiefois  quelques  digres- 
sions, pour  mettre  en  rapport  avec  l'état  actuel  d^s  mêmes  régions  les 
notions  fournies  par  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Cependant ,  comme 
il  n'avoit  pas  pour  but  de  donner  une  géographie  comparée  ni  de 
faire  une  description  méthodique  de  l'Arménie,  il  s'est  rarement  livré, 
dans  son  texte,  à  des  développemens  de  ce  genre;  il  s'est  borné  à  re- 
cueillir les  documens  que  les  écrivains  nationaux  fournissent  sur  l'Ar* 
ménie  ancienne  ;  il  s'est  contenté  de  rassembler  des  matériaux  qui  pussent 
servir  a  composer  un  jour  un  ouvrage  plus  complet.  Il  a  voulu  donner 
les  moyens  de  discuter  et  de  comparer  les  renseignemens  puisés  aux 
sources  originales.  Le  savant  religieux  s'est  quelquefois  écarté  de  ce  plan; 
mais  c'est  pour  rappeler  ou  rapporter  des  passages  des  auteurs  grecs  et 
latins ,  propres  à  éclaircir  ,  à  compléter  ou  même  à  rendre  intelligibles 
les  récits  des  auteurs  arméniens:  d'autres  fois,  au  contraire,  c'est  par  les 
.  lumières  que  fournissent  les  écrivains  de  l'Aritiénie  qu'il  cherche  à 
expliquer  ce  que  les  textes  géogra|)hiques  des  anciens  présentent  d*obscur 
et  de  difficile.  Ces  excursions  rentroienl,  à  la  rigueur,  dans  le  plan  ou  au 
moins  dans  l'objet  de  son  ouvrage,  et  il  étoit  bien  difficile  qu'il  se  re- 
fusât à  combiner  avec  les  autorités  nationales ,  des  autorités  souvent 
plus  anciennes,  et  toujours  intéressantes,  qui  pouvoient  contribuer 
à  compléter  les  notions  quelquefois  imparfaites  que  les  auteurs  armé- 
niens nous  ont  transmises  sur  l'ancien  état  de  leur  patrie. 

La  manière  dont  le  P.  Indjidjian  a  classé  ses  matériaux  est  fort  simple. 
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La  Grande-Arménie,  lorsqu'elle  étoît  encore  indépendante  et  gouvernée 
par  des  rois  nationaux ,  par  les  princes  de  la  race  des  Arsacides ,  étoic 
divisée  en  cent  quatre-vingt-treize  cantons:  ces  petites  divisions  me 
paroissent  répondre  aux  nombreuses  stratégies  ou  préfectures  qui , 
selon  Pline,  partageoient  le  territoire  de  la  Grande- Arménie ,  et  qui  de 
son  temps  se  montoient  k  cent  vingt-cinq  ,  parmi  lesquelles  il  en  étoic 
plusieurs  qui  formoient  des  états  particuliers  ;  ce  qu'on  sait  être  vrai  par 
les  récits  des  auteurs  arméniens.  Dividitur ,àiiA\  j  quoJcertum  est,  in  pra- 
fecturas,  quas  ii  strate  gins  vocant,  quasdam  ex  ils  vel  smgula  régna  quondam 
barbarisnominibus,  ca:^É^  (  i }.  Cescent quatre-vingt-treize  cantons  se  ran- 
geoient  sous  quinze  grandes  provinces.  Les  noms  des  uns  et  des  autres  se 
trouvent  dans  la  Géographie  arménienne  attribuée  à  Moïse  de  Khoren* 
Celte  géograpfhie,  faite ,  comme  on  le  sait ,  sur  un  abrégé  composé  en 
grec  k  la  fin  du  iv.^  siècle  par  Pappus  d'Alexandrie,  a  été  augmentée, 
pour  ce  qui  concerne  TArménie  et  quelques  autres  pays  de  TAsie,  avec  des 
documens  nationaux  que^'on  doit  regarder  comrtie  complets  et  exacts.  On 
doit  p!acer  dans  cette  catégorie  la  nomenclature  de  toutes  les  divisions  et 
subdivisions  delà  Grande  Arménie.  Ces  dénominations  barbares ,  comme 
les  appelle  Pline,  ootété  souventaltérées  par  les  copistes  de  cet  ouvrage. 
Le  P.  Indjidjian  a  pu  confërer  les  édifions  de  ce  livre  données  à  Ams- 
terdam, à  Marseille,  à  Londres  et  k  Venise,  avec  plusieurs  manuscrits 
nofl  encore  examinés,  et  rétablir  les  leçons  véritables  ou  meilleures. 
Les  résultats  de  cette  collation  ont  été  encore  contrôlés  et  assurés 
pîr  les  rapprocheméns  que  devoit  naturellement  produire  la  réu- 
nion de  tous  les  renseignemens  géographiques  fournis  par  le  dé- 
pouillement des  ouvrages  arméniens  connus.  Après  ce  travail,  fait  avec 
conscience,  ;e  crois  qu*il  ne  doit  presque  plus  rester  de  doute  sur  la 
véritable  forme  de  toutes  ces  dénominations. 

L'auteur  a  adopté ,  dans  la  disposition  et  la  classification  de  ses  maté- 
riaux et  de  ses  extraits,  Tordre  même  de  la  géographie  arménienne  que 
je  viens  de  citer.  Il  la  suit  dans  l'énumération  des  grandes  provinces 
et  de  ?eurs  subdivisions.  Il  commence  de  même  par  la  haute  Arménie, 
qui  répond  au  territoire  d'Erzeroum  ;puis,  décrivant  une  spirale,  il  descend 
TEuphraie  au  sud,  et  fait  le  tour  de  l'Arménie  de  l'ouest  k  l'est,  jusqu'au 
confluent  de  l'Araxes  avec  le  Cyrus;  puis,  reprenant  la  frontière  du 
fiord,  il  se  dirige  alors  de  l'orient  k  l'occident,  et  il  parvient  jusqu'k  la 
province  d'Ararai,  placée  au  centre  ou  au  coeur  de  l'Arménie,  comme 
le  disent  les  auteurs  nationaux. 


(i)  Hist.  nat.  \\h.  yi,  cap.  9. 
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Après  la  réunion  des«renseignemens  qui  se  rapportent  aux  diverses^ 
provinces  et  aux  cantons  particuliers  de  rArinénie,  fauteur  a  placé  sous 
le  titre  de  chacun  d'eux  les  textes  qui  se  rapportent  aux  villes y.bourgSf- 
monastères  et  autres  localités  indiquées  expressément  comme  en  ayant 
fait  partie,  ou  qu'on  peut  y  placer,  en  se  fondant  sur  des  indications 
claires.  Il  a  mis  à  la  suite  de  diaque  province,  et  en  se  conformant 
à  Pordre  alphabétique  arménien,  les  indications,  souvent  très-nom- 
breuses, qui  se  rapportent  à  d'autres  localités  mentionnées  dans  Ie& 
auteurs  arméniens,  sans  que  ces  auteurs  aient  fait  connoître  la  subdi- 
vÎHon  géographique  à  laquelle  elles  appartenoient.  Le  P.  Ind;idjian  a 
rejeté  à  la  fin  de  l'ouvrage  et  classé  de  même  les  noms  des  villes  et 
des  lieux  dont  il  n'a  pu  indiquer  ni  le  canton  ni  la  province.  Il  auroit 
été  possible,  je  n'en  doute  pas,  de  faire  connoître,  avec  un  degré  de  pro-» 
babiliré  sufBsiht,  la  position  de  plusieurs  villes  qui  se  trouvent  dans 
cette  dernière  catégorie;  mais  quelques  discussions  auroient  été  néces- 
saires pour  |jstifier  ces  attributions,  et  elles  auroient  beaucoup  augmenté 
l'ouvrage  et  détourné  l'auteur  du  plan  qu'il  se  proposoit:  il  a  préféré  les 
laisser  dans  la  partie  qu'il  a  consacrée  aux  lieux  de  l'Arménie  dont  la 
province  n'est  pas  expressément  indiquée  par  les  écrivains- originaux. 

Le  P.  Indjrdjian^ne  s'est  pas  borné  k  citer  les  auteurs  arméniens 
dont  il  s'est  servi  pour  composer  son  ouvrage ,  il  s'est  astreint  à  copier 
leurs  propres  expressions  ,  et  à  rapporter  intégralement  les  passages  où 
ils  parlent  des  villes  et  des  provinces  de  la  Grande-Arménie.  Il  en  donne 
souvent  des  fragmens  d'une  grande  étendue  ;  et  ces  fragmens  sont  d'autant 
pIiM  précieux  pour  nous,  qu'ils  appartiennent,  pour  la  plupart,  à  des 
auteurs  inédits,  dont  il  n'existe  aucun  manuscrit  dans  nos  bibliothèques. 
L'auteur  se  borne  souvent  à  les  lier  et  à  les  mettre  en  rapport  entre 
eux  par  de  courtes  phrases.  Les  discussions  qu'il  ajoute  quelquefois 
sont  rarement  étendues;  il  rejette  dans  des  notes,  les  variantes,  la 
critique  verbale ,  et  les  détails  qui  ne  se  rattachent  pas  assez  directement 
à  son  sujet. 

II  a  dépouillé  tous  Tes  ouvrages  arméniens,  manuscrits  ou  imprimés, 
que  Ton  peut  se  procurer  à  Confiantinople  ou  à  Venise  :  c'est  assez  dire , 
qu'il  a  mis  à  contribution  des  ouvrages  que  nous  ne  possédons  pas  à  Paris. 
Parmi  les  imprimés,  on  doit  remarquer  Moïse  de  Khoren,  Agathangélus, 
Faustus  de  Byzance,  Lazare  de  Pharbet  Elise ,  auteurs  qui  vivoient  dans  le 
I  v/et  le  y.*  siècle  de  notre  ère.  Il  a  eu  souvent  des  manuscrits  meilleurs  que 
ceux  qui  ont  servi  pour  les  textes  imprimés.  Parmi  les  ouvrages  manuscrits 
qui  ne  se  trouvent  pas  ici,  je  distinguerai  les  histoires  d'Arisdacès  Laz- 
divensi,  de  Varsan  Pardzerpertsi,  d'Asolik,  de  Ghiraghos  ouCyriaque 
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Kandsaketsi  i  et  une  histoire  de  ia  Siounie,  proWnce  de  rArménie  orien- 
tale, écrite  par  l'archevêque  Etiennç ,  de  ia  race  des  Orpélians.  Cet  auteur 
est  déjà  connu  par  une  histoire  de  sa -famille  y  dont  j'ai  donné  une  édi- 
tion ,  avec  une  traduction  française*   Les  nombreux  fragmens  que  le 
P.  Indjidjian  a  empruntés  à  cette  histoire,  donnent  l'idée  d'un  ouvrage 
fort  important.  On  doit  remarquer  plus  particulièrement  une  Histoire  de 
la  race  des  Ardzrouniens,  découverte  au  commencement  de  ce  siècle. 
La  famille  des  Ardzrouniens  est  une  des  plus  illustres  de  l'ancienne 
Arménie:  son  origine  remonte  à  Fantiquité  la  plus  reculée;  on  la  croit 
issue  des  enfans  de  Sennâchérib,  roi  d'Assyrie  y  dont  il  est  question  dans 
le  quatrième  livre  des  Jiois  (i).  Selon  les  Arméniens,  ils  descendent 
de   ces  fils   de  Sennachérib  qui,   selon  l'historien    sacré,  ^'enfuirent 
dans  CArménie  aprè$  le  meurtre  de  leur  père.  Leur  postérité  se  mul- 
tiplia dans  l'Arménie  méridionale  (2).  Ils  possédèrent,  &vec  le  titre  de 
roi,  jusque  vers  l'an   1020  de  notre  ère,  les  provinces   arméniennes 
voisines  de  la  Perse  et  du  Curdisian.  Ils  passèrent  à  cette  époque  dans 
l'Asie  mineure,  où  FempereurBasile  II  leur  donna  la  ville  de  Sébasteavec 
unvaste  territoire  en  échange  de  leurs  possessions  héréditaires,  qui  furent 
pour  quelques  années  réunies  à  l'empire  (3).  L'Histoire  des  Ardzrouniens, 
dont  il  s'agit ,  fut  composée  vers  l'an  9  1  o  par  l'évAjue  Thomas,  attaché 
à  la  personne  du  chef  de  cette  race  :  elle  remonte  jusqu'à  l'origine  de 
cette  famille,  dont  elle  trace  la  filiation.  Elle  est  divisée  en  cinq  livres. 
La  liste  des  chapitres  que  j'en  possède ,  et  les  nombreux  et  longs  extraits 
que  le  P.  Indjidjian  en  rapporte,  sont  propres  à  donner  une  idée  avanta- 
geuse de  rimportance  et  de  l'intérêt  de  cet  ouvrage,  dont  les  manuscrits 
sont  très- rares.  • 

Cette  réunion  savante  et  méthodique  de  presque  tous  les  textes  relatifs 
à  la  géographie  ancienne  de  l'Arménie,  m'auroit  été  de  la  plus  grande 
utilité  pour  la  composition  des  AHémoires  his/oriques  et  géographiques  sur 
/'Arménie  ,  publiés  par  moi  en  1 8 1  8  et  1  8  r  9  (2  vol.  in-S." ,  imprimerie 
royale),  et  en  particulier  pour  ma  description  de  l'Arménie  insérée 
dans  le  premier  volume.  Je  pourrois  actuellemeitr  y  puiser  beaucoup  de 
renseignemens  pour  une  nouvelle  édi^on  de  mon  ouvrage.  Cette  col- 
lection me  fburniroit  les  moyens  de  faire  d'importantes  additions  à  mon 
travail,  mais  des  additions  seulement.  Ces  renseignemens,  je  dois  le 
dire  ,  ne  changeroient  ou  nemodifieroient  en  rien  les  opinions  que  j'ai 


(1)  IV  Peg.  XIX,  37.  — (2)  Mes.  Chor.  Hist.  arm.  lib.  I,  cap.  22,  et 
Mb,  II,  c^p.  7.  —  (3)  Saint-Martin,  Mémoires  hist.  et  géogr,  sur  l'Arménie, 
i ,  126,  368  et  425. 
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émises,  ou  les  détails  que  j'ai  donnés.  Bien  plus,  et  on  auraToccasion  den 
faire  la  remarque  dans  la  suite  de  cet  article  «  il  seroit  facile  de  recon- 
noitrê  que  Fauteur  de  la  nouvelle  Description  de  l'ancienne  Arménie  auroit 
pu  tirer  un  grand  profit  des  discussions  qui  se  trouvent  dans  mon  ouvrage. 
Elles  lui  auroienty  je  le  crois,  épargné  quelques  erreurs,  ou  elles  auroient 
éclaifci  les  incertitudes  et  les  dÎjfScuItés  que  présentent  beaucoup  de 
textes  amiéniens.  Le  P.  Indjid)ian  n'a  rapproché  les^utorités&rméniennes 
que  des  textes  grecs  et  latins,  encore  pas  aussi  souvent  qu'il  auroit.  pu  et. 
peut-être  qu'il  auroit  dû  le  faire  dans  l'intérêt  de  ses  recherches.  Je  n'ai 
pas  négligé  cette  abondante  source  d'instruction ,  et  f'ai  usé,  de  plus,,  des 
renseignemens  que  fournissent  les  auteurs  arabes  et  persans  ;  et  les  notions 
qu'ils  donnent  sont  nombreuses  et  importantes.  Rien  n'indique  que  mon 
ouvrage ,  qui  a  paru  au  milieu  de  1 8  i  8 ,  ait  été  connu  du  P.  Indjid jian  , 
dont  le  livre,  imprimé  en  1822  à  Venise,  étoit  composé  depuis  plu- 
sieurs  années,  et  à  Constantinopie ,  où  l'auteur  habite  depuis  fort  long- 
temps. 

Il  est  facile,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  de  se  former  une  juste 
idée  de  l'importance  et  du  mérite  de  l'utile  recueil  du  P.  Indjidjian.  Ot\ 
doit  penser  aussi  qu'un  ouvrage  de  ce  genre  n'est  guère  susceptible  d'une 
analyse  détaillée:  je  me  bornerai  donc  seulement  à  quelques  indications 
et  à  des  observations  détachées  sur  des  points  de  géographie  qui  ne  me  pa- 
roissent  pas  suffisamment  éclaircispar  les  doctes  travaux  du  savant  Armé- 
nien ,  et  qui  me  semblent  demander  encore  de  nouvelles  recherches. 

On  remarque  dans  la  description  de  la  province  d'Aghdsnik  ou 
Arzen ,  qui  est  l'Arzanène  des  Grecs ,  un  lieu  ou  un  pays  appelé  Klesour 
en  arménien ,  ^qtun^-p  ou  tiqtmutÊLp*  Le  P.  Indjidjian  en  fait  mention 
d'après  le  témoignage  unique  de  Moïse  de  Khoren  (  1  ).  11  fait  voir  que  le 
nom  de  cette  localité  ne  se  rapporte  i  aucune  des  dénominaûons  antiques 
conservées  par  les  auteurs  arméniens.  Il  finit  par  s'arrêter  à  la  supposition^ 
très-vraisemblable  selon  moi,  qu'il  est  d'une  origine  étrangèreà  l'Arménie  ; 
mais  il  en  donne  une  explication  qui  ne  me  paroit  nullement  satis^i- 
sante.  Il  pense  que  Moïse  de  Khoren  a  voulu ,  par  cette  dénomination , 
désigner  léi  Célésyrie,  dont  il  auroit  altéré  le  nom  en  le  tran^rtant  dans 
sa  langue.  Le  P.  Indjidjian  développe  assez  longuement  les  considéra- 
tioiu  qui  lui  semblent  propres  à  appuyer  cette  supposition.  Non  con- 
tent des  longs  détails  qu'il  a  consignés  à  ce  sujet  dans  sa  description  de 
l'Arzanène ,  il  y.  revient  encore  k  la  jfin  de  son  ouvrage,  en  parlant  d'un 
pays  men donné  par  les  auteurs  arméniens  sous  le  nom  de  Nor^çhirakan 


j(i)  HisU  arm.  lib.  II,  cap.  7,  éd.  Wbiston. 
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^np ^pÊÊÊ^ÊÊAâ •^ Ce  pays,  $itué  hor$  dts  limites  de  i* Arménie,  étoîr, 
à  ce  qu'il  parok,  dans  P Assyrie,  et  ii' fit  temporairement  partie  des 
possessions  des  fois  arsacides  de  i'ancîemie  Arménie.  Selon  le  R  IiidjK 
djian  ,  il  répondoit  au  Klesour  de  Moïse  de  Khoren ,  ou,  comme  il-  (e 
pense,  à  la  Célésyrie.  Quand  il  seroit  vrai  que  To/i  pût  prendre  le 
Nor-Schirakan,  Voisin  de  TAssyrie,  pour  le  Kksour,  il  n'y  auroit  encore 
aucune  raison  pour  confondre  ce  dernier  avec  la  Célésyrie.  Il  fàudroit 
croire ,  si  l'on  admettoit  une  telle  hypothèse,  que  la  proviiKe  anné- 
nienne^d'Ansen ,  située  presque  toute  entière  sur  la  gauche  du  Tigre, 
auroit  pu  s'étendre ,  à  une  certaine  époque ,  jusqu'à  la  partie  centrale  de 
la  Syrie  baignée  par  FOronte,  oit  étoit  le  [>ays  que  les  anciens  nommoient 
CélésyrlCt  ou  Syrie  creuse.  Cette  opinion  est  inadmissible  ;  car  la  Mésopo- 
tamie séparoit  ces  deux  régions.  Pour  en  mieux  faire  comprendre  Tin* 
vraisemblance,  je  rapporterai  le  texte  où  il  est  question  du  AVfjowr.  Il  y  est 
dit  que  Valarsace,  premier  roi  arsacide  d'Arménie ,  avoit  nommé  Schara- 
schan,  issu  de  la  race  de  Sarasar,  gouverneur  générai  de  la  partie  sud- 
ouest  du  royaume  et  des  pays  situés  stir  le  bord  du  Tigre  et  limi- 
trophes de  l'Assyrie  ;  on  ajoute  ensuite  qu'il  lui  donna  la  province  d' Ardsen 
et  ce  qui  l'environne ,  le  mont  Taurus  ou  ie  mont  Sim ,  et  tout  U 

?AtMtnhi  ^ÊUêJpwm^  np  &.  |ï^j/>  &.  t§tUtim9Jifu  ÊuJthÊMêfÊi*  Le^ 
\  Indjidjian  a  été  trompé  ici  par  la  traduction  latine  des  frères  Whiston , 
qui  ont  rendu  par  ommm  CœU-syriam  les  mots  arméniens  du  texte,  (2^- 
urn-^  taijyuuijm,  tout  le  Klesour,  comme  je  l'ai  traduit.  Il  est  facile  de 
voir  que  ces  mots  ne  peuvent  avoir  le  sens  étendu  qui  résulteroit  de 
la  traduction  que  je  viens  de  citer;  ii  est  facile  au  contraire  de  reconnoltre, 
par  l'opposition  que  l'auteur  semble  mettre  entre  les  deux  dénomina- 
tions géograp|;iiques,Ie  montTauniset  U  Klesour,  qu'on  doit  les  entendre 
dam  lin  sens  restreint.  La  province  d'Ardsen,  i'Arzanéne  des  Grecs,  que 
Ton  sait  avoir  été  bornée  au  nord  par  le  Taurus,  l'étoit  sans  doute  d'un 
autre  côté  par  le  Klesour^  L'article  placé  h  la  tin  de  ce  nom  ne  |^ut 
laisser  de  doute  sur  ma  manière  de  Interpréter.  Il  est  impossible - 
de  ne  pas  reconnc^tre  ici  le  mot  de  «^M^vupce/,  que  les  Grecs  du  Bas- 
Empire  donnoient  aux  gorges  ou  passages  difficiles  situés  dans  les  pays 
montueux.  Par  extension ,  oi>  attribuait  fe  même  nom  aux  districts  dans 
teiqueis  ces  défilés  se  trouvoieiit,  et  par  suite  aux  châteaux  qui  les 
défendoienf.  Suidas  est  expirés  sur  ce  pdint:  Les  «AM^vupct/,  dit-»il,  sotu  1»' 
lyf^yfiàfr»>n&9  /ktCéi0«ipr«  C^t t#  expression^ raf^Ue  tes  r^tr;»/^  îlaustra,  6t  I^ 
autres  dénominations  du  même  genre  employées  souvent  dans  les  auteurs 
anciens  pour  désigner  les  gimds  déMés  du  Caucase  er  dii  Tkurus. 
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L'usage  de  ce  nom  étoit  devenu  général  au  siècle  de  Justinien  ;  et  Pro-  • 
copenous  apprend  que,  de  son  temps,  on  appeloil  Clisurm  le  pays  voisin 
du  célèbre  défilé  des  Thermopyles.  Il  indique  d'autres  localités  de  la 
Thrace  et  de  la  Colchide,  qui,  par  la  même  raison  ,  porloient  le  même 
nom  [i).  I!  éioit  d'autant  plus  facile  d'expliquer  de  la  même  façon  Je 
texte  de  Moïse  de  Khoren,  qu'il  y  a  dans  le  même  Procopt  (a)  un  autre 
passage  connu  des  frères  Whiston  et  du  P.  Indjidjfan  ,  où  l'on  apprend 
qu'il  existoit  encore  un  canton  du  même  nom ,  situé  précisément  dans 
1.1  jégion  dont  il  est  question  dans  l'auteur  arménien  objet  de  cette 
discussion.  Ce  j>ays  se  Irouvoit,  selon  Procope  ,  à  huit  journéts  de 
marche  de  la  Sophanène  ,  vers  les  frontières  de  la  Perse;  ce  qui  nous 
conduit  aux  timiies  de  la  province  d'Ardsen,  sur  les  frontières  mè 
dionales  de  l'Arménie  ;  et  il  devoit  son  nom  à  sa  disposition  physique, 
ooiTînç  «ko/^/^ffi  KANnûpaf  i(^iîV.  Faustus  de  Byzance,  historien  arménien 
du  1 V.'  siècle ,  parle  des  régions  montueusrt  el  difficiles  de  l'Arzanène  : 
ses  descriptions  s'accordent  avec  les  détails  que  donne  Procope  sur  les 
mêmes  localités.  Les  habitans  y  étoient  dans  f'usage  de  clore  par  des 
murailles  les  issues  de  leurs  étroites  vallées  (;) ,  et  d'en  faire  ainsi  ce 
que  les  Grecs  du  Bas-Empire  appeloieni  des  clisurœ ,  c'est-à-dire,  des 
clôtures.  Cette  dénomination  se  retrouve  à  une  époque  plus  moderne  du 
moyen  âge.  On  voit,  par  le  Traité  de  l'administration  de  l'empire,  de 
Constantin  Porphyrogénèie,  que  de  son  temps  le  terme  n^iisiù©!  étoit  la 
qualification  officielle  de  la  plupart  des  petits  districts  de  la  partie  orien- 
tale de  l'empire  limitrophes  de  l'Arménie,  et  qui  étoient  presque  tous 
des  vallées  difficiles.  Ainsi ,  en  piirlant  du  Turma  ou  cantonnement 
d'Avaraqui  dépendoit  du  Thema  ou  de  la  divbion  militaire  de  Sébaste, 
il  dît  que  l'empereur  Romain  son  père  en  avoit  fait  une  clisara,  in 
J\  Pw^koù  J\imînLu  yvywt  x\nmufa.  (4).  Les  chefs  de  ces  petits  gou' 
vernemens  étoient  appelés  clisurarijues.  Il  est  fait  mention  entre  autres 
de  ceux  de  Larisse  et  de  Symposium  dans  la  Petite- Arménie.  Les  au- 
teurs arabes  de  cette  époque  ont  une  expression  qu'ils  emploient  de  la 
même  façon  :  lemot  ojO  rfurA,  qui ,  comme  le  rf^r^^ni/desPerses  ,  si- 
gnifie «fff  yjor«  ou  an  défilé  de  montagnes,  désigne  souvent  1^  territoire 
moniueux  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  et  qui  sépare 
la  Syrie  de  l'Asie  mineure.  Ces  auteurs  donnent  le  litre  de  sahib-alda'b 
^)Jt^)lL,>a.U  aux  seigneurs  arméniens  ou  grecs  qui,  aux  IX.'  et  X.*  siècles, 

(i)  Procop.  dt  j€dif.  lib.  III ,  cap.  7  ;  lib.  IV,  cap.  2  «  11.=  (2)  Ibié. 
lib.  m,  cap.  3.  —  (3}  Fauii.  Byz..  iib,  iv,  cap.  50,  éd'rt.  de  Conrant,  17^0. 
—  (4)  DeAdm.  imp.  chap.  50,  ap.  Banduri  Imp.  orient,  lom.  I,  pag.  137. 
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|)ossédoientoudéifendoîentcesrégions;c'est  la  traduction  exactedu  kXhtùv^ 
€AAfj$ç  employé  dans  les  Byzantins.  Je  remarqueraf ,  à  cette  occasion,  que 
M.Freytag,  danssatraductiyi  derHistoired'Haleppar  Kemal-eddin  (i), 
ne  me  paroît  pas  s'être  fait  une  juste  idée  du  sens  de  ce  mot  et  de  son 
dérivé}  jUjjcv*  »  qu'il  traduit,  selon  les  dictionnaires,  par  incursh  In  Grœco- 
mm  urritorium.  Ce  sens  (  2 )  est  exact  >  sans  doute  ;  mais  il  est  facile  de  recon- 
nottre  qu'il  étoit  pal-ticulier  au  langage  arabe  de  la  Syrie:  il  devoit  son 
origine  à  une  circonstance  géographique  ;et  enfin,  pour  en  comprendre 
ia  vraie  signification ,  il  faut  se  rappeler  que  les  invasions  que  les  Ambes 
faisoient  de  la  Syrie  sur  le  territoire  grec  s'efFeciuoient  en  passant  par  le 
territoire  difficile  appelé  en  TiX^be aldarb, alJouroub  ou  aladrab  (  la  porte , 
les  portes  ou  les  défilés).  Je  terminerai  par  une  observation  qui  rame- 
.nera  au  texte  de  Moïse  de  Khoren  et  au  canton  de  l'Arménie  qui  a 
donné  lieu  à  cette  discussion.  Je  remarque  dans  Je  texte  arabe  de  Phi  s  torien 
Elmacin  (3) ,  que  Temperetlr  Héraclius ,  après  avoir  vaiMcu  et  chassé  de 
PAVménie  les  généraux  de  Chosroès  II,  se  dirigea  s^r%  Ninive,  et  vint 
camper  auprès  d'un  défilé  qu'il  appelle  darb^alakbar ,  c'est-à-dire ,  le  grand 
passage;  il  y  vainquit  Rouzbihan^  et  se  dirigea  sûr  Madâïn ,  capitale  de 
la  Perse.  Je  pense  que  ce  défilé  ,  voisin  de  Nihive  et  du  Tigre,  et  par 
conséquent  limitrophe  de  l'Arménie  méridionale,  est  celui  même  que 
Moïse  de  Khoren  nomme  Clisour  et  place  dans  ces  mêmes  régions. 

Le  P.  Ind)id;ian  cite,  dans  un  autre  endroit  de  spn  ouvrage,  un 
passage  altéré  de  fhistorien  Thomas  Ardzrouni ,  oiiil  ne  s'est  pas  aperçu 
qu'il  étoit  question  du  même  pays  ,^  et  dans  lequel  le  sens  du  terme 
Clésoavj  qui  fait  le  sujet  de  cette  discussion,^  est  parfaitement  déterminé. 

Voici  le  i^assage  de  fauteur  arménien,  liv.  1,  chap.   i  j  :  \\tmp^ 

wf^ght  Juit/lfigêfyilmuht .  .  ^tffu   amnÊjttÊâM    tfmuy   (  u  )¥^7<^ 

^ïïptftMtJ-npnf  p  11.  ^aulft JtMiJptfypu^  np  amj^JC\^njiuyi 

^q^ùst^MÊpÊMiuihi  X  11  est  évideat  que  le  copiste  a  oublié  une  lettre 
ail  .commencement  du  mot  ininteliigible£|b»rff«.|ri#>  et  qu'il  faut  y 
lire  tfi^tâmL^ni ^  et  ce  passage  doit  se  traduire  ainsi:' 
.:  ce  Var^^li  ie  -Maraigonien  s'étant  enfui,  il  alla  vers  le  pays  de  Mok 
p»  (ou  la  Moxoène  )  datit  les  vallées  du  mont.Taurus,  dans  le  Clésour 

■     *         » ' » ___^_^,^__ 

r  I 

,*.*.  •      I  .  %  *        ^  ...  ,  , 

(2)  Le 

appttôic 
.«wBJw  ^«v'^^'  ^«.v.«tM< >  t|ui  jiiviivriviii..  ^au•vemptre  rôniaiiï  ou  qui  en  venoient^ 
iqgu^îjjUIiy  |.jjJl  J' J^iM  J^ç->>oJf-~(3)'/'wr^.  Svrac,  pag.  14,  édit. 
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n  (ou  la  clôtuce  )  de  Dchermàdsor ,  et  il  habitia  dans 'un  château  qpi'on 
M  appelle  aujourd'hui  vulgairement  Zergail.  y^  La  province  de  Deher- 
madsoi'^  ce  qui  signifie  en  arménien  la  vatUe  chaude ,  et  dans  laquelle 
étoit  la  ville  de  Zfr^tf/7»  appelée  actuellement  Zcrîl,  étoit  située  à 
I  orient  du  Tigre  et  de  TArzanène,  précisément  dans  les  cantons  où  fes 
auteurs  aniiéniens,  grecs  et  arabes,  placent  le  territoire  que  sa  dispos»* 
tion  physique  fakoit  nommer  le  Clésour  ou  la  Clôture  par  excellence, 
dénomination  qui  étoit  partagée  par  le  canton  d^Dchermadsor  :.  ce  qui 
achève  de  faire  voir  que  cette  expression  ne  peut  rien  avoir  de  commun 
avec  le  nom  de  la  Célésyrie.  Ce  même  terme  se  retrouve, et  avec  le 
même  sens,  dans  les  auteurs  syriens.  Je  rapporterai  ici,  à  cette  occasion , 
un  passage  du  texte  syriaque  de  la  Chronique  d'Abou'I&radj  ou  Gré- 
goire bar-Hebraeiis  (i),  également  altéré  dans  le  texte  et  dans  sa  traduc^ 
tion,  par  ses  éditeurs  Bruns  et  Kir||  Il  y  est  question  des  fortifications 
construites  pour  la  défense  des  portes  ou  des  d^Iés  de  la  Cilîcie  en 
Tan  1125  des  Séleucides  (  8 14^  de  J.  C.  )  par  Témir  arabe  Thabet  :  on 
y  lit  dans  le  texte  imprimé  2?0LfiAAâo  J^Ji^d  JL:k.?l  JXjJ^I  k^S^]\ 
jLjdSbMJDf.  ,ce  qui  est  rendu  dans  la  traduction  latine  par  les  mots  Tabet 
conitituii portas  Jsaurorum  CilUice;  le  mot  (90^000  ,  qui  est  de  l'in- 
vention de»  éditeurs,  et  qu'ils  rendent  par  Isaûrorum,  ne  peut  être 
susceptible  d'un  tel  sens.  Il  n'^t  pas  difficile  de  reconnoitre  que  le 
manuscrit  original  a  été  mal  lu  par  les  éditeurs,  qui  ont  mal  à  propos 
trop  rapproché  les  éiémens  du  A^ initial  iD  et  da /omad  médialNi^; 
ils  ont  réuni  ces  deux  lettres,  dont  le  rapprochement  a  formé  un 
mim  initial  M  :  ce  qui  a  produit  le  mot  inintelligible  {fcLfifluM 
maisaura,  au  lieu  de  iyaxaiShj^  kldisourà,  qui  est  évidemment  le 
ttftrtinÊ^  [klesour\  des  Arménien»,  et  le  nXfScwftt  des  Grecs.  Lç 
passage  d'Abou'lfàra<^  doit  donc  se  rendre  âinsh  Tabet  constituiu portas 
claustrorum  Ciliçïœ. 

Dans  mes  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  V Arménie ,  tom.  I , 
p.  1 6  ji  et  suiv. ,  fai  rassemblé ,  comparé  et  discuté  tous  les  témoignages 
anciens:  ou  arméoi^s,  propres  à&ire  voir  que  la  ville  nommée  AmM 
par  les  Grecs  du  Bas-£tiipire,  les  Arabes  et  les  Syriens,  est  la  même  que 
la  capitale  de  l'Arménie,  célèbre  dans  Tantîquité  sous  le  nom  de  77- 
granocerte.  J'y  ai  montré  qu'à  toutes  les  époques  de  l'histoire ,  et  mkm^ 
encore  à  présent,  Tigranocerte,  ou  plus  exactement  Dikranokert ,  a 
•tou;ours  été  rappellatidn  arménienne  de  b  vîlle  syrienne  d'Amid;. 


.1 
(i)  Gregorii  Abalpharagii  sive  Bar^Hebriei  CAnwfVoii  {i^arcimi/  Leipsfcft^, 
1789,//!--^/^  texte  syr.  pag.  14},  vers.  lat.  pag.  145  . 
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et  qu'enfin  nous^connoissons  avec  exactitude  ia  situation  de  cette  viHe^ 
que  tous  les  géographes  placent  encore ,  avec  d'AnvilIe,  bien  loin  au- 
delà  du  Tigre  ,  au  milieu  des  montagnes  du  Curdistan.  Mon  opinion  » 
qui  «  été  regardée  comme  complètement  démontrée  par  plusieurs  sa- 
vans  (i)  I  se  retrouve ,  comme  je  devois  m'y  attendre,  dans  Pouvrage 
du  P.  Indfidjian  :  les  détails  qu'il  y  donne  sont  de  nouvelles  preuves 
en  faveur  de  la  justesse  de  mes  conjectures.  Je  dois  dffe  encore  ici  que, 
si  le  savant  Arménie^  avoit  pu  connoître  mon  travail,  il  y  auroit  puisé 
beaucoup  de  renseignemens  et  d'indications  d'une  grande  utilité. 

La  comparaison  des  deux  ouvrages  pourroit  donner  souvent  occasion 
de  faire  la  même  remarque.  Si  mes  Mémoires  géographic^ues  avoient 
été  connus  du  P.  Indjidjiani  il  n'auroit  pas  été  aussi  embarrassé  qu'il 
l'a  été  pour  trouver  la  situation  de  la  ville  et  de  la  province  de  Phaïta* 
karan,  qu'il  cherche  vainement  dans  toute  l'Arménie  orientale,  sans 
pouvoir  rien  dire  dc^lausible  à  son  sujet  :  il  y  auroit  vu,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  celte  ville  est  la  même  que  BaVakan,  cité  florissante  au 
x.""  siècle,  et  mentionnée  fréquemment  dans  les  auteurs  arabes  et  persans; 
il  y  auroit  trouvé  également  la  position  exacte  de  la  ville  de  Varta- 
nakert,  rappelée  souvent  dans  les  écrits  des  auteurs  arméniens  qui  m- 
content  les  guerres' opiniâtres  des  Arméniens  contre  les  Arabes,  vers 
ia  fin  du  VJi/  siècle,  et  dont  il  ne  pe«c indiquer  la  situation  autrement 
qu'en  disant  qu'elle  étoit  dans  le  voisinage  de  l'Araxes.  Vartanakert 
signifie ,  en  arménien ,  ia  ville  de  Vartan  :  les  Arabes  n'ont  pas  transcrit 
ce  nom;  ils  ont  mieux  aimé  le  traduire,  et  le  nom  de  ^Ijjj  i-^o- 
Medinet-Warthan,  ou  simplement  l^arihan,  dans  Ibn-Haukd  (a), 
Edrisi  (3)  et  Abou'lfëda  (4)*  désigne  une  ville  puissante  de  FArménie 
située  sur  la  rive  gauche  de  l'Araxes ,  non  loin  du  confluent  de  ce  fleuve 
avec  le  Cyrus,  à  sept  parasanges  de  Bardaah,  et  à  autant  de  Baïlakan  (  5), 

Je  pourrois  faire  beaucoup  d'observations  de  ce  genre,  toutes  susce[>- 
tibles  de  grands  déveioppemens  ;  mais  elles  n'auroient  nullement  pour  but 
d'affoiblir  la  juste  estime  que  mérite  le  travail  que  nous  devons  au  savant 
et  laborieux  P.  Indjidjian.  Ces  observations,  ainsi  quf  les  premiers  détails 
que  j'ai  donnés  sur  f ensemble  de  son  ouvrage,  suffisent,  je  pense,  pour 
en  faire  apprécier  f  importance.  Je  crois  avoir  également  "bien  Ait  con- 


(i)  Journal  dis  Savons ,  août  1818,  pag.  491.  7^  M.  le  comte  Cairàlioiie, 
Alontte  cufichedel  museo  di  Afilanê,  pag.  190,  191  — (2)  Mss.  de  la  oibL  du 
Roi,  pag.  1 52.  —  (3)  Geogr.  Pfub.  pa£.  242.  —  (4)  Ms.  arabe  de  la  Bibl.  du 
Roij  n.*  ][78t£;tfk>  97  icctè  «^(5)  Mawins  iiogr.  et  àist.  sur  VAtminie , 
I    :j6. 
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ooftare  ce  qui  le  distingue  éminemment  comme-recueil  complet  de  tous 
les  documens  relatifs  à  la  géographie  ancienne  de  rArménie»  et  ce  qui  kir 
manque  sous  le  rapport  des  déveioppemens  et  des  éclaircissemens  que 
pouvoient  fournir  les  auteurs  anciens  et  tes  livres  orientaux  arabes  ou 
persans.  J*aurois  peu  d'erreurs  à  y  relever  ;  et  je  dirai  de  cet  ouvrage  ce  que 
l'ai  dit  des  recherches  que  j'ai  publiées  sur  la  même  matière  :  je  n'aurois 
que  des  fkils  nouveaux  à  y  ajouter.  L'auteur  manifeste  en  plusieurs  en* 
droits  rintention  de  donner  une  suite  à  son  ouvrage  y  en  publiant  Un  . 
travail  du  même  genre  sur  la  Petite«^Arménie  et  sur  les  régions  de 
i'Asie  mineure,  du  Caucase,  de  la  Perse  et  de  fa  Syrie ,  limitrophes  de 
l'Arménie.  Je  désire  fort  qu'il  puisse  mettre  ce  dessein  à  exécution ,  et 
qu'il  complète  ainsi  la  grande  et  bette  entreprise  qu'il  a  si  bien  corn* 
mencée.  Il  est  fort  à  souhaiter  aussi  que  les  renseignemens  nombreux 
contenus ,  soit  dans  ifies  Mémoires ,  5oit4ans  Fouvrage  du  P.  Indjidjian , 
puissent  être  mis *à  profit  par  les  personnes  qui  s'occupent  des  progrès 
de  Ja  géographie  comparée  :  elles  y  trouveront  des  notions  plus  com- 
plètes et  y-  je  pense  y.  plus  exactes  que  toutes  celles  dont  on  a  fait  luage 
jusqu'à  présent  pour  la  géographie  ancienne  et  moderne  des  parties  de 
l'Asie  inférieure  qui  séparent  l'Asie  mineure  et  la  Syrie  de  la  Perse. 
.  C'ouvrage  du  P«  Indjidjian  est  imprimé  avec  autant  de  correction  que 
d'éléjgance,  et  c'est  certainement  un  des  plus  beaux  livres  qui  aient  été 
exécutés  par  la  typographie  arménienne  de  Saint-Lazare  à  Venise, 
typographie  si  distinguée  déjà  par  le  mérite,  la  beauté  et  fimportance 
dés  ouvrages  qui  sont  sortis  de  ses  presses. 

SAINT.  MARTIN. 


Voyage  de  la  Grèce,  par  F.  C.  H.  L.  Pouquevilfe^  consuls 
général  de  France  auprès  d^Ali  pacha  de  Janina,  membre  de 
ï Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres^  &c^i  avec  cartes., 
vues  et  figures:  deuxième  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  6  vol.  /z/-^.*;  Ixxvîîj  et  3 112  pages.  Paris,. 
Firm.  Didot. 

TBOrSIÈME   ARTICLE. 

Nous  avons  laissé  notre  voyageur  au  milieu  de  là  dèscrijptiôn  de  là: 
par  lie  septentrionale  de  l'Épîre. 

Le  troisième  livre  contient  neuf  chapitres  qui  conceraeni  la  contré»; 
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comprise  entre  TAoûs  et  Teinbouchure  du  Orin  y  contrée  également 
à*pe|i- près  inconnue  avant  M.  PouquevîIIe.  En  décrivant  laspect  et 
fitat  du  pays  9  il  cherche  à  y  rattacher  (es  rares  données  qui  sont 
fournies  par  les  anciens,  et  notamment  par  Polybe,  Tite-Lîve  et 
Plutarque.  En  descendant  TÂoliSi  le  Voïoussa  moderne,  il  trouve  fa 
bourgade  de  Mézareth  ou  Sésareth,  qu'il  croit  être  leScsarethqs  d'Etienne 
de  Byzance ,  et  qu'il  distingue  peut-être  avec  raison  de  la  Dasjûrétis  de 
Polybe.  Son  observation  sur  un  passage  où  Plutarque  (i)  a  confondu 
TApsus  avec  l'Aoïis,  est  très-bonne;  mais  on  la  trouve  déjà  dans  Paui- 
mier  (2}.  Il  remarque  aussi  qu'on  a  eu  tort  de  traduire  «/  mf)  tof  X^of 
ifjiCoXàft  par  ostium  Apsis  ce  mot  signifie  en  cet  endroit  confluent.  1  eut 
ce  que  dit  notre  voyageur  pour  expliquer  la  relation  de  Tite-Live  sur 
la  campagne  de  F.  Quintius  Flamjninus,  contre  Philippe,  mérite 
l'attention  du  géograptie ,  et  est  au  nombre  des  bons  morceaux  de 
l'ouvrajge. 

Nous  élèverons  des  doutes  sur  un  fait  qui  intéresse  la  numismatique, 
ce  Je  trouvai ,  dit  M.  Pouqueville ,  à  acheter  à  Premiti  un  médaillon 
*»  romain  qui  se  trouve ,  je  crois ,  décrit  dans  l'Encyclopédie  (j),  fironzt. 
»  Tète  de  Néron  k  gauche*  R.  dans  une  coiut>nne  de  chêne  ,  exvles. 
»  ROMAE,  REDDITJ.  Cette  médaille  est  regardée  comme  fausft. 
i>  jLes  archéologistes ,  qui  ont  des  yeux  de  lynx,  l'ont  ainsi  décidé  \  et 
»  nous  souscrirons  à  leur  jugement  (  pag.  27 1  ).  3>  Tous  ces  carac- 
tères sont  inexacts  .et  incomplets.  La  médaille,  après  TexergHç  cité , 
porte  encore  S,  P.  Q,i  /?.,  qui  fait  la  grande  difficulté;  la  «fece  eit' 
celle  de  Nerva  («t  non  pas  .de  Néron  )  avec  les  lettres  lAtP,  nerva» 
CAES.  AVG.  p.  M.  TR,  P.  COS.  C'est  ainsi  que  la  cite  Tristan  (4: , 
la  seuU  autorité^  sur  laquelle  reposoit  jusqu'ici  l'existence  de  cette 
médaille  ;  car  personne  ne  l'avoit  encore  vue.  Voilà  maintenant 
TVl.  Pouqueville  qui  affirme  en  avoir  acheté  un  exemplaire  dans  un 
lieu  reculé  de  l'Illyrie.  Or,  comme  les  fabricans  de  médailles  fausses 
ne  les  portent  ou  ne  les  envoient  que  là  où  ils  savent  qu'il  y  «aura 
des  amateurs  à  duper ,  il  devient  bien  difficile  de  concevoir  comment 
une  médaille  Êiusse  se  sera  trouvée  dans  une  contrée  que  les  voyageurs 
ne  visitent  presque  jamais.  La  circonstance  seule  du  lieu  où  M«  Pou- 
queville dit  lavoir  achetée  seroit  donc  un  indice  à-pcu*prè$  certain 
d'authenticité;  et  cependant  h  fausseté  de  la  médaille  resson  évi- 
demment du   simple  énoncé   de  ses    caractères.    J'en  conclus   que 


mm*u 


(i)  floinin.  S*   3«— W  Exercit.   pag.    177.— (j)  Il   l'est   dans  Ec 
(yiy^fu  )\  fiaKhe  (n,  i.  coL  S^,  fiS)^^  lîfleon.  —  (4)  i^  j6o. 
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notre  voyageur  i  fa.h  îd'queique  méprise.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait 
acheté  une  médaille  à  Premiii,  puisqu'il  l'a^iire;  mais  cette  médaille 
n'est  certainement  pas  celle  qu'it  a  décrite,  d'une  manière  d'ailleurs 
si  incomplète  et  si  inexacte.  J'attends,  pour  changer  d'avis,  que  j'aie 
vu  l'exemplaire  dont  il  dit  avoir  fait  l'acquisition. 

■  Dans  les  chapirres  V  et  VI ,  est  décrite  la  région  des  monts  Acro- 
Céraunieiis,  appeléç  maintenant  yty;o«r/f,  jusqu'ici  à -peu-près  inconnue 
aux  voyageurs.  M.  Pouqueviile  commence  par  des  considérations  de 
géogra(>hie  ancienne  ;  i!  croit ,  par  exemple ,  que  /'pornos  et  les  Cimmé- 
r'itns  d'Homère  y  étoient  placés.  Sur  cela  il  n'y  a  point  d'observations 
sérieuses  à  faire,  puisque  on  ne  saura  jamais  avec  certitude  ou  les  Cirn- 
mériens  d'Homère  ont  été  situés.  Seulement ,  M.  Pouqueviile  n'~auroit  pas 
dû  parl^  de  V Aornc  d' Hom'crt ,  attendu  que  ce  poète  ne  prononce  pas 
même  le  nom  d'Aome.  Notre  voyageur  croit  aussi  avoir  retrouvé  té 
port  où  César  aborda  pour  aller  combattre  Pompée;  la  rade  de  Daorso 
lui  rappelle  avec  raison  les  Daorsî,  peuple  illyrien  qui  ne  nous  est 
connu  que  par  les  médailles.  Le  port  Raguseo,  dans  le  golfe  de  la 
Vallone  formé  par  le  prolongement  des  Acro-Cérauniens ,  paroît 
être  l'ancienne  Oricum.  M.  Pouqueviile  observe  que  c'est  un  mouil- 
lage vaste  et  commode  ,  et  le  seul  port  de  guerre  de  l'Adriatique  depuis 
Cattaro. 

C'est  un  peii  au  nord  qu'est  fembouchure  'de  l'Aoiis;  non  loin  se 
trouvoit  l'ancienne  Apollonie  ;  la  source  de  poix  fossile  dont  parlent  les 
anciens,  existe  encore  et  continue  d'être  exploitée  ;  le  doaeur  Hoiland 
en  a  donné  une  description  que  M.  Pouqueviile  reproduit.  De  l'autre 
côté  de  rAoiJs,  près  de  l'endroit  appelé  Cradista,  il  découvrit  (e^ 
ruines  d'une  ville  antique  dont  l'encéînte  est  en  constructions  cyclo- 
péennes,  et  tout  près  ,  sur  un  rocher,  une  inscription  latine ,  malheureu- 
sement trop  fruste,  qui  contient  le  nom  de  Sy/Z/j;  il  en  conclut  que  cette 
ville  de  l'Illyrie  étoit  sijuée  en  cet  endroit.  Dans  cette  inscription, 
qu'il  n'est  pas  impossible  de  rétablir  en  grande  partie,  il  est  question  de 
travaux  vécûtes  pour  rendre  une  voie  publique  praticable  aux  voitures 
(utvth'tcutis  commeetur ).  a  Consultez,  dit  fauteur,  au  sujet  de  jette 
»  inscription ,  les  itinéraires  qui  aboutissoient  au  pont  de  Trajan  sur  le 
»  Danube.  »  Je  crois  devoir  avertir  le  lecteur  que  ces  itinéraires  ne  lui 
apprendront  rien  k  ce  sujet. 

Sur  les  bords  du  golfe  de  la  Vallone,  M.  Pouqueviile  reconnoît, 
dans  la  citadelle  de  Canina ,  l'ancienne  ville  d'Œnus.  Vallone,  qui 
donne  son  nom  au  golfe,  est  l'ancienpe  Aulon,  située  au  milieu  d'une 
contrée  fertile.  De  Ik  notre  voyageur,  négligeant  un  peu  la  méthode 
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géogppiur^t  nepa«if  çpcore  FÂpus^  pour  npus  ramçojpr  smi:  iVHiff 
ifApp^qf^i  vJU^  sîtH^e  qu  se  tmuve  i^aintenaqt  le  monastère  4l 
JPçlihfi,  e|  dont  il  xie  nçlte  plus^  s^loa  lai  >  que  quei(}ues  fragm^iu  df 
çolponê^i  4$  çhapite^i^  çt  de  £rise^;  cité,  dit^jf,  toute  mien  ejffaci^^ 
Ju  livre  de  vie  (  pag.  2n  )*  ^  propos  de>  hçides  de  bohéipieos  q^v 
çampepi  dans  ce  canton  ^  il  ait  sur  Corigio^  des  bohémiens  une  excur- 
sion inutile.  So^  I^teurs  Fauroient  sans  doute  dispensé  volontiçcs  <fip 
leur  apprcmdre ,  par  exemple  (pag.  362,  364),  q^e  les  bohémieiif 
sont  çmntempomito  des  premières  sociétés;  que,  restés  informes ^^  comm^ 
ies  hordes  gue  I4  civilisqûon,  n-a  pas  policées ,  on  les  retrouve  magiciens  oif 
aimés  sur  les  tords  dU  Nihjpngleurs  qu  baiàderes  dans  la  presqu'île  du 
Cange.  I(f  auront  quelque  peine  à  croire  aussi  que  ces  bobéi|^n^ 
soient  les  mêmes  qui  Apulée  appelle  les  oracles  de  là  grande  rtUgiofi^ 
attendu  qu'Apulée  (  i  )  désigne  par  les  mots  magna  religionis  threna  siy 
dera  (  les  astresi  ex  non  les  oracles  )  »  h,  partie  brillante  du  cortège  dan^ 
la  gr^de  fête  dlsis,  ce  qui  ne  pard?^  pas  avoir  beaucoup  d^rap?^ 
port  avec  les  bohémiens.  Ailleurs  M.  Pouqueville  oublie  que  IeS| 
bohémiens  sont  çontewpûrains  des  ptem lires  sociétés;  il  fes  d^dar^ 
i origine  égyptienne ,  ^c  par  la  raison»  dit-if /que,  selon  fes  Albanais»  iU 
9>mangeoient  leiir^  camarades  tués  par  les  So^Iiotes:  or>  cetiei 
y>  épouv^table  coutume  de  manger  les  hommes  existoit  chez  le^i 
»  Égyptiens»  d'aprè$  Juvénal  (tome  II.»  page.i48  »  n*""  1  }«^  Voità 
une  singulière  application  de  la  mordante  byperbglç  du  s^tirique^ 
latin»  Nefas  illic  fetum  jugulare  capella,  camibus  humanis  vesçl  licet^ (a),* 
Dans  Jes  deux  chapitre!^  suivans§  l'auteur  co^itiiuie  la  description» 
de  cette  partie  de  riilyil^»  et  remonte  jusqu'à  Durazzo»  l'ancienna 
Epidaure  ou  Dyrrhachium.  U  eonvient  que.»  pjaçé  dans  fJ^pire  \ 
l'époque  où  la  guerre  diyisoit  les  pacha!^  de  Bérat  et  de  Janinar 
il  n'a  pou^ssé  que  dus  '  reconnoissançes  vers  cette  régioi^  inhospif/olièrei^ 
(pag.  379}  :  ce  cpi'il  en  rapporte  e$t  donc  le  r4^ultat  de  qiielqae% 
renseignemens  qui  lui  ont  été  comtuuniqués  ^ar  des  hommes  instruits^ 
II  croit  que  le  Musacié,  selon  lui  l'ancienne Tri!7^/iifi//>»  oii  y  trouve^ 
la  ville  de  Voscopolis,  siège  de  l'éyèque  de  Bérat  »  a  pris  son  nom  des^ 
Af  ose  h  es,  peuplade  pilasgique  (pag.  373  )•  Nous  aurions  désiré  qu'H 
eût  dit  ou  il  a  pria  ce  fait;  car  nous  n'avons  pu  découvrir  dans,  l'anti» 
-quité  un  seul  mot  sur  l'existence  de  ce  peuple  épirote>  et>  çonsf^uem^. 
me^t»  sur  son  origine  prétendue  pélasgique.  .     ^       ^^ 

#  * _ 

(i)   Mttamotph.,    XI,    fag.   24^;    et    7.7>   Elmenh,  ibiqut    Wiute,—* 
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tfes  fircntîères  de  rSpirè,  M.  Pûi()g[uèfyiIIè  revieht  iursës  p&  pàutàdié^ 
ver  la  description  de  ce  pays.  C'est  le  sujet  dot  quatrièAiè  Ihfé  »  ^vlM  èlï 
huit  chflpicrès  et  êonténâilf  cent  quatre-vingts  pages.  II  Côftifiiêneè  fér  la 
déaitrtptiûh détaillée  de  laviifeetdcf  vaHôh  d'^r^^  CaSttti,  Acmt  ïêitétfià 
frëtiâ  te  tître  SM^édé  Z>ry/f^//>/NoMfVb^ag^r  s'aàtorhé  cte  MAe 
téùMAé  déhomihatioji  pour  plàcei*  dans  cette  v^fée  h  DtifàfU  êèi 
Èsà&fimi  celle  da  itio^s  qti'ifi  ànt  attribuée  att  Voisinage  de  1Èp\fé% 
tàt  il  ^  en  àtoit  tiùe  autre  en  Thèssaffe.  La  situatiott  de  br  fièfiAèit  M 
niMtt  «st  Mnnué  que  par  un  passiarge  dé  Dicéarqûé  (  1  )  »  ^iH  iH>u^  tfp{))Vnd 
q^  Kmt  le  pays  d-Àitibràcie  portoit  ce  nom;  et  Cela  est  coftfirrÂé  î^â^ 
Antûilinilë  Liibiéralis  (2)  et  ptfr  Pifiié^  qui ,  dztH  une  érhiViiétafferi , 
tm  Ié$  IXfyopes  à  ciAk  des  Cas^hfœi.  A  tts  atrfci^  y  d'où  il  fé^fftf 
qtt«Itf  D/yopi^  deVoit  oeetipér  ht  pârtife  sép«émrloi^^^  ^  FAmbAMié, 

X  iatMfroit  pontoâr  opposer  autre'  dhô^e  qù^uàé  éth^^  hùMôiiyihîê.- 

Lé  sétond  chapitre  traité  dut  Angîacat  4te  ÙélVittOi  qui  rép6iitf  S 
^Hciëhne  Cha6nié ,  une  des  parties  les  f^hh  impôi't^téf  de  f Ejlifé. 
Entré  autres  détails  curieux  que  l'autetn"  dotine  sur  ce  cilhfôli,  éVf 
éfAt  neniarquer  ce  qu'il  dit  de  la  sîttmtion  de  Pkcftilici,  Ville  Âmt 
fàxkht  Polybe,  Strabon  et  Prôdope,  et  dont  il  a  réi^ùVé  UfftAfm 
d6iiridéràbles  quf  portent  eticdréH  nôtn  de  P^tifkL  Ef)  MWAkiK  âÊ 
ce*Wf  Vers  Irf  mer,  près  de  Nmhariaà,>  faiffir  ûtîe'  if«ilrCé  dVâtf  ^riéê 
Aôfif mfe^^TnPTT^T  {5) ,  «  désignée ,  dit  M-  PouquevMIé ,  d'une  ifl«liè« 

XI  sp  partiddièrcf  par  Ariktote,  dans  sa  Météoroioffii,  qtfôtt  m  pé^X  4t 
»4îiécorinoître.  »  Les  habîtsto»^  n'en  tîi^csït  ^ûcilh  j^s^rti,  fti  VôJsinAg»  éé 
h  ifcer  leur  fournissant  le^  niofeiôÉ  rfaVôir  du  sef  à  vîl  pfix.  A^fWtè 
pÉrfe  de  la  quantité  de  sel  qUW  Obtient  en  ftfsani  bônfffh;  f  éàu  d^ 
cétteibntainè,  qtt^if  caractérise aSrisi':  !f  7f  7«;Ty:Xd<^/^  at^lfriFTJftisH'SiM'b? 
^Xatumpou. . .  M,  Pouqueville  dit  :  c<  En  Chaonie,'  if  éîd^Ç  uflé  P5W&ê 
^  jtûUanfit  { c'èit  aîhsî  qlié  je  trâduîis  V>*Kr7ipd^ . . .  f4f.  >^  Mal#  (Ml  lie  se 
fignre  pas  trop  bien  ce  que  sèi^it  une  soûj/te' fé^n  Mxfànft.  LéfÀit'^ 
ffjiQ  'jèXdtti  vJ^  ne  Veuf  rien  dii^  àtire^  choie  qM  eait  sattmâift,  eéà 
siBffêt,  sur  quoi  Ton  ^eut  voir  GrfJàtrtidrt  dàWT  sori'  conim*nla(i« 
d'Athénée  (j  > ,  et  les  anirotàtèulpi'  tf  H«h)dd*^  (*>     * 

â/piH  I» description  de  Btiihf  dinilfr ,  qirfe  M.-  PcW^tféVffle'  €<fftsid*rt 
avec  msoft  comme  une  des-  pliis^  aneîennes^  villes-  c^Epifer  îi  passe  à 

(i)  K.  30,  iVCren^.  iW^/eft  mr.  pag.  264,—  (lï1*fÀ7f«.'4;:'  — (j[j  CVsf  f^hs 
dduté  une eorruptîôn dé  aHfiupiç^^té.  —  (4) y*/W*b^.  Il,  3 ', p:  Js?  ^- -" (IF^ 
y^fA  /  Ui  pagf  4i.B»i  tom,  VI,  pag,  289,  id.  Schw*'^ 
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celle  du  bassin* de ia  Thyamis  ou  Calamas  qui  ^rend  sa  source  hon 
loin  de  Janina.  Il  la  commence  par  la  partie  supérieure  du  cours  où  st 
trouve  le  canton  4^  Delvinaki. 

Notre  voyageur  continue  à  faire  ses  efTortS  pour  appliquer  les  nom$ 
anciens  aux  ruines  qu'il  découvre  ;  mais  Tinsuffisance  des  données  des 
auteurs  classiques  rend  cett^  tâche  souvent  fort  difficile.  Une  ruine 
cyclopéenne ,  au  sud  du  lac  de  Janina i  est  attribuée  par  lui  à  Tanciennist 
Passaron ,  qui  a  joué  un  rôle  dans  la  guerre  de  Persée  :  il  ne  veut  pas- 
que  ce  soixjCassiopi  (i),  comme  d'autres  Font  cru  ;  mais  la  position  de 
toutes  les  deux  étant  également  incertaine ,  ces  ruines  peuvent  appar- 
tenir à  Tune  aussi  bien  qu'à  Fautre»  ou  n'appartenir  à  aucune  des  deux. 
Il  en  faut  dire  autant  de  Tymphe  ou  iTamphya ,  dont  il  me  paroît 
impossible  de  dire  autre  chose  ,  d'après  les  passages  cités  p?r  Pauimiei:. 
et  reproduits  car  M«  Pouqueville  »  sinon  qu'elle  étoit  située  en  Épire. 
74otre  voyageur,  toujours  un  peu  pressé  de  donner  un  nom  anciea 
\  toutes  les  ruines  qu'il  rencontre  >  a  cru  trouver  dans  ce  canton  les 
.  aCropoUs  pilas gïques  des  villes  de  Afelia^  de  Gmolia  et  de  Samlût  qui 
n'gnt  jamais  existé  (t.  11^  89-98 }«  Son  erreur  vient  d'un  passage  qu'il  a 
copié  dank  Paulmierde  Grentesmesnil ,  où  l'héophraste  parle  de  quatre 
espèces  de  terres  fort  unies» savoir  la  milienne,  la  cimoUenne,  la  samienne 
et  la  tymphaique:  «/  i*  wn^viiç^  t^'y^mc  t$  mfirli  70  ^nnfjtov  *^jtai 

ÏKii  imlfn.*  • .  (2)  ;  c'est  des  mots  Afelia,  Cimolia  et  Samia  (espèces 
de  terre  qu'on  Irouvoit  dans  les  îles  de  Melos ,  Cimolos  et  Sainos  ) ,  que 
notre  voyageur  a  fait  trois  villes;  ce  qui  est  d'autant  plus  singulier»  que  » 
dans  sa  note  (pag.  89)9  il  redit  les  paroles  de  Paulmier:  Theophr. 
loquitur  ^<  lapidibus.  Notre  remarque  est  d'autant  moins  inutile,  que  déjà 
ces  trois  cités  imaginaires  figurent  sur  Its  cartes  de  Grèce  composées 
<f après  ce  voyage  (  3  ) . 

Après  avoir  décrit  le  bassin  de  la  Thyamis  »  le  voyageur  passe  au  pays 
situé  entre  ce  fleuve  et  F  A:héron  »  appelé  maintenant  Chamouri ,  dont 
le  chef-lieu  est  Paramythia.  C'est  Isi  ^Cestrine -des  anciens.  <c  II  est 
a»  probable  »  dit  M.  Pouqueville»  que  du  nom  de  Gestrine. .  •  le  mélange 
»  ou  la  corruption  des  idiomes  formèrent  ceux  de  Zamouri  ou  Chamouri.  » 
Je  crois  au  contraire^rr  peu  probable  que  le  mot  Chamouri  vienne  de 

— i— — — — —— ^— ■— — ^— — —  I  m       — — — iw^ 

(1)  Celle  oui  étoit  dans  l'intérieur  de  la  Molosside;  car  il  y  en  avoit  une 
autre  sur  le  nord  de  la  ôier.  —  (2)  De  Lapid.^S.  62,  éd.  Schn.  —  (3)  Par 
€MB)ple,  celle  d'un  nouvel  atla^  pour  le  voyage  du  jeune  Anachànis/par  Amb. 
Jattlieiii  Pans,  i820. 
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Ctstrint,  qui  n'y  ressemble  guère.  Ce  nom  esi  évideminem  ^rrompui  , 
de  celui  de  Càimerium,  promontoire  lrèî-remarquabl§  de  cette  côte^i  i 
et  qui,  attirant  plus  qae  tout  autre  point  l'attention  des  marins,  a  d^ 
fûùr  par  donner  son  nom  au  pays.  ^  ' 

Le  canton  ije  Paramyihîa  est  un  des  plus  inléressans  de  l'Épire;  o»  | 
y  découvre  souvent  des  antiquités  très-précieuses,  et  c'est  là  qu'ont  été. 
trouvés  les  beaux  bronzes  qui  avoient  passé  dans  la  collection  de  Payne 
Knight,  Ephyre  ou  Cichyre  ,  capitale  de  la  Thesprotie,  y  étoit  située  :  IlT  I 
se  trouvoieni  le  marais  Acherusia  et  le  fleuve  Achéron  ;  1^ ,  disoit  la  tradî- 
xiont  avoii  régné  Aïdoneus  avec  sa  femme  Proserpine.  Il  n'esi  pas  douteux» 
en  conséquence ,  que  tout  ce  canton  ne  fût  consacré  au  dieu  des  enfers. 
H  est  un  peu  moins  sûr  que  ce  canton  filt  appelé  autcefois  Aidonitt 
comme  le  dit  M.  Pouquevilie,  et  que  ses  habttans  fussent  des  C<ltes  Aido* 
viles  { préf.  pag.  xxj  ) ,  mot  forint  de  Aiib>r\l( ,  surnom  de  Pluton.  Selon 
lui,  les  anciens  divisoieni  la  Thesprotie  en  Ccstrine  et  en  Aidoni'e 
{ t.  II ,  pag.  9 1  ).  J'ignore  où  il  a  pris  ce  fait  ;  car  le  nom  géographique 
d'Aïdonie  n'existe  nu/k  part  dans  4'antiquité.  Si  je  ne  me  trompe ,  c'est 
encore  là  une  dénomination  antique  qu'il  a  faite  avec  un  nom  moderne. 
II  se  fonde  sur  ce  que  ce  territoire  est  inscrit ,  dans  les  archives  de  Cons- 
tantinople,  sous  le  nom  de  Villaieti  (ou  canton)  lYAidoni  [  tom.  Il, 
pag.  132) ,  ce  qm  ne  prouve  rien;  car  il  se  trouve  dans  le  même  canton 
un  célèbre  couvent  appelé  Aidonaù,  nom  qui,  selon  la  remarque  de 
M.  Pouquevilie  lui-même,  loin  d'avoir  rapport  avec  AiJinnix,  ne 
désigne  que  S.  Donat  (  A^sf  Aorctnc  ) ,  patron  k-Ia-foîs  et  du  couvent 
et  de  Paramylh'ia,  qui  est  appelé,  dans  Cantacuzène ,  r^^/Mu  de  Saint- 
Donat:  la  légende  "de  ce  saint  est  populaire  dansjoul  ie  pays.  Évidem- 
ment le  nom  A'Aidoni  de  la  chancellerie  de  Constaniinople  n'a  pas 
d'autre  origine,  et  c'est  peine  perdue  que  d'y  chercher  la  trace  d'une  déno- 
mtnation  antique  dont  personne  n'a  jamais  parlé.  Le  seul  nom  classique 
de  la  prétendue  AidonU  seroit  Elaatis ,  canton  de  Thesprotie  que 
Thucydide  (i)  place  à  l'embouduire  de  l'Achéron.  Le  voyageur  a 
trouvé,  dansce  canton,  une  curieuse  médaille,  jusqu'à  présent  unique  [2], 
représentant  d'un  côté  Cerbère,  de  l'autre  une  tète  imberbe,  avec  une 
couronne  qu'il  croit  être  de  pavots,  mais  dont  j'avoue  n'aig}ir  pu  dis- 
tinguer la  nature.  Il  pense  que  cette  tête  est  celle  de  Pluton ,  appelé 
A'idoneits,  ce  qui  est  douteux.  Ce  qui  l'est  bien  davantage,  c'est  que  l'A 
qui  se  voit  aux  deux  côtés  de  la  médaille,  soit  l'initiale  du  nom  Aidonitt 


{i)  I,  ^6,  —  {2}  Maintenant  au  cabinet  du  Roi,  publiée  pai^'  Mionnet. 
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coipm6  ^  Itl  manogrtitmiir  peur  rigmiier  attire  diose ,  Sft  présente  i^ 
Sjwdtiiiffirt  p^  atftoiiiéf  à  créer  fe  noM  d'iui  pfly»»  Cèlai  àAkkttie 
^t^M  kthcé  et  kf  mné  été  h  Grèçt^é 

Les  deuir  derniers  chapitres  de  ce  livre  Mftt  eomslcrés  à  fa  desûr^tfon 
du  f estt^  dé  rÉpirè,  fiis^'à  témUûûchàit  èi  TAdiéroii^:  im  niorteau 
géograpNqàe  inr  P^^gt  fa»  fantine*         . 

!  Didisie  cinqmèMe  livre  ^  qci^  cent  dnqjUMe  pages  et  est  éifké  en 
énq  chapitres»  le  toyagear  décrir  te  testé  de  fa  côte  et  Jei  barâg  dit 
goI&  (f  Ambracie. 

La  Gïrssiqpée  occtspiE)ît  fa  fftlorat  jfttsqu%  fa  presqct^e  de  Jiïcôpétk  r 
le  dief -lieu  du  même  nom  paroît  avoir  été*  situé  sur  Femplacemeti^ 
de  Regniassa»  lieii  cfe  fa  côte  oà  M.  Poutjuevilfer  a  tmuvé  une  ewcefiltê 
en  bâtisse  dite  cyclopéenne;»  et  des  rniites  dTédifice^t  entire  smre^ 
[une  porte  donc  fa  Voftte  est  d'tme  constnicriefn  tout  «^à  ^iàit  vemar^' 
quabfev  A.  NkopoKsi  dont  H  donne  une  deacription  dét^dRée»  H  a 
«ouvi  piirsienrs  fragtnens*  d1nsGriptft>ns  db  peu  ^intérêt  :  Tint  dbniie 
fa  commencement'  dé  èm%  rerâ  tfuné  éplfraphe^  qm  rappellent  Tusai^e 
antique  de  cûup^r  sa  chevelure  sur  là  tombe  dTun  parent  ou  d^un^ 
ami  {'kf  #*  â^  9^L|^  .  « . .  U'eif(t/fk  '^ifg>fu»\  • .  •  )  ;  trois  autres* apparu 
liètincftit  ^  des  Riscriptiôh9  tumulaties  ;  îa  quatrième  ^st  une  (S&dicace 
en  rhocmeur  d^Ai^ste;  Un  morceau  <  sur  Prévésa  termine  ce  cRa^iu^f. 

Le  suivant'  traite  du  paj^  de  Soulii  ^fvu6  dans  fes'  momagtte:^ 
d«  bassin  de  PAtrhémnr  le  voyegecr  donhe  &!  longs  dét^  sur  lés 
mœurs  et  le  caractèl^  de  fa  popufation  s^-  retnarquabfa  quf  ISiabi^  et 
les  malheurs  qui  Font  accablée.  La  ressemblance  dejiom  lui  Ait  croire^ 
que  ce  pays^  eit  la  i$Vjt/!i&'^  (fae  sncfeos^  Miais  ceux-ci  ne  parlent  ^aîi 
d^ne  StlHide;  et  le*»  Sittft  ou  Î9kltts^  Habitoren^t  dans  les  envimns  de 
Dodone,  qui  est  loin  dit  pajrs  cfe  Seuii;  EXafifeurs  leir  SbuSbtes  ctm^ 
vîeanentqu-ifa  sont  étrangers  à  ce  Gantbrf«  et  quTib  n^y  sont  é^blî^  que 
depuis  cent  quaramè'  ans:  Ils  ne  j^uveUt  dh«  d'où  ib  viennent,  ni 
queife  circonstance  les  à  atnenéydlns  les  montagnes.  Tout  ce  qu^on  sait» 
Q%sf  qu^ifs'sont  une  peupfade  épimte.  Comme  Etienne  de  Byaance  parle 
d/tme  tribu  de«  jy^^/ii^' en  GKaonië ,  sans  en  déterminer  autrement'  l:^ 
positiou  9  t'|^iitilé^de<nom  meftit!  présumer^que  </est  tm  reste  dé  cette 
peuplade,  qui,  à' h  suite 'A»  quelque  guérie,  se' seva  réfugié  ;dans  ce^ 
«fiomagnes;  Jen^Aésiieroiapureiicote  cette  ftih  k^efiacer  de  fa  carte 
ie nom  ancien  dé  J>///fi^; 

Dans  les  troiy  chapitres  suivans,,  M.  PouqueVille  traite  4pjQUt..If 
reste  du  pays  jusqu'au  golfe  d*  Ambracie ,  comprenaht  f  Ambracie  , 
f  Acbaman^l^t  fAmphfloiE^^  des -aiideiis  \  son  opmenf  sur  fa  pësiribi^ 
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d'Ambracie^  d'Argilhea,  et  SÂrgos  Amphllochichum ,  sur  le  cours  dei 
fleuves  Arachthus  et  Inachus,  changent  la  face  de  la^  géographie 
ancienne  de  celle  région.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'objections  à  faire  à 
celle  opinion ,  qui ,  en  pluueurs  point"  importaiis,  contrarie  les  témoi- 
gnages de  l'antiquité,  comme,  l'a  déjà  montré  M.  Kruse,  dans  le 
second  volume  de  son  Htllas  { i  ).  Les  discussions  sur  ce  sujet  tiennent 
cent  pages  environ  :  le  quart  auroit  suffi  pour  dire  l'essentiel  et  Je 
bien  dire;  fauteur  auroit  de  plus  évité  ici,  comme  ailleurs,  l'occasiotl 
d'une  grande  quantité  d'erreurs,  soît  dans  les  faits,  joit  dans  les  cnJ8 
lions,  ParexempIe,Ambracte  n'a  pasétéfondée  ^ax  Atrihacus  (p.  24^)1 
mais  par  Ambrax ;  Â/x€ftÊJU( ,  dans  l'auteur  ciié,  étant  un  génitif,  noit 
pas  UR  nominati£  Cette  ville  n'étoit  pas  tombée  sous  lé  pouvoir  d'im  .  | 
(/rj  srpt  sages  trop  vantés  de  la  Grèce  (pag.  24î)t  parce  que  1* 
Périandre  dont  parle  ArisMte  (2)  n'est  pas  celui  qu'on  avoir  mis 
au  nombre  des  sept  s^ges  (}).  «  Thucydide,  dit  M.  Pouqueville» 
»  rapporte  que  les  Epirotes  apprirent  la  langue  grecque  des  Ambraciotes 
"  leurs  voisins  (pag.  a(S8).  »  L'histgrien  grec  ne  parle  point  des  EpiroieSj 
mais  seulement  des  habitans  d'Argos  Amphilochicum  (4)i  et  tous'IeS 
dé veloppemeii» qu'ajoute  ici  l'auteur  tombent  par  le  fait.  Il  regrette  que 
le  temps  ne  lui  ait  pas  permis  de  citrcker,  à  l'embouchure  de  l'Aré^hon, 
V  les  fondement  du  iotl  Paralia ,  du  haut  duquel  Cléombrote,  après 
»  avoir  lu  ie  Phédon,  se  jeta  dans  la  mer  (pag.  258  ).«  Selon  tome 
apparence,  il  auroit  cherché  long-temps  avant  de  le  découvrir  ;  car 
aucuD  des  auteurs  anciens  {))  qui  rapportent  ce  ^tt,  ne  dit  de  quel 
endroit  Cléombrote  s'est  précipité  dans  la  mer,  et  je  ne  trouve  nulle 
part  mentionné  un  fort  appelé  Paralia,  M.  Pouqueville  assure  pouf- 
lant  l'avoir  vu  dans  Aristote  [deRep.  lib.  XXXVI 11  >  chap.  io);  maïA 
la  République  d* Aristote  n'a  que  huit  livres,  efil  ne  s'y  trouve  rien  de 
relatif  ni  à  Cléombrote,  ni  au  Keu  d'où  ri  s'est  précipité.  Nous  avouons 
ne  pouvoir  deviner  d'où  M.  Pouqueville  a  tiré  cela.  Il  nous  renvoie 
ailleurs  (  pag.  25  j  )  au  XLI.' livreds Théopompe,  et  nous  aurions  été 


(i)  Hellas ,  oder  Geogr.  antiq.  Darstellung  des  alien  ^rlechenlands ,  u.  s.  w. 
!.«[«.,  1827,11  Tli. ,  a  AbiLS.  305-308. —  [z]  Pnlic.  V.j,  6,  ibiq.  Coray: 
-t-  (3)  Menag.  ad.  Laën.  iiÇS.  — (4}  Ka^  ifAnin'étifor.  . .  Uri  iùi  'A/tTntuaiair 
^ru)MnûA>r,  II,  68.  M.  Gail  traduit. . .  <■  aux  Ambraciotes  leurs  voisios,  -lui , 
»  par  suite  de  ce  comimrce,  adoptfrent  la  largue  grecque,  a  C'en  iecontiiliz  de  ce 
ouedït  l'auteur  grec.  M.  de  Païioret  (//ùï,  delalégisl.  VllI,  389)  avoit  cité 
Gronov.  Vl.j^jS,  ce  qui  veut  dire  Tbes.  ant.  griecar.  tom.  Vl,5c:.,M.  Pou- 
tiaevittc  croit  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  Gronoviuj,  et,  en  copiant  la  citation  , 
il  écrit  Cronov.  lit,  VlH,  pag.  Ji.jS.'-[ji)  Voy.'0^yK»  ad,  Cic  Tusç.,  I,  J4. 
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|)ien  beureùr.d* être  en. état  dis  vérifier  cette  fois  la  citation.  A)rafit  trouva 
Mit  pont  sur  rinachuSy.il  croit^^pie  Vest  Je  riiéiné  que  Rliiie , /^^r  fm^r^ 
a  placé  sur  rAchéron  (  pag.  2 8 3J.  Avant  (finipiiter  cette  âuteà  Pline» 
il  aurait  dû  faire  attention  que,  comme  Fârchç  du  milieu  de  ce  pèiM 
présente  Vfie  ogîve  Remarquable ,  selon  $es  termes,  ce  ne  peut  être  ua 
pont  antique»  et  conséquemment  cehix  dont  Pline  à  parlé.  Dans  sa 
description tie  FAtbamanie ,  il  nous  dit  :  «  UAthamanie,  dont  il  est  ici 
^question,  n'est  pas  celle  qu*Horoère  (//iW.  liv.  11)  place  dans  fa 
Ski^gion  du  mont  Ossa  (pag.- 291).»  AUis  Homère  ne  prononce  pas 
piéme  le  nom  SAihamanie  ou  d^Aêkamanes ,  ni  au  second  livre ,  m  en 
Xuçup  lieu  de  ses  poimes  :  il  fiiut  en  dire  autant  des  Molosses,  à  Poccasion 
desquels  M*  Pouqueville  renvoie  çhcore  à  Homère  (  Od.  xiv  ;  Ji  ;  )  ; 
qui  ne  parle  famais  de  ce  peuple ,  &c.  v  *     i       ^ 

.  he  sixième Jivre,  comprenant  six  chapitres  et  cent  trente  pages, 
complète  la  description  de  l'Épire.  Il  traite  ^e  la  partie  orientale  ,' 
fippélée  ^maintenant  Anovlackiey  que  M.  Pouqueville  attribue  à  1» 
polopie  des  anciens  :  c'est  propremei^  le  bassia  supérieur  de  f  Acbélous , 
ju$^'aux  sommets  du  Pindet  qui  sépaiToit  la  Dolopie  de  la  •Pérrhébie; 
l^'auteur  donne  quelques  détails  sur  la  population  valaque  qui  est 
yeniyi  f habiter»  et  ensuite  sur  les  Valaquès  en  général.  Les  ancien» 
ont^i  peu  parlé  de  ce  pays,  que  notre  voyagebr  ne  trouve  presque  rienr 
à  çn  dire^  Aussi»,  povr  fournir  à  la  matière  d'im  livre  entier,  il  est . 
pbjigé  de  se  jeter  dans  une  de  ces  digressions  pittoresques;  philoso-^ 
pbiques  ^t  morales ,  qui  abondent  dans  son  livre  et  en  rendent  la  lecture^ 
quelquefois  si  fatigante.  Ijtt  allusions  »Ies  citations ,  les  réflexions  morales^ 
ou  politiques  qui  tombent  àts  nues  »  au  milieu  éts  descriptions  de  lieux: 
pu  des  discussions  de  géographie  »  les  compliquent  tellement ,  que  biei» 
souvent  on  a  peine  à  suivre  fauteur  ;  et  c'est  avec  raison  que  M.  Mannert 
9  dit  :  «  M*  Pouqueville»  qui  ambitionne  la  réputation  d'un  écrivain 
it^fipÊfi,  couvre  toute  sa  route  de  feurs  à  travers  lesquelles  il  dévient 
3»  tréi-difficik  de  reconnoitre  le  sol  (1  ).  »  ... 

.  Au  milieu  des  digressions  de  ce  genre  qui  remui^nt  les  pre- 
miers chapitres  du  fivre  vi»  sont  noyées  quelques  observations  inté- 
ressantes sur  la  namre  des  lieux»  sur  leur  géographie  comparative,^ 
t^  les  tribus  qui  habitent  cette  contrée.  Le  géographe  ^  fit  sur-tput 
fvec  intérêt  l'excursion  (pag.  4<>7  suiv.  )  dans  la  partie  A  Pinde 
^>pelée  Lacman,  cToà  sort  FAous.  On  regrette  que  fauteur  y  art 
encore  mêlé  quelques  erreur},  Par  exçmple»  fiiisant  |e  ne  sais  quel 
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rapprochement  entre  le  nom  ancien  Lacmon  et  le  nom  moderne  Om 
(/  Orî  )  Uiua,  il  en  forme  le  nom  Haliacmonts  ou  Haliac^monts, 
qui  est  absolument*  imaginaire  (i,  230 ,  306;  II,  3p8-4oo^  et 
ailleurs )•  y>  C'est  sans  doute,  dit^ii,  cette  origine  qui  a  fait  surnommer 
»  rinachus  //îr//3r/i7c^ifi,dans  Ortélius.  ^  Il  n'a  pas  remarcjué  que  le 
passage  du  Aux  Plutarque  ,  sur  lequel  Ortélius  s'appuie ,  ne  se  rapporte 
qu'à  rinacbus  d'ÂrgoIide.  ., 

M.  Pouqueville  dit»  dans  un  endroit  :  ce  Je  donnai  »  par  une  sorie 
^d'inspiration,  des  noms  à  tous  les  lieux  qui  m'environnoieni  (ilf , 
3»pafi^.  ;i5).»  Les  géographes  desireroient  qu'il  se  fût  plus  souvent 
défié  de  ses  inspirations,  ou  qu'il  les  eût  soumisesà  une  critique  un  peu 
plus  exacte.  II  est  vrai  que  l'inspiration  et  la  critique  ne  '  sont  guère 
compatibles. 

Le  chapitre  y  de  ce  livre,  qui  contient  l'histoire  des  premiers  établisse- 
ment des  Français  en  Épire,  et  des  considérations  sur  le  commerce 
de  ce  pays;  les  chapitres  vi  et  vil»  qui  traitent  des  productions  du  cHrliat 
de  i'Épire,  complètent  la  description  de  cette  partie  de  la  Grèce ,  que 
M.  Pouqueville  connoît  mieux  et  a  fait  mieux  connoître  que  persomie 
jusqu'ici.  C'est  aussrce  que  nous  avons  fait  voir  dans  notre  analyse:  mais 
nous  avons  cru  devoir  y  montrer  également  que,  s'il  a  recueilli  des 
renseignemens  utiles  à  la  géographie  ancienne  de  cette  contrée»  il  a 
laissé  bien  des  questions  à  résoudre,  même  parmi  celles  qu'il  croit 
avorr  résolues.  Oh  peut  dire  .que  toutes  celles  dont  il  s'est  occupa 
devront  être  reprises  et  soumises  aune  discussion  plus  sévère  et  plus 
approfondie.  Il  n'a  peut-être  tenu  qu'à  Tauleur  de  laisser  moins  à 
faire  à  ceux  qui  viendront  après  lui.  Si«  possédant  un  si  grand  nombre 
de  matériaux  neufs  et  curieux,  il  avoit  mis  dans  leur  discussion  et 
leur  classement  plus  de  précision  et  de  netteté,  une  méthode  plus 
rigoureuse,  une  exposition  plus  simple  et  plus  claire,  et  sur-tout 
moins  de  prétention  à  Térudicion,  à  féloquence  et  à  la  philosophie, 
il  seroit  certainement  resté  moins  éloigné  du  b^t  que,  par  ses  efforts 
et  son  zèle,  il  méritoit  d'atteindre. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  autres  contrées  de  la  Grèce ,  sur  les-' 
quelles  notre  voyageur  a  répandu  des  lumières  nouvel/es;  mais  nous 
sommés  obligés  de  suspendre,  pour  quelque  temps,  la  suite  de  cet 
examen.  Nous  avons  l'espoir  qu'il  ne  sera  pas  inutile  à  la  géographie 
iancienne  de  la  Grèce.  C'est  ce  qui  nous  a  donné  le  courage  de  Fentre- 
prendre,  et  nous  donnera  celui  de  le  continuer,  quand  il  nous  sei^ 
possible  d'y  consacrer  de  nouveau  quelques  loisirs. 

LETRONNE. 
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NvMOPHYLAdUM  Utiîversitntîs  casarea  Htîerarum  Casnniensh 
orientale  delineavit  Franc.  Erdmann,  pjiil.  D.  LL.  OO. 
Prof.  P.  0.,  é^c.  &c.  Casanî,  i%z6 ,  in-S.^  avec  3  pi. 
gravées.  •  ^  • 

Le  cabinet  de  médailles  de  Tunivershé  de  Casan,  cabinet  dont  la 
ibndation  ne  remonte  qu'à  peu  d'années ,  offre  déjà  une  collection 
de  plus  de  six  mille  pièces ,  parmi  lesquelles  il  $'en  trouve  plusieurs 
dune  rareté  plus  ou  moins  granule.  Il  étoit  donc  à  désirer  que  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  la  numismatique  orientale  y  soit  pour  elfe- 
^léme,  soit  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  des  dynasties  asiatiques, 
fussent  mises  à  portée  de  connoître  ce  que  ce  cabinet  renferme ,  en  ce 
genre,  de  plus  intéressant  ;  et  c'est  à  ce  besoin  que  M»  Erdmann  a  voulu 
satisfaire  en  publiant  le  catalogue  que  nous  annonçons,  sous  fa  forme 
xl'un  programme ,  à  l'occasion  de  la  solennité  anniversaire  de  la  restau- 
ration de  l'université  deCasan,qui  devoit  être  célébrée  le  17  jaixvier 
1 S16.  Par  cette  raison^  ce  volume,  outre  Je  titre  que  nous  avons  co- 
pié, porte  aussi  celui-ci  :  Afemoriam  restaurata  Uniyersitatis  ccesareœ  ///- 
terarum  Casaniensis  anniversariam ,  die  ij  mensis  januarii ,  annî  1S26, 
recolendam ,  indicunt  hu/us  Uniyersitatis  rector  et  senatus. 

Après  une  préface  dans  laquelle  M.  Erdmann  fait  connoître  en  peu 
de  mots  le  cabinet  de  l'université  de  Casan,  le  plan  âe  son  travail,  et 
les  secours  qu'il  a  eus  pour  composer  ce  catalogue  descriptif  des  'mé- 
dailles orientales  de  la  collection  confiée  à  ses  soins,  on  trouve  la  des* 
cription  même  sous  ce  titre  :  Numi  orientales  illustratî.  A  la  suite  de 
cette  description  ,  qui  occupe  cent  sept  pages ,  et  de  laquelle  dépendent 
trois  planches  gravées,  vient  une  table  synoptique  des  médailles  dé- 
crites, qui  présente,  sous  quatre  colonnes,  le  nom  du*prînce  par  l'ordre 
duquel  chaque  médaille  a  été  frappée,  le  lieu  de  la  fabrication,  et  sa  date 
exprimée  Jabord  en  années  de  l'hégire ,  et  ensuite  d'après  fère  chré- 
tienne. Une  cinquième  colonne  indique  la  page  où  se  trouve  la  des- 
cription. 

Les  dynasties  auxquelles  appartiennent  les  monnoies  décrites  par 
M.  Erdmann,  sont:  i  .**  les  khalifes  Ommiades;  2.**  les  khalifes  Abbasides; 
^.''hs  émirs Samanides;  4«*  'es  princes  Bowaïhides,  qu'on  a  coutume  de 
nonwxïtx Bouides :  5.*  les  Hamdanides;  <î,**les  Seldjoukides;  7.**  les  prin- 
ces mogols  de  la  famille  de  Holagou  ;  8*.*  les  khans  de  la  horde  d'Or , 
ou  descendans  de  Djoudji  ;  9.**  les  khans  de  Crimée  ;  i  o.**  Jes  rois  Sasa- 
nidtrs  ;  11.*  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des  Séféwis ,  ou ,  comme  on 
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drt  d'ordinaire»  dei  Sofis,  y  compris  Nadir-schah,  le  destructeur  de  cette 
dyna  cie  ;  1  a."*  1rs  princes  Kadjars  ;  1  B**'  les  empereurs  mogols  de  Tlnde, 
de  la  race  de  Tiiiiour;  1  ^^lei  sultans  othomans  ;  1 5*"* les  rois  de  Géor*. 
gie  ;  1 6.'  les  émirs  de  Bcrkhara. 

En  générai,  les  descriptions  sont  très-courtes»  et  ne  conriennent,» 
outré  lt$  légendes  en  original  et  en  latin,  que  lé  nom  du  prince  avec 
Tindication  des  années  où  il  a  commencé  et  fini  de  régner;  par  exemple f! 
Hamnl  Rasckidà  (  1 79- 1 9  f  h.  78^-809  Ch.)*  La  plus  ancienne  médsy Ile 
desOmmiades  est  du  khalife  ^élid»  fils  d'Abd-almélic,  et  de  Tan  ci. 
de  rhégjre* 

J*ai  déjà  eu  plus  d*une  fois  occasion  de  faire  observer  qu'il  y  a  un, 
^^Stez  grand  nombre  de  médailles  arabes^  particulièrement  de$  Sama- 
nide^et  des  princes  de  fa  dynastie  de  Bowaïh,  qui  offrent  des  problèmes 
chronofogiqttes  difficiles  il  résoudre,  et  dont  la  solution  importe  cepen- 
dant beaucoup  ii  Topinion  qu'on  doit  se  former  de  l'utilité  de  la.  nuipis* 
matique  pour  Iliistoire  de  l'Orient.  M,  Erdmann  avertit,  dans  sa  pré- 
fiu:e,  qu'il  a  omis  à  dessein  la  discussion  de  ces  problènies,  et  qu'il,  la 
laissée  à  Téruditionet  à  la  critique  dé  M.  Frachn.  Toutefois  M.  Erdmann 
a  ajouté  aux  simples  descriptions  un  petit  nombre  de  notes  relatives  à 
diverses  difficultés  que  présentent  quelques  médailles  des  khalifes  Âbba- 
sides  et  des  émirs  Samanides  ;  je  veux  parler  de  certains  sigles  placés 
au-dessus  ou  au-dessous  des  légendes,  dont  le  sens ,  et  parfois  même  fa 
lecture ,  sont  encore  problématiques ,  malgré  fes  explications  qu'çn  ont 
proposées  plusieurs  savans,  etnotainment  M.  Frxhn,  ^qui  laiiumisr 
matique  orientale  a  de  si  grandes  ofoKgàtioils.  M.  Erdmann ,  par  exemple, 
ne  se  rend  point  aux  raisons  par  lesquelles  M.  Fraehn  a  établi  qu'if  falloit 
lire  jç  ^  ou^  ,  et  non,  comme- on  Tavoît  proposé,  \j^  ,  un  sigle  qui  se 
trouve  sûr  un  grand  nombre  de  médaiHes  de  plusieurs  khalifes  Abbasides. 
Persuadé  qu'un  autre  nom  qui  sa  voit  fréquemment  réuni  à  ce  sigle  sur 
une  même  médaille,  doit  être  lu  iÀj^ji  Barmec,  if  persiste  à  voir  là  un 
hommage  rendue  la  haute  fortune  ou  au  souvenir  des  Barmécides;  et 
if  n'est  arrêté  dans  cette  opinion ,  ni  par  l'observation  que  ces  sigles  se 
trouvent  sur  des  médailles  antérieures  à  la  puissance  des  Barmécides,. 
ni  par  ce  qu'il  y  auroit  d'extry>rdinaire  à  lire  leurs  noms ,  un  siècle  et  [Jus 
après  fa  ruine  de  leur  famille,  sur  les  monnoies  des  Samanides.  Quant  k 
la  première  objection ,  il  répond  que  la  famille  de  Barmec  avoit  déjà 
quitté  Baifcfa,  lieu  de  son  origine,  et  trouvé  un  asyle  à  la  cour  des  Om- 
miades ,  dès  les  dernières  années  du  premier  siècle  de  l'hégire;  qu'elle 
y  avoit  été,  sans  doute  à  cause  de  sa  noble  origine,  admise  aux  plus 
hautes  dignités  ;  et  if  conjecture  que  fe  nom  de  vjm;  Yahyn  étoit  ordi- 
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naire  parmi  mix  :  lahja  autem  tanquam  hujus  famillœ  nomen  plurWus  corn" 
mune  ac générale  considerandum  esse  conjicio.  Il  ajoute  à  fappui  de  cette 
confecture  une  raison  que  je  ne  comprends  pas  bien  «  et  dont  je  ne  vois 
pas  du  moins  quelle  conséquence  on  peut  tirer  :  Suggerunt  hoc  genus 
simile  quid  (xtranel ,  sive  sint  Grœcî ,  sive  a/ii,  qui  grœcas  Uteras  ettque 
seîentias  versionibus  inter  Arabes  »  AfamunumprimisetAmini(ietate,divul^ 
gare  studebant  M.  Erdmann  écarte  la  seconde  objection,  en  supposant  que 
les  khalifes  Abba>ides,  après  avoir  exercé  uiie  vengeance  cruelle  sur  les 
Barmécides ,  étant  témoins  de  la  vénération  et  de  rattachement  que  le 
peuple  conservoii  pour  leur  mémoire,  et  craignant  peut-être  que  ces 
sfcntimens  ne  le  portassent  à  la  révolte,  rendirent  leur  faveur  à  ce  qui 
restoit  de  cette  illustre  maison.  Cela  lui  paroît  prouvé  par  les  noms  de 
Fudhl  et  de  Djafar  qu'on  lit  sur  des  monnoies  d'une  date  postérieure  & 
la  mort  de  Yahya^  noms  qui  ne  peuvent  être  ,  suivant  lui,  que  cèiixdes 
fils  de  Yahya.  Il  en  conclut  encore  que  les  khalifes  auront  permis  aux 
Samanides  de  mettre  sur  leurs  monnoies  les  noms  des  Barmécides  »  ou 
du  moins  auront  dissimulé  le  mécontentement  qu'ils  en  éprouvoient. 
Potius  chai  if œ  ipsi.  .  .  .Barmecidis  iterum  favisse , . .  .et,  ut  perpetuetur , 
hnjus  ipsius  lahjœ  nomen  in  numis  addere  Samanidis  permisisse ,  aut  si 
sponte  addiderant,  tacite  adnuisse  videntur.  Nous  n'ignorons  pas  que  la  fa- 
mille des  Barmécides  ne  fut  pas  entièrement  éteinte  lors  de  leur  dis- 
grâce ;  et  la  preuve  en  est  que  le  célèbre  biographe  Ebn-Khaliicaci  des- 
dendoit  de  cette  illustre  famille:  mais  il  ne  paroît  pas  que  ces  rejetons* 
de  Barmec  aient  joué  aucun  rôle  important  sur  la  scène  du  monde, 
à  répoque  des  Samanides.  Aussi  ne  dissimulerons  -  lioUs  pas  quil 
nous  paroît  pour  le  moins  bien  difficile  d'admettre  une  explication 
fondée  sur  des  conjectures  tout -à-fait  gratuites.  Et  combien  de- 
viennent-elles encore  plus  inadmissibles,  quand  on  se  rappelle  que 
routeur  du  Kamous,  après  avoir  dit  que  ^  ou  jç  x  est  un  mot  qu*on  em- 
ploie pour  exprimer  lasatisfactiûn,  l* admiration ,  fa  Jactance  et  la  louange, 
ajoute  qu'on  appelle  bakhi  ^  une  pièce  d'argent  sur  laquelle  on  a  écrit 

le  .mot  ^,  comme  on  nomme  ^^l^u  marnai,  celle  sur  laquelle  on  a  écrit  le 
mot  fA, 

Une  formule  elliptique  qui  se  voit  sui^d'autres  monnoies,  n'a  pas 
moins  embarrassé  les  savans  :  ce  sont  ces  mots  <ij  m.  M.  Erdmann  rap- 
pelle la  manière  dont  il  a  proposé  ailleurs  d'expliquer  cette  ellipse  ; 
il  regrette  que  personne  n'y  ait  'fait  attention  jusqu'ici ,  et  n'ait  énoncé 
un  jugement  sur  sa  conjecture.  Voici  la  légende  oîi  se  trouve  cette 
formule: 
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M.  Erdmann  remplit  ainsi  fellipset  en  joignant  les  mots  <j^  m  avec 

le  reste  de  la  légende  :  J  o^  iO^j^  jd^  ^j  ^  ^Liu^»  cest-à-dîre,  Dca 
(devotisunt  )  eique  {mlios  non  associani),  Mohammed  legatus  Dei  ;  il  le  qui 
cudi  jussit  Imam  Mamun  émir  fidelium.  * 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  de  se  rendre  à  fopinion  de 
notre  auteur,  quoiquli  dise  :  quœ  opinio  ethoditadhuc  cominniotatque  auc- 
torum  vo l un tati  consent aneor  (il  9  voulu  dire  magis  consenianea)  mihi 
videtur.  Pour  qu'elle  fût  admissible ,  il  faudroit  du  moins  qu*au  lieu  de 
A^  ^1  Lf ,  on  eût  écrit  <i  ja\  ^^  et  dors  même  Ta  construction  ne  seroît 
point  conforme  au  génie  de  la  langue  arabe.  Il  me  paroît  très-naturei 
de  restituer  l'ellipse  ainsi;  (jya«iJ  <j^  a»  0^  »  Laus  Deopcujus  auxilium 
imploramus. 

M.  Erdmann  s  encore  proposé  une  explication  qui  lui  est  propre,  d^un 
mot  qui  se  voit  sur  quelques  monnoies  samanides  des  années  335  et  3  36V 
Ce  mol,  dont  ia  lecture  a  paru  incertaine  à  M.  Frathn,doit  se  lirev 
iluivant  M.  Erdn^^n  Jj»  jU^,  et  il  suppose  que  cela  signifie ,  Ali,  te  cHent 
de  Dieu ,  c'est-à-dire ,  le  défenseur  de  la  cause  de  Dieu  et  de  ses  fidèles^ 
serviteurs;  mais  cela  suppose  une  ellipse  tout-à-fàn  inadmissible.  S\¥ 
faut  lire  effectivement  J.a  jU.,  ce  qui  me  paroft  très-vraisemblable,  je 
serois  tenté  de  croire  qu'il  faut  prononcer  Jj»  jU.  comme  on  dit  jU  Ja,  , 
et  que  cela  signifie,  Us  quatre  (imams  du  nom  d*)  Ali,  c'est-à-dire,  le 
khalife  Ali,  Ali  Zéin-alabédin ,  Ali  Ridha,  et  Ali  Askéri. 

Je  ïiQ  m'étendrai  pas  davantage  sur  l'objet  principal  de  cet  ouvrage/ 
dont  le  style  est  souvent  inexact  et  obscur.  Par  exemple ,  cette  expression 
mirum  movet  { pag.  1  3  }  pour  admirationem  movet  ou  mirum  videtur,  peur 
paroitre  sans  exemple.  Eruderare  (page  16  )  pour  déchiffrer,  n'est  pa» 
moins  contraire  à  Tusage;  transigendo  impar  ptit  (pag.  33  ),  pour  dire 
iVria  pas  pu  l'expliquer.  On  est  surpris  de  trouver  comtammment  rM«» 
cinnit  pour  coacinit,  &c.  &c. 

A  Tocd^sion  de  la  ville  de  Serai ,  capitale  du  Kiptchak  ,  M.  Erdmanir 
a  cité  un  fragment  de  l'histoire  des  poètes  persans  de  Dauletschah  Sa* 
marcandi.  Il  s'y  trouve  une  assez  jolie  élégie  du  sche'ikh  Kemal*afmilla*    ' 
weddin  Khodjeiflli,  ou  ce  poète  chante  les  louanges  de  cette  ville,  eiY 
même  temps  que  les  charmes  de  sa  maîtresse*  Comme  il  me  semble  que 
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M.  Erdmann  n'a  pas  toujours  saisi  la  pensée  du  poète,  je  vais  en  trans- 
crire le  texte  et  en  donner  une  nouvelle  traduction,  et  c'est  par-là  que  je 
terminerai  cette  notice^ 


•  ls\o^  <>-lii  OÂ^3j  ,j^i»>A  o^l  Oikj  c5' 

j^y>,  *,.  ..il,..  ^  #«iLà.  yLjfJLLj  0-;^ 

^1  j3  AiU   gt^3  C->(  4>^  ^lâ*  V;)Jjî  >É=» 

V* il ^   ^[>     il  J  v^U  *€Xj3jt  4jy 

<<  O  toi,  dont  la  joueest  un  prodige  de  beauté»  et  la  bouche  est  ai^ssi 
9»  charmante  que  (a  bonté  de  Dieu,  ouvre  ces  lèvres  poyr  faire  entendre 
^  quelques  paroles  »  et  fai$  paroîire  (envers  moi  )  quelque  bonté  ! 

»  \jà,  demeure  de  ton  voisin  a  été  détruite  par  les  regards  curieuX; 
»  (c'est à-dire  les  regards  que  j'ai  jetés  sur  toi  m'ont  ravi  le  cœur  et  pré, 
n  la  raison  )  :  ô  ma  pleine  lune  !  qui  donc  t'a  ordonné  de  monter  sur  le 
»  tpit,  pour  être  exposée  aux  regards  de  ton  voisin  )  \ 

yy  Mon  cœur  et  mes  yeux  sont  aujourd'hui  ta  demeure  :  si  »  à  cau^e  de  la 
^  pluie  des  larmes  que  je  v^rse,  cette  maison-ci  (c'est-à-dire,  mon  œil) 
»  est  sujette  à  être  inondée  par  l'eau  qui  y  tombe ,  entre  dans.cette  autre 
»>  maison  \  c'est-à-dire  ,  dans  mon  cœur  }•    ,  . 

»  Tu  ne  saurois  te  soustraire  aux  yeux  des  hommes  qui  jouissent  dç 
»  la  vue;  tu  es  une  pleine  lune ,  et  de  quel  endroit  ne  voit-on  pas  la 
n  pleine  lupe  ! 

»  Séraï  est  un  jardin ,  et  ce  visage  en  est  la  rose  :  ô  Kémal  !  tu  es  venu 
a»  à  Séraï;  fais-y  retentir  tes  accens ,  rossignol  à  la  voix  mélodit^use.  » 

Dans  le  derniers  vers,  le  rossignol  est  le  poète  :  il  joue  sur  le  double, 
sens  de  i^jm  Sirdi^  nom  de  là  ville,  et  impératif  du  verbe  {^f>^j^ 

M.  Erdmann  auroit  pu  recourir,  pour  l'intelligence-de  cette  élégie,  à 
Touvragede  M.  de  Hammer,  \ti(v\\jXk^Gtsç}àci^ itr  s/fkontn  RedJc'ûnste 
PersiitiSpftg.  ^  5 15«  M,  de  Hammer  a  eu  tQrt;Çep^n<bi)t  de  joindre  à  cettf 
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.élégie  un  d}> tique  rapporté  aussi  par  M.Erdmann;  mais.dont  ta  mesura 
est  différente.  On  lit  ainsi  ce  distique  dans  Touvrage  de  ce  dernier  : 

cs!^*^  y  (^j  f^J^  Kù^  ^•^U  Jàê        t^lh--  ol>-^->j  (*-^  t^l>-  J^^ 

x:e  que  M.  Erdmanq  a  traduit  ainsi  : 

Etiamsi  Serai  talis  sit  ut  hyadts  Serai, 
Affir  poculum,  ut  utramque  ob/hiscar  Serai  ; 
traduction  qui  est  tout-à-fàit  inintelligible.  La  traduction  de  M.  de  Ham- 
iner,  qui  signifie  :  Les  beautés  de  Serai  sont  si  charmantes,  que  pour  elles  je 
renonce  à  ce  mçnde  ei  à  Vautres  me  fait  conjecturer  qu'il  faut  lire  dans  ie 
texte,  au  lieu  de  {^\ji^,  qui  ne  donne  ni  un  sens  quelconque,  ni  la  mesure^ 
uL^-^  •  Ce  distique  signifie  alors  à  la  lettre  : 

Quum  talis  sit  urbs  Seraja  et  taies  sintpuellœ  Seraja,  affer  miki  car 
luemi  nam  nihil  jam  euro ,  neque  huncmundum,  neque  futurum. 

•  silvesYre  de  SACY.  . 


HrsTOiPE  CRITIQUE  DU  Gnqsticisme  r  €t  de  SON  influence  sur 
les  sectes  religieuses  et  philosophiques  des  six  premiers  siècles 
de  têre  chrétienne;  ouvrage  couronne\par  l'Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  par  M.  Jacques  Matter, 
professeur  à  V Académie  royale  de  JVwj^oi/r^.  Strasbourg  et 
Paris,  LevrauU ,  i8a8  ,  in-8J^ ;  tom.  I ,  xv]  et  4}ô  pages; 
tom.  II,  joo  pag.,  et  un  vol.  contenant  17  planches/ 
précédées  de  p8  pag.  d  explications  1(et  2  fevUlets  éLtf^ 
rata).  * 

M.  Matter,  dans  son  Essai  historique  sur  Fécole  d*Â!exandrie, 
couronné  en  1 817  par  l'Académie  des  inscriptions  et  beHés-lettres  ,  et 
publié  en  i8ao  (i)#s'étoit  appliqué  à  recueillir  les  notions  relatives 
aux  établissemens  littéraires  des  premiers  Lagides,  auic  sectes  grecques, 
judaïques  et  chrétiennes  introduites  en  Egypte,  iaux  progrès*  des  dr- 
vers  genres  de  littérature  qu'on  y  a  cuMvés,  enfin  St  la  successîon^  et  à 
la  classification  des  écrivains  qui  ont  plus  ou  moins  appartenu  à  cette 

école  :  une  exposition  détaillée  de  leurs  doctrines  philosophiques  et 

-  '     ■ .   -  I ,  .  — ^- 

(1).  2  vol.  i/ï-^/  Voy.  Journal  des  Savant,  août  1828,  pag,  477-48^* 
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relîgreuses'  n*entroit  point  dans  le  plan  de  son  ouvrage.  Aujourd'hui , 
c'esi  h  Tanalyse  des  doctrines  qu'il  s'attache ,  ainsi  que  Texigeoit  la  ques- 
tion académique  à  laquelle  il  avoit  à  réppadre,  et  qui  étoit  conçue  en 
ces  termes:  ce  Comparer  les  doctrines  des  diverses  sectes  des  gnostiques 
»et  ophites,  en  s'atiac^ant  speciafement à  leurs  caractères  essentiels; 
>3  rechercher  les  origines  de  ces  sectes,  en  déterminer,  autant  qu'il  est 
n  possible, la  succession  ;examinerqueile  influence  elles  ont  pu  exercer 
»sur  les  autres  sectes  contempoiaines ,  soit  religieuses,  soit  philoso- 
»  phiques.  » 

La  difficulté  de  ce  sujet  provient  sur-tout  de  ce  qu'on  a  perdu  'les 
livres  où  les  gnostiques  avoient  exposé  eux-mêmes  leurs  opinions  on 
leurs  croyances  :  il  n'en  subsiste  que  des  fragmens  trop  minces  et  trop 
décousus  pour  offrir  un  corps  de  doctrine.  Il  est  vrai  qu'on  petit  y 
joindre, un  petit  nombre  d'inscriptions,  des  pierres  gravées,  des  talis- 
mans QU  symboles  ;  mais  l'interprétation  de  ce%monumens  est  souvent 
fort  litigieuse,  et  leur  authenticité  n'est  pas  toujours  incontestable.  Ce 
sont  des  auteurs  ecclésiastiques  grecs  et  latins;  d'une  part,  S.  Irénée, 
S.  Justin j  S.  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Eusèbe,  S.  Ephrem, 
5«-  Epîj^hane  et  Théodoret  ;  de  l'autre ,  Tertullten ,  S.  Cyprien  » 
Philastre  et  S.  Augustin,  qui  fournissent  le  plus  de  détails  à  1  his- 
toire du  gnpsticisme,  ej  qui  jettent  surette  le  plus  de  lumière.  Or, 
quelque  respectables  et  quelque  instructifs  que  soient  ces  témoi- 
gnages, il  y  peut  rester  des  inexactitude»;  on  y  remarque  des  omis- 
sions, et  quelquefois  ils  ont  besoin  d'être  conciliés  entre  eux  ou  rec- 
tifiés Fun  par  Fautre.  II  est,  en  effet,  bien  rare  que  les  réfutations,  même 
les  plus  équitables^  des  systèmes  les  plus  erronés ,  en  soient  des  eipo- 
siûons  complètes  et  rigoureusement  précisas.  Les  égaremens  de  plus 
d'un  genre  qui  étoient  réellement  à  reprocher  aux  sectes  gnostiques, 
ont  pu  être  exagérés,  par  leurs  adversaires. 

Nous  ajouterons  que  les  mots  de  gnose ,  gnostiques  gnosticisme ,  n'ex- 
priment d'eux-mêmes  qu'une  idée  extrêmement  vague.  C'est  ce  qu'en 
pensoit  Tillemont,  Fun  des  hommes  qui  avoit  b  plus  profondément 
étudié  Fhistoir^  des  faits,  des  mœurs  et  des  opinions  du  premier  âge 
^  Fère  chrétienne,  «c  Quoique  nous  fassions,  dit-ii  (i } ,  un  titre  propre 
j»  des  gnostiques,  à  l'imitation  de  S.  Épiphane,  on  peut  dire  néan- 
9»  moins  que  ce  n'est  pas  tant  une  secte  particulière  qu'un  nom  que 
4»  presque  tous  les  anciens  hérétiques  afïèctoient  de  prendre  pour  mar- 


fr 


(i)  ./Wp//i.  po\^r  sirvîr  fk  l*hist,  ecclé^»  des  premiers  siècles  de  l'église  ;  lom.  Il 
pag.  5^- 
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M  queues  nouvelles  connoissances  et  les  lumières  exlraordînaires  qu'ils  se 
n  vanloîent  d'apporter  au  monde,  le  inoifll  gnoilî^ue  signifiant,  parmi 
■»  les  Grecs,  un  homme  savant  et  éclairé.  »  Mosheim  {Hist.  tcclés.  I, 
1,  V,  3-9)  regarde  aussi  ce  nom  comme  générique  et  applicable  ktous 
ceux  qui ,  dans  les  premiers  siècles  de  lEglise ,  corronipoient  la  doctrine 
de  l'Évangile  par  un  mélange  profane  des  dogmes  de  la  philosophie  orien- 
tale :  il  reconnoît  qu'ils  éloienl  divisés  avani  d'embrasser  le  christianisme; 
que  depuis  ils  ont  continué  de  l'être ,  quoique  eji  portant  un  même  nom  ; 
et  que  cette  diversité  devoit  naturellement  s'introduire,  s'entretenir  et 
s'étendre  dans  un  système  qui  n'étcit  que  le  fruit  des  conjectures  et  de 
l'imagination. 

Il  reste  néanmoins ,  ainsi  que  Tillemoni  l'avoue ,  un  caractère  com- 
mun à  toutes  ces  sectes:  il  consiste  dans  les  lumières  transcendantes 
qu'elles  prétendent  avoir  acquises  sans  employer  les  procédés  de  l'in- 
telligence humaine,  comme  aussi  sans  le  secours  de  la  révélation  évan- 
gélique.  On  trouve  en  effet,  d'une  part,  le  mol  yâtn  [connoissance]  mis 
en  opposition  avec ttictis  [foi  ou  croyance],  de  l'autre  la  tkcosopkh  placée 
en  regard  de  \i  philosophie ,  ou  plutôt  élevée  fort  au  dessus.  Ces  deux 
derniers  termes,  à  ne  considérer  que  les  élémens  qui  les  composent, 
ne  sembleroient  pas  contraster  entre  eux  d'une  manière  si  tranchante; 
mais  l'opposition  devient  sensible,  lorsqu'on  entend  par  philosophie  la 
science  ou  sagesse  humaine,  et  par  ihiosophie,  la  sagesse  divine,  la 
science  que  l'esprit  de  l'homme  puise  immédiatement  au  sein  de  Dieu. 

Dans  le  christianisme,  cette  science  est  une  révélation  positive  ,  qui, 
une  fois  reconnue  comme  un  fait ,  décide  les  questions  par  fautorité  de 
Dieu  même.  Il  ne  s'agit  plus  de  discuter  le  fond  des  doctrines,  mait 
d'en  vérifier  la  promulgation,  d'en  recontioître  la  teneur,  d'établir  le 
sens  des  textes  divins,  soit  par  une  étude  immédiate,  soit  par  les  tra- 
ditions et  l'enseignement  des  interprètes  légitimes.  Il  ne  reste  plus  /à, 
au  lieu  de  controverses  métaphysiqnes,  que  des  questions  d'histoire,  de 
philologie  sacrée  et  de  jurisprudence  religieuse.  Voilà,  non  la  ihéoso- 
phie  ,  mais  la  théologie  proprement  dite.  Le  gnostîcisme,  au  contraire, 
substitue  ou  associe  à  la  révélation  autheniique  des  révélations  parti- 
culières, individuelles,  et  en  quelque  sorte  naturelles:  il  veut,  de  son 
propre  essor,  atteindre  des  hauteurs  qui  ne  sont  ni  accessibles  à  la  raison, 
ni  dévoilées  îi  la  foi;  il  revendique  pour  ses  méditations  profondes, 
pour  ses  spéculations  mystiques,  le  caractère  eil'autoriié  de  l'inspiration; 
il  prétend  se  placer  de  lui-même  à  la  source  la  plus  sublime  de  toutes  les 
connoissances.  Cette  ihéosophie  se  retrouve,  sous  des  formes  quelcon- 
ques ,  en  Asie  et  en  Europe  ,  presque  à  toutes  les  époqueï  un  peu  con- 
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Mîtes  de  rfiistoire  de  fespnt  humain.  Des  livres  orientaux  an^ns  €t 
iinodernesen  recèlent  les^rmesou  en  exposent  même  plusieurs  dé^ 
»mih  (i)  :  on  a  lieu  de  croire  qu'elle  avoft  pénétré  dans  Técoie py thagori- 
*tfèHlle ;bh  la  reconnoît  en  certaines  doctrines  de  Platon;  elle  fut  un 
^és  principaux  élémens  du  néoplatonisme  alexandrin»  Nous  la  voyons 
'Se  rejproduire  dans  la  plupart  des  hérésies ,  depuis  le  premier  âge  cfe 
f  Eglise  chrétienne,  jusqu'au  -  delà  de  i  304»  et  auxvi.*  siècle  encore, 
zfptè%  le  renouvellement  des  lettres,  le  nom  même  de  tiéosaphes  distiii- 
teia  (a  setfte  à  laquelle  appartinrent  Paracelse»  Pierre  Poiret»  Robert 
TlUddi  d'autres  enthousiastes ^ont  les  systèmes  ailioient  à  la  métaphy- 
sique dite  transcendentale f  la  magie,  l'astrologie  et  l'alchimie,  com- 
^émens  ordinaires  du  mysticisme.  Quelque  étranges  que  ces  théories 
puissent  parohre  aux  esprits  accoutumés  à  des  procédés  réguliers ,  elfes 
56  sont  tellement  multipliées  et  diversifiées,  elles  ont  exercé  un  te( 
empire  et  l'ont  reconquis  tant  de  fois,  qu'il  &ut  bien  qu'elles  tiennent 
li  quelque  disposition  naturelle  de  l'entendement  humain  :  oji  peut 
cfire  ifième  qu'en  général  elles  produisent  dei  persuasions  plus  vives 
et  plus  ardentes  que  n'ont  coutume  de  Tétre  les  convicdons  opérées 
pdr  <fes  démonstrations  rigoureuses. 

La  simple  philosophie,  par  le  seul  raisonnement, c'est-à^-dire,  par  des 
%itïé^  méthodiques  d'observations,  de  déductions  et  d'analysés,  s'est  élevée 
fusqu'aux  dogmes  qui  proclament  l'existence  et  l'unité  de  Dieu ,  Pimma^ 
lérialit^des  âmes  humaines ,  les  récompenses  et  les  peines  qui  (eur  sont 
réservées  dans  une  vie  future.  Mais  elle  a  trouvé  bien  pfus  épineuses 
ies  questions  relatives  à  la  nature  même  de  Dieu ,  à  ceux  de  ses  attributs 
iqfui^ie  résultent  pas  immédiatement  de  sa  perfection  suprême;  aux 
9iibst9nces  émanées  de  lui  ,iet  particulièrement  aux  divers  ordres  d'es^ 
prits  supérieurs  ou  inférieurs  à  celui  de  l'homme;  à  l'origine  ouà  Tétac 
primitif  du  monde  et  de  chacime  de  ses  parties  ;  aux  principes  du  bien 
•t  du  mal ,  t  l'enchaînement  des  causes  et  des  effets ,  aux  types  uni^ 
Yerfèls' des  idées,  aux  réalités  et  aux  apparences,  aux  transformations 
ou  renouvellemens ,  et  aux  destinées  finales  de  toutes  choses.  Les  un^ 
ont  pensé  que  de  telles  questions  étoient  insolubles,  ou  bien  qu^elles  ne 
pouvoient  éire  légitimement  résolues  que  par  tuie  révélation  posidve,  et 
qu'il  n'étoit  ni  possible  ni  utile  d  ajouter  un  seul  mot  aux  réponses 
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(\)y^^'^9  ^^^^  le  Journal  des  Savans ,  les  articles  qui  concernent  le  Codex 
'Naséfra^us ,  juin  et  nov.  1819,  et  mars  1820;  le  Desatir ,  ]^nv.  et  févr.  182/ , 
fi^  SîVfismùs   { OM  )    Theosophia  Persarurn  pdmhthtîca ,    décemb.    i82ivet 
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obmiules  par  loetle  voie  sumâttirellet  feï  autres  iè^  sont  jîrôn^dS^- 

couvrir,  dans  il^' régions  supérieures  de  l'intelligence  hutnàinel^^'tiiV 

sysièmç  de  connoissanceS)^  un  corps  de  doctrines  (|ui  embrasseroit  toUteï 

ces  matières  :  ù^est  l'idée  générale  que  nous  pouvons  pendre  du  gtl^^^ 

ticisme,  mais  eh  prévoyant  qu'ii  se  divisera  en  un  très-grand  nornÎM 

de  sectes,  selqp  les  différentes  manières  de  remplir  un  cadre  it-h-éRAi  i# 

liaste,  sf  mobife  et  si  ténébreux.        "■  ^.i-i/t 

i   M.  Matter,  après. avoir,. dans  sb  pi^éface  et  dans  son  introduc^n/ 

indiqué  les  travaux  antérieurs  au  sien,  et  sur-tout  les  plus  récens  "(i^f 

les  secours  qui  Font  aidé ,  les  sources  où  il  a  puisé,  et  les  principaièst 

difficultés  du  sufetou'il  va  traiter,  annonce  qu'il  recherchera,  i  •'^Porigine 

du  gnosticisme  ;  ^  les  doctrines  successivement  professées  dans  ses  4St^ 

verses  écoles;  -^Z'  son  influence  sur  les  sectes  contemporaines,  soit  relK^ 

gieuses ,  soit  philosophiques.  '     ' 

L-auteùr  aperçoit ,  bien  avant  Tèfê  chrétienne ,  lès  germes  du  gnos^ 

ticisme  chez  les  Perses  et  en  d'autres  contrées  asiatiques ,  dans  l'ancienna 

Grèce,  et,  sous  les  Ptolémées,  au  sein  de  l'école  judaïque  d'Alexandrie;; 

Dès-lors  se  propageoit  une  science  mystérieuse  qui  traitoit  des  émahà'^ 

tfons  divines*;  du  Logos,    monde  des  idées,  archétype  de  l'univers; 

du  Cosmos,  système  général  des  choses  visibles  ;  de  la  Sophia ,  mère  de 

la  création  ;  des  anges ,  démons  ou  génies ,  gouverneurs  des  planètes  i 

du  bon  et  du  mauvais  principe;  du  Nous  ou  de  l'ame  pure  alliée  à  l-ahié 

irrationnelle,  de  l'emprisonnement  des  esprits  dans  la  matière;  de  leai4 

passages  successifs  de  corps  en  corps ,  ou  de  régions  en  régions^  de 

leurs  efforts  pour  se  rejoindre  à  l'intelligence  suprême,  pour  rentrer 

dans  la  sphère  de  ses  irradiations ,  et  parvenir'à  l'intuition  immédiate  $ 

enfin  des  moyens  théui^iques  ou  magiques  par  lesquels  on  supposoit 

que  ces  communications  pouvoient  s'obtenir.  Lés  Juifs ,  aussi  bien  que 

lés  Grecs  de  l'Asie  mineure,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  avoienf  eU 

assez  de  relations  avec  l'Asie  centrale,  pour  que  ces  systèmes  orientau^x 

eussent  pénétré  chez  les  uns  et  chez  les  autres  ;  et  Ton  ne  peut  'S*é^ 

tonner  non  plus  des  échanges  particuliers  qui  se  sont  faits  entre  fe^ 

Grecs  et  les  Juifs,  ccda^ns  cet  immense  confluent  de  toutes  les  €k>c^ 

»  \rines  que  l'on  nomme  vulgairement  Y icolf  d'Alexandrie.  » 


.  {i)  ce  Déjà,  dit-il,  plusieurs  ccrits  importans  sur  les  goosiîqqès  se  fOnc 
3>sgccédés  depuis  cette  nouvçlU  ère  (  depuis  quarante  ans}.  Nous  nen  citerons 
»que  ceux  de  MM.  AÎunter  (1790  et  1825),  Lewald  (1818),  Neander 
*(i8i8),  Habn|i»i8  et  1825),  Fudner  (i824),Gescnius  (1825},  HamàckèV 
»  (  1 825  ) ,  et  Beliermann.  »  •         : 

*  Bbbb   2 
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%^  second  chapitre  de  h  pitmière  section  de  l'onvrage  qui 
çççupe»  a  pour  titre  ;  Traces  des  doctrines  gnostiques  depuis  l'établisse-- 
iHifii  du  christianisme  ;  et  le  troisième  :  V^j  Premiers  ckefs  du  gnosti^ 
cifme  depuis  rétablissement  des  doctrines  chrétiennes.  Peiil-êire  ces  deux 
înjthulés  n'énoncentils  pas  des  sujets  assez  sensiblement  distiiKts;  mais 
fo  c{iapitre  II  est  en  effet  consacré  exclusivement  à  rechercher  dans  les 
livres  du  Nouveau-Testament  ^  sur-tout  dans  les  épîtres  de  S.  Paul 
et  dans  les  écrits  de  S.  Jean ,  les  textes  qui  supposent  des  doctrines 
gnostiques  déjà  répandues  >  et  ceux  dont  profitèrent  ou  abusèrent  les 
sectes  gnostiques  des  âges  su^vans.  C'est  unie  matière  fort  délicate»  qui 
nous  paroît  traitée  ici  avec  beaucoup  de  soin  et  dé  sagesse.  Brucker  et 
Mosheim  ont  cru  trouver  dans  ces  livres  sacrés  des  wstiges  de  zoroas* 
trisme  ou  de  philosophie  orientale  ;  d'autres  savans^  comme  Ernesti  et 
Tittmann ,  ont  soutenu  au  contraire  qu'il  n'existoit  dans  les  écrits  apos* 
toliques  aucune  allusion  aux  doctrines  de  cette  espèce.  M.  Maiter 
prouve  que  les  apôtres  les  ont  connues ,  qu'ils  en  ont  signalé  les  erreurs 
et  rectifié  les  directions.  Ils  ont  employé  lé  mot  de  gnose  ^  même  pour 
exprimer  la  véritable  science  divine  i  mais  en  la  distinguant  de  la  fausse 
pu  mensongère  a4«(^<^r(/^o  ywi\mç^  qui  détourne  de  la*  foi  \v  vfîç 
imiyr%xxo(JiMfùty7neÀvif  Tnçjv  içi)^(my  (i).  D'un  autre  côté,  fauteur  expose  com- 
ment les  gnostiques  chrétiens  se  sont  emparés  de  certaines  expressions 
symboliques  de  S.  Paul ,  telles  que  plérome  ou  plénitude,  éons,  sceau, 
^igne  ou  caractère,  &c.»  et  à  quel  point  ils  en  onf  étendu  ou  altéré 
les  significations.  Ils  en  ont  usé  de  même  à  l'égard  des  termes  de  ifx^^ 
h^T^iy  ftoyoy^viç^  H^ai ,  (piç ,  Trvivfjia^  &c. ,  éiîiployés  par  S.  Jean.  M.  Mat- 
ter  9  en  recherchant  ainsi  dans  l'histoire  et  dans  les  écrits  des  apôtres  les 
vestiges  du  gnosiicisme,.a  cru  devoir  y  comprendre  la  controverse  qui 
s'éleva  relativement  aux  cérémonies  judaïques ,  dont  quelques  chrétiens , 
originairement  israélites,  réclamoient  le  maintien.  «<  Les  apôtres  euxt 
a>mèmesy  dit-il,  s'éioient  divisés,  pendant  quelque  temps,  sur  cette 
«question,  dont  la  solution,  en  sens  judaïque,  pouvoit  ruiner  leuf 
%i  cause.  Heureusement  les  lumières  et  le  séjour  forcé  de  S.  Paul  à 
»  Tarse,  l'avoient  fait  décider  dans  le  sens  le  plus  large ,  le  plus  favo* 
»  rable  à  i'universalisme ,  qui  est  le  caractère  distinctif  du  système 
»  chrétien.  Mais,  malgré  la  solennité  avec  laquelle  le  particularisme 
»  judaïque  avoit  été  écarté  par  les  apôtres  réunis  au  chef-lieu  de  leurs 
>> églises  naissantes,  il  avoit  conservé  des  partisans  qui  bientôt  for- 
»  mèrent  secte.  »  Nous  doutons  que  ce  démêlé  tienne  étroitement  à 


(i)  Ad.  Timotb.  I,  vi,  21  et  22. 
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Phistoire  du  gno&lictsine  ;  et  nous  ignorons  si  les  mots  de  particularisme 
et  d'univrrsa/isme ,  quand  ils  appariieiidroient  à  noire  langue,  seroieift 
!es  plus  propres  à  retracer  l'opinion  qui  succomba  et  celle  qui  dut 
triompher. 

11  s'agit,  dans  le  chapitre  111,  des  personnages  qui,  aux  temps  aposto- 
liques jusque  vers  l'an  ijo  de  l'ère  vulgaire,  ont  été  les  premiers 
chefs  ou  les  précurseurs  des  sectes  gnostiques.  Tels  furent  Euphrate, 
Simon  le  Alagicien ,  et  ses  disciples  Cléobius'el  Dosithée  ;  cnsuiLe  Mé- 
nandre ,  Cérinihe  et  le  diacre  Nicolas.  Simon  et  Cérinihe  sont  les  plus 
connus  ;  le  premier,  par  le  chapitre  VllI  des  Actes  dts  apôtres,  et  par  un 
usez  grand  nombre  de  documens  que  Tilleinont  a  soigneusement  ras- 
semblés (i);fe  second ,  par  les  documens  du  même  genre  que  four- 
nissent S.  Irénée,  S.  Épiphane  et  Théodoret  {2).  On  a  moins  de  ren^ 
seignemens  sur  les  autres  (j].  Cependant  M.  Matter  leur  décerner 
tous  le  nom  de  sages.  «  Nous  aurions ,  dilil,  le  tort  ie  plus  singulier 
»  de  vouloir  les  mesurer  à  notre  taille;  et  l'écrivain  qui  les  jugeroit 
»  d'après  les  principes  de  la  philosophie  critique  de  nos  jours ,  manque- 
»  roit  à  toutes  les  règles  d'une  critique  raisonnable.  Or-,  c'est  pourtant 
»>  ainsi  que  nous  sommes  habitués  à  les  voir  traiter.  Que  les  chrétiens 
"  primitifs,  qui  dévoient  établir  leurs  croyances  et  les  faire  triomjherde 
"  toute  autre,  les  aient  jugés  avec  dureté,  rien  ne  se  conçoit  mieux; 
»  mais  nous  qui  ne  sommes  plus  juges  et  parties  comme  eux,  nous  qui 
»  ne  sommes  plus  qu'historiens,  rien  ne  nous  excuseroit  si  nous  restions 
sï  au-dessous  de  cette  auguste  vopaiion.  =1  On  peut  as|urément  et  l'on, 
doit  peut-être  se  défier  des  jugemens  et  même  des  témoignages  portés 
sur  les  anciens  hérésiarques  par  leurs  adversaires;  mais,  après  loul,  il 
ne  nous  reste  aucun  moyen  de  mieux  vérifier  les  faits  et  les  doctrines 
de  cet  âge  !  les  relations  originales  et  les  monumens  proprement 
dits  nous  manquent,  excepté  en  ce  qui  concerne  deux  ou  trois  points 
de  riiîstoire  jjarticulière  de  Simon.  Les  autres  personnages  appartien- 
nent, comme  l'avoue  M.  Matter  lui-même  à  l'égard  d'Èuphrnte,  aux 
temps  fabuleux  plutôt  qu'historiques  du  gnosticisme.  Nous  n'avons  h  re- 
cueillir, sur  les  opinioiH  de  ces  hérésiarques  primiiifs,  que  ce  que  les 
écrivains  ecclésiastiques  nous  en  disent  :  or,  nous  y  apprenons  que  Si- 
mon cherchoit  i'art  de  disposer  des  forces  secrètes  de  la  nature,  et  de 


(1)  Aféin.  ecclés.  tom. 
pag.  sS-64.  —  (4)  On  peut 
dtlït  vile  degli  eresiarcki  del 
1757,  in-8.' 


Il, 


er,  sur  ce  qui  les  concerne,  la  Sioria  cririca 
ecolofdi  Gaétan-Marîa  Travasa;  Venise  > 
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Tassistance  des 'esprits  célestes  pour  opérer  des  lïiirades;  que  ses-^i-: 
cîples  établissoient  comme  origines  des  choses,  trois  couples  ou  syzygies^ 
savoir:.!.**  fuç  etimvosa;  2,.^  (^tivit  eiifvatot'^  ^.^  >iùyirfjtiç  tt  t9iv/jL»nç  \i]'; 
qu'ils  assujettissoient  tvvoiet  à  fa  métempsycose  »  qu'ils  la  fàisoient 
esclave  des  formes  et  des  lois  du  monde  matériel  jusqu'au  moment  de 
sa  délivrance;  qu'ils  confondoient  lé  S.  Esprit,  tant  avec  le  pnetmut 
qu'avec  la  sophià,  mère  des  sept  génies  planétaires;  qu'ils  plaçoient 
l'être  suprême  à   la  tête  du  pléroma  ;  qu'ils  distinguoient  huit  éons  t 

Bt;6oc  et  S/>if ,  UnvfM  et   AXÎiUta^  Aoyç  et   Z«n,  If^ennç   et  EitxAiitfiff»* 

Cérinthe  ne  laissa  subsister  aucune  relation  directe  entre  Dieu  et 
le  monde  terrestre  :  il  attribua  la  création  à  une  puissance  inférieurs 
séparée  du  logos  par  une  longue  suite  d'épns.  M.  Matter  dit  que 
^  l'état  fragmentaire  de  nos  renseignemëns  sur  le  système  de  Cé-< 
»  rinthe  ne  nous  permet  pas  de  deviner  ce  qu'il  pensoit  de  l'ori-^ 
^>  gine  des  âmes  1  m  et  l'on  ne  sait  pas  trop  bien  non  plus  ce  qu'if 
enseignoit  touchant  ia  personne  de  Jésus;  mais  illareprésentoit  comme 
ayant  acquis,  après  une  naissance  purenient  humaine,  une  puissance 
et  des  vertus  divines,  et  comme  ayant  mérité  de  recevoir  de  l'être  su^ 
prême  la  communication  ou  l'alliance  du  Christos.  Cérinthe,  quoiqu'il 
ne  figure  ici  que  parmi  les  précurseurs  du  gnosticisme ,  a  été  souvent 
considéré  comme  le  fondateur  de  la  première  secie  gnostique  au  icin 
du  christianisme. 

Encore  une  fois,  nous  n'avons  point  une  connoîssance  assez  immé^ 
diate  de  toutes  ^es  anciennes  doctrin(;s ,  pour  décider  quels  reproches 
ou  quels  hommages  leurs  auteurs  ont  réellement  mérités:  mais  à  les 
prendre  dans  l'état  où  elles  nous  ont  été  transmises,  il  nous  semble  fort 
difficile  d'en  admirer  la  sagesse.  Voici  pourtant  quelles  sont,  sur  ce  point, 
le^  observations  du  savant  auteur  dont  nous  analysons  l'ouvrage  i  a  La 
»  pneumatologie  moderne,  dit-il,  est  tellement  bornée,  tellement 
»  pauvre ,  tellement  détachée  de  ia  théologie  et  de  l'anthropologie,  que 
»  nous  ne  concevons  plus  la  hardiesse  de  celle  des  anciens  qui  la.  met"» 
»  toient  dans  les  plus  intimes  rapports  et  qui  la  conf«ndoient  avec  la 
»  théologie,  l'anthropologie  et  souvent  avec  1#  cosmologie,  au  point 
)>  d*en  faire  un  seul  tout  d'une  richesse,  d'une  harmonie  à  laquelle  nous 
»  n'entendons  plus  rien  aujourd'hui,  quoique  nous  soyons |forcés  de 
>»  convenir  en  principe  que  l'univers  forme  un  ensemble ,  et  que  le 
»  monde  intellectuel,  dont  nous  ne  savons  plus  rien  dire,  en  soit  l'élé- 

(i)  I.®  LVsprît  et  la  pensée;  2,®  la  voix  et  Fen.tendemcnt;  j.®  le  raisonnc-i 
meot  et  ia  conséquence. 
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;^inent  le  plus  essentiel^  Il  fà^t,  pourtant  oublier  un  instant  I  état  actuel 
;^  :âe  la  apécuIatÎQn  t  et  se  transporter  dans  le  siècle  des  croyances  et 
1»  dan$  le  pays  d^s  intuitions,  pour  comprendre  ou  du  moins  pour 
3>  juger  Simon.  >>  A  notre  avis,  la  question  est  toujoim  de  savoir  si  (e 
4nysticismeestunephjlo$opliie  r^sonnahle,  et  sHa  théXophie,  distincte 
4^  la  tliéologi^  poStiV^e ,  n'est  pas  une  science  fantastique. 
.  JL'bîstoire  des  écoles  et  sectes  gnos tiques,  depuis  le  second  siècle 
de,rère  chrétienne  jiis<|u'au  cinquième,  forme -la  secoi^^.  et  la 
piincipale  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Matter  :  c'est  c^p  qui  se 
;'e€ommande  le  plus  jpar  la  profondeur  des  recherches  ,  par  la  précision 
jcfes  exposés  et  par  la  distribution  méthodique  4^s  matières.  On  avoit 
JpMiginé  différentes  dassBi^tions  de  ces  sectes  ;  on  les  avoit  sur-tout 
4istipguées  en  fodajbantes  »  anti-judaïquçs  et  lyncrétistes  ou  éclectiques: 
ieujr  nouvel  historien  rejette  cette  division»  qui  ne  repose  point  aaser 
iur  des  faits  positif ,  et  il  en  établit  Une  beaucoup  plus  réelle,  fournie 
par  la  distinction  des.  lieux  et  par  la  succession  des  temps.  II  fait  con* 
^ître  d'abord  les  gnostiques  de  Syrie»  puis  ceux  de  Rome  et  de  l'Asie 
mineure,  enfin  ceux. de  l'Égyptet 

Après  aroir  retracé  les  antiques  doctnnes  phéniciennes ,  telles  que 
les  présente  SancboniiKQn ,  trsKiuit  par  Pbilon  de  Byblos,  il  montre 
comment  elles  sont  devenues  les  élémens  de  celles  de  Saturnin  et  de 
^^rdesane».  Saturnin,  contemporain  d'Adrien^  y  mêla  quelques  idées  de 
Simon  le  Magicien ,  le  dualis^ne  des  Perses,  des  dogmes  judaïques  ee 
chrétiens  plus  ou  moins  altérés*  II  adoroit  Jehovab  comme  le  Dieu 
suprême;  mais  il  Croyoit  que  le  dieu  national  des  fuifs  n'avoit  été  que 
Je  chef  dçs  sept  Élphim  créateurs  du  monde ,  et  il  voyoit  dan^  le  Ckristos 
là  puissance  sufprème  envoyée  pour  remplacer  par  ses  dogmes  et  sti- 
préceptes  ceux  du  chef  des  fanges.  Bardesane,  qui  vécut  sous  Maro* 
Àurèie,  composa  des  commentaires»  des  dialogues,  des  apologies,  cent 
cinquante  hymnes,  et  d  autres  ouvrages  qui  existoient  encore  au  temps 
de  Tbéodoret.  Il  étfblissoit  deux  principes  :  le  père  inconnu,  dieu  sou* 
verainement  parfait,  et  la  matière  éternelle,  masse  inerte,  informe  et 
ténébreuse ,  mère  ou  siège  de  Satan  et  source  de  tous  les  maux.  Le  dieii* 
suprême,  en  répandant  hors  de  lui-même  ses  perfections  et  sa  vie,,  si^ 
déployoit  en  plusieurs  éons  qui  procédoient  par  couples.  Ces  syzygies* 
étoient  au  nombre  de  sept,  selon  Bàrdesane ,  qui,  en  y  ajoutant  le  père 
inconnu  et  sa  pensée ,  fbrm'oit  une  ogdoade ,  qualifiée  plérome.  Cet  hé- 
jré^iarque  admettoit,  outre  les  sept  esprits  planétaires,  douze  génies  zo# 
diacaux  et  trenre-sixautres  intelligences  astrales.  Il  distinguoit  l'homm^f 
intérieur  de  J'e;^térieuf  ou  hyliquei  içt  il  enseignoit  tpe  le  ChrisioSyîAh 
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du  dieu  suprême  i  n'avoit  eu  sur  la  terre  qu*un  corps  apparent ,  et  qu'il 
étoit  rentré  dans  le  pléroine,  après  avoir  accompli  sa  mission  et  soyflert 
une  mort  apparente.  En  ce  point,  Bardesane  adoptoit  le  dokétisme  (i  ) 
de  quelques  auues  gnostiques. 

La  seconde  école  est  tellement  éparse  en  divers  pays ,  qu'elle  méii- 
teroit,  dit  M.  Matter,  le  nom  de  sporadique  (a).  Elle  eut  pour  fencbh» 
tëur»  au  second  siècle  de  notre  ère,  deux  Asiatiques,  Cerdon  et  Mar- 
cion ,  ,g^  n'acquérant  point  assez  de  partisans  dans  leur  patrie,  s6 
transposant  à  Rome,  où  ils  trouvèrent  aussi,  parmi  les  chrétiens» 
beaucoup  d'adversaires.  Ils  réprouvoieni  toutes  Ie$  croyances  judaïques» 
rejetoient  TAncien-Testament  tout  entier,  et  même  aussi  presque  tout 
le  Nouveau  :  ils  ne  révéroient  que  FÉvangile  de  S.  Luc  et  les  Ép2- 
très  de  S.  Paul  ;  encore  n'admettoient-ils  ces  textes  'sacrés  qu*en  les 
mutilant  et  en  les  altérant.  •  Marcion  fit  un  Evangile  qu'il  intitufa 
'Ev(tyy\y<to¥  to5  Kvftou^  II  prétendoit  que  les  enseignemens  de  Moïse 
ne  pouvoient  en  aucune  manière  se  concifier  avec  ceux  de  J.  C.  ;  ou» 
comme  s'exprime  M.  Matter,  ce  la  doctrine  chrétienne  et  son  code  lux 
»  senibloient  constituer  une  antithèse  forme/te  contre  le  code  fudaïque  et 
»  sa  doctrine.  • .  •  L'interprétation  littérale  que  Marcion  avoit  adoptée» 
M  jointe  à  rignorance  qui  dominoit  sur  les  bcff'ds  du  Pont-Euxin ,  ne 

»  pouvoir  que  le  confirmer  dans  son  système Cette  ignorance  du 

»  Pont'Euxin  tiroit ^  de  quelques  images  du  Nouveau-Testament,  des 
»  inductions  qui  dépiaisoient  au  tendre  et  sublime  mysticisme  de 
Y>  Marcion ,  autant  que  le  judaïsme  des  anciens.  >» 

Nous  serions,  s'il  fautlavouer,  fort  peu  frappés  de  cette  sublimité; 
et  l'opposiiion  de  Marcion  au  chrliasme  ou  millénarisme ,  qui  s'accré- 
ditoit  alors  en  quelques  églises  ,  nous  sembleroit  le  seul  article  recom* 
mandable  dans  sa  théologie:  à  nos  yeux,  le  surplus  ne  consisteroit  qu'en 
une  critique  téméraire,  en  une  fallacieuse  exégèse,  et  en  une  théosophfe 
non  moins  déplorable  que  celle  de  Saltumin  et  de  Bardesane.  On  ne 
sait  trop  si  Marcion  professoit  le  pur  duaKsme,  ou^si  le  démiurge  qu'il 
admettoit  étoit  une  sagesse  ou  puissance  secondaire  entre  Dieu  et  la 
matière.  Sur  ce  point  nous  citerons  encore  textuellement  les  paroles  de 
M.  Matter;  il  dit  en  parlant  de  Marcion  :  aLedemiurge  ou  l'intelfi- 
agence  secondaire  de  son  système  n'a  pu  exister,  dans  sa  croysince, 
y»  de  toute  éternité.  II  a  dû  se  rattacher  d'une  manière  quelconque  à  l'être 
s>  suprême,  sous  la  domination  duquel  il  se  trouve,  et  qui  prend  le  droit 
net  /a  peine  de  lui  enlever  ses  créatures,  les  hommes.  Dans  tous  les 
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M  autres  systèmes,  le  démiurge  est,  en  dernière  analyse,  une  intelli- 
»  gence  déiachée  du  père  inconnu;  il  en  lienl  encore  quelque  chose, 
»  fht-il  même  placé  sur  le  dernier  degré  des  émanations.  II  est  à  l'être 
"parfait,  mais  tu  raison  inverse,  ce  que  Satan  est  à  la  matière.  En 
"  somme ,  il  n'y  a  jamais  que  deux  principes  :  d'un  côté ,  la  matière  ou 
»  le  mal ,  dont  la  partie  la  plus  intraitable ,  la  plus  méchante,  est  Satan; 
»  d'un  autre  côté,  l'intelligence  suprême  ou  le  bien,  dont  la  partie  la 
»  moins  parfaite  ,  la  plus  extérieure,  quant  au  plérome  ,  est  le  créateur 
!•  et  le  gouverneur  du  monde.  Il  n'est  point  de  troisième  possible  :  Mar- 
"  cion  n'a  pas  pu  non  plus  en  admettre.  "  Cet  exposé  peut  ne  pas 
sembler  très-claît;  mais  c'est  sans  doute  la  faute  du  sujet. 

Les  Marcioniies  ont  lellemeni  modifié  la  doctrine  de  leurs  maîtres  ,et 
d'elle-même  elleétoii  si  peu  précise ,  qu'ilseroîtinutile  de  nous  y  arrêter 
plus  long-iemps.  L'un  des  traits  qui  la  caractérisent,  quoiqu'il  appar- 
tienne aussi  à  d'autres  systèmes,  est  le  rôle  indécis  et  malheureux 
qu'elle  fait  jouer  au  démiurge,  créateur  du  monde  visible,  et  spéciale- 
ment du  genre  humain.  Le  Sauveur  intervient  ou  survient  dans  cette 
ihéosophie ,  comme  l'émanation  la  plus  immédiate  du  père  inconnu, 
ou  bien  comme  ce  dieu  lui-même,  revêtu,  aux  yeux  des  hommes,  d'un 
corps  qui  n'est  qu'apparent. 

La  troisième  école  gnosiique,  celle  d'Egypte,  nous  offrira  des  con- 
ceptions ou  des  fictions  du  même  genre ,  mais  beaucoup  plus  déve- 
loppées, quoiqu'elles  ne  soient  guère  moins  incohérentes.  Nous  les 
réserverons  pour  un  second  article,  que  nous  nous  proposons  de 
terminer  par  quelques  réflexions  sur  le  fond  et  les  formes  de  l'important 
ouvrage  de  M.  Matier. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 


L'Académie  française  a  publié  le  Discours  sur  les  prix  de  venu  pro- 
noncé par  M.  Lemercier  dani  la  séance  publique  du  25  aoijt  dernier;  Paris, 
Firmin  Didot,  27  pages  in-^° ;  et  les  deux  ouvrages  couronnés  dans  la  même 
séance,  ayant  pour  iwre  ,  Tableau  de  la  marche  et  des  progrès  de  la  langue  et  de 
la  littérature  française  au  XV!.'  siècle ,  l'un  par  M.  Ph.  Chasies,  ibid,  in-4..' , 
164  pages;  l'autre  par  M.  Saint-Marc  Girardin,  ibid.  in-^..' ,  70  pages. 
_  L'Àcidémie  des  inscriptions  et  belles-leiires  a  fait  imprimer  It  ■■  Rapport  qui 
lui  a  été  présenté  le  18  juillet  dernier  par  sa  commission  des  antiquités  de  la 
France  ^ïUr  les  mémoire»  envoyés  au  concours  pour  les  trois  médailles  d'or 
■    '   '  "'"■'"  "    '"  '  CCCC 
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accordées  eo  prix  par  Son  Exe.  le  Ministre  de  J'intéiicur  aux  trois  auteurs  qal, 
au  jugement  de  rÀcadémie,  auroient  composé  les  meilleurs  mémoires  sur  ngy 
antiquités^  depuis  te  i6  juillet  1824  jusqu'au  18  juillet  1828.  »  Paris >  Firmin 
Didot,  15  pages  m-^.*  Des  extraits  de  ce  rapport  ont  été  lus  dans  la  séance 
publique  du  25  juillet.  Kit^ej  Journal  dès  Sàvans,  juillet,  png.  441 ,  442. 

L'Académie  dés  sciences  vient  de  perdre  Tun  de  ses  membres,  M.  le  général 
Andréossy. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Ramey  fils  à  la  place  vai:ante  dans 
la  section  de  sculpture  par  le  décès  de  M.  Houdon. 

La  Société  royale  d' A rras  pour  l'encooragement  des  sciences,  des  lettres 
et  des    arts ,  puolie  le  programme  des  concours  qu'elle  a  ouverts.  Economie 
rurale:  ce  Expliquer,  par  les  lois  de  la  physique  et  de- la  chimie,  l'action   des 
»  engrais  sur  les  plantes  et  de  celles-ci  sur  lés  engrais  dans  la  végétation; 
«établir,  d'après  tes  faits  et  l'observation,  si   les  compots   ou    mélanges  de 
»  difierens  engrais  combinés  ensemble  çt  soumis  à  la  fermentation ,  produisent 
vsur  les  terres,  en  développant  des  principes  «nouveaux,  un  effet  plus  marqué 
»que  chacun  de  leurs  composans  employé  séparément,  et  qui  puisse  dédom- 
»  mager  des  frais  qu'ils  occasionnent.» —  /Vf orale:  «  Discours  en  prose  :  Situa- 
ntion  dfis  idées  philosophiques  au  XIX.*  siècle.  La  société  croit  devoir  déter- 
»  miner  le  sens   précis    qu'elle  attache  à  cette  question.  Elle  considère  que 
»  les  idées  philosophiques  ne  sont  pas  uniquement  des  abstractions  métaphy- 
sisiques,  mais  quelles  se  composent,  étant  appliquées  à  l'ordre  social,  des 
»  diverses  influences  que  la  marche  de  l'esprit  humain  apporte  dans  la  civili- 
»sation ,  dans  les  intérêts  généraux,  dans  les  sciences,  les  arts,  les  goûts,  les 
n  habitudes  sociales,  et  comprennent  en  un  mot  toute  la  physionomie  morale 
Mec  distinctive  d'une  époque;  car  chaque  siècle  a  .un  caractère  qui   lui  est 
J9  propre  et  qu'il  emprunte  de  la  marche  ascendante  ou  rétrograde  de  l'esprit 
»numain,  ainsi  que  des  circonstances  générales  où   se  trouvent  placées  les 
«sociétés  politiques.  »  —  Éloquence:  «Eloge  historique  de  M.  le  duc  de  la 
»'Rochefoucauld-Liancourt,  pair  de  France,   mort  à    Paris  en    1827.»  — 
Poésie  :  «  Une  pièce  de  trois  cents  vers  au  moins  sur  les  malheurs  causés  par 
»la  loterie.  »  Chaque  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  200  francs.  Les 
ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être  adressés ,  francs  de  port,  à  M.  le 
secrétaire  perpétuel,  T.  ÇorniIle,et  lui  parvenir  avant  le  1.*'  juillet  1829. 

La  Société  académique  d'Aix  vient  de  publier  les  discours ,  les  rapports  et 

les  programmes  lui  dans  sa  séance  publique  du  7  juin  dernier.  (  Aix ,  Pontier 

fils  aîné,   66  pages  în-S,")    Un  discours  d'ouverture  prononcé  par  M.    de 

Montvallon,  président,  a  pour  sujet  les  avantages  et  les  douceurs  de  la  vie 

solitaire  que  1  on  mène  à  la  campagne  :  l'orateur  s'applique  à  montrer  qu'il  est 

utile  à  TEtat  qu'au  moins  une  partie  des  grands  propriétaires  habitent  loin  des 

cités.  M.  de  Moniméyan,  secrétaire  perpétuel,  a  rendu  compte  des  travaux  de 

la  société ,  et  y  â'  compris  des  notices  sur  les  troubadours,  rédigées  par  M.  Emeric 

David,  et  destinées  à  entrer  dans  le  tome  XVII  de  i'Hîstoire  littéraire  de  la 

france ,  actuellement  sous  presse.  Cet  exposé  est  suivi  de  l'annonce  des  prix 

proposés  pour  1829  et  i8jo.  -^  ï.  «  Quels  seroient  les  moyens  d'améliorer  les 

a  vins  du  département  dés    Bbuche$-dù-Rhône,  soit  sous  le  rapport  dé   la 

Àcultùi-e  de  la  vig^ne,  .«oh  sous  le  rapport  de  la  fermentation  vineuse,  soit 

»sbuïle  rapport cies  soiiis  a  donner  au  vin  dans  les  caves!»  Les  mémoires 


—  • 
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seront  reçus  jusqu'au  31  mars  1829.  Leprix^era  de  300  fr.  ou  d'une  médiilie 
d'or  de  la  même  valeur.  —  II.  a  Quelle  a  été  sur  les  provinces  méridionales^  et 
%>en  particulier  sur  la  Provence  >  l'influence  des  grandes  invasions  territoriales 
»  dont  ces  provinces  ont  été  le  théâtre  depuis  l'entrée  des  Romains  dans  Jes 
M  Gaules!  ?>  Le  concours  sera  aussi  fermé  le  3 1  mars  1829.  ^^  valeur  du  prix 
est  de  500  fr.  -—  III.  ce  La  Société,met  au  concours»  jusqu'au  31  mars  1830,  pour 
»  sujet  d'un  prix  de  500  fr. ,  l'Eloge  de  Gassendi  et  l'analyse  raisonnée  de  sa 
»  philosophie  :  sujet  nouveau,  puisqu'il  n'a  point  encore  été  traité  avec  les 
»  développemens  qu'il  exige.-  Les  concurrens  sont  prévenus  que  l'Académie  ne 
»  demande  pas  seulement  un  éloge  ordinaire,  mais  encore  un  tableau  rapide 
»  de  l'état  des  sciences  à  l'époqucT  où  parut  Gassendi ,  un  parallèle  de  sa  phi-^ 
«losophie  avec  celle  de  Descartes,  un  examen  raisonné  de  tous  les  emprunts 
vqu'a  faits  Locke  à  notre  illustre  compatriote,  et  des  différences  qui  carac- 
M  térisent  leurs  doctrines.  Ils  auront  aussi  soin  d'indiquer  de  quelle  utilité  peut 
»  être  encore  aujourd'hui,  malgré  les  progrès  des  sciences,  l'étude  de  la  philo« 
»  Sophie  de  Gassendi ,  principalement  sur  les  trois  grandes  questions  de  la 
»  certitude  des  connoissances  numaines,  de  l'origine  des  idées,  et  de  la  théorie 
»des  facultés  de  l'ame*  »  Ce  sujet  nous  semble,  en  effet,  d'une  très-haute 
importance  aujourd'hui.  —  Les  vingt-cinq  dernières  pages  du  cahier  que  nous 
annonçons  contiennent  crue  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jacques 
Gibelin ,  médecin  et  bibliothécaire  de  la  ville  d'AIx,  né  en  1744  t  ^^t  le 
4  février  1828.  Cette  notice,  qui  se  lit  avec  intérêt,  est  de  M.  Giraud,  ivocat, 

LIVRES  NOUVEAUX. 
'^.  FRANCE, 

ATAKTA  ^  ii>pvf    mrtwnthMrù» Mélanges,    ou   Recueil  d'observations 

diverses  sur  la  langue  grecque  ancienne  et  moderne  ;  tome  I.^',  contenant  deux 
poëmes  de  Théodore  Prodrome,  avec  des  prolégomènes,  des  notes  et  cinq 
tables,  volume  publié  par  M.  Coray.  Paris,  impr.  d'Éberhart,  librairie  de 
Firmin  Didot ,  1828,   in-S." ,  .58  et  4j5  pages- 

De  Syntipa  et  Gyrijilio  Andreopuli  narratio,  è  codd.  Pariss.  édita  à  jo«  Bois- 
sonade.  Parisiis ,  apud  fratres  Deburé,  1828 ,  in^ii,  226  pag.  Fr.  4  fr. 

Aventures  de  Hysminé  et  Hisminias ,  par  Eumathe  Macrembolite;  traduit 
du  grec  avec  des  remarques  par  Ph.  Lebas.  Paris,  impr.  de  Didot,  librairie 
de  J.  S.  Merlin,  1828,  iV/o^*3J2  pag.  avec  une  gravure.  Pr.  5  fr.  C'est  le 
tome  XIV.*  d'une  collection  de  romans  grecs. 

Tableaux  sommaires  faisant  conno)tre  l'état  et  les  besoins  de  l'instruction 
prèmaire  dansie  département  de  la  »$>inf/ suivis  de  remaroues  succinctes  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  de  procurer  celte  instruction  à  la  généralité  des  Français, 
par  M .... .  Paris  ,  impr.  de  Faîn  ;  librairie  de  Colas,  1828,  32  pag.  m-*/ 

Images  et  anecdotes  des  Croisades,  tirées  d'un  vieux  manuscrit  français  des 
Œuvres  de  l'archevêque  Gufllaqme  de  Tyr^  suivies  d'observations  générales 
sur  Fart  et  les 'costumes  principaleniënt  militaires  du  XI.*  au  XIV.*  siècle, 
d'après  âes' inoiTunrens  authentîqtifes;tiar  Chrétien -Maurice.  Engelhardt,  avec 
treize  tables  lithographiées,  doht  4nze  soigneusement  coloriées  et  partie  a 
fond  d'ot,  '&c'.,  I  vol.  iV.-^/  sti^'fApier  vélin  superfin  et  satiné.  Prix  de  «ous- 
cripflon  ,30  ff. ,  chez  MM.TreimH "ct  Wmiz,  à  Paris,  Londres  et  Strasbourg. 
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Notice  des  monumens  antiques  et  des  objets  de  sculpture  moderne  conserrés 
dans  le  musée  de  Toulouse,  par  M.  Alex,  du  Mége,  Toulouse,  Douladoare, 
18289  i)  et  144  pages  i/i-^/ 

Archéologie  pyrénéenne ,  oyx  Antiquités    religieuses,  historiques,   militaires, 
domestiques  et    sépulcrales    de  la  Gaule  narbonnaise*  et  de  TAquitaine,  et 
recherches  sur  les  Volcae  Tectosages ,  les  Arecomici ,  les  Sardones ,  Ceretanî , 
Consoranni,    Garumni,    Convenx,    Onoburates ,    Bigerrones,     Sibiliates, 
Siburates ,  Osquiditates,  Datii,  Tarbelli,  Tarusates,  Sotiates,  Biturige»-vivjsciy 
Elusates,   Ausci,  Garites,   Tasconi,  Albienses,  et  autres  peuples  celtes    et 
aquitains;  par  M.  Alexandre  du  Mége,  5  vol.  i/i-j/  de  texte,  et  2,  vol.  in-foL 
de  planches,  au  nombre  de  125  •  y  compris  une  carte  des  Pyrénées    et   des 
contrées  voisines,  dessinée  d'après  les  observations  de  l'auteur,  et  une  carte 
militaire  de  l'ancienne  Aquitaine  et  de  la  portion   de  la  Gaule  narbonnaise 
limitée  paries  Pyrénées,  la  Mer  méditerranée,  le  Vidourle,  le  mont  Cebennas, 
l'Agout ,  le  Tarn  et  la  Garonne.  On  souscrit  chez  MM.  Treuttel  et  Wiirtz  , 
à  raison  de  180  fr.  pour  tout  l'ouvrage,  360  fir.  en  pap.  vélin.  L'Archéologie 
pyrénéenne  se  publiera  en  25  livraisons,  et  sera  terminée  en  quinze  mors,  à 
partir  de  la  première. 

Musée  moral,  ou  Préceptes ,  conseils  et  exemples  recueillis  chez  les  anciens 
moralistes  et  divers  autres  personnages  célèbres  de  l'antiquité  ,  par  M.  Ch.  S. 
(  Sambucy  de  L.  )  ;  première  livraison ,  contenant  les  neuf  premiers  siècles 
avant  î.  C.,  in-S,' ,  viij  et  245  pages. 

Traité  pratique  de  chimie  appliquée  aux  arts  et  manufactures,  à  l'hygiène  , 
et  à  l'économie  domestique,  par  M.  S.  F.  Gray  ;  traduit  de  l'anglais  et  consi- 
dérablement augmenté  et  mis  en  harmonie  avec  nos  besoins ,  nos  usages  et 
les  matières  que  nous  pouvons  employer,  par  T.  Richard  ;  première  livraison. 
Paris,  impr.  de  Firm.  Didot,  librairie  d'Anselin,  1828,  xx  et  96  pages 
in'S.%  avec  8  planches.  L'ouvrage  formera  3  vol.  in-S."  avec  un  atlas  de 
100  planches,  contenant  379  figures  en  taille  douce;  il  sera  publié  en  13 
livraisons.  Prix  de  chaque  livraison ,  2  fr.  50  cent. 

ITALIE. 

V 

Les  frères  Mattiuzzi  viennent  d'achever  à  Udine^en  1828,  l'édition  com- 
plète del^divina  Commedia  di  Dante,  conformément  au  manuscrit  Bartolini, 
avec  les  variantes  des  mss.  Fontanini  et  Trivulzio,  3  vol.  in^S," ,  dont  le  der- 
nier est  divisé  en  deux  parties ,  l'une  contenant  des  dissertations  et  pièces 
accessoires,  l'autre  le  Vocabolario  etimologico  dantesco ,  et  des  tables  msto 
riques,  géographiques,  chronologiques,  &c. 

Dantis  Alighieri  Epistolœ  quœ  exstant,  cum  notis  Caroli  Witte.  Pata^i, 
sub  signo  Minervae,  1827  ,  ///-A* 

Opère di  Giovanni  Boccacio,  Œuvres  de  Boccace  corrigées  d'après  les  man us* 
crits.  Florence,  Magheri,  1828,  in-^.*  Les  trois  premiers  volumes  ont  paru  :  le 
nombre  de  ceux  quiles  suivront  n'est  pasdéterminé  ;  mais  on  annonce qu  il  n'y  en 
aura  pas  en  tout  plus  de  17,  qu'ils  contiendront  la  collection  complète  des 
ouvrages  de  cet  écrivain,  y  compris  un  petit  poëme  inédit,  l'nl»^  ^i'naj 
et  que  cette  édition  correcte  sera  d'autant  plus  précieuse ,  que  toutes  les  précé^ 
dentés  fourmillent  de  fautes,  excepté  en  ce  qui  concerne  le  Décaméron. 

La  BiUiopea{  Vhti  de  composer  des  li vies}^  par  Denina,  a  été  réimprimée  à 
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Milan  chez  Silvestrien  1827^  in-iz,  La  première  édition,  qui  étoit  Tunique , 
donnée  à  Turin  en  1776,  in-S," ,  n*avoit  pas  eu  un  très-grand  succès  :  l'auteur 
annoncoit  un  second  volume  qui  n*a  jamais  paru  y  et  qui  devoit  contenir  une 
bibiiotnèque  choisie  des  auteurs  et  traducteurs  italiens. 

La  version  italienne  de  la  Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne,  a 
maintenant  4^  vol.  in-Sj^ ,  imprimés  à  Venise  chez  G.  B.  Missiarlia ,  et  allant 
jusqu'aux  articles  P  A. 

Vocabolario  de*  nomipropr)  sustantivi,  tanto  d'  uomini  che  dî  femmine,  da 
Claudio  Ermanno  Ferrari,  seguito  da  altro  vocabolario  degii  adiettivi  proprj, 
compiiato  daLuigi  Muzzi,  accaderiiico  délia  Crusca.  Bologna,  Masi,  1 820,  in^S,' 
picc. ,  2  vol^  dont  le  premier  a  paru  en  1827.  On  ne  peut  douter  de  l'utilité 
d'un  recueil  oùseroient  indiquées ,  d*après  des  recherches  exactes ,  les  origines 
et  les  significations  de  tous  les  noms  propres  masculins  et  féminins,  substan- 
tifs et  adjectifs. 

Vidg^i  di  Marco-Polo  illustrati  e  commentati  dal  conte  G.  B.  Baldelli,  pre- 
ceduti  dalla  storia  délie  relazioni  vicendevoli  deIT  Europa  et  deli'  Asia.  Firenze, 
Pagani,  1827-1828,  4  vol.  i/i-^f/,  tomi  I  et  II,  1004  pagine  ;  tom.  III,  xvxiij, 
clxxv  e  204  ;  tom.  IV,  xxvj  e  514  p*  ;  con  un  atlante  di  due  gran  carte 
geografiche.  A  cette  édition ,  qu'on  annonce  comme  très-recommandable  ,  se 
joindroient  les  Disserta^hni  de  M.  Placido  Zurla  sur  Marc  Pol  et  d'autres 
voyageurs  vénitiens ,  2  vol.  'Vi-ji.'' ,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Journal 
des  Savans,  mai    1823,  pag.  287-296. 

Descrr^ione  délia  série  consolare  del  museo  di  Carlo  d'Ottavio  di  Fontana  , 
fatta  dal  suo  possessore.  Firenze,  Gugl.  Piatti,  tomo  te rzo ,  zn-^." ,  1827;  recueil 
qui  paroSt  précieux  par  la  rareté  des  médailles  qu'il  fait  connoftre,  et  par  l'exac- 
titude des  descriptions. 

Descriiione  di  moite  medaglie  antiche  greche  tsistenii  in  più  musei,  comprese 
in  41  tavole  incise  in  rame,  e  distribuite  secondo  il  sistema  geografîco  numis- 
matico,  per  Domenico  Sestini.  Firenze,  Gugl.  Piatti,  1828,  //ï-^fv  M.  Sestini 
se  propose  de  publier,  sous  peu  de  temps,  la  seconde  partie  de  ce  recueil  de  mé- 
dailles grecques.  —  Entre  les  nombreux  travaux  numismatiques  de  cet  auteur, 
nous  croyons  à  propos  de  rappeler  sa  Dissertation  sur  la  ligue  des  Achéens ,  dis- 
sertation accompagnée  des  médailles  de  plusieurs  cités  confédérées, 

Florœsiculœ  Prodromus,  sive  Plantarum  in  Siciliâ  ulteriori  nascentium  enu- 
meratio,  secundùm  systema  linnaeanum  disposita ,  aqtore  Joanne  Gussone, 
med.  doct.  et  prsfecto  horti  regii  botanici  in  Boccadifalco.  Neapoli^  ex  ty- 
pographfâ  regiâ,  tomus  primus,  1827,  în-^.* 

CORFOU.  EPETNA  HEPI  TH2  «TSEaS  TOT  AIA^OPIKOT  THOAQ- 
ri2MOT ,  &c.  Recherches  sur  la  nature  du  calcul  différentiel,  par  M.  le  doc- 
teur J,  Carandino  de  Céphalonie»  éphore  de  l'université  ionienne,  doyen  de 
la  faculté  de  philosophie,  et  professeur  de  mathématiques.  Corcyre,  imprimerie 
du  gouvernement,  1827,  35  pages  grand  in-S,"  Le  texte  grec  (moderne)  est 
accompagné  d^e  traduction  française  par  tA.  A.  K. 

ANGLETERRE, 

Rambling  notes  and  reflections  suggested  during  a  visit  to  Paris,  iP'c.  Nota 
courantes  et  réflexions  écrites  pendant  un  séjour  à  Paris,  durant  l*hivtr  de  tSzé 
à  iSiy,  par  sir  Arthur  Broocke  Faulkner.  Xx)ndreS|  Longmani  1827,  in-S* 
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The  vast  and  présent  statistical  state  ofireland .  à^c.  Statistique  de  V Irlande, 
considérée  dans  sa  situation  passée  et  dans  l'actuelle;  série  de  tableaux 
composés  d'après  des  documens  officiels,  par  M.  César  Moreau.  Londres, 
Treuiiel  et  Wurtz,  1827 ,  In-foL  ,  56f>ages.  Prix  30  sh.  La  surface  de  l'Irlande 
est  de  32,202  milles  anglais  carrés ,  divisés  en  quatre  provinces ,  subdivisés  en  32 
comtés.  Le  nombre  total  des  habitans  est  aujourd'hui  de  Oy050>ooo. 

Narrative  ofa  Joumey  front  Constantlnovle  to  England,  Relation  d'un  voyage 
de  Constantinople  en  Angleterre,  par  le  rev.  Walsh.  Londres,  Westley,  1028, 
/n-^."  4'  5  P^g^^  ^vcc  ^^^  cartes  et  autres  planches.  Prix  12  sh. 

Mlsslonary  Journal  and  memolr  ofthe  rev.  Joseph  Wolff,  misslonatv  to  the 
Jews  ;  comprlslng  hls  first  vlslt  to  Palestine  in  the  years  i82r  ana  1822  > 
written  by  himself,  edited  and  revîsed  by  John  Bayford ,  esq.  F.  S.  A.  ; 
second  édition.  London ,  i827,m-^.*  —  Vol.  Il,  comprising  his  second  visit 
to  Palestine  and  Syria,in  the  years  1823  and  1824.  London,  1828,  In-S." 

Narrative  of  a  Joumey  through  the  upper  provinces  oflndla  ,from  Calcutta  to 
Bombay^  1824-1825  (  with  notes  upon  Ceyion),  an  account  of  a  journey  to 
Madras  and  the  southern  provinces,  1826,  andf  letters  written  in  India,  by 
the  late  right  rev.  Reginald  Herber,  DD. ,  lôrd  bishop  of  Calcutta  ;  in  two 
vol.  London,  1828,  ///-^.* — Relation  d'un  voyage  dans  les  provinces  supé- 
rieures de  l'Inde,  depuis  Calcutta  jusqu'à  Bombay,  par  Reginald  Herber,  évêque 
de  Calcutta.  Londres  |  iMurray,  2  vol.  avec  des  planches. 

Journal  ofa  résidence  and  tour  In  Mexico  ,  i/ç.  Journal  d'un  voyage  et  d'un 
séjour  dans  le  Mexique  pendant  l'année  1826,  par  le  capitaine  Lyon,  de  la 
marine  royale,  membre  de  la  Société  royale.  Londres,  Mur  ray^  1828,  2  vol.  in-tf.* 
Prix  16  sh. 

Mexlcan  Illustrations,  ifc*  Renselgnemens  sur  le  Mexique,  ou  suite  d'ob- 
servations fondées  sur  des  faits,  et  indiquant  Tétat  actuel  de  la  société,  des 
mœurs,  de  la  religion,  dans  la  république  mexicaine,  par  Mark  Beaufoy  , 
ex-officier.  Londres,  Carpenter,  1 828 ,  i/i-^.' >  de  310 pages, avec  une  carte  et 
des  planches. 

Narrative  ofa  second  expédition  to  explore  the  shore  ofthe  polar  sea,  i^c.  Re- 
lation d'une  seconde  expédition  pour  explorer  les  cStes  de  la  mer  polaire,  pendant 
les  années  1825,  '^^^  ^^  ^^^7  f  P^r  M.John  Richardson ,  médecin.  Londres, 
Murray ,  1828,  /n-4/ ,  avec  cartes  et  planches.  Prix  4  '•  4  sh. 

Description  ofthe  antlqultles  and  other  curlositîes  ofRome,  Ù^c»  Description 
des  antiquités  et  des  autres  curiosités  de  Rome,  composée  d'après  des  observations 
immédiates  faites  dans  un  voyage  en  Italie  en  18 18  et  1819,  par  le  rév.  Ed- 
ward Burton,  deuxième  édition.  Londres,   1828,  2  vol.  Ini^^.  Prix  15  sh. 

TTie Eléments  ofgymnastlcs,  Ù'c.  Elémtns  de  gymnastique  pour  les  jeunes  gens , 
et  de  callsthénlque  pour  les  jeunes  fitles  (xaAoV,  beau;  «^t  roc,  force),  par  M.  Gus- 
tave Hamilton.  Londres,  Richard  Phillips,  i827,/n-/2,  vj  et  7^  pages,  avec 
43  gravures.  Prix  3  sh.  'if 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE.  The  llfe  ofJohn  Ledlard ,  the  american 
traveller ,  ifc.  Vie  de  J.  Ledlard,  dit  le  Voyageur  américain,  contenant  des  extraiu 
de  ses  journaux  de  voyages  et  de  sa  correspondance ,  par  Jared  Spark.  Boston, 
HflHard,  1818,  In-S.'  Lediard  étoit  né  en  17J1  ;  H  mourut  en  1788»  après  avoir 
parcouru  les  diverses  partiies  du  monde. 
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ALI.EMAGNE. 

Geschîchte  der  rœmischen  f^iteratur,  if  ç.  Histoire  delà  Htiérature  romaine,  par 
Jcan-Ch.  Félix  Boehr,  professeur  à  runiversité  d'Heîdelberg,  vplume  in-S." , 
imprimé  dans  ceffe  ville  en  1828. 

De  Phldiœ  vitâ  et  o;7m^i/i  Commentationes  tres^  auctorc  Odofir.  Mullero. 
Cpettingœ^Pietrichj  i8;^7,  in-^.'',  cum  tabula  aère  e^refs|i.  Prix  16  gr,  Cçs 
trois  dissertations  ont  été  lues  à  la  Société  royale  deGotûngue,  à  roccasion 
de  Quelques  statues  de  I^acropoie  d'Athènes,  transportées  en  Angleterre.    . 

Vergleichende  Grammatik  der  latinischen  ,  italianise hen  ,  spanisçhen  ,  ifc. 

Grammaire  comparative  des  langues  latine ,  italienne,  espagnole  ,  portugaise , 

française  a  anglaise,  relaiivenient  au  mécanisme  et  aux  propriétés  de  ces  lant 

gués  y  par  M,  D.  J.  Lindner,  d'après  la  deuxième  édition  de  la  grammaire 

polyglotte  de  M.  Blondin.  Leipsic^  Baumgartner»  1827,  in-S." 

À.  Th»  HofTmanni  Çrammaticft  syriaca  libri  IIJ ,  cum  tribus  tabulis  varia, 
scripturae  aramaica?  gênera  exhibentibus.  Halse,  1828,  /n-^/ Prix  4  rxd.  Oa 
annonce  que  cette  grammaire  syriaque  est  rédigée  sur  le  plan  de  la  gram- 
maire arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacy. 

M.  T.  Ciceronis //An  de  Divinatione  et  de  Fato.  Francof.  adMœn.,  1828, 
zn-^/ Nous  annoncerons  plus  particulièrement  cette  édition,  qui  contient  ét^ 
notes  de  M.  Creuzer. 

Friderîci  Sylburgi  Epistolœ  quinque,  éfc.  Francofurti,  1827,  32  pages  m-^.' 
Ces  cinq  lettres  deSylburgeà  Melissus  ou  Schède  étoient  inédites;  cestM.  Fré- 
déric Creuzer  qui  les  publie. 

Aristophanes  und  sein  Zeitalter,  Aristophane  et  son  siicle  ;  Traité  philolo- 

fique  et  philosophique  de  M.  Théod.  Rotscher.  Berlin,  Voss ,  1827,  in-S," 
V.  I  rxd.  18  gr.  M.  Rotscher  avoit  publié  en  1825  une  dissertation  latine 
de  Aristophanis  ingenii  principio, 

Apollonii  Khoiii  Argonautica ,  ad  fidem  librorum  manuscriptorum  et  editio- 
num  antiduarum  recensuit,  integraim  iectionis  varietatem  et  annotationes 
adjecit^  schoita  aucta  et  emendata,  indicesque  locupletissimos  addidit  Aug. 
Wellauer.  Lipsiae ,  Tenbner ,  2  vol.  m-^.' 

Beitragefurdas  studium  der  gôttliàhen  Comoedie,  &ù.  Etudes  sur  la  divine  Co- 
médie de  Dante  AUghieri ^  par  Bernard  Rodolphe  Abeken.  Berlin ,  m-^/  Prix 
I  rdx.  20  gr. 

Commentatio  de  Germanorum  vetustissimd  auam  Lambertus  Clericus  scripsit 
Alexandreide ,  auctore  Screibero.  Fribargî,  1828,  in-^J*  Le  manuscrit  de  ce 
vieux  poëme  allemand  existe  à  Strasbourg.  Les  exploits  dô  roi  de  Macédoinç^ 
Alexandre,  en  sont  le  sujet>  comme  daqs  fAiexandriade  latine,  composée  au 
xii.^  siècle  par  Gautier  de  Châtillon. 

Procopii  CxssLTÏensisAnecdotasiveHistoriaarcana,  graecè.  Recognovit,  emen- 
davit  ,Iacunas  supplevit,  interpretationem  latinam  N.  Alemannî,  annotatio- 
nes Cl.  Maltreti,  P.  Reinhardi,  Toupii  et  aliorum  criticas^ct  historicas, 
suasque  animadversiones  adjecit  J,  Conn  Orellius;  accedunt  descriptiones 
pestis  et  famis,  ex  ejusdem  Procopii  libris  de  betlis  exc^tae.  Lipsise,  Hart- 
mann, 182^,  in-S,"  cum  tab.  lithogr.  Prix  2  rxd.  i6  gr. 

Hellenische  Alterthwnshunde ,  ifc.  Archéologie  hellénique,  ou  Recherches 
sur  les  différentes  constitutions  politiques  des  états  de  la  Grèce,  par  M.  W. 
Wachsmuth.  Halle,  Hcmmcrde,  1820  et  1828;  deux  parties  i/i-^.* 
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Ueber  die  Bevbkerung  der  Erde,  i^c.  Sur  la  population  de  la  terre  en  182.8 , 
parM.  JulcsBergius.  Berlin  >  1828,  in-SJ*  On  compte  ici  222,698,038  hommes 
en  Europe;  j20,866,ijo  en  Asie;  106,778,210  en  Afrique;  4o>50î>782  en 
Amérique,  2,500,400  dans  l'Australie;  sur  le  globe  en^er,  893,348,580. 
Ce  total  n'est  que  de  737,000,000  dans  un  ouvrage  de  M.  Balbi,  dont  nous 
avons  donné  une  notice,  page  378  et  379  de  notre  cahier  de  juin  dernier. 
M.  Balbi  attribue  à  l'Europe  une  population  supérieure  à  celle  qui  vient  d'être 
indiquée  ;  mais  il  n'élève  point  si  haut  celle  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  La  diffé- 
rence totale  est  de  i56;348,58o,  et  pourroit  fournir  un  argument  à  ceux  qui 
doutent  de  l'exactitude  des  calculs  statistiques  de  cette  espèce. 

Lehburch  fur  den  ersten  Unterricht  der  Philosophie,  Elémens  de  Philosophie 
(  1;®  psychologie  empirique  et  rationnelle,  2.®  logique,  3.**  morale  et  science  du 
droit),  {»r  M.  Auguste  Maithia?.  Leipsig ,  Brockhaus ,  1 828 ,  in-S." ,  200  pages. 

Corpus  juris  civilis ,  recognovit  et  Drevibusannotationibus  criticisinstructum 
edidii  Fr.  Adolphus  Schilling.  Lipsiae,  Baumgartner,  1828,  2  vol.  //z-^."  (édi- 
tion stéréotype.  ) 


Nota.  On  peut  s^adresser  à  la  librairie  de  MM,  Treuttelf/  Wîirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon  y  n,^iy  ;  à  Strasbourg  j  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres  j  n,"  jo  , 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  pnx  présumé  des  ouvrages. 
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TABLE, 

Le  Goupillon,  poème  héroï-comique,  traduit  du  portugais  d'Antoine 
Dinys\  (Article  de  M.  Raynouard.) Pag.   515. 

Grammar  ofthe  language  of  the  lenni-lenape  of  Delaware  Indians,  by 
£),  Zeisberger,  translated  by  P.  Duponceau,  (Article  de  M,  Abef- 
Rémusat.) , 5^$- 

Description    de   l'ancienne  Arménie,    par  le   P.   Luc  Indjidjian, 

(  Article  de  M.  Saint-Martin.  ) , 532. 

Voyage  de  la  Grèce,  pfir  M,  F,  C,  //.  Pouqueville,  (  Troisième 
article  de  M,  Letronne.  ) 543 

Numophylacium  (Jniversitatis  cœsareœ  litterarum  Casaniensis  orien- 
tale delineavit  Franc,  Erdmann,  (Article  de  M,  Silvestrc  de 
Sacy.) 554. 

Histoire  du  Gnosticisme ,  par  M.  Matter.  {  Article  de  M,  Daunou.  )  5  59 . 

Nouvelles  littémires 569 

FIN    DE  LA  TABLE. 


Le  fac  simile  ci-joint  appartient   au  cahier  précédent,  et  doit  être  placé 
en  regard  de  la  page  488. 
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Le  prix  de  rabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  P4rb«  On  s'abonne  chez  MM.  Treutul  et 
Wurt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n/  iy.;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n.^jo  Soho-Square.  Il  faut  affiracnchir  les  lettres  et  l'argent. 

•■  ■ 

Les  livres  nouveaux,  les  lettres,  avis,  mémoires,  &c.,  quï 
peuvent  concerner  LA  rédaction  de ^  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue  de 
Ménil-montant,  n.**  22. 
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Ceschichte  des  Kaiserthums  von  Trapeiuat,  &£.,  c'est-à-dire  : 
Histoire  de  l'empire  de  Tre'biioiide ,  par  J.  Ph.  Fallmerayer; 
professeur  d'histoire  au  lycée  royal  de  Landskut  en  Bavière; 
.  ouvrage  couronne'  par  la  soàe'té  royale  des  sciences  à  Copen- 
hagpe.  Munich,  1827,  xv  et  354  pages  in-^,'  (avec  la 
devise:  Fata  canam,  sed  erunt  qui  me  fnxisse  loquantur). 


J_iORSQUE,  à  une  époque  que  l'histoire  ne  sauroit  fixer,  les  premiers 
colons  grecs  vinrent  descendre  sur  les  rives  inhospitalières  du  Pont- 
Euxin,  ils  étoieni  sans  doute  loin  de  prévoir  qu'une  des  villes  qu'ils  fon- 
doient  au  milieudes  peuples  Ijarbares,  seroii  précisément  celle  de  toutes  les 
cités  helléniques  qui  conserveroil  le  plus  long- temps  son  indépendance, 

Dddda 
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Telle  a  été  cepend$uit  ia  destinée  de  Trébizonde.  Située  presque  aux 
limites  du  monde,  d*après  les  traditions  fabuleuses  de  l'antiquité 
homérique,  autonome  d'abord ^  puis  soumise  aiuc  Romains^  place 
frontière  sous  les  Césars  de  Byzance,  cette  ville  résista  aux  attaques 
des  Seldjoukides»  et,  devenue  enfin  capitale  d'un  nouvel  empire,  elfe  sut 
maintenir  sur  ses  mUrs  le  labarum  de  Constantin  diepuis  le  commence* 
ment  du  xiii.''  siècle  Jusqu'en  1^62  f  neuf  années  après  la  chute  du 
dernier  des  Paléologues. 

Mais  l'histoire  de  cet  empire  et  celle  de.  ses  '  souverains ,  appelés 
princes  de  la  Colchide  ou  de  la  Laiique,  par  les  ims,  empereurs  et  Grands^ 
Comnenes  par  les  autres,  étoient  fort  peu  connues*  Avant  que  le  com- 
merce des  Vénitiens  et  des  Génois  établît  de  fréquentes  relations  entre 
l'Europe  et  cette  partie  de  l'Asie ,  les  nadons  cbrédennes  de  l'Occident 
et  celles  de  l'extrémité  du  Pont-Euxîn  vivoient  comme  étrangères  les 
unes  aux  autres;  du  temps  même  de  S.  Louis,  ce  ne  fut  pas  sans 
surprise  que  les  guerriers  français  qui  assiégeoient  Sidon,  entendirent 
parler  ce  d'un  grant  seigneur  de  la  profonde  Grèce,  lequel  se  faiioît 
»  appeler  le  grant- Comnene  et  sire  de  Traffisontes  (  i  ).  »  Des  renseigne- 
mens  isolés  donnés  par  quelques .  voyageurs  du  moyen  âge,  un  petit 
nombre  de  passages  de  Nicétas  Choniate,  de  Nicéphore  Grégoras, 
de  Chalcondyle  et  de  Phrantzès,  ne  suffisoient  ni  pour  établir  une 
chronologie  suivie ,  ni  pour  dissiper  une  obscurité  qui  semble  avoir 
effrayé  la  plupart  des  écrivains  modernes,  hei  auteurs  de  ÏArt  de 
vérifier  les  dates  n'ont  pas  même  cru  devoir  consacrer  un  article  à 
l'empire  des  Comnenes,  dont  l'existence  est  devenue  presque  un 
problème,  et  dont  le  nom  ,  répété  sans  cesse  dans  les  romans  de  che- 
valerie ,  semble  plutôt  appartenir  à  la  fiction  qu'à  l'histoire» 

Ce  furent  sans  doute  des  réflexions  de  ce  genre  qui  déterminèrent  fa 
Société  royale  des  sciences  "Se  Copenhague  à  proposer  pour  sujet  de 
prix  rhistoire  de  l'empire  de  Trébizonde,  depuis  sa  fondation  par  Alexis 
Comnène,  en  i2o4,  jusqu'à  sa  destruction  sous  David  I.*'  Le  jJHx 
fut  remporté  par  M.  Fallmerayer,  professeur  au  lycée  de  Landshut ,  en 
Bavière.  Nous  présiunons  que  le  Mémoire  couronné  étoit  dès-lors  ce 
quoii  avoit  de  plus  complet  sur  cette  question  historique:  toutefois, 
encouragé  par  le  succès,  animé  d'un  zèle  qu'on  ne  sauroit  trop  louer, 
M.  Fallmerayer  crut  devoir  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  rendre 
son  travail  aussi  instructif  que  possible,  avant  de  le  livrer  à  l'impression.. 
Après  avoir  mis  à  profit  les  recherches  de  Ducange,  de  Banduri,  de 

■^I^^M^ — ,  Il         ■    I  I     .1  IJI 

(i)  Joinvillc,  Histoire  de  S,  Louis,  pag.  123. 
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Gibbon  et  de  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé  dans  la  même  carrière , 
il  entreprit  un  voyage  littéraire  à  Venise,  dans  le  but  unique  de  ras- 
sembler ce  que  les  manuscrits  qui  jadis  avoient  appartenu  au  cardinal 
Bes^arion ,  et  qui  aujourd'hui  sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  pouvoient  contenir  de  relatif  à  son  sujet.  Son  espoir  ne  fut  point 
trompé.  Un  heureux  hasard  lui  fit  découvrir,  dans  celte  bibliothèque, 
non- seulement  un  éloge  de  la  ville  de  Trébizonde,  composé  par  le 
cardinal  Bessarton  lui-méine ,  mais  encore  la  chronique  égalejnent 
inédite  de  Michel  Panaretos,  secrétaire  de  la  cour  impériale.  Ce  fonc- 
tionnaire a  consigné  dans  ses  annales,  depuis  1204  jusqu'en  1382, 
beaucoup  de  pariicularités  relatives  aux  règnes  et  aux  familles  des 
empereurs, aux  révolutions  qui  trop  souvent  ensanglantèrent  leur  palais, 
et  aux  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  naiions  voisines.  Outre 
ces  matériaux  réunis  par  M.  Failmeraytr  lui-même,  des  savans  étrangers 
s'empressèrent  de  lui  fournir  d'utiles  renseignemens :  parmi  eux  lauieur 
cite  sur-tout  avec  reconnoissance  M.  Silvestre  de  Sacy.  Ce  célèbre 
crientalisie  a  eu  la  bonté  de  lui  envoyer  tous  les  passages  de  l'his- 
torien persan  Stherefeddin-AIi  qui  pouvoient  éclaircir  l'histoire  des 
grands  Comnènes;  et  plusieurs  endroits  de  l'ouvrage  que  nous  ana- 
lysons (  1 } ,  prouvent  comTjien  ces  communications  lui  ont  été  uiiles. 

Les  détails  que  Ton  vient  de  lire  sont,  en  partie,  extraits  de  la 
préface  [pag.  xij-xiv)  :  écrite  d'un  style  animé  et  noble,  elle  prouve 
que,  comme  écrivain,  M.  Fallmerayer  peut  encore  prétendre  k  un  tribut 
d'éloges  mérité.  L'ouvrage  lui-même  est  divisé  en  trois  livres,  et  précédé 
d'une  introduction  (  pag.  i-43  )  dans  laquelle  on  trouve  réuni  et  discuté 
tout  ce  que  les  auteurs  anciens  et  ceux  du  moyen  âge  nous  apprennent 
sur  la  ville  de  Trébizonde,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'époque  oii  elle 
devint  capitale  d'un  nouvel  empire.  A  ce  qu'il  paroît ,  celte  colonie 
hellénique  sut  maintenir  son  indépendance  pendant  toute  la  durée  de 
la  monarchie  persane  ;  mais  elle  fut  soumise  aux  rois  du  Pont.  Floris- 
sante sous  la  domination  romaine  ,  place  de  guerre  sous  les  empereurs 
grecs,  elle  eut  des  duct  qui,  dès  le  règne  d'Alexis  Comnène,  cherchèrent 
à  se  rendre  indépendans.  M.  Fallmerayer  prouve  (pag.  18-22)  que 
trois  d'entre  eux  ,  Théodore,  Grégoire  et  Constantin  ,  de  la  puissante 
famille  des  Gabras,  reconnoissoient  à  peine  l'autorité  de  Byzance  : 
leur  successeur,  Nicéphore  Paléologue,  entreprit,  vers  1 174,  pour  soit 
propre  compte,  une  guerre  contre  Thamar ,  reine  de  Géorgie,  H  semble 
cependant  que  ces  usurpations  ne  furent  point  permanentes ,  et  que  la 

(I)  Voyez  pag.^,  /j^,  20^,  226,  2ji ,  zj^. 
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Lazîque  fâisoit  encore  partie  de  l'empire,  lorsque,  en  1 1 82,  Andronîc  !•*' 
•  Comhène,  dît  le  Vieux,  grand- père  du  premier  souverain  de  Trébizonde, 
monta  sur  le  trône.  Dans  un  aperçu  général  qui  termine  l'introduction 
(pag.  28-43)9  l'auteur  cherche  à   expliquer  comment  Andronic , 
le  meurtrier  de  ses  parens,  le  persécuteur  sanguinaire  des  familles  patri- 
ciennes de  Constantinople,  étoit  regardé  par  une  partie  de  ses  sujets 
comme  un  prince  habile ,  vertueux  et  justd.  M.  Fallmerayer  lui-même 
semble  partager  cette  opinion ,  ei  ne  seroit  pas  éloigné  de  donner  le 
nom  de  siècle  d'or  à  son  règne  (pag.  38).  Ûhjstoîre  exige  peut-être 
un  jugement  plus  impartial  ou  plus  sévère.  Sans  doute,  nous  con-    ' 
venons  avec  fauteur  que  l'empire  de  Byzance  fut  en  possession  de  tout 
ce  qui  compose  l'existence  de  sociétés  régulières  :  des  citoyens  jouissant 
de  droits  égaux,   soumis  à  des  charges  pareilles;  un  gouvernement 
héritier  de  l'ancienne  politique  romaine  ,  agissant  d'après  des  principes 
d'administration  qui   ne  peuvent  être  que  le  résultat  d'une  civilisation 
développée  [depuis  des  siècles.  Nous  convenons  encore  que  ces  avan- 
tages étoient  neutralisés  pài"  une  sorte  de  maladie  morale,  et  sur-tout  par 
un  esprit  d'intrigue,  d'insubordination  et  d'indiscipline  qui,  depuis  le 
X*  siècfe,  paroît  s'être  emparé  de  la  nation.  On  conçoit  donc  qu'un 
souverain  doué  d'un  caractère  entreprenant  et  ferme,  ait  voulu  vaincre 
et  réunir  cette  foule  d'intérêts  individuels  qui ,  sans  cesse  armés  les  uns 
contre  les  autres,  dévoient  nécessairement  entraîner  les  Grecs  vers  une 
ruine  commune.  C'est  ainsi,  et  par  des  raisonnemens  fort  spécieux,  que 
M.  Fallmerayer  excuse  la  rigueur  avec  laquelle  Andronic  agit  envers  les 
grands  du  palais  opposés  k  ses  projets  d'économie  et  de  réforme.  11  est 
possible  que,  dans  la  pensée  de  ce  souverain,  un  gouvernement  sévère 
se  présentât  comme  le  seul  moyen  de  salut,  comme  le  seul  ressort  poli- 
tique dont  l'action  vigoureuse  et  tutélaire  pût  ramener  vers  le  même 
centre  les  intérêts  les  plus  divergens.  Mais  il  est  difficile  ,  selon  nous, 
de  justifier  les  cruautés  atroces  dont  Andronic  se  rendit  coupable  ;  et 
ifl  étoit  démontré  que  ce  prince  savoit  discerner  et  appliquer  si  habile- 
ment les  vrais  principes  d'administration  ou  de  politique,  on  auroit  de  la 
peine  à  expliquer  la  révolte  générale  et  populaire  qui ,  éclatant  tout-à* 
coup  le  1 1  septembre  1 1 8  j  ,  priva  l'empereur  du  trône  et  de  la  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  révolution  sanglante  devint,  comme  on  sait, 
ia  cause  première  de  la  fondation  d'un  nouvel  empire.  Les  deux  fils  d*  An» 
dronic.  Manuel  et  Jean,  déjà  déclarés  Augustes ,  eurent  les  yeux  crevés 
et  ihoururent  en  prison;  mais  leur  sœur  Thamar  fut  assez  heureuse 
pour  sauver  ses  jeunes  neveux ,  Alexis  et  David ,  fils  de  Manuel ,  et 
pour  gagner  avec  eux  la  Colcbide,  où  les  Comntnes  coiuervoient  des 
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amis  dévoués.  Grossi  par  une  foule  de  mécontens  sortis  de  ïa  capitale, 
ce  parti  se  maintint  dans  les  cantons  éloignés  frès  de  i'emboachure  du 
Phase,  pendant  les  dix-huit  ans  que  dura  sur  le  Bosphore  la  domination 
de  la  nouvelle  dynastie.  Celle-ci  succomba  à  son  tour,  en  iio4; 
l'empire  des  Latins  k  Constaniinople  s'établit  sur  les  ruines  de  cette 
ville  chrétienne ,  et  dans  les  provinces  tout  devint  confusion  et  désordre. 
Le  jeune  fils  de  Manuel,  Alexis ,  sut  profiler  des  circonstances  :  ayant 
réuni  un  Corps  de  troupes,  ilpartitdelaCoIchide;  et  bientôt,  maître  non- 
seulement  de  Trébizonde  (au  mois  d'avril  1 2o4  ) ,  mais  encore  d'Amisus, 
de  Sinope,  d'HéracIée,  il  parvint  à  s'affermir  sur  la  côte  méridionale 
de  l'Euxin ,  à  la  même  époque  où  Théodore  Lascaris  s'empara  de 
Nicée  et  des  provinces  asiatiques  jusqu'au  Méandre. 

Tels  sont  les  détails,  en  partie  tout-àfâit  neufs,  que  notre  auteur 
donne  sur  l'établissement  des  Comnènes  dans  la  La^tqut,  détails  qu'il 
a  principalement  puisés  dans  la  chronique  inédite  de  Michel  Paiiaretos. 
Le  même  ouvrage  lui  a  fourni  des  renseignemens  non  moins  importans 
pour  la  suite  de  son  histoire.  Selon  l'opinion  reçue  jusqu'à  ce  jour, 
tiou^e  empereurs  seulement  régnèrent  à  Trébizonde  pendant  l'espace 
de  deux  cent  cinquante-huit  ans  :  encore  ne  connoissoit-on  avec 
certitude  que  les  noms  de  neuf  d'entre  eux ,  malgré  les  recherches  labo- 
rieuses de  l'infâiigable  Ducange  (1).  M.  Failmerayer  démontre  que 
vingt  souverains  occupèrent  le  trône  depuis  la  fondation  de  l'empire 
jusqu'à  sa  chute.  Voici  leurs  noms  : 

1.  Aleiii  Comnéne  L"  II.  Basile  L" 

2.  Andronic  I."*,  surnommé  (j/i/0/1.     12.  liêne. 

3.  Jean  1,",  surnommé  j4«ucAoj.         13.  Anne. 

4.  Manuel  I,"  i\,  Jean  III. 

5.  Andronîc  IL  ij.  Michel  1.** 

6.  Georges  I."  16.  Alexis  III. 

7.  Jean  II.  I7.  Mamjel  III, 

8.  Alexis  IL  18.  Alexis  IV. 

g.  Andronic  III.  I9.  Jean  IV  ou  Calo-Jean. 

10.  Manuel  II.  ao.  David  I." 

C'est  l'histoire  de  ces  princes  que  M,  Failmerayer  raconte,  avec 
ordre  et  méthode ,  dans  les  deux  premiers  livres  de  son  ouvrage.  Dans, 
l'un,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Basile  L''  (  pag.  44-179  ),  il  nous 
montre  la  puissance  impériale  dominant  celle  des  grands  vassaux  ;  dans 

(i)  familiœ  Bj>2ant'in<e,  edit.  Lutct.  Paris,  1680,  1/1-/0/,  pag.  192-196. 
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rautre,  fa  monarchie  morcelée  et  les  vassaux  devenus  à -peu -près 
îndépendans.  L'auteur  ^«rectifiant  les  erreurs  chronologiques  de  ses 
prédécesseurs!  enrichit  en  même  temps  sa  narration  par  tant  de  faits 
inconnus  jusqu'aujourd'hui,  que  nous  croyons  faire  une  chose  utilç 
en  reprenant  chacun  de  ces  règnes  en  peu  de  mots.  Notre  esquisse  t 
nécessairement  sèche  et  incomplète,  servira  néanmoins  à  ceux  qui  ne 
pourroient  pas  consulter  l'ouvrage  de  M.  Fallmerayer  ;  elle  confirmera  « 
entre  autres,  plusieurs  conjectures  ingénieuses  que  M.  (e  baron  Mar- 
chant vient  d'émettre  dans  un  mémoire  qui  ajoute  encore  à  la  réputa- 
tion méritée  de  cet  habile  numismatîste  (i)» 

D'après  Qibbon  (2),  Alexis  /."'  Çomnène,  petit-^-fils  d'Andronic  le 
Vieux ,  se  contenta  de  la  dignité  de  dux  de  Trébizonde  :  suivant  Du-* 
cange  (3).,  les  écrivains  latins  ne  le  désignent  que  par  le  nom  de 
dominus.  II  paroît  néanmoins  que  ce  prince  prenoit  déjà  les  titres  plus 
relevés  de  Cet^iXtù;  et  d'ttvT^xfdTw^.  M«  Fallmerayer  cite  à  cette  occasion 
une  inscription  en  grec  barbare,  relative  à  Alexis  III,  et  recueillie  par 
Tournefort  (4) ,  telle  qu'en  1 70 1  elfe  exîstoit  encore  dans  le  vestibule 
<f  im  couvent  de  religieuses  grecques  : 

AA€HIOC  €N  Xn  TO  0Ôniç-OC  BACIA€T   K€  AYTO 
JCPATOPnc  HACIC  ANATOAHC  O  MCrAC  KOMNHNOC 

eeoAaPA  IcrxAPHTierccBeç-ATHAecnHTA 

KCATTOKPATOPHCAnAClCANATOAHC 
HPINH5cr.  .  .  .MHTHPAETOY€YceBerATOYBACI 
AeOCKTPIOTAAeHIOTTOYM€rAAOTKOMNHNOY 

M.  Fallmerayer  rétablit  et  lit  ainsi  cette  inscription ,  dans  laquelle  il 
croît  reconnoître  les  traces  d'un  dialecte  particulier  à  la  ville  de  Tré- 
biionde  (  page  79  )  : 

xfctTZû^  nuamç  iveCloXiçy  0  Mijaç  Kofxvtivoç.    . 
^  eLvrcxfAT9eA9m  vnta^iç  irotloXviç, 
Xiùiç  xxffUu  k>i%^lùu  rou  lAtyaXou  Kofxvtivov. 

Nous  serions  tentés  de  lire  à  l'avant-dernière  ligne  E/piii'«,  Xe^çoD 

(i)  Mélanges  de  numismatique  H  d'histoire,  IX.*  suite.  Lettre  à  Aï,  le  cite- 
valier  Gosseim,  sur  les  médailles  d^s  empereurs  de  Trébisonde.  Metz,  1817, 
îo-A*  —  (2)  Tome  XI ,  pag.  yj,  —  (3)  FamiL  B/7.  pag.  192.  —  (4)  Relation 
d'un  voyage  du  Levant,  tome  II,  pag.  235 ,  cd.  de  rarii ;  1717 ,  m--f/ 
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Alexis  I/'  »  dont  les  troupes  étoient  commandées  par  son  frère 
David  ,  porta  ses  armes  jusque  sur  le  Sangarîus  en  Bithynie;  il  parvint 
à  se  rendre  maître  de  la  Paphiagonie ,  et  menaça  la. puissance  naissante 
des  Grecs  de  Nîcée.  Mais  la  fin  de  son  règne  ne  fut  point  heureuso. 
Ayant  essuyé  plusieurs  défaites  dans  sa  guerre  contre  Lascaris^  il  perdit 
Héraclée»  dont  celui-ci  s'empara;  en  121 4»  le  sultan  d'Iconium  Azs»- 
eddin  Kaïkaous  { ifj^^^ o^.oJ\  y^  )  lui  enleva  successivement  b  ville 
de  Sinope  (où  périt  David,  frère  de  l'empereur),  et  toute  la  côte  du 
Pont-Euxin ,  jusqu'à  Tembouchurê  de  FHalys. 

Alexiyk"  mourut  au  mois  de  février  1 222 ,  à  f  âge  de  quarante  ans. 
H  eut  poW  successeur  son  gendre  Andronic  ly  Gidon  [xii^v)  ;  après 
celui-ci,  le  fils  aîné  d'Alexis,  Jean  //'  Axuchos,  monta  en  4  23 5  sur  le 
trône ,  qu'il  n'occupa  que  pendant  trois  ans.  Le  fils  de  Jean  Axuchos , 
Joannîcus,  ayant  été  enfermé  dans  un  monastère,  on  proclama einpereuf 
son  oncle  Manuel  //'' ,  surnommé  le  grand  capitaim  (  l  ^etlnyxjon^ùi 
pag.  131)»  dont  le  règne  ,  de  v^ngt-cinq  ans,  fut  encore  trop  court 
pour  le  bonheur  de  ses  sujets,  et  peut-être  pour  celui  de  l'Asie  mineurew 
Négociateur  hal)ile  autant  que  guerrier  intrépide,  il  traita  avec  S.  Loufs 
et  sut  gagner  l'amitié  d'Octaî,  grand  Lhan  des  Mogols,  qui  dominoient 
alors  en  Géorgie,  en  Arménie,  dans  le  Curdistan  et  dans  le  sultanat. 
d'Iconium.  Manuel,  il  est  vrai,  leur  paya  tribut  et  leur  fournissdh 
quelquefois  un  contingent  de  troupes;  mais  il  obtint  par  ces  sacrifices 
une  paix  favorable  à^  ses  états ,  qui  jouissoient  de  la  plus  grande  tran- 
quillité ,  tandis  que  le  reste  de  l'Asie  occidentale  étoit  en  proie  à  fa 
dévastation  la  plus  sanglante  et  la  plus  complète.  Dans  la  dissertation 
citée  plus  haut ,  un  savant  numismatiste  avoit  déjà  deviné  que  les  mé^ 
dailles  publiées  par  lui  sous  les  n."**  a  ,  3  et  4  (0  dévoient  appartentr 
à  cet  empereur,  dont  le  nom  même  étoit  jusqu'à  présent  inconnu. 

Andronic  II  (  1263  )  étoit  fils  aîné  de  Manuel,  né  de  sa  premi^ 
femme,  Anne  Xylaloé;  il  ne  régna  que  trois  ans.  Georges  //',  son  frère, 
lui  succéda;  engagé  dans  des  guerres  continuellescontrelesTurcoman», 
il  fut  enfin  trahi  par  se$  vassaux  et  tombà^u  pouvoir  des  ennemis  dsms 
une  bataille  qui,  vers  1279,  eut  lieu  sur  le  mont  Taurus.  Le  trône 
vacant  fut  occupé  par  le  troisième  fils  de  Manuel,  Jean  IL  Celuirci  ^ 
le  premier  parmi  les  souverains  de  Trébizonde  que  les  rois  de  l'occident 
aient  red^nnu  pour  empereur,  entretint  d'abord  des  intelKgences  avec  iés 
Grecs  de  Constaminople,  oùun  parti  nombreux,  mécontent  de  Tunitm 

(î)  Lettre  à  Af.  GosjteUn  sur  les  mêdailUs  des  empereurs  de  Trébisonde, 
pag.  16. 
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des  deux  églises  projetée  par  Michel  VIII  Paléologue ,  l'engagea  à 
venir  prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Mais  Jean  II  étoit  inca* 
pable  d'aucune  entreprise  hardie  ;  timide  et  indolent ,  il  finit  par  se 
réconcilier  avec  Michel  Paléologue,  dont  il  épousa  la  fille  nommée 
Eudocie  (  en  1282].  Son  règne  fut  d'ailleurs  agité  par  des  malheurs 
publics  et  particuliers  :  les  Tiu-komans  de  la  Cappadoce  lui  enlevèrent 
la  province  de  Chalybie;  il  eut  à  combattre  en  même  temps  sa 
propre  sœur  Théodora  Comnéna  et  son  frère  Georges  I/',  qui,  remis 
en  liberté,  marchoit  sur  TrébizonAe  à  la  tète  d'une  armée.  Jean  II 
réussit  cependant  à  se  maintenir  sur  le  trône  fusqu*à  sa  mo||^  arrivée 
en  1 298.  On  a  de  lui  une  médaille  >  comme  M.  le  baron  Alarchant  Ta 
prouvé  dans  la  dissertation  que  nous  venons  de  citer  (1). 

Alexis  lit  fils  et  successeur  de  Jean  II ,  remporta  divers  avantages 
sur  les  Turkomans  qui  s'étoient  avancés  }usque  sous  les  murs  de  Céra- 
sunte;  en  1 302 ,  au  mois  de  septembre ,  il  fit  même  prisonnier  leur 
émir,  que  Michel  Panaretos  (2)  appglle  Coustouganis  (  l^ovç^vyAviiiç  ). 
Mais  quatre  ans  après,  les  Génois  établis  à  Trébizonde  bravèrent 
l'autorité  de  l'empereur  jusque  dans  son  palais  ;  ei  tu  i  3 1 9  ,  les  Turcs 
deSinope,  ayant  débarqué  en  force  à  peu  de  distance  de  la  capitale, 
en  brûlèrent  les  faubourgs.  Alexis  II  mourut  en  1330,  après  un  règne 
de  trente- trois  ans,  au  commencement  duquel  (  nous  ajoutons  ce  fait 
peii  important  au  récit  de  M.  Fallmerayer  )  Lucitès  a  voit  été  proto- 
vestiaire.  C'est  à  ce  fonctionnaire,  Aouxirit  '^rç^ùCîÇiapiaTfAm^ovvTittp^  que 
sont  adressées  sept  lettres  de  Théodore  l'Hyrtacénien ,  publiées  avec 
un  grand  nombre  d'autres  du  même  auteur  par  M.  de  la  Porte  du  Theii , 
dans  le  tome  VI  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  pages  7,10,  11,21,  34i  37  et4ï. 

Ce  fut  aussi  sous  le  règne  d'Alexis  II  que  commencèrent  les  longues 
dissensions  entre  les  factions  des  Scholarii  et  des  Mésochaldiens. 
M.  Fallmerayer  pense  (pag.  168  )  que,  dans  l'origine,  la  plupart  des 
puissantes  familles  indigènes  appartenoient  à  ce  dernier  parti,  tandis 
que  le  premier  étoit  composé  de  la  haute  noblesse  du  palais»  dont  les 
ancêtres  étoienc  venus  de  Constantinople,  à  l'époque  des  émigrations 
de  1 1  8  5  et  de  1  ao4*  £ti  effet,  les  Scholarii  favorisoient  lalliance  avec 
la  cour  des  Paléologues  par  lesquels  ils  étoient*k  leur  tour  protégés  ;  leurs 
adversaires ,'  maiu-ts d*un  grand  nombre  de  chlteaux fortifiés,  doftiinoient 
quelquefois  dans  la  capitale,  et  toujours  dans  les  provinces  intérieures. 


«■■MM 


(i)   Ltttre  sur   tes  médaillés  dès  empereurs  de    Trébisonde,  pag.    14*  — 
(2}  Chroiiicon  ms.  fol.  290  recto. 
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'Androniç  7//^  en  succédant  à  son  père ,  fit  périr  ses  oncles  Michel  et 
George I  et  mourut  lui-même  au  mois  de  janvier  i  J32»  laissant 
l'empire  à  son  fils  Manuel  II  ^  qui  n'a  voit  que  huit  ans.  Comme  il 
arrive  souvent  pendant  les  minorités  »  les  factions  étoient  aux  prises 
pour  obtenir  le  pouvoir  suprême  :  une  guerre  civile  éclata  ;  et  les 
Scholarîi ,  ne  pouvant  résister  aux  Mèsochaldiens,  demandèrent  des 
secours  à  Ândronic  III  Paléologue»  dit  le  Jeune»  Celui-ci  leur  envoya 
quelques  troupes  commandées  par  le  second  fils  d'Alexis  II ,  Basile^ 
qui,  redoutant  la  cruauté  de  son  frère  Andronic  III»  s'étoit  retiré  à 
Constantinople.  Débarqué  à  Trébizonde  au  mois  de  septembre  1 3  5^  9 
le  prince  fugitif  détrôna  son  neveu  et  iui  succéda  sous  le  nom  dé 
Basile  ir  ;  cependant  il  ne  devint  maître  de  l'empire  entier  (Qu'après 
trois  ans  de  troubles  ec  de  combats  (  pàg«  1 74  )• 

La  puissance  de  l'empire  des  Comnènes  se  soutint  aussi  long-temps 
que  ses  habitans  formèrent  un  seul  corps  de  nation  ;  elle  déclina  rapide*- 
ment  après  Basile  I/' ,  qui,  mort  en  1 340 »  laissa  deux  fils  en  bas  âge 
nommés  Alexis  ^xCalo-Jean.  A  Fépoque  florissante  de  Trébizonde, 
ses  princes  étoient  maîtres  de  tout  le  littoral  depuis  Amisus ,  ou  du  moins 
depuis  l'emboi^churè  du  Thermodon,  jusqu'à  Gonia  (r«f/*) ,  aujourd'hui 
Gonieh ,  sur  fa  frontière  de  la  Gourie  ;  leur  autorité  immédiate  s'étendoit 
à  plusieurs  journées  de  la  côte ,  jusque  dans  les  vallées  intérieures  de 
riris  tt  du  Lycus;  dans  les  chaînes  boisées  du  Paryadrès,  où  cts  rivières 
prennent  leurs  sources,  une  race  belliqueuse  de  montagnards,  dévoués 
à  l'empire,  opposoîènt  une  forte  barrière  aux  attaques  soudaines  def 
Seidjoukides  et  aux  envahissemens  successifs  des  tribus  tùrkomanes. 
Mais  pendant  le  règne  orageux  Sirène,  veuve  de  Basile  I/',  et^ous 
ses  foibles  successeurs,  l'état  fut  démembré.  Les  empereurs  ne  con- 
servèrent sous  leur  domination  immédiate  que  le  rivage  du  Pont-Euxin 
depuis  Cérasunte  jusqu'aux  environs  de  Gonia  ;  les  Melisseni  à  (Enxum , 
les  princes  de  Bona  et  de  la  Chalybîe,  la  puissante  famille  des  Cabasites 
(oî  KaCûtarm)  à  Mesocnaldion,  les  seigneurs  de  Tzanicon,  de  Dora, 
de  Larachané,  oubliant  l'honneur  et  Jes  véritables  intérêts  a:  la  nation, 
tantôt  alliés,  tantôt  ennemis  des  empereurs,  avoient  trouvé  moyen  de 
s'emparer  des  provinces  et  des  positions  qui ,  militairement ,  étoient 
les  plus  importantes.  IJous  allons  voir  dans  le  deuxième  livre  de 
J'ouvrage  (  pag.  1 80-28  5  ) ,  comment  la  désunion  qui  se  met  presque 
toujours  entre  les  états  fédératifs ,  livra  le  pays  aux  Ottomans. 

Après  un  règne  fort  court,  pendant  lequel  les  Turkomans  brûlèrent  la 
ville  de  Trébizonde  et  en  assiégèrent  le  château,  Irène,  veuve  de 
Basile  I." ,  fiit  détrônée  par  la  sœur  de  ce  prince,  Anna  Comnene ,  qui 
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étoit  parvenue  à  lever  une  armée  dans  le  royaume  d'Imirète,  où  elle 
s'étoît  réfugiée.  Anne,  proclamée  impératrice,  eut  le  bonheur  de  fiiîre 
échouer  une  attaque  dirigée  contre  elfe  par  Michel ,  fils  de  lempereur 
Jean  II,  mort  en  1298;  ce  prétendant,  arrivé  de  Constaniinople , 
tomba  lui-même  au  pouvoir  d'Anne,  qui  le  fit  enfermer  au  château  de 
Limnia.  Toutefois  elle  ne  jouit  de  l'autorité  suprême  que  pendant  treize 
mois  :  une  fitction  nombreuse  profita  du  mécontement  général  pour 
appeler  de  Byzance  le  fils  de  Michel,  Jean.  Ce  jeune  prince  reçut  de 
l'empereur  Jean  Cantacuzène  cipq  navires ,  dont  trois  étoient  montés 
par  des  soldats  italiens  (pag.  185):  accueilli  par  ses  partisans,  il  s'em- 
para de  la  capitale  dans  le  mois  de  septembre  1 34^  ;  et  après  avoir  (zfi 
étrangler  Anne,  il  fut  reconnu  empereur  sous  le  nom  de  Jean  III. 
Mais  livré  à  %t,%  passions  dès  qu'il  se  vit  possesseur  du  trône,  il  ne  put 
se  concilier  la  confiance  des  grands ,  qui  renfermèrent  au  monastère 
de  Saint*-Sabas  en  l'an  1344»  et  choisirent  pour  souverain  son  père 
Michel  I.'*  t  après  Tavoir  tiréde  la  prison  de  limnia.  Alors  tous  les 
genres  de  maux  fondirent  à-Ia-fois  sur  le  pays.  Une  peste  ravagea  la 
capitale  et  les  provinces  ;  les  émirs  JArzind jan  et  de  Bajbourih  s'avar^ 
cèrent  jusque  sous  les  murs  de  la  capitale  ;  une  flotte  génoise  prit  isi 
ville  de  Cérasunte  et  l'incendia;  enfin  les  chefs  des  factions,  comptant 
pour  rien  les  intérêts  de  Fétat  opposés  à  leurs  intérêts  personnels , 
déposèrent  Michel  au  mois  de  décembre  ^  34?  >  et  donnèrent  l'empire 
à  Jean  Alexis  III,  fils  de  Basile  L*\  et  âgé  rewiement  de  onze  ans.  Les 
premières  années  de  ce  règne  furent  troublées  par  tous  les  désordres 
de  l'anarchie.  Plus  tard,  le  jeime  souverain  fît  quelques  efforts  pour 
rétablir  l'autorité  impériale;  if  y  parvint  en  partie;  mais  il  fut  consr 
tamment  malheureux  dans  ses  guerres  contre  le  Génois  Lercari  et 
contre  les  Turkomans.  Ces  peuples  firent  des  incursions  jusqu'aux 
environs  de  Limnia;  l'émir  KilidjArsIan ,  s*emparant  par  surprime  de 
la  forteresse  de  Golacha,  chassa  les  troupes  grecques  de  toute  la 
Chaldie,  et  un  autre  chef,  nommé  Hadji-émir^  prit  le  château  de 
Paixomatzuca.  Une  expédition  dirigée  par  l'empereur  en  personne 
|Hîur  recouvrer  la  province  de  Chériane ,  se  termina  par  une  déroute 
ccfluplète  et  honteuse  (  i  ) ,  dans  laquelle  Jean  Cabasite ,  duc  de  Chaldie, 


(i)  'h^yyfuf  ^vyfiY  iM^fÂJiit  ô\i}ùff  Tovpx$i¥  SicûXjSrrzûr  i/juiç.  Ton  itlvvf  icwToffnvvuf 
Xpt^auù  ànt  n^patciaioi ,  p^  i^^UûQticaf  [Ifg,  t^^idr.jiiv]  ^^jj sihoyet  ^owâ  [  beaucoup 
de  efif  vaux  furent  perdus] ,  kjjl  i  ^ov^  Xa^Sidc ,  'lû^iaimço  KaicLoiinç^  iWo-Oiî.  Ka/ 
ti  fAM  Kifioç  t!r  IF  liiuuy,  c6T«Ao/u!r  af  Kctt  avnç  iyJ»  AhXÀ  0iou  iùihxovf'nç  J^A 
fâûM  0  î^-TTof ,  %gj(  iUL%'Xiv  Mettra f  lid  RaeiKiùiç  tMviîpcùQifjLur  [sic]  ,  xsfJ{  P^à  rf>uç 

liuAfiae  Kfifltxd^jMf  tV  T/>tfifffopr«.  Michel  Panaretos,  fol.  298  verso. 
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fiit  fait  prisonnier.  L'historien  Michel  Panaretos,  qui  nous  a  conservé 
ce3  détails,  ne  dut  luiinéme  son  salut  quà  la  vitesse  de  son  cheval. 

Jean  Alexis  III  mourut  au  mois  de^  mars  .1  390,  laissant  l'empire  à 
son  fils  unique  Manud  III ^  né  en  i  364 ,  et  marié,  du  vivant  de  son 
père,  à  Eudocie,  fille  du  roi  David  de  Géorgie,  L'an  1 396,  les  Otto- 
mans, qui  cpmjTiençoientà  dominer  dans  cette  partie  de  l'Asie  mineure  , 
i'emparèrent  d'Acnisus  et  parurent  aux  environs  d'ÛEnceum,  ville  froi>- 
tièrede  l'empire;  d'un  autre  côté,  Timour  ouTamerlan,  àJa  tête  d'une 
armée  redoutable ,  s'avança  de  Tauris  jusque  sur  les  rives  de  l'Euphrata. 
La  situation  déplorable  où  Manuel  III  se  trouva  réduit,  le  porta 
alors  à  se  soumettre  au  conquérant  tartare,  et  à  se  rendre  dans  son 
cainp;  M.  Fallmerayer  pense  même  (p.  229  )  qu'à  la  bataille  d'Aii- 
cyre,  le  27  juillet  1402,  l'empereur  de  Trébîzonde  commanda  ea 
personne  les  troupes  qu'il  avoit  été  obligé  de  fournir.  Quoi  qu'il  en  soit , 
î'affoiblissement  de  l'empire  ottoman ,  causé  par  la  perte  de  cette  bataille 
décisive,  et  les  dissensions  qui  eurent  lieu  parmi  les  successeurs  de  T^ 
mour,  laissèrent  respirer  Manuel  III  pendant  le  reste  de  son  règna^ 
Son  fils  et  successeur  Alexis  IV  (  1 4 1 2  )  soutint  contre  la  république 
de  Gènes  une  guerre  terminée  en  i4t8  par  une  sentence  d'arbitrage, 
Aoni  le  texte,  que  M,  Fallmerayer  ne  pouvoit  connoître,  vient  d'êtne 
publié  par  M.  Silvestre  de  Sacy  (i).  Dépourvu  de  talens  et  de  vertus, 
Alexis  avoit  déjà  fait  la  guerre  à  son  père  ;  il  eut  à  son  tour  à  coni>- 
battre  son  fils  Jean  IV  ou  Calo-Jean,  qui  le  fit  assassiner  vers  i447  > 
implora  vainement  le  secours  des -souverains  de  l'Europe,  devint  en 
1456  tributaire  de  Mahomet  II,  et  mourut  deux  ans  après. 

David  ir  9  fi-ère  et  successeur  de  Jean  IV ,  prévoyant  Forage  qui  me- 
naçoit  de  fi^ndre  sur  sa  patrie ,  essaya  de  réunir  dans  une  grande  alliance 
contre  Mahomet  II  les  chefs  musulmans  de  la  Caramanie,  de  l'Arménie  et 
de  Sinope,  les  princes  chrétiens  de  la  Mingrélie  et  des  provinces  du  Cati* 
case  ;  il  réclamoit  $ur*tout  Fasszstance  du  puissant  sultan  de^Turkomans 
Ouzoun-  Hassan ,  qui  résidoit  à  Diarbekr ,  et  qui  avoit  épousé  Catherine 
Comnéna,  ou>  comme  rappellent  les  écrivains  orientaux ,  Despina-lC^ 
toun ,  seconde  fille  de  Jean  IV.  Mais  une  seule  campagne  suffit  au  sou- 
verain ottoman  pour  s'emparer  de  Sinope  et  pour  conclure  avec  Ouzoun- 
Hassan  une  paix  séparée,  dans  laquelle  David  L''  ne  fut  pas  compris.  La 
même  année,  en  1462 ,  Mahomet  II  parut  devant  Trébizonde  à  fa  tête 
d'une  armée  nombreuse:  on  sait  que  la  ville  capitula  aussitôt^et  que 

■     • '■'  '    ■  ■  ■, 

^(i)  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  tome  XI, 
première  partie j  pag.  79-81. 
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l'empereur,  sa  fiaimîlfe  et  tous  les  grands  fonctionnaires  de  l'état  s'embar- 
quèrent sur  la  flotte  turque  pour  être  transportés  à  Constantinople-. 
D'après  le  témoignage  de  Dorothée  de  Monembasîe  (  i  ) ,  David  I.*'  fut 
trahi  par  son  proto vestiaire  Georges,  chargé  des  négociations.  Il  estdif&* 
cile  de  porter  des  jugemens  bien  certains  sur  ces  sortes  de  crimes;  mais 
l'Europe  apprit  avec  douleur  qu'une  ville  forte  par  sa  position^  abondam- 
ment pourvue  deprovi:>ionset  de  troupes  »  s'étoit  rendue  sans  résistance  à 
l'armée  ottomane,  qui  manquoit  d'artiflerie  et  de  vivres  (p.  278  } ,  et 
qui,  de  l'aveu  des  historiens  orientaux  eux-mêmes,  avoit  déjà  éprouvé 
de  grandes  pertes,  en  traversant  à  marches  forcées  les  montagnes  in- 
cultes ^e  fa  Tzanie.  Ainsi  se  termina,  sur  les  rives  du  Pont-Euxin,  fa 
longue  futte  nationale  et  religieuse  entre  les  Grecs  et  les  Musulmans.  Elfe 
avoit  commencé,  vers  6jo,  sur  les  frontières  de  l'Arabie,  entre  Héra- 
clius  et  Mahomet;  en  i466,  David  et  ses  fils ,  captifs  k  Andrinople,  pé- 
rirent par  ordre  de  Mahomet  II. 

Le  troisième  livre  de  THistoire  de  Trébizohde  (  p.  286-}  j4  )  ren- 
ferme des  observations  curieuses  sur  la  topographie,  l'état  de  civilisation 
et  l'organisation  ecclésiastique  de  l'empire  des  Comnènes.  Dans  cette 
partie  de  l'Asie  mineure,  comme  dans  bien  d'autres  contrées  méridio- 
nales, les  sites  les  plus  rians  et  les  plus  variés  embellissent  un  pays  qui 
a  été  si  long-temps  en  proie  aux  fureurs  de  l'ambition ,  aux  crimes 
de  l'esprit  de  parti  et  aux  horreurs  d'une  guerre  sanglante.  Bâtie 
sur  le  penchant  d'une  montagne,  environnée  de  coteaux  couronnés 
ci*oliviers,  de  citronniers,  de  vignes  et  de  belles  maisons  de  campagne, 
Trébizondeétoit  défendue  au  nord  et  au  couchant  par  de  profonds  ravins  ; 
le  palais  impérial ,  dont  le  cardinal  Bessarion  vante  en  termes  magni- 
fiques l'architecture  et  la  richesse»  domînoît  la  ville.  Le  territoire  pro- 
duisoit  avec  abondance  de  la  soie  et  des  vins  recherchés;  des  arts  très« 
avancés  ,  l'industrie ,  le  commerce  (2) ,  enrichissoîent  une  population 
nombreuse  'qui ,  d'après  Raitiusio  et  Glavijo  (p.  321  ) ,  étoit  plongée 
dans  les  délices  et  dans  là  mollesse.  Marini,  dans  son  roman  de  Ca- 
loandro  (p.  311  ) ,  regarde  la  La:^ique  comme  la  plus  heureuse  contrée 

(i)  htChlof  IçdpiKûv  K.  T.  A.  éd.  de  Venise,  1786,  in-4/,  pag.  4^2.  —  (2)  Nous 
ajouterons  aux  auteurs  cités  par  M.  Fallmerayer  le  passage  suivant  d'Ebn- 
Haoukal ,  qui  prouve  que  long-temps  avant  l'établissement  de  l'empire  des  Com- 
nènes, Trébizonde  étoit  déjà  une  ville  de  commerce  importante,  «  C'est  là  qu« 
j»ie  rétfnissent  les  marchands  musulmans  pour  entrer  dans  l'empire  romain,  cl 
»  <?cst  par  Trébizonde  que  nous  recevons  les  étoffes  romaines  de  drap  d'or ,  de 
»  lin  et  de  coton ,  ainsi  que  les  draps  de  laiiie  et  les  étoffes  russes.  »  Voyez  Tou- 
vrage  de  M.  C.  d'Ohsson ,  intitulé  ,  des  Peuples  du  Caucase,  ou  Voyage 
d'Abou-el-Cassim^  (  Paris,  1 8a8 ,  in-S/  ) ,  pag.  26. 
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de  la  terre.  Noire  auteur  prouve  que  s  protégées  par  les  souverains,  la 
philosophie,  rastronoinie,  les  études  théologiques,  étoieht cultivées  avec 
succès  à  Trébizonde,  dont  les  habitans,  jusqu'àrta  chute  de  Tempire, 
étoient  probablement  aussi  lettrés  que  pouvoient  l'être  alors  la  plupart 
des  nations  européennes.  Quelques-uns  d  entre  eux  étoient.  même  assea 
iorts  de  leur  propre  génie  pour  s'essayer  dans  des  coilipositions  litté- 
raires; et  M.  Fallmerayer  donne  sur  leurs  talens  »  sur  leurs  ouvrages, 
sur  leur  vie  publique  et  privée,  tous  les  détaih  que  l'on  peut  désirer 
(p.  326  et  suivantes  ).  Maïs  il  ne  paroît  pas  que  l'éducation  •  et  les 
Institutions  de  ces  peuples  aient  développé  en  eux  les  vo(ontés  forces^ 
les  qualiiés  militaires  et  les  vertus  civiques  qui  font  prospérer  un  état. 
Turbulens,  vindicatifs ,  perpétuellement  ailnés  les  uns  contre  les  autres, 
ils  durent  leur  longue  existence  politique  bien  moins  à  leur  patriotisme 
ou  à  leur  valeur  qu'aux  hautes  chaînes  de  montagnes  qui  ^rotégeoient 
leur  territoire  ,  et  où  tous  les  chemins,  outre  leurs  difiîcultés  naturelles, 
étoient  hérissés  de  tours  retranchées  (i).  Michel  Panaretos  mentionne 
un  assez  grand  nombre*de  villes,  bourgs  ou  forteresses  situés  dans 
ces  montagnes  escarpées,  mais  riches  en  pâturages,  dans  les  cantons 
de  Chériane,  Sorogaena,  Tricomia,  Dryona»  dans  la  Chaldie,  iaCha* 
lybie  et  laTzanique.  Les  plus  remarquables,  parmi  ces  lieux,  paroisseqt 
avoir  été  Chasoenich,  Cotzanta,  Dicxsmon,  Doran,  Golacha,  L^ra^ 
chané,  Matzuca,  Mesocbaldion ,  Petroma,  Tzatnpa,  Tzazintza:  mais 
M.  Falbuerayer  n'essaie  pas  même  de  fixer  leur  position;  et  les  cartes 
modernes  étant  insuffisantes,  nous  sçmmes  obligés  d'imiter  sa  ié« 
serve.  Grâces  à  des  observateurs  habiles,  tels  que  Tournefort,  Beat»- 
champ,  MM.  Jaubert  et  Macdonald Kinneir ,  nous connoissons  mieux 
t'état  mederiie  du  littoral  :  toutefois  il  faudroit  tin  mémoire  particulier 
^our  discuter  et  fixer  ^  même  sur  cette  rive^  les  positions  géographiques 
qui  appartiennent  au  moyen  âge.  Les  villes  ont ,  pour  la  plupart ,  con* 
serve  leurs  noms  grecs  ;  mais  tout  est  incertitude  dans  les  positions  ii>- 
termédfaires,  et  nous  ne  pourrions  proposer  que  des  conjectures  sur  le 
véritable  emplacement  de  plusieurs  lieux  célèbres  dans  l'histoire  de  Tré-; 
bizonde  :  le  château  impérial  de  Parcharis,  les  forts  de  Cenchrina  et  dfe 
Léontocastron ,  le  défilé  de  Capanion  (2).  Le  château  de  Limnia,  ^ui 


(1)  Quando  Turchi  occupaverunt  dominium  regni  Turchiœ ,  non  potuertmt 
dvicaum  Trapesonice  nec  e)us  pertinintias  ocçupan  j  propier  castra  Jortissima 
et  alla  muniinenui.  H^iùiOix,  Hlstor,  orient,  capî  13.  '—(2)  Chalcondyle  dir 
Rébus  turc.  edic.  Reg.  247  B.  Ce  fut  auprès  de  Capanion  et  du  bonrg  de  Meliarêi 
(tijr  Tov  liikidfm  M^p/amr  ti»9fai«#)  que  Jean  IV  perdit^  vers  Tan  1449  #  une^ 
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doininoît  la  cote  et  qui  servoit  de  prison  d*état,  étoit-il  à  deux  cents 
stades  seulement  de  la  capitale (  p.  303  )  î  il  faudroit  alors  le  ))Iacer  près 
du  capCoriila,  entre  Plaiana  et  Tripoli.  Cependant  les  cartes  marines 
du  moyen  âge  (i  )  nous  montrent  un  endroit  nommé  Limanin  h  fouest 
d*<En2Cum,  vers  Tembouchure  duThermodon  et  l'extrémité  occidentate 
de  lempire.  Ce  Limanîa  est-il  différent  du  château  de  Limniaî  ou  bien, 
comme  on  pourroit  le  soupçonner,  y  a-t-il  erreur  dans  la  distance- 
dcainée  par  l'écrivain  que  M.  Fallmerayer  a  cru  devoir  suivre! 

Mais  je  crains  de  m'être  laissé  trop  entraîner  par  le  plaii>if  de  rendte 
compte  dun  ouvrage  qui,  néanmoins,  par  Je  talent  de  son  auteur  et 
par  la  multitude  des  faits  nouveaux  qu'il  renferme ,  mérite  de  fixer 
l'attention  de  nos  lecteurs.  M.  Fallmerayer  apporte,  dans  l'emploi  des 
iDatériaux  réunis  avec  tant  de  soin,  une  exactitude  chronologique,  une 
critique  judicieuse,  et  un  esprit  de  suite  et  d'observation  à  Faide  duquel 
ïl  a  obtenu  des  résultats  très-saiisfaisans.  Nous  avons  fait  voir  plus  haut 
qu'il  sait  également  s'élever  à  des  considérations  générales  :  ses  principes 
sont  alors  vrais,  ses  conclusions  presque  toujours  justes.  On  peut  Fap- 
prouver  de  ne  pas  avoir  donné ,  à  la  suite  de  son  travail,  le  texte  db 
iiscours  composé  par  le  cardinal  Bessarion,  et  un  autre  éloge  de. te 
ville  de  Trébizonde  par  Jean  Eugénîcus,  de  Consiantinople  :  tous'' les 
faits  importans  contenus  dans  ces  deux  pièces  inédites  semblent  avof^ 
été  extraits  et  employés  avec  soin.  Mais  nous  regrettons  de  ne  pas 
trouver,  à  la  fin  du  livre,  la  chronique  de  Michel  Panaretos,  qui  a  fourni 
h  l'auteur  tant  de  notions  curieuses,  et  qui  doit  être  de  peu  d'étendue; 
une  pareille  addition  auroit  ajouté  un  intérêt  de  plus  à  l'ouvrage,  sans 
en  augmenter  de  beaucoup  le  volume.  Ce  sera  au  zèle  éclairé  de  M«  cie 
Niebuhr  de  réparer  cet  oubli.  Espérons  que  la  chronique  de  Panaretos 
paroîtra  bientôt  dans  la  nouvelle  édition  du  corps  des  historiens  byzantins, 
édition  dirigée  par  le  savant  illustre  que  nous  venons  de  nommer,  et 
dont  nous  rendrons  incessamment  compte  dans  ce  journal ,  comme  d'une 
des  plus  vastes ,  des  plus  utiles  et  des  plus  belles  entreprises  philolo- 
giques qui  aient  été  faîtes  de  nos  jours.    * 

Je  terminerai  par  quelques  observations  que  je  soumets  à  M.  Fall- 

baiatiie ,  probablement  la  dernière  que  les  etnperenn  de  Trébizonde  aient  livrée 
aux  Turcs, 

(i)  Voyez,  entre  autres,  un  atlas  manuscrit  en  six  feuilles  de  parchemin , 
conserve  à  ia  Bibliothèque  du  Roi,  et  dressé,  vers  la  fin  du  XIV.*  8iècl«  , 
popr  l'usage  des  navigateurs  catalans.  Il  a  été  copié,  dans  tout  ce  qui 
roncerne  ce  littoral,  par  Blaeu,  Thâtre  du  inonde,  U.*  partie,  Amsterdam, 
16.} 3  in-fol,  Asie,  toi.  lé^vtrso. 
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merayer  ;  la  justice  que  je  me  suis  plu  à  lui  rendre ,  doit  me  les  faire 
pardonner.  Dans  une  seconde  édition,  que  son  ouvrage  mérite  à 
tant  d'égards ,  il  feroit  peut-être  bien  de  surveiller  les  citations  tirées 
d'auteurs  qui  ont  écrit  en  langues  étrangères.  Dansles  passages  grecs  sur* 
tout ,  nous  avons  remarqué  des  fautes  parmi  lesquelles  nous  ne  reievérbns- 
que  le  mot  ioKulcù^auv  (pzg.  160,  note  **,  pag.  196^  rw^te  *)  :  c'est 
fdx^MdvottK  qu'il  faut  lire,  du  verbe  grec  moderne  «x^o%  ou  cKofifu^  couvrir  de 
ténèbres,  tuer  (w  Jî  jxotoçW  ixi^v^v  ^U'nd»  Z,  vers  11).  Nous  voyoiis 
aussi^  p.  258,  que  fauteur  paroît  regarder  Amidaet  Diarbekr  comme, 
deux  viHes  différentes  ;  enfin  il  nous  semble  que  le  titre  de  protostrator t 
même  à  la  cour  de  Trébizonde ,  désîgnoit  \é  commandant  en  chef  de  l(i 
cavalerie  (j),  et  non  V amiral  de  l'empire,  comme  on  îe  dit  p,.  3 3 4. 
Mais  ces  légères  inadvertances,  ou  ces  omissions,  n'empêchent  point 
que  l'Histoire  de  Trébizonde  ne  sôit  un  très-bel  ouwage,  digne  de  la  dis* 
tînction  que  lui  a  accordée  l'Académie  des  sciences  de  Copenhague,  et 
de  f accueil  que  lui  feront  sans  doute  les  savans  de  fEurope. 

HASE.  . 


Religion derBabylonier,  von  D.  Friedrich, Miinter,  Bischof 
von  Seeland,    u.  s/  f.  —^Religion  des  Babyloniens ,  par  le 
DJ  Fr.  Mîinter,  évêquede  Sélande,  &c.  &c.  Copenhague, 
1827,  140  pages ///-^// avec  trois  planches  gravées. 

C'est  proprement  à  Texplication  des  symboles ,  bu  du  moins  d'une 
partie  des  symbole^ que  ;iousof&e  unmonument  irrécusable  defaniique 
religion  de  l'Asie  ceniraie  ,  que  se  réfère  le  nouvel  ouvrage  du  savant 
et  laborieux  évêque  de  Sélande,  M.  Fr.  Mûnter,  que  nous  nous  pro- 
posons de  faire  connoître.  Ce  monument,  trouvé  près  des^bords  du  Tigre/ 
à  une  journée  de  marche  au-dessous  de  Bagdad,  par  M.  Michaux,  et 
conservé  dans  le  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  a 
été  publié  par  M.  Millia  en  1802,  dans  le  tome  I  de  $es  Monument 
antiques  inédits  ou  nouvellement  expliqués ,  et  nous  y  renvoyons  ceux  de 

I 

(il  Ouïe  maréchal,  d^afïèslkt  Byzantins  eux-mêmes,  qui  prétendent  qu.c 
ces  deux  termes  sont  synonymes.  Voici  ce  que  dit  Nicéta>  Choniate,  387  C 
(éd.  Reg.) ,ttï  parlan^t  de  Inistorién  Viliehardûuîn,  maréchal  de  Champagne: 
Haptcnd^Jhç  [sic]  nV  Tt^lafAA  i  aunip,  Aaq?  ^  ko.^*  'ixhnfa^  tf  fwn  Wr 
DPÛT02TPATOPA. 
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nos  lecteurs  qui  voudroitr  prendre  connoissance  par  eux-mêmes  de  ce 
monument,  ou  comparer  k^^xplications  que  M.  Millin  a  proposées  des 
figttfes  qui  s'y  vojent ,  avec  celles  qu'a  suggérées  à  M.  Munter  Is 
comparaison  de  ces  mêmes  figures  avec  ce  que  les  écrivains  de  Fanti- 
quité  nous  enseignent  sur  les  idées  religieuses  des  Babyloniens.  C'est 
principalement  de  ce  système  religieux ,  que  M.  Miînter  a  essayé  de 
reconstruire  au  moyen  de  quelques  données  plus  ou  moins  impar- 
fzhes,  éparses  dans  un  grandnombre  d'oùyrages,  que  nous  avons  inten- 
tion de  nous  occuper,  quoique  cela  ne  soit,  pour  ainsi  dire^xlaiis  le  point 
de  vue  où  s'est  placé  notre  auteur, que  l'accessoire,  ou,  si  Ton  veut, les 
prolégomènes  obligés  de  l'explication  du  monument.  M.  Munter  est 
trop  éclairé  et  a  trop  de  critique,  pour  n'avoir  pas  senti  que,  dans  des 
recherches  de  ce  genre,  il  devoit  se  tenir  en  garde  contre  la  tendance 
assez  naturelle  par  laquelle  l'auteur  d'une  semblable  monographie 
peut  se  laisser  entraîner  à  emprunter  à  des  nations  voisines  de  celle  qui 
est  l'objet  de  son  travail,  des  faits,  des  monumens  ou  des  doctrines 
propres  à  remplir  les  nombreuses  lacunes  qui,  à  chaque  instant,  rompent 
le  fil  qu'il  s'efforce  de  renouer;  et  quoique  ces  emprunts  pussent  être 
justifiés  par  des  raisons  assez  puissantes ,  comme  il  seroit  bien  difficile 
de  fixer  la  fimite  dans  laquelle  ils  devroient  être  renfermés,  M.  Miinter 
prévient  le  lecteur  qu'il  s'est  fait  une  loi  d'y  renoncer  tout- à- fait ,  quelques 
vides  que  cette  réserve ,  rigoureusement  observée,  dût  nécessairement 
laisser  dans  le  tableau  qu'il  vouloit  recomposer. 

Mais  ne  falloit-ii  pas  d'abord  se  demander  ce  que  c'étoit  que  les 
Babyloniens ,  et  puis  les  Chaldéens,  qui  semblent  tantôt  être  distingués 
d'eux,  tantôt  ne  &ire  avec  eux  qu'une  seule  nation,  et  jusqu'à  quel  point 
ce  qui  nous  a  été  transmis  sur  l'histoire  primitive  de  ces  anciens  peuples, 
mérite  notre  confiance!  Sil  eût  fallu  nécessairement  ofifrir  une  solution 
satisfaisante  de  ces  questions,  avant  d'aborder  celle  que  l'auteur  s'est  pro- 
posée, il  auroit  peut-être  été  plus  sage  de  renoncer  tout  d'abord  à  traiter 
cette  dernière:  mais  il  nen  est  pas  ainsi,  suivant  M.  Miînten  L'histoire 
des  Babyloniens,  dit*il,  ne  commence  pour  nous  qu'avec  l'invasion 
dé  leur  empire  par  les  Chaldéens  ;  mais  nous  avons  lieu  de  crohe  que 
ces  conquérans  grossiers  et  barbares ,  loin  de  changer  le  système  reli<- 
gieux  deBabylone,  l'adoptèrent  et  se  l'approprièrent;  et  en  effet,  ce 
que  les  prophètes  juifs,  antérieurs  à  la  conquête  des  Chaldéens ,  nous  ap- 
prennent relativement  à  la  religion  des  Babyloniens ,  se  concilie  très- 
bien  avec  ce  que  nous  lisons  dans  les  écrivains  postérieurs  à  cet  événe- 
ment ,  tels  que  Daniel ,  et,  parmi  les  historiens  profanes,  Ctésias,  Hé- 
rodote ,  Bérose  et  Diodore  de  Sicile,  ce  Ainsi  ;  dit  M.  Miînter,  nous 
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»  pouvons  admettre  comme  vrai  que  la  religion  de  ce  peuple,  lorsque, 
»  sous  la  conduite  de  Nabuchodonosor,  il  conquit  l'Asie,  éioit,  sauf 
»  quelques  additions,  la  même  qu'il  avoil  eue  avant  l'invasion  des  Chal- 
»  déens  :  celle  époque  peut  donc  nous  servir  d'un  point  fixe ,  duquel  il 
»  nous  sera  permisde  porter  en  toute  sûrelénosregards  en  arrière.  Sous  le 
»  gouvernement  des  Perses,  les  Babyloniens  cessèrent  d'être  un  peuple, 
»  et  adoptèrent  sans  doute  des  idées  persanes,  autant  qu'elles  pou- 
"  voient  se  concilier  avec  leur  culte ,  esseniîeUement  idolâtrique.  Plus 
wiard,  sous  la  domination  des  Macédoniens,  leur  religion  propre 
•>  se  fondit  insensiblement  avec  celles  des  nations  voisines.  »  Certes, 
nous  ne  prétendons  nullement,  dans  une  semblable  matière  ,  contester 
ie$  conclusions  auxquelles  un  savant  comme  M.  MîjnCer  a  été  amené  par 
l'étude  approfondie  ,  et  du  sujet  dont  il  s'occupe  ici,  et  de  tous  ceux  du 
même  genre  que  présente  l'histoire  des  peuples  de  la  race  sémitique  : 
nous  regrettons  pourtant  qu'il  n'ait  pas  consacré  un  chapitre  à  déve- 
lopper les  preuves  sur  lesquelles  il  établit  le  fait  de  la  conquête  de  (a 
Babylonie  parles  Chaldèens,  et  ladate  de  cette  conquête.  Sans  doute  l'em- 
pire des  Chaldéens  ne  lui  paroît  commencer  qu'à  l'époque  où  Babylone 
secoua  pour  la  seconde  fois  le  joug  des  Assyriens,  et  constitua  une  mo- 
narchie qui  dura  jusqu'à  Cyrus  ;  mais  ce  qu'il  eût  fallu  prouver,  c'est  que 
la  dynastie  qui  remplit  cet  intervalle  de  temps ,  étoit  une  dynastie  étran- 
gère aux  Babyloniens  ,  qui,  dans  cette  hypothèse,  ne  firent  que  passer 
de  la  domination  des  Assyriens  sous  celle  d'un  peuple  barbare  et  con- 
quérant ,  auquel  seul  convient  proprement  le  nom  de  Ckaldêens.  Ensuite 
il  eût  été  bon  d'entrer  dans  quelques  détails  pour  prouver  l'identité  du 
système  religieux  des  Babyloniens,  avant  et  après  l'invasion  des  Chal- 
déens. Au  surplus  ,  s'il  restoit  quelque  doute  à  l'égard  de  cette  dernière 
question ,  il  suivroit  seulement  de  là  que  le  tableau  dans  l'exposition  du- 
quel nous  allons  entrer,  se  renfermeroit  dans  des  limites  chronologiques 
moins  étendues  que  celles  que  lui  assigne  le  docte  écrivain  que  nous 
analysons. 

Après  l'introduction  dont  nous  venons  de  donner  une  idée ,  M,  Mîin- 
tcrtraite,  en  autant  de  chapitres  distincts,  des  divinités  des  Babyloniens, 
de  leur  système  de  cosmogonie,  de  leurs  temples,  de  leurs  idoles,  de 
leurs  fêtes  et  rites  religieux,  des  mages  et  des  prêtres,  et  de  la  doctrine 
secrète  ou  mystique.  Un  dernier  chapitre  a.  pour  objet  l'application  de 
tout  ce  qui  a  précédé,  à  l'explication  des  figures  que  nous  présente  ie 
tnonumeni  du  cabinet  du  roi. 

Deux  sortes  de  divinités  se  partageoient  le  culte  des  Babyloniens  ;  les 
astres,  et  des  dieux  d'origine  humaine  représentés  par  des  simulacres. 
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Quant  au  culte  des  astres,  un  passage  remarquable  de  Dîodore^de  Si- 
cile ,  qui  vraisemblablement  n'a  fait  que  suivre  Ctésias ,  nous  apprend 
que  les  Babyloniens  adoroient,  sous  une  dénomination  commune  cpiî 
a  été   rendue   en  langue   grecque  par  le  mot   tf/JMvtîç ^  interprètes, 
les  planètes  de  Saturne,  Mars,  Vénus,  Mercure  et  Jupiter^  entre  les- 
quelles Saturne  tenoit  le  premier  rang.  M.  Miinter,  adoptant  dans  fe 
texte  de  Diodore  une  conjecture  de  Wesseling  ,  suppose  que  cet  écri- 
vain a  dit  que  Saturne  étoit  nommé  HXoç,  Elos,  par  les  Babyloniens. 
Qu'on  admette  ou  quon  rejette  cette  conjecture,  il  est  certain  que  le 
mot  SxiOK,  qu'on  lit  dans  le  texte  de  Diodore,  est  une  faute.  A  ces  cinq 
divinités  célestes ,  trente  autres  astres  d'un  rang  inférieur  sont  subordon- 
nés; on  les  nomme  les  dieux  conseillers,  fhovXctiouç  Otovç  :  fa  moitié  de 
ces  dieux  a  l'inspection  sur  les  lieux  situés  sous  fa  terre,  et  l'autre 
,  moitié  exerce  une  semblable  fonction  sur  ce  qui  se  passe  sur  la  terre 
et  dans  le  ciel.  Au  lieu  de  trente,  M.  Miinter,  adoptant  la  conjecture 
du  savant  professeur  Gesenius,  conjecture  qui,  nous  l'avouons,  nous 
paroît  tant  soît  peu  hasardée,  croit  qu'il  faut  lire  trente-six;  et  if  re* 
garde  ces  divinités  célestes  comme  identiques  avec  les  décans  des  Egyp- 
tiens. Enfin  les  Babyloniens  reconnoissent  encore  douze  maîtres  ou 
seigneurs  des  dieux,  xjufiouç  tSk  BiSr ,  à  chacun  desquels  ils  assignent  un 
des  douze  mois  de  l'année  et  un  des  signes  du  zodiaque.  Ils  désignent 
de  plus,. sous  le  nom  déjuges  de  Pûnivers  alité  des  choses,  Sik^ç  tw  o?<eâVf 
vingt-quatre  constellations  placées,  douze  dans  l'hémisphère  méridional, 
et  les  douze  autres  dans  Thémisphère  boréal.  Onpeut  ajouter  à  cet  aperçu 
du  système  des  Babyloniens,  en  ce  qui  concerne  le  culte  des  astres» 
qu'entre  les  planètes  ils  considéroient  Jupiter  et  Vénus  comme  des  di- 
vinités bienfaisantes;  Mars  et  Saturne,  au  contraire,  comme  des  divi- 
nités malfaisantes.  M.  Miinter  conjecture  que  Mercure,  sous  le  nom 
de  Nébouon  Nébo, ]o}xoii  dans  ce  système  le  rôle  de  divinité  intermé- 
diare et  conciliatrice  entre  les  deux  ordres  préçédens  de  planètes  ou  de 
génies  planétaires  :  car  on  peut  demander  si,  dans  ce  système  religieux , 
les  hommages  et  le  culte  avoient  immédiatement  pour  objet  les  corps 
célestes ,  ou  s'adressoient  à  des  génies  chargés  de  leur  direction ,  et 
dont  ces  astres  n'étoient  que  d'aveugles  instrumens  ;  et  M.  Miinter  pense, 
avec  beaucoup  de  raison ,  ce  nous  semble ,  que  le  peuple  pouvoit  bien 
adresser  ses  hommages  et  ses  vœux  à  ces  corps  célestes,  et  ne  pas  aller 
plus  loin  ;  mais  que ,  pour  les  instituteurs  de  ce  système  religieux  et 
pour  les  hommes  éclairés ,  les  génies  directeurs  des  astres  étoient, comme 
chez  les  Perses ,  les  véritables  objets  de  leur  culte. 

J'omets  dti  observations  Jde  détail  |  relative^  aux  noms  des  cinq  pTa- 
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nètes  chez  les  Babyloniens,  et  à  leurs  influences,  pour  m'arrêtera  une 
question  qui  se  présente  d'elle-même  à  l'esprit  du  lecteur ,  et  sur  laquelle 
M.  Miinier  est  d'une  opinion  contraire  k  celle  du  savant  dont  je  par- 
lois  tout  à  l'heure,  M.  Gesenius.  Le  soleil  et  la  lune  éloient-ils  étran- 
gers au  cuite  des  Babyloniens  '.  et  comment  se  feroit-il  que  les  deux  ob- 
jets qui ,  dans  le  système  céleste ,  dévoient  frapper  davantage  l'imagina- 
lion,  et  dont  les  inHuences  tombent  le  plus  immédiatement  sous  les 
sens,  fussent  les  seuls  que  ce  peuple  eût  entièrement  négligés  !  Et 
fàudroit-il  renoncer  à  voir  le  soleil  dans  Bel ,  et  Vénus  dans  Aiylitia, 
pour  appliquer  uniquement  ces  noms  aux  planètes  de  Jupiter  ei  de 
Vénus  1  car  c'est  là  l'opinion  de  M.  Gesenius,  M.  Miinter  écarte  une 
partie  des  autorités  qu'a  Tait  valoir  son  savant  adversaire,  en  observant 
qu'il  ne  s'agit  point  du  système  religieux  qui  dominoii  dans  les  contrées 
qu'arrosent  le  Tigre  et  l'Euphrate,  dans  des  siècles  postérieurs  à  l'introduc- 
tion du  christianisme;  mais  qu'il  faut  se  reportera  l'époque  des  prophètes 
hébreux ,  et  rechercher  ce  qu'eniendoieni  alors  ies  Babyloniens  par  Bel 
et  yWy/î/M.  Il  observe  ensuitequ'ilest.pour  le  moins,  extrêmement  vrai- 
semblable qu'aux  idées  astronomiques  des  Babyloniens  se  joignoit  aussi 
celte  idée  cosmogonique,  si  généralement  répandue  dans  tout  l'Orient, 
qui  représentoit  la  puissance  ctéacrice  de  la  nature  comme  divisée  en 
deux  principes,  dont  f'un  féconde  et  l'autre  est  fécondé  et  engendre. 
Chez  les  Babyloniens,  où  Mylitia  étoit  certainement  le  principe  fe- 
melle, peut-on  supposer,  avec  quelque  apparence  de  vérité,  que  la 
planète  de  Jupiter  eût  usurpé  le  rôle  du  principe  mâfe  qu'il  est  si  na- 
turel d'identifier  avec  le  soleil  l  Les  anciens ,  il  est  vrai ,  rendent  or- 
dinairement le  nom  de  5f/ par  Jupittr;  mais  que  veulent-ils  dire  par- 
là,  sinon  le  plus  grand  des  dieux  !  Toutefois,  attendu  que  le  nom  de 
Bt!  ou  Baal  paroît  avoir  été  employé  cotnme  un  nom  générique  ap- 
plicalile  à  toutes  les  divinités,  on  peut  admettre  que  la  planète  de  Jupiter, 
ou  le  génie  de  cette  planète,  ait  été  quelquefois  désignée  sous  ce  nom. 

Ce  que  M.  Miintei^it  de  Bel  comme  étant  le  soleil ,  le  dieu  maître 
du  ciel ,  le  principe  actif  et  fécondant  de  fa  nature ,  il  l'applique  aussi  à 
Mylitta,  divinité  dont  les  attributs  ont  pu  la  ftire  confondre  dans  la 
suite  avec  la  VémiS  des  Grecs  ;  mais  qui ,  suivant  lui ,  dans  les  temps  an- 
ciens dont  nous  parlons  >  n'a  pu  être  que  la  lune,  la  reine  du  ciel,  ie 
principe  passif  et  fécondé  de  la  nature.  Aiylitia  a  vraisemblablement 
porté  encore  chez  les  Babyloniens  le  nom  ^  Astara,  Astoreih  ou  As  tarte , 
nom  qui ,  au  surplus ,  paroît  aussi  avoir  été  générique ,  et  s'être  appliqué 
à  diverses  divinités  supposées  être  du  sexe  féminin. 

Les  preuves  sur  lesquelles  M.  Miinter  établit  son  opinion,  prises  chi- 
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cune  isolément  i  ne  sauroient  être  regardées  comme  des  démonstnt- 
fions;  peut-être  niême  les  témoignages  écrits  semblent-ils  plus  &vorabie» 
à  Topinion  contraire.  Toutefois  nous  n'hésitons  point  à  nous  ranger  da 
c6té  du  savant  évéque  de  Sélande  ;  car  nous  ne  saurions  nous  persuader 
qull  ait  existé  chez  aucun  peuple  un  système  religieux  astronomie 
que  où  le  soleil  et  la  lune  n'aient  pas  joué  les  principaux  rôles. 

Outre  le  culte  des  corps  célestes ,  les  Babyloniens  avoient  encore  «^ 
selon  M.  Miînter,  celui  dés  éiémens^  de  l'air,  du  feu,  <Ie  Teau  et.de  la 
terre;  ils  honoroient  aussi  d'un  culte  religieux  le  Tigre  et  FEuphrate;  ils: 
avoient  des  divinités  nationales  dont  l'Ecriture  sainte  nous  a  conservé  le 
souvenir,  comme  Nisroch,  Anamilech,  Adramiltch^  et  vraisemblable- 
ment Thammui^  ou  Adonis^  Mais  c'est  plutôt  par  conjecture  et  par  des 
inductions  multipliées ,  que  par  des   témoignages  positijâ  de  Fantî^ 
quité  sacrée  ou  profane,   qu'on  peut  comprendre  les   êtres  natureb 
dont  il  s'agit ,  et  spécialement  les  deux  fleuves  qui   embrassent  et 
fertilisent  lés  plaines  de  la  Mésopotamie ,.  an  nombre  des  divinités 
des  Babyloniens;   et  quant  aux  divinités  nationales  dont  les  noms 
sont  rappelés  par  M.  Miînter,  en  admettant  qu'elles  fissent  toutes 
partie  du  culte  de  ce  peuple ,  ce  qui  peut  être  contesté ,  on  ignore  si  it% 
êtres  adorés  sous  ces  noms  n'étoient  pas  qqelques*uns  des  corps  célestes 
déjà  indiqués ,  ou  les  symboles  de  leurs  influences  vraies  ou  supposées , 
favorables  ou  malignes.  M.  Miînter  s'appuie  sur  l'autorité  de  Bérose^ 
cité  par  S.   Clément  d'Alexandrie,  pour  prouver  que  les  Babyloniens 
adoroient  le  feu  (t  l'eau  ;  mais  il  fkut  observer  d'abord  que  ce  père  de 
l'église  parle  en  commun  en  cet  endroit  (  Cohort.  ad gtnU  ch.  V ,  p.  56  , 
édit.  de  Potter  )  des  Perses ,  des  Aïe  des  et  des  Mages,  1904  ïliptmçy  ^5^ 
7WÇ  Mîi'c/btyç,  ^  i^ùç  Mct^t/ç,  sans  nommer  précisément  ni  les  Babylo^ 
niens  ni  les  Ch^ldiens  ;  en  second  lieu,  qu'il  est  bien  difficile  d'appliquer 
ce  passage  aux  Babyloniens ,  parce  que  S.  Clément  dit  positivement 
qu'ils  offrent  leurs  sacrif ces  en  plein  air,  n^  reconnoissant  aucune  autre 
image  des  dieux  que  le  feu  et  Veau,  ôiw  cr  vTnJ^p^itvTwjç. . .  .  Btih  iyi:^- 
fjMTt.  fÀm  7t  TPJ^  ^  uSbà^  vofu^orjuç:  enfin  que  c'est  relativement  au  culte  - 
des  simulacres  à  forme  humaine  ^  iv^aTnuJi  i}aXf4A'nL  ^  introduit  beau- 
coup plus  tard  par  Artaxerce,  fils  de  Darius  et  pèred'Ochus,  qu'il  cite  ^ 
le  troisième  livre  des  Chalddiques  de  Bérose.  Nous  hasardons  ceue  ob- 
servation ,  parce  qu'il  nous  semble  que  le  savant  auteur  de  l'ouvrage 
que  nous  analysons ,  a  quelquefois  donné  aux  autorités  dont  il  fait 
usage ,  plus  de  latîmde  qu'une  critique  sévère  ne  peut  leur  en  accorder. 
Mais  pour  nous  renfermer  dans  les  bornes  d'une  simple  analyse,  nous 
nous  contenterons  d'a/outer  que  1  tl)^;ours  selon  notre. auteur  ^  les  Ba- 
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byloniens  honoroîeni  aussi  d'un  culie  religieux  des  hommes  divinisés, 
des  génies  protecteurs  qu'ils  melloient  aux  prises  avec  des  démons  ou 
mauvais  génies,  représentés  sous  la  figure  d'animaux  mon^^eux;  des 
animaux  vivans,  tels  que  le  dragon  de  Daniel,  et  les  coIornLes  consa- 
crées àSémïramis,  et  des  poissons,  sans  parler  des  dieux  lares  ou  Tê- 
raphim,  et  des  divinités  grecques  et  romaines  don!  le  culte  vint  se  mêler 
plus  tard  avec  le  système  religieux  naiional.  Dans  tout  cela  ii  y  a  une 
multitude  de  particularités  que  le  «avant  auteur  ne  présente  que  comme 
des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles ,  et  qui  pourroient  donner  lieu 
à  de  nombreuses  et  longues  discussions.  Ce  seroït.  par  exemple,  le  cas 
de  distinguer  du  système  primitif  des  Babyloniens,  ce  que  la  domination 
des  Perses  avoit  pu  introduire  d'idées  nouvelles  et  disparates  dans  le 
culte  de  la  Chaldée;  mais  il  est  plus  aisé  d'entrevoir  les  traces  de  ce 
mélange,  dont  on  ne  sauroit  guère  douter,  que  de  faire  la  part  de  cha- 
cun des  deux  systèmes.      • 

La  cosmogonie  des  Babyloniens  ne  nous  esi  guère  connue  que  par 
un  fragment  de  Bérose  que  nous  a  conservé  Georg*  le  ^yncelfe. 
M.  Miinter  croit  reconnoîire  dans  cette  absurde  tradition  trois  points 
essentiels  ;  le  premier,  c'est  que  l'univers  a  été  produit  de  l'eau,  ou 
du  moins  d'une  masse  de  matière  humide;  le  second,  que  ce  n'est 
qu'après  plusieurs  essais,  et,  pour  ainsi  dire,  après  bien  dts  tâtonne- 
mens  qui  n'avoient  donné  l'être  qu'à  des  monstres  incapables  de  se 
reproduire,  que  la  nature  est  parvenue  à  former  des  êtres  vivans 
bien  organisés  et  propres  à  la  reproduction;  le  troisième,  que  toutes 
les  choses  qui  tombent  sous  les  sens,  sont  nées  de  funion  des  deux 
forces  primitives,  le  principe  mâle  qui  féconde,  et  le  principe  femelle 
qui  conçoit  et  met  au  monde.  Le  principe  femelle  est ,  dans  ce  système 
de  cosmogonie,  Omorka,  et  le  principe  mâle,  Bel.  Le  dernier  point, 
comme  Favoue  M.  Miinter,  ne  résulte  pas  bien  clairement  du  récit  de 
Bérose  ;  cependant  il  nous  semble  qu'on  l'y  entrevoit  assez  pour  ne  pas 
le  contester.  Au  reste ,  Bérose  lui-même  paroîl  n'avoir  regardé  ce  récit 
cosmogonique  que  comme  une  allégorie:  âWiti^6<j(2t  Ji  iftiffin  ttÙtb  ^ï 
çuOToXojwAu.  Mais  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  développé  celte  allé- 
gorie ,  ou  que  l'explication  qu'il  en  avoit  donnée  ne  nous  ait  pas  été 
conservée  ;  car  on  ne  sauroit  regarder  ce  qui ,  dans  George  ie  Syncelle , 
suit  immédiatement  les  noms  que  nous  venons  de  citer,  malgré  la  par- 
ticule jà^  qui  en  forme  la  liaison  (  TycfO  jàç  ïmç  toÙ  -mrnç  x.  t.  a.  ), 
comme  une  explication  ;  c'est  au  contraire  évidemment  une  continuation 
du  même  mythe  ,  et  elle  doit  être  allégorique ,  comme  ce  qui  a  précédé. 

On  ne  peut  point  douter  que  les  Babyloniens  n'aient  eu  des  leinple.i» 
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parmi  lesquels  tenoient  certainement  le  premier  rang  celui  de  Bel,  cé- 
lèbre dans  to.ute  l'antiquité  et  dont  on  croit  encore  reconnbître  au- 
jourd'hui H^pfacement ,  et  celui  de  Mylitta»  oîi^par  une  de  ces  infâmes 
superstitions  queia  perversité  du  cœur  humain  peut  seufe  expliquer,  • 
les  femmes  de  fiabytone  se  livroient  aux  étrangers.  II  est  vraisemblable, 
comme  le  conjecture  M.  Miinter^  que^  sous  la  domination  des  Perses' 
ou  des  Parthes>  Mithra  eut  aussi  des  temples  à  Babylone. 

II  est  assez  naturel  de  supposer  que  les  Babyloniens,  comme  les 
Phéniciens  >  les  Arabes  et  d  autres  nations  asiatiques ,  ont  eu ,  dès  la  plus . 
haute  antiquité ,  leurs  Bœtiles ,  qui  étoient  pour  eux  les  symboles  del 
quelques  divinités;  et  peut-être,  parmi  ces  pierres  sacrées ,  se  trouvoil-il 
des  aéroliihes.  Le  caillou  roulé  du  cabinet  du  roi  pourroit  bien  avoir. 
été  l'objet  d'un  culte^  semblable.  La  description  du  temple  de  Bel  ne 
permet  point  de  douter  que  la  sculpture  n'ait  été  cultivée  à  Babylone  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  et  que  cet  art  n'y  ait  été.  employé,  comme  celui 
qui  travaille  les  métaux,  ^  former  des  simulacres  destinés  à  recevoir  les 
hommages  et  la  adorations  du  peuple;  c'est  ce  que  nom  apprennent 
expressi^ment  Isaïe,  Daniel  et  Baruch,  dont  le  témoignage  est  d'accord 
avec  ceux  des  écrivains  profanes.  On  omoit  les  statues  des   divinités 
de  vélemens  magnifiques  et  de  bijoux  précieux  ;  on  leur  offtM  à  man* 
ger  dans  des  vases  d'or  et  d'argent;  on  les  portoit  en  procession  sur  ses 
épaules  :  il  paroît  même,  par  un  passage  de  Baruch ,  dit  M.  Miînter» 
que  quelques-uns  de  ces  simulacres  à  forme  humaine  avoient  dans  la  * 
bouche  une  langue  mobile.  Les  Babyloniens,  comme  d'autres  peuples 
de  l'antiquité,  aimoient  à  donner  aux  statues  de  leurs  dieux  des  figures 
colossales. 

Ce  culte  rendu  à  des  simulacres ,  cet  usage  de  consacrer  des  temples 
à  la  divinité ,  sont  deux  caractères  essentiels  qui  distinguent  éminem^ 
ment  le  système  religieux  des  Babyloniens  de  celui  des  Perses ,  et  il 
est  nécessaire  de  remarquer  que  lorsque  Bérose ,  cité  par  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  dit  que  ce  fut  Artaxerce ,  «père  d'Ochus ,  qui  éleva 
le  premier,  à  Suse,  h  Babylone  et  à  Ecbatane,  des  statues  de  Vénus  Ta-- 
nais  ou  plutôt  Anaitis,  et  qui  enseigna  aux  Perses  et  aux  habitans  de 
Bactres,  de  Damas  et  de  Sardes,  à  l'adorer;  il  ne  dit  pas  un  mot  des 
Babyloniens,  chez  lesquels  en  eflfet  le  culte  des  simulacres  à  forme  hu- 
maine étoit  établi  de  tout  temps.  M.  Miînter  explique  un  peu  diffé- 
remment ce  passage  ;  mais  il  reconnoît  qu'il  ne  faut  pas  l'entendre ,  d'une 
;iianière  générale,  du  cidte  des  idoles  à  Babylone.  Notre  auteur  pense 
que  la  figure  de  Bel,  symbole  du  soleil  levant,  se  trouve  sur  quelques 
briques  tirées  des  raines  de  Bab^one  »  pt  «ir  divers  cylindres.  Parmi 


OCTOBRE   1828. 


tfoi 


les  monumens  de  ce  dernier  genre,  plusieurs  lui  paroisseni  offrir  dei 
syjiiboles  relatifs  à  ia  religion  des  Babyloniens.  Cependani  il  nous 
semble  difficile  de  dcmonirer  que  tes  cylindres  soient  d'une  époque 
antérieure  à  la  domination  des  Perses  ;  ce  qui  nous  paraîtroit  nécessaire 
pour  en  appliquer  les  symboles  au  système  religieux  ou  mythologique 
des  Babyloniens,  plutôt  qu'à  celui  des  Perses  devenus  leurs  maîtres.  II 
y  a  peiii-être  aussi  quelque  chose  d'un  peu  hasardé  dans  ce  qu'avance 
M.  Miinter ,  «  que  les  chasses  qu'on  voyoit  peintes  ou  sculptées  sur  les 
••murailles  des  palais  de  Babylone,  et  que,  suivant  le  récit  de  Dio- 
»  dore  de  Sicile ,  on  altribuoit  à  Séniiramis ,  ne  représenloieni  crrtûi- 
»>  nement  point  des  chasses  ordinaires  faites  par  de?  iiornines,  mais  bien 
w  des  combats  entre  de  bons  et  de  mauvais  génies,  comme  on  en 
»•  voit  de  sembliiblcs  représentés  sur  plusieurs  cylindres  trouvés  dans  lej  1 J 
»  ruines.  »  Pourquoi  donc  ces  tableaux,  qui  ornoient  les  palais  de  Ba- 
bylone, n'auroient-ils  pas  représenté  de  véritables  chasses,  comme  les 
bas-reliefs  de  Bi-sutoun  et  de  Kirmanschah! 

Bérose  dit  positivement  qu'on  voyoit ,  dans  le  temple  de  Bel,  les  r 
présentations  de  ces  animaux  informes  et  monstrueux,  que  la  nature  ■ 
avoit  d'abord  produits  dans  ses  premiers  essais  tl'une  organisation  ani- 
male :  mv  )Ç)  -mi  ùxâvat  àr  tço  reù  BnAeti  ntâ  amuanai.  Le  savant  évéque  de 
Sélandi;  ne  doute  point  de  l'exactitude  de  ce  récit ,  qui  lui  paroît  encore 
confirmé  par  divers  cylindres,  où  l'on  voit  de  ces  figures  monstrueuses  ; 
mais  il  croit  que  ces  représentations  n'étoient  point  des  statues  ou  deis 
ouvrag-s  de  sculpture;  il  pense  qu'elles  se  voyoient  sur  les  tentures  et 
les  tapis  de  pied  qui  décoroien;  les  temples.  Peut-être  seroit-il  plus 
naturel  de  supposer  que  l'un  de  ces  usages  n'excluoit  pas  l'autre. 

Une  nation  qui  avoit  des  temples  et  qui  rendoit  un  culte  religieux  à 
des  sîtimlacres ,  ne  pouvoil  manquer  d'avoir  des  fêtes ,  des  sacrifices  et 
une  sorte  de  liturgie  accompagnée  de  chant  et  de  musique.  Toutefois, 
en  se  bornant  aux  témoignages  positifs  que  la  vaste  érudiiion  de 
M.  Miinier  a  pu  réunir,  on  n'aura  qu'un  tableau  bien  ijnparfail  de  ce 
que  devoit  être,  dans  une  ville  telle  que  Ba!jyIone,1e  cuite  public,  si 
l'on  en  juge  par  la  magnificence  et  la  grandeur  du  temple  consacré  à 
la  principale  divinité.  Deuxfètes  seulement  sont  positivement  indiquées, 
l'une  par  Hérodote,  et  l'autre  par  Athénée,  qui  cite  Bérose.  La  première, 
célébrée  en  l'honneur  de  Bel ,  c'est-à-dire ,  du  soleil ,  suivant  notre  savant 
auteur,  étoit  remarquable  parla  quantité  d'encens  qu'ony  consommoit, 
et  qu'Hérodote  évalue  à  mille  talens.  L'époque  à  laquelle  on  la  célé- 
broit  est  incertaine;  il  est  vraisemblable  que  c'éioit  à  i'équinoxe  du 
printemps ,  et  que  les  Babyloniens ,  comme  les  Perses  et  les  Syriens , 
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consacroient  cette  sbletmhé  au  renouvellement  de  Tannée  ;  on  rïé  siu*- 
roît  cependant  assurer  que  cette  fête  du  nouvel  an  fût  identique  avec 
la  fête  célébrée  en  Thonneurde  Bel.  La  seconde  fête,  que  des  écrivains 
plus  modernes  ont  attribuée  aux  Perses  ou  aux  Scythes ,  mars  qu'on  ne 
peut  guère  se  ftfuser  à  reconnoître  pour  une  fête  des  Babyloniens,  n'é- 
toit  qu'une  sorte  de  saturnales ,  et  duroit  Qnq  jours  ;  rien  n'autorise ,  ce 
nous  semble  >  à  penser  qu'elle  eût  un  caractère  religieux. 

II  est'certain  que  les  Babyloniens  offroiç nt  à  leur  principale  divinité 
des  sacrifices  sanglans  ;  on  ignore  quelles  espèces  d'animaux  ils  sacrt- 
-fioient.  M.  Miinter  croit  trouver  sur  quelques  cylindres  la  preuve  qu'ifs 
offi^oient  des  boucs  et  des  gazelles  ;  mais,  outre  ce  quiê  j'ai  déjà  dît  de  l'in- 
certitude qui  règne  sur.Féfioque  à  laquelle  appartiennent  ces  monumens , 
rien  ne  meseinble  indiquer  que  les  personnages  qui  présentent  ces  ani- 
maux aient  f intention  de  les  immoler  à  une  divinité.  Les  Babyloniens  ont- 
ils  ,  comme  tant  d'au^s  pi»"pïe» ,  cherché  à  apaiser  le  courroux  de  leurs 
dieux,  ou  à  se  concilier  leur  faveur,  en  leur  immolant  des  victimes  hti* 
itiainesî  M.  Mûqter  répond  affiriiiativement  à  cette  question ,  et  H  se 
fonde  sur  un  passage  du  quatrième  livre  des  Rois,  où -on  lit,  ch.  17, 
V.  50,  que,  parmi  les  colons  étrangers  qui  avoient  été  envoyés  pour 
peupler  le  pays  des  dit  tribus ,  ceux  de  Sépharvaïm  brûloiem  leurs 
enfàns  en  l'honneur  d^AJramileck  et  Anamélech ,  diçux  de  Sépharvaïm. 
Ce  pacage  cependant,  outre  les  doutes  qu'on  peut  élever  $ur  la  con^ 
trée  designée  sous  lé  nom  de  Sépharvaïm ,  prouve  peu  ckûitre  les 
Babyloniens,  puisqu'on  lit,  peu  de  lignes  auparavant,  que  les  Baby- 
loniens ofFroîent  des  sacrifices  à  Socothrbénoth.  Il  seroit  d'ailleurs  étonnant 
que  Daniel,  et  sur- tout  Baruch,  ne  leuj-  eussent  pas  reproché  ces  barbares 
sacrifices,  s'ils  avoient  été  en  usage  parmi  eux.  Ce  seroit  bien  gratuite- 
ment qu'on  supposeroit ,' comme  semble  le  fàir»  M.  Miinter,  que  Tu- 
sage  de  faire  coucher  toutes  les  nuits  une  jeune  fille  dans  l'intérieur  du 
teinpfe  pour  servir  aux  plaisirs  du  dieu,  ne  fût  qu'une  sorte  de  com- 
pensation dé  l'offrande  d'une  victime  humaine  qu'on  immoloit  plus  an- 
ciennement) etilaquelle  on  avoit  substitué  un  sacrifice  qui  ne  révolte 
que  fa  pudeur. 

Il  est  inutile  de  rappeler  les  abominabfes  pratiques  du  même  genre 
;par  lesquelles  les  Babyloniens  honoroient  fai  déesse  Mylitta.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  davantage  k  quelques  autres  coutumes  superstitieuse^ ,  com- 
munes chez  les  peuples  de  fÂsie,  et  qu'on  peut  croire  n'avoir  pas  été 
émingèrés  aux  Babyloniens;  je  dirai  seulement  un  mot  de  l'usage  où  ifs 
étoiént  d'ensevelir  les  cor]>s  des  défimtB  dans  du  miel ,  usage  attesté 
par  Hérodote  et tSlnbo»;  et  ^oiqué  eat  éomiin^  ne^iiijenc  j^^s  posi- 
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tivement  s'ils  entendent  parier  des  cadavres  entiers ,  ou  seulement  des 
ossemens  qui  seroient  restés  après  que  les  corps  auroient  été  consumés 
par  fe  f^t  on  ne  sauroit  douter  que  la  première  supposition  ne 'mérite 
la  préférence,. puisque  ces  deux  auflbrs  comparent  les  rites  funèbres 
des  Babyloniens  à  ceux  des  Égyptiens,  et  que  Strabon  a)oute  qu*avant 
de  plonger  ces  corps  dans  le  miel,  on  les  enduisoit  de  cire  :  Biiflotjn  S'' 
cff  fiiUT9j  Kfif^  mft7rX(iauyl%ç.  M.  Miînter  a  donc  raison  de  dire  que  les 
Babyloniens  ne  brûioient  pas  les  morts.  <c  Et  comment,  en  effet,  ajouto^ 
a>  il  y'  auroient-ils  osé  souiller  le  pur  élément  du  feu  !  »  Si  Ton  admet  ce 
motif»  c'est  une  raison  de  plus  de  penser  qu'il  ne  convient  pas  d'étendre 
aux  Babyloniens  la  coutume  atroce  de  brûler  les  enfkns  en  l'honneur 
de  Idr  divinité»  coutume  que  l'Écriture ,  comme  nous  l'avons  fait  observer» 
attribué  d'un^  manière  toute  spéciale  aux  babitans  de  Sépharvaïm. 

Quoique  fe  me  sois  borné  à  effleurer  les  nombreux  et  importans  6^ 
)ets  sur  lesquels  portent  les  savantes  recherches  de  M.  Miînter,  je  me 
vois  obligé  de  donner  à  mon^  extrait  pK»  cC^tendue  que  je  ne  le  voudrbîs. 
Je  m'arrête  donc  ici ,  et  je  réserve  pour  un  second  artîeU  ce  qui  me  reste 
à  dire,  pour  faire  connoitre  dans  tout  son  ensemble  Tèuvrage  <iont  j'ai 
entrepris  l'analyse.  .       . 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Influence  Je  fécritari  sur  la  pensée  et  sur  le  langage;  ouvrage 
qui  a  partagé  le  prix  fondé  par  Volney^  et.  décerné  par  l'Institi^ 
dans  sa  séance  du  2jf  avril  ,1828:  par  le  baron  Maasia». 
Paris,  iS^S,  în-8.^  de  1^5  pages. 

f  •'•■■:- 

L&  sujet  du  prix  fondé  par  Mi.  Volney  avoit  été,  pour  l'année 
182&,  de  déterminer  l'influence  (te  l'écriture  sur  Je  langage»  eh 
comparant  ce  qui  a  eu  fieu  dans  les  idiomes  privés  d'écriture,  et  dans 
ceux  qui  ont  été  représentés ,  ou  par  des  signes  de  sons ,  ou  par  des  signes 
d'idées.  Cétoit  une  belle  et 'intéressante  question,  historique  et  phHosOi^ 
phique  à-Ia  foisj  qui  demaiidoit  une  étude  approfondie  de  la  ihéoriê'du 
langage  et  1^  connoissance  de  quëlques*unes  des  langues  qui  ont  été 
placées  dans  ces  diflth'entes.  conditions.  On  pouvoit  ou  ikvet  finfluence 
ail  question,  ou  l'admettre;  et,  dans  ce  dernier  cas/il  âiiloh  fa  caracté^ 
riser.  Parmi  les  ouvrages  envoyés  au  concours ,  deux  mémoires  ont  été 
distingués,  présentant,  Fununé  réponse  affirmative ,  et  Pautre  une  ré- 
ponse négative ,  également  soutenues  par  desâirg^mens  plausibles  et  par 
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des  conrfdératfons  habîFement  développées.  Entre  deux  solutions  absolu- 
ment contradictoires ,  il  étoit  difficile  de  décerner  un  prix  :  mais  un  témoi- 
gnage'd'estime  a  pu  paroître  méritépar  les  deux  principaux  concurrehs;  et 
M.  le  baron  Massias  vient,  pour  s^art,  de  le  justifier  aux  yeux  du  public, 
en  soumettant  à  des  juges  plus  nombreux  le  mémoire  qui  lui  a  valu 
cette  distinction.  C'est  de  son  travail  que  nous  allons  rendre  compter- 
Deux  méthodes  se  présentoient  pour  éclairer  la  question  dont  if  s*a- 
gît:  Tune  eût  consisté  k  étudier  quelques-unes  des  langiies  qui  ont  été 
soumises  à  l'influence  des  divierses  classes  de  signes ,  et  à  voir  si  elles 
portent  dans  leur  constitution  intime  quelques  traces  de  cette  influence; 
l'autre  9  reitiontarit  à  la  source  même  des  différences ,  auroireu  pour  objet 
de  chercher  dans  la  nature  de  nos  acuités  le  principe  des  modifications 
que  les  langues  doivent  éprouver,  selon  les  circonstances  où  elles  sont 
placées.  L'une  de  ces  méthodes  est  la  plus  lente  ;  maïs  elle  est  aussi  i^ 
plus  sûre:  J'autre  est  p(us  brillante,  et  prête  à  un  plus  grand  nombre 
de  développemens  philosophique».  C'est  à  cette  dernière  que  s'est  sur- 
tout attaché  M.  M«ssias ,  quoiqu'il  n'ait  pas  négligé  de  recourir  à  i'autre 
dans  l'occasion.  Un  aussi  bon  esprit  ne  pouvoit  manquer  de  reconnoître 
que,  s'il  est  possible  d'arriver  à  une  solution  complète  et  rigoureuse  d'un 
pareil  problème,  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  soumettant  les  renseigne- 
mens  les  plus  précis,  fournis  par  l'histoire  et  la  philologie,  aux  lur 
mières  d'une  analyse  délicate  et  d'une  discussion  rationnelle. 

Dans  toute  langue ,  dit  l'auteur,  il  y  a  pensée ,  parole ,  écriture.  L'être 
fini  ne  peut  percevoir  que  ce  qui  est  fini  et  déterminé  comme  lui.  Toute 
impression  produisant  des  sentimens  et  ensuite  des  idées  ^  est  écriture ,  en 
ce  qu'elle  est  limitée ,  circonscrite.  Avant  d'être  déterminée  au  dehors 
dans  un  son  ou  dans  une  image ,  l'idée  est  limitée,  écrite  dans  l'esprit 
par  la  propre  activité  de  celui-ci.  Cette  lirnitation  de  l'écriture  intuitive 
s'opère  par  un  mouvement  spécial  de  forgane  cérébral ,  mouvement 
toujours  le  même  pour  une  même  idée ,  et  différent  pour  chaque  idée 
diff'érente.  Antérieurement  à  toute  langue  artifidelle ,  il  existe ,  suivant 
là  pensée  de  S.  Augustin  (  i  ) ,  une  langue  qui  n'est  ni  hébraïque ,  ni 
grecque,  ni  latine,  ni  barbare ,  celle  que  chacun  de  nous  se  parle,  ar- 
chétype de  toutes  les  autres.  Chaque  homme  aussi  parle  avec  ses  sem- 
blables, comme  il  s'çst  parlé  avec  lui-même;  et  les  signes  qu'il  emploie» 
selon  que  ceux  à  qui  il  s'adresse  sont  présens  ou  absens,  voix,  gestes, 
signes  ou  figures ,  toutes  formes  extérieures  et  sympathiques  de  la  pa- 
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rôle  intérieure ,  marquent  les  limites  el  la  circonscription  que  l'idée  ïvoit 
dans  son  esprit. 

M.  Massîas  irace,  cfe  la  manière  qui  lui  paroît  la  plus  vraisemWable, 
l'origine  et  les  modificalidhs  successives  de  l'écriiure  proprement  di[e, 
de  celle  qui  a  pour  objet  de  rendre  la  liniitaiion  de  la  parole  intérieure 
accessible  aux  sens ,  malgré  la  distance  des  temps  ou  des  lieux.  Les  mo- 
numens  manquent  pour  fixer  historiquement  l'ordre  dans  lequel  se  sont 
suivis  les  différens  genres  d'écriture  connus;  mais,  depuis  long-temps, 
on  a  fixé  un  ordre  hypothétique ,  d'après  lequel  il  est  naturel  de  supposer 
que  l'esprit  a  procédé  pour  arriver  à  l'alphabei.  M.  Massias  adopie  cet 
ordre,  ei  regarde  en  conséquence  l'écriture  idéologique  comme  la  plus 
ancienne  de  toutes.  La  première  forme  qu'elle  ait  revêtue ,  est,  suivant 
lui,  récriture  figurative  ou  iconographique,  celle  dont  se  serviroît  un 
sauvage  pour  fiiire  connoîlre  k  son  compagnon  de  chasse  un  animal 
absent.  Quelques  individus  mieux  organisés  ou  plus  intelligens  que  les 
autres,  pour  s'assurer  l'influence  (lue  donnent  des  connoissances  occultes, 
assignent  aux  figures  une  valeur  sacrée  el  mystéiieuse.  Telle  est  l'origine 
de  l'écriture  hiéroglyphique.  La  civilisation  avançant ,  On  Pjt  conduit  à 
réunir  en  tableaux  fes  images  d'un  certain  nombre  d'objets  ;  c'est  ce  qni 
donne  naissance  à  l'écriiure  pittoresque,  lelie  que  celle  des  Mexicains. 
De  nouveaux  progrès  font  introduire  les  symboles ,  indispensables  pour 
exprimer  les  idées  des  sages  et  les  points  fondamentaux  de  leurs  doc- 
trines. Ainsi,  dit  l'auteur,  l'écriture  intérieure  montre  immédiatement 
l'objet  à  l'intelligence;  le  geste  le  met  sous  les  yeux;  l'écriture  figu- 
rative en  prend  une  copie  durable)  l'hiéroglyphique  fait  allusion  aux 
choses  sacrées  et  mystérieuses  ;  la  pittoresque  groupe  les  objets  en  ta- 
bleaux; l'idéologique  enfin  renferme  les  idées  conventionnelles  en  des 
caractères  pareillement  conventionnels. 

Après  ces  écritures,  naissent  celles  qui  peignent  les  sons  réunis  en 
syllabes  ou  analysés  en  lettres.  L'auteur  s'arrête  peu  aux  écritures  sylla- 
biques  :  il  indique  seulement  celles  où  la  consonne  est  écrite  et  la  voyelle 
sous-entendue ,  sans  faire  aucune  mention  des  véritables  syllabaires ,  de 
ceux  qui  offrent  autant  de  signes  que  la  langue  admet  de  combinaisons 
de  consonnes  et  de  voyelles ,  comme  le  japonais.  II  a  entrevu  l'une  des 
propriétésdes  caractères  chinois,  écrivantet;'i2r/a/!/,  comme  il  s'exprime, 
des  mots  eniiers  et  tout  d'une  pièce;  mais  il  croit  que  ces  signes  ne  peu- 
vent suivre  la  pensée  dans  sis  imperceptibles  filiations  avec  le  rayon  sonore. 
Nous  ne  relevons  pas  cette  assertion  pour  la  combattre  en  ce  moment, 
non  plus  que  celles  qui  expriment  ailleurs  l'opinion  que  fauteur  s'est  faite 
du  génie  de  la  langue  chinoise.  Sans  nous  engager  en  une  controverse  qui 
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seroit  die  trop  dans  un  extrait  comme  celui-ci»  nous  nous  prOposcms 
néanmoins  de  réunir,  dans  le.  cours  de  cet  article  »  quelques-uns  dés 
doutes  qui  nous  sont' restés  à  ce  sujet,  après  la  lecture  de  cet  intéressant 
ouvrage.  • 

Les  considérations  qu'on  vient  d'analyser  étoient  indispensables  pour 
seryir  dé  base  k  I*examen  qui  est  le  sujet  mè«ie  de  cet  ouvrage  »pubque 
ie  propre  de  toute  écriture  est  de  fixer  et  de  rendre  sensible  la  parole,  qur, 
dénuée  de  ce  secours ,  seroit  éphémère  et  incertaine ,  et  n'auroit  d*àutre 
appui  que  la  mémoire  et  des  traditions  obscures.  En  avoir  montré  les 
propriétés j  c'est,  dit  M.  Massias,  en  avoir  prouvé  l'influence,  et  ré- 
solu à  l'afBrmative  la  moitié  du  problème  proposé.  Mais  cette  solution, 
purement  préparatoire,  est  trop  vague  pour  ne  pas  laisser  beautoup  à 
désirer  ;  car  on  n'a  jamais  mis  en  doute  que  le  langage  sans  l'écriture  ne 
ftt  exposé  h  diverses  causes  d'altération ,  et  que  l'écriture  ne  servît  à  le 
fixer.  Mais  on  a  souhaité  de  savoir  jusqu'à  quel  point  cette  fixation  étoit 
nécessaire,  et  quels  étoient  ses  effets  sur  i^t  constitution  des  langues.  Ausû 
l'auteur  se  propose-t-fl  de  revenir  sur  cette  partie  importante  du  sujet 
qu'il  a  voulu  trjiicer,  après  avoir  établi  quelle  est  la  fin  ou  destination  du 
langage  ;  car ,  comme  il  l'observe  avec  raison ,  pour  savoir  comment  une 
écriture  influe  en  bien  ou  en  mal  sur  une  langue ,  il  fiiut  connoître  ce 
qui  est  bien  ou  mal  pour  cette  langue:  ^ 

Le  chapitre  que  M.  Massias  a  consacré  à  cet  objet,  est  remarquable 
par  l'exactitude  dés  notions ,  la  précision  des  raisonnemens  et  la  justesse 
de  l'expression.  C'est,  en  peu  de  pages,  un  petit  traité  de  grammaire 
générale,  réduit  aux  moindres  ter;iies  possibles,  et  où  pourtant  rien 
d'essentiel  n'est  omis.  Nous  sommés  fôchés  que  ce  mérite  même  nous 
empêche  d'en  présenter  l'analyse  ;  mais  nous  risquerions  de  rendre  obscur 
ce  qui  est  concis  ,  .et  de  tronquer  une  expositbn  dont  la  clarté  tient  à 
l'ensemble  des  déductions.  Il  suffira  d'en  extraire  cette  définition  :  «La 
fin  et  la  destination  des  langues  les  plus  parfaites  est  d'exprimer  tout  ce 
qui  est,  et  tout  ce  qui  se  passe  hors  de  nous  et  en  nous. .  «Les  êtres  dî* 
vers,  leurs  actions,  lèur^  mouvemens,  leurs  modifications,  leurs  qua? 
lités  ,  leurs  harmonies,  leur  analyse,  leurs  combinaisons^  leurs  rapports, 
nos  idées,  nos  affections,  sont  ce  qui  se  présente  à  notre  esprit  et  à  nos 
sens;  et  qui  doit  être  reproduit  dans  le  langage  et  par  le  langage.  »  Oti 
voit  que  l'idée  que  l'auteur  se  forme  de  la  perfection  dans  les  langues» 
rentre  dans  celle  qu'un  savant  célèbre  a  énoncée,  et  que  Fun  et  l'autre 
reconnoîssent  cette  perfection  dans  là  faculté  6! exprimer  complètement  la 
pensée  avec  toutes  ses  particularités ,  en- assignant ,.  comme  on  la  dit  ail«- 
leurs ,  dans  le  langage  et  dans  l'écriture  »  des  fentoea  spéciales  aux  ^jStf 
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renies  circonstancei  de  temps,  de  lieu,  de  personne,  ainsi  qu'aux  rapports 
variés  qui  peuvent  exister  enire  les  élémens  divers  qui  constiiueni  la 
phrase.  Selon  mi'on  adoptera  cette  délîiiilion ,  ou  qu'on  en  admettra  une 
moins  rigoureuse,  on  sera  conduit  à  classer  différemment  Jes  langues > 
sous  le  point  de  vue  de  leur  perfection  relative  ;  et  c'est  ce  qui  peut  de- 
venir l'occasion  de  discussions  très-graves.  Mais  ces  discussions  sont 
jusqu'à  un  certain  point  étrangères  au  sujet  traité  par  M.  Massias  ,  puis- 
qu'il s'agit  plutôt  de  déterminer  la  part  de  i'écriture  dans  la  formation  des 
propriétés  qui  distinguent  les  diversidJomes,  que  d'assigner  un  rang  bcts 
mêmes  propriétés,  et  par  suite  aux  langues  qu'elles  caractérisent.  Il 
n'y  a,  du  reste,  en  théorie,  rien  que  de  très-plausible  dans  la  conclu^ 
sion  que  l'auteur  tire  d&  cette  partie  de  son  travail.  «  On  ne  devroit 
pas,  dit-il,  regarder  comme  la  plus  parfaite  des  langues,  celle  qui  au- 
roit  le  dictionnaire  le  plus  volumineux,  dont  les  verbes  et  les  noms 
afFecterotent  les  formes  les  plus  variées  tu  1«  plus  nombreuses,  et  qui 
abonderoit  le  plus  en  prépositions,  mais  celle  qui  poatéderoit  toutes 
ces  choses  dans  les  plus  justes  proportions.  Les  langues  ,  desiiuées 
à  saisir  les  objets ,  doivent  ressembler  à  la  main ,  qui ,  pour  bien  remplir 
ses  fonctions,  ne  doit  avoir  ni  trop  ni  trop  peu  d'articulations.  » 

M.  Massias  passe  à  l'une  des  divisions  principales  du  problème  qu'il 
a  entrepris  de  résoudre  :  l'influence  que  l'absence  de  toute  écriture  exerce 
sur  la  formation  d'une  langue.  Mais  deux  observadons  qu'il  fait  en 
commençant  réduisent  presque  à  rien  cette  partie  de  la  question  :  ausii 
n'y  emploie-i-il  pas  plus  de  quatre  pages.  Dans  son  opinion ,  on  n'a 
pu  avoir  en  vue  les  peuplades  errantes  dans  les  sables  de  la. Nouvelle- 
Zélande  ou  aux  extrémités  du  cap  de  Horn,  lesquelles  savent  à  peine 
assembler  quelques  mots  qui  constituent  la  simple  proposition ,  dont  en- 
core elles  saisissent  l'ensemble  plutôt  par  la  nécessité  du  sens  qu'elle  ren- 
ferme que  par  la  forme  grammaticale  qui  l'exprime.  Pour  ces  hordes 
misérables ,  il  ne  s'agit  p5s  de  chercher  quelle  a  été  l'influence  de 
l'absence  de  toute  écriture  sur  une  langue  qu'elles  n'ont  pas.  D'un 
autre  côté ,  l'auteur  paroit  persuadé  que  des  peuples  placés  un  peu 
plus  haut  dans  i'échelle  de  la  civilisation,  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait 
à  sa  disposition  quelqu'un  de  ces  genres  d'écriture  iconographique 
ou  symbolique,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ainsi  il  n'y  au- 
roit  pas  lieu  k  rechercher  les  effets  de  l'absence  de  toute  écriture  sur 
le  langage,  puisque  par-tout  où  il  y  auioit  une  langue,  il  y  auroit 
aussi  une  écriture,  puisque  les  hommes  privés  de  ce  dernier  secours 
(Croient  aussi  privés  en  quelque  manière  des  autres  moyens  de  commu- 
nication. Mais  je  ne  sais  jusque  quel  point  les  faits  se  irouveroient 
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<I*acc(Vti  avec  cette  doublé  manière  de  voir.  D*une  part ,  les  ruditntMH 
grossiers  de  caractères  figuratifs  qu'on  a  quelquefois  trouvés  en  usage 
chez  des  nations  barbares  de  rAmérique  septemrionale^e  constituent 
pas  une  écriture  régulière,  applicable  à  i'çn^emble  des  idées  de  ces  na^ 
tjk)ns  et  à  la  totalité  des  mots  de  leur  langue ,  de  ;telle  manière  qu'on 
V  puisse  voir  la  cause  des  modifications  survenues  dans  leur  système 
grammatical  ;  et  de  f  autre,  c'est  un  fait  maintenant  I>ien  connu,  et  dont 
ce  fournaf  .a  récemment  contenu  des  exemples,  que  des  hommes  bien 
réellement  privés  d'écriture  n'en  possèdent  pas  moins  des  idiomes  très- 
savamment  combinés ,  à  tel  point  qu'on  seroit  tenté  de  croire. que  Eab«^ 
sence  de  l'écriture  doit  justement  être  comptée  au  nombre  des  causas 
qui  contril^dent  lé  plus  à  donner  aux  langues  un  système  compliqué. 
Un  pareil  phénomène  étoit  bien  digne  d'exercer  un  esprit  éclairé ,  et 
M,  Massias  y  eût  trouvé  matière  il  des  observations  d'un  haut  intérêt: 
car  c'est  un  des  points  ou  i'iutdc  des  langues  sauvages  peut  éclairer  ia 
formation  des  l^mgaes  savantes ,  en  faisant  .ressortir  cet  instinct  de  com- 
positioB  et  de  généralisatioa  qui  paroi t  la  véritalple  source  des  formes 
grammaticales.  '^  ^ 

£n  arrivant  à  l'écriture  idéologique ,  dont  les  effets  sur  le  langage  sont 
au  nombre  des  principaux  points  qui  doivent  être  étudiés ,  M.  Massias 
se  propose  d'en  examiner  les  propriétés  dans  la  langue  chinoise,  la 
seule  langue  idéologique  qui  existe,  et,  comme  il  le  dit  lui-mém^,  fe 
plus  curieux  phénomène  qu  aient  produit  les  facultés  humaines.  L'im- 
portance de  cette  partie  de  la  discussion  auroit  peut-être  exigé  que  les 
concurreos  étudiassent  cet  idiome  dans  les  textes ,  afin  de  ne  pas  s'ex- 
poser aux  ilfusions  qu'il  est  si  difficile  d'éviter  en  jugeant  sur  parole  des 
propriétés  peu  connues,  ou  en  prononçant  sur  des  faits  d'après  des  idées 
théoriques.  Mais  l'opinion  qu'on  se  forme*  encore  à  présent  delà  difii- 
culté  de  cette  langue ,  malgré  les  expériences  qui  se  multiplient  tote 
les  jours,  en  tient  éloignés  jusqu'ici  ceux  qt^i  pourroient  y  faire  les  piiis 
grands  progrès.  L'auteur  a  cru  pouvoir  se  dispenser  d'en  acquérir  une 
connoissance  personnelle ,  et  s'en  rapporter  à  deux  ouvrages  principaux  ; 
Tun  est  une  Lettre  sur  /egénie  de  la  langue  chinoise  $  dont  on  a  lu  récem- 
ment une  savante  analyse  dans  ce  journal ,  et  l'autre  un  livre  purement 
élémentaire ,  où  l'on  a  voulu  dormer  des  notions  pratiques  et  nullement 
résoudre  des  difficultés  de  philosophie.  M.  Massias  a  fidt  beaucoup 
xThooneulr, à  ce  petit  livre  ^.le  citant  comme  une  autorité,  et  en  en 
transcrivant  plusieurs  passages.  Cependant  les  idées  que  M.  Massias 
a  été  conduite  adpptei  sont  très-diâférentes  de  ceUes  de  l'auteur  dont  ti  ji 
Jbiiu>  VQulH;eaijpcttater.(e|^mQigiu^|^,^  ^t  y  sqi»ç  quelquefois  4famétrar 
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lement  opposées.  L'essentiel  est  îcî*de  ftire  connoître  TopiniDa  de. 
M.  Massiasy  sauf  à  indiquer  les  cas  où  il  semble  qu'il  peut  avoir  élé 
induit  en  erreur  par  des  énoncés  inexacts  ou  équivoques. 

L'écriture  idéologique ,  dit  M.  Massias,  tend  à  rendre  le  langage* 
muet  :  elle  suffiroit  aux  besoins  des  hommes  ^  s'ils  naissoient  tous  sourds- 
muets;  son  essence  est  eh  opposition  avec  Tessence  des  langues.  II  fauti 
donc  qu'il  y  ait  en  chinois  une  langue  écrite  et  une  langue  parlée.;  etj 
l'on  ne  sauroit  éviter  ce  dilemme  :  ou  le  signe  phonétique  dit  exattqment 
ce  que  dit  le  signe  idéologique ,  ^t  alors  il  y  a  double  emploi ,  surch;irge. 
pour  les  yeux  >  Fesprit  et  la  mémoire  ;  ou  le  signe  phonétique  àii  plus  o\jt 
moins  que  lè  signe  idéologique ,  et  alors  celui  qui  connoit  tou>  Us  môt^ 
de  la  langue,  n'a  néanmoins  qu\ine  foible  connoissance  de  celte- ci.  jLci. 
Chinois  s'enfendent  cependant  !  iîs  s'entendent  en  dépit  de  leur  langue^. 
par  la  nécessité  de  sedeviner»  par  Ja  force  attractive  des  idées,  et  ^ur-tQuV 
à  l'aide  d'une  foule  de  phrases  usuelles  toutes  faites^  dont  le  sens  est  précis 
et  officiel ,  de  sorte  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  parfent  que  la  pensée, 
d'autruiy  et  qu'ils  donilent  à  ce  qu'ils  dsent  un  sens  autre  que  celui  d^ 
mots  dont  ils  se  servent  pour  le  dire.  II  sembleroit  que,  de  même  que  le 
gouvernement  a  fait  des  Chinois  des  machines  à  cérémonies ,  de  même 
leur  langue  a  réduit  leur  intelligence  à  une  sorte  de  mécanisme.  On: 
pourroit  proposer  tout  de  bon  cette  question  :  un  Chinois  peuf-it  Mrc\ 
éloquent!  II  ne  le  peut  même  dans  la  pantomime  y  son  corps ,  autant  que 
son  esprit  1  étani  esclave  du  cérémonial. 

Nous  avons  transcrit  fidèlement  toutes  ces  assertions  »  et  nops  en 
avons  seulement  supprimé  quelques  autres  sur  les  tons  et  sur  la  partie 
syllabique  de  l'écriture  chinoise,  où  la  pénétration  de  fauteur  nous.pa- 
roît  avoir  éternise  en  dé&ut  par  des  définitions  peut-être  obscures  ou  in- 
complètes dans  l'ouvrage  qu'il  a  consulté.  Par  ces  premières  idées,  on  peut 
pressentir  celles  qui  se  présenteront  à  l'auteur,  quand  il  sera  question  de 
déterminer  Finfluence  de  l'écriture  idéologique  sur  la  classification  logi- 
que des  mots,  et  -leur  arrangement  dans  la  proposition.  Une  savante 
discussion  sur  la  force  relative  des  impressions  qui  nous  viennent  par 
les  sens  de  l'ouïe  et  de  la  vue  précède  cette  exposition ,  et  Fauteur  en 
conclut  que  Fécriture  naturelle  est  celle  qui,. en  peignant  le^  élémens 
des  sons  vocaux ,  trace'  en  même  temps  en  nous  Fimage  des  objets , 
c'est-à-dire  que  cette  écriture  naturelle  est  Falphabet.  L'écriture  idéo- 
logique ,  par  les  altérations  des  signes  arbitraires  qui  la  composent ,  de- 
vient équivoque  et  fallacieuse  :  cm*  ,  les  signes  qu'elle  comprend  ne  peu* 
vent  être  qu'arbitraires.  Comment  pourroient-ils  faire  concevoir  les  choses 
abstraites  et  purement  intellectuelles  \  De  cette  supériorité  de  Finstru* 
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ment  auriculaire,  naît  saris  doute  Hiifériônté  du  sourd-muet;  de  là  aussi 
celte  dtî  génie  du'péiiple  chinoiSi  tant  qu'il  n'adoptera  pas  récriture  alpha* 
bétique.Les  tarâctères  Chinois  actuellement  en  usage  ont  chacun  lipré^ 
iention  d'exprimer  querque  chose  en  particulier,  et  n'expriment  néan- 
vtoinsious  que  la  même  idée.  Écrire  en  chinois  est  un  travail  quf  demande 
beâûdôiip  de  soins  et  une  grande  contention  d'esprit ,  tandis  qu'avec  nos 
lëitres  iiôtis  écrivons^  presque'  sans  y  sorig^r.  Vingt  procédés  imparfaits 
de  ià  langue  annoncent  un  idiohie  surpris  et  arrêté  dans  sa  croissance 
par  ûhè  Èôf té  de  rachittsmé. 

\\  laùçiroit  de  ôst  ëttrait  faire  un  volunle,  pblir  donner  les  explications 
ijKit  ^hcfrôient  nécessaires  toutes  les^  propositions  que  nous  venons  de 
trahstrire.  II  n'en  est  aucune  c^ùi  ne  semble  fondée  sur  un  témoignage 
authentique»  où  déduite  par  un  raisonnement  régulier;  et  il  n'en  est  pas 
.  line  non  plus  qui  ne  soit  en  opposition  directe  avec  les  faits ,  ou  ^dle  à 
Concilier  avec  un  système  tout:  ébntrairé.  Là  théorie  puisée  dans  fes  li- 
vres dbhnè  fieu  depeîîser  cpie  les  éhoses  doivent  être  effectivement  c()tnmé  ' 
Ifes dépe&it  iîi  Tàuteur  /et  quinife  jours  seulefaient  d'une  étude  pratique 
Aiffisèht  pour  £ure  voir  qu'eI^e1s  se  passent  tout  autrement  en  réalité. 
£i*ob|è'ction  fondamentale  porté  Siir  ce  doublé  signe  affecté  à  chaque 
idée  dàiis  TécHtare  et  dans  la  pVorionciation ,  et  que  fauteur  régarde 
cbnlmè  Urte  surthargé  pour  la  m&nûîre ,  ât  un  én^péchMi^nl'poûr  fac- 
tion imellèctueflé»  Mâi^  il  faut  qu'il  y  ait  en  nous  Un  priricipe  d'àssocia* 
lion  et  de  rappel  plifs  énergique  qu'on  ne  lé  supposé ,  et  eil  >%rtù  duqtï^f 
deux  signes  se  retiennent  mieux  qu'un  seul  »  comme  oh  le  Voit  dans  fes 
procédés  dé  mnémbtechrïie;  Les  sigiies  écrits  disent  un  peu  pfus  que 
les  téf  mes  prononcés ,  cbltitiié  tKe2  nous  fés  mots  l'égtiGèrernent  ortho- 
gtrrphiés  expriment  quéfque  ckôse  de  plus  qUe  la^prônonciation  :  par 
àétiiptei  Pétymôlogie  pour  les  gens  instruits  et  beaucoup  d'idées  atcê^* 
scffrés.  Malgré  les  obstadeli  itJtpht  il  nous  seqibfé  que  fécriture  est  en- 
tbtfrÔ?,  tbUt  fe  inoàde  lit  à  la  Chine,  tout  le  mondé  i'eritèrid,  même 
siatls  deviner;  tout  lénionde  écrit  vite,  facibméiHtj^cbntinUelIeménty  quoi- 
que,  corùme  chez  nous,  avec  plus  où  moiil's  d'élégance.  Les  formes  du 
drstdurs  y  ont  pris  aùni'nt  de  développeiAeiit  quVn  àucuti  lieu  du 
monde  ;  et  fe  ne  sais  si  foh  ne  li*oûvérbit  pà$,  chez  les  rikùniràns  chi- 
nois, dés  morceatix  comparables  à -ce  que  Rome  et  la  Grèce  même  ont 
produit  de  plus  éloquent.  II  faut  donc  bien  qu'on  s'exagère  des  diffi- 
cultés (jui  produisent  si  peu  d'é^,  ou  que  l'esprit  humain  ait  des  res- 
sdutces  que  Ton  n'apprécié  pas  a^sez.  Véritablement  il  y  a  là  un  phéno- 
mène ihtéréssaâ't  ;  êtia  philosophie  dés  langues  àurôit  beaucoup  à  gagner, 
sî  un  nfiétaphysiçien  comme  M«  Âfassiks  VoUloit  fétudier,  non  plus 
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d'après  des  livres  élémentaires  et  des  exposés  plus  ou  moins  incomplets 
et  fautifs ,  mais  sur  la  nature  même ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  c'est- 
îl-dire,  dans  les  chefs-d'œuvre  qui  ont  été  composés  avec  cette  écriture 
si  iniparfaiie.  Rien  ne  peut  tenir  lieu  de  cette  contemplation  immédiate  ; 
et  Je  plus  habile  logicien  courroit  risque  de  conimellre  de  graves  mé- 
prises ,  en  voulant  prononcer  sur  ie  génie  d'une  langue  d'après  un  traité 
grammatical.  Que  pourroit-il  dire  de  concluant  et  d'incontestable  sur 
le  samficrit,  par  exemple,  d'après  M.  Hopp,  ou  sur  l'arabe,  .même 
d'après  Texcellenle  grammaire  de  M.  de  Sacy  '. 

M.  M^ssias  parcourt  successivement  Jes  objets  qui  se  rattaçbepi  à  la 
nomenclature,  à  la  fixation  des  mois,  aux  déclinaisons,  à  l'étymologie, 
,à  la  prosodie ,  à  la  numération  ;  et  ses  observations  sur  ces  diJTértns  su- 
jets, remarquables  par  beaucOiUp  de  finesse  et  de  sagacité,  cpnçpiirent 
toujours  à  placer  l'écriture  idéologique  infiniment  au-dessous  de  ré- 
criture alphabétique;  et  sous  le  rapport  de  la  théorie,  nous  pe  diffé- 
rerîons  à  cet  égard  avec  l'auteur  que  du  plus  au  moins.  Mais  il  y  au- 
roit  quelques  faits  à  rectiBer  parmi  ceux  qui  servent  de  base  k  ses 
raisonnemens.  Le  nombre  de  trente  ou  quarante  mille  mots  que  con- 
tiennent les  dictionnaires  chinois,  n'égale  pas,  selon  lui,  celui  dq^ 
noms  de  plantes  contenus  dans  un  dictionnaire  botanique;  et  pour 
avoir  le  même  nombre  de  termes  qu'embrasse  la  lexicographie  eu- 
ropéenne, Jes  Chinois  auroient  besoin  d'inventer  au-deifi  de  degx  cent 
inÛle  Laractêres.  Mais  on  ne  songe  pas  que  cet  office  est  rempli  par 
les  termes  composés,  qui  répondent  très-exactement  aux  mots  da  nos 
langjies,  pour  le  nombre,  l'usage  et  la  valeur  réelle.  L'écrivain  chi- 
nois n'a,  pour  marquer  les  rapports  des  noms  et  des  verbes,  qu'un 
petit  nombre  de  particules ,  tandis  que  l'écrivain  classique  en  trouve 
les  signes  tout  préparés  dans  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons: 
mais  on  a  déjà  répété  bien  des  fois  que  la  différence  entre  les  ter- 
minaisons et  les  particules  éioit  plutôt  apparente  que  réelle,  et  ne 
faisoit  tout  au  plus  qu'une  aflaire  d'orthographe.  On  pourroit ,  dit 
M.  MassJas,  définir  la  flexion  ,  une  lettre  ou  syllabe  changée  ou  ajoutée 
à  la  fin  d'un  mot.  Ce  dernier  cas  répond  jusitment  à  ce  qu'est  une 
particule  chinoise,  et  la  terminaison  Tc.ti\  en  chinois  est  aussi  réellement 
la  marque  du  génitif,  que  h  particule  O  ,  ou  la  particule  I,  en  latin, 
sont  les  signes  du  datif.  Les  rapports  d'éiymoiogic  paroiisent  h  l'auteur 
l'i^n  des  avantages  inhérens  à  l'écriture  des  sons,;  mais  le  système  des 
radicaux  significatifs  et  de  leurs  dérivés  offre  à  cet  égard  une  perfec- 
tion qui  n'est  égalée  nulje  part.  L'auteur  pense  que  Ja  langue  chinoise 
ne  peut  avoir  de  prosodie,  ei  que  la  propQijlion  ne  peut  s^harinonier 
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avec  d'autres  propositions  formant  un  tissu  périodique,  de  sorte  que  les 
phrases  semblent  y  avancer  processionnellement.  Mais  c'est  de  quoi  fes 
oreilles  des  Chinois  sont  seules  autorisées  à  juger,  comme  fl  &udroft 
leur  tournure  d'esprit  et  les  habitudes  de  leur  imagination  pour  pro- 
noncer sur  le  mérite  relatif  de  leurs  poésies.  C'est  ce  qu'on  ne  peur  Aire 
sans  témérité  en  Europe ,  lorsqu'on  n'a  pour  tout  renseignement  que 
quelques  vers  mal  rendus,  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  décousu,  d'incohé- 
rent et  de  quintessendé  peut  sans  risque  être  attribué  au  peu  d'habileté 
du  traducteur. 

Après  avoir  établi  que  la  langue  chinoise  a  véritablement  une  gram- 
maire, 0iais  que  cette  grammaire  est  informe,  incomplète,  incapable 
de  seconder  la  pensée  dans  tous  ses  mouvemens,  M.  Massias  s'appfjque 
à  prouver,  contre  Fassertion  d'un  autre  auteur,  que  Texpression  cbuioise 
n'éveille  pas  chez  celui  qui  l'écoute  Pidée  complète,  ttife  qu'elle  a  été 
conçue  par  celui  qui  Particule  ;  et  comme  if  attache  beaucoup  de  prix  aux 
onomatopées  qui  offrent  le  plus  haut  degré  de  perfection  dans  une  langue 
phonographique,îldte  plusieurs  yen  célèbres  de  poètes  latins  ou  fran- 
lis ,  dont  Tharmonie  imitative  peint  vivement  des  objets  ou  des  senti- 
ons, et  quelquefois  une  action  toute  endère  :  Lvctantes  ventos,  &c. ,  pro^ 
cumbit  huml  bas;  ngo  œgre  rastris,  &c.  Sa  croupe  se  recourbe 9  &c.  Il  nous 
semble  que  ces  argumens  se  rattachent  foiblement  à  la  question,  et 
qu'un  Chinois  pourroit  croire  y  avoir  suffÎMmment  répondu  >  en  citant 
h  son  tour  des  passages  où  ks  images  de  Teau,  des  montagnes,  des  che- 
vaux ,  du  cœur ,  indiquent ,  même  indépendamment  de  Fintelligence  des 
textes ,  le  sujet  qui  y  est  traité  ou  décrit ,  et  transportent  en  quelque 
façon  sous  les  yeux  du  lecteur  un  déluge,  une  solitude  agreste,  un 
combat  de  cavaliers ,  une  situation  tendre  et  mélancolique.  La  discussion 
demanderoit  à  être  reprise  de  plus  haut  ;  mais  il  fiiudroit  entrer  en  dés  dé- 
velopperaens  qui  seront  par-tout  ailleurs  moins  déplacés  qu'ici. 

Le  dernier  chapitre  de  M.  Massias  traite  de  récriture  alphabétique, 
et  de  son  influence  sur  la  langue  grammaticale  et  sur  la  tangue  pensée.  On 
peut  facilement  en  deviner  la  conclusion.  L'auteur  a  fait  voir  que  la  lan- 
gue qui  remplit  le  plus  complètement  sa  destination ,  est  celle  qui  ex- 
prime le  mieux  ce  qui  se  passe  en  nous  et  hors  de  nous,  et  qu'elle  n'^ 
parvient  que  par  la  lexicographie ,  les  catégories  et  formes  gramma- 
ticales ,  la  syntaxe,  la  prosodie  et  les  constructions  périodiques.  Il  %*est 
efforcé  de  montrer  que  l'écriture  idéologique  est  un  obstacle  à  la  forma- 
tion de  ces  parties  constitutives  du  discours,  plutôt  qu'un  moyen  de 
l'atteindre.  Ce  qui  est  dénié  à  celte  écriture,  dit-il,  l'alphabétique  le 
•  possède  à  un  degré éminent.  Celle-ci,  fille  légitime  du  langage,  n'est, 
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pour  ainsi  dire,  que  la  visibilité  et  la  permanence  de  la  parole,  décom- 
posée dans  ses  derniers  élémens.  L'écriture  littérale  (  par  lettres)  étant 
Tinstrument  le  plus  analytique»  le  plus  propre  à  façonner  le  son ,  on  est 
forcé  de  conclure  que  cette  écriture  a  une  grande  influence  sur  le  langage, 
et  qu'elle  contribue  le  plus  à  son  complément  et  h  sa  perfection.  Sans  l'alpha- 
bet, il  n'ezisteroit  aucun  de  ces  chefs-d'œuvre  littéraires,  monumens 
impérissables  du  langage,  où  sont  déposés  les  jrésors  de  toutes  les 
idées  et  .de  toutes  les  affections  de  l'humanité.  Les  peuples  qui  en  sont 
pivés ,  peuvent  être  comparés  à  ces  coléoptères  qui  ont  leurs  ailes  dans 
à!t%  étuis ,  et  dont  le  vol  même  accuse  la  lourdeur.  Un  sage  rendoit  grâces 
aux  dieux  de  l'avoir  fait  naître  homme,  Grec  et  Athénien;  ii  auroit,  s'il 
y  eût  songé,  donné  un  juste  et  nouvel  essor  à  sa  gratitude,  en  le  re- 
merciant de  lui  avoir  fait  parler  et  écrire  une  langue  alphabétique. 

On  ne  sauroit  rien  ajouter  à  cet  éloge  ;  et  nQus  n'entreprendrons 
non  plus  d'en  rien  rabattre,  puisque  nous  seriçns  moins  disposés  à  con- 
tester \e^  avantages  de  récriture  alphabétique ,  qu^à  relever  ceux  de  ré- 
criture idéologique,  dont  les  propriétés  nous  semblent  avoir  été  sou- 
vent méconnues ,  comme  il  arrive  pour  les  choses  dont  on  n^a  pas 
un  usage  âmiiier  :  seulement  il  faut  remarquer  que  l'appréciation,  de 
Tune  et  de  l'autre  est  faite  généralement  sur  une  idée  abstraite  que 
l'on  a  conçue  tant  ^1^%  signes  figuratifs  que  des  lettres ,  et  que  cette 
idée  ne  s'applique  rigoureusement  ni  aux  caractères  chinois,  ni  aux 
élémens  alphabétiques  d'aucune  langue.  Pour  ces  derniers,  il  seroit 
superflu  de  relever  tant  d'omissions  et  de  lacunes ,  de  doubles  emplois , 
de  surcharges,  de  combinaisons  vicieuses  et  d'irrégularités  de  toute 
esf>èce  qui  se  présentent  dans  tous  les  alphabets  et  même  dans  le 
nôtre.  Pour  se  convaincre  que  celui-ci  ne  répond  nullement  à  la  no- 
tion philosophique  d'mie  série  de  signes-  analytiques  affectés  aux  élé- 
mens de  la  prononciadpn ,  il  suffit  de  voir  qu'on  n'écrit  jamais  en  fran- 
çais ou  en  anglais,  ni  Fintonation,  ni  l'accent,  ni  le  stress,  ni  le  mètre 9 
ni  le  rhythine  périodique,  et  qu'on  y  écrit  étymologiquement  des  choses 
absolument  étrangères  à  l'articulation ,  comme  le  font  assez  connoître, 
sans  autre  explication  ,  les  mots  fruits ,  outil,  ils  aiment  ^  ûs  peignoient , 
ils  piquent,  plough,  though ,  cough ,  feather ^  feature ,  &c. 

Mais  une  telle  observation  n'infirme  en  rien  les  conclusions  de 
M.  Massias  ;  et  dans  leur  généralité ,  ces  conclusions  nous  paroissent  telles , 
sauf  les  restrictions^  qui  ont  été  indiquées ,  qu'elles  doivent  satisfaire  le 
plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Peut-être,  en  se  reportant  aux  circons- 
tances qui  ont  donné  naissance  à  la  question  ,  pourra-t-on  regretter  que 
l'auteur  qui  l'a  traitée  d'une  manière  si  judicieuse;  ait  été  détourné^ar 
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le  point  de  vue  tout  phifosophîque  qtf il  a  adopté,  d'ua examen  qu*ou 
dvoit  attendu  des  concurrens,  et  qui^toit  indiqué  dans  les  programmes. 
X7n  illus^e  académicien  avoit  cru  remarquer  dans  le  copte  quelque 
tracse^de  Pancien  système  hiéroglyphique,  tel  qu'on  imaginoit alors  qu'H 
^^t^ié  en  uiage ,  et  il  inclinoit  à  penser  que  la  grammaire  des  langues 
'devoit  être  diversement  modifiée ,  selon  qu'elles  étoient  privées  dlécri- 
^lire ,  Prîtes  en  images  ou  alphabétiquement.  C'éîtoit  là  «ar-tout  ce  qu'on 
durcit  désiré  vérifier  par  les  &ks.  La  marche  synthétique  des  langues ,  ie 
système  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons /l'emploi  des  particules  et 
ides  désinences/ ririvendon  des  articles  et  des  pronoms ,  la  fusion  des 
partiales  avec  les  lacKcauXi  leur  transformation  en  aflixe^  ou  erx 
'ittffîxes  i  la  surcom position  des  formes  ou  polysyniAéiisme ,  le  groupe- 
menfdes  substantifs  pour  fbrmer'Ies  mots  composés  »  la  diltinction  des 
catégories ,  la  construction  irrvei%e  ou  directe  :  voilà ,  dans  cette  matière , 
lès  principaux  faits  qu'il  s'agissoit  de  recueillir  et  (f  eicamiiier  par  une 
étude  suivie  du  copte^  du  chinois,  du  japonais  et  de  quelques-uns  des 
idiomes  des  peuplés  il/eUtés  de  l'ancien  ou  du  nouveaii  inonde.  On  au* 
iroit  eu  à  expliquer  par4à  comment  des  idiomes  d'origine  tout  k-^it  dtffè- 
rente  ont  quelqaefob  un 'Système  de  graiilmaire  identique)  et  comment 
des  dialeètes  d^ne  même  langue  peuvent  différer  essenliellemenr  sous 
•ce  rapport.  On  eût  peut-être  rencontré ,  parmi  les  branches  d'un  même 
-idiome,  des  langues  (|ui,  écrites  alphabétiquement  ou  idéographique* 
ment,  ou  privées  de  toute  écriture ,  n'en  ont  pas  n\oins  conservé  des 
^rmes  exatctmient  semblables  :  nn  seul  exemple  de  cette  nature ,  si  l'on 
en  eût  pesé  toutes  les  conséquences^  eût  pu  conduire  à  révoquer  en  doute 
<:ette  haute  influence  que  Fécriture  est  censée  exercer  sur  le  langage. 
%à  marche  suivie  par  M.  Massias  pan  déplus  haut,  et  embrasse  la  théo- 
rie de  toutes  ces  questions;  mais  la  méthode  expérimentale  eût  peut-être 
épuisé  la  matière,  et  dispensé  de  nouveaux  travaux  qu'elle  semble  encore 
appeler. 

La  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Massias  que  nous  venons  d'analyser 
occupe  moins  de  cent  pages.  La  matière  est  abondante  et  difficile,  et 
notre  extrait,  quoique  long,  incomplet  et  superficiel.  Plusieurs  passages 
ont  exigé  de  l'auteur  des  éclaircissemens  ou  des  preuves  qu'il  a  dû  rejeter 
dans  ses  notes.  Ces  notes  sont  étendues,  curieuses,  instructives r^^<0>ites 
«dans  un  style  original  et  animé,  et  qui  rappelle  quelquefois  la  manière 
de  Volney.  Nous  voudrions  pouvoir  en  donner  une  idée ,  et  répondre 
en  même  temps  à  quelques  difficultés  que  M.  Massias  a  relevées  en 
lisant  avec  PatteAtion  d'un  philosophe  un  ouvrage  frivole,  auquel  iha 
pdlt  être  attaché  plus  d'importance  qu'il  n'en  méritoit.  Nous  sommes 
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retenus  par  la  crainte  d*occuper  trop  long-ten^ps  nos  lecteurs  d'un  sauf 
objet I  quelqfue  intéressant  qu'il  puisse  être,  et  d'un  seul  livre f  quoique 
plein  de  substance,  de  raison  et  d'âfpefçus  judicieux.  L'intention  de  re- 
venir une  autre  fois  sur  ces  matières,  et  d'en  faire  Tobjet  d'un  travail 
séparé ,  nous  servira  d*excuse  auprès  de  ceux  qui  ne  les  trpuveroient 
pas  suffisamment  approfondies  ou  traitées  avec  les  développemens  de-  ' 
siràbtes. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSÀT. 


Histoire  CRITIQUE  DU  Gnosticisme,  et  de  son  Influence  sur 
les  sectes  religieuses  et  phiîosopMques  des  six  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne!  ouvrage  couronné  par  r Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  composé  par  M.  Jax:q.  Matter. 
Strasbourg  et  Paris,  Levrault,  1828,  />-^//  tome  I.^*'^ 
xvj  et  430  p2tg.;  tom.  II,  50b;  et  un  volume  contenant 
17  planches,  précédées  de  p8  pag.  d'explications. 

SECOND   ARTICLE. 

ÂPUÈs  avoir  recherché  Forigine  du  gnesticisme ,  et  suivi  l'histoire  de 
ses  progrès .  ou  de  ses  vicissitudes,  d*abord  en  Syrie  et  en  Phéntde, 
puis  dans  PAsie  mineure  et  en  Italie  (i),  M.  Matter  le  considère  en 
Egypte ,  et  particulièrement  dans  l'école  alezandrine ,  où  il  le  trouve 
composé  d'éiémehs  très^divers,  savoir,  dedoctriaes  âsoroastriques,  pytha^ 
goriqu^s  et  platoniques ,  de  croyances  ftfdalf^es  et  chrétiennes ,  et  delà 
théologie  primitive  des  Égyptiens.  Ce  mélange  et  toutes  ces  ^ifiinitéè  ont 
rendu  ce  gnos^icisme  si  complexe ,  qu'il  seroit  extrêmement  difficile  à 
étudrer,  s*il  n*avoit  laissé  im  asse^  grand  nombi:e  de  monumenset  de  sym- 
boles. Pour  démêler  un  système  si  compliqué,  Fauteur  commence  par  re- 
monter aux  plus  anciennes  traditions  de  FEgypte.  If  écarte ,  sans  la  tiis- 
cuter,  parce  qu'il  crqjt  Ce  soin  superflu ,  Topinion  de  Jablonski  et  de 
Ehipuis ,  qui  rattache  k  des  combinaisons  astronomiques  et  à  *des  habi- 
tudes agricoles  presque  toutes  les  légendes  des  dieux  du  N3.  II  y  re- 
trouve au  contraire  Fanlique  ttiéosophie  de  l'Asie.  Amon  est  le  dieu  su- 
prême et  occulte ,  le  mrnif  i.yfuç79f\  par  sa  voix  ou  son  logos ,  Amon 
crée  Neith,  la  fenime-esprit,  ^rfit/oc ,  i  rroi*,  FAthéné  des  Grecs,  FctrS-^of  ic 
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des  gnosiîques;  il  la  féconde  et  elle  devient  mère  de  toutes  choses  :  il 
forme  avec  elle  une  première  syzygîe.  La  seconde  est  celle  deMendès, 
et  peut-être  de  Jovan  ou  Ililhyia  ,  déesse  delà  maternité  ;  mais  Mendès, 
principe  générateur,  n'est  qu'une  fraction,  qu'un  déploiement,  qu'un 
aspect  d*Amon,  comme  liithyia  de  Neith.  On  peut  prendre  pour  troi- 
sième syzygîe Cnouphîs ,  le  démiurge,  Vi}a6oç  JkifjuaVf  qui  n'est  encore 
qu'une  puissance  (  SijvAfHç)  d'Amon;  et  Saté,  la  Junon  d'Egypte,  la  rec- 
trîce  de  l'hémisphère  inférieur.  Cnouphîs,  quelquefois  appelé  Cneph  , 
veut  réaliser  la  création  conçue  dans  Neith  ;  et  à  cet  effet,  il  produit  par 
la  parole  un  oeuf  renfermant  à-Ia-foîs  la  matière  et  l'ouvrier  de  l'univers , 
rîntelligence  ordonnatrice:  c'est  Phtha,  dont  la  compagne  seroit  An- 
ouké,  Héiré,  Isiia  des  Grecs.  Socari  ou  Héphaîstos,  le  génie  Our, 
fesprit  du  feu,  n*est  qu'une  modification,  une  forme  de  Phtha,  et  s'associe 
à  la  déesse  Athor ,  rectrice  de  fa  région  supérieure  du  monde.  Phtha  ou 
Socari  et  Athôr  correspondent  au  '  Vulcain  et  à  la  Vénus  de  la  Grèce. 
On  distingue  encore  un  Phtha-Thoré ,  dont  le  scarabée  est  l'emblème, 
et  qui  porte  le  titre  de  père .  des  dieux  :  il  pourroit  avoir  pour  com- 
pagne Bouto,  dite  la  grand'mère,  et»  comme  la  nuit  ou  la  lune,  génératrice 
du  soleil  ou  de  Phré  qui  forme  avec  Tiphé  ou  Uranie  une  septième 
syzygie.  Mais  M.  Matter  réduit  ces  quatorze  divinités  à  une  ogdoade , 
en  retranchant,  comme  de  simples  formes,  Cnoûphis  et  Saté,  Socari 
et  Anouké,  Tboré  et  Athor,  çt  en  ne  conservant  qu'Amon  et  Neith, 
Mendès  et  Sovan,  Phtha  et  Bouto,  Phré  et  Tiphé.  Du  reste,  il  s'en 
faut  que  cette  ogdoade  soit  composée  d'une  manière  uniforme  chez 
les  anciens  auteurs  qui  en  ont  parlé;  et  ce  n'est  point  assurément  en 
une  telle  matière  qu'on  peut  s'étonner  d'un  grand  nombre  de  variâmes», 
Vne  dodécade  comprend  un  second  ordre  de  dieux  égyptiens,  qv'il 
est  encore  plus  difficile  de  distribuer  en  six  syzygies.  Les  noms  qu'on 
rf trouve  le  plus  constamment  dans  cette  dodécade  sont  ceux  des 
di^x  Pjom  ou  Pjem ,  autrement  dit  Chôn  ou  Sem ,  Piioh  ou  Lunus , 
Hermès  ou  T^ioth ,  Sérapis  et  Souk  ou  Chronos ,  et  des  déesses  Bubastis 
et  Nephté.  M.  Alatter  rapproche  Hermès  du  Christos  des  gnostiques , 
et  distingue  le  céleste  et  trismégiste,  du  terrestre,  qui  n'est  que  deux  fois 
grand ,  et  qu'on  doit  reléguer  dans  un  troisième  ordre  de  divinités. 
Nephté  fut  mère  des  dieux  de  ce  troisième  ordre ,  comme  Tiphé  Ta- 
voit  été  de  ceux  du  second.  Mais  çombieft  fàut^il  compter  de  person- 
nages dans  le  troisième  S  dix  selon  quelques  auteurs,  trente-six  selon 
d'autres  i  et,  suivant  pIusi«tQ^  ,  trois  cent  soixante^cinq ,  outre  la  pen- 
tade  née  pendant  les  cinq  fours  épagomènes,  et  composée  d'Osiris, 
Jsis ,  Acpaéris  I  Typhqn  et  Nephliiys.  La  pentade  devint  do4écade  tapt 


OCTOBRE  1828.  617 

par  la  naissance  d*Horus  et  rfAnubis,  que  par  les  émanations  ou  re- 
productions de  quelques  dieux  des  deux  premières  classes  ;  Phtha,  par 
exemple,  se  répéta  dans  Harpocraie,  Sérapis  dnWCanobus.  Nous  de« 
vons  nous  borner  ici  à  ce  petit  nombre  de  détails  >  qui  nous  semblent 
les  plus  importans;  l'ouvrage  que  nous  analysons  renferme  de  bien 
plus  amples  développemens ,  qui  sont  en  général  méthodiques  et  in^ 
génieux ,  mais  qui  ne  reposent  pas  toujours  sur  des  témoignages  con»« 
tans  y  sur  des  données  positives.  L'auteur  estime  que  le  gnosticisme  a 
su  tirer  un  très-grand  parti  de  cette  théologie  égyptienne,  qu'il  y  a  dé- 
couvert la  grande  idée  de  l'union  étroite  des  deux  mondes,  et  les  no- 
tions fondamentales  d'un  être  suprême  originairement  caché,  mais  se 
révélant  successivement  par  les  êtres  émanés  soit  de  son  sein,   soit 
les  uns  des  autres,  distribués  en  syzygies,  et  destinés  à  gouverner 
l'univers.  II  a  fallu  modifier  ces  doctrines  pour  les  adapter  au  christia- 
nisme ,  l'une  des  bases  du  gnosticisme  alexandrin  ;  mais  comme  il  ne 
faisoit  rien  aveuglément,  du  moins  à  ce  que  pense  M.  Matter,  il  a 
entrepris  une  régénération  «  que  le  christianisme   ne   sembloit   pas 
»  pouvoir  opérer  tout  seul.  »  Tel  sera,  ainsi  qu'on  nous  l'annonce  rfa- 
vance,  le  résultat  de  lexamen  que  l'on  va  faire  des  systèmes  de  Basi- 
lide  ,  de  Valentin,  de  leurs  disciples  ou  successeurs,  des  ophites,  des 
séthiens ,  des  caïnites ,  de  Carpocrate  et  des  diverses  branches  de  sa  secte. 
Le  premier  dogme  de  Basilide  étoit  celui  des  deux  principes.  II  ne 
donnoit  point  de  nom  au  principe  du  biei);  mais  de  cet  être  éternel 
et  suprême  émanoit  NoSç,  de  Noue  Aopç^  de  Aoppç  ^févnfftÇf  de  ^fivnmç 
l.Qipiet  y  de  lo^iet  Avvetfiiç ,  de  ^ùvofiic  Af^o^rw*  C'est  (  si  l'on  ajoute 
lifirn.)  une  ogdo.ade  dont  les  sept  derniers  termes  émanent  du  pre-> 
mier,  et  se  réfiéchissènt  à  leur  tour  en  d'autres  êtres  divins.  On  arrive 
par  plusieurs  séries  d'émanations  successives  jusqu'au  nombre  de  ^6$ 
înteiligences  ou  mondes  intellectuels  :  ce  nombre  est  exprimé  par  les 
valeurs  numérales  des  lettres  grecques  qui  composent  le  mot  abraxas  ou 
abrasax.  Mais  on  a  cherché  bien  d'autres  mystères  dans  ces  mémçs 
lettres  :  les  kabbalistes  avoient  donné  l'exemple  de  ces  syllabotomies»  Qt 
M.  Matter  avoue  que  les  gnostiques  l'ont  souvent  imité;  cependant  il 
pense  qu'originairement  les  basilîdiens  n'avoient  point  songé  à  enve- 
lopper dans  ce  mot  leurs 'doctrines  secrètes,  et  qu'ils  ne  le  prenoient 
que  pour  l'expression  numérique  des   êtres  qui  entroient  dans  leur 
plérome.  Si  les  abraxas  ont  depuis  servi  de  talismans,  s'ils  ont  semblé 
des  gages  de  la  protection  des  trois  cent  soixante- cinq  intelligences , 
il  est  douteux  que  Basilide  et  ses  premiers  sectateurs  y  aient  attaché 
cette  vertu.  Leur  système  a  une  j^conde  partie  qui  correspond  ^u  mauvais 
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^  principe.  En  effet,  Pharmonîe,  Tactivîté  et  fa  pureté  des  puissances  émanées 
de  l'être  suprême,  n'ont  subsisté  que  jusqu'au  temps  où  l'emfMre  du  maf  » 
franchissant  ses  limi^,  a  envahi  celui  du  bien.  Celles  des  sectes  gnosti* 
ques  qui  admettent  une  matière  éternelle ,  mère  des  esprits  malfaisans , 
ont  moins  de  peine  à  expliquer  l'origine  du  mal  :  Basilide ,  qui  ne  recon* 
noît  qu'une  matière  créée  par  l'être  suprême  ou  par  les  vertus  émanées 
de  lui,  est  conduit  îi  dire  que  les  puissances  des  ténèbres  ayant  aperça 
la  lumière  des  mondes  purs  auxquels  le  leur  confinoit,  furent  embrasés 
du  désir  de  se  confondre  avec  eux ,  et  que  les  efforts  commandés  par 
celte  passion  violente  produisirent  ce  qu'il  appelle  ie  trouble  et  in 
confusion  primitive.  D'autres  gnostiques  ont  enseigné  au  contraire  qu'il 
y  avoit  eu  un  débordement  du  plérome  dans  le  monde  matériel.  De 
quelque  part  que  vînt  rfnvasion ,  il  faHoit  que  Tordre  se  rétablît  ou  pût 
se  rétablir,  et  que  ce  qui  étoit  originairement  divin  revînt  à  sa  pureté 
céleste.  Basilide  n'explique  ce  retour  que  par  la  ^lélempsychose,  par 
ies  transmigrations  des  âmes  ,  rayons  de  lumières  qui  passent  en  divers 
xorps  jusqu'à,  ce  qu'elles  se  dégagent  de  tout  mélange  hylique.  L'Archon 
ou  le  chef  des  intelligences  est,  dans  le  système  basilidien,  le  créatein* 
ihi  monde  visible,  et  le  protecteur  ou  directeur  du  genre  humain  :  c'est 
ie  dieu  des  Juifs«  Mais  l'Archon  ne  connoissant  pas  toute  1  économie 
rmorale  des  intelligences  qui  existoient  sur  la  terre ,  l'être  suprême  ré- 
'  sbiut  de  se  manifester  hiî-mème  :  il  envoya  le  yo5f ,  qui  s'unît  à  l'homme. 
Oest  ici  que  la  doctrine  basilidienne  rejoint  le  christianisme ,  mais  non 
sans  l'altérer  par  les  conséquences*  de  toutes  les  rêveries  préliminaires 
qui  viennent  d'être  exposées. 

Basilide  eut  de  nombreux  disciples ,  dont  le  plus  fameux  est  son  pro- 
pre fils  Isidore  :  ils  modifièrent  sa  doctrine,  la  rendirent  plus  inconci- 
liable avec  Celle  des  chrétiens  orthodoxes ,  y  introduisirent  le  ternie 
symbolique  de  kaulakauj  qui  n'a  point,  comme  abraxas,  une  signifi- 
cation numérique ,  mais  qui  peut  se  traduire  par  règle  sur  règle ,  ou  fj- 
pérance  sur  espérance ,  et  qu'ils  employ oient,  soit  comme  le  nom  du  Sau- 
veur, soit  comme  l'expression  de  fa  réunion  des  deux  mondes.  Ils 
empruntèrent  plusieurs  détails  du  système  de  Valentin,  chef  d'une  se* 
conde  école  de  gnostiques  égyptiens. 

Valentin  commença  d'enseigner  fa  théosophie  vers  1 36,  un  an  après 
fa  mort  de  Basilide  :  il  admit  une  double  série  de  manifestations  ou  éma- 
nations d'une  seule  et  même  cause  première  ,  deux  ordres  d'êtres,  dont 
les  uns  étôient  des  développemens  immédiats  de  la  plénitude  de  la  vie 
divfne,  et  les  autres  ne  provenoient  que  d'un  génie  secondaire.  Leur  chef 
"comman^it  yp  abtme  de  peri^ciîon  ;  il  -est  KpM&k  Cu9#f ,  wf  ùwimèf , 
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vpssÉpKn  :  en  créant,  il  ne  produit  point  ce  qui  n'existoit  pas;  il  met 
en  dehors  ce  qu'il  tenoit  caché  ;  les  substances  qui  sortent  de  lui  sont 
des  S\jveii*fi(t  des  Sit^tavi ,  des  atmK.  Ces  éons  se  distribuent  en 
syzygies,  en  tétrades,  en  ogdoade,  en  décade,  en  dodécade:  il  en 
résulte  un  plérome,  qui  acquiert  sans  peine  beaucoup  d'étendue; 
c'est  tfn  vaste  cadre  qui  se  remplit  de  mois  pris  dans  la  partie 
métaphysique  du  vocabulaire  grec,  et  de  noms  empruntés  tant  à 
la  mythologie  égyptienne  qu'aux  livres  sacrés  des  chrétiens.  L'ar- 
rangement de  tous  ces  termes  n'est  pas  invariable;  mais  il  est  toujours 
plus  ou  moins  arbitraire;  il  ne  répond  qu'à  des  idées  vagues,  qu'à  des 
conceptions  imparfaites  ou  purement  imaginaires.  Par  exemple,  les  aven- 
tures de  la  Sophia  vaieniinieiine  ont  presque  tous  les  caractères  d'un  ro- 
man: dédaignant  Théietos,  dont  elle  est  la  compagne,  elle  aspire  à  s'unir 
à  Buihos;  et  en  s'obstinant  ainsi  à  vouloir  Fimpossibie,  elle  soutient  une 
lutte  où  elfe  eût  péri ,  si  Dieu  n'eût  envoyé  à  son  secours  l'éon  Horus , 
génie  de  la  délimitation ,  créé  tout  exprès  pour  rétablir  l'harmonie  dans 
le  plérome.  Ce  qu'avoîl  commencé  Horus  s'acheva  quand  Nous  en- 
gendra le  Christos  et  sa  compagne,  la  femme  esprit,  n»iû^.  Cepen- 
dant Sophia  ,  dans  les  ardeurs  de  sa  passion ,  avoit  produit ,  sans  union 
avec  Théietos ,  et  par  la  seule  force  du  désir  ,  une  fille  que  distingue  (e 
nom  de  Sophie  infériture,  Ku-Ta-asifitt.  Celte  Sophie  II  ne  pouvant  s'élever 
au  plérome  où  ^^  mère  avoit  été  ramenée  par  Horus,  par  Christos  et 
Pneuma,  se  précipita  dans  le  chaos,  et  eut  pour  sauveur  l'éon  Jésus,  avec 
qui  elle  forma  une  nouvelle  syzygie.  Elle  ne  réside  pourlant  point  dans 
ie  plérome;  elle  plane  entre  le  monde  parfait  et  le  premier  des  mondes 
inférieurs  ,  qu'elle  gouverne  en  suivant  les  inspirations  du  Sauveur,  et 
en  employant  un  agent  secondaire  plus  imparfait  qu'elle,  et  qui  est  le 
démiurge.  Après  sa  délivrance,  KaTO-os^/a  produisit  trois  principes  ou  élé- 
mens,  l'hylique,  le  psychique  et  le  pneumatique,  qui  ,  suivant  qu'ils 
dominent  l'un  ou  l'autre  dans  les  créatures  humaines,  les  divisent  en 
trois  classes.  Les  hyliques  périssent  tout  entiers  ;  la  destinée  des  inter- 
médiaires, savoirf^es  psychiques,  n'est  pas  très-clairement  déterminée; 
mais  les  pneumatiques  parviennent  à  un  haut  degré  de  perfection,  et 
finissent  par  rejeter  loin  d'eux  le  principe  psychique,  qui  servoit  de 
véhicule  à  leur  intelligence:  ■^x''  "'"'  qu'une  sorte  de  voiture  ou 
d'habillement  de  Unifia. 

Une  doctrine  si  fantastique  ne  pouvoit  manquer  de  recevoir  dçs  mo- 
difications très -diverses.  Aussi ,  de  tous  les  successeurs  de  Valeniin  , 
Axonicus  est-il  le  seul  qui  n'y  ait  rien  changé.  Secundus,  Colarba- 
sus,  Héracléon  et  d'autres  y  introduisirent  leurs  propres  fictions.  Quel- 
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ques-tins  se  bornèrent  à  des  changemens  de  nomenclature  ;  plusieurs  se 
rapprochèrent,  soit  des  dogmes  de  Zoroastre,  soît  de  ceux  des  chré* 
tiens  orthodoxes.  II  y  en  eut  qui  se  vouèrent  spécialement  à  re- 
chercher de  profonds  mystères  dans  les  valeurs  et  les  combinaisons  des 
lettres  dont  se  composent  les  noms  grecs  de  Jésus  et  de  Christ.  Colar- 
basus  réforma  Téogonîe;  Héracléon  commenta  les  évangiles  de  8.  Luc 
et  de  S.  Jean ,  avec  l'intention  d'y  trouver  les  éons  du  plérome. 

Les  ophiies,  qui  adoptèrent  une  grande  partie  du  système  de  Va- 
lentin,  tirent  leur  nom  de  Vo(ptç  ou  du  serpent,  auquel  ils  faîsoient  jouer 
un  grand  rôle  ou  même  deux  rôles ,  soit  opposés ,  soit  successifs.  En 
effet,  cet  ophîs,  tantôt  malfaisant  et  tantôt  sauveur,  est  le  serpent  qui 
séduisit  Eve,  et  le  Christos  qui  descendit  dans  Jésus.  D'une  part,  il  se 
rapproche  de  l'Ophiomorphos,  du  Satan  plongé  avec  l'homme  dans  fa 
matière  et  précipité  dans  l'abîme  :  de  l'autre,  il  ressemble  à  l'Agathodacr 
mon ,  au  Cneph ,  au  serpent ,  bon  génie  de  l'Egypte ,  et  il  a  des  rapports 
avec  lé  rédempteur  des  humains*  Ce  double  caractère  jette  beaucoup 
d'obscurité  sur  l'histoire  et  la  doctrine  des  ophites  :  on  ne  sait  trop 
s'il  correspond  à  deux  sectes  différentes  ou  à  deux  parties  d'un  même 
système;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  sur  ce  sujet  une  grande 
lumière  à  tirer  du  diagramnie,  sorte  de  tableau  figuratif  ou  d'abrégé 
symbolique  des  croyances  de  ces  gnostiques,  qui  a  été  décrit  par  Ori- 
gène.  Il  est  divisé  en  deux  scènes  ou  régions ,  la  supérieure  et  Finfé». 
rieure,  séparées  l'une  de  Fautre  par  une  ligne  noire  appelée  la  géhenne. 
L'inférieure  présente  un  groupe  de  six  sphères  et  un  de  dix,  le  tout 
embrassé  par  une  sphère  générale  ,  celle  du  léviathan,  du  dragon  ou 
serpent;  sphère  qui  semble  être  Femblème  de  l'ame  du  monde  ou  de 
Sophia ,  dont  Ophis  est  le  génie.  La  scène  supérieure  reproduit  à-peu- 
près  le  plérome  :  on  y  retrouve  le  Twiip,  le  iioç,  le  TnivfJM^  Bythos 
uni  à  Ennoia-Charis  et  à  Pneuma-Zoé,  Sophia  et  Christos.  Les  ophites 
passent  pour  avoir  professé  une  sorte  de  panthéisme  dont  il  n'est  pas 
facile  de  se  former  une  idée  précise ,  vu  l'insuffisance  des  documens  qui 
nous  restent.  * 

Les  séthiens  et  les  caïnites  sont  des  gnostiques  encore  moins 
connus ,  qui  s'efforçaient  dé  concilier  la  doctrine  de  Zoroastre  avec  les 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  et  ayec  quelques  textes  évangéliques. 
Ifs  en  déduisoient  une  anthropologie  mystique ,  et  vouloient  qu'on  re- 
gardât fesprit  comme  indépendant  de  tous  les  actes  du  corps.  La  der- 
nière grande  école  de  la  gnose  est  celle  de  Carpocrate,  né  à  Alexandrie 
au  11.' siècle  de  notre  ère.  On  la  qualifie  quelquefois  éclectique  ;  et  en 
effet  elle  combinoit  une  partie  des  théories  de  Platon  avec  des  croyance^ 
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chrétiennes;  mais  elle  réprouvoit  presque  tout  ce  qui  s'enseignoit  hors 
de  son  sein,  sans  porter  néanmoins  celte  crinque  universelle  jusqu'au 
pyrrhonisme  absolu.  Les  carpocratiens  se  disoient  possesseurs  des  apo- 
calypses de  Zoroastre,  dont  ils  révéroient  l'image,  ainsi  que  celles  de 
Pyihagore ,  de  Platon ,  d' Arisioie  et  de  Jésus.  Leur  dogme  fondamental 
étoif  de  reconnoître  la  monade j  ou  le  premier  être,  qu'ils  nommoient 
IM*  àfntn  ,  waTij)  eAaif  ,  îWTiip  ayvumni;.  Ce  qui  les  distingue  le  plus  des 
autres  gnostiqnes,  c'est  qu'ils  n'admetloient  ni  la  chute  de  l'tioiiime  , 
ni  sa  rédemption  :  k  leurs  yeux,  Jésus  n'étoit  que  le  fils  de  Joseph  et 
de  Marie,  supérieur  pourtant  aux  autres  mortels  par  ses  vertus,  par  une 
anie  plus  énergique,  qui  se  sou\enoit  mieux  de  ce  qu'elle  avoil  con- 
templé au  sein  du  père  inconnu  ;  car  Ils  croyoient  à  la  préexistence  des 
âmes ,  et  considéroient  nos  idées  comme  des  réminiscences  d'un  état 
primitif. 

L'école  de  Carpocrate  se  divisa  en  plusieurs  branches,  dont  la  pliy 
fameuse  est  celle  des  prodiciens.  Leur  chef,  Prodicus,  s'autorisoit  de 
quelques  prétendus  écrits  de  Zoroastre  pour  s'affranchir  de  toutes  les 
lois  morales  :  il  s'efTorçoit  d'élalilir  la  communauté  des  biens  et  des 
femmes  ;  désordres  qui  ont  eu  quelques  autres  promoteurs  chez  les 
gnosiiques  en  divers  lieux  et  à  différentes  époques.  Une  inscription 
bilingue,  en  phénicien  et  en  grec,  découverte  depuis  peu  d'années  dans  Ja 
Cyrénaïque,  est  citée  par  M.  Matter  comme  un  monument  de  fa  doclrîne 
prodicienne;  on  y  lit,  suivant  rinterpréiation  de  M.  Hamaker;  lAO  : 
salut ,  communauté ,  source  de  juitUe ;  salut  justice,  bienfait  de  la  loi; 
salut  loi,  lien  de  bonheur.  Les  lignes  grecques  signifient:  la  commu- 
nauté des  biens  et  celle  des  femmes  est  la  source  de  la  justice  divine;  elle 
est  un  bonheur  parfait  pour  les  hommes  honnêtes  et  choisis ,  lesquels ,  selon 
Zaradcs  et  Pythagore ,  doivent  vivre  en  commun.  Il  faut  noter  pourtant 
que  ce  monument  est  daté  de  la  troisième  année  de  la  quatre-vingt- 
sixième  olympiade,  c'est-à-dire,  de  i'an  434  avant  J.  C. ,  et  qu'on  ne 
peut  l'attribuera  des  carpocratiens  qu'en  supposant  qu'ils  l'ont  antidaté 
de  six  à  huit  siècles  ;  ce  qui ,  à  vrai  dire ,  ne  nous  paroît  pas  très-certain  , 
quoiqu'on  ait  à  leur  reprocher  assez  d'impostures  pour  qu'il  sol,  |  ermis 
de  leur  en  imputer  une  de  plus.  L'explication  des  symiioles  qui  accom- 
pagnent celte  inscription,  deux  roues ,  deux  ailes ,  deux  torches ,  deux 
serpens,  trois  triangles,  &c.,  nous  semble  aussi  fort  conjecturale, 
nous  aurions  besoin,  pour  reconnoître  une  doctrine  philosophique  ou 
ihéologique,  de  représentations  plus  positives  ou  plus  claires.  Une 
autre  inscription  grecque,  trouvée  en  Afrique ,  retrace  beaucoup  mieux 
le  syncrétisme  bizarre  des  gnostiques  alexandrins  ;  elle   signifie:  Simon, 
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Osiris,  Thoth,  Saturne,  Zoroastre,  Pyihagorty  Épicure,  Afasàaeès^ 
Jean,  Chris tos,  et  nos  chefs  les  Cyrindiciens,  nous  ont  enseigné  unanimemeni 
de  maintenir  les  lois  primitives,  et  d'en  combattre  la  transgression.  Mus^- 
dacès,  ou  Masdak ,  vîvoit  en  Perseau  vi/  siècle  de  notre  ère  ;  il  ensergnoie 
et  modiitott  la  doctrine  de  Manès,  On  voit  que  cette  seconde  inscrîp^ 
tîon  appartient  aux  derniers  temps  du  gnosticisme  égyptien, 

M.  Matter  termine  la  deuxième  section  de  son  ouvrage  par  une 
notice  sur  l'association  de%  agapètes,  fondée  eh  Espagne,  vers  380  , 
par  Marcusi  magicien  né  à  Memphis,  et  par  une  femme  nommée 
Agapi;  car  presque  tous  les  chefs  des  sectes  gnostiques  se  sont  associés  à 
des  femmes  ;  Simon  \  Hélène ,  Apelles  à  Philoumena ,  Ptoiémée  à 
Flore ,  &c.  Le  principe  le  plus  cher  aux  Agapètes  étoit  que  tout  est  pu^ 
pour  les  purs.  Toutes  ces  fondatrices»  et  particiriièremeat  celle  des  aga^ 
pètes  I  ont  été  en  butte  à  des  accusations  que  Fhistoire  doit  rejeter ,  dit 
y.  Matter,  si  elle  veut  rester  pure  elle-même.  II  nous  semble  que  la  pureté 
de  rhistoire  consiste  dans  la  véracité  la  plus  sévère,  et  qu'à  l'égard  des 
gnostiques  de  Fun  et  de  l'autre  sexe,  elle  ne  doit  ni  omettre  ni  réprouver 
sans  examen  des  imputations  accréditées  qui,  pour  n'être  pas  incon tes ta-^ 
bles ,  ne  sont  pas  néanmoins  dénuées  de  toute  vraisemblance. 

La  troisième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage  a  pour  sujet  llnfluence 
du  gnosticisme  sur  différentes  sectes  religieuses  et  philosophiques,  et 
d'abord  sur  les  nazaréens,  ébionites,  eixaïtes,  dokètes  et  autres  chré^ 
tiens  judaïsans.  La  gnose  affermissoit  ces  anciennes  sectes,  et  principal 
iement  ceilé  d'EIxai,  dans  les  opinions  qui  les  séparoiènt  des  chrétiens 
orthodoxes,  dans  leurs  dispositions  à  préférer  des  livres  apocryphes  %iklt 
authentiques,  à  perpétuer  les  croyances  et  les  pratiques  dé  la  kabbafe, 
à  distinguer  Thomme  Jésus  du  Christos  céleste,  à  révérer  sept  esprits  ou 
génies ,  à  emprunter  la  théogonie  sidérale  de  plusieurs  anciens  peuples , 
à  soutenir  que  les  intelligences  pures,  ennemies  de  la  matière,  ne  prennent 
jamais  que  l'apparence  d'un  corps ,  qu'ainsi  la  descente  du  Christos  s*é«- 
toit  réduite  à  une  simple  apparition  phénoménale.  Les  sectes  ascétiques 
des  encrati$tes  et  des  montanistes  apprenoient  des  gnostiques  à  se  dé- 
gager de  l'empire  des  sens ,  à  brûler  du  pur  amour  de  la  science ,  à  fonder 
la  perfection  morale  sur  la  métaphysique  transcendante,  sur  les  théories 
mystiques  des  émanations  ou  deséons  ;  à  ne  tehir  Famé  pour  immortelle^ 
quelorsquecette  ame,  ou  le  principe  psychique,  se  sépare  deFhylique,  et 
ne  reste  unie  qu'au  pneumatique.  Toutefois  les  disciples  de  Montan 
adoptèrent  le  chiliasme  ou  millénarisme,  que  la  gnose  condamnoit,  et 
surd'autres  points,  au  contraire,  ils  se  rapprochèrent  plus  qu'elfe  dit 
dirbtianisme  orth<kloxe.  M.  Matter  qualifie  ftseédco^pécufatifs  les  ma 
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nichéens  et  les  priscillianistes,  avec  lesquels  (es  gnostiques  avoient  de 
commun  le  dualisme  el  quelques  idées  panihéistiques.  Prisciliieii  étoit  un 
élève  d'Agapé,  et  un  délerminé  théosophe,  croyant  à  l'asceadani  des 
puissances  sidérales ,  entreprenant  de  compléter  les  évangiles ,  professant 
le  dokétisme  et  des  doctrines  dont  on  appréciera  l'obscurité  par  le  frag- 
ment qu'en  rapporte  Orose  :  «  Le  commence  ment  de  la  sagesse  est  de 
»  reconnoître ,  à  la  forme  des  âmes  divines ,  la  puissance  de  la  nature  et 
»  l'organisation  du  corps.  Les  deux  et  la  terre  semblent  s'unir ,  et  tons 
»  les  princes  du  monde  conspirent  à  combattre  les  dispositions  des 
»  saints  ;  car  les  patriarches  occupent  la  première  sphère ,  celle  qui  porte 
»  le  sceau  chrrographaire  divin  ,  imprimé  aux  âmes  qui  descendent  dans 
»  la  chair ,  tel  qu'il  a  été  fait  d'un  commun  accord  de  dieu ,  des  anges  et 
n  des  âmes,  sceau  qui  les  dispose  à  la  lutte  qu'elles  auront  à  soutenir.  » 

Les  sectes  ami-chrétiennes  de  l'Orient  étoient  les  samaritains,  qui  se 
perpétuoient  depuis  plusieurs  siècles,  et  qui  avoient  fini  par  personnifier  la 
Sopi^  céleste,  et  par  n'admettre  d'auires  esprits  que  ceux  qui  émanoient 
du  plérome  des  perfections  ;  les  hypsistaires,  qui ,  donnant  à  Dieu 
le  nom  d'C-^mi,  s'efForçoient  d'opérer  une  sorte  de  fusion  du  sabéisme 
et  du  monothéisme  ;  les  mandaïtes,  dont  le  nom  paroît  se  rapporter  au 
mot  chaldéen  manda  (  jnao  ) ,  science  de  la  vte  ou  gnose ,  et  sur  lesquels 
on  peut  recourir  à  un  article  de  M.  Silvesire  de  Sacy,  inséré  dans 
notre  cahier  de  mars  1820,  pag.  133-146  (1).  Les  sectes  anù- 
trîiiJtaires ,  nicolaïies ,  théodotiens,  aloges,  praxéates,  noétïens,  sa- 
belliens,  ariens,  ont  aussi  des  rapports  avec  les  gnostiques;  car 
Sabellius  fait  à-peu-près  le  même  usage  qu'eux  des  mots  de  manifes- 
tation et  de  puissance;  Paul  de  Samosate  ne  voit  dans  Jésus-ChriiC 
que  la  Sophia  ou  le  roÙt;  Arius,  quoiqu'il  écarte  les  émanations  et 
les  éons,  distingue  la  Sophia  supérieure,  divine  et  incommunicable, 
de  l'inférieure,  qui  s'est  communiquée  au  Christ,  et  qui  lui  a  mérité 
le  nom  de  Vtrbt.  Les  théologiens  orthodoxes  n'ont  pas  eux-mêmes 
échappé  à  l'influence  de  la  gnose,  dont  le  nom  et  les  principes  les 
plus  généraux  se  retrouvoient  en  quelques  lignes  des  écrits  apostoliques. 
On  rencontre  dans  les  hymnes  de  Synesius  lewfioTriTip,  Và.u-mTTa.-nf,  leTntTiip 
itmvuv ,  le  wicTMfi  aytarmi ,  le  Êoflèf  «ppnroî  ,  le  wpwTo^uvot  ;  la  Sophia  et  le 
démiurge,  les  esprits  gouverneurs  du  monde,  i'arae  qui  est  un  rayon  de 
la  lumière  divine  et  qui  aspire  à  se  replonger  dans  sa  source  céleste. 

Le  gnosticisme  avoit  peu  de  prise  sur  celles  des  sectes  philosophiques 

(1)  Voye^  auïsi  deux  arricle»  de  M.  de  Sacy  sur  le  Désalir;  Journal  dtt 
Savans,  janvier  et  février  ifizt ,  pag.  16-31  et  é^^^^ 
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qui  procédoient  oû  prétendoient  procéder  par  voie  d'observation  et  de 
raisonnement  ;  mais  il  devoit  s'aliier  à  toutes  celles  dont  fa  métaphysique 
se  composoit  plus  volontiers  d'intuitions  immédiates}  d'inspirations  ex- 
tatiques y  et  de  traditions  mystérieuses.  II  ne  pouyoit  exister  que  des  re- 
lations hostiles  entre  la  gnose  et  des  sceptiques  tels  que  Sextus  Empi- 
ricus;  et  quoique  nous-  ayons  remarqué  le  nom  SEpicure  sur  une  inscrip- 
tion carpocratienne ,  quoique  la  morale  de  certains  gnostiques  ait  été 
comparée  à  celle  qu'on  impute  vulgairement  aux  épicuriens,  ils 
étoient  entre  eux  le  plus  souvent  en  guerre  par  la  nature  même  de 
leurs  théories.  Mais  les  cyniques,  à  force  de  faire  des  emprunts  à 
l'école  platonicienne ,  ont  dû  se  placer  quelquefois  dans  le  voisinage 
ou  même  sous  l'influence  du  gnosticisme  :  voilà  pourquoi  Sallustius 
parle  des  dieux  célestes,  des  dieux  inférieurs,  du  vôiç^  du  démiurge, 
des  anges,  de  l'élément  psychique  et  du  pneumatique,  des  âmes  ration- 
nelles et  périssables,  et  des  âmes  logiques  émanées  du  logos,  et  im- 
mortelles comme  lui.  Les  stoïciens,  plus  occupés  de  morale  que  ^spé- 
culations métaphysiques,  n'ont  eu  presque  rien  à  échanger  ni  à  démêler 
avec  la  théosophie.  C'est  avec  les  pythagoriciens  des  premiers  siècles  après 
J.  C.  et  avec  les  néoplatoniciens ,  que  les  gnostiques  ont  des  communi- 
cations intimes  et  sensibles  :  avec  les  premiers ,  par  la  doctrine  mysté- 
rieuse des  nombres ,  par  des  pratiques  ascétiques  et  théurgiques  ;  avec  les 
seconds,  par  une  philosophie  Iranscendantale.  Py thagore  et  Platon sem- 
bloient  revenus  en  Egypte,  où,  suivant  d'anciennes  traditions,  ils  avoient 
puisé  leurs  systèmes.  li  est  vrai  que  Plotin  a  écrit  un  livre  ^li  iSv  ^»c- 
Ttwiv^  contre  les  gnostiques  :  il  combat  leur  dualisme  ;  mais  c'est  en  éta- 
blissant la  théorie  des  trois  principes,  qu'il  nomme  iytLiiv^vwç  et  '4<%». 
Ce  qu'il  dit  de  hTroL^vaict^  intuition  de  dieu,  de  l'ÂTrA^c,  simplification 
de  notre  être,  de  ïimmç,  union  avec  l'intelligence  suprême,  atteint 
ou  dépasse  le  mysticisme  de  Bardesanes ,  de  Basilide  et  de  Valentin* 
Pour  lamblique  ,  c'est  un  vrai  théosophe  :  l'école  à  laquelle  il  appartient 
donne  au  premier  principe  les  noms  ^absolu,  de  bien  suprême,  S  unité 
parfaite,  au  second  ceux  de  vovç  et  de  >^o^ç\  elle  construit  un  plérome 
des  idées  ;  elle  hypostasie  toutes  celles  qui  tiennent  à  la  science  des  choses 
immatérielles.  lamblique  adopte  le  nom  même  de  yveiaiç  ;  il  l'applique  à 
la  connoissance  innée  que  nous  avons  de  Dieu ,  et  qui  s'enseigne  par 
des  traditions  mystérieuses.  S'il  rejette  Satan,  du  moins  il  peint  les  mau- 
vais esprits  sous  Tirnage  du  feu,  et  décerne  aux  bons  les  noms  A' anges 
et  ^archanges.  II  admet,  il  cultive  l'art  théurgique,  que  les  platoniciens 
héritoient  enfin,  quoique  un  peu  tard,  des  kabbalistes et  des  Chaldéens; 
ils  s'emparoient  des  prétendus  livres  d'Hermès  et  d'Orphée,  des  symboles 
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et  des  oracles  de  l'Egypte.  Proclus,  au  milieu  de  ses  étranges  argumens 
contre  les  Chrétiens,  recommande  les  fortes  croyances,  qualifie  la  foi  un 
présent  immédiat  de  Dieu,  et  voit  en  elle  le  plus  sûr  moyen  de  connoître 
la  vérité.  Dans  son  système  »  si  ses  écrits  offrent  réellement  un  système , 
tout  émane  d'une  monade  primitive ,  tous  les  êtres  intelligens  forment 
une  chaîne  unique ,  et  Proclus  se  fait  lui-même  le  dernier  ternie  de  cette 
seried^émainations  sublimes.  II  prétendcommander  à  la  nature,  évite  de  se 
confondre  avec  elle,  retire  par  degrés  son  ame  de  son  corps,  et  s'attache, 
en  vrai  gnostique,  k  concentrer  dans  sa  pensée  les  rayons  de  la  divinité. 
Les  néoplatoniciens  ne  pardonnoient  point  au  gnosticisme  d'admettre 
des  croyances  chrétiennes:  à  son  tour,  le  gnosticisme  s'offelisoit  des  my- 
thes grecs  que  les  philosophes  s*obstinoient  à  conserver  ;  mais  de  part  et 
d'autre  on  puisôit  dans  les  mêmes  sources,  égyptiennes  et  orientales; 
et  ces  écoles ,  plutôt  rivales  qu'opposées,  dévoient  se  rapprocher  de  plus 
en  plus,  jusquà  ce  qu'elles  se  confondissent,  absorbées  dans  le  christia- 
nisme ,  dont  les  progrès  étoient  secondés  par  leurs  variations  et  leurs 
extravagances. 

En  terminant  son  ouvrage,  M.  Malier  dit  que  les  trois  puissances, 
c'est-à-dire,  les  trois  grands  corps  de  doctrine  qui  dominoient  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  vulgaire,  étoient  le  christianisme,  le  gnosticisme 
et  la  philosophie  grecque.  Le  syncrétisme  gnostique  se  proposoit  d'o- 
pérer la  fusion  de  toutes  ces  doctrines.^  H  n'y  a  pas  réussi  sans  doute; 
mais  il  avoit ,  selon  fauteur,  une  mission  bien  plus  haute,  celle  défaire- 
triompher  le  ciel  dans  le  monde:  nous  ne  pourrions  ni  adopter  ni  contester 
cet  aperçu ,  parce  que  nous  craindrions  de  ne  pas  comprendre  les  termes 
qui  f  expriinent.  M.  Matter  assure  que  la  psychologie  des  modernes  n'iest 
pas  plus  avancée  que  celle  des  gnostiques  ;  que  la  pneumatologie  est  de«* 
venue  bien  plus  pauvre ,  ou  s'est  même  anéantie  ;  que  la  cosmogonie  et 
la  cosmologie  se  sent  déshéritées  de  tout  ce  savoir;  jugement  qui  nous 
semble  plus  que  sévère  à  l'égard  de  la  cosmologie  proprement  dite. 
Les  dernières  lignes  de  l'ouvrage  sont  ainsi  conçues  :  ce  Réunissant 
»  dans  ses  écoles  et  ses  sanctuaires  ce  que  l'église  chrétienne  avoit 
»  de  plus  imposant  avec  tout  ce  qn^elle  trouvoit  de  plus  théosophique 
»  dans  les  sanctuaires  et  les  écoles  de  l'ancien  monde,  la  gnose  pouvott 
»  encore  passer  pour  une  école  d'érudition  ;  mais  ses  disciples  n'eurent 
>>  point  une  ambition  aussi  secondaire.  Et  en  effet)  l'histoire,  ^ critique 
y»  et  la  philologie  ont  peu  gagné  à  leurs  travaux  ;  mais  aussi  ^  suivant  leurs 
9»  principes,  ils  n'avoient  aucun  besoin  de  ces  connoissances  vulgaires: 
y»  la  seule  théosophie  étoit  l'objet  de  tous  leurs  efforts  et  de  toutes  leurs 
x»  méditations.  D ailleurs,  sous  le  rapport  dé  la  critique,  comme  sous 
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»  celui  de  l'érudition  historique  et  philosophique,  la  gnose  se  trou  voie 
»  au  moins  à  la  hauteur  de  ses  deux  rivales.  Sous  quelque  point  de  vue 
>3  que  nous  puissions  Texaminer,  soit  dans  ses  doctrines,  soit  dans  son 
^>  culte,  soit  dans  son  influence  sur  ses  partisans,  soit  dans  celle  qu'il 
»  exerça  sur  les  autres  sectes  philosophiques  et  religieuses ,  le  gnostîcisme 
»  a  occupé  dans  les  annales  du  genre  humain  >  et  par  conséquent  dans 
35  les  desseins  de  la  Providence ,  une  place  des  plus  remarquables.  Celui 
»  dont  l'esprit,  en  écoutant  Us  écrits  de  CUo,  aime  aller  un  peu  au-deli^ 
»  du  vulgarisme  des  faits  et  des  causes ,  pour  méditer  les  desseins  qui  pré- 
»  aident  à  toute  cette  vaste  et  rapide  succession  d'événemens  et  de  ten^ 
»  dances  que  nous  rappelle  l'histoire ,  trouvera  que  le  gtiosiicisme  forme 
»  un  chapiire  assez  curieux  dans  les  travaux  de  T humanité.  » 

Nous  sommes  persuadés ,  comme  Fauteur ,  que  les  doctrines gnostfques 
méritent  Tatiention  de  quiconque  veut  étudier  sérieusement  Thistoire 
de  l'esprit  humain;  et  Touvrage  dont  nous  venons   de  rendre  compte 
est,  à  notre  connoissance,  celui  où  elles  sont  exposées  avec  le  plus  de 
jnéthcde,  d'exactitude  et  d'intérêt.  On  doit  savoir  d'autant  plus  de  gré 
li  l'auteur  de  la  scrupuleuse  fidélité  de  ses  analyses,  qu'on  peut  ne  pas 
le  trouver  exempt  de  toute  prévention  en  faveur  des  sectes  dont  il  re- 
cherche les  origines,  et  retrace  les  progrès  ou  les  écarts.  Son  exeinple 
prouve  que  rimpariialilé  qu'on  doit  exiger  de  l'historien  ne  consiste  point 
dans  une  impassible  neutralité^  mais  dans  la  bonne-foi  éclairée  par  le 
savoir.  Les  faits  que  M.  Matter  présente  sans  la  moindre  altération  et 
sans  aucune  omission  grave ,  suflTiroient  pour  inspirer  une  idée  beau- 
coup moins  avantageuse  du  gnosticisme  que  celle  qu'il  paroît  en  avoir 
conçue  lui-même.  Nous  serions  entrauiés,  en  effet,  par  ses  propres 
récits,  à  conclure  que  les   gnostiques  n'ont  exercé  qu'une  influence 
pernicieuse,  et  sur  les  églises  chrétiennes  où  ils  ont  entretenu,  mulii* 
plié  les  hérésies,  les  dissentimens,  les  schismes;  et  sur  la  philosophie , 
qu'ils  ont  égarée  par  de  fausses  méthodes  et  par  des  théories  fantasti- 
ques. Ils  ont  supposé  qu'il  y  avoit  des  moyens  de  connoître  Dieu  et  les 
âmes,  distincts  à-Ia-fois  et  d'une  révélation  divine,  positive  et  authen- 
tique, et  des  procédés  naturels  de  la  raison  humaine  :  hypothèse  qui 
ouvre  la  porte  à  tous  les  prestiges,  à  toutes  les  impostures,  etqui  la  ferme 
à  toute  instrucdon  véritable. 

M.  Matter  déclare  dans  sa  préface  que,  ce  s'il  a  écarté  de  ses  recherches 
»  toute  parure  de  langage ,  c'est  qu'elle  lui  eût  paru  inconvenante  dans 
»  un  sujet  de  cette  nature;  c'est  que  notre  siècle  la  dédaigne  ;  c^est  enfin 
»  que  la  théosophie  de  la  gnosç  est  trop  sainte ,  trop  élevée ,  trop  cé- 
»  icste>  pour  emprunter  de  vains  ornemens  aux  di^ours  des  hommes* 
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»  Toutes  les  formes  du  beau ,  poursuit-il,  toutes  nos  paroles,  toutes  nos 
>^  images,  viennent  de  la  terre  :  toutes  les  idées  des  gnostiques  sont  des- 
M  cendues  de  ce  monde  d'intelligences  que  com[>osent  les  tyj)es  de  la 
»  création  :  elles  rougissent,  pour  ainsi  dire,  de  toute  espèce  de  vête- 
y^  men\  terrestre .yy 

Nous  croyons  qu'en  efïet  h  parUre  convenable  à  un  ouvrage  tel  que 
celui  de  M.  Matter  se  réduit  à  la  simple  élégance  qui  résulte  natu- 
rellement de  la  pureté  constante,  de  la  clarté  parfaite,  de  la  précision 
rigoureuse  de  toutes  les  expressions.  A  notre  avis,  quelque  terrestre  que 
puisse  êire  ce  genre  de  beauté,  on  a  droit  pourtant  de  Texiger  dans  tous 
les  livres  philosophiques;  et  c'est  une  condition  que  M.  Matter  a  rem- 
plie lui-même,  toutes  les  fois  que  des  mouvemens  d'enthousiasme  théo- 
sophique  ne  l'ont  point  entraîné  à  parler,  en  son  propre  nom,  le  lan- 
gage moins  humain  et  plus  vague  des  théories  qu'il  avoît  à  exposer. 
Voilà  comment  on  a  pu  remarquer,  dans  les  morceaux  cités  en  nos 
deux  article^ ,  d'obscurs  néologismes ,  des  expressions  peu  précises  ou 
même  peu  correctes.  Telle  est  Tinfluence  qu'une  philosophie  mystique 
auroit.  infailliblement  sur  notre  langue  :  c'est  ainsi  que  la  littérature 
française,  transportée  hors  de  son  domaine,  privée  de  la  lumière  vive  et 
pure  qui  l'environne  depuis  deux  siècles,  prfcndroit,au  sein  des  ténèbres, 
un  caractère  auquel  ne  conviendroît  plus  en  effet  le  nom  de  classique  (  i  ). 

L'étendue  que  nous  avons  donnée  à  l'analyse  de  cet  ouvrage  nous 
oblige  de  nous  borner  à  une  simple  mention  de  onze  planches  qui 
J'accompîignent,  et  auxquelles  l'auteur  a  joint  de  savantes  explications. 

DAUNOU. 


Mémoire  sur  la  génération  et  le  développement  de  ïemhryon 
dans  les  végétaux  phanérogames ,  par  M.  Adolphe  Bron- 
gniart,  A  M,  A  Paris,  imp.  de  C.  Thuaii,  1828, 
134  pages  in-8.^-,  avec  des  planches  in-^.^ 

M.  Brongniart,  dont  nous  avons  fait  connoître  récemment  la. 
belle  entreprise,  dans  laquelle  il  décrit  et  plasse  les  végétaux  fossiles, 
nous  donne  occasion  de  le  montrer  encore  aux  lecteurs  de  ce  Journal, 


■»•*■ 


(0  Nous  n'avons  pu  comparer  l'ouvrage  imprimé  de  M.  Mai  ter  à  son  mé* 
moire  manuscrit  couronné  en  i8a6.  Ce  mémoire  a  été  pris  en  communication 
par  l'auteur,  et  n'esc  point,  en  ce  moment,  dans  les  archives  de  rAcadémie. 
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comme  auteur  cTun  ouvrage  de  physiologie  végétale.  II  semble'que  ce 
jeune  naturaliste  ait  prisa  tâche  de  traiter  des  points  difficiles.  Le  ma* 
moire  que  nous  annonçons  aujourd'hui  a  pour  objet  la  génération  ei  le 
développement  de  l'embryon  dans  les  végétaux  phanérogames.  Ce  mé- 
moire a  été  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  qui  fui  a  décerné  un  prix. 
Si  la  génération  dans  le'  règne  animal  est  encore  à  expliquer,  la 
reproduction  des  végétaux  semble  encore  offrir  plus  de  difficultés. 
Plusieurs  systèmes  ont  été  proposés  :  Camerarius  admit  l'existence  des 
deux  sexes  dans  les  plantes,  et  ta  nécessité  de  leur  concours  pour 
la  formaiion  de  Fembryon.  Cette  opinion  donna  lieu  à  beaucoup  de 
discussions  parmi  les  physiologistes:  les  uns  la  rejetèrent  ;  les  autres  s'en^ 
servirent  pour  appuyer  diverses  théories;  enfin  Linné  vint,  qui,  adoptant 
les  idées  de  Camerarius  ,  fonda  sur  elles  son  système  de  botanique ,  et 
amena  presque  tout  le  monde  à  son  avis.  Quelques  physiologistes  s'y 
refusèrent;  des  expériences  de  Spallanzani  parurent.  lui  être  contraires: 
mais  Volta  fit  voir  que  ce  n'étoit  qu'en  apparence,  et  la  doctrine  linnéenne 
prévalut  ;  c'est  celle  que  M.  Brongniart  adopte  avec  presque  tous  les 
botanistes  de  l'époque  actuelle. 

Les  organes  sexuels  des  plantes  sont  bien  connus ,  ainsi  que  leurs 
principales  fonctions.  M.  Brongniart  croit  qu'on  n'en  sait  pas  assez  les 
détails;  que  les  observations  faites  jusqu'ici  sont  à  la  vérité  exactes» 
mais  incomplètes  ;  qu'il  y  en  a  même  d'incompatibles  et  sans  liaison 
entre  elles  ;  qu'on  a  sur  cela  des  hypothèses  gratuites  et  des  opinions 
vagues.  Il  se  propose  de  marcher  à  travers  toute  cette  confusion»  de 
classer  les  faits,  de  les  étudier  successîvepient ,  et  de  former  ainsi  une 
théorie  propre  à  les  représenter  d'une  manière  aussi  complète  que  fidèle. 
Quand  on  procède  avec  cette  méthode ,  on  peut  bien  se  tromper 
quelquefois,  mais  plus  rarement;  et  souvent  on  arrive  à  des  résultats 
certains.  L'attention  de  lauteur  s'est  dirigée  sur  les  points  suivans,  qui 
forment  autant  de  chapitres  :  i  .*  la  structure  intime  et  le  développe- 
ment du  pollen;  2*  les  rapports  du  pollen  et  du  stigmate;  j»*  fe 
mode  de  communication  entre  le  stigmate  et  Povule;  4«''  la  structure 
de  lovule;  5.'  l'introduction  de  la  substance  fécondante  dans  l'ovufe 
et  la  formation  de  l'embryon;  6.°  le  développement  de  l'embryon,  et 
ses  rapports  avec  les  tissus  qui  l'environnent  jusqu'à  l'état  parfait. 

Le  premier  de  ces  chapitres  traite  donc  du  polfen ,  substance  ren- 
fermée dans  les  loges  de  l'anthère  ,  et  composée  de  vésicules  de  diverses 
formes ,  remplies  de  granules  très-fins ,  qui  s'échappent  de  l'intérieur 
de  ces  vésicules,  lorsqu'ils  sont  humectés.  M.  Brongniart  a  étudié  son 
mode  de  formation ,  son  organisation  à  Fétat  parfait,  la  nature  de  ses 
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granules ,  et  la  manière  dont  cette  substance  se  comporte  par  rapport 
au  stigmate,  dans  Tac  te  de  la  fécondation. 

Suivant  lui  y  aucun  des  auteurs  notnbreux  qui  ont  examiné  le  pollen , 
ne.  s'est  occupé  de  son  mode  de  formation;  on  n'a  sur  cet  objet 
qu'un  petit  nombre  de  notions  vagues  et  obscures.  «  Le  pollen 
»  est-il  le  résultat  d'une  sorte  de  sécrétion ,  de  manière  que  le  nombre 
»  des  globules  augmente  successivement  !  Les  globules  nagent  -  ils 
99  d  abord  dans  un  liquide ,  dont  l'absorption  sert  à  leur  accroisse^ 
I»  ment  !  Ou  enfin  existent-ifs  sous  une  forme  différente  dès  les  premières 
3»  époques  où  l'on  peut  étudier  la  structure  de  ranihère»  et  ne  font-ils 
»  que  s'accroître  et  changer  de  forme  et  de  disposition ,  sans  que  leur 
»  nombre  augmente  à  mesure  que  l'anthère  se  développe  l  » 

M.  Brongniart  a  ûk  des  recherches  pour  résoudre  ces  questions  ; 
des  observations  microscopiques  lui  en  ont  fourni  les  moyens.  II  a 
tjouvé  une  grande  différence  entre  le  pollen  dé  diverses  plantes» 
examiné  dans  la  jeunesse  de  l'anthère  et  à  sa  matunté*  La  partie  du 
pollen  la  plus  importante  9  celle  qui  est  essentiellement  destinée  à  la 
fécondation  de  l'ovule,  est  contenue  sans  contredit  dans  son  intérieur  ; 
elle  s'échappe  lorsqu'on  Thumecte.-  Sous  quelle  forme  se  présente-t- 
elle à  son  état  partit  lorsqu'elle  féconde  le  stigmate  l  C'est  un  point 
qui  a  fixé  l'attention  de^M.  Brongniart,  qui  rapporte  ce  que  ses  re- 
cherches personnelles  lui  ont  fourni  de  positif,  c'est-à-dire,  peu  de 
chose.  Il  engage  les  observateurs  qui  auroient  des  instruinens plus  par&its 
que  les  siens ,  et  sur-tout  un  microscope  d'Amici  >  à  éclaircir  ce  sujet. 

Après  avoir.,  dans  le  premier  chapitre ,  développé  la  nature  et  les 
qualités  du  pollen,  M.  Brongniart „  dans  le  deuxième/  expose  son 
action  sur  le  stigmate  et  la  fécondation.  Dès  qu'on  eut  reconnu  qu& 
le  pollen  étoit  propre  à  féconder  la  jeune  graine,  soit  en  donnant  la 
vie  à  fembryon,  soit  en  déterminant  la  formation  de  celui-ci,  on 
voulut  indiquer  sa  manière  d'agir.  M.  Brongniart  développe  les 
diverses  opinions  auxquelles  il  ajoute  ses  observations»  qui  le  con- 
duisent'à  une  explication  probable  du  phénomène. 

Il  s'agit,  au  chapitre  lll,  du  mode  de  transmission  de  la  matière 
fécondante  à  Tovule.  Cet  article  a  é|é  l'ob^t  d'opinions  aussi  diverses 
que  le  précédent  :  après  les  avoir  examinées ,  M.  Brongniart  en  tire  la 
conséquence  que  ce  n'est  point  par  des  vaisseaux  que  le  fluide  fécon-^ 
dant  est  porté  aux  ovules  ;  que  ce  n'est  pas  non  plus  en  passant  de 
cellule  en  cellule ,  mais  que  les  granules  qui  le  composent  par- 
viennent jusqu'aux  ovules  en  passant  par  les  espaces  interutriculaires. 

La  structure  de  Fovule  avant  l'imprégnation  est  Fobjet  du  quatrième 
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chapitre.  L'auteur,  à  cette  occasion,  parle  des  belfes  recherches  de 
Mafpighi,  faites  il  y  a  plus  cTun  siècle,  et  de  celles  auxquelles  se  sont 
livrés  depuis  peu  MM*.  Mirbel ,  Turpin,  Trevîranus,  Dutrocbet,  plus 
récemment  encore  M.  R.  Brown  :  ces  dernières  sont  très-remarquables. 
Dans  ce  chapitre,  M.  Brongnîart  s'est  particulièrement  ai  taché  à 
examiner  la  structure  de  l'ovaire,  de  l'ovule,  de  la  graine  et  de  Vein- 
bryon  dans  la  famille  des  graminées  ;  il  y  a  trouvé  toutes  les  parties 
es5en!Îelles  de  l'ovule  des  autres  végétaux. 

L'organe  de  l'imprégnation  étant  connu  ,  Fauteur  a  dû  exposer  le 
mode  de  l'introduction  de  la  substance  fécondante  dans  l'ovule,  et  de  la 
formation  de  l'embryon;  c'est  le  sujet  du  cinquième  chapitre,  comme 
le  développement  d^  l'embryon  et  la  formation  des  divers  tissus  de  la 
graine  sont  le  sujet  du  sixième.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ces 
articles,  sans  qu'il  soit  besoin' de  suivre  Fauteur  dans  les  détails  très- 
étendus  et  très-multipliés  qu'il  ne  pouvoit  passer  sous  silence ,  purs- 
qu'ifs  étoient  indispensables  pour  l'éclaircissement  de  la  matière. 

Dans  une  conclusion  que  rendoit  utile  et  même  nécessaire  l'étendiie 
des  discussions  entamées  et  épuisées  à  un  grand  intervalle  depuis   la 
j)remière  exposition  du  sujet,  M.  Brongnîart  rappelle  qu'il  s'étoît  propv>sé 
de  prouver,  autrement  qu'on  ne  Tavoit  fait  jusqu'à  lui,rexistencede  la  gé- 
nération dans  les  végétaux  au  moyen  des  deux  sexes ,  et  de  déterminer  de 
quelle  manière  elle  s'efFeciuoit.  11  croit  avoir  atteint  son  but,  non  par 
des  résultats  négatifs  ou  vagues,  mais  par  des  faits  positifs  que  foeil  suit 
et  qu'on  peut  retracer  sur  le  papier, c'est-à-dire,  en  étudiant  la  structure 
des  divers  organes  et  tous  les  phénomènes  de  la  fécondation.  Ces  phé- 
nomènes, qu'apprend  à  connoître  l'étude  de  la  physiologie  végétale, 
montrent  que  l'influence  du  pollen  est  transmise  jusqu'à  lovule  et  qu'elle 
661  nécessaire  pour  la  formation  de  l'embryon.  En  effet,  les  grains  du 
pollen  sont  remplis  de  granules  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui 
existent  dans  les  autres  parties  du  végétal.  L'auteur  compare  ensuite  ce 
qui  se  passe,  à  cet  égard,  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  végéfai , 
et  il  en  établit  les  rapports  et  les  différences,  à- peu-près  comme  nous 
avons  tenté  de  le  fî^ire  en  1 774  >  dans  une  thèse  que  nous  avons  sou- 
tenue aux  écoles  de  médecine  de  Paris ,  sous  ce  titre  :  An  similis  vege- 
tantium  it  animantium  generandi  modus! 

Les  conséquences  que  l'auteur  tire  de  ce  qui  précède,  sont  que  la 
formation  de  l'embryon  végétal  ne  préexiste  pas  à  la  fécondation,  et 
que  le  fluide  qui  y  parvient  ne  se  borne  pas  à  le  vivifier.  La  théorie  de 
l'emboîtement  dçs  germes  lui  paroît  aussi  peu  fondée  pour  le  règne 
végétal  que  pour  le  règne  animal. 
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Un  extrait  du  rapport  fait  h  racadéiiiie  des  sciences  termine  fe  mé- 
moire. En  applaudissant  aux  recherches  de  M.  Brongniart,  les  com- 
missaires de  J'académii;  n'oublient  pas  de  dire  que  M.  Robert  Brown 
avoit  déjà  répandu  beaucoup  "de  lumières  sur  cette  matière,  et  ils 
citent  une  observation  de  M.  Amici  relative  z\x  portulaca  oleracea,  Yn 
l'importance  du  sujet,  les  difficultés  qu'a  eues  à  surmonter  M.  Brongniart 
dans  des  dissections  nombreuses,  pour  lesquelfes  l'usage  du  micros- 
cope est  indispensable,  le  talent  et  le  bon  esprit  dont  il  a  fait  preuve , 
ses  ji^es  lui  ont  décerné  un  prix. 

Dans  une  note  que  M.  Brongniart  a  mise  à  la  suite  du  jugement 
de  l'académie ,  il  rappelle  avec  raison  que,  dans  le  courant  de  son  mé- 
moire, il  avoit  rendu' une  entière' justice  au  beau  travail  de  M.  Robert 
Brown ,  dont  ses  recherches  lavoîent  mis  à  portée  d'apprécier  l'exac-» 
tîtude  et  l'importance.  «  Mais,  ajoute-t-il,  ce  travail  n'avoitpour  objei 
3ï  que  la  structure  de  l'ovule  :  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'organisation  du 
^>  pollen,  à  son  action  sur  le  stigmate,  à  la  structure  de  cet  organe  et 
»  du  style,  n'a  pas  même  été  mentionné  par  ce  savant  botaniste.  Pfu- 
»  sieurs  des  points  les  plus  délicats  de  la  structure  de  Tovule,  tçls  que 
»  la  disposition  de  la  vésicule  embryonnaire  avant  et  après  l'împrégna- 
^>  tion,  et  la  présence  d'un  tube  conducteur  particulier  pour  l'introduction 
»  de  la  substance  fécondante ,  paroissent  avoir  échappé  k  M.  R.  Brov/n , 
»  dont  la  théorie  par  cela  même  n*embrassoît  pas  tous  les  phénomènes 
»  de  la  génération  des  végétaux,  mais  seulement  ceux  qui  ont  rappor; 
»  au  mode  d'introduction  du  fluide  fécondant  daru  l'ovule  et  au 
5>  développement  de  l'embryon.  » 

Onze  planches  /;i-^/  présentent  des  détails'  très-curieux  des  obser- 
vations microscopiques  de  M.  Brongniart,  détails  dont  l'exactitude 
seroit  difficile  à  contester,  et  qui  étoient  indispensables. 

TESSIER. 


6}i  JOURNAL  DES  SAVANS, 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉS  ACADÉMIQUES. 

• 

UAcADÉMlE  royale  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le 
samedi  4  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Thevenin.  On  y  a  entendu  une 
notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  baron  Lemot ,  sculpteur, 
par  M.  Quatremère  de  Quincy,  secrétaire  perpétuel  ;  et  un  rapport  sur  les 
ouvrages  des  pensionnaires  du  Roi  à  l'Académie  de  France  à  Rome ,  par 
M.  Garnier.  La  distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'ar- 
chitecture, de  gravure  en  taille  douce  ei  de  composition  musicale,  s*m  faite 
comme  il  suit  : 

I.  Grands  prix  de  peinture.  «  Le  sujet  donné  par  TAcadémie  est  : 
Ulysse  et  JVéoptolème  venant  chercher  Philoctete  dans  l*tle  de  Lemnos,  Ulysse 
ayant  abordé  dans  i'îie  de  Lemnos  avec  le  jeune  Néoptolème,  fils  d'Achille, 
pour  engager  Philoctete  à  les  suivre  avec  l'arc  et  les  flèches  d'Hercule  ,  néces-' 
salres  i Ta  prise  de  Troie,  Néopiolèmc  étoit  parvenu  à  les  avoir  pendant  le 
sommeil  survenu  à  Philoctete  ,  a  la  suite  d'un  accès  de  son  mal.  Philoctete  se 
réveille  et  redemande  ses  armes  que  tient  Néoptolème.  Ulysse  survient.  II 
s'oppose  d'abord,  et  consent  ensuite  à  ce  qu'on  les  lui  rende,  ce  Philoctete  a 
»  ressaisi  ses  armes;  mais  indigné  à  la  vue  d'Ulysse,  son  ennemi,  il  veut  le 
»  percer;  Néoptolème  l'arrête.  Cependant  Ulysse  paroît  aussi  tranquille  contre 
3>  les  flèches  que  contre  les  injures  de  Philoctete.  >»  Le  moment  de  l'action  est 
celui  où  Philocthe  a  ressaisi  ses  armes.  L'Académie  a  arrêté  qu'il  n'y  avoit 
pas  lieu  à  décerner  le  premier  grand  prix  cette  année.  Le  second  grand  prix 
a  été  remporté  par  M.  Paul  JouRDY ,  natif  de  Dijon ,  âgé  de  vingt-trois  ans 
et  demi, élève  de  M.  Lethière,  membre  de  l'Institut  et  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  la  légion  d'honneur.  » 

IL  Grands  prix  de  sculpture.  L'Académie  a  donné  pour  sujet  du 
concours:  La  mort  d* Hercule  sur  le  mont  (Eta,  Figure  de  ronde  bosse.  Déjanirr, 
pour  se  venger  des  infidélités  d'Hercule,  lui  avoii  envoyé  le  voile  empoisonné 
que  le  centaure  Nessus  mourant  lui  avoit  donné.  Hercule  ne  l'eut  pas  plutôt  mis 
sur  son  corps,  qu'il  se  sentit  embrasé  d'un  fi?u  violent.  Ne  pouvant  pîus  résbfer 
à  ses  souffrances,  il  fit  un  bûcher  sur  le  mont(Eta,et,  y  ayant  étendu  la  peau 
du  lion  de  Némée,  //  se  jeta  dessus  et  ordonna  quony  mit  le  feu,  L'esqursse 
n'aura  pas  moins  de  huit  pouces  iz  proportion,  et  la  statue  aura  un  mètre  de 
proportion,  ou  trois  pieds  un  pouce.  Ces  mesures  sont  de  rigueur.  Le  premttrr 

frand  prix  a  été  remporté  par  M.  Antoinç-Laurent  Dantan  aîné,  natif  de 
aint-Cloud,  âgé  de  vingt-neuf  ans  et  demi,  élève  de  M.  le  baron  Bosk>  , 
membre  de  l'Institut  et  chevalier  des  ordres  royaux  de  Saint-Michel  et  tie  la 
Légion  d'honneur;  le  second  grand  prix,  par  M.  Théodore-Joseph-Napclôon 
Jacques,  de  Paris,  âgé  de  vingt-quatre  ans  et  demi ,  élève  de  MM.  Cartellier, 
chevalier  des  ordres  royaux  de  Saint-Michel  et  de  la  Légion  d'hopneiu ,  Jet 
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Cortot,    membre  de   Tlnsûtut  et  chevalier  de   l'ordre  royal  de  la  Légian 
d'honneur.  » 

III.  Grands  prix  d'architecture.  «  Le  sujet  du  concours  donné  par 
l'Académie  est  le  pro^t  à* une  bibliothèque  publique  pour  la  capitale  di^royaume. 
Ce  bâtiment,  entièrement  isolé,  devra  être  entoure  de  plantations,  ^i  seront 
elles-mêmes  renfermées  dans  un  mur  d'enceinte.  Près  de  la  seule  entrée  qui 
sera  pratiquée  dans  celui-ci ,  devront  se  trouver  un  logement  de  concierge  et 
un  corps  de  garde  d«  sûreté  etde  pompiers.  L*enceinte,  outré  les  plantations, 

Curra  être  ornée  d'exèdrcs,  de  fontaines  et  de  portiques  poor  s'y  livrera  l'étude, 
corps  de  bâtiment  aflfecté  à  la  bibliothèque  proprement  dite,  sera  distribué 
en  grandes  salles  ou  galeries  pour  les  livres,  divisées  par  sections,  sufVant  les 
différens genres.  Il  y  aura,  en  outre,  -de  rgrandcs  salles  et  cabinets  ^our4es 
divisions,  savoir,  les  manuscrits,  les  médailles,  les  antiquités,  les  estampes. 
Ce  bâtiment  contiendra  acrssî  plusieurs  salles  ou  amphithéâtres  disposés  pourles 
cours  publics,  ec  à  portée  de  leurs  divisiohs  relatives:  indépendamment*  de 
leurs  communications  à  t'intéritor,  elles  pourront  avotr  des  entrées  particu- 
lières donnant  sur  les  promenades',  pourqciè  les  personnes  qui  assisteront  aux 
cours  ne  soient  pas  obligées  de  traverser  (a  bibliothèque.  Les  salles  ou  galeries 
de  la  bibliothèque  occuperont  te  premier  étage  de  f  édifice.  Au  rez^de-cnàuèseè 
seront  des  imprlmefies,'  de»  wieliersi  de--WliufC»Si  de»  dép&»ec  tnaga^w.  <Jè 
monument,  consacré  à  l'étude  et  ^u  sitenGty«ii«yfavà  ♦•Wtférîèurv  porter  le 
caractère  de  noblesse  et  de  simpUcité^qui  lui  est  pYopi^e.  Quant  à  rinîwièur,  sa 
plus  belle  décoration,  apr^  lès;  chefe*-d-'cetivre  qu*i^est  dtsiiné  à  renfermer, 
doit  consister  dans  les  poriraits  ou  bu«tesKlél  hommes  Mlnstres  qui  les  ont  cré'es. 
Le  mur  d'enceinte  devra  être  contenu  dans  un  terrain -dont  la  pins  grande 
-dimensronn'excédera  pasquatl^>tenU'MèlV^.  Oh  pratiVjuér»  hors  dè'rénceinte, 
et  y  attenant  ,xiii:Mi!imetfrd'-ad«iîtiistrktieH  ayant  un^ entrée  extérieure  et  une 
à  rintérieur,  maisèatYS  liaison  à^e'c te  corps  de'U'  btblknhèquiè.Ge^  bâtiment, 
destiné  aux  salles  d^minfis^atto^',  etaux'^logeTliens'd'Os  conservateurs  et  em- 
ployés ,  ne  fait  pas  poritû  da^arain  d«deMti¥détermiAé;  On  fera  "^pur  esqtiîsse 
snr  nn  seal  et  même'plà^^  le  plains  général  d^tail|é  dû  rez-de-chaussée  quant  à 
renceintect  àr^dministratlon  seulement/ et  du  premier  étage  qtia^i  à  la 
bibliothèque  ;  plus-  l'élévaiion  et  la^coupe^su^tine  écnelle  d'un  millimètre -pour 
raètr-e.  Pour  les  desiins>endii*,«m  fera  lé^plaH  général  du  rez-de-chaussée  sur 
une  échelle  de  deuximUltinérresvpdemi  f  dât'ffiètre^  le  plan  du  premief*  étage , 
sur  une  échelle  de  cin»*tnilllnvètt«s  ■|«nflr^ètreîj"l'eléVatron  gonérale  etla  tloiipè 
générale,  sur  une  échelle  d'uftttottWètreipoflr  nvètre.  Le  preriûer  gr^nd  prfx  a 
étéremportépar  M.  Merfe-Antoinèl>éL'AtliNOY>dé  Paris,  âgé  de  vingt-huit 
ans,  élève  de  feu  M;  Del^sproc  et  de-MMi  'Vkndoyer^  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  la  Légion  d'I^i^nneor^  ei  L^  'Bas,  nfemhres  de  l'Institut  ;  le  second 
grand  prix,  par*M.  BtleiineJjôuisiPhHibpe-Symphorien  BourtGiHGNOK,  né 
à  la  RocHctlè ,  âgé  4^*vi«ÇCiiept.  aiii,'éW^^e  MM.  Vaudoyër,  chev^Rér  cîé 
f  ordre  royal  deia  Légi<dn  d'hbnnejA^v^  M'Bas^in^tnbre^.de  l'7tistitiir.'L*i!^^ 
demie  a:  2i€Cofi^é^M^mex\Wi^^xi^^ttffét^A^  à 
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conconrs- est  :  i-^^^ùnë^firorç  d'^iiiïe^dlipTâ  l'antique.: '2*>,tine  figure  :tieisihée 


y  âgé  de  vingt-six  ans»  éiève  de  M.  Berton'j  membre  de  rinstitat, 
de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'hotmenr;  le  second  grand  prix^  par 
»r  Berlioz^  né  à  la  Cdte-Saint-AïKiréy  département  de  risère,  âgé 
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d'après  nature ,  et  gravée  au  burin.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Joseph- Victor  Vibert,  natif  de  raris  ,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  élève. de 
MM.  Kichomme  et  Hersent ,  membres  de  l'Institut»  chevaliers  de  l'ordre  royal 
de  la  Lédon  d'honneur  ;  le  second  grand  prix ,  par  M.  Jean-Claude  Ci^V£Y« 
natif  de%leuvy>  département  de  la  Haute-Marne  »  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
élève  de  MM.  Richomme  et  Hersent.  L'Académie  a  accordé  une  mention  a 
l'ouvrage  de  M.  Amédée-Barihélemy-Félix  Gfille»  natif  de  la  Ciotat, 
département  des  Bouches-du-Rhône,  âgé  deyingt-six  ans,  élève  des  mêmes 
MM.  Richomme  et  Hersent. 

V.  Grands  prix  de  composition  musicale,  ce  Le  sujet  du  concoars 
a  été,* Conformément  aux  réglemens  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts: 
i.^  un^ontre^point  à  la  douzième,  à  deux  et  à  qi^re  parties;  2.^  un  contre- 
point quadruple,  à  l'octave  ;  3.°  une  fugue  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix  ;  4*^  tine 
cantate  composée  d'un  récitatif  obligé,  d'un  cantabile,  d'un  récitatif  simple,  et 
terminée  par  un  air  de  mouvement;  5.^  Herminie,  cantate.  Les  paroles  de  la 
cantate  sont  de  M.  Vieillard.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Guillaume  RoSS-DespréAUX,  natif  de  Clermont ,  département  du  Puy* 
de-Dôme,  âgé  de  vingt-six  ans,  élève  de  M.  Berton',  membre  de  l'Institut , 
chevalier 
M.  Hector 

de  vingt-quatre  inr et  demi ,  éiève  de  M.  Lesueur,  membre  de  l'Institut ,  che- 
valier des  ordres  royaux  de  Saint-Michel  et  de  la  Légion  d'honneur,  et  de 
M.  Reicha  pour  le  comre*point  et  la  fugue  ;  le  deuxième  second  grand  prix, 
par  M.  Pierre-Julien  Nargeot  »  né  à  Paris ,  âgé  de  vingt-huit  ans,  élève  de 
MM.  Lesueur  et  Reicha. 

L'Académie  a  arrêté,  le  15  septembre  1821,  que  les  noQ)s  de  MM.  les 
élçves  de  l'école  rovale  et  spéciale  des  beaux-arts  qui  auront  dans  l'année 
remporté  le$  médailles  des  prix  fondés  par  M.  le.  comte  de  Qi> lus  et  M.  de 
Latour,  et  les  médailles  dites  autrefois  du  prix  départemental  et  de  paysage 
historique,  seront  proclamés  annuellement  à  la  suite  des  grands  prix  dans  la 
séance  publia ue.  —  Le  prix  de  la  tête  d'expression  a  été  accordé,  en  sculpture, 
à  M.  Honore-Jean- Aristide  KussoN  ^  de  Paris ,  âgé  de  vingt-six  aigs ,  élève  de 
M.  David  9  membre  de  l'Institut  et  chevalier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  même  prix,  en  peinture,  a  été  accordé  à  M.  Emile  SiGNOL, 
de  Paris ,  âgé  de  vingt-quatre  ans- e|.  d^mi ,  élève  de  M.  lebaron  Gros  ^  membre 
de  l'institut  et  chevalier  des  ordres,  rc^aux  de  Saint«-Mî«hel  et  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  prix  de  la  demi-âgure  peinte  a  été  accordé  a  M.  Gabritl-Fraoçois 
LepAULE,  natif  de  Versnilks^  6g^ 'de  vingt-*^iiatre  aas  et  demi,  éiève  de 
M.  Regna^lt.,  membre  de  i'instittitçt  chevalier  des  ordi'es  royaux  de  Sainte- 
Michel  et  de  la  Légion  d'honneur.  La  grandcvcuèdaille  d'émulation  (prix  du 
plus  ^rand  nombre  de  succès  en  architectvre)  alété  remportée,  pour  le  cours 
d'études  de  1828,  par  M.  Cen^HtIM.  (Fraï^çais-Alexia),  de  Krii,  âgé  de 
vingt-cinq  ^ns.çt  demi,  élève  de  MM.  yauLdover  ef-Lc  Bat,  membres  del'Jnstiiac. 
,  La  séance  a  éxA  terminée  far  l'exécution  d^te  «cène  qui^  resip^rt^rle  preœier 
gram}  prix  de  iiompofftion  <i|M»|i<;aif.  L'ouverture  e<t  de  la  convpOMib^  de 
M.  Ermel,  ancien  peosionimre  (jh^if^oi  .ivKomfe. 
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UAradémie  royalîe  des  sciences  a  élu  M.  Dàru  académicien  libre  y  en 
remplacement  de  M.  Andréossy. 

L  Académie  royale  des  sciences ,  belles^lettres,  sciences  et  arts  de  Bordeaux» 
a  publié  les  discours  et  mémoires  lus  dans  sa  séance  publique  du  5  juin  1828 
(  Bordeaux,  Brossier^  209  pages  in  Sj' ,  ayec  trois  tableaux  et  l'esquisse  d'une 
carte  géologique).  Ce  volume  contient  un  précis  de  l'histoire  de  l'Académie 
ar  M.  Billaudei,  président;  un  rapport  sur  les  travaux  depuis  l'an  dernier,  par 
~.  Blanc  du  Trouilh ,  secrétaire  général  ;  un  exposé  des  travaux  de  la  com- 
mission d'inculture ,  par  M.  Laterrade  ;  un  éloge  historique  de  M.  Mazois ,  par 
M.  Jouannet  ;  une  pièce  de  vers  du  même  M.  Jouannet ,  intitulée  la  Pastourelle 
et  le  Lézard;  le  programme  des  prix  décernés  et  proposés.  L'Académie  remet  au 
concours  les  questions  suivantes  qui  ne  lui  ont  pas  semblé  résolues  par  les 
mémoires  soumis  à  son  examen.  «  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvéniens 
M  respectifs  des  en  duifi  9  feutres  et  métaux,  particulièrement  du  cuivre  et  du 
»  zinc ,  employés  à  la  doublure  des  navires!  Quel  est  le  degré  d'utilité  des  anpa- 
»  tures  d'après  le  mode  proposé  par  le  chimiste  Davy,  et  dans  quel  cas  il 
»  convient  de  l'employer  !  —  Déterminer  par  des  expériences  comparatives  la 
«qualité  des  houilles  d'Angleterre  et  de  France ,  notamment  de  celles  du 
»  bassin  de  la  Dordogne  et  de  la  Garonne,  et  indiquer  dans  quel  cas  la  bûche 
»  de  pin  maritime,  soit  par  sa  qualité,  soit  par  sa  valeur  actuelle,  doit  être 
»  préférée  à  la  houille  pour  le  chauffage  des  machines  à  vapeur,  pour  la  fusion 
»  des  métaux ,  pour  1  évaporation  des  liquides ,  &c.  —  Déterminer  par  des 
»  essais  présentant  des  résultats  décisifs,  quel  est  le  mélange  des  fontes  françaises, 
uet  notamment  de  celles  du  Périgord  et  des  Landes,  qui  produiroit  une 
»fonte  de  seconde  fusion  propre  à  être  limée ,  forée  et  alésée.  »  (  La  valeur  de 
chacun  de  ces  trois  prix  est  de  ^Qû.ù.  :  le  troisième  et  le  second  seront  décernés 
en  1830 ,  le  premier  en  183  '•/ip'  Le  prix  (de  même  valeur  )  pour  la  recherche 
des  argiles  réfrâctaires ,  a  été  adjuge  à  M.  Monsau ,  fabricant  de  poterie  à 
Bordeaux,  qui  a  démontré  la  qualité  réfractaire  des  argiles  qu'on  trouve  à 
Cestas,  à  Pessac^  à  Mérignac  et  à  Royan.  —  Le  prix  de  poésie  n'a  point  été 
décerné;  mais  l'Académie  a  |ugé  digne  d'une  récompense  la  pièce  intitulée  l*Jle 
de  Poros ,  qui  a  pour  devise,  ILétoit  amant  de  sa  patrie  jusqu'au  délire  s  et 
pour  auteur,  M.  Théodore-Henri  Barrau,  professeur  de  rhétorique  â  Niort. 

—  MM.  Edouard  Chaigne  et  Charles  Sédail,  de  Bordeaux,  ont#btenu  le  prix 
dont  le  sujet  étoit  de  déterminer  quelle  a  été  l'inHuence  de  Bacon  de  Véruiàm 
et  de  Descartes  sur  la  marche  de  l'esprit  humain.  Le  mémoire  que  MM.  Sédail 
et  Chaigne  ont  composé  en  commun  a  pour  épigraphe  ce  passage  de  sir  James 
Mackintosh  :  «  L'analyse  et  la  méthode  9  comme  l'armure  et  la  discipline  chez 
»Ies  nations  modernes,  corrigent  en  quelque  sorte  les  illégalités  naturelles^et 
vfont  combattre,  à  armes  égales,  le  géant  et  le  nain  dans  le  champ  de  la 
»  raison.  »—  L'Académie  adjugera  en-  1829  un  prix  de  600  fr.  au  meilleur 
Manuel  d'agriculture  approprié  au  département  de  la  Gironde;  —  un  prix  de 
300  fr.  au  mémoire  qui  résoudra  le  mieux  cette  question  :  <c  Quelles  seroient 
»  les  lois ,  les  institutions ,  et  en  général  quels  seroient  les  moyens  les  plus 
»  propres  à  prévenir  la  misère  ,  et  à  diminuer  pour  les  pauvres  la  nécessite  de 
»  recourir  à  l'assistance  publique!  »  —une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr. 
à  une  pièce  de  vers  dont  le  sujet  et  le  genre  sont  laissés  au  choix  des  auteurs; 

—  un  prix  de  300  fir.  sur  la  question  conçue  en  ces  termes:  «  Quelle  fîitj  sur 
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5>  les  destinées  de  la  France,  rinfluence  du  divorce  de  Louis  Vil  !  » — Pour  1830, 
l'Académie  propose  le  sujei  suivant  :  «  Exposer  le  mode  d'administration  suivi 
»  dans  Its  principales  villes  de  TEurope  pour  prévenir  et  éteindre  les  incendies; 
3>  indiquer  les  précautions  apportées  dans  la  construction  des  maisons  et  des 
n  cheminées,  les  mesures  de  police  observées,  le  mode  d'organisation  des  com^ 
i>  pagnies  de  pompiers,  le  mécanisuicides  pompes,  des  échelles,  et  autres  moyen* 
•  a>  mis  en  qpuvre,  &c.;  dIscuteV'avec:  soin  les  avantages  et  les  inconvénient  du 

»  système  suivi  en  chaque  ville;  placer  en  parallèle  le  tableau  des  compagnies 
3>  qui  se  chargent  de  l'assurance  des  édifices;  comparer  entre  eux  les  statuts  de 
»  ces  sociétés,  les  chances  favorables  ou  nuisibles  qu'elles  présentent  atix  inié» 
»res<és;  enfin  examiner  l'influence  que  chaque  système  d'administration  ou 
^chaque  mode  d'assurance  peut  avoir  sur  la  sûreté  publique,  sur  le  caractère 
3> et  les  mœurs  de  la  population.»  —Dans  tous  ces  concours,  les  mémoires 
doivent  être  adressés,  francs  de  port ,  au  secrétariat  général  de  l'Académie,  à 
Bordeaux  ,  hôtel  du  musée,  rue  Saint-Dominique,  n.^  i ,  avant  ie  1.^'  mais 
de  l'année  où  chaque  prix  doit  être  décerné. 

L'Académie  des  sciences  ,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  a  fait  imprimer 
aussi  ses  Séances  publiques  des  25  janvier  et  25  avril  1828;  Besançon ,  veuve 
Daclin,  1828  ,  180  pages  in- 8,' 

On  vient  de  mettre  au  jour  à  Marseille ,  chez  Achard ,  la  première  partie 
d'une  Histoire  de  l'Académie  de  cette  ville,  depuis  sa  fondation  en  1726  jos* 
qu'eo  1826,  par  M.  Lautard,  in-S/,  4^4  P^ges. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANC 

Histoire  de  l'école  polytechnique,  par  A.  rourcy.  Paris,  inipr.  de  Befiv, 
j  828,  in-S.^,  658  page*  ;  chez  l'auteur,  à  l'Ecole  polytechnique. 

Histoire  générale  de  l'art  dramatique ,  suivie  d'un  essai  littéraire  sur  MoHere 
etd»i  poëmc  dramatique  d'Halidonhill,  par  sir  Walter  Scott.  Paris,  inipr.  de 
le  Normant  fils,  librairie  de  Ch.  Gosàelin,  1828,  2  vol.  1/1-/2.  Pr.  6  fr. 

Olga  ou  Y  Orpheline  moscovite,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par 
JVl.  Ancelot,  représentée  sur  le  théâtre  français  le  15  septembre  1826.  Paris, 
impr.  de  Guiraudet,  librairie  de  Bréanté,  72  pages  in-S,' 

■  Archippe  Thaddeevitch   ou  l'Ermite  russe,    tableau  des  mœurs  rtsses  au 

XIX.*  siècle,  suivi  de  mélanges  historiques  et  anecdotîqoes  sur  cette  nation ', 

f  par.  M.  Boulgarin.  Paris,  impr.  de  Jules  Didot,  librairie  de  Bnssange  père, 

j  828  ,  3  vol.  in-i2 ,  ensemble  de  3  y  feuilles  avec  3  gravures. 

Relation  d'an  voyage  dans  la  Afarmarigue  ,  la  Cyrénalque  et  les  oasis  d'And'^ 
jeldh  et  de  Maraden,  accompagnée  de  cartes  géographiaues  et  de  planches 
représentant  les  monumens  de  ces  contrées,  par  M.  J.  K.  Pacho;  ouvrage 
publié  sous  les  auspices  de  S.  £xc.  le  Ministre  de  l'intérieur;  troisième  partie» 
Cyrénàïgue.Parïsy  Firm.  Dfdot,  18281  in^4*' ,  96  pages  avec  une  carte.  Prix 
jo  fr.  pour  les  souscripteurs. 

Histoire  du  Français,  par  M.  J.  C.  L.  Si  mon  de  de  Sisifiondi;  tomes  X» 
XI  et  XU.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  libr.  de  Treuttel  et  Wiirtz,  1828  ,  3  vol. 
in- 8.'  Pr.  24  fr«  -Nous-  avons  renila  compte  des  neuf  premiers  vol.  dans  nos 
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cahiers  d'août  et  sept.  1821  ^pag»  486-494»  5S^'S^^y  juillet,  1^23,  pag.  409-» 
419;  février  iS24>  pag.  77-84;  décembre  1825  ,  pag.  707-717. 

Hîstoirt  de  Touraine ,  depuis  la  conquête  des  Romains  jusqu'en  1790,  suivie 
du  dictionnaire  biographique  de  tous  les  hommes  célèbres  nés  dans  cette 
province,  par  J.  L.  Chalmel;  tome  I.^' A  Paris  ,  impr.  de  Fournicr;  à  Tours, 
chez  Marne  et  chez  Moisy ,  1828,  i/î-*/^  460  pages. 

Biographie  ardennaise ,  ou  Histoire  des  hommes  du  dépariemenidcs  Ardennes 
qui  se  sont  fait  remarquer  par  iturs  écrits,  leurs  actions,  leurs  talens,  leurs 
vertus  et  leurs  crimes,  par  Ml  Bouiliot.  A  Paris,  impr.  de  Casimir;  libr.  dé 
Merlin,  et  à  Charlç,vil)e,  chez^.Raucourt ,  2  vol.  in-S.'* ,  dont  le  premier 
parohra  au  commencement  de  l'année  1829.  Prix  des  deux  tomes  pour  les 
souscripteur»,  7  fr.  50  cent. 

Afémpîre  sur  Argentouaria ,  vilk  des  Séquaniens,  par  M.  de  Golbéry, 
correspondant  de  l'institut.  Strasbourg,  Levrault,  1828,  in-S,^ ,  35  pages 
extraites  du  Journal  de  la  société  des  sciences ,  agriculture  et  arts  de  Strasbourc;. 
Le  résultat  des  recherches  de  Tauteur  est  que  cette  ville  celtique  étoit  située 
dans  la  banlieue  actuelle  de  Colmar, 

Description  d^s  monuinens  musulmans  de  M,  le  duc  de  B laças  ,  par  M.  Reî- 
naud;  tome  II;  description  particulière  des  pierres  gravées,  arabes,  persanes 
et  torques;  des  vases,  coupes,  miroirs,  armes,  rouleaux ,  tapis,  &c.  Paris, 
impr.  royale,  libr.  de  Dondey-Dupré,  i?28,  488  pages  et  10  planches.  II 
sera  rendu  compte  de  ce  savant  ouvrage  dans  Pun  de  nos  prochains  cahiers; 
le  premier  volume  a  été  annoncé  dans  notre  cahier  de  mai  dernier,  pag.  317. 
Prix  des  2  vol.,  y  compris  les  planches,  18  fr.,  et  sur  papier  vélin,  30  fr. 

Des  passions  considérées  sous  le  rapport  philosophique  et  littéraire;  discours 
improvisé  dans  la  salle  de  la  bourse  au  Havre,  par  M.  Ch.  Durant ,  recueilli 
et  publié  par  M.  Morlent,  et  revu  par  le  professeur.  Au  Havre,  impr.  et  libr. 
deJFaure,  1828,  20  pag. //î-(ft* 

Essai  sur  l'éducation  morale  :  discours  couronné  par  la  société  des  sciences, 
agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin,  dans  sa  séance  générale  du  i.*'  juillet  1828, 
par  M.  J.  L.  Th.  Ratisbonne,  avocat.  Strasbourg,  impr.  de  la  veuve  Silber^ 
mann,  libr.  de  Febvrier ,  52  pag.  in^Sj* 

Traité  complet  de  li  peinture  ^  par  P.  de  Montabert.  Troyes,  impr.  de 
Bouquot,  1628,  7  vol.  in-ff."  ;  l'ouvrage  aura  dix  tomes. 

Aperçus  théoriques  et,  pratiques  sur  les  causes,  la  nature  et  le  traitement  de 
l'hyarocéphaie  aiguë,  maladie  particulière  du  premier  âge,  précédés  de 
quelques  vues  générales  sur  l'éducation  morale  des  enfans,  par  M.  F.  M.  Levrac 
aîné.  Lyon,  Boursy,  1828,  156  pages //i-<^.'' 

Recueil  général  des  lois  françaises  depuis  Tan  4^0  jusqu'à  la  révolution  de 
1789,  parMM.isambert ,  de  Cruzy  et  Armet ,  avocats;  tome  XI,  1483-1514 
(Charies  VIII  et  Louis  XII  ).  Paris,  impr.  de  E.  Pochard,  libr.  de  Belin  le 
Prieur  et  de  Verdière  ;  octobre  1827  ;  686  pages  in-S',*  —  Tome  XII  (en  deux 
partres)  1514-1546  (François  !.•'),  ii/V/. octobre  î827;923  pages.  —  T.XIII, 
J54â*'i559  (Henri  II), /^/r/.  mat  1828;  54^  pages.  —  Nous  avons  fait  connoftrc 
les  tomes  I-VI  de  cet  estimable  recueil,  dan^  nos  cahiers  de  novembre  1822, 

1>ag.  643-650,  et  mai  1 824 ,  pag.  4 13-4 '9*  ^^'  six  tomes  embrassent  toute  la 
égislation  de  la  monarchie  depuis  l'origine  jusqu'à  Tan  1400.  Nous  croyons  que 
les  tom.  VlI^X^qui  doivent  correspondre  9ax  années  i4oi-i48^(Charles  vl» 
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Charles  VII  et  Louis  XI  )  n*ont  point  encore  paru ,  non  plus  que  ceux  qui  (  en 
plus  grand  nombre)  rempliront  lintervalle  entre  IJ59  et  171  ?•  Nous  avons 
annoncé  en  1827  (avril  pag.  234  ^t  sept.  p.  574,  575)  les  six  volumes  qui 
répondent  au  régne  de  Louis  XV  et  à  celu\  de  Louis  XVl  jusqu'en  1789.  Dans 
son  état  actuel,  cette  collection  est  déjà  d'une  très-grande  utilité  aux  juriscon- 
sultes et  aux  personnes  qui  étudient  profondément  nos  anciennes  annales  :  elle 
est  faite  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  soin,  et  accompagnée  d'observations 
précises  et  instructives. 

M.  Beuchot  vient  de  publier  ie  Prospectus  de  la  nouvelle  édition  qu'il  doit 
donner  des  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  et  qui  sera  collationnée  sur  les 
éditions  originales;  avec  des  notes,  préfaces,  avertissemens,  &c.  Elle  comprendra 
quelques  ouvrages  inédits,  comme  l'Envieux,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  , 
et  des  fragmens  de  productions  perdues  ou  non  achevées;  on  y  trouvera  de 
plus  des  opuscules  imprimés  depuis  long-temps,  mais  non  encore  recueillis. 
Plusieurs  textes  qui  ont  été  altérés,  y  seront  rétablis,  d'après  les  copies  ou 
éditions  originales;  le  prospectus  en  cite  des  exemples:  c'est  ainsi  que 
dans  un  passage  de  l'Histoire  de  Charles  XII,  l'omission  des  mots,  ttuz/x  Us 
Busses  se présento'ient ,  détruit  la  liaison  des  idées.  Les  ouvrages  en  vers  seront 
accompagnés  de  leurs  variantes;  l'éditeur  donnera  celles  des  ouvrages  en. 
prose  qui  pourront  être  considérées  comme  les  véritables  textes.  Ses  notes 
expliqueront  les  phrases,  demi-mots  ,  allusions  qui  ne.  sont  plus  assez  intelli- 
gibles. Il  placera  sous  le  titre  commun  de  Mélanges  de  littérature,  d'histoire  et 
de  philosophie,  et  dans  l'ordre  chronologique,  un  très-grand  nombre  d'écrits  en 
prose,  jusqu'ici  distribués  en  séries  particulières,  savoir,  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  compris  sous  les  titres  d'Essai  sur  les  mœurs ,  Siècles  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  Annales  de  l'empire.  Histoire  de  Charles  XII,  et  de  Russie  sous 
Pierre  le  Grand,  Dictionnaire  philosophique,  Romans,  Commentaire  sur 
Corneille,  et  Correspondance.  Les  lettres  adressées  à  des  personnages  quel- 
conques ne  formeront  qu'une  seule  série  chronologique*  —  Il  y  aura  70  vol. 
î/i-^.*,  qui  s'imprimeront  chez  MM.  Firmin  Didot.  On  s'abonne,  sans  rien 
payer  d'avance,  chez  M.  Lefèvre,  libraire,  rue  de  l'Éperon  ,  n."»  6,  à  raison 
de  4  ^r.  50  cent,  par  vol.  (7  fr.  sur  grand  papier  cavalier,  vélin  superfin;  15  fr. 
sur  très-grand  papier  Jésus  vélin  superfin  ).  La  première  livraison  ne  sera  que 
d'un  vol.  et  paroîtra  vers  la  fin  de  novembre  1828  :  les  livraisons  suivantes  , 
composées  chacune  de  3  vol.,  seront  publiées  de  deux  mois  en  deux  mois.  Per- 
sonne, i  notre  connoissance ,  n'est  mieux  préparé  que  M.  Beuchot  à  donner 
une  exacte  et  savante  édition  de  Voltaire. 

ITALIE. 

Compendio  délia  storia  délia  bella  letteratura  greca ,  latina  e  italiana  ;  Abrêg 
de  l'histoire  de  la  belle  littérature  grecque ,  latine  et  italienne,  par  G.  M.  Cardelia* 
Milan,  chez  Silvestri,  1827,  tn-S," 

ElogJ  storici  di  Fed,  Commandino^  Ù'c.  ;  Éloges  historiques  de  Frid.  Corn- 
mandino,  Ubaldo  del  Monti,  Ciuglio  Fagnani,  lus  à  l'académie  de  Pesaro 
par  le  comte  Gius.  Mamiani.  Pesaro,  chez  Nobili,  1828,  in-ii. 

Ehgio  storico  del  conte  Cesare  Ventura;  Éloge  historiqne  du  comte   Ces. 
Ventura,  par  Gius.  de  Lama.  Parme,  1828,  i/i-iT* 

Alemorie  délia  vita  di  Antonio  da  Solario  detto  il  Zingaro  j  Notîa  sur  la  vie 
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d'Antonio  de  Solariot  dit  Zingaro^  ^txnXxt  véniiien  (  mon  en  1455  )•  Venise, 
Aivisopoli,  1828,  in-^»"  avec  gravures. 

Dell*  antico  corso  deifiumi  Po  ,  Oglio  ed  Adda  ;  Mémoire  historique  et  critique 
sur  l'ancien  cours  des  fleuves  du  Po,  de  l' Oglio  et  de  l'Adda  dans  les  champs  de 
Crémone ,  Parme,  Alàntoue,  ^c./  seconde  édition  augmentée.  Milan^  chez 
Silvestri,  1828,  m-^.*» 

Viaggio  in  alcuni  luoghi  délia  Basilicata  e  délia  Calabria  citeriore  ;  Voyage 
en  différentes  parties  de  ta  Basilicate  et  de  la  Calabre  citérieure ,  fait  en  1826, 
par  L.  Petagna,  G,  Terrone  et  M.  Tenore.  Naples,  impr.  française,  1827,  in-S." 

Sull'  intelligenza  di  alcuni  passi  di  T,  Livio ,  iTc;  De  V interprétation  de 
quelques  passages  de  Tite-Live  ,  relatifs  à  ia  situation  de  l'ancienne  Savoie , 
par  Giov.  fiatt.  Belloro.  Savone,  chez  Rossî,  1827,  in-S." 

fiistoire  de  la  maison  de  Savoie,  par  Jean  Irézet.  Turin,  chez  Bocca, 
1828,3  vol. l'/ï-A* 

Lettere  filosoflche  su  le  vicende  délia  filosqfia  t  Lettres  philosophiques  sur  Us 
vicissitudes  de  la  philosophie ,  relativement  aux  principes  des  connoissances 
humaines  depuis  Descartes  jusqu'à  Kant,  par  Pasquaie  Gaieppi.  Messine, 
Papalardo,  1 827 ,  iV^.*  Pr.  4  '.  50  cent. 

PORTUGAL.  Memorlas  para  historîa  e  theoria  das  certes  geraes  que  em 
Portugal  se  celebrâo  pelos  très  estados  do  reinonesteannode  1824;  ordenadas 
e  compostas  peio  segundo  visconde  de  Santarem.  Lisboa  ,  na  impressâo  regia. 
Parte  I.*,  1827,  i/i-^.'^^xij  et  io8  pages  —  Parte  ii.*,  1828,1/1-^/^  113  pag. 
—  (et  comme  III.®  partie)  Âlguns  documentos  para  servirem  de  provas.  Lisooa , 
nà  impressâo  regia,  1828,  in^^J* ,  346  pages.  =  M.  Santarem  a  publié  aussi  un 
volume  intitulé  Noticia  dos  manuscriptos  pertencentes  ao  direito  publico  extemo 
dîplomatico ,  ^r.  /  Notices  des  manuscrits  relatifs  au  droit  public  du  Portugal, 
À  l'histoire  et  à'ii  littérature  du  même  pays,  déposés  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Paris  et  dans  les  archives  de  France.  Lisi>onnej  impr.  de  Tacadémie  des 
sciences,  1827,  in-^',  ivet  105  pages. 

ALLEMAGNE. 

Geichichte  der  erfindungda  Buchdrucher-Kunsr ,  ifc.  /  Histoire  de  l'invention 
de  l'imprimerie  par  Jean  Censsfleisch  dit  Gunenberg,  par  M.  G.  A.  Schaab.  Cet 
ouvrage,  rédige  d'après  des  documens  inédits,  formera  3  vol.  in-S»' ,  pour  les- 
quels on  scràscrit  à  Mayence ,  chez  Kupferberg ,  et ,  à  Paris,  chez  Treuttel  et 
Wiîrtz.  Pr.  3  â.  le  volume. 

Haudbuch  der  deutschen  literatur  ;  Manuel  de  la  littérature  allemande  depuis 
le  milieu  du  X  vni/  sihU  jusqu'à  nos  jours,  par  J.  S.  Ersch  { mort  le  16  janv. 
dernier);  nouv.  édiu  Leipsic,  Brockaus»  1822-1828,  4  vol.  in-^S."  Pr.  I2ncd. 

Syllcge  epistolarum  grœcaruim  Ex  marmoribus  et  libris  collegit  et  illustravk 
Fridericus  Theophîlus  Welcker  ;  editio  altéra ,  recognita  et  aucta  :  adjecta  est 
tabula  lithographica. Bonnae,  ex  oSicinâ  typographiçS  Thormannianâ,  impensis 
Adolphi  Marcus,  1828 ,  xl  et  304  pag* 

Ann.  Lucani  Pharsalia,  cum  notis  Barthii,  Christii,  Cortiî,  Gronovii, 
Heinsii,  Trilleri  aliorumque;  éd.  C.  Fr.  Weber.  Lipsiae,  Hartmann,  1828, 
2  vol.  in'S.'  Pr.  4  rxd. 

De  Strabonis patriâ ,  génère,  eeuae,  operis geographici  instituto,  atque  ratione 
quâ  veterem  descripsit  Grœciam;  auct.  G.  Siebeiis.  Budissx,*  1828  ,  i/i-^' 
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Restïtutïo  verœ  chronologîce  rerum  ex  controversiis  A  riants  Inde  ab  an  no  jzc 
usque  ad  annurn  jjo  exortarum,  contra  chronologiam  hodie  rcceptam  exhibiia  : 
unà  cuni  speciruine  historiae  Coprorum  à  Makrisio  arabicè  scriptae ,  in  quo  de 
variis  sectis  christianis  eorumque  doctrinis,  riiibus ,  precibus  ,  jejuniis,  festis, 
ordinibiis  clericoruni,  legibus  eccles.  et  discipiinis  agitur;  arabicè  et  lacîné 
édita  ab  H.  J.  Wcizer,  cuni  praifationc  L.  Van  Ess.  Francof.,  apud  Bronner^ 
1827,  in- S,''  Pr.  I  H.    12  gr. 

SUISSE.  Inscrîptîonum  latinarum  selectarum  amvlissima  collectio,hA  ilIuS- 
trandam  romanae  aniiquitatis  disciplinam  accommoaata,  ac  magnarum  coilec- 
lionum  supplementa  complura  exhibens  ,  cum  ineditis  C.  Hagenbuchii  adno- 
taiionihus  edidit,  suasqiie  adjecit  S.  C.  Orellius.  Insiint  lapides  Helveiiae  oiti- 
nes  :  acceduni,  praîter  Fogginii  calendaria  antiqua ,  Hagenbuchii,  Maffei, 
Ernestii ,  Keiskii,  Scquie-cii ,  Steinbruchelii  epistola?  aiiquot  epigraphicae  n.nnc 
primùni  éditée.  Zurici,  Oreli,  1828.  Toraus  primus  ,  i/;-J'/ Le  tome  second  et 
dernier  paroîtra  avant  le  i.*'  janvier  1829.  f*"^  ^^^  deux  vol.,  9  flor.,  et  en 
papier  fin  ,  12. 

GENEVE.  Alexandre  le  Grand  diaprés  les  auteurs  orientaux,  par  G.  A. 
M.  citoyen  grec,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  et  professeur  d'histoire  et  de  litté- 
ramre grecque,  extrait  de  son  cours  fait  à  Genève  en  1828,  Genève,  impr.  de 
Lador,  librairie  de  Cherbuliez;  et  Paris,  Baliimore,  1828, ///-«?.%  viij  et  138  pag. 

Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M  M,  Treuttel^r  Wiîrtz,  à  Paris  , 
rue  de  Bourbon  y  n.'^iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n,"  >o  ^ 
SoliO'Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Joumaldes 
Savans,  Il  faut  affranchir  tes  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  fr._par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne,  pour  l'année  1828, 
chez  MM.  ireuttelet  Wurt^,  à  Paris ,  rue  de  Bourbon ,  /i/  ty;  à  Strasbourg, 
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Religion DER  Babylonief,  vonD.  Fiiederich  Miinler,  hischof 
von  Seehiud ,  u.  s.  f, — Religion  des  Btihyloiiiens ,  par  le 
Z)/  Fr.  Miinier,  évêque de Séiande ,  à'c&c.  Copenhague, 
1827,   i4o   pages  iri'^.' ,  avec  trois  planches  gmvces. 


SECOND    ARTICLE. 


No 


*l  OUS  en  sommes  restés  au  septième  chapitre,  intitulé  e/es  Afages 
»  ce  des  Prêtres.  «  Chez  les  Babyloniens ,  dit  M.  Miinter ,  tous  ceux  qui 
ijpossédoient  une  certaine  culture  scieniifique  et  remplissoient  les 
>>  charges  de  l'état ,  formoient  une  classe  d'hommes  particulière  ;  on  les 
»  appeloil  mages.  Ce  mot  paroît  être   persan  ;  mais  nous  le  trouvons 
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»  employé  par  Jérémie  »  à  une  époque  oii  les  Perses  n'étoient  poîfîf 
y>  encore  maîtres  de  Babylone.  Ce  prophète  compte  au  nombre  de» 
»  princes  de  ia  cour  de  Nabuchodonosor  qui  eurent  part  à  fa  prise  de 
»  Jérusalem ,  un  seigneur  nommé  Nergût-Schareier,  auquel  il  donne  le 
3»  titre  de  prince  des  mages  ^^"3^  •  Sans  aucun  doute  »  ce  mot  avoit  dans  la 
39  langue  persane  le  même  sens  que  chez  les  Babyloniens ,  comme  aussi 
-»  les  mages  de  la  Perse  ont  eu  généralement,  dans  leur  emploi  et  dans 
»  leurs  fonctions ,  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de  Babylone  : 
7à  toutefois  il  ne  fiiut  jamais  perdre  de  vue  la  difi^rence  qui  devoir 
»  naître  de  celle  des  refigions  des  deux  nations  ;  car  il  étoit  difficile 
»  que  le  théisme  plus  pur  des  Perses  s'unît  avec  le  culte  de  {«nature 
3>  établi  chez  les  Babyloniens.  D'ailleurs  nous  n'avons  point  de  raison 
3»  de  croire  qu'avant  que  les  Perses' eussent  soumis  la  Babylome  »  il  y 
d>  eût  aucune  liaison  entre  Tordre  sacerdotal  des  deux  peuples.  » 

Les  fonctions  et  les  droits  de  cet  ordre  étoient  hérédiraires  à  Baby- 
lone comme  en  Ég>'pte«  M.  Miînter  pense  qu'une  personne  étrangère- 
à  cet  ordre  par  la  naissance,  pouvoit  aussi,  à  Babylone  comme  à  Menv- 
phis»  y  être  admise  par  l'adoption ,  et  que ,  dans  lun  et  l'autre  pays  r 
les  rois  étoient,  par  certaines  formes  de  consécration,  incorporés  dans 
la  classe  des  prêtres  ;  et  il  cite  en  preuve  de  ces  assertions  l'exemple  de 
Moïse,  qui,  par  suite  de  son  adoption  dans. la  famille  de  Pharaon, ^r 
instruit  dans  toute  la  science  des  Egyptiens,  et  ceux  de  Daniel  et  de- 
ses  jeunes  compagnons. 

Le  titre  commun  à  tout  l'ordre  dts  mages  étoit  celui  de|^*3n  sages" 
ou  docteurs  ;  mais  ils  se  distinguoient  en  cinq  classes,  dont  les  dénomi- 
nations sont  fournies  à  M.  Mîinter  par  fe  livre  de  Danief,  et  dont  iï 
essaie  de  déterminer  les  attributions,  soit  d'après  l'étymoiogie  de  ces 
mêmes  dénominations,  soit  d'après  les  circonstances  où  chacune  d'elles 
se  trouve  employée  dans  les  livres  d'Isaïe ,  de  Jérémie  et  de  Daniel. 
Tout  cela  est  nécessairement  bien  conjectural ,  et  par  conséquent  sujet 
à  beaucoup  d'objections.  Ainsi,  M.    Miînter  pense    que  ceux  que 
Daniel  nomme  a^BBrao,  sont  les  mêmes  qu'Isaïe  appelle  a^3Di33  o*rnn  » 
et  par  conséquent  ceux  qui  se  livroient  à  l'étude  de  l'astrologie ,  et  H 
se  fonde  sur  l'analogie  de  leur  nom  avec  le  mot  arabe  ^j^-^-^ ,  qui 
signifie  s'éclipser,  en  parlant  du  soleil  et  de  la  lune.  Mais  ne  seroit-ii 
t     pas  aussi  et  même  plus  naturel  de  s'arrêter ,  pour  Tétymologie  de  ce 
mot,  au  sens  de  sorcier,  magicien,  qu'il  a  en  hébreu,  ou  à  celui  de 
découvrir,  dévoiler ,  qu'a  la  même  racine  en  arabe  \  et  alors  il  n'y  auroit 
aucun  motif  d  appliquer  spécialement  cette  dénomination  aux  astro- 
nomes ou  astrologues.  Notre  auteur  croit  encore  que  le  mot  s^davi 
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dont  Moïse  se  sert  en  parlant  des  prêtres  égyptiens,  et.  que.  Daniel 
applique  aux  prêtres  ou  sages  de  Babylone,  doit,  en  vertu  même  da 
ce  rapprochement,  signifier  ceux  qui  connoissint  et  expliçucnt  Pécrituri 
symbolique  et  hiéroglyphique  »  et  il  en  conclut  qu*on  peut  conjecturer  que 
les  Babyloniens  avoient  aussi,  comme  les  Égyptiens,  une  écriture 
hiéroglyphique  différente  de  ce  que  nous  connoissons  sous  le  nom 
Sécriture  à  clout  ou  cunéiforme.  Mais  le  mot  onaa^^n  se  retrouve  dan^ 
l'arche  ^jl^  j  qui  sig|iifie  le  ne^^tJa  trompe  de  l'éléphant,  et  métapho- 
riquement ,  au  pluriel ,  les  chefs ,  les  princes  d'une  nation.  Sans  doute  il 
pouvoit  avoir  chez  les  Égyptiens  et  les  Babyloniens  une  signification 
spéciale ,  fixée  par  Tusage  ;  mais  il  est  bien  peu  vraisemblable  qu'elle 
eût  jine  relation  quelconque  avec  un  genre  cFécriture  déterminé. 

Je  vais  encore  plus  loin ,  et ,  malgré  toute  ma^  déférence  pour  le 
savant  auteur,  je  crois  pouvoir  mettre  en  question  si  le  nom  de  mage 
a  été  connu  chez  les  Babyloniens  et  appliqué  à  Tordre  sacerdotal ,  du 
moins  avant  la  soumission  de  Babylone  aux  Perses.  II  me  semble  que 
toute  l'antiquité  attribue  ce  nom  exclusivement  aux  prêtres  ou  sages  de 
la  Perse,  et  que ,  quand  ifs^agit  de  Babylone,  sif  y  a  un  nom  consacré 
à  Tordre  sacerdotal ,  ou  si  Ton  veut  aux  lettrés  de  cet  empire ,  c'est 
celui  de  chaldai.  Je  ne  doute  nullement  que  les  Babyloniens  ' n'aient 
eu  leurs  astrologues,  leurs  devins,  leurs  onéirocrites ,  leurs  magi^r 
ciens,  &c.  ^c.  ;  mais  ce  que  je  révoque  en  doute  ,  c'est  que  le  nom 
de  mage  fôt  connu  chez  ^ette  nation.  Le  passage  de  Jérémie ,  le  seul 
qu'on  cite  en  preuve  de  l'assertion  que  je  combats ,  n'est  ici  Jaucun 
poids  ;  car,  dans  les  anciennes  versions,  telles  que  le  Targum  chal- 
daïque ,  les  septante  et  la  version  syriaque,  yQrT\  est  coilsidéré  comme 
un  nom  propre;  et  cela  est  d'autant  plus  remarquable,  par  rapport  à  la 
dernière  version,  que  les  mots  D^*iD*à*i  que  les  autres  traducteurs  ont 
pris  pour  un  nom  propre,  sont  rendus  dans  celle-ci  par  \t,  chef  des 
eunuques^  D'ailleurs,  il  seroft  assez  extraordinaire  de  trouver  le  grand 
hiérophante,  le  chef  de  Tordre  sacerdotal,  parmi  les  ofiiciers  généraux 
de  farmée.  Enfin,  il  semble  que,  dans  cette  supposition ,  Jérémie  eût 
dit  Q':Di3*t  et  non  3q-3*i.  Je  sais  que  le  mot  mage  est  employé  dans 
les  versions  grecques  du  livre  de  Daniel;  mais  Tépoque  où  ont  été 
faites  ces  versioiis,  Temploi  de  cette  dénomination  ne  prouve  rien. 
Faut-il  ajouter  que  le  mot  mage  est  incontestablement  d'origine  pej- 
sane,  et  que  ,  s'il  eût  été  admis  chez  les  Babyloniens  ou  les  Chaldéeos, 
il  seroit  bien  surprenant  qu'il  ne  se  trouvât  ni  dans  Daniel,  ni  dans  les 
livres  d'Esdras  !  II  oe  se  retrouve  même  cjiez  le%  rabbins  que  sous  une 

...  ■        .    .-,  I    -        ^        !  ■  ; 
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forme  qui  prouve  que  les  Juifs  font  reçu  des   Grecs,  et  non  cfes 
Chaldéerïs. 

Nous  voici  parvenus  à  une^qAiestion  bien  pfus  grave»  et  dont  I4 
solution  n'est  pas  sans  difficultés.  La  religion  des  Babyloniens  avoit- 
elle  une  doctrine  ésotérique ,  étrangère  à  la  masse  de  la  population  9 
et  réservée  aux  prêtres  et  aux  sages  l  £t  dans  ce  cas  /quelle  étoit  cette 
^doctrine  î 

S'il  est  permis  de  croire,  avec  un  haut  degré  de  vraisembfànce ,  qae 
le  premier  culte  des  descendans  de  Noé  n'eut  pour  objet  que  fauteur 
de  leur  être  et  de  toute  la  nature,  le  régulateur  et  le  conservateur  de 
Tordre  de  l'univers ,  le  vengeur  du  crime  et  fe  rémunérateur  de  ht 
vertu;  que,  dans  la  suite,  la  pureté  de  ce  culte  se  corrompit,  parce 
qu'on  rapporta  les  hommages  dus  à  la  divinité,  à  ce  qui  n'étoit  d'abord 
que  le  symbole  de  son  action  bienfaisante  ou  vengeresse,  puis  aux 
hommes  dont  elle  s'étoît  servie  pour  instruire  ou  protégerle  genre  humain, 
et  enfin  aux  animaux  que  la  reconnoissance  ou  la  terreur  signaloîc 
comme  les  ministres  ou  les  instrumens  de  sa  puissance ,  il  n'y  a  rien 
de  plus  naturel  que  de  supposer  aussi  que  le  souveqir  et  la  tradition 
des  premières  vérités  se  x:onservèrent  parmi  une  classe  d'hommes  privi- 
légiés qui  les  transmirent  à  leurs  descendans  ,  et  que ,  par  conséquent , 
auprès  d'une  doctrine  grossière  qui  ensejgnoit  le  polythéisme  sous  ses 
différentes  formes,  il  subsista,  pendant  long-temps  du  moins,  un 
enseignement  secret,  plus  digne  de  fhomntî.et  plus  conforme  à  ses 
nobles  destinées.  Et  plus  on  remonte. haut  dans  l'antiquité,  plus  on  est 
autorisé  à  rechercher,  sous  le  voile  grossier  des  erreurs  les  plus 
absurdes,  îes  grandes  vérités  de  l'unité  de  Dieu,  de  sa  providence 
universelle,  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de  famé,  enfin  d'un 
autre  ordre  de  choses  où  cessera  le  scandale  de  la  vertu  malheureuse  tt 
méprisée,  du  vice  heureux  et  triomphant. 

£n  partant  de  ce  point  de  vue ,  nous  ne  partageons  pas  absolument 
fopinion  de  M.  Miinter,  qui  ne  semble  considérer  (a  doctrine  ésoté- 
rique des  Babyloniens  que  comme  un  produit  de  la  religion  populaire, 
un  raffinement  ou  une  épuration  de  ce  que  celle-ci  avoit  de  sensible 
et  de  grossier.  Toutefois  on  peut  réunir  l'un  et  Tautre  points  de  vue;  car 
aux  premières  et  impre^riptibles  vérités  qui  sont  les  seules  bases 
solides  de  fa  .morale,  ont  pa  se  joindre  des  théories  diverses  sur  II 
manière  dont  Dieu,  exerce  si  puissance,  dont  il  manifeste  sa  volonté, 
dont  ît  punrt  ou  récompense  les  œuvres  des  êtres  raisonnables. 

ce  La  doctrine  secrète  dei* Babyloniens ,  dit  M.  Miinter,  a  dû  être,  à 
»>  un  assez  haut  degré,  dans  une  contradiction  ouverte  avec  la  religion  dii 
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3ti  peuple.  II  a  dû  en  être  ici  comme  en  Egypte  et  dans  Flnde ,  et  la 
.»  contradiction  dont  i[  s'agit  a  dû  être  plus  marquée  à  Bâbylone  que 
»  dans  la  Perse ,  où  la  religion  du  peuple  s'étoit  maintenue  plus  pure 
»  et  s'étoit  moins  éloignée  du  monothéisme,  que  dans  cesautr^  contrées. 
»  II  est  difficile  de  déterminet  Tépoque  à  laquelle ,  à  proprement 
»  parler ,  s*«st  formée  cette  doctrine  secrète.  Elie  devoit  f  être  déjà 
9»  jusqu'à  un  certain  points  lorsque  les  Juifs  commencèrent  à  avoir  des 
^rélatîonB  avec  la  Chaldée^  puisqu'ils  .paroissent  s'être  approprié , 
»  pendant  leur  captivité ,  une  partie  des  idées  de  fa  nation  sous  le  joug 
»  de  laquelle  iU  viyoient.  »  II  y  a  assurément  quelque  cbose  de  vrai 
;^bns  cette  dernijère  observation  ^  quoique  les  écrivains  protestans  de 
nos  jours  mÀ  p^roissent  lui  donner  une  trop  grande  importance^ 
:'  M.  Miînter  pbserve  avec  beaucoup  de  raison  que  ce  seroic  utie 
■grande  erreur  de  transporter  dans  la  doctrine  secrète,  de  l'antique 
Bal^ylone»  tout  le  spiritualisme  qu'ont  prétendu  y  découvrir  les 
philosophes»  tels  que  Porphyre,  lambliqiie  ^^  Damascjus ,  qui  par  système 
ont  travaillé  à  réhabiliter  le  polythéisme^  que  ia  doctrine  chrétienne 
sapoit  dans  ses  f^ndemens,  ou  les  rabbins  qiii  n'ont  jamais  connu 
aucune  i>orne  dans  f  usage  oii  plutôt  dans  l'abus  de  Tallégorie.  Cette 
considération  l'a  déterminé  à  se  contenter  de  quelques  idées  générales  ^ 
.sans  descendre  à  aucun  détail. 

Une  des  plus  anciennes  théories  religieuses  du  genre  humain ,  théorie 
qui  se  retrouve  dans  jtoutes  les  religions  de  FOrient  qui  tiennent  au  culte 
des  astres»  c!est  cdle.qoi» cçmsid^r^nt  k  divinité  comme, la  lumière  la 
plus  pure»  ne  voit  dans  toute  {a  nature. créée  .que  des  émanations  lumi- 
neuses de  ce  principe  universel;;' et  ceci. ne  s'applique  pas  moins  au 
monde  dés  esprit  qq'an  inonde  corporeL  D'après  une  semblable  théorie» 
fl  n'y  a  pas  If  eu  d'être  4urpri$.  que  les  Cbaldéeni  eussent  conçu  l'opinion 
dfi  rimiportiilicé  des  âmes»  opioioi^  que^  si  pous  en  c][oyofis  Pausanias  , 
i{s  furent y^a^vecles  Indiens»  les  premiers  à  epseigner.  Une  pareille 
doctrine  se  troiuYojt, d'ailleurs  en  barn^onie;  avec  le  fnyihe  relatif  à  I^ 
création  de  l'homme,  qui,  ayant  été  for|iié  de  la  terre  mêlée  avec  Iç 
siang  de  Bel»  devoit  à  cette  noble  priginé  et  le  don  de  Fintelligence  et 
la  participation  à  la  nainre  divine.  Non^  ne  $avpns  pas  précisément 
quelle  idée  les  Babylonien^  se  faisoient  de  l'état  de  Tbohime  après 
h  mort;  mais  il  e$t  certain,  qu'ils  croy  oient  que  I^s, morts  cooser  voient 
Une  sorte,  d'existence  indéfi^je  :  dans  un  monde,  soutenain  »  puisque 
suivant  eux»  des  vingt-qufitre  constellations  placées  en  dehors  du 
zodiaque»  les  douie  ^uiéioUm  vifiblis  pour  euxyéiûient  pour  les  rivant, 
il  Jts  douiiqiù  p4Ur,  mitqiffitîiiyîsiH^j  n'étqïait  m^  que  par  /(/ 
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morts  f  pourquoi  ils  les  appeloient  ht  juges  de  l'uni  fers  :  K9\  "««îwr  i&ùç 

i6fOiâui  fùfif^ovWy   ovç  AxdtffrÀç  'gSf  oXêêv  irfùmK)pf%ié0at9   (  Dîod.   deSlCi. 

//r.  Ji,  chap.  ji  )«  M.  Munter  a  traduit  comme  moi,  sont  vues  \Ut 
morts  (werden  von  verstorbenen  geschauet  ^/J'af  admis  cette  traductfonV 
d'après  une  heureuse  conjecture  de  M.  Boissonade  9  <}ui  substitua 
Arfii^fu^  ^ideri,  kiifoîJku^  congr^gatas  fitisse, 

M.  Mitnter  croît  que  le  système  religieux  qui  fafsoit  de  la  lunîièrt 
rncrééè  le  principe  de  toutes  choses  1  amenoit  comme  une  conséquence 
toute  naturelle  la  doctrine  du  dualisme ,  doctrine  qui  servof t  à  expliquer 
introduction  du  mal  dans  le  monde.  Le  problème  dé  Forigine  du  malm 

-  dû  y  ce  nous  semble,  se  présenter  à  l'esprit  humain  dans  totfs  les  systèiiieii 
de  religion  qui  n*ont  pas  abandonné  la  création  et  la  conservation  de 
Tunivers  à  un  aveugle  hasard.  Le  dualisme,  qui,  au  lieu  de  résoudre  çè 
probfème,  ne  fait  réellement  que  le  déplacer,  a  d&  aussi  s'offîv 
d'abord  et  se  recomm;inder  à  des  esprits  plus  frappés  des  choses  sen^ 
sibles ,  que  portés  à  approfondir  des  questions  métaphysiques  ;  mais  |b 
cherche  en  vain  la  preuve  que  1er  Babyloniens ,  avant  leur  mélailgt^ 
avec  les  Perses ,  eussent  adopté  cette  solution  du  probfème  dont  H 
s'agit.  En  ce  qui  concerne  (a  croyance  à  Timmortalîté  de  famé ,  nb 
pouvoit-ce  pas  être  chez  eux  un  reste  des  traditions  primitives  dci 
genre  humain ,  plutôt  que  le  résultat  tardif  d'une  doctrine  cosmogo* 
nique  (}ueIcon(|ue  !  Et  au  iieo  de  regarder  cette  croyance  comme  uiiè 
conséquence  d'un  mythe  qui  n'étoit  dans  Forigine  qu'un  symbote» 
n'est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  ce  mythe  lui-même  n'avort  ^l£ 
imaginé  que  pour  rendre  sensible ,  sous  une  forme  symbolique ,  celle 
grande  vérité,  que,  seul  entre  tous  les  animaux,  l'homme  unit  à  un 
corps  formé  d'argife ,  une  ^me  d*origine  divine  et  par  conséquent 
immortelle  !  Je  vais  plus  loin ,  et  je  dis  que  la  doctrine  de  l'émanatîoli, 
loin  de  poser  une  limite  entre  les  ètrei  matériels  sujets  à  la  destruction»  ' 
et  lame  spirituelle  et  par-là  même  immortelle,  tend  plutôt  à  tout 
confondre  dans  un  absurde  panthéisme. 

Puisque  le  système  de  rémanation  iie  rapportoh  pas  moins  fe 
monde  corporef  que  le  monde  des  esprits  au  principe  divin,  le  chiite^ 
de  la  nature  naissoit  de  là  par  une  conséquence  naturelle,  a  II  n'y  a  p^ 

»  lieu  de  s'étonner  (  je  nie  fius  Ici  que  traduire  M.  Miînter  )  que  fe 
»  Babylonien  fïéchtt  le  genou  devant  les  dominateurs  du  four  et'  dé  \k 
»>nuit,  fe  soleil,  la  lune,  les  astres,  et  sur-tout  devant  les  planèter; 
»  tandis  que  le  lettré ,  le  m^^^hônoroh  comme  des  émanations  de  h 

n  ^mkîAf  non  le»  corps  câèstes  eu»-mèihé*^'  mail  fés  eipriu  iUpé<» 
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a  rieurs  qui  y  ré>idoient  :  rien  cTétonnanT  non  plus  que  les  principales 
»  forces  de  la  nature  terrestre  attirassent  aussi  ses  hommage» ,  hommages 
»  qu'il  payoit  à  des  symboles  qui,  d'après  ses  idées  et  celles  de  toute 
»  l'antiquité ,  n'avoient  rien  que  de  décent ,  quoique ,  dans  nos  moeurs 
»  et  avec  notre  façon  devoir,  nous  ne  paissions  penser  qu'avec  une 
»  sorte  d'horreur  à  un  tel  culte  religieux.  »  On  voit  qu'il  s'agît  ici 
du  culte  du  phallus  ei  du  ciéis. 

Chez  les  Chaldéens,  la  providence  divine  gouvernoit  tout,  et  rien 
n'étoit  abandonné  au  ha<iard  :  mais ,  par  une  vue  étroite  qu'on  retrouve 
chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  ils  rapportoient  tout,  jusqu'aux 
phénomènes  célestes ,  à  eux-mêmes  et  au  genre  humain.  De  là  toutes 
les  erreurs  du  l'astrologie ,  mais  de  là  aussi  la  culture  des  sciences  qui 
dévoient  lui  servir  de  base. 

Une  doctrine  ésoiérique  suppose  presque  indispensablement  des 
mystères  où  elle  dut  être  enseignée,  quoique  le  souvenir  ne  nous  en 
ait  été  conservé  par  aucune  ancienne  autorité. 

Enfin  les  mages  baljyloniens  ne  furent  pas  plus  que  les  sages  ou 
philosophes  des  autres  peuples  ,  d'accord  entre  eux  sur  tous  les  points 
de  leur  doctrine  :  il  y  eut  donc  parmi  eux  des  sectes  ;  mais  les  moyens 
nous  manquent  pour  raractériser  ces  sectes,  et  déterminer  les  points 
sur  lesquels  elles  furent  partagées. 

M.  Miinier  ne  doute  pas  qu'un  des  points  les  plus  essentiels  de  b 
doctrine  secrète  des  Babyloniens  ,  n'art  été  la  démifjiQlogtt ,  c'est-à-dire, 
ce  système  qui  attribue  &  l'action  ou  à  l'influence  d'une  ou  de  plusieurs 
dasses  d'êtres  intermédiaires  entre  la  divinité  et  l'homme ,  les  événe- 
mens  heureux  ou  malheureux  qui  intéressent  les  sociétés  ou  les  indi- 
vidus. C'est  de-cette  croyance  que  sont  nés  les  talismans ,  les  amulettes, 
les  opérations  de  la  magie,  et  toutes  les  sciences  occultes,  et  c'est  à 
cela  que  notre  auteur  croit  devoir  rapporter  les  symboles  et  les  caractères 
i^\  se  voient  sur  les  briques  qu'on  trouve  dans  les  ruines  de  Baby- 
lone,  sur  de  grands  cylindres  de  terre  cuite,  d'autres  monumens  da 
même  genre  beaucoup  plus  petits ,  enfin  sur  ces  cylindres  en  agate 
«t  autres  pierres  fines ,  que  tout  le  monde  connoît ,  et  qu'on  est  dans 
l'usage  d'attribuer  exclusivement  aux  Perses.  M.  Miinter  pense  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  cylindres  se  trouvant  dans  les  ruines  de 
Babylone,  on  ne  peut  douter  que  les  Babyloniens  ne  fussent  dans 
Fusage  d'en  porter  de  semblables  ,  comme  amulettes.  II  croit  qu'en 
outre  des  cachets  qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  ruines  de  cette 
«ille,  les  cylindres  eux-mêmes  peuvent  aussi  avoir  servi  au  même  usage  ; 
et  il  observe  que  nous  apprenons  d'Hérodote  que  chaque  Babylonien 
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Himl  ion  4afkfi  ou  «r^r^i^ ,  c^n^Jk,  Mm»  »  par  quels  moyens  4tslii^gOfr« 
jiAr«m  im  iTumumeiu  fi  variée»  ceux  qui  appartienneoi  réelkitnent  k  ft»- 
lique  nefigipo  d^Babj^lone,  d^  cieux  qui  ont  été  exécMtés  sou$  rinflueiiGe 
du  système  religieux  de  la  Perse  l  Notre  auteur  inclue  les  canictènef^mx* 
quels  il  pense  qu'on  peut  recoonoitre  les  premiers.  Un  des  prio<âpwx 
Kroît  »  suivant  lui  ^  le  costume  et  la  coifiore  des  personnages  représailles 
sur  ces  monumens.  D'ailleurs,  plusieurs  des  figures  monstrueuses  qu'on 
y  observe,  rappelleiu  précisément  ces  êtres  composés  de  la  réumoo 
çte  parties  bétérogtoes,  que,  suivant  la  cosmogonie  des  Babytonienti 
au  témoignage  de  Bérose,  la  nature  produisit  d'abocd  dans  les  {>te* 
miers  essaie  qu'alla  fit  de  sa  puissance  créatrice.  M.  Miînter  applique 
ce  dernier  caractère  à  un  assez  grand  nombre  de  monumens ,  et 
développe  le  sens  qu'il  attache  aux  symbqles  principaux  qu'ils  nous 
offrent  »  et  à  leurs  a/ccessoires.  Nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  dans 
ces  détails  i  qui  exigeroient  d'ailleurs  que  nous  missions  squs  les  yeux 
de  nos  lecteurs  la  représentation  des  monumens  ;  nous  nous  borne- 
fons  à  dire  que  les  deux,  caractères  indiqués  par  M.  Miînter  adnt 
fissuréraeni  dignes  de  beaucoup  d'attention  II  y.  en  auroit  encore  un 
autre  très-important;  ce  seroit  la  nature  des  écritures  qui,  sur  plu» 
ftieurs  dç  ces  monumens,  accompagnent  les  figures  symboliques; 
mais,  avant  de  faire  quelque  usage  de  ce  caractère,  il  âudroit  que,  parmi 
Q^tte  grande  variété  des  écritures  cunéiformes,  on  eût  pu  déterminer, 
avec  qu^ue  vraisemblance ,  Tépoque  et  la  contrée  auxquelles  chacune 
d'elles  en  pasticulier  appartient. 

J'ai  dit  eh  commençant  que  c'étoient  les  figures  symboliques  gmé€$ 
sur  le  iiioii^inent  babylonien  du  cabinet  du  Roi ,  publié  par  M.  j(AjUiat 
qui  avoient  été  l'occasion  et  Tobjet  principal  des  recherchas  de  M.  Miln*' 
iter ,  et  que  ces  recherches  avoient  eu  pour  but  de  voir  si ,  en  réunissant 
tout  ce  que  Tantiquité  nçus  a  conservé  de  vestiges  du  système  religieux 
des  Baby  Ioniens  f  on  ne  parviendrpit  pas  à  retrouver  Te  sens  de  ces 
/symbpJes  ;  car  ,^  dans  fopinion  dio  M.  Mîlnter^  ce  seroit  ime  erretu*  de 
vouloir  Ip  chercha  dans  la  rel^ion  des  Pefses»  C'est  effectivement  à 
qette  expliciuioii  qu'est  consacré  le  neuvième  et  dernier  chapitre  de 
l'ouvrage  de  M.  JVliînter ,  qui  fiirme  environ  le  quart  du  volume.  J'ai 
annoncé  qu(  )e  jtn'occuperois  au  contr^re  beaucoup  moins  de  cet 
pbjet  91e  des  re<^rc(iep'hiilopquea ,,  parce  que  |e  me  (ufM  djjficifci' 
ment  oojnprendre».  quant  au  premier  objet,  sans  U  seçooi»  ^  it 
gravune^  iJe  pourrois  eocpre  a|outer  un  autre  motif,  c'est  que  chaque 
figure  esc  le  sujet  d'une  petite  dinertatjpn  qu'il  fiuidrçît  pouff  ai|i« 

dise  aa^  p  p^  m&yv(.  mi^  ^mmtjkm.^  M  à^omom.^JlfHi^fct^ 
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ûprx  proposée,  ou  les  doutes  «itutquefs  elfe'rtie  parokroit  sufette.  #e  me 
bornerai  donc  è  quelques  indieeiiiôns  qui  pourront  donner  une  légère 
idée  de  Tesprit  dans  lequel  est  conçue  cettie  exptkatîofi. 

M.  Munrer  déclare  d'abord  qîie,  parmiies  Bgures  d'anmàux  qu'on  Voit 
sur  ce  monument,  fes  unes  lui  paroissentfndiquer  dès  astres,  les  antres 
.se  rapportent  au  culte  dé!  h  liaturé  et  flux  idées  €x>9ftiogohiques  des' 
Babylontehs.  Ce  pretArér  aperçu  iatsaedè)k  entrevoir  qtie  notre  savant 
auteur,  s'il  né  déses^ètt  pas  de  retrouttr  le  sens  dei  symboles  pris  isolé- 
ment  »  .nVrttrepretid  pas  (ferfjfffquer-  leur'  ensemble ,  de  les  rapporter 
tous  h  un  niéme  ofafer,^  de  recomic^tre  le  fiun  qui  les  unit  Cè)pendant 
il  observe  fort  k  propos  que  le  serpent ,  qui  fm-  panoît  "êlre  fembféme 
de  la  plarr^téde^'^tûl^  y  ^Âivdopf>eèt  f^  àrytnboîes^qu'tiA'e 

Tune  de»  fiicaesdù  iBdnumehl,'cét}urtemb{e^mdfquer  une  tmiié  d^ôbfet' 
€^  d'intemion.  Au  reste,  toitiinb. Al  planète  de  Saturne  pa^oit  poôr^ 
un  astre  malfaisant,  le* sjrmb'oie^d^un^âeiYMbnt  gigantesque  et  inena^^am 
lui  paroh  propre  à  te  représenter.; 

Iimnédiatemëm  ail -dessous 'éiî  serpent, -sont  trois  étoi!es  :  celle  du 
mrlien^  lui  parpil  ètreTemblèmede  Bel  ou  du  dieu  du  soleily  qui  a,i^  sa> 
droite,  le  symbole  de  la  planète  de  Jupiter,  et,  h  sa  gauche,  «elui  de  la 
déesie-de  la  nature ,  soîi  la  lune ,  soit  la  planète  de  Vénus  ^  que  Puni- 
fbnitîté  de  leurs  attributions  et  de  ledr  influence  a  fiéquemment  fiut 
confondre  Tune  avec  l'autre*  '  •.  :     :    , 

•  Ati  dessous  de  ces  étoiIès!ëst'uti  ^eniier  rang  de  figures  qui  s-étend 
sw  les  deux  faces  du  mbhument.-On  y  reconnott  d'abord  un  chien 
qui  n'est  autre  que  Sirius,  selon  M«  Miînter  »  quatre  autels,  et,  au 
mifîeu  de  ces  autels,  un  animal  monstrueux  qui  a  des  cornes,  des 
éraifles  et  des  ailes  :  if  a  deux  der'atHeh  derrière  hir,  et  les<ieux  autres 
drVant  Tni.  M.  Miin ter  laisse  tout-^k-fbit  ifidécis  le  sens  de  ce  symbole; 
il  ne  propose  aussi  aucune  confecluTe  relativement  aux  symboles 
piaééb  sur  les  deux  premiers  autels ,  et  dbnt  l'un  a  la  fbrrhe  d'un  fer 
h  chevd ,  et  lautre  paroTt  être  iin  arbre.  Quant  aux  deux  autels  qui 
sont  devant  l'animal  ailé ,  ils  sont  surmontés  chacun  cfun  corps  d'une 
forme  conique  ou  arrondi  parleliaut,  iasset:  semblable  â  notre  monument 
^lui-même:  ce  sont,  suivant  notre  airttur,  ou  les  symboles  des  deux 
grandes  divinités  de  la  natiire,  ou  des  bsA^e»  consacrés  au  soleil  et 
àïAliine. 

£n  continuarit  à  sur\;re  ce  même  rangidfe  tfgures  ^s  la  portion  qui 
occupé  le  derrière  de  3a  pierre^  on  rencoiïfre  d'abord  un  scorpion  que 
M.  Miînter  regarde  tromme  le  scofpion  zo^acal,  puis  tXh  oiseau  de 
proie  posé  au-dessus  d'un  piédestd  ^tt  pfuf6t  d'tme  sorte  de  châssis 
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sur  lequel  \l  est  perché.  Notre  savant  auteur  voit  dans  cet  oheau  on 
symbole  du  soleîi.  Après  lui  vient  vraisemblablement  une  [kjuIc,  puis  un 
autre  oiseau,  emblème  des  pléiades,  au-dessus  duquel  est  une  figure 
difficile  à  déterminer,  et  que  M.  Mûnier  prend  pour  le  vaisseau  qui 
sauva  Xiiuthrus  du  déluge  universel ,  et  enfin  deux  figures  monstrueuses 
dans  lesquelles  notre  auteur  croit  reconnoître  deux  poissons  avec  des 
têtes  humaines  :  ces  figures  lui  paroissent  se  rapporter  i  ce  que  Bêrose 
raconte  de  certains  monstres,  moitié  iiommes  et  moitié  poissons,  et 
qu'il  nomme  Ounnei,  OdartoJt,  &c.  Si  l'on  n'admet*pas  celte  explication, 
ÎA.  MiJnier  propose  de  prendre  ces  deux  figures  pour  les  symboles 
du  Tigre  ei  de  TEuphrate. 

Au-dessous  du  premier  rang  de  figures,  mais  seulement  sur  la 
partie  antérieure  de  la  pierre,  est  un  second  rang  composé  de  six 
figures:  i."  une  flèche  empennée,  placée  perpendiculairement  sur 
une  petite  plate-fbnne  ;  2."  un  serpent  dont  le  tronc  se  divise  en  deux 
branches,  et  que  d'autres  ont  pris  pour  deux  fleuves  qui  se  réunissent 
et  confondent  leurs  eaux;  j."  un  autel  sur  lequel  est  couché  nn  corps 
pyramidal  ;  4-*'  >'ti  animal  monstrueux ,  ayant  le  corps  couvert  d'écaillés 
et  la  têie  garnie  de  cornes  droites  ;  j."  un  autre  autel ,  surmonté  d'une 
figure  triangulaire  ;  6'  enfin ,  un  autre  animai  pareil  au  premier ,  avec 
la  seule  difiérence  qu'il  n'a  pas  ,  comme  le  premier,  la  langue  hors  de 
la  bouche. 

La  flèche,  suivant  M.  Munter,est  le  symbole  de  la  planète  mal- 
Taisante  de  Mars;  le  serpent  à  deux  têtes,  et  dont  le  tronc  se  divise 
en  deux ,  pourroît  représenter  l'union  des  deux  principes  de  la  nature , 
union  à  laquelle  tous  les  êtres  doivent  l'existence  :  les  deux  symboles 
placés  sur  les  autels  sont  le  phallus  et  le  déis;  les  deux  animaux  rap- 
pellent, comme  ceux  du  premier  rang,  les  premières  producti'ons 
monstrueuses  de  la  nature  ;  ils  ne  semblent  être  Ih  que  pour  veiller  à 
la  garde  des  symboles  placés  sur  les  autels,  symboles  ïi  Tégard  des- 
quels je  serois  très-porté  à  admettre  l'explication  de  M.  Miànter. 

Enfin  les  lignes  parallèles  sur  lesquelles  reposent  les  figures  de 
l'un  et  de  l'autre  rang,  pourroient  bien  n'être  que  des  symboles  de 
l'eau ,  et  elles  indiqueroient  le  principe  humide,  duquel,  dans  la  cos- 
mogonie des  Babyloniens,  toutes  choses  tiroient  leur  première  origine. 

<■  Voilà,  c'est  ainsi  que  s'exprime  en  finissant  M.  Miànter,  tout  ce 
»  qu'il  m'est  possible  de  dire  pour  l'explication  de  ce  monument.  Le 
»  résultat  de  mes  recherches  est  qu'il  contient  des  symboles  empruntés  à 
n  la  cosmogonie  et  ii  l'astrologie  des  Babyloniens.  Le  champ  que  Yai 
»  entrepris  de  défrîther  dans  ce  travail  est  encorç  entièrement  neuf.  Je 
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ilexciierd 
u  personnes  à  le  continuer)  Je  nedouie  point  qu  une  étude  série 
»  tous  tes  cylindres  babyloniens,  et  une  collection  exacte  et  scrupuleuse  *l 
"de  tous   les  renseignemens  relaiifs  à  liabylone  qui  nous  ont   été 
>»  conservés  dans  les  écrits  des  anciens  et  dont  plusieurs  peuvent  être 
»  échappés  à  mes  recherches,  ne  mènent  plus  loin,  et.  ne  rectifient,  sur  'I 
n  Lien  des  points ,  les  vues  que  j'ai  proposées.  « 

Le  volilne  se  termine  par  l'explication  des  figures  contenues  dans  " 
les  deux  premières  planches  ;  celles  de  la  troisième  planche  ont  ét4fJ 
expliquées  au  long  dans  le  neuvième  et  dernier  chapitre. 

Je  dois  avouer ,  en  finissant ,  qu'ep  traitant  un  sujet  qui  s'éloigne  d 
l'objet  ordinaire  de  mes  études,  je  puis  avoir  hasardé  quelques  criliqueh^ 
qui  paroîtront  peut-être  un  peu  téméraires.  Si  je  n'ai  pas  appelé  suffisam-^ 
ment  l'attention  des  lecteurs  sur  la  vaste  érudition  de  l'auteur,  sur     j 
finesse  de  ses  rapprochemens,  sur  la  sagacité  dont  il  a  donné  tant  d^^*] 
preuves  en  traitant  une  matière  difficile  et  obscure ,  c'est  que  son  noim'l 
seul  rappelle  au  plus  haut  degré  toutes  ces  qualités,  à  tous  ceux  c 
mettent  un  véritable  intérêt  aux  recherches  archéologiques ,  et  que  j'a 
d'ailleurs  pris  avec  lui  toute  la  liberté  qu'Inspire  une  ancienne  amitié^ 
fondée  sur  une    profonde  estime,  amitié  dont  il   m'a  donné,  de  sool^ 
côté,  une  nouvelle  marque,  bien  honorable  pour  moi,  en  me  dédiai 
l'ouvrage  dont  je  viens  de  rendre  compte. 

SILVESTR£  DE  SACY. 


Eddal^eren  og  tiens  Oprindelse,  eîler  nojagitg  fremsiilUng  a/Je^ 

garnie    Nordboernes    digin'mger    og    memnger    om     VerdenSt 

guderiifS ,    anndernes   og  meimeskenes   tilblivelse ,    untur    og 

skjaùtie.  —  Système  de  l' Edda  et  son  origine ,  ou  Exposition  des 

fables  et  opinions  des  anciens  habitnns  du  nord ,  sur  l'existence , 

la  nature  et  les  destinées  de  la  terre ,  des  dieux ,  des  esprits  et 

,  des  hommes;  compare' eu  détail  tant  avec  le  grand  livre  de  la. 

•-'nature   qu'avec   les   systèmes    mythologi<]ues  des    Grecs,    des 

'  '  Perses ,  des  Indiens  et  d'autres  peuples  anciens ,  et  entremêlé  de 

'    '  recherches  historitjues  sur  l'origine  et  les  relations  des  nations 

les  plut  remarquables  de  l'ancien  monde,  &c.;  par  Finn  Magr 
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àtivrà^e  cOiàôhti/ par  la  société  royale  Hanôïsé  %s  scfehcts. 
Totne  L  ^y  et  498:  P^g>;.tora)Ç.  11^  vii/  et  348  .pa|t  ; 
tome  ïli,  vf.et|  337  pag»;  tome  IV,  xvj.  et  544  paig^ 


it  etisf^,  d^puii^  ûfie  sl^riè  de^ièefes  »  dans  fé  Inord,  WÊ  mâiiàon 
^némlemeiit  accréditée  >  d'auprès  laquelfe  des  étrangers  TefitHà,  à  t«  que 
Ton  suppose,  def Asié^r  s^ sbnt  établis  chee les  ScéntdSflftVes,  sôJt parilst^ 
ftké'f  $oi't4>af  un  tK^èKd^iiUtuel / et  ont  répandti  daiyslè  nord  trti etihe^ 
d«l  Croyances  ëf  des  fables  qm  y  étoîent  inconnus  M paravim^.'  If'^t 
trrfii^éleB  plufcaAciens  témoignages  écrits  fliedbftfnti^edtt':nt.*siècCe/ 
et  qu'iinsî  î\s  ne  peuvent  *ire  dés  gahins*  ti^ès-silfrs  d'un  étënfemètit* 
qa-dn  appose  être  arrivé  plusieurs' siédes  aupltrayMii.  Mafislàrs  Vnèfne^ 
que  les  historiens  et  les  Sflgas  garderoient  un  s{fénteâbsôKisùt^T6H'^^?fyé. 
attiSiti^tie  d'Odin  et  de  sdn  cuhe,  terte  opihkm  {aùi-drt  pu's'ètkbfii- 
iiisènsîblèmem  dans  l'esprit  des  savaiis  qui  tMkÀ^Si  éttidié  4*£ddii ,  et 
comparé  le  système  contenu  dans  ce  livre  atHÎque  -avtec  Ifes  rtfythb- 
Ibgîes  et  h^  fçJigîorfs  de 'laGrèce,  de  la  Perse  et  de  Tlnde.  De  pareilles 
coffiparaisohs  se  font  hatureltement  et,  pour  àfîfwî  dire,  de  -sou venir,  è  la 
lecture   de  la  mythographie  religieuse  de  chaq&e  peuple.    Quelque 
étranges  que  nous  paroissent  ses  croyances ,  il  est  presque  impossible 
qu'elles  ne  présentent  de  fanâlogie  avec  des  systèmes  religieux  qui  ont 
été  en  crédit  autrefois,  sur  tout  en  Asie ,  où  l'imagination  est  si  féconde , 
qu'elle  n'a  presque  rien  laissé*  aux  autres  nations  et  aux  siècles  futurs 
à  inventer  sous  ce  rapport. 

L'Edda  se  prête  d'autant  mietrx  aux  comparaisons,  que  ce  Teirueil 
abonde  en  idées  poétiques  et  mythotogiquesi  èr|>Hméeê  ordinai#ëiMnt 
avec  beaucoup  de  concision;,  et  souvent  avec  ;issez  d'obscurité^^pour 
exiger  le  secours  des  commen^raires.  Ce  secours  ne  lui  a  pas  ot&nqMé  : 
l'Edda  a  trouvé  des  commentateurs  et  des  interprètes  ;  presque  tous  ont 
réussi  à  montrer  dts  analogies  frappantes,  et  des  rapports  propres  à 
cfcfnfirmer  l'ancienne  tradfrron  des  Scandinaves  sur  fortgine  ôrferrrale  de 
Fodinisme.  Malheureusement  pour  la  science»  les  uns  nVvoient  pas 
assez  approfondi  l'esprit  du  livre  antique  des  hriàndais;  les  aiitiea  \ne 
conaoissoîent  guère  I^s  sources  où  it  faut  puiser  (a  ^nnoiçsAiMe  des 
religions  ancieiuies  de  l'Asie.:  ils  établîssoient  des  systèmes  et  fondoient 
ties  Hypothèses  sur  quelques  passages  ^'auteurs  de  diverses  nations  et 
de  diverses  époques;  d*étrangei  spëcidations  sortoiènt  souvent  de  cet 


NOVEMBRE  i8i8.  6^ 

amalgame  de  données  vraies  ou  faussest  anciennes  ou  modernes; 
quelquefois  il  m.iiiquott  à  ces  spéculateurs  hardis  la  connoi^sance  de  la 
liliétaiure  irlandaise  et  celle  de  la  littérature  orientale  k-ia-fois. 

Pour  être  jusie,  il  faut  avouer  que  le  sujel  esl  plein  de  difficultés  ,  et 
qu'il  ne  dé(>end  pas  de  nous  de  les  sumionier  routes.  La  seule  et  véri- 
table source  où  l'on  peut  puiser  la  connoissance  de  la  mythologie 
Scandinave)  se  réduit  ^  une  série  de  poé-'^ies  des  scaldes  islandais,  que 
Saemuud,  auteur  chrétien  du  xii/  siècle,  a  recueillies,  et  que  l'on  désigne 
jjar  le  nom  d'anc-enne  Edtla  ou  l' Edda  poéûque:  mais  cette  série  n'esi 
pas  complète  ;  il  s'en  est  perdu  une  partie  considérable,  qui  peut-être ,  si 
nous  la  possédions ,  feroii  envisiiger  sous  de  nouveaux  rapports  les  idées 
mythologiques  des  Scandinaves.  D'ailleurs  les  poésies  rassemblées  par 
Saemund  ne  sont  pas  de  la  même  époque;  quHques-unes  ont  été  com- 
posées probablement  dans  un  temps  où  le  chrislianisine  étoil  déjà 
introduit  ou  du  moins  connu  en  Islande.  A  tout  prendre ,  ce  ne  sont 
que  des  effusions  du  génie  poétique  des  insulaires ,  dans  lesquelles  se 
retrouvent  sans  doute  les  préjugés  et  les  opmions  po|Hilaires  ,  mai? 
qui  peui-èire  vont  plus  loin  que  le  peuple,  ou  ne  disent  pas  tout  ce  que 
ie  peuple  pensoit.  Enfin  l'Islande  avoic-elle  exactement  les  mêmes 
mythes,  la  même  cosmogonie,  le  même  système  mythologique  que  les 
autres  pays  Scandinaves!  Voili  des  doutes  propres  à  embarrasser  les 
myihographes  modernes.  Ce  qui  ajoute  k  la  difficulté,  c'est  le  langage 
quelquefois  obscur  des  scaldes:  ils  indiquent  souvent  les  choses  plus 
qu'ils  ne  les  disent;  ils  font  des  allusions  que  nous  ne  comprenons 
guère,  et  emploient  des  termes  inusités  dont  il  fiiut  deviner  le  sens. 
Il  est  vrai  que  les  mythographes  trouvent  de  grands  secours  dans  oe 
qu'on  appelle  la  nouvelle  Edda,  cest-à-dire,  la  paraphrase  en  prose 
des  poéiies  héroïques  et  mythologiques  des  vieux  scaldes.  Cette  espèce 
de  commentaire  ou  d'explication  systématique,  due  à  Snorro,  autre 
auteur  islandais  du  Kil."  siècle,  nous  expose  presque  un  sysléme 
complet  de  mythologie  Scandinave.  Snorro  étant  en  Islande,  vivant  à 
une  époque  où  le  paganisme  étoil  à  peine  éteint,  et  connoissant  à 
fond  la  littérature  islandaise,  ainsi  que  le-prouvent  ses  recueils  ii-la-fôi« 
utiles  à  l'histoire,  S  la  poésie  et  à  la  mythologie,  Snorro,  dis-je,  mérite 
une  grande  confiance,  et  peut  nous  servir  d'autorité.  Cependant  c'est 
des  poésies  des  scaldes  qu'il  a  tiré  ses  renseigneinens  ;  il  n'indique 
point  d'autre  source  :  c'est  donc  toujours  à  celles-ci  qu'il  faut  revenir 
comme  étant  la  seule  source  vraiment  originale  qui  nous  ait  transmis  les 
mythes  des  Scandinaves. 

On  a  sagement  commencé,  en  Danemark,  par  donner  une  écKtion 
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;ikPNignée  de  cette  Edcb  de  Saemund.  La  commission  dite  d'Arnsmegneuf , 
iqui  fmt  valoir  les  manuscrits  et  les  fonds  laissés  par  Ame  Magrmseo , 
n'a  rien  négligé  pour  rtndre  c^tte  grande  édition  du  plus  ancien  nionir- 
9içnt  poétique  et  mythologique  du  nord ,  aussi  recomniandabfe  qu'il 
éioij:  possible.  Leçons  correctes  9  traductions  (idèles ,  variantes»  notes  et 
•gM^aires  pleins  d'érudition ,  tabl^  des  mjanères»  rien  ne  manque  dans 
J^St  trois*  volumes  /V^'  que  h  commission  d'Arnaemagneus  a  donnés 
f^  monde  savant  (i}.  Le  professeur  Ra^k  en  a  pubKé  une  petite 
édition  in- S/  (2),. et  M.  Finn  Magnusen  a  traduit  en  danois  et 
«xpliqué  toute  i'Edda  en  4  vol.  irt-S.'  (3). 

.  Piour  r£dda  de  Snorro  1  on  n'a  eu  pendant  long-temps  d'autre  édition 
qMj^  celle  de  Résénius  »  qui  avoit  supprimé  beaucoup  de  ciutions  de 
Siytldes  faites  par  Snorro ,  et  qui  par  conséquent  avôit  dépouillé  Fauteur 
islandais  des  autorités  antiques  sur  lesquelles  il  s'étoit  apptiyé.  Faute 
d'une  meilleure  édition ,  celle  de  Résénius  a  constamment  été  consultée 
1^.  les  savans  d'Europe,  contens  d'y  trouver  une  traduction  latine. 
On  possède  acmellement  une  édition  du  texte  complet  due  aux  soins* 
de  M.  Rask  (4)  >  qui  a  fait  pour  la  nouvelle  Edda  ce  qu'if  avoit  fait 
pour  l'ancienne.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  diverses  parties  de  FEdda 
qui  ont  eu  9  dans  les  derniers  temps  sur-tout*  des  éditeurs  et  des  com- 
mentateurs capables  de  bien  remplir  la  tâche  qu'ils  s'étoient  pro- 
pesée. 

.  Depuis  que  fès  monumens  de  la  mythologie  sôatidinave  ont  été 
mis  ainsi  à  la  portée  du  public ,  et  qu'if  ne  resté  que  peu  de  chose  k 
fiûre  pour  la  Uure  de  FEdda ,  le  désir  d^en  approfondir  Vfsprîi  a  dû  se 
tyiimeravec  une  nouvelle  forte,  et  l'on  étoit  stimulé  encore  davantage 
piLr  la  publication  des  monumens  littéraires  de  TOrient,  qui  recevoîent , 
piesque  en  même  temps  que  I'Edda t<  f'honneur  d'édidons  originales, 
CNi  lifi  traduaions  plus  âdèfés  que  f^  anciennes. 

Aussi ,  dès  l'an  1 8  i4f  k  gouvernement  danois  instittia  un  cours  de 
açytbofegie  septennrionale  à  l'académie  des  be«ne<irts  de  Copenhajgne  y 
tt  ie  gouvernement  de  Suède  ordonna  que  l'archéologie  du  nord  fît 

*  *      . 

{\)'Edtlii  Sétmundarhinntfroda.Edda  rhythmîca  seu  antiqular  vulgo  sœmundiha 
4iÀ/  pars  i.»^  odas  mythoiogicà»  à  Reseiiio  no»  éditas  contfnens,  cam  ioter^ 
wetatiooe  latmâ,  lectkmibiis  variis,  mitîs  »  giosstrio  vècwn  et  Indice  itrliin^ 


Copcuhagae»  17  87^  in-f-'-^Pars  u^^^odas  mjrthico-bistoricaa  cofitinens  ^ 
Cttin  lûferpretatidne  fatina.  Sic  tSid,  1818.  Noàs  p'âvons  pas  vu  encpre  U 
traMène  pntle. --- f 2)  Ssockhôlnij  i8t8',  {/t-^>--(3)  Den  à^rt  Edda^  en 
Mmnlingafdi  nordishe  folkt  àidnu  sagen,  dLc.  Copenhague ,  1811*1823; 
-ffiiéiâ»i*èo|»r  1818^  in-^^^  CT  :  >       ,1.. 
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partie  de  l'instruclion  publique  dans  les  gymnases  ou  collèges.  £n 
i8t(î,  M.  de  Bijlow,  conseiller  intime  de  conférences  et  membre 
honoraire  de  racadémie  de  Copenhague,  fit  les  fonds  d'un  prix  qui 
devoit  êlre  distribué  en  1  8  t  8  ,  et  dont  fe  sujet  étoit  A'éclaircir  d'une 
manière  liisto-ique  et  critique  l'analogie  existant  entre  lit  religion  des 
anciens  habitans  du  nord,  sur-tout  des  Scandinaves,  et  celle  des  Indo-Perses, 
et  de  comp.trer  à  cet  effet  les  traditions,  les  langues  et  les  monument  de 
ces  nations. 

Ce  prix  fui  décerné  à  M.  Finn  Magnusen ,  un  des  éditeurs  de  l'Edda 
poétique ,  que  ses  études  et  ses  travaux  antérieurs  appeloient  en  quelque 
sorte  à  traiter  un  sujet  qui  entroit  naturellement  dans  le  cercle  de  ses 
recherches.  Son  mémoire,  revu  et  augmenté  dans  la  suite,  s'est  accru 
jusqu'^  quatre  volumes,  qui  ont  paru  dans  les  années  i8i4t  1825  et 
I  816  ;  ainsi  l'ouvrage  n'a  été  achevé  que  dix  ans  après  que  le  sujet  de 
prix  a  été  proposé,  et  l'auteur  a  pu  profiler  des  travaux  nombreux  qui 
ont  été  publiés  dans  cet  ïniervalle  sur  la  liiléraiure  orientale.  Il  a  ajouté 
des  notes  aux  notes,  et  multiplié  les  citations  îi  finfini:  dans  la  préface 
du  second  volume,  il  avoue  même  avoir  agrandi  son  plan,  et  fait  de  son 
|>3ralléle  primitif  une  sorte  de  mythologie  générale  à  laquelle  celle  du 
nord  sert  seulement  de  fond.  Je  ne  sais  s'il  faut  beaucoup  féliciter 
l'auteur  d'être  allé  si  foin,  et ,  pour  ma  part,  j'aimerais  mieux  qu'il  se  fût 
restreint  aux  termes  du  programme  de  l'académie.  Une  mythologie 
générale  es:  un  travail  qui  exigeroit  des  recherches  immenses  ,  et  qui , 
jjour  le  moment ,  seroît  loin  d'être  aussi  utile  que  des  myihoiogies  spé- 
ciales tiaitées  t  fond  par  des  hommes  qui  en  ont  fait  l'objet  d'une  étude 
constante.  Je  regarde  donc  plutôt  comme  un  défaut  que  comme  un 
avantage  ces  excursions  fréquentes  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage  t'e 
Al.  Finn  Magnusen,  et  qui  concernent  tantôt  les  langues,  tantôt  les 
croyances  religieuses  répandues  dans  fes  quatre  parties  du  monde. 
£toit-i{  bien  nécessaire,  par  exemple,  de  nous  donner,  à  propos  de 
mythologie  Scandinave,  l'histoirede  la  religion  des  Sicks  de  J'Jnde  ,  sur 
laquelle  assez  d'autres  ouvrages  peuvent  nous  instruire!  Pourquoi 
entreprendre  de  prouver  la  concordance  entre  fa  cosmogonie  des 
Scandinaves  et  les  systèmes  des  géologues  modernes!  Pourquoi  chercher 
en  Afrique  et  en  Amérique  des  analogies  mythologiques  et  religieuses  '. 
L'académie  deCopenhague  espéroil  arriver,  par  la  solution  de  la  question 
proposée,  i  prouver  ou  à  éclaircîr  l'origine  orientale  de  la  race  ou  du 
cuit*  Scandinave;  or,  si  l'on  nous  montre  des  analogies  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ,  que  devient  celte  origine  présumée!  Que  faut- il 
penser   des   fondateurs   d'une   mythologie   qui  ressemble   à   ceife   de 
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tant  d'autres  peuples  de  Fancien  et  du  nouveau  monde  l  II  est  résulté 
de  ces, vastes  recherches»  que  l'auteur  n'a  pu  même  donner  le  système 
ÇQ.mpdet  de  fa  mythologie  du  Nord:  il  ne  traite  dans  les  quatre  volumef 
que.de  la  cosmogonie,  et  il  promet  (tome IV ,  préface,  page  i4)  un 
aptre  ouvrage  où  sera  exposé  tout  le  système  mythologique  des  Scan* 
dinaves« 

L'auteur  convient  que,  pour  comparer  avec  fruit  la  mythologie  Scandi- 
nave h  celle  de  l'Orient ,  il  faudroit  posséder  parfaitement  lé  paiî ,  Iç 
samscrit ,  le  zend ,  le  pehlvi ,  et  d'autres  langues  anciennes  de  l'Asie 
méridionale  dans  lesquelles  sont  écrits  les  livres  originaux  contenant 
les  doctrines  du  bouddhisme ,  du  brahmisme  et  des  religions  de  fan** 
cienne  Perse.  M.  Finn  Magnusen  avoue  que  ces   connoissances  lui 
manquent^  et  qu'il  possède  seulement  le  persan  :  mais  il  aconsulté 
les  ouvrages  des  orientalistes   anglais  et   français  ;    son    compatriote 
M.  Rask;qui  a  fait  un  voyage  dans  l'Inde  uniquement  pour  rechercher 
les  traces  de  l'origine  asiatique  des  peuples  du  nord,  lui  a  communiqué 
des  notes',  enfin.  M.  Finn  Magnusen  paroit  croire  que  la  connoissance 
des  langues  dont  il  a  parlé  n'est  pas  indispensable,  puisque  ,  selon  son 
observation,  Polier,  Kleuker   et  autres  savans,  ne  connoissant  pas 
davantage  les  anciennes  langues  de  l'Asie  méridionale ,  sont  parvenus 
à  donner  des  édaircissemens  importans  sur  les  religions,  les  traditioiis 
et  les  Croyances  mythologiques  de  cette  contrée.  M.  Finn  Magnusen 
commet  ici  une  erreur  qui  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  rédaction 
de  son  ouvrage,  Paulin  de  Saint-Barthélemy ,  Polier  et  d'autres  savans 
qui  ont  été  dans  l'Inde,  ont  en  effet  le  mérite  d'avoir  recueilli  beau- 
coup de  renseignemens  intéressans  sur  les  mythes  des  Hindous,  et 
leurs  recueils  sont  devenus  une  sorte  d'autorité  en  Europe  ;  cependant,^ 
depuis  que  l'on  a  commencé  à  étudier  les  livres  samscrits  mêmes ,  depuis 
que  les  éditions  et  les  traductions  de  ces  livres  se  sont  répandues  che^ 
nous,  on  s'est  aperçu  que  les  résultats  des  recherches  d'un  Paulin,  d'ut) 
Polier,  ÔLC.f  ne  nous  sont  pas  aussi  utiles  qu'on  i'avoit  cru  jusqu'alors  (  i }  : 
n'ayant  pas  distingué  les  diverses  sectes  ni  les  diverses  époques,  ils. 
ont  confondu  des  croyances  et  des  traditions  dont  les  unes  se  trouvent 
consignées  effectivement  dans  les  livres  symboliques  des  Hindous ,  mais 
dont  les  autres  sont  louvrage  de  sectateurs  et  de  commentateurs  plus 
modernes ,  et  dont  quelques-unes  sont  même  entrées  assez  tard  dans  fa 

(  1  )  Voyez,  i  ce  sujet ,  Farticle  sot  la  reliffîon ,  la  mythologie  et  la  philosophie 
des  Hindous,  dans  le  recueil  périodique  allemand  Hermès,  n.^  xxiv.  Leipzig, 
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religion  des  Hindous.  Une  pareille  confusion ,  suite  inévitable  de  celte 
ignorance  de  l'ancienne  litlérature  sacrée  de  l'Inde ,  ne  nous  permet  plus 
aujourd'hui  de  nous  fier  indistinctement  aux  ouvrages  des  auteurs 
européens  que  M.  Finn  Magnusen  a  cités.  On  peut  d'autant  moins 
s'en  rapporter  à  leur  témoignage,  qu'en  exposant  le  système  religieux 
des  Hindous,  quelques-uns  d'entre  eux  ont  voulu  faire  prévaloir  cer- 
taines idtes  dont  ils  étoient  préoccupés  ;  ils  se  sont  attachés  sur-tout  à 
chercher  et  à  faire  remarquer  des  analogies  dans  (e  genre  de  celles  qui 
font  le  sujet  de  l'ouvrage  de  M.  Finn  Magnusen. 

il  faut  actuellement  rendre  compte  du  plan  de  son  ouvrage.  Ce  traité 
est  divisé  en  trois  livres,  dont  le  premier  développe  les  traditions  sur 
l'origine  des  dieux  et  de  la  terre,  c'esi-ît-dire,  sur  la  théogonie  et  la 
cosmogonie.  Dans  le  deuxième  livre ,  que  l'auteur  a  intitulé  CosmologU 
de  l'ancien  nord,  il  expose  très  en  détail  toutes  les  idées  des  poètes  de 
TEdda  sur  la  forme  de  la  terre ,  sur  les  diverses  parties  de  l'univers ,  sur 
le  ciel,  et  sur  la  division  du  monde.  Le  troisième  livre,  étant  une  conti- 
nuation du  second,  traite  aussi  des  opinions  des  Scandinaves  sur  (a 
nature  de  l'ame  et  sur  ia  vie  future.  Chacun  de  ces  trois  livres  est 
subdivisé  en  plusieurs  chapitres,  dans  lesquels  l'auteur  discute  une  foule 
de  sujets  dépendant  du  système  de  i'Edda  ou  qu'il  trouve  moyen  d'y 
attacher  par  les  comparaisons  don*  j'ai  parlé  plus  haut.  Chaque  chapitre 
est  suivi  de  beaucoup  de  notes  qui  prouvent  la  grande  érudition  de 
l'auteur ,  mais  dont  une  partie  pourroit  être  supprimée  sans  inconvénient, 
quoiqu'elles  soient  en  général  curieuses  à  lire. 

L'Edda  nous  présente  deux  systèmes  ou  deux  traditions  différentes 
sur  la  création  du  monde;  M.  Finn  Magnusen  présume  que,  dans 
l'origine ,  elles  éloient  adoptées  chacune  par  une  secte  particulière,  mais 
que  dans  la  suite  ces  opinions  ou  ces  sectes  se  confondirent;  la  nouvelle 
Edda  en  effet  a  mêlé  les  deux  traditions ,  et  nous  les  présente  comme 
un  seul  système.  Long-temps  avant  que  la  terre  fîlt  créée,  il  exisioii , 
selon  les  scaldes  ,  un  lieu  appelé  Niflheim,  au  milieu  duquel  s'enfonç  >it 
lin  puits,  ou  abîme,  d'où  sortoient  plusieurs  torrens  impétueux,  et 
dont  les  eaux  étoient  glaciales  ,  en  sorte  que  les  glaces  s'entass-oîent  sur 
les  limites  du  N'tflheim.  Au  sud  de  ce  lien,  il  y  en  avoit  un  autre 
appelé  Muspdheim ,  rempli  de  feu  et  de  lumière  :  c'est  \  rexirémité  de 
cette  région  brûlante  que  résidoit  Surtur ,  le  dieu  tout-puissant,  armé 
d'un  glaive  flamboyant ,  et  qui  viendra ,  à  la  fin  des  choses ,  vaincre  tous 
les  dieux ,  et  détruire  toute  la  terre  par  le  feu.  Les  étincelles  qui  jaîl- 
lisioient  du  Maspdhe'im  se  trouvèrent  en  contact  avec  les  glaces  et  les 
vapeurs  froides  du  Nifîheim;  la  glace  se  fondit;  les  gouttes,  en  iMnbant, 
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s'animèrent  /  et  !  donnèrent  naissance  à  une  race   d*hoinnies    ou  de 
géans  dont  le  preinif&r»  Y^er,  propagea  son  espèce  en  faisant  sortir  un 
homme  et  une  femme  de  dessous  son  bra^  gauche.  Ymer  se  nourri^  du 
lait  d'une  vache  appelée  Audumbla,  qui  étoit  venue  à  naître  aussi  lorsque 
la  chaleur  eut  fait  fondre  la  glace  du  Niflheim.  Cette  vache  à  son  tour 
se  nourrissoit  en  léchant  les  rochers  salés  enduits  de  glaces.  Le  premier 
jour  que  la  vache  lécha  les  rochers,  il  sortit  de  la  pierre  une  chevelure 
d'homme ,  le  lendemain  il  en  sortit  la  tète ,  et  le  surlendemain  tout 
le  reste  du  corps.  Ce  nouvel  homme  étoit  grand»  beau  et  fort;  H 
s'appeloit  Bure  ou  Boure  ;  il  eut  pour  fils  Baer  ou  Bom  qui  se  maria  avec 
Bestia ,  issue  de  la  première  race  ,  «et  donna  à  son  tour  le  }our  à  trois 
fifs ,  Odin,  Vile  et  Vé,  qui  furent' ensuite  les!  dieux  du  ciel  et  de  la  terre': 
ifs  tuèrent  le  premier  homme  Ymer»  dont  lé  corps  laissa  échapper  tant 
de  sang  que  toute  sa  race  s  y  noya  »  à  l'exception  d'un  seul  appelé 
BergelmeTfOM  le  vieux  de  la  montagne,  qui  se  sauva  dans  un  bateau  avec 
sa  femme,  et  qui  donna  naissance  à  une  nouvelle  race.  Les  trois  dieux 
fils  de  Boer  prirent  le  corps  d'Ymer  :  de  sa  chair  ils  firent  fa  terre»  de 
son  sang  les  fleuves  et  cette  mer  qui  entoure  la  terre  ;  ils  changèrent 
ses  os  et  sts  dents  en  montagnes  et  en  rochers  ;  son  crâne  devint  la 
voûte  du  ciel;  ils  y  attachèrent  des  étincelles  pri<es  dans  le  Mus|>elheim 
pour  éclairer  le  ciel  et  la  terfe  ;  ils  pj;oduisirent  les  corps  célestes  et  en 
déterminèrent  le  cours.  D'après  la  nouvelle  Edda  »  les  trois  dieux  assi- 
gnèrent à  la  race  humaine  pour  séjour  les  bords  du  disque  de  la  terre , 
et  construisirent  autour  un  fort  qu'ils  appelèrent  AUJgard,  et  qui  devoit 
les  mettre  en  sûreté  contre  les  attaques  des  géans.  Selon  d'autres  idées, 
Midgard  ne  désigne  que  la  terre  ou  le  séjour  des  hommes  :  le  véritable 
séjour  des  dieux  est  Asgard»  où  ils  construisirent  douze  demeures.  Au 
dessous  de  l'Asgard  et  du  Midgard  existe  une  troisième  région  que 
r£dda  apj>elle  Udgard,  et  qui  sert  de  séjour  aux  géans  primitif;;. 

Après  avoir  exposé  en  détail  ces  idées  mythologiques  ,  qui  ne  sont 
])as  exprimées  avec  beaucoup  de  clarté  dans  les  deux  Edda  ,  et  après 
avoir  commenté  savamment  les  passages  de  ces  poésies  qui  se  rapportent  ' 
à  la  cosmogonie  des  Scandinaves»  M.  Finn  Magnusen  passe  en  revue 
vingt  à  trente  mythologies  de  TEurope»  de  TAsie  »  de  l'Afrique  et 
même  de  l'Amérique,  pour  montrer  d'abord  la  conformité  générale  de 
la  cosmogonie  des  Scandinaves  avec  celles  de  tous  les  autres  peuples 
anciens;  il  prend  ensuite  chaque  mythe  en  particulier.»  pour  faire  voir 
qu'il  y  en  a  de  semblables  dans  les. autres  religions.  Le  Chrqnos  des 
orphiques  répond  selon  lui  au  Surtur  de  i'Edda,  leur  iCiher  au  Aims- 
pelheim,  leur  £rebus  au  Niflheim,  enfin  leur  Chaos  au  Cinnunga^ab  de 
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l'Edda,  c'est-à-dire,  h  l'abîme  qui  sépstroii  la  région  glacée  de  ta  régipit  | 
brûlante.  L'auteur  fait  voir  que  les  Perses  et  (es  Indiens  croyoieiitv  f 
comme  les  Scandinaves,  que  ia  vie  étoit  entrée  dans  l'univers  par  Iq  1 
Contact  ou  la  combinaison  du  feu  et  de  Peau;  les  Perses  admettoîenl/  i 
comme  les  Scandinaves,  un  être  androgyne  ou  hermaphrodite,  qui  a  I 
produit  les  premiers  hommes  ;  la  vache  Aodumbla  se  reirouve  dans  le»  ' 
mythoiogies  asiatiques  sous  d'autres  noms  ou  avec  un  autre  sexe  ;  la 
triade  sacrée  des  Scandinaves ,  composée  d'Odin  ,  Vé  et  Vile,  dans  les»  , 
quels  l'aiiieur  voit  les  dieut  de  l'air,  de  la  lumière  et  du  feu  ,  répondent 
à  Brama,  Vichnou  et  Siva,  &c.  Depuis  long-iemps  on  a  comparé  la 
religion  d'Odin  à  celle  de  Bouddha  ;  quelques  auteurs  ont  nié  la  pré-   , 
rendue  ressenihiaace  des  deux  religions.  M.  Finn  Magnusen  la  soutient 
de  nouveau  ,  sans  çnirer  pourtant  dans  un-examen  bien  approfondi.  En  \ 
général ,  l'auteur  réussit  mieux  à  retrouver  des  traits  épars  que  le  même  i 
système  dans  les  religions  asiatiques.  Il  voit  de  plus  dans  le  système  1 
cosmogonique  des  Scandinaves,    tel  qu'il  vient  d'être  indiqué,  unç  i 
allégorie  ingénieuse  des  révolutions  du  globe,  que,  selon  lui,  ce  peuple  j 
a  comprises  ou  devinées  avec  autant  de  sagacité  que  les  philosophej 
grecs  et  orientaux. 

Dans  un  second  article ,  je  m'occuperai  des  autres  mythes  relatifs  &  fa  J 
cosmogonie,  que  M.  Finn  Magnusen  a  exposés  dans  son  ouvrage. 

DEPPING. 


Sat/pes    de   Fesse   et    de   Sulpicja,    îrûduUes  en    vers  ' 
français  (texte  en  regard)  ,  précédées  d'une  histoire  abrégée  df^ 
la  satire  ancienne,  par  A.  F.   Tliéry,  censeur  des  études  m 
collège   royal  de     Versailles.   Paris,    librairie   classique  Je 
P.  Hacheiie,  rue  Pierre- Sarrasin,  n."  12,  1827,  iu~i^. 

M.  ThÉrï  avoit  d^ji  fait  preuve  de  talent  et  de  goût,  notamment 
dans  son  discours  qui  remporta  le  prix  adjugé  par  l'académie  française, 
en  1821  ,  et  dont  le  sujet  éioit  ;  «  Déterminer  ce  qui  constitue  le  génie 
y  poérique,  ei  indiquer  comment  il  se  faitconnoître,  indépendamment  de 
»  la  diversité  des  langues  et  des  formes  de  la  versification ,  dans  tous  les 
»  divers  genres,  depuis  l'épopée  jusqu'à  l'apologue,  »  La  traduciion  qu'il 
publie  aujourd'hui  des  saiires de  Perse  mérite  de  fixer  l'attention  des  ama- 
teurs de  la  bonne  lit:érature.  Dire  que  cette  nouvelle  traduciion  est 


66x  JOUftfilALfDES  SATANS, 

supérieur  %  celles  que  nous  coiinoif^nsi  ce  ne  séroii  pas  lui  ficcordfer  tous 
les  éloges  qu'elle  mérite  ^  cepenfdant  }e  'crois  convenable  de  comparer 
pàrfob  ie  .travail  de  M;  Théry  avec  '  celui  des  traducteurs  -  qui  Tont  pré* 
cédé  dans  la  carrière.    .  ;    ./.        :  .   .  . 

M.  Thëry  a  placé  en  tête  i^ne  dissertation  intimiée»  de  la  Satire  atH 
cUnnif  et  parti  eu  limment  dé  celles  de  'Perse.  Cette  dissertation  e^t  digne 
dé  Fauteur  du  discours  couronné  par  l'Sicadémie.  ^Après  avoir  déterminé 
le  genre ,  ii  pàiie  des  -divers  auteurs  satiriques  de  la  littéramrè  romaine  ; 
il:  cite  (Taljpi'd  Ennius,  Deux  frâgcnens  de  cet  ancien  poète  sont  assez 
remarquables;  voici. trois  :vers  du  premier  dirigés  Contre  l'imposture  des 
deyfnsJ 

Des  fous,  des  j&inéans ,  que  presse  Tindigence» 

Par  un  récit  trompeur  achètent  un  repas; 

Ignorans  de  leur  route,  ils  dirigent  nos  pas  (i). 

Ce  passage  est  traduit  avec  une  extrême  fidélité  >  et  les  vers  en  sont  bien 
t(>urilés.  L'autre  fragment  d'Enniu s  est  le  portrait  d'une  coquette. 

Comme  la  paume,  en  son  volage  essor, 

De  main  en  main  passe  et  repasse  encor; 

Telle  aux  amans  la  belle  se  partage, 
*        A  Lycîdas  montre  un  riant  visage, 

Touche  du  pied  le  pied  de  Néoclès, 

Chante  àvèci  l'un ,  de  ses  regards  discrets 

Provoque  l'autre  ;  offre  à  l'œil  de  Timante 

Le  bracelet  ou  Tal)agué  ëlégime; 

Et  cependant  au. dernier  de  sa  cour 

Fait  que.' ses  doigts  parlent  aussi  d'amour  (2). 

Le  latin  étoii  très-difficile  à  exprimer  heureusement,  à  cause  de  fa  va* 

riéti  des  ima^s ,  et  de  ja  concision  du  style. 

^  !  AL  Tiiéry  dit  avec  raison  que,  si  Enniusavoit  toujours  réutli  fe  talent 


i*ai*«k*i 


(  I  )  Aut  inertes ,  aut  insani  ^  aut  quitus  tgestas  imperat  » 

Qui  sut  quœstûs  causa  fictds  suscitant  sententias  ; 
Qui  sibi  setnitâm  nùn  sapiunt,  altert  monstrant  viam, 

(a)  Quasi  in  chcrc  pila  ludens , 

Datatim  dat  sese,  et  communem  facil: 
Alium  tenez i  alii  nutat;  alibi  manus 
Est  occupata  ;  afii  peryelllt  pedem  : 
Alii  dat  antiulum  sfketandtim ,  à  labris 
Alium  invocat,  cùm  alhù  contât,  et  tamen* 
Afii. dat  digito  liurps^ 
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et  le  goût  qui  sont  très^remarquables  dans  tes  lieux  fragmens ,  dont 
Fun  brille  dans  Foriginalipar  la  vigueur  du  styiey  et  Fautre  par  la  finesse 
de  l'observation,  Ovide  auroit  modifié*  lâ  seconde  partie  du  jugement 
qull  a  MÉjÉde  ce  poète. 

^j||B  Ennius  itigenîo  maxîmus,  ûrtt  rudis. 

Je  ferai  à  ce  sujet  une  observation  :  c^est  parce  que  de  tels  fragineris 
n'avoient  pas  la  rudesse  ordinaire  du  poète ,  que  les  anciens  les  ont 
extraits  de  ses  ouvrages,  et  les  ont  cités  dans  des  recueils  qui  les  ont 
conservés  à  la  postérité. 

PacuviuSy  parent  d'Ennius ,  se  livra  après  lui  à  la  satire  ;  il  ne  nous  est 
parvenu  de  Pacuvius  que  trois  vers  remarquables,  conservés  par  Cicéron, 
dans  lesquels  le  poète  se  moque  des  devins» ,  et  où  se  trouve  ce  vers  assez 
piquant  : 

Afagis  audiendum  quàm  auscultandum  censeo  , 
que  M.  Théry  a  rendu  heureusement  : 

Écoutons-le,  fort  bien;  mais  ne  le  croyons  pas. 

Les  fragmens  assez  nombreux  qui  sont  restés  de  Lucilius  offrent  ra* 
riment  un  sens  suivi.  Des  passages  de  sa  première  satire  permettent  de 
croire  qu'elle  étoit  dirigée  contre  les  superstitions  du  polythéisme,  ce  Lu-^ 
»  cilius,  dit  M.  Théry,  osoit  dire  ce  que  beaucoup  de  Romains  osoient 
»  pensen  Déjà  même  quelques  esprits  forts  se  moquoient  ouvertement 
»  des  augures  ;  le  siècle  de  Cicéron  approchoit.  »  Void  un  passage 
d'une  autre  satire ,  où  Lucilius  attaque  les  superstitieux  : 

Tels  semblent  respirer  ou Tàîrain  ou  la  pierre; 
Mais  le  métal  grossier  est  sourd  à  la  prière. 
Que  peut  donc  nous  offrir  ce  culte  respecté  ! 
Des  fables,  des  dehors;  jamais  la  vértté  (i). 

Dans  le  fragment  d'une  autre  satire,  où  Lucilius  décrit  fa  vie  des  Ro- 
mains, les  intrigues  et  les  petites  passions  qui,  au  reste,  sont  à  peu-près 
les  mêmes  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  je  remarque  ces 
vers  : 

Duper  habilement,  jouer  la  politesse , 

Singer  l'homme  de  bien,  blesser  avec  adresse , 


»•— ¥> 


(  I  )  Credunt  signa  omnia  ahena . 

Vivere  et  esse  homines  ,  et  sic  isti  omnia ficta 
Vera  putant;  credunt  signis  cor  inesse  ahenis, 
Pergula  pictorum ,  veri  nihil,  omnia  fictûm 
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Engager  son  voisin  dans  lin  pîége  secret, 

N*e5t-ce  pas  des  Romains  le  fidèle  portrait  (i)  ! 

II  y  a,  dans  quelques  vers  du  poète  satirique  Turnus  ;  une  verve  et 

une  Iiardiesse  d'expression  qui  ont  mérité  qu*ik  fussent  al 

cain  par  quelques  savans.  Turnus  accuse  les  Muses  de  sç 

sorte  de  prostitution ,  en  consacrant  leurs  chants  à  célébrer 

et  les  crimes. 

Fureurs ,  cruels  plaisirs ,  infâme  volupté , 

O  Muses,  sans  rougir  vous  avez  tout  chanté. 

Oui,  les  vierges  du  Pinde  ont  oublié  leur  gloire. . . . 

Prostituant  au  vice  un  mercenaire  encens , 

Les  filles  de  l'Olympe, Ik  qui  de  vils  présens 

Ne  rendront  pas  fhonneur  d'une  haute  origine. 

Livrent  à  prix  d'argent  leur  chasteté  divine  (2). 

II  eue  été  difficile,  et,  f  ose  le  dire,  il  est  impossible  en  traduisant 
dans  notre  langue 

Fœdosgui  h/rmnœos 
Uxoris  pueri,  Vtneris  monumema  nefandœ, 

de  conserver  lanomalie  hardie  et  énergique  de  TuxORiS  pueri  ; 
M.  Théry  a  eu  plusieurs  bonoef  raisons  pour  y  renoncer. 

Les  vers  que  j'ai  cités  afin  de  faire  connoître  les  principaux  poètes  sa- 
tiriques dont  M.  Tiiéry  parle  avant  d'en  venir  à  Perse  et  à  Sufpicia ,  au- 
ront donné  une  idée  favorable  de  son  aptitude  à  traduire  en  vers  :  la  lec- 
ture et  fa  comparaison  de  la  traduction  entière  de  Perse  confirmeront  cette 
idée.  En  ouvrant  le  volume,  )'ai  cherché  avidement  à  connoître  la  manière 
dont  M.  Théry  avoit  rendu  un  des  plus  fameux  passages  de  Perse;  fe 
devrois  peut-être  dire  le  plus  fameux,  Magne  pater  dtvùm,  &c.  • 

M.  Théry,  jugeant  la  traduction  de  M.  Sélis,  avoit  dit:  ce  Sélis 
n  unit  assez  heureusement  ta  fidélité  à  l'élégance;  mais  presque  tou- 
M  fours  il  énerve  son  modèle.  »  Malheureusement ,  dans  ce  passage  itn- 

(i)  Verba  dan  Ut  cauti  pcssint  pugnare  dAosè , 

Bland'uiâ  certare ,  bonum  simulare  virum  se  , 

Jnsldiasfacere,  ut  si  hostes  sint  cmnibuf  omnes. 
(2)  Sœva  canent,  ohscœna  canent  ,fœtosqu€  hymenœos 

Uxoris  pueri,  Veneris  monwnenta  mfandœ, 
^ec  Musas  cecinrsse^pudet,  nec  nominis  olrm 

Virginei ,  famœque  juvat,  tneminisse  prioris. 

Ak!  pudor  exstinctus ,  docUeque  infitnia  ttirtœ 

Sut  titulc  prrstant ,  et  quis  genus  ab  Jove  summo , 

Res  homirrum  supra  evectœ,  et  nullius  egentes, 

Asse  murent  vili,  ac  sancto  se  corptire  Jofdnnt, 
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portant)  M.  Théry  2  suivi  trop  fidèfemetil  la  traduction  de  M.  Sélls,  et, 
comme  celui-ci ,  il  a  énervé  Perse.  M.  Sélis^  avoit  traduit  en  ces  mots? 
Cl  Puissant  maître  des  dieux,  n'emploie  point  d'autre  supplice  que  celui-ci^ 
»  pour  punir  les  tyrans,  dont  le  cœur,  plein  d'un  poison  brûlant ,  couve 
»  quelque  projet  barbare  :  qu'ils  voient  la  venu  ,  qu'ils  la  voient  et  qu'iU  . 
»  sèchent  de  regret.»  Voici  la  traduction  en  vers  de  M.  Théry  : 

Roi  des  dieux!  pour  punir  un  despote  insoif  nt, 

Aliéré  de  forfaits,  prodigue  de  parjures, 

Ne  cherche  pas  long-temps  de  cruelles  tortures; 
f' "  Dii-lui  :  vois  la  verio  ,  vois  et  meurs  de  regret  (l). 

Perse  a  fiiit  porter  sur  le  mot  belictÀ  qui  termine  les  vers  latins,' 
l'idée  principale  de  la  punition  ;  c'est  le  désespoir  d'avoir  abandonné  lit  j 
vertu  T  le  satirique  ne  demande  pas  que  les  tyrans  meurent  sur-le-champ)  ] 
mais  lentement  et  longuement,  mtabescantque  RELICTÂ.  Les  premiers  ' 
vers  de  la  traduction  n'expriment  le  latin  que  d'une  manière  assez  va-  I 
gue;  ris  ne  rendent  pas  l'image  laiine,  qui  appelle  la  venu,  au  moment  j 
où  ces  cruels  tyrans  seront  dans  Pivresse  du  crime  :  1 

Cùin  dira  lib'uiv 

Alovn-'n  ingenhim ,  fervenn  l'incta  veneno. 
£niîn  un   autre  défaut    concourt  ^  déparer  celte    traduction  ;    c'est  1 
que  le  tableau  qu'elle  devoit  offrir  est  contenu  dans  quatre  vers,  dont  1 
deux  seuls  rimenK  Ce  manque  d'harmonie  nuit  nécessairement  à  l'effet:  " 
qu'on  se  souvienne  que  la  plus  grande  partie  des  beaux  vers  françaïk 
qui  sont  restés  comme  maxime,  comme  belle  image  détachée ,  ou  pensée 
frappante,  sont  précédés  de  celui  qui,  par  la  rime  antérieure  3  préparé 
Fauditeur  à  recevoir  le  complément  de  l'harmonie  avec  celui  de  la  pensée 
ou  de  l'image. 

J'invite  donc  M.  Théry  à  revoir  avec  soin  la  traduction  de  ce  fameux 
passage ,  que  tous  les  traducteurs  précédens  en  vers  et  en  prose ,  excepté 
M.  Sélis  et  lui,  ont  tâché  de  rendre  en  conservant  la  place  marquée  et 
l'heureux  effet  du  mot  hmucta  de  l'original  (2). 


{ I  )  Magne  pater  d'ivùm  !  sxvos  punire  t^rannos 

Maud  alla  ratione  velh,  cùm  dira  libido 
Moverii  ineenium ,  ferventi  tincia  veneno, 
Virtutein  videant ,  intabescantque  relictà. 
(2)  La  plupan  de»  traducteurs,  loit  en  prose,  joii  en  vers,  ont  senti  cette 
nécessité  déplacer  à  la  fin  de  la  phrase  ce  nlictâ-'Ea  1658,  GefFrier  traduisoit: 
«  Qu'ils  puissent  enfin  connoître  la  beauté  de  la  venu,  et  qu'ils  meurent  du 
•>  déplaisir  de  l'avoir  abandonnée.  "  Le  P.  Tarteron  :  «  Ne  les  punissez  autre-  , 
•>  ment  qu'en  leur  faisant  ouvrir  le»  yeux  aux  lumiérci  de  la  vertu,  afin  que  la; 
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Je  me  hite  de  passer  à  Feiamea  et  dims  àiàres  passages' i^  piMW 
veront  avec  queUe  exactitude  ^et  quelle  élégance  M.  Théiy  a  somrMit 
réussi  à  rendre  foriginal*  l1>tis  les  amade  b:  poésie^  latine  oatreteim.ttBi 
vecs  où  Perse  caractérise  les  satires  d'Hooace;  Toîci  la  Iraduçtioa  ^ 

M.  Théry:      .      .  ') 

Se  joue  avec  adresse  autour,  de  votre  çcçur  t 

Effleure  ses  amis  d^  trait  de  la  satire  j. 

Et  rit  impunément  du  peuple  i{u'il  ^  rijre  (i)« 
Ces  vers  traduisent  l'original  dune  manière  tsès-briUânte;  <m  trouve  dans 
la  traduction  de  M.  Tliéry  un  grand  nombre  de  passages  Ottssi  heureu- 
sement rendus. 

Noir  censeur,  me  dit-on,  vous  raxQez.  •  •  ^t  pourquoi  ! 

Bien  fou  qu^  dp  public  dédaigne  les  suffra^^es^ 

Et  frustre  Pavenirde  ces  nobles  ouvrages 

Qui ,  sauvés  par  le  cèdre  etseuls  vainqueurs  du  temps ,  , 

N^abiileront  jamais  la  canneUe  ou  l'encens  (a). 

Uexpression  habiller  a  été  empruntée  à  Boileau  qui  auroit  rhoimeur  de 
l'avoir  heureusement  créée  en  imitant  ie  METUMNTlÀthuSi  si  lui-même 
n'a  voit  trouvé  déjà  la,  figure  employée  avant  lui  en  français. 

Voici  des  vers  descriptifs  tirés  de  ia  troisième  satire  ;  < 

Eh  quoi  !  toujours  au  lit!  à  travers  la  fenêtre»        > , 
^  Du  jour  dans  son  éclat  vois  les  ràyon^  paroltré; 

Vouibkt  de  ton  cadran  vient  de  montrer  ntidî  : 
Tu  ronfles  en  buveur  par  le  vin  engourdi  (3). 

fc  •  ..'■.:'."  .  '   '  .  .     ■.  ... 

»  connoissant,  ils  sèchent  et  se  désespèrent  de  l'avoir  abandonnée.  »  ML  Tabbé 
le  Monnier:  ce  Qu'ils  voient  la  vertu,  et  sèchent  de  regret  de  l'avoir  abandonnée.  » 
Parmi  les  traducteurs  en  vers,  Lénoble^qùi  accommodoit,  disoit-fi|  Perse  au 
goQt  présent:  •  ;  :        . 

Qttll  }shchc  de  f^grtt  de Tàvoiir  mépiMe. 

M.  la  Taillade  d'Hervîiiien  ^  qui,  en  E^yér^blia  à'Ja-fots  ^oe 
en  vers  et  une  uaduction  en  prose  :  . 

Qu'ils  sèchent  du  regret  de  l'avoir  négligée* 
(i)  Omne  vafervitium  tidentl  J^lççcus  amico 

Tangit ,  et  admissus  circumj^rmcardia  JudU, 
Callidus  excusso  pùpulum  suâfendere  nas0* 
W  ^       Rides,  aie,  f$  ternis  unde 

J)laribus  indulget.  An  etitj  qui  mile  recuset  . 
.  0$  fopuli  tn£ruisse\,  e$ ,  cegr^  digm  ,lo€Utus  ^ 
Lia  juere  nec  scombros  meene^tia^^nnifia,  née  thut  ! 
(3)  Nempe  h^fi  as^idue^  Jim  çburum 
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>1ji  Quintâ  dum  linea  tangilur  umbrâ 

■«I ■exactement  et  poétiquement  expiimé; 

L'ombre  de  ton  cadran  vient  de  montrer  midi. 
Cependant  je  proposerois  montre  déjà  au  lieu  de  vient  de  montrer.  Cette 
sorte  d'auxiliaire  v/rn/,  va,  souvent  employée  dans  les  vers  français,  rend 
presque  toujours  le  vers  languissant ,  et  est  au  moins  une  négligence  que 
nous  ne  devons  guère  nous  permertre  aujourd'hui,  quoique  l'exemple 
de  Soileau  et  de  Racine  puisse  servir  d'excuse. 
La  plume  entre  les  doigts 

Enfin  sur  le  p4p  ec  va  courir  lans  relâche. . . . 

Point  ;  cetrc  encre  cpaiïsie  au  roirtujau  s'attache, 

Une  eau  uop  abondan'e  airoiblitsa  couleur, 

Ou  le  papier  sali  boit  la  irisic  liqueur  (i). 
Vcâlà  encore  des  vers  bien  tournés  qui  expriment  d'une  manière  poétique 
les  détails  de  l'originaL 

Je  ne  rapprocherai  pas  de  la  traduction  de  M.  Théry  les  passages 
correspondans  des  autres  traductions  en  vers,  ce  seroit  lui  immoler  des 
victimes  ;  je  ne  puis  toutefois  passer  sous  silence  la  manière  heureus 
dont  Lenofale  me  paroît  avoir  traduit 

Jntrat  «  angustas  extendit  lumine  rimai , 
en  Feïprimani  par  ce  vers  : 

Sa  lumière  élargit  lei  trous  de  vos  voleu. 
Je  tne  borne  à  ces  citations,  et  je  crois  pouvoir  en  conclure  que 
M.  Théry  possède  le  talent  de  traduire  en  vers ,  et  qu'en  revoyant  son 
traTail  avec  sévérité,  il  aura  enrichi  notre  littérature  d'une  excellente 
traduction  de  Perse. 

M.  Théry  joint  S  sa  traduction  des  satires  de  Perse  la  traduction  de 
la  satire  de  Sulpicia.  Justement  indignée  de  farrèt  de  Domitien  qui 
bannissoit  de  Rome  tous  les  philosophes,  afin,  dît  Tacite  dans  la  Vie 
d'AgricoIa,  que  rien  d'honorable  ne  choquSt  plus  les  regards  de  ce  ' 
tyran,  Sulpicia ,  épouse  de  Calenvs ,  qui  étoit  lui-même  victime  de  cette 


Jnirat  et  angustas  extendît  lumine  rimai. 
Stemimut  indomilum  <]uod  despumare  faUrnum 
Sufficiat,  quintâ  dum  linea  tangitur  umbrâ. 
Inque  maaui  cfiarta  nodotaqut  vtnit  arundo. 
Tum  jjutritur,  cratsuj  calamo  quod  ptndeal  humor , 
JVigra  quod  infusa  vanescat  lepia  fympha/ 
Dilutii  qutritur  geminet  quod  Jîuula  gutias. 
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proscription,  écrivit  la  satire  que  le  temps  notu  a  conservée.  Les  vers 
de  cette  femme  poëte  n'étant  point  concis  et  serrés  comme  ceux  de 
Perse»  se  prêtent  plus  Étalement  à  une  traduction  en  vers  français.  Cette 
satire  commence  par  une  invocation ,  comme  s'il  s'agissoit  <f  un  grand 
poème  ;  ce  début  »  qui  contient  onze  vers  dans  Forigmal  et  douse  dans 
le  français ,  se  termine  par  ces  mots  : 

Pncibus  descende  cUetOir  et  audi.. 

Ils  ont  fourni  à  M.  Théry  le  vers  suivant  :      . 

De  tes  mâles  pinceaax  prête-moi  les  CQnlears. 

Je  soumets  à  M.  Théry  une  observation  :  peut-être  le  traducteur  ha- 
bile et  sévère  ne  devroit  pas  employer  une  métaphore  dont  son  auteur  ne 
s'est  pas  servi  )  quand  elle  n'est  pas  dans  fèsprit  de  la  langue  ordinale. 
Je  ne  sache  pas  que  les  portes  latins  ni  grées  aient  emprunté  à  la  pein-» 
ture  des  métaphores  pour  exprimer  Téc^t  et  h  vivadté  de  leurs  yeré\ 
doit-on  reproduire  les  pensées  et  les  images  des  auteurs  anciens  ou  étran* 
gers  sous  d'autres  formes  que  celles  qui  leur  sont  propres  '.  Si  festimois 
moins  le  talent  de  M.  Théry,  |e  ne  lui  présenterpis  point  ce  s<;nipiiie 
littéraire.  Quelques  vers  donneçont  une  idée  suffisante  de  For^niil  et 
de  la  traduction. 

* 

Le  peuple,  roi  du  monde,  empruntoit  à  la  Grèce  % 
Les  paisibles  travaux  de  sa  vieille  sagesse .  •  •  •  (i) 
Et  voilà  qu'an  tyran ,  anx  Romains  odieux  , 
Tout  coarbé  sous  le  poids  d'an  ventre  insatiable^ 
A  chassé  loin  de  noos  la  troupe  vénérable 
Dont  les  sages  leçons  savpient  goider  nos  cœais.  •  • .  » 
Des  vieillards  fugitifs  la  main  est  occupée 

A  défaire  en  trembhnt  leurs  oayrages  proscrits. 
Et  d'un  livre  épargné  la  mort  seroit  le  prix. 

la  pièœ  finit  psu*  ces  vers  queiitmiueCalIiope  ;. 

Calme  t»  faste  crainte;  enfin  lê  jour  s'avance.  r  ' 

Ou  du  Eionstre  abatti  joaha  tM  Tèngeance  ;  . 

Compagne  (TÉgérie,  aux  bosqueude  Numa, 
Je  ris  des  vains  bûchers  que  sa  rage  allama; 


.  V 


(i)  Ipsa  domt  Uges  et  Grtdà  iwHHtaritrèetàn^,. 

Nunc  igittirqm  réx.fwmumat  iw^ferai  hter,  .  ^i.  ,V 
Non  imhe p  $id Ur^  makf^  et  ingUtvieeOkus,  -^  V 
Et  studia et ^tifàens  han^rnnnûmenfMÊ ghiMsjite' 
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Adieu.  Ton  noble  rfeuil  vivra  dan*  la  mémoire, 
E(  rApoUon  romain  le  répond  de  la  gloire  (i). 

RAYNOUARD. 
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Histoire  des  Français  des  divers  e'taîs  aux  cinq  derniers 
sihJes,  par  Amant-Alexis  Monteil;  quatorzième  siècle. 
Paris,  impr.  de  Duverger,  librairie  de  Janet  et  Cotelfe, 
et  chez  L.  Hacheite,  1828,  2  vol.  tn-S.',  vîj,  ^^z  et 
528  pages. 

Pour  annoncer  le  travail  qu'il  entreprend,  M.  Monieil  com- 
mence par  reproduire  un  jugement  fort  sévère  qui  3  éié  souvent  pro- 
noncé contre  les  historiens  anciens  et  modernes.  «Si  aujourd'hui ,  dit-il, 
»  on  écrivoit  pour  la  première  fois  l'histoire  telle  qu'elle  a  été  écrite 
ïïdans  l'antiquité,  telle  qu'on  ne  cesse  de  l'écrire  encore,  nous  ne 
M  manquerions  pas  tous  de  dire  :  c'est  Thistoire  des  rois ,  des  gens 
»  d'église,  des  gens  de  guerre  ;  d'un ,  de  deux  ,  de  trois  états  seulement  ; 
"  ce  n'est  pas  l'histoire  des  divers  états  ;  ce  n'est  pas  l'histoiie.  » 

11  est  vrai  que  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ne  songent  guère  à 
peindre  rintérieur  des  sociétés;  qu'enregistrer  les  événemens  est  à-peu- 
près  leur  unique  soin,  et  que  les  princes,  les  guerriers,  les  prélats,  sont 
presque  les  seuls  personnages  qu'ils  rencontrent  ou  qu'ils  cherchent  : 
c'est  un  effet  des  habitudes  et  des  institutions  sous  l'empire  desquelles 
ils  écrivent.  Mais  est-ce  ainsi  que  Vanti^uUé  avoit  conçu  l'histoire  ! 
nous  oserions  en  douter  ;  car  le  plus  ancien  historien  grec  qui  nous 
reste  paroît  avoir  travaillé  sur  un  tout  autre  plan  :  son  ouvrage  est  si 
plein  de  notions  relatives  aux  usages  publics  et  privés,  aux  croyances 
communes ,  aux  travaux  domestiques ,  aux  différentes  conditions 
sociales,  ou,  comme  on  dit,  aux  divers  états ,  qu'il  eût  été  permis 
peut-être  d'en  intituler  au  moins  les  premiers  livres  :  Essai  sut  les  maurs 
des  nations.  La  question  n'est  p.is  de  savoir  si  tous  ces  détails  sont  exacts 


(1)  Hxc  ego  ;  tum  paucit  dta  me  digaattir,  et  itific. 

Pont  Tjietuj  aquos  ,  cultrix  mea ,-  lumma  tyranno 
Hitc  instant  odia  ,  ei  iiostro  periturus  honore  est. 
Pfam  laureia  l^umixfoniesque  habitamus  eoidern  , 
Et  comité  Egerïâ  ridemus  inania  cœpta. 
Vive  ,  vale,  manet  hune pulcrum  sua fama  dohremi 
■I  Musarum  spondtt  chorus  et  romanus  ApoUo, 
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dans  les  exposés  éfHétodcké  ;  Û  ne  s'agit  que  ^çn  reooniioSti^  les  objets, 
que  de  retrouve^-/  dès  té  ^nemief  essor  de  lYihtoîre,  cette  direction 
même  qu'isUe  est  àcciiiée  de  n'avoir  pas  encore  su  prendre. 

Nous  ne  croyons  pais  non  pliis^que ,  depuis  le  renouvellement  dès 
lettres  f usqu'à  Fouverture  du  xix/  siècle ,  les  historiens  modernes ,  et 
spécialement  ceux  de  la  France  »  aient  tpuioors  ^C9.iuvi  fe  cmtdt^ 
de  i'i9strttcUo4  qu'ils  devo^pt  fti;quérir  et  transn^^e  ^  toujours  n^j^l^ 
de  jretraf:er  les  progrès  d^  ai^U»  le  cours  dcjs  x^p jnions ,  te  mouyepienf 
des^  esprits I  les  coutumes  et  les  mœurs,  fé;at  .deis' personnes',  les 
nuances  des  professions  ,  le  système  des  lois  et  des  pouvoirs  j  nnfluenœ 
des  institutions  politiques.  S'il. est  vrai  qu'ils  n'aient  poirit  accordé  fisses 
d'espace  à  ces  parties  importantes  de  nos  annales,  ou  même  qu'ib  ne 
les  aient  pas  assez  préfbndément  étàdiéës,  H  est  |ii!sM  dV3l>ser^er -que 
les  chronicpeùrs  ne  feiir  en  fburnissoient  près^eiuifiinèmerit  leiMlté- 
iiaux,  et  qull  filloit  recounr  à  des  moiiumehs^t}Uf  Mt  été  tong«teitips 
peu  accessibles.  Ils  ont  ftit  les  premières  recherchés /de  toutes  fes  phts 
laborieuses,  et  du  moins  ébauché  Féuvrag^;  Us  ont  ouvert- tœtes  lits 
routes  de  notre  histoire  nationale,' eixcepté,  irf'rén  vèiii ,  cèlftâ*o& 
dévoient  écfore  les  hypbdvè^  gébéMie8,res  fbée^  absoutes ,  itiMiés 
a  priori,  . 

il  nous  semblé  donc  qùH  y  thlfcti  éèla  H^uebr  i  diife  de  totté  les 
écrits  des  historiens  andcfhs  el  nWfcrtie*  t  ee  à'e^t  pas  ti  t^kîsiohti 

On  peut  Skïtt^tr  ôxai  classés  de  cbhtoôhsAftMs  1iisl6riq^  éSifit 
part,  lesévéhemeiis  arrivés  eh  deifieuz  et  &  dci  jèuM  détehnitiési  4^ 
Psfutre,  fétat  pefmàheht  ou  mismsSBIefnèhf^  itidbitè  dès  hcnnrtiéiieé  ^ 
choses  sur  un  tenritoiie  |>lùs  ou  RKMnii'éfendu/Noûs  e^ 
la  seconde  branche  est  la  plus  pf^éu^b,  ^dde  ce  n'est  pbs  celle  qti^ih 
a  ^squ'à  présent  le  phs  âiltivéeJ  MiM  dSdafgnér  la  pirètfiière  sêè'c}!^  eh 
autre  égarement,  tniit  Vik)iils  déj^Vâblè;  car  ëliê<^Aé  bttréeèKè^ 
leçons  qui  ne  dévrorentr  ipSis  ^rëlMfftftièrasé^.  lés  détails  ifi^^iH^ 
brasse,  quelque  affiigeànsoQ'm^médUelJ}<to'Mol^^  qttlls  jMlfiîiiah 
ètie ,  sont  à-1a^fbîs  si  }>osiiift ,  si  niuMpllâVs^^^^  éh  drà^é^libiMttS, 
et  susceptibles  de  tarit  d'apfrfi^^ôrjs ,  ^^s  ■  sèmbfetbrft^I(wirg-'Whiy»^ 
toujours  peut^tre  ^  '  f  ormer  '  le^  prt ncijNir  G09ps*4les-^nnsles  q  un  peiNHe* 
Après  tout,  covaif^xa.cojàB^^n^^^  si  f^i^  ne 

suit  pas  le  cours  des  ({UereH^s,  cbss^éoWrei-,  dp»  inMibles  %Mts  calamités 
de  cet  âge  :  le  démêlé  àt  ?ïS^^  le  Bel  '^vef^BWtifll^  V^I ,  le  procès 
des  Templiers,  fes  9igivt^%  h?tP^^  .  la  guerre 

allumée  par  TgiréaM^ieAt.lât^^  |?ÛI^^  sous  son 

successeur,  la  c^pûtM'^cW  cdbnMdv-ifewitow^iOft.  àoi  iactjues  ,  les 
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«xpioîis  de  Duguesciin ,  l'adinïnistraiion  de  Charles  V ,  la  minorité  de 
Charles  VI  recommencée  par  sa  démence,  la  révolte  des  MailfoEins , 
et  les  iniriguès  d'Isabelle  de  Bavière  !  M.  Monleil  est  lui-même  trop 
mîlruit  de  ces  grands  faits  ei  de  tous  ceux  qui  s'y  rattachent ,  pour 
nous  détourner  de  les  apprendre  ;  et  sans  doute  il  ne  croit  pas  non  plug 
en  avoir  donné  «ne  comioissance  suffisante  à  ses  lecteurs,  puisque  le 
plan  de  son  ouvrage  lui  permet  à  peine  d'en  faire  des  meniions  inci- 
dentes et  sommaires.  Ce  seroii  contre  son  inleniioii  probaMeineni  qu'on 
prendroit  ces  deux  volumes  pour  une  histoire  pro))rement  dite  de  fa 
France  ou  des  Français  entre  les  années  (300  et  i4oo(i):  il  n'a  voulu 
tracer  qu'un  tableau  des  mœurs  él  des  pratiques  de  la  vie  commune 
dans  les  différentes  classes  de  la  société. 

«  Le  XIV.'  siècle,  dit-il,  a  été  le  siècle  de  la  féodalité;  le  xv.',  le 
«siècle  de  l'indépendance;  le  XVi.*,  le  siècle  de  la  ihéologfe;  le 
nXvil.',  le  siècle  des  arts;  le  xvm.%  le  siècle  des  réformes.  Les 
»  siècles  antérieurs  ont  été ,  comme  le  Xiv,° ,  des  siècles  féodaux  ;  ils 
»  ont  été  tous  enchaînés ,  tous  staiïonnaires  ,  tous  les  mêmes.  » 

Celle  immobilité  de  neuf  siècles  ,  si  on  la  prenoit  trop  k  la  lettre , 
seroit  difficile  à  concilier,  soit  avec  l'inconstance  qu'on  a  tant  reprochée 
à  la  nation  française,  soit  avec  le  caractère  anarchîque  de  la  féodalité. 
Par  sa  nature  même ,  le  régime  féodal  a  beaucoup  de  peine  à  demeurer 
stationnaire  ;  il  se  développe  ou  se  réforme  ;  ses  vicissitudes  diversifient 
les  scènes  d'oppression  et  de  déchirement ,  et  sa  longue  décadence 
profile  peu  b.  peu  à  la  vraie  société  comme  au  pouvoir  légîlime.  Aussi 
leî  progrès  de  quelques-uns  de  ces  siRles,  sur-loUt  du  Xtl.*  et  du 
Xlll.°,  sont-ils  fort  sensibles  dans  notre  histoire  s  de  l'avènement  de 
Louis  le  Gros  à  celui  de  Louis  le  Huiin,  le  régime  intérieur  de  la 
France  s'est  assurément  beaucoup  modifié. 

Nous  aurions  à  demander  encore  pourquoi  le  xv.*  siècle  est  qualifié 
le  siècle  de  l'indépendance.  Est-ce  à  cause  des  licencieuses  et  sanglantes 
querelles  des  factions  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  ou  parce  qu'on  a 
eu  le  bonheur  de  secouer  le  joug  des  Anglais ,  ou  bien  à  cause  des 
garanties  publiques  proclamées  par  la  pragmatique  sanciion,  ou  delà 
guerre  que  les  seigneurs  ont  faite  à  Louis  XI  ,  ou  de  l'affranchisse- 
meni  du  pouvoir  royal,  opéré  par  ce  monarque!  Peut-être  y  auroit-il 
lieu  d'observer,  au  xiy.'  siècle  et  au  xvi.',  autant  ou  plus  de  symptômes 


(1)  C'est  à-pcu-près  le  sujet  des  trois  volumes  que  vient  de  publier  M,  Simonde 
dcSiimondt;tom.  X,Xt  et  XII  de  l'histoire  des  Français;  depuis  l'avènement 
de  Philippe  de  Valois  en  1328  jusqu'à  celui  de  Chatlei  en  1422. 
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et  de  mouyemens  (Tîndépendance  >  autant  de  tentathnes^m  de  adccès  eu 
même  genre.  Quant  aux  dissensions  théologîques  >  qui  se  sont  étendues 
aussi  sur  tous  les  iges,  il  est  certain  qa'eOes  ont  été  cbes  nous  pins 
violentes  au  xyi/  siècle  qu'en  aucun  de  ceux  qui  Font  {décédé  ov 
suivi  :  cependant  ce  siècle  se  piésente  sons  tant  (f»ities  graôds  jispecta 
dans  nos  Ikstes ,  qu'il  est  fort  douteux  que  le  mot  de  tAéotcf^e  soit  ie 
plus  propre  à  le  caraciériser.  Ce  n'est  point  apurement  €pe  nous  ayons 
à  proposer,  pour  ces  divers  âges»  de  meilleures  dénominadons  générafet^ 
de  plus  heureuses  antonomases  :  cette  manière  de  cbsser  les  soatenirs 
a  trop  de  peine  à  s'iiccorder  avec  la  nature  et  la  sucpessioa  des  faits  ;  ce 
n'est  Ikf  nous  le  cratguons  du  moins,  qu'une  mnémonique  illusoire,  dont 
le  seul  usage  seroit  de  rappeler  des  nodèns  vagues,  confuses  et  ineitectes. 
Si  nous  avons  exprimé  nos  doutes  sur  ces- idées  prélinrînaifes  de 
M.  Mooteil,  c'est  à  raison  du.  crédit  qu'elles  ne  peuvent  man^pier 
d'obtenir ,  présentées  à  fa  tété^Fuil  outi^ge  qui  se  recommande  par 
Textréme  intérêt  des  matières  et  des  formes.  H  se  compose  de  cent 
cinq  épiires  du  frère  Jean  ou  Jehan ^  çordelier  <fe  Tours^  au  frère 
André ,  çordelier  de  Toulouse  :  les  premières  sont  suppo^sées  .écritei'en 
1 380  et  les  dernières  en  1 399^  Le  frère  Jean  est  né  à-fiu-pm  aiHc  U 
siècle,  dit- il  lui-^méme,  et  /'/  meurt  i-pevfffh  ayec  lui  ;  c'est  ce  ^i  con- 
vient \  un  écrivain  qui  en  retrace  l'histoire  d'après  s^s  propres  souvenirs. 
La  lettre  où  il  annonce  que  Gharks  V  y/mi  dg  mourir  au  château  de  Beauté* 
sur-Marne  est  datée  du  trentième  jour  du  mois  d'août }  m  qUOi  Toà  peiH» 
si  l'on  veut  f  reprendre  une  légère  erreur  ;  car  Charles  V  n'est  mort  que 
le  16  septembre  1380.  II  sefl^ncontré  quelques  autres  irrégularités  de 
ia  même  espèce  dans  te  cours  des  deux  voliimes  :  je  frère  Jèap  écrit 
sous  la  date  du  27  août  :  a  Jeudi. dernier,  les  Français  et  les  FJjsmfends 
»  s'assomnroîent  aux  champs  dé  Rosbec;  »  cette  baïa^lle  est  du  17  no^ 
vembre  138a.  C'çst  dans  ime  lettre  4u  1  3  juillet  qu'est  donnée  fa 
nouvelle  de  la  soumission  des  MaillotinS}  quoique  ce  fait  sbit.de 
janvier  1383  ,  afors  appelé  janvier  1382»  comme  avant  P&ques*  U 
étôit  fort  aisé  de  corriger  de  si  pentes  £iutes:  M,  Momeil  n'a  pas 
jugé  nécessaire  d'en  prendre  la  peine»  Jf  n'aspire  aucunement  à  ctouMc 
^xes  éptcres  ime  apparence  d'authenticité  :  on  a  même  Ifeu  de  croire 
qu'if  ne  tient  pas  beaucoup  à  leur  imprimer  ou  %h\ir  ;conservei;  cona* 
tamment  les  couf^urs  dû  Xfv/isitcle,  et  qu'il  (mi  tmpprte  assez  peu 
qu'on  fe  reconnoisse  tui-mé.me ,  très-immédijitemçnt  y  sous  fe  masque.det 
son  çordelier.  C'est  ainsi  que  le  frère  Jean  est  un  homme  de  beaucoup 
d^esprit ,  qui  écrit  avec  grâce ,  souvent  avec  mafice,  qui  fette  des  regan^ 
très-penétrans  ;h^  f a  plupart  des  tihfs^^s  (fe  c^ Us  monde  1  et  qui.seroit 
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faritfe  misé  dans  nos  sociétés  actuelles.  Lors  mémç  qu'il  semble  pro- 
fesser, dçs  opinions  .aûjourd*bui  surannées»  mais  qu'il  doit  avoir,  sous 
peine  dé  hé  plus  appartenir  du  tout  à.  son  siècle,  il  y  a  dans  ses  expres- 
sions i  ce  qu*il  feut  tantot.de  réserve  ,  tantôt  au  contraire  d'exagération , 
p(^r.:ne  laisser  dans  Tesprît  du  lecteur  que  des  idées  beaucoup  plus 
modernes.  Frère  Jean,  par  exemple ,  admire  avec  transport  les  progrès 
imoiensesque,  la  civilisatiQn»  radministrarion,  toutes  les  sciences  et 
tous  ksyarts.  ont  faits  de.son  temps:  c'ç^t  Tundes  points  sur  lesquels 
îf.revient'le.plus.  voIonuers.Le  xiv^*  siècle  est  le  grand  çiècle;  il  a 
iftissé  biea  d^rière  .lui  tous,  les  modèles  antiques  ou. classiques;  il  a 
pbné  le  langage,  Téloquence,  la  poésie,  l'art  tlicatral,  les  arts  du 
jtîssin,  la. musique*  les  scie^ices naturelles  ,  les  mathématiques,  et  sur- 
VûMk la  métaphysique,  au  plus.haut  degré  de  petrfeçtion.  Toutes  les  terres 
b^bixal^les  ;Sont  découvertes  ejt  les  limites  du  monde  intelleciuel  sont 
posées*  On  ne  sauroit  exprimer  plus  naïvement  vme.  illusion  qu'en 
^et  les. docteurs  de  cet  âge  ont  éprouvée^  et  qui  est  commAne  îi  bien 
Vautres  siècles,  spécialement  à  ceux  dont  les  progrès  ^'arrêtent,  Roger 
Bacon,  cent  ans  auparavant,  auroit'  au'contraire  indiqué  les  pas  qui 
tutoient  à  faire ,  parce  qu'il  en  avoit  fait  de  très-grands. 
i  JJ'n.  ordre  systématique  ne  convenant  point  à. une  série  de  lettres 
missives,  M.  Monteil  ne  laisse  apercevoir  dans  son  ouvrage, aucune 
sorte. de  plan.  Pour  déguisier  même,  le  plus  qu'il  peut,  celurqu'il  s'est 
eo. secret  tracé!,. il  dohneà  ces  lettres  des  titras  vagues  et  incohérens  , 
qui  promettent  la  plus  capricieuse  .variété  :  /es  merveilles ,  le  lépreux  ,- 
U .défrichement  de  l'Europe. . .. ,  les  Juifs ,' Fabien  et  Fabienne,  les  grands 
châteaux ,  &c.  Nous  ne  poiivons  être  tentés  de  le  suivre  pas  à  pas  en  de 
si  tortueux  détours;  mais  s'il  faut  indiquer  les  principaux  sujets  qu'il 
Uaite  ,  on  a*déjà'pu  entrevoir  qu'il  donne  une  attention  particulière  à 
Céiat  de; la  langue,  de  la  littérature,  des  écoles,  de  tous  les  genres 
d*études  et  de; tous  les  arts.  Il  a' fait  même  entrer  dans  l'épître  Lxxxi, 
ioiitulée  les  étrennes ,  une  description  de  soixante-dix- sept  arts  méca- 
nK{ues,  par  ordre  alphabétique,  depuis  les  armuriers  jusqu'aux  vitriers. 
L'agriculture,  l'écpnomie  rurale ,  la  médecine,  ont  des  articles  à  part 
et  plus  étendus,  où  leurs  pratiques  sont  soigneusement  exposées.  Puis- 
qii'il  s'agit  des  Français  des  divers  états,  on  doit  s'attendre  à  rencontrer 
çà  et  là  toutes  les  condiuons  sociales,  depuisles  princes  et  les  seigneurs 
jl^squ'auz  serfs  ;  k.  parcourir  tous  les  rangs  du  peuple  jusqu'aux  mendians, 
classe  alors  nombreuse;  et. comme  M.  Monteil  a  d'avance  imposé 
au  Xiy/  siècle  la  dénomination  àe  féodal ,  on  pense  bien  qu'il  ne 
paît  rien  iiégliger  de  ce  qui  concerne  c^régijne  et,  ses  dépendances , 
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ieschâteaux  9  les  forteresses,  les  prisons,  les  guerres  privées^,  fes  tournois, 
les  chevaliers  errans,  les  chevaliers  de  Rhodes,  ceux  de  l'Etoile  »  les  cbK 
moiselsetlesnobles  dames.  D'une  autre  [nirt,  lefirèreJean  visiteplusieitit' 
villes  ^e  France ,  principalement  Paris ,  et  il  s'arrête  à  presque  tous 
hÈ  détails  delà  vie  domestique,  tels  que  les  mariages, les  habiHemens^  les 
repas  ,  les  prix  déterminés  des  denrées»  des  marchandises  et  des  travaux;. 
Vous  assistez  avec  lui  à  des  marchés  publics ,  à  des  foires  ^  à  des  transac» 
tions  particulières.  Vous  apprenez  comment  s'appliquent,  dans  les  ceurr 
de  justice,  les  lois  relatives  aux  obligations,  aux  dettes ,*à  cf autre» 
afTairçs  privées,  ainsi  qu'aux  délits   ou  crimes.  Le  fiière  Jean  von»- 
fournit  encore  des  renseignemens  nombreux  sur  rétablissement  et  ia~ 
perception  des  imp6ts  directs  et  indirects»  sur  difi%rentes  branches 4ir 
f administration  locale,  sur  le  gouveniemeiit  général  du  royaume;  car^ 
après  avoir  commencé  par  quêter  dans. les  campagnes,  if  a  sé|otimé' 
dans  les  châteaux,  sur-tout  dans  celui  de  Montbason,  fréquenté  des 
hommes  d'état,  et  |>énétré  même  à  la  cour..  It  parle  des  insdtudons- 
monastiques  en  pleine  connoissancé  de  cause ,  et  néanmoins  avec  une- 
judicieuse  sobriété ,  quoiqu'il  &sse  semblant  de  s'^norguillir  fort  de  sai^ 
qualité  de  cordeiier  et  de  sa  dignité  de  frère  gardien.  Ses^  regards  êp 
tournent  quefquefois,  un  peu  trop  rapidement  peut-être,  sur  le  clergé^ 
séculier.  Mais  il  décrit  d'une  manière  très* instructive  tant  le;  oérémo* 
nies  pratiquées  dans  les  églises  y  que  les  ornemens  dont  ces  édifices 
s*enrrchîssoient,  par  exemple  les  vitraux,  les  horloges,  ies  mausolées; 
et  comme  il  révèle  enfin  les  usages  bizarres  i  ies  croyances  puériles , 
hs  coutumes  superstitieuses,  il  s'ensuit  que  l'état  des  idées,  des  choses 
et  des  personnes  en  France  dépuis  Fan  i  300  jusqu'à  i4oo  est  réelle^ 
ment  représenté  dans  les  cent  cinq  épkres. 

A  regard  des  événemens,  nous  favons  déjà  dit ,  ies  plus  célèbres 
sont  à  peine  rappelés  occasionnellement.  Toutefois  l'une  des  dernières 
lettres  en  ofTre  un  rapide  aperçu  chronologique.  La  baillive  de  Tott- 
raîne,  qui  les  fait  peindre  sur  véKn,  a  prié  frère  Jean  de  diriger  oe. 
travail  :  en  conséquence ,  il  rédige,  pour  lé  peintre  enhmiineur,  une 
instruction  qu'il  communique  au  frère^  André;  elle  a  vingt*six  articles 
qui  correspondent  à  un  égal  nombre  de  faits.  L'avant«dernier  est  Tsppaf- 
rîtion  d  un  fantôme  de\'ant  Charles  VI  traversant  la  forêt  du  Mans  eft 
1  392.  On  a  lieu  d'être  un  peu  surpris  qu'en  aucune  des  lettres  écrites 
en  1  392 ,  le  frère  Jean  n'ait  rien  dit  d'une  si  fatale  aventure,  arrivée  à 
vingt  lieues  de  la  ville  qu'il  habitoit.  Nous  ne  savons  trop  comment* 
excuser  ce  silence  et  celui  qu'il  garde  presque  par-tout  sur  la  reoie 
Isabeau.  Seroit-ce  discrétion  l  piais  daos  la  lettre  LXXXIU»  «oe  ditffm 
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f»/tf  cour  est  actuellement  bien  frivole;  on  dît  que  le  jeune  deic  d*  Orléans , 
•^  qui  passé  certaines  heures  si  saintement  9  ne  les  passe  pas  toutes  de  même 
•9  (  c'est  le  seul  mot  qui  ait  trait  aux  intrigues  de  la  reine  )  ;  on  dit  que 
»  le  Jeune  roi  est  encore  bien  léger ^ . .  et  que  Chartes  V,  au  lieu  d'avancer  la 
mmajoriti  des  rois  ,  auroit  dû  phtit  la  retarder,  »  A  la  vérité,  ces 
propos  sont  tenus  par  une  jeune  dame  très-étourdie  :  mais  quelque 
autre  langue  indiscrète  pouvoit  raconter  de  même  des  faits  encore 
filus  historiques.,  et  sinon  coraplétert  du  moins  étendre  tant  soit  peu 
les  f  écits  du  frère  gardien. 

.  Cest  par  des  fictions  de  cette  espèce^ -par  des  suppositions  d'écrits 
coramtmiqiiés ,  de  discours  ou  d'entretiens  entendus,  et  trop  souvent 
peut-être  par  des  narrations  plus  ou  moins  imaginaires ,  que  sont  amenées 
tes  notions  xlont  nous  avons  indiqué  les  divers  objets.  L'auf^ur  a  cru 
devoir  employer  ces  moyens  de  rendre  agréable  à  ses  lecteurs  l*ins- 
truction,  d'ailleurs  saine  et  utile,  qu'il  leur  destinoit.  En  atteignant  si 
Bien  œ  but ,  ii  s'est  acquis  des  droits  aux  suffrages  de  ceux  mêmes 
qpi  rauroient  volontiers  dispensé  de  tant  d'ingénieux  artifices* 
i  Au  milieu  d'un  si  grand  nombre  de  particularités  ,  il  est  difficile  qu'il 
ne  s'en  rencontre  pas^  d'incertaines ,  ou  m^^pie  qu'il  ne  s'en  glisse  pas 
d'inexactes.  Les  unes  et  les  autres  sont  rares  dans  les  deux  volumes  de 
M.  Monteîl  :  des  formes  qui  peuvent  quelquefois-  sembler  frivoles 
y  cacbem  un  lang  et  sérieux  travaâ.  Des  matériaux  ireoberchés  avec 
•ioia,  recueilKs  oivec  méthode ,  quelquefois  examinés  avec  scrupule, 
f.  paroissent  fêtés  &  f  aventure,  et  n'en  sont  que  plus  iiabi tement  disposés  ; 
si  rien  n'est  symétrique  ni  aligné  dans  les  rou^s  que  fou  parcourt  ^ 
famais  elles  ne  sont  embarrassées  ni  obscures.  On  peut  bien  y  &ire 
iptelqnesfauKpaStc'esEt-à^dire,  tomber  en  quelques  erreurs;  mais  parmi 
<es  erwurs ,  qui  ne  sont  oi  très-^ves  ni  très-nombreuses ,  il  en  est  qu'if 
fiM  sans  doute  considérer  conune  purement  apparentes  ou  convention^ 
SMiks  :  elles  sout  suggérées  aufi^ie  Jehan  par  les  habitudes  et  les  intérêts 
de  sa  profession.  Des  copdeliers  doivent  affirmer,  à  la  fin  du  xiv*  siècle, 
que  leur  fi^e  Roger  Bacon  a  inventé  la  poudre  k  canon  :  il  fa  décrite , 
mt'd  vly  a  pas  aujourd'hui  bien  loqg-semps  qu'on  a  reconnu  qu'il  devoit 
MMtm  notion  aux  Orientaux.  Ses  confrères  se  garderont  bien  et  rappeler 
les  pcrsécutioûa  qu'il  a  essuyées  dans  son  couvent  ;  mab  en  revendiquant 
]iour  leur  ordre  la  gloire  xTnn  homme  de  génie ,  ils  étendroiu  le  nom  de 
4éoDiiv^es  4  des  cornioiaanoes  setilement  recueiiltes  et  transmises. 

Va  novice ,  dansuAe  sorte  de  ter^ngue  académique  sur  le  système 
jgktétwi  des  études,  s'exprime  en  ces  teriMS  :  «e Tite- Live ,  Trogue 
«s;£(iia|iét^péMieai,  ttndistpie  leuMatoéviateon»  Fioniset  Xiphilin» 
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ùj  sont  dans  toutes  les  mains.  »  On  voit  que  Xrphilin  est  pris  ici  pour 
iustin  ou  Trogue  Po{f)pée  poUr  Diori-Gassius  ;  mais  il  se^  commettotr 
plus  d'une  méprise  de  ce  genre  au  xiv/  siècle;  et  celle-ci  seroit  fort 
pardonnable  au  jeune  orateur,  si  pourtant  il  ne  donnoit  pas  à  entènclre 
qu'il  a  eu  ces  abrégés  entre  les  mains.  Nous  sommés  bien  plus  surpris 
qull  ait  lu  à  Tours  tant  de  livres  grecs  ejt  latins,  jusqu'à  Longin,  jus- 
qu'aux-Institutions  oratoires  'de  Quintilien  ,  dont  Pétrarque  n'avoit 
qu'un  manuscrit  très- informe,  et  qui  li'çnt  été  retrouvées  complètement 
que  par  le  Pogge  en  i4i9-  *  • 

La  critique  irpuverôit  beaucoup  :  plus  à  s'exercer  sur  h  iettre  XL, 
qui  est  intitulée  /e  dessert  des  cordeliers ,  et  qui  traite  des. langues  en 
général ,  puis  des  rapports  qui  existoient  vers  1382  entre  les  langues 
d'Oc  et  d'Oyl.  II  y  est  dit  que,  vers  le  commencement  du  v.*  siècle , 
on  distînguort  dans  la  Gaule  quatre  langues,  savoir,  celles  des  Gèltes, 
des  Romains,  des  Francs  et  des  Gotbs;  que  la  romaine,  qui  étbit  fa 
dominante,  fonna,  en  se  combinant  avec  la  franque,  la. langue  d'Oyl, 
et  avec  la  gothique ,  la  langue  d'Oc.  Lefir^re  Jean^  qur  parle  kXouri 
celle  d'Oyl^  propose  au  Janguedocien  frère  André  un  traité  d'alliance 
entre  Tune  et  l'autre,  et  ajoute'que  ce  profet  auroit  été  d'une  exécution 
plus  facile  du  temps  de  leurs  ancêtres,  <c  Pour  vous  en  convaincre  » 
>»  dit-il,  il  vous  suffira  de- lire  les  anciens  monumens  de  votre  langue. 
^  Quant  à  ceux  de  la  nôtre,  je  citerai  le  serment  de  Louis  le.Giernia*^ 
»  nique  ,  celui  du  peuple ,  et  les  lois  de  Gbiiraùme  le  Conquérant  >  donc 
»>  il  me  suffira  ae  rappeler  le  dtre:  ce  sont  les  leis  et  Jes  coustumes  que 
»  li  reis  Villîams  garantiz  à  tout  le  peuple*.  » 

II  y  auroit  trop  d'observations  à  faire  surces  citations  et  Cjes  assertioas 
du  frère  Jean:  nous  dirons  seulement  que  le  serment ^ prononcé  par 
Louis  le  Germanique  en  84^,  Pro  deuammr  &c. ,  est  an  monument  de 
la  plus  ancienne  langue  romane;  que  pas  une»syllabe  n'y  est  franqne» 
noii  plus  que  gothique  ;  que  tout  y  est  d'origine  latine  ;  que  fa  Iti^giie 
provençale  ou  dé  \à  France  méridionale  le-  revendique  comme  un  dt 
ses  premiers  titres;  que  c'est  le  serment  /vi  godes  minha  &c.f  qùr  est 
•proféré  eir  langue  francique  ou  franque,  et  que  néanmoins  ce  sècbiKi 
serment  n^est  pas  davafitage  le  type  de.  (a -langue  (fOyL  Ce  qur  dit 
fur  cette  matière  le  gardien  des  cordeliers  de  Tours  nous  paroit  iniBqpier 
lout-à-fait  de  préctsion,  n'ctffirie  tnéme  auqtin  système,  <t  ne.iejifaier.!S«r 
aucun  idocumeilt.  Car  .le»,  notes  qui  correspôndient  à  cett»:  épltue^nt 
consistent  qu'en  renvois  extrêmement  vagues  aux  rechçrchesîlerPas- 
quier  et  de  Fauchet,  à  ia  collection  générale  des  lois .  anglaistev  ^vn 
.Uuoirei des.liîUèi ,  des provkiiQe»^ defttixMibadours » âto«  Ojx  tu&kok 
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de  teoir  pour  nulles  des  indicatîons  $î  spacieuses  ;  et  Fou  pourroit  ajoutée 
que  ie  titre  original  des  lois  de  Quillaume  n  est  point  t^tuclleinenc  celui 
que  le  frère  Jean  vient'  de  tr.anscrirer  quand  il  le  seroit,  nous  ne 
verrions  pas  œ' qu'on  en  pdurroît  conclure,  ni  à  quoi  lendroît  le 
rapprochement  de  cet  intitulé  et  du  serment  de  842-  i3es  cent  cinq 
éphres ,  celle  que  nousdésfgnons  ici  est,'ànos  yeux,  la  plus  défectueuse. 

L'ouwagecte'M.  Monteil  inéritott,à  tous  égards,  d'être  accompagné 
de  Ilotes  instructives,  ayant  le  caractère  de  preuves.  Mais  au  coiltraire  , 
parmi  celles  qui  remplissent  les  cent  quarante-quatre*  dernières  pages 
du  tôitiè  II,  il  en^st  dé  si  fugitives  qu'elles  ne  sauroient  être  d'aucun 
^sage  î  yoyi^les  anciennes  etmfumes  ;  vâye^  les  manuscrits  de -la  BibVioïKique 
en  Roi i^hifîoires  particulières  des  villes;  histoires  de  Paris,  d'Orléans  et 
éi plusieurs  autres  villes:  histoires  des  villes  de  Cambrai ,  de  Lyon  et 
autres,  &c.  Les  renvois  à  des  auteurs  ou  à  des  livres  connus ,  mais  sans 
•ttcùnè  autre  indication^  ne  som  pas  beaucoup  plus  utiles  :  Capitulaires , 
Aria  aies  de  S.  ffenote,  tlisfàire  ecclésiastique  de  l'abbé  FTiury,  ëcC.  A  la 
▼éfité ,  quelques  endroit  de  certains  ouvrages  modernes  ,  tels  que  les 
glossaires  deDucahge  et  de  Laurière ,  les  livres  de  Bruss^l ,  de  SauVal , 
de  Daniel ,  de  Lebeuf,  de  Sainte-Palaye ,  sont  désignés  d'une  manière 
plus  positiTt  ;  mail  pour  étaJbiir  de  véritables  peuves,  il  auroit  fallu 
remonter  aux  témoignages  immédiats  que  ces  auteurs  trop  modernes 
ont  dû- alléguerr  Or^  il  Texceptionde  Froissart,  et 'de  deux  ou  trois 
iUlresy  il  est  éxtrèmetnent  raté  qu'on  soît  renvoyé  par  les  noti»>9  de 
M^  'Mohteil  à  des  écrivaiiis  du  J:iy/  siècle  :  on  l'est  bien  dâVahtftge 
il  CMKdes  âges  antérieurs  où  postérieurs  ;  et ,  k  vrai  xfire,  on  ne  rencontré 
guère  îc}  d'autres  ddcuroens  réels ,  que  certaines  chartes  ou  pièces  inertes 
possédées  par  l'auteur  de  ces  deux  volumes.  Nous  devons  avertir  cef)en- 
îinM  ^ue  les  notes  de  ce  dernier  genre  som  en  assez  grand  nombre  et 
quelquefois  dignes  d'attention. 

Si  à  chaque  détail  des  cent  cinq  épîires  correspondott  un  texte  dn 
Xiy/  siècle ,  mn§çtk  quand  îl  est  inédit ,  indiqué  lorsqu'il  existe  en  un 
litrtf' imprimé,  f ouvrage  do  MrMonteil  prendroit  un  rang'  fort 
diftingué  parmi  fes. livres*  modernes  d*bistoire.  L obligation  que-s'im- 
fïéseroit  Fauteur  d'y  feindre  ainsi  des  preuves  rigoureuses  ^  l'entrafneroit 
keti^-n^eÀi  foutes  les .  parties  t'^iei  à  remédier  aux  imperfections  qu'il 
maie^ît  «bisiéts  daos  qudqties-iuies.  Telle  qu'elle  est  r  cette  froduètion 
«érife  beaii09it|>  d'éi6gest.*f>ar  sàcontexture  ingénieuse,  per  iaf  piquante 
-Anplkf lé  de' sesiormes  9  et  sur^toui  à  faison<te  l'instruction  profitable 

|iti^%>  fèéseiit  ^)«n  cprâniine  qu'elle  doit  répandre.  :    : 
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'AsTROi^OMiB  SOLAIRE  dHifparquè  soumise  à  ime  criiiipfe 
rigoureuse ,  et  ensuite  rendue  a  sa  veYtté primordiale  (  sic)  ;  par 

J.  B.  P.  Marcoz.  Paris,  Debbre  frères  &c.,.  1828  ,  iu-8*^ 
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de  Ixij  erjjz  page*. 
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En. lisant  le  titre  de  cet  ouvrage,  on  éprouve  un  vif  «enâoietit  de 
curiosité.   Après  tes  recherches  de  tant  de  savans  astronomes  qiil<« 
depuis  Bouiliaud  jusqu'à  Delambrey-ont  soumis  à  une  iridfui  rigoureust 
Jes  travaux  d'Hipparque,  le  père  Je  rasirMêmie  andenae  idécUmtf^qm 
son  astronomie  solaire  n'a  point  été  <oiQprise  jusqu'ici^  fmu^éM^  ji 
encore  besoin  d'être  rendue  à  sa  vifité  primordiale,  c'est)  pmmeltre  IW 
genre  de  recherches  tout  nouveau ,  et  dont  il  seroit  même  asser  àiSàciht 
de  se  former  d'avance  une  idée  précise.  La  curiosité  atigmente  iorsqu'os 
Jftau  faux  titM  du  livre:  Astronomie  micienne ,  dis^iie  et  RàvABLiM 
dans  ses  principaux  points ,  POUR  ASSURER  LES  pàTERAiiNjtTiOJfS 
DE  jCàstrqnomie  MODERNE.  L'ouvr^ge  que  nous  annonçons  ii*mc 
donc  qu^une  petite  partie  d'un  vaste  ensehible,  où  Fauteur  se  propoM 
de  discuter  les  priiKrpaux  points  de  l'astronomie  ancienne,  qwe  fott 
croyoit  pinces  hors   de  toute  discussion,  et  de  rAtfM'r»^ce  que  t<^ 
croyoit  si  bien  étaiHi  depuis  Iongv«temps.  D«  plus ,  ^ce  rétaHi^^ememi 
doit  servir  i  assurer  les  détermiûatians  de  f  astronomie  moderne.  Ici  Im 
surprise  des  astronomes  sera  grande  t  ils  s'imaginent ,  en  général»  qiae 
l'on  a  tiré  maintenant  des  observàxions  anciennes  tout  c&  qui  poQVOfc 
servir  k  contrôler  lesi  observations  et  les  théories  moderne!;  et*^  <x>n^ 
séqqemment ,  que  ra^tronômie  ancienne  n'est  plus  qu'un  chapitm^ 
bien  important,  il  est  vrai,  dans  f histoire  de  l'esprit  Inunain «  mata 
actuellement  sans  utîltté  pour  les  progcés  de  la  sdenoe.-  Us  sont  dam 
l'erreur:  du  moins  le  titre  du  livre  de  M.  Marcox ie <^lan{  tautê  à 
savoir  comment  le  iivre  Iui*ai6me  le  prouverai 

L'auteiir  annonce  que  son  ouvrage  et  lés  travaux  t]iif  doivent  fis  sivv«e 
sont  le  fruit  de  trente  années  de  rechercbés  elxTéiiiKleif  ;  il  dematideè;  n*éU€ 
pas  iugi  psr  quelçues  heures  d'àtnenHoM.  (  pag.  xlxîi }  t  ta  Toflà  plus  qytU 
n'est  nécessaire  pour  avertir  la  cntiquè  d'èteè  drdonipecteé  P^iiillettfS^ 
4ès  les  premien  regards  jetés  sur  le  fivre^*  oit  i'eperil^off  que  FMMir  r«>efi 
effet  j>eaucoup  étudié  les  aàdéns  estroni^MSt  qiill  cùmiAh  bmm 
f  astronomie ,  et  a  un  grand  execcke  iii9  caldot;  fafta  li*  jiTif 
mathématiciens  ont  dé|à  réoM^seandé  1m  impertém  rétuiia  ftÊOty^ 
quels  il  est  parvenu,  Ainsi,  la klMfe«méid« «fer» /eetvb^ 
la  cons^e  àf  a^  travwr^  les  éloges  <|ttV>9  leiv  a  4ôtv&és ,  tou|' 
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ihspilte  au  lecteur  cette  curiosité  bienveîflant^  et  cette  présomption 
favorable  qui  préparent  et  facilitent  la  conviction. 

Telles  sont  en  effet  les  dispositions  où  nous  nous  sommes  trouvés 
en  commençant  la  lecture  de  ce  livre;  mais  à  mesure  que  nous 
avancions^  eljes  s'afibiblissoient  graduellement;  elles  ont  fini  par 
disparoitre,  et  par  faire  place  au  regret  de  voir  un  homme  savant  et  de 
très-bonne  foi  perdre  un  temps  considérable  et  .des  calculs  immenses  » 
il  établir  un  système  dont  l'invraisemblance  est  presque  de  Fimpossibilité* 
■   Indiquons  d'abord  l'idée  principale  de  Tauteur. 

On  sait  qu'an  des  points  les  plus  débattus  entre  les  savans  est  Fétat 
des  connOMsances  astronomiques  chez  les  Chaldéens  et  fes  Egyptiens. 
Quoique  nous  sachions  peu  de  chose  des  premiers,  nous  en  savons 
pourtant  assez  pour  fixer  des  limites  probables  à  leurs  conrtoissances , 
et  déterminer  le  vrai  caractère  de  leur  astronomie  :  aussi  ont-ils  géné- 
valement  donné  de  l'embarras  aux  faiseurs  de  systèmes*  Avec  les 
Égyptiens  y  on  a  été  beaucoup  plus  à  faise;  car  comme  il  ne  nous  reste 
presque  rien  de  leur  astronondiey  oni  a  pu  les  supposer  aussi  savans 
qu'on  a  vouhi  »  et  leur  prêter  une  astronomie  perfectionnée  dès  le 
XXI 11/  siècle  avant  J.  C,  l' époque^  comine  on  dit,  de  la  splendeur  de 
Tkebes,  Ces  opinions  sur  la  science  des  Egyptiens  «t  d'aun-es  anciens 
peuples  derOrient  n'ont  guère  trouvé  de  crédit  qu'en  France,  par  suite 
de  l'infhience  qu'y  ont  exercée  et  qu'y- exercent  encore  les  hypothèses 
ingénieuses  I  mais  romanesques^  deBailly,  et  le  système  astronomico- 
mythique  de  Fauteur  de  FOrigine  dès  cuites.  Entre  autres  faits  contre 
la  réédité  de  cette  sdence  antique  de  TÉgypte,  on  cite  l'état  d'imper- 
fection où  se  montre,  avant  Hipparque,  l'astronomie  des  Grecs ,  qui  se 
donnoient  néanmoins  pour  les  disdples  des  Égyptiens.  Or,  Tignorance 
des  disdpios,  quand  ils-ne  manquent  ni  d'esprit,  ni  de  capacité  ,  ni  de 
désir d'apprettdr&l et  les^Grecs  avoient  de  tout  cela  au  plus  haut  degré), 
a  toujours  été  regardée  comme  une  preuve  de  l'inhabileté  des  maîtres. 
Les  efforts  et-  les  tfttonnemens  cominuels  d*Hipparque  pour  saisir 
quelques  phénomènes  fondamenuux ,  sont  encore  des  indices  certains 
d'mie  science  au  berceau ,  ou  plutôt  d'un  empirisme  que  le  génie  d  un 
homme  travaille  k  élever  au  rang  d'une  science.  La  plupart  des  déter- 
minadons  et  des  théories  auxquelles  Hipparque  arrive  avec  tant  de 
{leine^  ii  les  amoit  trouvées  toutes  établies  et  toutes  faites  chez  \t% 
Egyptiens  ou  les  Gfaaldéaos,  si  ces  peuples  avoient  été,  depuis  si 
long-tempSif  en  possession  ^'une  véritable  science  astronomique ,  et  non 
lias  leulement  d'obsovatioci^vagpMt  et  isolées  >  ou  de  ces  périodes  dont 
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I?  coîinoissance  est  par-tout  lè    fruit  nécessaire  de.;queli^es:;sf8c{es' 
(inobservation.  v         ".  .   '  ,\  ^       *  ru 

M.  Marcx)Z,  qui  tient  beaucoup  aux  idées  de  fiailly,  de  D«!pin&*et 
de  leur  école,  est  convaincu,   au  contraire,  que  lès  Egyptiens  ;  les» 
Chnlcléens,  les  Indiens,  ont  possédé  ,  dès  la  plus  haute  smtiquhéy  une: 
axîronojniè  savante.  Mais  l'i  m  perfection  des  connoissances  des  ancîeni 
Grecs  1  mais  Tastronoinie  d^yipparque  encore  si  imparfeite-  dans  pfu- 
sitqrsde  ses  éléoiensjprincipaux!  comment  en  rendre  compte  r*  Voicr  le: 
moyen  qu'emploie  M.  Marcoz;  et  fiersonne  ne  &*çn  étoit avisé  jusqu^ici. 
Les  prêtres  d'Egypte  avoiem  un  système*  mystérieux  et  ^r«(/ffl//ttr^  par 
5uite  duquel  ils  ont  caché  ou  voilé  toutes  leurs  co;inoitsanceSt  et  spéciale^ 
ment  leur  science  astronomique.. Les  Grecs  ont  connu  ce- système;  iCs- 
ont  été  sensibles,  comrtie  les  Egyptiens,  à  l'avantage  de  n'être  entendus 
de  personne.  Hipparque  sur- tout,  grand  partisan  dé  ce  système  occulta^- 
Hux f  a  dégiiisé  son  astronomie  ;  il  s'est  &it .ignorant  à  plaisir:  ce  qu*il 
)irétend  savoir  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  sait-  réellement. 
Lcdi5ce  de  son  astronomie  e^t  donc  tout  fantastique;  il  faut  le  démolit^ 
pour  reconstruire  celui  qu'if  nous  a  caché.  Mais  heufeùsemént  que». 
soii  à  dessein,  soit  malgré  lui,  il  a  plusieurs  fois  laissé  deViner  son 
secret,  si  bien  qu'en  dépjt  de  lui-même,  on. peut  famener  à  convenîc 
qu'il  tn.savoit  beaucoup  plus  long  qu'il  ne  Je  dit.  Voilà- ce  que  croît  avoir 
tixtcuté  iM.  Marcoz  :  il  a  démoli ,  selon  son  ^pression,  l'isistiionbniie 
d'Hi})parque  ;  ensuite,  il  l'a  reconstruite  sur  d'autres  basés,  \\nndi^€  à  sa 
vérité  primordiale^,  puis,  quand  il  a  refait  l'édifkîe  ^i  mystérieusement 
dérobé  à  nos  yeux  depuis  tant  de   siècles,  Jil  mpntre  qu'Uipparque 
étoit  en  possession  dune  astronomie  aussi  ^pcacH  que  ccHf  Âcs  modernes 
(pag.xj).     .     -.  \  • 

Telle  est,  en  résumé,  l'hypothèse  de  M.  Marcoz  :  elle  à  certainement 
le  mérite  de  la  nouveauté,  û  elle  n'a  pas: celui  de  IajVndsembIanc2e# 
Nous  croyons  qu'il  lui  manque  encore  d'être  vraie  ;  et  elle  nôuà  semblera 
résultat  d'une  suite  d'erreurs  partielles  que  l'auteur  a  prises  pour  des 
vérités.  II  en  auroit  été  autrement  sans  doute,  si  le  sufet  avoit  été  unique- 
ment du  ressort  des  mathématiques,  parce  que  M.  Marcoz  paroît  être 
un  bon  mathématicien.  Mais  le  sujet  est  aussi: du  ressort  dé  l'antiquité; 
le  calcul  doit  reposer  nécessairement  sur  dél.  textes  anciens;  il  fkal 
donc.commeiiicer  p^r  en  apprécier Tauiorité  et.la:  valeur^  ^  sur-tèM 
par  , en  bien  comprendre  le  sens  :  ce  seo»  etige.  certaines  connois^ 
sances  spéciales,  et  une  habitude  partici:tiièfe  de  .Fesprit,  qui  nous 
paroissent  manquer  totalem.ent  à  l'aiiteur.  C'ç^t  fie,  qui  explique  pourquoi 
il  a  si  rarement  remonté  aux  sources*;  p<Muquoi,  à  Tçxception  Sun  très* 
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petîl  nombre  de  passages  ,  il  s'en  est  rapporté  aux  citations  de  Dupuîs , 
de  Bailly ,  de  Weidier;  pourquoi  en6n  ia  plupart  de  ses  <;aicuis  sont 
établis  sur  des  bases  fausses  ou  sur  des  données  arbitraires. 

■Pour  mettre  tout  de  suite  le  lecteur  au  fait  des  illusions  qui  peuvent* 
à  cet  égard,  tromper  M.  JVIarcoz ,  je  ne  puis  citer  rien  de  mieux 
que  sa  correctiou  et  son  explication  d'un  des  passages  les  plus  célèbres 
dans  l'histoire  de  l'astronomie  ancienne ,  celui  où  Strabon  pnr4«  de  fa 
proportion  de  i  ombre  au  gnomon,  observée  par  Pythéas  à  Marseille. 
On  sait  que  Lapjace  s'est  beaucoup  servi  de  cett«  observation  pour 
prouver  une  diminution  de  loUiquité  de  Técliptique  conforme  h  sa 
théorie.  AI.  Marcoz  dit  de  sa  correction  que  jcimùis  il  ne  s'en  est 
f résenti  avec  autant  de  moyens  décisifs  de  confirmation:  on  en  va  juger. 

D'après  ce  passage,  en  le  rapprochant  de  quatre  autres  A\\  même  au- 
teur, on  voit  qu'Hipparque  })iaçoit  Byzanceà  la  même  latitude  que  Mar- 
seille, quoique  la  différence  des  parallèles  soit  de  2"*  16'  22".  Or  tout 
ce  que  nous  savons  de  cet  astronome  prouve  qu'il  ne  pouvoit  commettre 
une  erreur  dé  2''  i/4  sur  une  observation  de  latitude.  Il  nous  a  paru  que 
la  seule  manière  d'expliquer  une  pareille  erreur  étoit  d'admettre  qu'il 
n'y  a  là  qu'une  seule  observation ,  celle  de  la  latitude  de  Marseille  par 
Pythéas,  et  qu'Hipparque  a  conclu  la  latitude  de  Byzance  d'une 
simple  combinaison  de  mesures  itinéraires  (i). 

M.  Marcoz  prend  un  autre  parti  ;  il  change  le  texte ,  et  le  ramène 
ainsi  2à  cette  astronomie  parjaite  qu'il  cherche  par-tout  dans  les  anciens. 
Selon  Hipparquè,  à  Marseille  et  à  Byzance ,  qu'il  supposoit  situées 
sous  le  même  parallèle,  le  plus  long  jour  solsiicial  est  de  15  h.  i/4 
(ou  15'),  et  le  rapport  de  l'ombre  du  gnomon ,  le  jour  du  solstice , 
est-42  moins  1/5  à  i  20  :  ces  deux  données  se  coordonnent  parfaire* 
ment,  puisque  Je  calcul  n'amène  que  2'  de  différence;  et  il  est 
impossible  de  changer  l'une  sans  l'autre.  Voici  la  partie  du  texte  de 
Strabon   qui  nous   intéresse. ...    n.  i*tyiçn    iiJiiftt   ifuf   Içit  lo^ifnif 

'ZK  tii^T^f  iU007  ^foç  Ti9V4tf€Ui,of'm  SuQ  ^  XiéTtofTâL  TitixiStê  (2).  Ces  demierS' 
mots  choquent  M.  Marcoz;  il  y  voit  un  solécisme,  par  la  raison,  i  J*  que 
le  participe  pluriel  AiiWrct  ne  peut  se  joindre  avec  un  mot  singulier 
(  'MifjL'itf  )  %  ^''^  qu'il  est  joint  avec  un  pluriel  dans  Ptolémée  :  XûmrrA^ 
ftêifaç  Ç  ;  5.^  que  le  participe  Xnirùvnç  (sic)  se  met  avec  les  fractions  et 
Mimv'nç  avec  les  entiers  (car,  selon  lui,  ce  sont  là  deux  nominatifs 
de  participes  différens  )  ;  4»*  que,  si  nous  trouvions  en  latin  dtficientia 


i\)  Jmrnql  des  SavOms^  x8i8. — (a)  SAuh.  il,  p»  ij^^ 
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quinfœ ,  nous  nous  déciderions  à  faire  disparoîire  un  tel  solécisme  et  k 
lire  dejichniia  fuift^ue  ou  dificientis  quinta;  j,**  qu'if  fànt  lire  en  consé- 
quence dans  te  grec  At/Wr*  Tif^Tt ,  on  ^  pour  éviter  encore  vn  s^létismt, 
car  M.  Marcoz  redoute  beaucoup  les  solécismes,  hti'jfùimç  Trijutyf^c; 
dors  (a  proportion  devient   120  à  4^  moins  cinq,  c*est-à-dire»  37.' 

Celte  correction  et  tout  ce  qui  Tamène  prouvent  que  M.  Marcoz 
n'est  pas  très-famîliaribé  avec  ïa  syntaxe  grecque  ou  latine  m  aTCC 
la  déclinaison  d'un  participe  grec.  Nous  nous  contenterons  de.  te 
rassurer  sur  le  prétendu  solécisme  de  Strabon.  Sa  phrase  csf 
parfaitement  correcte  et  régulière.  On  sait  qù*en  pareil  cas  le  verbe 
Xfm#r  est  suîvf,  tantôt  de  raccusaiîf.  .  .  kvkXouç  ^»JlttK»vçy  \tiworrax 
(MifàLç  Ç  de  Ptolémée  (iv,  2,  pag.  216)  ou  nfiiftt  (uif,  KwmvTif  -ni 
xhoçov   fjtifcç   du   même    (m,  pag.    161,   162    Halni*  )  ,   tantôt    du 

datif'...  rfÂifotf  ihn  ^  Xwttou&ùliç  t«  c/^«A»et7w  ( /V.  HT,  pag,  165  },  OU 
7nfi^*fUAy.  ,  ,  Xîl'TrovTeiv  uKorra  fjtipu  (  Hijiparch.  in.Arat,  II ,  7  J  ; 
enfin  Strabofi  • . .  rtfvetfetKOYTtL  Shi  AtiWrae  tt  /x7?«  ,  qui  est  parfaitement 
irréprochable. 

La  correction  proposée  n'est  pas  seulement  en  opposition  avec  la 
grammaire,  elle  l'est  encore  avec  la  raison;  car,  ni  en  grec,  nî  en 
latin  ,  ni  probablement  dans  aucune  langue ,  on  n'a  exprimé  37  par  les 
mots  4-  moins  5.  On  conçoit  qu'une  expressiori  de  ce  genre  puisse  être 
employée  pour  indiquer:  qu*il  s*en  faut  de  telle  fraction  que  tel  nombre 
d'entiers  soit  complet;  oti  bien  qu'il  s'en  faut  de  tant  d'unités  que 
Ton  ait  un  nombre  rond  de  dîxaines  ou  de  centaines  (  comme  les 
duodevigittii ,  duodetriginta  &c.  des  latins)  ;  mais  une  expression  analogue 
à  ^2  moins  j  pour  dire  $7  est  introuvable. 

Le  changement  de  la  proportion  F20  à  4^  moins  i/j  en  nécessité 
un  autre  dans  le  nombre  exprimant  la  longueur' du  jour.  iM.  Marcoz 
se  tire  de  la  difficulté  en  disant  que  ifw  Sii(gmtm  JCf|  rrriprw  peut 
signif^r  1 5  h.  4'  et  non  pas  »  y  h.  1/4  ;  inais  cela  est  grammaticalement 
impossible.  Qu'H  nous  montre  d*atlKurs  dans  la  table  des  climats  d*Hrp- 
parque,  de  Strabon  ou  de  Ptolémée,  un  seul  exemple  où  la  fra^ction  de 
jour  soit  exprimée' en  minutes.  Voici  maintenant  le  résultat  astrono- 
mique de  la  correction . 

JLa  proportion  110  à  37  prise  pour  expression  de  la  latitude  de 
Byzance,  donne  pour  hauteur  solsticiate  du  sofeil  (  en  ayant  égard  % 
la  réfraction ,  à  la  paraffaxe  et  à  la  correction  du  de/ni-dîamètre  )  ,  7a* 
3î'  Jii";  de  ce  nombre  étant  retranchée  la  hauteur  de  Féquateur  k 
Constantmople ,  il  vient  23*  37'  9"  pour  l'obliquité  de  fécHpiîque  au 
temps  de  robsentâdoQ^  ee  ^  fiut  :i8''7  seolement'  de  variatioa 
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séculaire  y  quantité  évkleminent  trop  petite.  M«  Marcoz  supposes  contre 
toute  vraisemblance,  que  ia  latitude  a  été  prise  une  minute  plus  ati* 
nord  que  {emplacement  de  Sainte- Sophie^  cela  ne  donne  encore  quune 
variation  de  32''^  au  lieu  de  5  2'' 109  qui  résulte  de  la  théorie  de 
Laplace,  comparée  aux  observations.  M.  Marcoz  trouve  que  cette 
variation  est  à-peu-près  celle  que  les  grands  gnomons  ont  donnée  aux 
modernes*  <<  Aiilsi y  dit- il,  le  plus  grand  observateur  de  Tantiquicé 
^>  sera  non-seulement  discuipé  de  Terreur  qu'on  lui  a  imputée,  faute 
»  de  l'entendre,  mars  encore  recoruiu  avoir  fait  la  meilUure  i>bsinatioH 
»  itobliquité  ^vk  temps  où  florissoit  l'astronomie  chez  les  Grecs.  »  Mais 
comme  cette  eA'xelitnte  observation  na  jamais  existé  que  dam  res;>rit  de 
notre  auteur,  on  se  gardera  bien  ,  sur  une  telle  autorité,  de  renoncera 
la  théorie  de  Lapl^ce,  et  d'introduire  dans  la  science,  une  donnée  ima<- 
ginaire. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  cliangement  de  I^  proportion  entre  l'ombre 
et  le  gnomon  y  et  de  la  longueur  du  plus  long  four ,  ayant  transport^ 
le  lieu  de  l'observation  kByzance,  la  latitude  de  Marseille  par  Pythéas 
en  disparoît  entièrement:  cette  donnée  importante  sera-l-elle  perdue 
ppur  la  science  \  M.  Marcoz  lève  encore  cette  difficulté ,  et  la  solution 
qu'il  en  donne  est  peut-être  plus  surprenante  que  tout  le  reste,  ce  La 
»  leçon  42^nQins  5»  dit-il  1  étant  si  parfaitement  établie,  faudra-t-il 
»  déclarer  le  rejet  de  l'ancienne  leçon  é^z  n)oins  y!  Non  sans^dout^* 
»  11  y  a  deux  villes ,  Marseille  et  Byzance,  auxquelles  l'exposé  de 
»  l'observation  doit  convenir.  Avec  la  leçon  nouvelle,  on  aura  l'ol^ser^ 
nvation  d'Hipparque;  avec  la  leçon  4^  moins  i/j,on  aura  l'observa-r 
M  tion  de  Pylbéas  pour  Ma^-seille  :  de  même,  on  aura  1  ;  h.  :^  pour 
M  celle-ci,  et' 15  h.  4'  pour  l'autre*  Ainsi,  chacune  de  ces  deux  villes 
»  aura  spn  observation  particulière  dans  Texposé  d'une  seule  obser-r 
»  vation,  >9  Voilà  qui  est  conciliant:  mais  comment  ies  deux  leçons 
peuvent-elles  se  trouver  à-la-fois  dans  le.  même  tej^tel  C'est  ce  quQ 
M,  Marcoz  a  oublié  de  nous  apprendre. 

Cet  exemple  où  il  s'agit  d'un  point  si  important,  sur  lequel  M,  Marco2 
est  persuadé  d'avoir  rectifié  à-la- fois  les  anciens  et  les  modernes,  suffit 
déjà  pour  montrer  sa  manière  de  traiter  les  textes  anciens.  Sa  sécvirit^ 
par&ife  au  milieu  des  énormes  difficultés  dont  il  6*entoure,  nous 
avertit- d'à vAuce  que  rien ,  t^ans^  ces  textes ,  ne  pourra xlésQraviis  l'arrêter^» 

Entrons  maintenant  dans  l'analyse  de  %t%  recherches»  M.  Marcoz  • 

6j|  précédi^f  son  ouvrage  d*uM  longue  préfpce,  qu'il  intitule  Introduction 

êf  notice,  parce  qu'il  y-dpnoe  un  résumé  asseZ;  étcinfla,  des  traitél  oti 

«too^iîi  qft^<  «^jprpp^se  4e,.pitjili^r  swîJ>sttw?HiH«  d^«  Égyptien  # 
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des  C&âfdéeiTs ,  des  Indiens  et  des  Grecs.  Ce  qu'il  ^n  dît  suffit  poifr 
faire  fuger  des  i>ases  sur  lesquelles  il  s*appuie;  et  comme  ils  embrassent 
des  points  imponans  de  Fastronomie  ancienne,  nous  eh  donnerons' une 
idée  it  nos  lecteurs. 

Le  premier  traité  est  îrwilulé  de  Y  astronomie  sîdérafe  des  Egypiîenf . 
L'auteur  croit  a^•oîr  trouvé  dans  les  monumens  égyptiens  trois  époques 
de  la  joiigitude  du  point  cquinoxiat.  La  première  et  fa  phas  ancienne 
est  celle  ou  ce  point  répondoit  à  ta  plus  brïHante  des  pléiades ,  et  où 
régulus  itoit  au  point  solsticial  (  2300  à  24oo  )  avant  J.  C,  Cette 
dernière  position ,  nous  dit-if,  est  représentée  par  un  monument  égyptien  : 
•c  car  Murtâdy  prétend  qu'Albumassar  rapporte,  (tapris  deux  livres 
»  cgyptitns ,  que  Te  déluge  universel  est  arrivé ,  lorsque  régulus  st 
y>trouvo/t  au  coivrt  des  solstices,  »  Le  déluge  universel  dans  un  liste 
égyptien!  il  ne  faut  pas  être  difficile  pour  s*appuyer  d'une  semblable 
autorfté.  Quant  à  k..  position  des  pléiades  au  point  équinoxial , 
M.  Marcoz  la  trouve  dans  fa  Table  isiaçue,  dans  le  ^odiaque  de  Deit- 
derah,  dans  celui  de  la  momie  de  Af,  Cailliaud,  et,  ce  qui  est  plus 
fort,  dans  les  deux  demi-cercles  astrologiques  du  Tetrabiblos!  La  seconde 
époque  est  tout  bonnement  celle  du  zodiaque  grec.  La  troisième» 
est  celfe  oii  procyon  se  trouvoit  au  cofure  des  sohtices  ,  position  attestée 
par  les  médailles  alexandrînes  de  l'an  Viil  d^Antonin.  PoUr  disn'ngoer 
procyon  sur  ces  médailfes,  il  faut  autre  chose  que  h  foupe  des  archéo* 
k>gues.  M«  Marcoz  a  réellement  une  manière  à  lui  de  sabir  lés  faits  ec 
de  lire  sur  les  monunwns.  Afnsi ,  ne  croyer  pas  qu'il  se  contente  de 
▼oir,  sur  la  Tabfe  isiaque,  les  pléiades  au  point  équinoxial,  il  y  àperçoh 
encore,  et  tout  aussi  clairement,  le  rie/,  la  nuit,  Osiris  ou  le  cercle 
équinoxial,  prmcipe  conservateur^  Phtfia  et  Ammon;  Jbis  ou  te  s&lrH 
éfuinoxial  et  s&lsticiat  ;  Typhon  oxt  le  génie  de  fa  ferre  et  de  l'eau , 
ayant  une  grande  affinité  avec  Neptune  ;  Pannéè  et  les  saisons;  quelques 
constellations  du  aodiaque;  les^  attributs ,  les  symboles  et  les  emblèmes 
de  ces  êtres  personnifiés  ;  les  humiliations  et  les  souffrances  d'Osiris  ,r 
mystires  de  la  nuit  dont  parle  Hérodote.  Quand  on  voit  tout  cela  dans 
Ja  Table  isiaque,  une  jchosenous  surprend,.  c*es(  qu'on  ny  vtie  que 
ctla. 

Dans  un  autre  mémoire ,  H  prétend  démontrer  que  tes  Égyptiens 
ont  connu  la  préeession  des  équînozea  aret  ta  même  exaetiiuéle  que  les 
modernes.  Ce  point  seroît  d'autant  plus  hnportant,  que  certains  scep- 
tiques persistent  ii  dire  que,  bien  foin  de  pouvoir  déterminer  la  quantité 
de  la  précession  ,  les  Egyptiens  n'ont  pas  même  eu  la  moindre -idée 
du  phénomènes  Lt  phénix ,  qdt  a  déjà  loué  un  pimcfpil  lôie-diM  fia» 
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dNin  systèmeinythicoastronojiiiqoe^  vient  prêter  encore  à  M:  M^tcoi  te 
secours  desoii  uttie  obsoirité.  Il  est  fait  mention  de  cet  oiseau  mystérieux 
dans  un  fragment  attribué  |)ac  Plutarque  à  Hésiode,  et  qui  e:»t  certair>e-* 
ment  d'une  époque  plus  récente  (i).  Dans  ces  vers,  que  le  grand 
Etymologtste  appelle  crac/e-,  il  est  dit  :  ce  La  corneille  vit  neuf  gêné- 
»  rations  d'hommes  jeunes  (ou  vieux)  (2);  le  cerf  vit  autant  que 
»  quatre  corneilles;  le  corbeau,  autant  que  trois  cerfs;  le  phénix, 
3»  autant  que  neuf  corbeaux ,  et  noits  autres  nymphes,  autant  que  dix 
»  phénix.»  De  tous  ces  nombres  extravagans,  il  n'y  a  rien  à  lirer^ 
M.  Marcoz  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  poce  en  fait  que  le  phénix,  c'est  la 
rétrogradation  entière  des  étoiles  dans  l'écliptiqne ;  à  raison  de  50"  de 
précession  moyenne  par  an,  cette  révolution  s'opère  en  259:0  ansr 
il  faut  donc,  bon  gré  mal  gré,  que  le  phénix  ait  vécu  ce  nombre 
d'années.  La  durée  d'une  génération  d'homnies,  base  du  calcul  ,  est 
difficile  à  déterminer:  M.  Marcox  en  a  profiié  ^  dit-il,  pour  prendre  une 
certaine  latiiude.  La  lune  lui  ofTroit  son  cours  de  27  jours  t/5  ;  nsant  d^ 
latitude f  il  Ta  changé  en  27  ans  1/)  :  mais  ce  nombre  n'^lloit  pa» 
encore  bien  ;  le  calcul  lui  a  fait  voir  çne^  rar  RMSPECT  pqvr  l.€ 
LUNE^  il  filloit  prendre  stHUtractivemtnt  le  tiers  d'année,  c'est-à-dire,, 
aô  ans  2/3.  Avec  ce  dernier  nombre,  commandé  par  k  respect  pour  loi 
iëne,  on  arrive  an  but  r  car  on  a  i^o  ans  pour  la  conneiUe,  960  anS' 
pour  le  cerf,  2880  ans  pour  le  corbeau  1  et,  définitivement,  25920  an» 
pour  le  phénix,  ce  qui  est  tout  faste  le^ nombre  quil  falbir.  Pouvoit- 
il  en  erre  autrement  ! 

*  Ccst  par  des  procédés  analogue» que  M»  Marcox  explique  la  fameuse^ 
période  de  1 1  }4o  ans  dont  parie  Hérodote,  et  qui  a  été  h  croix  des  chro* 
Qologistes.  Lfrsolution- pourtant  étoit  bien  Êicile;  avec  une  demi-dousaine^ 
de  suppositions  et  ua  simple  calcul  art ihméti(|ue,  on  y  parvient  en  toute 
afireté  :  <c  car ,  dit-il  ^ealMsant  osagede  Fajinée  lunaire  de  355  j.,qui: 
est  celle  de  Numa,  on  obUent  l'année  soUve  tropique  de  ]^^  j»  5  h^ 
48'  )0",  moins  quelifues  décimales i  puis,,  en  prenant  les  levers  et 
coachers  dont  parle  Mévodotft,  pour  ceux  qui  ont  lieu,  dans  des  éclipses  de 
âolâl,  on  cbsse  ht  période  parmi  les  lutùsolalres^  »  —  «  enfin ,  par  d  r 
w  considérai  ons  résultant  des  nombres ,  on  déduit  le  mouvement  de  fai 
9f  lune,  celui  dt  sea apogée  et  celui  de  %t%  nœuds,  a^Kc  une  valeur  qui 
ms- écarte  peu  de  cilk  de»  modernes.,^  •  •  ;  cette  période  devient  un  monto-^ 

ê 

fi)  Larchcf,  dans  fet  Afhn,  de  l* Institut ,  elasse  de  lîtt.i,  182  wrr. — 
{a)  Pltttaïque  cite  deux  leçons  différentes,  «Caniiv*et  yifmTmK  M.  Matcoz  a  ctik 
que  le  Aiot  iÇmmi  éxoit  taice^tible  des  deux,  wtwxpunes  uvieu*^ 
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»  meni  important  dt  id  science  des  prêtres  di  Thebes.n  Oest  ce  dont  on  ne 
se  seroît  famaîs  douté.  M;  Maroctt  prouVe  de  même  x|ùe  les  Egyptiens 
ont  mesuré  plusieurs  degrés  du  méridien.  Partdhrde  h  coudée  <d*£lé-> 
phantine,  combinée  avec  un  nombre  relatif  à  OsirtSf  riarrireà  fadf-* 
mensioû  du  côté  de  la  grande  pyramide  ;  pijis  i  à  falde  d'vn  antre  nûmàri 
relatif  à  Osiris ,  if  obtient  ce  degré  terrestre  en  coudées  nflooiétriques 
avec  une  exacritude^/t  tf;jp»f^/^de  ce  que  donnent  /es firmu/rs  modernes  ^ 
résultant  de  l'aplatissement.  \Jn  savant  de  la  commission  d'Egypte  a 
dé^à   tiré   ce   grand   résultat  da  côté    de  ^la   grande   pyramide,  en 
se  servant  de  la  coudée  grecque^  II  est  vrai  cfu*6n  s^est  un  peu  moqoé 
du  raisonnement  qui  fy  a  conduit.  Nous  desirons  que  \^snombres  relatifs 
a  Osiris  reçoivent  un  meilleur  accueil;  mais  nous  nç  f  espérons  guère. 

Le  second  mémoire  traitera  de  ïastronomié  sidértde  des  Chatdéens, 
D'abord  M.  Marcoz  regarde  comme  prouvé  que  iès  Ciiaidéens  ont 
donné  leur  sphère  auic  Grec$ ,  parce  que^  ia  pofe,  qae  ce\ix-<i  leur  o«t 
ehiprunié  selon  Hérodote /n-est  autre  chose  que. ta  xp/l^^.^  Pounant 
c'est  itn  fait  avéré  que  ce  pôle  n'est  autre  chose  qu'un  cadran  ',  analogue 
peut-^ire  à  Thémicycle  de'  Bérose  (»).Théon  sur  Aratus  dit  qae  let 
ChaWéens"  croyoient  que  régulus  commândoit  aux  astres;  Al.  Marcôt 
en  conclut  que  Torigine  de  la  sphère  chaldéenne  appartient  à  f  époque 
où  cet  astre  étoit  au  point  solsticial.  On  en  peut  conclure  tout  ce  qu'on 
voudra.  Quant  au  zodiaque  grec ,  qui  est  le  chaldéen,  ce  sdn  origine  ^ 
>»  donnée  par  plusieurs  étoiles  du  faureati  et  par  d'autres  de  diverses 
J3  constellaiions  zodiacales ,  est  h  l'étoile  d'algol ,  dans  la  léte  de  méduser 
,  »  et  l'on  conviendra  qu'une  tété  est  un  symbole  bien  convenable  pour 
»  indiquer  un  commencement  ;»celarnbu^  porte  à  2050  avant  notre  ère; 

Les  périodes  chaldéennes  de  43  ijOoo,  4?C),oco,  47^>c>ob,  4^0,000 
ans  ont  donné  bien  plus'tiepèmé  ^  M.  Marcoz  ;  elles  ont  été  rebelles  à 
toutes-ses  combinaisons  de diiffres'^^luiss!  les^dSéciare-t-ilmoiilsw/f/r/^/il'èîr 
çue  celles  dus  Égyptiens.  Il'sfëiî  est  bien^ dédommagé  par  la  découverte  de 
l'époque  astronomique  de  la  fondaftion  de  Babylone.  Dans  un  fragmé«ht 
conservé  par  Eusébe  et-leSyticeile  (2),  se*  trouve- THistoire  fabuiéuce^ 
rirée  de  Bérose ,  "des  dix  rois  qui  ont  régné  avant  le  défugi3,.pendaiK 
r2Q  sarcs,  chacun  de  } 600  ans,  c'est-à-dire  pendant  4î^^oô<^  *TO7 
fusqa'à  Xismhrus,  lé  dernier  d^eiitre  exm  ^^  qm  e%t  \&  Noi  et  teéte 
série  fabuleuse.  Ce  que  l'on  a-  ditde  frius  raîS(^nal>l^  sttr  c^^  dixroîf 
et  les  ilix. autres  qui  ont- régné  depuis  le  déluge./i^fz/'i  Abrahaai,  c'est 

>  •,■'■■         I*  Il  II  I         *  ÉMiii  I  ii'i*        1  I  ,'i,  i        I  >  I    I  II  ■  'il   I    ■      '       I   ^-#— >^ 

(i)  i<Mèr,  Handhich  der'CHronol.l.'ixL—iiYS-fncAl   Cftr^n.V  58.'^ 
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qu'ils  sont  une  imitation  maladroite  des  traditions  bibliques  qui  compteiit 
dix  patriarches  avant  et  après  fe  déluge.  M*.  Marcozi,  trouvant  cette 
histoire  trop  difiiciie  k  comprendre!  hésitoit  à  s'en  occuper;  niais 
ee  passage  du  livre  de  ia  Sagesse  »  Aut  ignem  aufgyrum  sullarum  rxciores 
orbis  urrarum  deas  putaveruni  {  Xlll  >  2)»  la  toutrà-iàit  déterminé,  et 
il  a  pria  son  parti  de  considérer  ies  dix  premiers  rois  comme  autani 
(VétoUes.  Après  mille  tâtonnemens  et  des  calculs  immenses  ,  il  a  tiouvé 
que  les  i  ao  sares  sont  la  sphère  divisée  en  120  parités ,  que  le  premier 
roi»  Alorus  par  exemple»  est  ald^baran,  dont  le  npm^  dit-iU  signifie 
dernier  (\)  en  arabe;  mais  dans  un  cercle»  comme  on  sait  »  il  n*y  a  ni 
premier ,  ni  dernier.  Selon  lui,  le  calcul  de  la  durée  des  règnes  de  chaque 
roi  est  celui  deY ascension  oblique  de  chaque  étoile  :  d'où  il  résuheroitque^ 
connue  Alorus  a  régné  10  sares  ou  36>ooo  ans»  lascenûon  oblique 
d'aide baran  auroit  cette  durée»  Fiat  lux I  et  ainsi  du  reste*  Le  dernier  roi 
Xisuthrus  est  Kétoiledu  pied  d'andrùmède  de  deuxième  geandeur*  Saturne 
annonça  à  Xisuthrus  qu'il  alloit  y  avoir  un  déluge»  et  q^Til  eût  à  enterrer 
tout  ce  qui  étoil  écrit.  Puisque  Xisuthrus  n'est  qu'une  étoile ,  il  est 
clair  que  Saturne  ne  peut  être  que  la. planète- de  ce  nouu  Ne  suivons  })as- 
M*  Marcoz  plus  loiti»  et  contentons-nous  de  rapporter  sa  conclusion  : 
ce  Ainsi  un  monument  prétendu  historique  tout  entier  se  trouve  converti 
y^  en  un  monument  astronomique  avec  tous  ses  détails^  et  c  est  V horoscope 
i^àt  Baèylone  fsiit  par  un  astronome  chaldéen.  >' 

Le  Croibièfoe  traité  concerne  les  périodes  astronomiques  des  Indiens. 
M.  MarcQz  y  cherche ,  comme  par^tont»  la  précession  des  équinoxes 
déterminée  a}fec  ta  précision  des  modernes.  II  ia  trouve  dam  la  période  de 
4r3ao»ooo  ans.  Voia  de  quelle  manière:  la  précession  moyenne  de  50"  » 
1  par  an  »  qui  résulte  des  observations  modernes»  donne  pour  la  révolution 
entière  2  j^868  y|^;  divisant  ia  fraction  par  }  qtû  en  est  le  plus  grand 
commun  diviseur  »  on  a  -^^y  :  maintenant ,  si  l'on  multiplie  25,868  ^-^ 
par  1 6y  »  dénominateur  de  la  fraction  réduite ,  on  a  presque  4i  3  20»ooo 
ans  »  période  indienne.  II  faut,  comaie  on  voit»  que  ies  Indiens  aient . 
en  pdis  bien  juste  la  précession  }o"yt  (ce  qui  seroit  un  grand  hasard^ 
puisque  ia  précession  n'est  pas  la  même  dans  tous  ies  temps  )  ;  car  le  plus 
petit  dianfirement  dans  Its  décimales  de  seconde  >  changera  ie  nombre 
^W^^^  7^»  ^  fraction  -^  sera  remplacée  par  une  autre»  et  Ton  n'aura 
ptui  le  chiâre  i(i^ ,  qui  est  l'iosifuinent  de  cette  singulière  opération. 

Selon  la  cosmographie  indienne»  le  monde  est  entouré  de  deux  sphères, 

I  II  I      I       ■!  I  ■  I      I   ■ 

(1)  Le  nom  Seddebaxasi  veut  dire  l'astre  qui  mit,  qui  viêwê  après,  IdtUr  , 
Untemuchmiffai p  uhr eUe Sianaatneri ^  S.  i4)f  ii4* 
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k  Naçhatter  qm  enveIopf>e  Tare  de  Saturne  a  pour  rayon  2  ;  ,9  20^000,000 
de  jooju,  dont  chacun  équivauth  4  coss.  M.  Marcoz>qiû  ne  voit  par- tout 
que  des  chiffres  »  sans  trop  s'inquiéter  d  où  ils  viennent,  remarque  que  ce 
nombre  est  un  million  de  fois.Ja  période  de  25,920  ans^qui  résutas/ 
de  la  préceshion  de  50'';  en  changeant  donc  un  myon  en  unecircou^ 
férence  y  et  des  mesures  iiinéraires  en  années ,  il  retrouve  encore  la. 
précession  annuelle  de  50"  ;  seulement  on  voit  que  les  auteurs  de  cette 
période  étoient  un  peu  moins  savans  queceiix  de  la  précédente. 

Le  ijuatrième  traité  concerne  l'astronomie  des  Grecs,  ce  La  Crète  , 
»  dit  M.  MarcoZy  oflfre  la  naissance  de  Jupiter  ,  et  ce  dieu  allaité  par 
»  une  chèvre  qui  appartenoit  ii  Themidia.  Alth^sa  (1).  Jupiter»  par 
99  reconnoissance ,  l'a  placée  aux  cieux,  sous  le  nom  de  chèvre.  Une 
»  époque  mémorable  pour  cet  astre  est  celui  où»  par  sa  iongitude,  il 
M  répondoit  à  Téquinoxe  du  printemps.  C'est  ce  que  signifie  le  nom 
»  de  Themidia.»  Je  ne  veux  pas  relever  ici  tout  ce  qu'a  d'arbitraire  un 
})areil  usage  de  traditions  aussi  incohérentes.  Du  reste,  le  personnage 
ThcmiJid  est  de  riiwention  de  M.Marcoz,  qui  a  réuni  à  ce  i^om  la 
première  lettre  du  suivant.  Le  texte  .porte  :  datur  Jovis  infans  nutritndus 
Themidi  Almathœtt  (  1.  Amalthacae)  quœfuit  domina  tnprx^  &c.  M.  Mar- 
coz  nous  promet  des  détails  sur  l'astronomie  mythologique,  la  théo* 
gonie,  la  cosmogonie  des  Grecs;  il  nous  renvoie  en  attendant  au 
Génie  allégorique  de  Court  de  Gébelin,  zux  Lettres  sur  l'AisSoire  primi- 
tive de  la  Grèce,  par  Rabaut  Saint- Etienne,  h  ï Origine  des.  cultes  de 
Oupuis;  cela  fait  dé\^  pressentir  tout  ce  qu'il  nous  dira  sur  ce  sujeL 

Le  cinquième  et  dernier  traité  concernera  ÏAlmagesU  de  Ptotémée., 
On  a  accusé  Delambre  d'avoir  été  injuste  à  l'égard  de  ce  grand  astro-< 
nome,  d'avoir  sur-tout  trop  soupçonné  sa  bonne  foi.  M.  Marcoz  va 
bien  plus  loin  encore;  il  reconnoit  presque  par- tout  dans  TAImageste 
un  système  de  falsification  (pag.  xl,  xli/j  qui  rend  nécessaire  une 
rectification  complète  de  cet  ouvrage.  Tel  est  l'objet  de  ce  cinquième 
«traité.  Mais,  comme  Ptolémée  n'a  fait  qu'imiter  Hipparque»  c'est  par 
ce  grand  astronome  que  M.  Marcoz  commence;  c'est  l'athlète  qu'U 
s'attache  d'abord  à  renverser.  <c  Recueillir»  dit-il,  les  vraies  connois* 
3>  sances  d^%  anciens;  arracher  à  leur  déguis  ment  systématique  biea. 
n  constaté,  leurs  observations  et  leurs  déterminations»  pùur  les  rendre 
»  comparables  à  celles  des  modernes,  tel  a  été  )non  projet  (  p.  !xlii|  )•  » 


-  '  •■ 


[i\  M.  Marcoz  ne  cite  pas  son  autorité;  je  rTêiî  vois  pas  'd'autre  que  le 
scholiaste  de  Germanicus.  (  ad  v.  156);  qui  rapporte',  diaprés  Musée,  cette 
uadition  contradictoire  aye/c  fOM|;Ceq[t]^ies'a0ci0ii«on|.éctit  d'A^abbéir* 
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Est-il  parvenu  I  comme Ji  le  (iroit,  à  dfémontrer  sans  réplique  fa  réalité 
d*un  système  de  tromperie  et  de  fklsHication  si  extraordinaire ,  qui  auroit 
produit  un  tel  bouleversement  dans  fa  science!  Quoique  M*  Marcoz  lé 
déclaré  appujié  de  pnuves  décisives  propres  i  entraîner  la  C4nviciion  la  plus 
absolue  (  pag.  .xf  ),  nous  prenons  rengagement  de  montrer,  dans  un 
second  article,  que  ce  système  est  entièrement  chimérique  y  et  repose, 
co'mmie  les  autres  recherdies  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait, 
sur  un  des  plus  grands  abus  qu'on  ait  faits  des  chiffre^,  dans  une  matière 
cm  Ton  en  adé;à  tant  abusée    ' 

LETRONNE. 


Transactions  of  the  royal  asiatic  Society  of  Great  Britain 
and  Irtland;  voL  I,  part«  11  et  iik  Londres,  1826  et 
1827 ,  //i-^/ 

TROISIÈME   ARTICLE   (l)« 

Le  mémoire  sur  les  Srawals  ou  Djaîns,  par  le  major  J.  Defamame , 
est  le  plus  considérable  de  ceilx  qui  nous  restent  à  faire  connçître  dans 
le  premier  volume  des  Transactions  6q  la  Société  asiatique  de  Londres. 
C'est  aussi  lun  àes  plus  intéressans  par  son  sujet,  puisque  Tauteur 
s'est  proposé  d'étudier  la  secte  des  Djaïns  ou  Djaïnas ,  secte  sur  laquelle 
tant  de  travaux,  entrepris  par  (es  hommes  fes  plus  instruits  ,  n'ont  ^n* 
côrç  jeté  que  des  lumières  insuffisantes.  L'origine  de  cette  s^cte,  ses  rap- 
ports avec  celle  des  Brahmanes  et  des  Bouddhistes,  l'époqufe  où  elle  a 
pris  naissance,  et  les  révolutions  quelle  a  subies,  sont  autant  de  points 
importans'  à  éclaircir  dans  l'histoire  religieuse  et  philosophique  de 
rOrient.  M.  Délamaine'n'eût-îl  donné  que  les  rehseignemens  qu'il  a  , 
tirés  àts  écrits  originaux,  et  qui  peuvent  conduire  à  jeter  quelque  jour 
sur  fa  succession  des  personnages  qui  ont  modifié  la  doctririe  dea 
Djaïnas,  il  auroit  toujours  le  mérite  (Tavoir  ajouté  quelques  faits  nou- 
veaux à  ceux  qu'on  possédoît  Ant  lui  ;  et  c'est  beaucoup  dans  une 
matière  si  souvent  traitée,  et  qui  sollicite  si  vivement  la  curiosité  àes 
savans. 


{i)  Voyf(;wM  aaméroi  deoiftivet  juillet  i8a8« 
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Selon  M.  Delàmame ,  les  Srawaks  ou  DjaitiâLs  laïques  son tii-peu -prés 
tout  ce  qui  reste  dans  fHindousian  de  f  ancienne  secte  -des  Djaï nas  oa 
Arhatas;  as  suivent  les  habitudes  des  Banyas-,  et  se  livrent  au  traficdes. 
grains.' lâdépendapitnent  des  opinions  djama»  qu-ils  profefsenf ,  tfs-0iif 
encore  ^douxemi/0j  ou  vaux  qui  les  lient  à  des  observances particuJièrè$» 
Oh  croit  ces  nrzrr  modernes  ^  parce  qu'ils  ne  semblent  pas  en  rapport 
avec  les  conditions  d'un  gouvernement  régulit^r^  tel  que  les  Sravaks.en 
avoienfun  fadis»  ^  -  .  ■  s     . 

Ces  sectaires  ont  façonné  riiistoire  et  les  traditions  selon  leursâdëes 
particulières»  de  manière  à  laisser  dans  rincertitude  sur  ce  qui  est  au» 
j^  thentique  et  ce  qui  est  de  leur  invention.  Ils  reconnoissent  que  /a  di%^ 

•^  tinction  des  castes  s'est  effacée  parmi  eux^  du  moins  k  Fégard  des  deux 

plus  élevées ,  depuis  leur  séparation  du  tronc  primitif ,  et  cela ,  conformé^ 
ment  à  une  prédiction  qui  est  rapportée  dans  leurs  livres.  Les  yatts 
sont  les  prêtres  deieur  rite;  mais,  àxléfeut  de  ceux-là /il^  ne  forit  nulf^ 
difiicQhé  d'employer  lé  ministère  des  Brahmanes  pour  cafcuier  fes  iio- 
roscopes  et  les  mariages.  Plusieurs  temples,  construitsy  selon  toute  appa- 
rence>  aux  frais  des  Srawaks ,  portent  des  inscriptions  de  deux  ou  trois 
cents  ans  y  et  dans  lesquelIes^lé^foAdatéui^s  exposent  soigneusement  leur 
généalogie.  Outre  les  distinctions  connues  entre  les  différentes  sectes' 
dt%  Djaïnas>  et  qui  ont  été  indiquées  dans  l'extrait  que  nous,  ayons 
donné  du  de/nier  mémoire  d^  M.  CoIebrooke>  on  reconnoit  encorç  d'au-, 
très  brahchefs  de  Srawaks ,  et  M,  Delamaineen  nomme  une  dixainë  dôm 
il  fait  connaître  lès  usages  particulier^.  Les  nuances  qui  les  séparenr 
sont  très-légères,  et  Ton  a  la  certitude  qu'il  en  étoit  de  même  dans 
le  XiV/  siècle  de  notre  ère.  Néanmoins  *  les  Srawaks  eux-mêmes  en 
jugent  autrement;  et  ils  attachent  tant  d'importance  aux  minuties^  au 
sujet  desquelles  ils  s'éloîgnent  \t%  uns  des  autres,  que,  dans  beaucoup 
de  cas,  elles  soiit  un  obstacle  au  mariage  entre  personnes  de  sectes 
différentes.  •  . 

Les  Digambars ,  qui ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  peuvent  être  con- 
'sidérés  comme  les  Gymnosoplilstes  des  anciens ,  prétenîdent  avoir  donné 
naissance  aux  Sjveiambars,  la  branche  la  plus  nombreuse  des  Srawaks 
de  ce  temps.^Oii  raconfe  même  la  drœnstance  qui  obligea  un  maître 
célèbre  de  cette  secte  antique  à  se  coi||pr  d'une  robe  blanche ,  circons- 
tance qui  niodifia  fune  des  pratiques  les  plus  générales  parmi  It^Gym- 
nosophisttSt  et  qui  devint  l'origine  de  quatre-vingt-quatre  branches 
secondaires  parmi  les  Swètambars.  Plusieurs  légendes  reîarives  aux  évé-- 
nëmehsquTonT  produit 'ainsi  des  sectes  nouvelles  ou  dt%  associa  tiôlis^ 
particuliêries  parmi  les  Srawats;'  fotie  lappoftéif  par  fanteiiri  et  méri* 
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lent  rattemîon  des  lecteurs,  moins  pour  les  faits  souvent  in^gnifiatis 
«t  lès  contes  presque  toujours  absurdes  dont  elles  sont  rempdies^  que 
parce  qu'en  combinant  les  traditions  qui  s'y  rapportent^  en  fmnt  [a 
succession  des  personnages  qui  y  figurent,  on  peut  espérer  d'établir 
quelque' arrangement  dans  la  série  des  (mib  dont  se  composera  un  foUr 
i'faistoire  du  bouddhisme.  Toutefois ,  pour  cet  objet,  il  est  essentiel  de  ne 
pas  perdre  de  vue  ro{>servaiion  que  l'auteur  lui-même  a  énoncée  en  com- 
mençant ,  et  il  faut  encore  se  défier  des  altérations  volontaires  qiiei'on 
a  pu  ùke  subir  aux  récits  primitifs.  C'est  à  ce  point  qu'on  en  est  réduit 
pour  toutes  Içs  parties  de  l'histoire  civile,  religieuse  et  philosophique 
de  i -Hindoustan ,  et  teifa  est  la  cause  de  l'obscurité  que  les  homn^es  les 
,  plus  habiles ,  tels  que'MM.  Colebroofce  et  Wilson,  n^  sont  pas  encore 
ptârvenus  à  dissiper. 

-M.  Delamaîne  tire  encore  parti,  sous  un  autre  point  de  vue,  de  cer- 
taines circonstances:  des  légendes  en  question.  Il  rtfève  celles  ^ui  pa- 
roissent  avoir  été  f  objet  d'une  indication  particulière  dans  tes  sculptures 
dé Salsette^^dTEllora et  ^quelques  autres  lieuti  et-Ains  lés  pieîntures 
•qui  font  Pomement  des  excavations  tfttribûées  à  des  ouvriers  bouddhiste. 
cJL'uuteur croit  ^etbrmoîtr^ ,  dans  plusieurs  figures  de  ces  otonumém,  les 
ibtidaieurs  les  plus  céiébfe$  4ea  diverses  sectes  djaïriâs,  ou  les  person- 
n^g^  qui  foueof^uh  râki  îytportant  dans  leurs  traditions  j  par  des  traits 
remai^ables','  des  réformes ,  des  institutions  nouvelles  on  des  actfott^ 
merveiHeu^s.  Cest* encore 'un  rnoyen  de  (iter,  ^  est  jpossil^è ,  quefr 
qoes  tlates  qui  pourront*  s^srvir  i(  mettre  de  Pordre  dans  Porpèlttioft  des 
firits'; ettoii ne dott^ienni^^^^ cet éjgard» ]^rcd que  lout est Étitôte 
à  faire,  et  que  fi^  connoissance  d\ihe  doctrine  est  toii)builii Incomplèle 
et  pieu -satisÊdsame^  quand  on^^gnore  quels  ont  été  son  t>otnt  dé  dépal't  ' 
et.  les  causes  de  son  déveIoppe«n^t«  i    *  "'     .  * 

Pour  réduire  en  pratique  les  douze  vœux  dont  on  a  d^  piirlé,  ilÀùt 
éUter  avec  soin  les  actions  ou  omissidns  suivanteé  :  ne  pas-crèireft  Ëha- 
gavài^oufk'D/^i/ia^  et  ne  pas  Padorér  ;  donner  la  diarité  en  Vue  deTâ- 
vanfage  quV)n  en  peut  retirer;:  louer  ksgt^urous  (maîtres)  des  autres,  et 
parler  niai  des  siens  ;sé  lier  ^amitié  «vec  Jes  prêtres  des  fiusses  religions  ; 
ne  pas  étendre  la  corapàssièn  à  tons  les  animavx  ;  se  percer  ieé'oréillej  ; 
poursuivre  un  débiteur^  nôunir  JqueiquHin  un  jour  et  Pabandohher  en- 
sûiteç  calomnier.,  rapporter  fes  conversations  des  autres  ; -discuter  lés 
aftaîres de  gouvernement;-  répéter  tes  tontes deb^nne^ fètnmes^  traiter 
heenchantemena  de  sortilèges  sans  prouver  que  (fen  soienf  efllèctivé-^ 
ment;  recovoirde$  biens  volés;  donner  asyle  à  un  Vùleur;  mékr  du 
vieux  graînavec dajnpayean ;. manquer  à  sw  aermcnt  envers eon  sou-. 
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verain  »  pour  son  avantage  particulier  ;  faire  tort  k  son  souverain  par  des 
opérations  cotnmercialQS  ;  mettre  ett  écrit  de  6ux  comptes  ;^ donner  de 
fausses  mesures  ;  avpir  commerce  avec  une  veuve;  entretenir  une  femme 
de  mauvaise  vie  ;  se  remarier  ;  trop  donner  à  ses.  plaisirs  ;  ne  pas  se  bor- 
nçr  à  une  certaine  quantité  de  terres ,  de  mobîfier  ou  de  bétail  y  an  lieu 
d'abandonner  son  su))erfhi  aux  pauvres;  manger  certains  fruits  avec  leurs 
semences I  ou  du  grain  iivant  sa  maturité;  suivre  une  profession  qui 
exige  l'emploi  du  feu,  comme  celle  d'orfèvre/  de  distillateur»  de  ven- 
deur de  grains  grillés,  de  chaudronnier ,  de  maréchal  ou  de  cbariDa; 
cueîUir  des  fleurs;  arrêter  un<:ourant  d'eau;  vendre  du  grain,  du  musc» 
de  rivoûe,  des  coquilles ,  du  bois  d^loês  »  de  Tarsenic  rouge ,  de  la  laque, 
de  l'indigo,  de  l'orpimenti  du  lait  caillé  »  du  beurre  fondu  ^  de  iluxiie» 
dq  poil  de  chameau ,  d*âne  ou  de  vache ,  du  fer  ou  de  Topium  ^travaiHer 
au  moulin  ;  châtrer  les  animaux  ;  manger  des  alimens  fermentes;  creuser 
des-  puits  ;  construire  des  ponts  ;  enferofier  des  chiens.,  ou  des  pa6ns; 
parier  d'affaires  de  commerce  ou  y  songer  durant  le  temjps  de  la  prière; 
s'asseoir  sur  un  terrain  in^ur;  quitter  par  crainte  sa  position  pendant  fa 
prière;  répandre  des  i>ruits  calomnieux;  ;  commander  de  ricHes  ameii- 
blemens;^  appeler  l'attention  sur  soir  même;  songera  des  plàiairs  sensutb 
en  emp!oya|iiIe  nom  dé  la  divinité;  renvoyer  les  prêtre»  san»  salaire; 
laisser  décpuverts  les  alimens  qu'on  a  préparés  ;  donner  des  aumônes 
.par  ostei^tatipn;^^ireattendlre  lai  nourriture  à  une  personne  afiamée. 
Ces  pécfaé$  ef  quefa|ues  autres  sont  signalés  dans  un  .écrit  ea*  langue 
^Tg^ire  ;  {es  observances  qui  s'y  rapportent  ne  sont  pourtant  qu'à 
.  f us^e  de  ceux  qui  ô^t  pris  les  hajbitudès  d'une  dévotion  partictilîàre  ; 
qHelques*uus-  s'engagent  avec  ie^  Vêtis  k  garder  lés  v(Bux,  pendant  une 
certain^  période,  de  temps,  un  mois  par  exemple  ou  une  année ^  et 
c'est  pour  eux  une  sorte  d*iniciatîoii  gradueite.ou  un  mode  d'expîi^tion 
eij'de  pénitence.  .  .• 

Les  Stawaks  admettent  pour  la  plupart  Eexistence  éternelle  du  monde, 
en  y  comprenant  les  dieux  et  les'bommedbi'poim  de  doctrine  qui  est 
géo^ralemekt  regardé  comme  luisant  partie  du  système  des  D|aïnas. 
M.  Delamaioe  remarque  néanmoins  qti'à  l'égard  des  (jomraest  il  y  a  une 
tradition  selon  laquelle  quaiorae  couples^  nés  d'une  semence  antérieure, 
soriirefii  d'une  caverne  dans  uneAiontagne  lors  de  la  reproduction  de 
i'uniyer>.  Mais  c^si  une  idée  qui-^appiâpie  aa  renoavèUement  pério- 
dique (fe  la  nature  >  tels  que  les  Bouddhistes  l'enseignent  avec  toutes  4es 
sectes  (ndienpes ,  et  qui  n'a  point  de  rapport  avec  l'origine  des  choses. 
.11  en  est  de  même  de  ia  fable  qu'oa  raconte  au  sujet  de,  la  taille  de  ces 
premiers  J^^ownsv  iief  couples  dmi  .on  vient  de  parler  n'avoîent  qu'une 
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coudée  ek^demie  de  haut:  leurs  peiUs-filï,  comme  le  dit  l'auteur, 
avoient  déjà  bien  profité  ,  piiisqii'oii  leur  assigne  une  hauteur  de  deux 
mille  coudées.  On  retrouve,  dans  la  mythologie  des  Uouddhisies  du 
nord,  des  traces  des  mêmes  idées;  seulement  l'accroissement  et  le 
décroisseinent  des  èires  humains  y  sont  représeiués  comme  graduels 
et  proporiionnés  à  l'augineniaiion  et  à  l'alfoibliïsement  des  forces  de 
la  nature  dans  chacune  des  grandes  périodes  de  l'existence  du  monde 
matériel. 

M.  Delamaine  témoigne  quelque  étoiineinent  de  ce  que  les  Djaïnas, 
tout  en  accordant  à  leurs  saints  déifiés  les  attributs  de  l'essence  divine 
et  les  honneurs  d'un  culie  presque  exclusif,  ii'onl  pas  laissé  de  retenir 
la  plus  grande  partie  des  dieux  des  Hindous,  quoique  réduits  par-là 
à  un  rôle  tout-Vfaîc  secondaire  et  pour  ainsi  dire  insignifiant.  Il  n'y  a 
pourtant  là  aucune  opposiiion  avec  le  système  hindou ,  oii  l'on  sait  qu'un 
pénitent  peut  a'-pirer  à  la  déification,  même  indépendamment  des 
secours  des  dieux.  M.  Delamaine  fait  lui-même  cette  remarque ,  et  l'on 
peut  ajouier  que  l'apparente  contradiction  de  ces  idées  ,  causée  dans  la 
mythologie  par  l'équivoque  attachée  au  nom  des  dieux  (devas),  s'efface 
quand  on  pénètre  dans  le  fond  de  la  doctrine  philosophique ,  où  il  n'est 
plus  question  de  différences  individuelles  ni  de  la  hiérarchie  établie 
dans  la  théologie  vulgaire. 

Les  personnages  sanctifiés  et  devenus  un  olifet  d'adoration  ont  le 
nom  de  Djainas,  qui  est  devenu  celui  de  ta  secie;  on  leur  donne  aussi 
^a  dénomination  de  Tirthdakaras  et  A'Arhantas.  L'état  d'absorption 
qui  constitue  leur  béatitude  est  défini,  dans  les  livres  de  cette  croyance , 
par  des  atlrifiuls  négatifs  plutôt  que  par  des  idées  positives;  circons- 
tance inévitable  quand  les  hommes  veulent  concevoir  ou  donner  l'idée 
de  la  perfection.  L'absence  de  la  faim,  de  la  soif,  de  la  douleur,  de 
la  naissance  et  de  la  mort ,  des  maladies ,  de  l'affliction ,  de  la  crainte  , 
de  la  surprise,  de  la  négligence,  de  la  fatigue,  du  doute,  du  désir,  des 
sécrctions,  &c.  ;  voilà  les  traits  sous  lesquels  on  se  représente  la  déifica- 
tion :  et  de  même  on  reconnoît  le  Y<ni  ou  prêtre,  à  ce  qu'il  s'est 
rendu  exempt  de  soins,  de  toute  sensibilité  au  froid  et  au  chaud,  de 
tout  besoin  d'habitation,  de  nourriture,  de  vèiemens ,  et  même  de 
prosélytes,  ce  qui  est  apparemment  considéré  comme  le  dernier  degré 
du  détachement  auquel  un  homme  persuadé  puisse  atteindre. 

Le  nombre  actuel  des  Tirihankaras  (  car  ce  nombre  peut  s'accroître 
dans  la  suite  des  siècles  ) ,  est  de  vingi-quaire ,  ce  qui  est  aussi  le  nombre 
des  grands  avataras  des  Hindous.  Les  plus  importans  sont  Rishabha^, 
le  premier  de  tous,  et  le  vingt-troisième,  Parswanatha,  Deux  autres 
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troi^ietne  karma,  celui  qui  ne  ÎM  pas  de  distinction  entre  le  plaisir  et. 
la  peiae  le  bonheur  et  radvêrsité,  f^it  voir  une  sagesse  profbn|de« 
Cefqi  qui  4e  mon^-e  sensible  à  ce(t«  différence  aura  trente  kr0r  de 
sagûropamas  de  naissance  à  parcourir  dans  le  «\ônde.  Dans  ie  quatrième 
karma,  on  fait  «ntrér  les  quatre  migrations  dWe  même  personne ,  de  , 
r^tat  de  dieu  à  celui  d^omme  »  de  celui  d'hooune  k  celui  de  brute  ^ott 
dah^  Teafèr.  li  s'agit  Md  de  ia  situation  de  fe^rit  de¥«nu  comfne^ 
égaré  par  une  sorte  d'ivresse.  De  Ik  les  passions^  la  joie,  fa  {nti^,  èc 
d'autres  affections  morales  tout  aussi  disparates;  le  sort  des  honmes-' 
qtfi  renaisseiit^inines,  parce  qu'ils  ont  pensé  à  une  fecnme  à  J'isi&faiiC: 
de  leur  mort,  et  des  femmes  qui  deviennent  hommes  par  lis  <néni# 
moyen.  .         •  • 

'  Au  cinquième  karma  se  rapportent  les  f  assages  des  âmes  en  diâe-' 
rentes  substances^  sans  changement  dans  leur  nature  y  et  les  naissances  . 
qui  ont  fieiï  dans  Tenfer.  Ùans  ia  sixièn^e,  on  classe  fe^  élres  d*après 
leur  HUeiligence^  à  commencer  ^r  les  serres ,  les  plantes,  les  cequillirs' 
qui  s'anéantissent  ou  périssent;  les  animaux  dé  dernière  ciasse,  comme 
les  vers,  puis  les  abeilles , les  jmoucliesy  &c. «qui ont  peu d'intelfigence, 
jusqu'aux  animaux  supérieurs  et  àf  honuiie,qui  possèdent! etntendeineiif* 
Getui  ^ui  vient   à  bout  du  septième  karma  kAm^K  H  -  mouktî  (ou' 
i'4ibsorption  )  et  façonne  VexïsUnce  imparfaite,  comme  le  potii^  travaillé  • 
les  vases d'ar^iie.  Telle  est  la  manière  dont  s'exprime  fauteur)  en  décla- 
rant qu'if  est  en  outre  question ,  dans  cet  endroit,  de  àkSétetiê  obfeàs 
relatifs  à  latransàiigratiôn,  mais  qui  ont  ét4^  tout-à-fàit  inintelligibles  pour 
lui.  Le  huitième'karma  traite-dei-avtriçe,  de  fa  richesse, de  la  possession,  ^ 
du  plaisir  et  de  la  pauvretés    .  '  ^ 

Telles  sont  les  notions  que  NI ^  Delamaine  a  Fecueilfies  daas  im  livre 
indien;  au  sujet  des  karmas.  On  a  vu ,  dans  l'analyse  du  dernier  mémoire 
de  M.  Coiebrooke,  une  exposition  toute'diff]j|pkte 4e  ce  mèasè  sujets 
puisée  k*  d'autres  sources  par  le  savant  président  de  là  Société  asiatique 
de  Londres.  Il  est  utile  de  comparer  ces  versions,  et  de  vo4r  comment 
divers  auteurs  ont  présenté  ieilrs  idées  sur  ce  point  important  de  la 
doctrine  d|;iina.  Quoiqu'on  soit  encore  bien  éloigné  de  pouvoir  dissiper 
toutes  les  obscurités  que  tant  de  travaux  ont  laissées  dans  cette  matière, 
on  voit  ai  sellent  qu'on  aura  far  clef  de  toutes  ces  difficultés ,  quand  on 
sera  parvenu  à  L>ien  saisir  ie  dogme  fondamental  du  bouddhisme ,'  une 
substance  tinique  infiniment  diversifiée  dans  f  univers,  et  dont  les 
allératipcis  ont  donné  naissance  aux  êtres  soumis  à  l'imperfection  qui 
/genetii^e  4es  îndfridus  et  leurs  rapports  entre  eux. 

iva  troisième  livraison  des  TraUsaetions ,  dont  les  paurries  consacrât  s 
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k  h  phHesophie  indienne  nom  ont  arrêté  si  iong^temps»  ccmtimt  tii 
oatre  beaucoup  d'autres  travaux  intéressans  et.  que  noqs  regrettons  de 
ne  pouvoir  faire  connoître  en  détail.  Tels  sont  de  curieux  extraits  de  la 
gazette  de  Péking,  par  M.  Davis;  des  détails  statistiques  sur  la  popu- 
lation de  Fancienne  (Capitale  des  Rohillas,  par  M.  Glyn;  la  rebtioo 
d*un  voyage  dans  Tintérieur  de  Sumatra^  communiquée  par  le  chevalier 
Stamford/  Raffles;  deux  mémoires  qui  se  rattachent  par  leur  sujet  à 
ioeltti  que  nous  avons  spécialement  étudié  dans  ce  dernier  extrait»  Tun 
sur  des  inscriptions  des  temples  de  la  secte  des  D/aïnas,  dans  le  Bihar 
méridional  >  par  M.  Colebrooke»  Tautre  sur  un  tempte  de  Parswa- 
natha  2i  Samet-Sikhar  »  par  M.  Francklin;  et  un  troisièine  mémoire  de 
M0  Buchanan  sur  la  secte  même  des  Srawaks,  où  Ton  trouveroît  de 
<)ttoî  compléter  la  dissertation  de  M.  Delamaine.  Un  appendice  qui 
termine  le  volume ,  conformément  k  ce  qui  a  lieu  dans  les  Recherths 
asiatiques  de  Calcutta  »  contient  des  observations  thermomé triques  et 
barométriques  »  des  tables  météorologiques  dressé^  d;ins  Hle  du  PriQce 
de  Galles  par  le  roa|or  Coombs  $  et  une  liste  des  dons  reçus  par  la 
Société.  Les  planches  lithographtées  qui  accompagnent  fe  volume  »  st 
rapportent  au  traité  de  calligraphie  chinoise  e%  aux  extraits  de  la 
gaxette  de  Pékijig  par  M.  Davis»  ain^i  qu'^  divers  sufets  de  paléo*» 
graphie  indienne  traités  par  M,  Colebrooke  et  le  cfieviiii  f  Alexandre 
Johnston. 

Nous  ne  pouvons  »  en  finissant  ces  extraits ,  nous  dispenser  d'exprimer 
de  nouveau  le  reg^t  de  n'avoir  pu^  dans  cinq  articles  successivement 
insérés  en  ce  Journal  depuis  trois  fuu  »  prvenir  à  donner  une  idée 
complète  des  utiles  travaux  contenus  dans  le  premier  volume  des 
Transactions  de  la  Société  asiarique  de  Londres.  Heureusement  »  durant 
ce  temps»  on  en  a  tvé»  pour  d'autres  recueils  »  beaucoup  de  matériaux 
intéressans  en  ce  qui  concerne  la  littérature  et  1^  géographie.  Les  mor- 
ceaux qui  se  rapportent  à  la  philoK>p)iie  »  np  nous  seqffblent  pas  avoir 
obtenu  toute  Fattention  qu'ils  méritoient  ;  et  c'est  lUie  des  raisons  qui 
ont  dû  nous  engager  k  fixer  li  nitre  de  préférence  sur  des  mémoires 
dignes  par  leur  extrême  importance»  aussi  bien  que  par  le  nom  de  leurs 
auteurs»  de  prendre  rang  parm^  I^  meilleurs  don(  \t%  antiquités  to^ 
tiennes  aienit  fourni  la  madère. 

J,  P.  ilBEL-IlÉMUSAT, 
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mSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉS  ACADÉMIQUES;. 

ILe lundis  3  novembre,  FAcadémic  rt)yàle  des  scîcndes  a  éh  M.  PûtsMità 
la  place  restée  vacante  dans  la  section  de  géométrie  dèpâii  le  'Aétkèét 
M*  de  Laplace.  .       .  .  . 

UAcaaémie  rovale  des  inscriptions  et  belles-lettres  vient  de  publier  If 
tome  XVIII  du  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France^  rédigé  jpar 
M.  le  marquis  de  Pastoret ,  Tu*  de  its  membres. 

Le  jeudi,  20  novénlbre,  l'Académie  française  a  teilu  une  séance publnfèè 
pour  la  réception  de  M.  de  Bàrante.  On  y  a  entendu  le  discotin  da  récfpleitf*» 
•daire,  la  réponse  de  M.  Jouv,  directeur,  des  vers  sur  l'inspiration  poéiifffr 

far  M.  Lebrun  »  et  la  lecture  au  programme  suivant  :  «  S.  Ezc.  le  Mloîstre  de 
intérieur  ayant  décidé  qu'une  médaille  seroit  frapu^e  pour  perpétuer  le  soo- 
vetrîrdu  voyiige  que  le  Roi  vient  de  faire  dans  les  départemens  de  PEst,  a 
'pensé  que  là  poésie  devoir  lëtre  appelée  aussi  à  célébrer  ces  heureuses  fournées, 
où ,  suivdnt  les  eipressions  mêmes  de  sa  lettre ,  «  le  Roi  a  pu  fuger  par  loMsinK 
»  de  l'amour  que  ses  peuples  portent  à  sa  personne»  et  où  les  peuples  ont  pa  lîae 
»  sur  les  traits  de  leur  Roi  et  apprendre  de  sa  bouche  Jusqu'où  vont  sa  borné  et 
«sa  paternelle  sollicitude  pour  eux.  »  En  conséquence,  le  Mfnistre  a  arrêté 
qu'il  seroit  accordé  tm  jfrix  de  ijoofi»  à  l^auteur  dW meillear  pdëme  sur  h  'Pf^éÊgf 
du  Roi  en  1828,  et  que  ce  prix  seroit  décerné  par  l'Académie  fiançaipt ,  datn  2g 
-jéartcedff  quatre  Académies ,  lé  Ztf  avril  #^i^.  L'Académie  fraoçalMi  tlMniofe 
d'avoir  à  transmettre  ce  noble  appel  aux  poètes,  les  laissant  libres  sur  le  gewe 
et  la  forme  de  leur  composition,  en  un  sujet  où  c'est  l'inspiration  sur-tous  qui 
fait  le  poëte.  Les  ouvrages  envoyés*  au  concours  ne  seront  reçus  aue Jusqu^n 
1.^  avril  1^29.  Ge  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  être  adreisses  Irancs'de 
port  tu  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  ch3C1ll^.«ae 
épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  joint  à  la  pièce  et  CQnteoant 
le  nom  de  l'auteur  >  qui  ne  doit  pas  se  faire  connoftre.  Lt%  concurrens  sont  pré- 
venus que  l'Académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés 
au  concours  \  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies» 
yUs  en  ont  besoin.  ?> 

La  Société  d'horticulture  de  Paris  a  tenu ,  {<  9  août ,  une  séance  publique» 
présidée  par  M.  le  vicomte  de  Martignac,  ministre  de^'intérieur.  M.  Soulange 
Bodin,  secrétaire  général  de  la  société,  y  a  lu  un  Compte  rendu  des  trava^ux  aux- 
<q[uefs  elle  s'est  livrée  pendant  f  année  1827-1828,  imprimé  depuis  chez  M.^'Hu- 
lard,  32  pag.  in-S.*  Cette  société  publie  un  Journal  mensuel ,  pour  lequel  t>ti 
l'abonne  rue  Taranne,.  n.**  la ,  à  i^ajson  de  i  j  fr.  pour  une  année  ou  12  cahiers. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Essai  sur  l'universalité  de  la  langue  française,  tes  causes ,  %ts  eflfets  et  les 
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qui  poorront  contribuer  à  b  rendre  durable;  In  i  rAcadémÂc  dtt  inicrjjp- 
f ions  et  beujBftleitrçs  les  if  et  22  septembre  1.826,  par  M.  AHon.  yi/*  partie; 
causes  tant  Historiques  (à  partir  des  troubadours)  quephiipsophiques;  2/  partie  : 
effeu  ;  «-^  qo^es»  A  Paris^  impr.  et  libr.  ^  Firmin  pidot;  au  Mans,  chez 
$^|on,  Ulvaifu-^îteur,  4828,  «i-A'v  xxxiij  et  435  pages. 

NQÛctsmr  kimyage  httétutire  m  Orient  Je  AI*  Schulz ,  et  sqf  les.décpuvenH 
^pNk  m  &fi«tiréetiDment  dans^ki  ruines  de  la  ville  de  Sémiramis  ea  Arn^^nie  t, 
Mr  M*  SÉinf^Martin  :  lut  à  rAcadémie  des  inscriptions  le  M.  avril^iBaS,  et  4 


asiatique  dans  sa  séance  générale  du  29  du  même  mois»  Pari4  >  împr. 
foyaie,  30  paget  i/t-j/  —«  Cette  notice  a  été  insérée  dans  notre  cahier  d*août 
dernier,  pag.  4^1-464* 

<  Remarques  gêographhues  de  M,  Jomardsur  les  parties  inférieures  du  tours  du 
Sinigcd  et  de  £ehi  de  la  Gambie,  accompagnées  de  deux  cartes  et  d'une  note 
isf  les  poshionsde  Tombouctou  et  de  Ségo.  raris,  impr.  d*£verar,  1828,  fii*^.% 
14  pages  extraites  du  Bulieun  de  la  Société  de  géographie ,  p.*^  63. 

•    Ménwrial  portatif  de  ehronologîe ,  êniittoitt  industrielle  »  d'écononiie  poli« 
tique,  de  biographie,  &c.  (par  M.  de  i*A...in);  nouvelle  édition,,  reroe» 
èorrfjj[ée  et  considérablement  augmentée.  Paris ,  fmpr.  de  Firmin  Didot ,  libr; 
àt  Yerdiére,  '1828 ,  in^ii,  xtv  et  778'pages  en  trésHpetiti  caractères.  Pr.  12  fr- 
La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  annoncée  dans  le  Joiumai  des  ssraiif , 
jatrvier  1822,  pag.  ^9.  Mais  Tauteur   a  donné  beaucoup  plus  d'étendue  à- 
iei  recherchés;  Deux  parties  qui  n'occupotent  ensemble  que  264  psgct  dans 
l'édition  de  1822,  remplissent  tout  le  premier  volume  delà  seconde.  L'n«e 
de  ciet  parties  est  intitulée  Histoire  politiaue  et  littéraire^  ^  #e  compQse 
(Tnne  taoie.  chronologiane  de  tous  ies  évenemeos  mémorables;  de  d^i^ails 
relatif  aux  annales  ecclésiastiques,  aux  ordnes  monastiques ,  apx  i^rd/jes  hono  . 
lîfiqnes  et  de  chevalerie  ;  aux  famines»  incendies  et  désastres  :  eUeestterminé^  par 
des  listes  chronologiques  de  cois  et.  de  privées.  -«L'antre  partie ^qpi  çomvf^nç^^ 
k  U,  page  ao4,  a  ppur  titre  général,  Ifulustfie.t  elle lenfitrvie  d^  npiices.sisir  rbMn 
toire  des  sciences  et  des  arcs,  disposées  par  ordre  alphabétique,  depuis  aifpsfai 
iulqtt'à^0sZ0fi>.  Nous  remarquerons  parmi  lespius  instruc^vesccUesqui  cpn« 
|:eriienc  ies  borloges,les  établissemens  d'humanité  (pag,  3A7-4'9}»  ^*^^&- 
inerie»  les  journaux,  les   laines,  le  papier   (oag.  $17- $39)^  les  théXtreu 
(pag^  636-^72,  &c.  ).  Ces  notices  se  terminent  a  U  p^gc  721 ,  et  soi\t  suivies 
franges  inxiti^Iés  églises,  palais,  ohéUsques,  p/xamjjm,  ^4r.— canaux  d^ 
paifigaiion ,  —  dates  des  découvertes  géographiques,  voyages  autour  du  loo.q.det 
^  Le  tome  |I  contiendra ,  i.®  des  paiticujarités  sur  des  phénomènes  extrâpndi- 
nalres.,  aénojithes,  comètes,  &c.  ;  2.«  des  séries  de  faits  statisiiqpes;  3.^  plusieurs 
actes  politiques  publiés  depuis  le  XV.'  siècle;  4**  ^^^  '^^^  biographique; 
y""  4ine  table  des  matières  traitées  dans  l'ouvrage.  —  Ce  recueil  peyt  t^n^i; 
litti  de  beaucoup  d'autres,  et  nous  n'en  coniuissons  point,  du  falvl^t^t^Tp^ 
i{m\  réunissant  f  n  aussi  grand  nombre  de  notions  util 


Histoire  umhtrseHe  de  l'antiquité,  par  Frrd.  Chntt  Schlofier^  COfistHV 
rmknenr  i  i'universué  de  Heidelbefg;  traduit  de  l'aUcmajld  pi 


intime  et  professeur  à  i'universiiré  de  Heidelbefg;  traduit  de.laUcmajld  put 
M*  de  Golkéry  »  conseiller  à  ia  cour  royale  de  Coisiar,  «orrespondaQi  4ê 
l'Institnt ,  4lc.  Strasbourg  et  Paris,  Levranli,  1-828,3  vol.  in-S/,  j^,  ()3, 
54N  et  4fi\  pages. —  Le  tome  l**  de  cet  o«vnge  est  aMoncé  daAS  MMf 
cahier  d'avril  a9zj  ,  paf.  25X  :  il  jcostîcnt  qnaire  acoloi»  i  !•  I«Q^P«  MKMVl^v 

Tttt  4 


7oe  JOURNAL  DES  SAVAiNS, 

riqaes;  II,  temps  primitifs,  premiers  états  civiKsély  la  Chine  et  le  Jspod, 
rinde,  la  Bactriane,  l'Egypte;   III  »  temps  où    florissoient   les*  Israénrei, 
empire  des  mèdes  et  des  Perses  ;  î V,  temps  de  la  domination  des  Grecs  sur 
le  sud-est  de  l'Europe.  Cette  quatrième  section  se  prolonge  dans  ie.roine  II, 
où  il  s'agit  de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  du  règne  des  rois  de  MacédaiiMft 
Philippe  et  Alexandre.  Les  observations  sur  la  règne  de  ce  deriiicr  prittce  jh^ 
se  terminent  qu'à  la  page  142  du  tome  III ,  dont  k  reste  est  rempA  iparis 
section  V,  intimide  Successeurs  d'Alexandre  Jusqu'aux  conquêtes  des  Hvmaims» 
M.  de  Goibéry  avertit  que  M.  Schlosser  achève  en  ce  moment  «ne  histoire 
romaine  qui  complétera  l'histoire  universelle  de  l'antiquité.  Ce  nom  d'bistoiie 
ne  doit  point  être  pris  ic'r  à  la  rigueur  :  l'auteur  ne  compose  ût  «n  tbmi  dé 
récits,  mais  un  corps,  d'observations  générales  sur  les  mœurs ^  les  iostitMiosis^' 
les  progrès  de  l'instruction  et  de  la  civilisation  chez  les  ancîefls peuples. 

Antiquités  romaines  de  Alandeure^  du  pays  de  Porentruy  et  es  ^sdqi 
contrées  voisines,  par'  M.  de  Goibéry,  correspondant  de  l'Institiity  iivnns 
publiée  par  Engelmann  et  compagnie,  à  Mulhouse,  rue  de  la  Justice,  n.»  30; 
à  Paris,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  n.*^  6  ;  à  Londres,  92  Dean-Strect, 
1828,  in-foL,  12  pag.  de  texte  et  4  planches  lithogr.,  savoir:  1,  carte  pour  servir 
à  l'intelligence  de  la  bataille  livrée  par  Jules  César  i  Arioviste;  2,  carte  topo» 
graphique  des  ruines  romaines  situées  auprès  du  village  de  Mandeure;  3 ,  porte 
latérale  du  théâtre  de  Mandeure;  4>  ^^^  ^^  I^  pierre  percée  du  Mont  Ter.  ible» 
•«•  Cet  ouvrage  a  été  annoncé,  avant  le  commencement  de  sa  publication,  dans 
notrecahier  de  juin  derliier,  pag.  379.     ;        - 

'  Annuaire  ^nhrerJel  pour  18217 ,  avec  un  appendice  contenant  les  actei  publics, 
traités^  itotes  diplomatiques,  papiers  d'état  et  ubieanx  stadstiaties,  financiciSt 
adminbfratifî  et  nécrologiques;  une  chronique  offrant  les  éveaemens  4es  ^ilos 
piquans,  iê%^aiifes  les  plus  célèbres,  &c.,  et  des  notes  pour  servir  i  ndstohre 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  par  M.  C.  L.  Lesur.  Paris,  impr.  de 
Rignouz,  librairie  de  Thoisnier-Dcsplaces,  1828,  in-S.* ,  h%,  624  et  336  ps§. 
Pr.  %x  îr. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  cahier  de  juin  dernier,  pag.  379,  380,  les 
six  premières  leçons  du  Cours  d'archéologie  de  M*  Raoul" Rochette ,  et  nous  en 
avons  transcrit  les  sommaires.  La  septième  a  pour  sujet  l'école  de  Dédale  et  la 
sculpture  polychrome.  Par  le  nom  de  Dédale,  on  doit  entendre  one  école 
d'artistes  probablement  athéniens.  Après  des  observations  sur  l'école  éginétiqne^ 
et  une  digression  sur  les  peintures  du  Campo-Santo  de  Pise  ,  comparées  atix 
productions  de  fancienne  école  greccroe,  M.  Raoul-Rochette  ùAi  mention, 
d'après  Pline,  de  l'ancien  peintre  grec  Bularaue,  qui,  vers  l'an  719  avant  J.  C, 
avoit  composé  un  tableau  de  bataille.  II  parle  ensuite  des  médailles,  e|  de  la 
nécessité  de  les  étudier  pour éclaircir  et  compléter  l'histoire  de  l'art.  Il  donneausti 
nne  idée  générale  des  vases  peints  des  Grecs  ;  et  la  huitième  leçon  se  termine  par 
des  remarques  sur  le  cofire  deCypsélus,  que  Pausanias  a  décrit.  La  neuvième  eM 
eonsacrée  à  Peiaikien  des  causes  que  produisirent,  le  développement  de  Tart 
dans  la  Grèce,  vers  la  50.*  olympiade:  offrandes  déposées  dans  les  temfto; 
détails  historiques  sur  deux  des  plus  célèbres  temples  construiu  à  cette  époque, 
VHerœum  de  Samos  et  VArtemisium  d'Éphèse;  statues  honorifiques  érigées  aux 
vainqueurs  dans  les  jeux  publics  ;  étude  da  nu ,  amour  du  beau.  L'exprèssioa 
est  sebordonnét  an  jurincipe  de  la  beanié,  dam  la  Nîob^  dam  k  Laocooo^  dam 
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ie  tableau  deTimante  rqiréseiiunt  ie  sacrifice  d*Iphigcnie,  &c.  :  le  roman tisma 
aa  contraire  exagère rexpreuion  etienonce  à  la  beauté  au'ildésespére  d'atteindre; 
II  dégrade  ainii  tous  les  beaux-aru*  Mootimens  de  1  ancien  style  grec  décrîu 
par  raiisanîas  :  le  trdne  d'ApoUon  Amycléen^  le  groape  de  Castor  et  PoUox, 
avec  leurs  femmes  »  leurs  ennns  et  leurs  chevaux ,  &c.  :  bas*rcliefs ,  conservés, 
d'AgamemooQ»  Eueus  et  Thaltybîus,  de  Penée  et  Méduse»  d*Horcule 
MélampyjKy  de  réducation  de  fiacchus,  &c.— M.  Raoul-Rochette  éclaire  cette 
purtie  denùstoire  de  Tart  grec  par  un  aperçu  de  la  puissance  d* Athènes  après  h 
guerre  des  Perses  :  monumens  publics  y  habiutions  privées  ;  édifices  construite 
tout  Tadministradon  de  Cimoo  1  ie  temple  de  Tiiétée  »  le  Paecile  ;  l'Odéon 
bfttt  par  Périclèt;  autret  constructions  du  mêine  temps;  progrès  de  Tart 
tout  Périelès,  écoles  cTArffos»  d*Athèi»et  et  d'Égine»  entre  la  6o.*  et  h 
75**  olympiade.  Le  ttyle  Mtnétique  est  caractérisé  par  ie  contraste  d*uiie 
forte  empreinte  d*uQ  type  hiétatique»  avec  une  savante  imitation  de  la  nature. 

—  La  douzième  et  dernière  leçon  traite  de  Phidias  et  de  son  école  :  examen 
de  quelques  circonstances  de  la  vie  de  Phidias ,  détaib  sur  ses  travaux  :  statues 
en  bronze  d*ApoUon»  de  Minerve ,  de  MiltiaJe  et  det  dix  héros  éponymes; 
deux,  autres  Minerves >  et  une  ouatrième,  plut  célèbre,  celle  du  Parthénon; 
)e  Jupitet  Olympien.  •«- Les  la  leçons  remplissent  374  pages  i/t-j.',  imprim. 
de  Trouvé  »  librairie  d*Eugène  RendueL  Pr.  9  fr.  ^ 

Cours  ite  l^ histoire  de  la  vhilosophie,  professé  par  M.  Victor  Cousin  à  la  faculté 
des  lettres  de  Paris,  tous  les  jeudis ,  revu  par  Tauteur.  Paris ,  impr.  de  Trouvé , 
avril,  mai,  juin ,  juillet  et  août  1828,  15.  leçons  in^SJ  ;  32,  4^»  32, 40,  43  , 
40,40,  27,  47,  40,  39,  48  c<  4?  (toul  515)  paf;es.  Prix  de  chaque  leçon, 
75  cent.  (  8;  cent*  par  la  poste);  des  13  leçons,  9  è.  7;  cent.,  et  par  la  poste, 
11  fr.  5  cent. 

Nouveaux  framens  philosophiques  pour  tervir  &  rhistoire  dé  la  philosophie 
ancienne,  par  M.  Victor  Cousin,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  TAci* 
demie  de  rarb.  (Du  vrai  commencement  de  la  philosophie,— Xénophon', 

—  Zenon d'Élée,  —  Socrate,— -Platon  ,  Proclus,  Olympiodore).  Paris,  impr. 
de  Cosson,  librairie  dePichon  et  Didier,  1828,  iv  et  400  pages  in-S.*  Pr.  7  fr. 
50  cent.  " 

Du  courage  civil  et  de  l'éducation  propre  à  inspirer  les  vertus  publiques ,  par 
M.  Hyacinthe  Corne,  conseiller  auditeur  i  la  cour  royale  de  Douai  ;  ouvrage 
f^ui  a  remponé  le  prix  proposé  par  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  au  con- 
cours de  1828.  Paris,  impr.  de  Casimir,  librairie  de  Gayet ,  in*8,* ,x  et  266  pag. 

Traduaion  en  grec  moderne  du  Contrat  social  de  J.  J*  Rousseau,  par  feu 
Grégoire  Zaiyk,  avec  un  discours  préliminaire  par  M.  Constantin  Nicolo» 
PouTo.  Paris,  impr.  de  Casimir,  librairie  de  Dufort,  1828,  fn-/2^  44  ^^  33^  P^g* 
Ce  volume  est  aédié  aux  Grecs  par  la  veuve  du  traducteur. 

Histoire  naturelle  des  poissons,  par  M.  ie  baron  Cuvier  et  par  M.  Valenciennes; 
tomes  I  et  H.  Strasbourg,  imipr.  de  Levrauit;  et  Paris,  librairie  de  Levrault, 
1828,  2  vol.  în-8/,  ensemble  de  68  feuilles  1/8.  Pr.  13  fir.  50  cent.,  ou  2  vol. 
m-^/^  103  feuilles  et  demie.  Pr.  18  fr.  Fi^y^  Tannonce  du  prospectus  de  cet 
ouvrage,  dans  notre  cahier  de  décembre  1027 ,  pag.  759. 

Rapport  sur  les  produits  de  l'industrtefrançaise  (exposition  de  1827  ) ,  présenté 
w  nom  du  jury  central  à  S*  Exe.  M.  le  comte  de  Saint-Cricq ,  ministre  du 


mf 
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com  "^trct  et  des  manufactures  »  par  M.  le  vicomte  Hérîcart  de  Thniy  j  M  fal 


M*  Migneron.  Par»  •  impr.royaley  1808  »  in*8j,  zvj  et  $7}  m_ 

Collection  dfS  lois  maritimes  antérieures  au  XViii.*  siècle ,  dédiée  aa  Rai ,  ptr 
M-  J*  M.  Pardessus  »  conseillera  la  cour  de  cassation,  profeneur  de  droic  ccmb* 
roercial  à  la  faculté  de  Paris,  &c.;  tome  l.",  impr.  royale»  iSaS,  im*^*^ 
Ixx3u'iljet525  pages.  Ce  volume,  dont  00ns  nous  proposons  de  rendre  ooi| 
Fun  de  nos  prochains  cahiers, contient  la  dédicace,  rintrodnctioo  ou  le 
du  commerce  maritime  antérieurement  i  la  découverte  de  rAmériqi 
onze  premiers  chapitres  de  Ton vrage,  lesquels  ont  pour  obfet  les  lob  1 
des  Grecs  (  principalement  des  Athéniens  )»  des  Romains  »  de  TEurope  pendit 
Tinvasion  des  barbares,  de  Tempire  d*Orient;  la  compilation  oonnuf  aooi  k 
nom  de  Droit  marititne  des  Rhodiens;  le  droit  maritime  des  pays  co.aqiiis  CB 
Orient  par  les  croisés,  les  rooles  ou  Jugemens  d*Oieran  ;  les  usages  maritMsm 
des  Pays-Bas,  méridionaux  et  septentrionaux  ;  la  compilatîoo  vnlgûcoKsl 
appelée  Droit  maritime  de  Wisby. 

Le  Processeur f  recueil  de  philosophie ,  politique,  sciences,  lîttéretaie  er 
beaux-arts,  commerce  et  industrie.  On  souscrit  à  Paris  chez  Péditeur  du  Prok 

S^sseur,  rue   Favart,  n.*   4»  chez  M.   Delafbrest,   libraire,    place   de  k 
ourse,  &c.,  à  raison  de  50  fir.  pour  12  livraisons  ou  A  vol.  Le  mot  de  Prs* 
{\resseur,  qui  sert  de  titre  i  ce  journal,  n'est  pas  français;  les  auteurs  qni  doivent 
e   rédiger   ne  sont  point  nommés  ;   le  prospectus  qui  Fannonce  (  8  pages 
in-S.*,  imprimées  chez  Anthelme  Boucher)  n*eft  pas  facile  à  compressdie? 
en  voici  quelques  lignes.  «  Nous  interrogerons  chacun  des  éiémens  sodau 
9  que  les  circonstances  ou  notre  propre  marche  soumettront  à  notre  crîisqne- 
»  Nous  examinerons  leur  légitimité  ;  nous  leur  demanderons  de  quel  élément 
a>  inférieur  ils  sont  sortis,  dans  quel  élément  supérieur  ils  devront  se  résoudre,  &c. 
a»  Tout  cela  sans  doute  ne  pourra  se  faire  que  sous  Tinfluence  d'nne  dociriae  i 
u  laquelle  nous  resterons  ndéles  et  qui  dominera  nos  Jugemens  et  nos  ûAt^ 
3» ries.  »  Si  ces  paroles  ont  un  sens,   nous  ne  serions    pas  surs    de  le  bkn 
saisir.  Cependant  les  auteurs  promettent  f{a  alors  même  qu'il  leur  serM  ghnni 
de  parvenir  à  quelque  profondeur,  ils  s'efforceront  de  dépouiller  leur    langOM  de 
l'appareil  scientifique  qui  pourroit   nuire  à    la  clarti ,   et    ils  espèrent  au'ûm 
leur  saura  gté  de  CET  EFFORT. 

ANGLETERRE.  The  Bibliographer's  manual ,  ifc;  Afanutl  ^  iiUio^ 

Îraphe  ,  ou  description  des  livres  rares ,  curieux  ou  utiles,  relatifs  à  la  Grande  ^ 
Ireugne  et  à  l'Irlande,  ou  de  ceux  que  Ton  a  imprimés  dans  ces  deux  pays. 


prix  de  chacune,  5  s|). 

ALLEMAGNE. 

Chrestomatkia  arabica,  ex  codicibus  manuscriptis  parisiensibus^^othanis^a 
berolinensïbus  collecu ,  atque  tam  adscriptis  vocalibus .  tum  additis  leskç 
etadnotationibnsesplaiiatt,  auctoie  &  L.  losegaitep,  Lipsiae»  Vofel,  1828, 
ifi'oJ  Jt.  f  rxd. 

Luciani  SafnosatensU  HhfUus,  quomodo  historiam  conscrit!  optrteats  cum 
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varfeiate  lettioirit  iciecift»  ec  annoutione  perpétua,  edidit  C.  F.  Hermtnn. 
Francofurti  ad  Mœnum,  Hennann  >  1828,  in-S,'  Pr.  3  fl.  18  kr« 

Ai.  Tullii  CiarûtiisJe  Dhinûticfie  et  de  Fato  libri,  cum  omnium  erudicorum 
aTCotatîonH>us  quas  Joannb  Davîsîi  edttio  ultînm  habet;  teztum  denuo  ad 
fidem  complurium  oodd.  mtttorum  çdd.  vett.  aliorumque  adjumentorum 
iCGOgnovit»  Friderîci  Creuzeri  et  Caroli  Philippi  Kaiseri  suasque  animadver- 
^iones  edidie  Georg.  Henr.  Moser.  FrancoE  ad  Mœnum,  Broenner,  1828, 
iit'Sj ,  xzv)  ec  776  pages.  Cette  édition  se  recommande  par  la  pureté  da 
itUte^  par  un  trèi-grand  nombre  de  notes  philologiques  et  historiques ,  et  par 
le  soin  qu'on  a  pris  d'y  rassembler  toutes  les  variantes ,  dont  plusieurs  n'étoient 
pas  encore  'connues.  Les  courtes  et  savantes  remarques  dont  M.  Creuzer  l'a 
juuricliie,  contiennent  des  rapprochemens  utiles  à  quiconque  voudra  fiiîre  une 
étude  sérieuse  et  profonde  de  ces  deux  ouvrages  dé  Cicéron.  -*  Le  traité  <kfl 
lois  a  été  publié  par  les  mêmes  éditeurs  en  1 824.  AI»  TuUiî  Cictronis  de  Legibus 
libri  très,  cum  Adriani  Turnebi  commentario  ejusdemque  apolôgia  et  omniuni 
nruditorum  notîs  quas  Joannis  Davisii  editio  ultima  habet:  textum  denuo 
icçensuit  suasque  animadyersiones  adjecit Georgius  Henricus  Moser;  accedqnt 
copie,  criticâe  ex  codd.  manuscrîptis  nohdùm  anteà  collatis,  itemque  anno- 
taifiones  inedîtâe  ?•  Victorii,  L.  G.  Graévii ,  D.  Wyttenbachii,  aliorum.  Appa* 
Tatum  codicum  et  ineditorum  congessit  suasque  notas  addîdit  Fridericus 
Creuzer.  Francofurti  ad  Mœnum,  e  typographeo  broenneriana,  1824,  m^S/, 
xxxij  et  798  pag.  (avec  une  planche  représentant  le  territoire  d'Arpino).  La 
préface  est  de  M.  Creuzer,  qui,  en  pariant  des  notes  qui  lui  appartiennent, 
%*€JLftme'ti\,çt$  termes:  ce  in  quo  ipse  mihi  hanc  legem  scripsi ,  ut  quàm 
jifnMimébrevitati  studerem,  et  sxpius  in  scriptorum  locis  Uudandis  me  con« 
•9»  Mo^rem.  » 

*  'De  Rmnancrum  œdilîbvs  libri  quatuor,  quibus  prsmittuntur  de  similil>us 
■«agistratibus  apud  potentiores  populos  antiquos  aissertationes  duae,  auctore 
GuilL  Schubert.  Regiomonti,  Borutrager,  1828,  in-SJ  Pr.  3  rxd.  L'auteur 
donne  une  liste  des  personnages  indiqués  dans  les  livres  et  par  les  monumens, 
comme  ayant  exercé  à  Ronie  l'édilité,  soit  curule,  soit  plébéienne.  Il  pense  qn'ii 
y  a  eu  des  adlles  céréales  avant  les  temps  de  Jules  César  et  d'Octave.  II  recherche 
quelles  ont  été 'les  fonctions  et  les  attributions  diverses  de  tous  les  magistrats 
appelés  édiles. 

Uteraturier  Mathematik,  Natur  und  Getverbskunde ,  i^c.j  Bibliographie  dés 
mathématiques,  des  sciences  naturelles ,  dt  la  technologie  et  dé  l'art  militaire  , 
anangée  systématiquement  par  feu  G.  S.  Ersch,  et  continuée  par  Fr.  W. 
Schweigger-Seidel.  Leipsig,  Brockaus,  1828,  in-S.' ,  1739  pages.  Ce  catalogue 
n^  comprend  que  des  livres  allemands,  mais  y  compris  les  traductions  faites 
en  cette  langue  des  principaux  ouvrages  composés  en  d'autres  idiomes  sur  les 
matières  que  le  titre  indique. 

De  Salis  maculis ,  ab  summo  viro  Soemmeringio  observatis  :  scripstt  Lud. 
Thilo.  Francofurti  ad  Mœnum,  Broenner,  1828 ,  in-^,* ,  cum.  4  tab.  lith. 

Das  Pflan^enreith  nach  naturlichen  Familien ,  Ù'c»  ;  le  Règne  végétal  expose 
d^ après  les  familles  naturelles,  pour  servir  de  guide  à  renseignement  de  b  bota- 
nique dans  les  écoles  »  par  M.  S.  Muhl.  Trêves,  Gail,  1828,  183  pag.  iwS.* 

DANEMARK.  Fomaldar  s'àgur  Nordrlanda,  Sagas  anciens  du  nord,  publiés 
dans  la  langue  originale,  par  M.  C.  Rafn.  Copenhague,  Gyidendal,   1828, 
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3  vol.  w^8.'  !  ouvrage  pour  lequel  une  souscriptfoo  est  ouverte,  et  qui  s^ra  tm 
tout  d'environ  1500  pages. 

Historié  af  Donmarck.  Histoire  du  Oanemarck,  par  P,  F.  Suhm.  Copenba- 
gue,  i8^8y  m-^t'f  ^66  pages ,  XIV.*  et  dernier  volume  (ann.  1375-1400  ),  pu- 
blié 1  comme  plusieurs  des  précédeus,  par  les  soins  de  M«  Nyerup, 

RUSSIE.  Sur  les  origine^  russe^.  Extraits  de  manuscrits  orientaux»  dans  nne 
suite  de  lettres  adressées  par  M.  de  Harnmer  à  M.  de  Romanzoff,  depuis  Fan 
1816  jusqu'en  18^3.  SaintrPéters)30urg  »  1828^  //i-^.' 

Echircisssernen^  sur  quelques  passages  de  ta  Chronique  de  Nestor,  par  M.  de 
KoscniLampf.  Saint-  Pétersbourg ,  1 827  ,  in^iz. 

Recueil  de  monumens  slaves  qui  se  trouvent  en  divers  vays  hors  de  fa  Russie» 
Saint-Pétersbourg  y  in*^*,  avec  des  plauches.  M.  Koppen,  éditeur  dé  ce  re* 
<:oeily  en  avoit^  en  1 822 ,  publié  un  aufre,  composé  i^%  monumeps slaves  que  fa 
Russie  possède.  II  a  mis  de  plus  ai;  |our  trois  volumes  m-4.'  de  matériaux  pour 
servir  à  l'Iiistôire  des  progrés  de  la  civilisatign  en  Russie. 

Essai  d'une  histoire  de  l'empire  d'^rrninif,  par  ^4M.  J.  et  D,  ArsanolK 
Moscou»  1827  et  18289  j  tomes  in^^.*!  26  gravures  sont  jointes  au  premier. 

POLOGNE.  Latcpisiec  Litwy  i  Krpnika  ruska,  ifc,  (en  irussel.  AhneslÊf 
4e  la  Lithuanie,  et  chronique  copiée  d'après  un  manuscrit  slave,  avec  aes  notes  k 
J'usage  des  ieçt^ urs  poion^s»  par  /VI.  J.  Panilowic^?  Wilna|  1827 ,  in-S^* 


i>^(^««MP|WViMiitW» 


Nota.  On  peut  s'adresser  i  la  librairie  de  MM.  Treuttetef  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon ,  n»*ij ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n/  jû  , 
Soho'Square;  et  à  partir  du  i,*^  Janvier  iSip,  à  la  librairie  de  M.  Levramlt ,  à 
Paris  et  à  Strasbourg  ;  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dstas  Im 
Journal  des  Savane.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  dm 
ouvrages. 

■  I  Tl    >  ,   <r    ■!  I  I      I.       il  ■  ■     t;   ■  iK     '    m       9        ri.       I     .     I  I  ■■       ,  - ,11        f      1   ■        ^S^gS^p 

TABLE, 

Religion    des    Babyloniens^    par    le    D/    Fr.   Afùnter,    (  Secofui 

article  de  M.  Silvestre  de  Sacy.  ) f  •  •  •  t P^S-  ^43  ♦ 

Système  de  VEdda  et  son  origine,  par  M.  Finn  Ma^nusen.  {Article  de 

M.  Depping) , ,.., 653. 

Satires  de  Perse  et  de  Sulpicia^  traduites  en  vers  fiançais  ^  par  M.  A, 

F.   Thery.  [Article  de  M.  Rajrnouard.  ) : 661. 

Histoire  des  Français  des  divers  états  aux  cinq  derniers  siiçles,  par 

M.  Amans- Alexis  MonteiL  (  Article  de  M,  Daunpu.) ^69, 

Astronomie  solaire  d'Hipparque  soumise  à  une  critique  rigoureiise . 

.    par  M,  J.  B,  P.  Marcç^.  (  Article  de  M,  Letronne.  ) , 678 . 

J'ransactiçns  ofthe   royal    asiatic    Societv   of  Great   B  ri  tain   and 

Ireland.  (  Troisième  article  de  M.  Abef-Rémusat.  ) 689 . 

ffoHvelUs  littéraires ••..•..••«.•...  ^99* 
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Le  prix  de  Pabonnenient  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  ^''- P^'^  '^  poste,  hors  de  Paris*  On  s'abonne,  pour  Tannée  1828, 
chez  MM.  Trtuttelet  Wûrt^^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon ,  /i/  §7 s  à  Strasbourg, 
rue  des  Serruriers,  et  à  Londr  es,  n/  /o  Soho-Squart,  II  faut  affranchir  les  lettres 
et  l'argent. 

Pour  Tannée  1829,  Tabonnement  se  fait,  aux  mêmes  conditions ^  à  ia 
maison  de  librairie  LkvRAULT,.  à  Parti,  me  de  la>  Harpe»  n.^  85  ;  et  à 
Strasbourg,  roe  des  Juifs,  n."*  33. 

Les  livres  nouveaux,  les  lettres,  avis,  mémc$resp  etc.,  ^ui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  Imreau  du  Journal  des  Savans,  à  Faris,  rue  de 
Ménil-montant,  n.""  22. 
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iNTSODUCTiON  à  l'étude  des  vases  antiques  d'argile  pehits,  &c. , 
par  M.  Dubois  Maisonneuve ,  i  vol.  in-foU ,  i-lxxxv 
planches,  1-18  pages //i-^/.  Paris,  18  17  et  ann.  suiv. 


J_j'ÉTUDE  des  vases  improprement  nommés  ^/rax^ac/,  a  reçu,  par  (es 
nombreuses  découvertes  qui  ont  eu  lieu  dans  le  cours  des  dernières 
années,  un  accroissement  si  considérable,  que  cette  branche  des  con- 
noissances  archéologiques  est  devenue  presque  une  science  à  part  -^  et- 
sur-tout,   grâce  aux  savans  travaux  d'un  Lan^i ,  d'un  Millitx  ^  S^'^^**- 
Boetliger  et  d'un  Millingen,  une  science  presque  rigoureuse-*  "^'^'^ 
certitude  autant  que  par  l'importance  des  notions  c^\  «<x    «^'^        ^ 
Directement  produits  sous  l'influence  des  idées  et  de^  «ts^vs>-*^ 


7o8  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Grèce,  et  la  plupart  aux  temps  où  Fart  grec  florîssoît  encore  dans  tout 
son  éclat, ces  monumens  ont  offert  une  foule  de  traits  mythologiques 
jusqu'alors  inconnus  »  et  représentés  sous  leur  costume  propre  et  sous 
leur  forme  originale.  Ils  ont  fixé  l'opinion ,  .long-temps  égarée  ou 
indécise,  sur  un  grand  nombre  de  questions  relatives  aux  moeurs  ec  aux 
événemens  des  siècles  héroïques,  aux  doctrines  et  aux  institutions 
religieuses,  aux  fêles  publiques  et  même  à  la  vie  privée  des  Grecs;  et 
chaque  jour,  en  se  multipliant  sur  presque  tous  les  points  de  ^'ancien 
théâtre  de  la  civilisation  hellénique,  ils  nous  révèlent  quelque  particularité 
nouvelle  et  curieuse,  propre  à  étendre  ou  à  rectifier  nos  idées  sur  une 
foule  de  questions  archéologiques. 

De  nombreux  recueils  de  ces  vases  ont  été  déjh  publiés  avec  plus 
ou  moins  de  soin  et  de  fidélité;  d'autres  ,  plus  riches  et  plus  intéressans 
encore,  se  préparent  sans  doute,  par  suite  des  belles  collections  formées 
à  grands  frais,  telles  que  celles  de  feu  Bartholdy  à  Rome   (i),    du 
marquis  Venuii  à  Cortonq,  du  comte  de  Lamberg  à  Vienne  (2)  ,   de 
feu  le    général  Koller  à  Naples  (3),    de   M,  ,Hope  à  Londres,    de 
MiM.  le  duc  de  Biacas,  le  comte  de  Pourlalès-Gorgier,  et  Durand,  à 
Paris ,  sans  parler  des  collections  royales  de  Naples  ,  de  Londres,  de 
Muitîch'el  de  Paris,  encore  en  grande  partie  inédites.   Amateurs  > 
artistes,  savans,  ont  concouru  jusqu'ici ,  d'un-zèle  égal,  à  recueillir  ces 
j^récieux  monumens,  à  les  publier,  h  les  éclaircir;et  les  noms  d'Hamifton 
et  de  Tischbein ,  d'Italinsky  et  de  Heyne ,  de  Ponîatousky  et  de  Vis- 
conti,  sans  parler  d'une  foule  d'autres  qui  mérîieroienl  d'être  portés  sur 
cetie  glorieuse  liste ,  sont  restés  associés,  à  des  litres  divers,  dans  la 
reconnoîssance    commune  des    amis  de  fantîquité.  Panni  toutes  fes 
personnes  qui   ont  droit  au   même  éloge ,  une  place  honorable   est 
depuis  long-temps  acqi^ise  à  M.  Dubofs-Maisonneuve ,  pour  la  belfe 
publicatiou  que   nous  lui  devons  du  recueil  de  vases  expliqués  par 
iVl.  Millia,  et  pour  celle  qu'il  vient  d'entreprendre  d'un  choix  de  vases 
en  partie  inédits ,  tous  plus  ou  moins  intéressans  par  la  rareté  du  sujet 
ou  par  le  mérite  du  dessin,  et  propres,  sous  ce  double  rapj^ort,  à 
se/vir,  ainsi  que  raniionce  le  titre  même  de  ce  recueil,  d'inir^i/ciiôn 


^^f 


fr)  Il  Museo  Bartcldîatio ,  descrîtro  daf  D.  R.  Panofka,  BerFino ,  1827. 
—  (2)  Laborde,  Vases  de  Lamber§  ,  livraisons  1-18;  Vàus/m-fol. —  (3)  Cette 
belle  collcciion  \iv.*nt-  d'ctre  acquise  par  le  gouvernement  prussien;  et  jointe  4 
celle  de  Bartholdy,  i  Ile  contribuera  puissamment  à  nu  tire  le  niu^éc  royal  di^ 
Berlia  au  prçmiçr  mci§  des  grandes  collections  de  l'fuxope^ 
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a  r étude  des  vases  antiques.  C'est  ce  dernier  ouvrage  dont  nous  alloii^ 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  sommaire.. 

Personne  jusqu'ici  n'a  essayé  de  classer  les  vases  grecs  qui  nous 
restent  dans  un  ordre  rigoureusement  chronologique ,  d'après  le  style» 
le  dessin  ou  la  fabrique  de  ces  vases ,  ou  d'après  la  nature  même  des 
sujets  qu'ils  représentent,  ou  enfin  d'après  leurs  c^actères  paléo- 
graphiques. Sous  tous  ces  rapports,  une  disposition  méthodique  des 
nionumens  dont  il  s'agit  seroit  une  entreprise  trop  difficile,  peut-être 
.même  impossible,  dans  l'état  actuel  des  connoissances.  La  distinction 
des  anciennes  fabriques  n'est  pas  non  plus  aussi  certaine  ni  aussi  aisée 
à  établir  qu'on  pourroit  le  penser,  en  s*attachant  uniquement  à  la 
provenance  des  vases;  car  îl  est  souvent  arrivé  qu'on  imita  dans  des 
temps  récens  la  fabrique  et  le  dessin  des  vases  d'une  époque  primitive» 
de  mèn^e  qu'on  exécuta,  par  exemple,  dans  les  ateliers  de  Nola,  des 
vases  qu'on  poùrrolt  croire  sortis  des  manufactures  de  Corinthe  ou  de 
la  Sicile.  Reconnoître  et  fixer  les  vrais  caractères  auxquels  se  distingue 
d'un  travail  original  un  travail  d'imitation,  est,  en  général,  une  tache 
difficile,  et  sur-tout  par  rapport  aux  vases  peints.  Nous  ne  devons  donc 
pas  reprocher  à  M.  Dubois-Maisonneuve  d'avoir  laissé  subsister  cette 
difficulté  toute  entière;  mais  peut-être  aussi,  dans  un  recueil  qui 
s'annonçoît  comme  une  Introduction  à  1* étude  des  vases  antiques,  devoit- 
on  s'attendre  à  trouver  ces  vases  disposés  avec  quelque  apparence 
d'ordre,  et  non  pas,  comn>e  ils  le  sont  ici ,  jetés  et  confondus  sans 
aucun  égard  à  l'âge  présumé ,  au  style  positif,  ou  à  la  nature  même  des 
représentations:  fabriques,  dessins,  sujets f  tout  est  mêlé  dans  ce 
recueil,  de  manière  qu'on  ne  puisse  y  découvrir  la  moindre  intention 
systématique.  Nous  osons  faire  de  ce  défaut  un  léger  reproche  à  Fauteur, 
qui,  par  son  expérience  et  par  la  longue  étude  qu'il  a  faite  des  vases 
peints ,  étoit  sans  doute  plus  propre  que  personne  à  essayer  de  mettre 
un  peu  d'ordre  et  de  méthode  dans  cette  étude,  et  qui  sembloit, 
d'cTprès  le  tiîre  même  de  son  ouvrage,  s'être  en  effet  proposé  un 
pareil  but. 

Réduits  à  ne  nous  occuper  que  des  vases  mêmes  publiés  dans  ce 
recueil,  sans  avoir  h  établir  ou  à  discuter  quelques  points  de  doctrine 
relatifs  à  leur  fabrication,  à  leur  époque  ou  à  leur  usage,  nous  croyons 
entrer  dans  les  intentions  de  l'auteur,  en  lui  soumettant  nos  observations 
sur  ceux  de  ces  vases  qui ,  k  raison  de  leur  importance  ou  de  feur 
nouveauté,  méritent  de  fixer  particulièrement  Fattentîon.  Jusquld 
d'aîlfeurs  le  texte  publié  par  M.  Maîsonneuve  ne  va  ^as  au-delà  Je 
la  xviii.*  planche /eh  sorte,  que  le  rê&te  des  platKhes  présente  une 
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matière  aussi  neuve  quintéressante.  Mais  ce  qui  pourroft  faii^  sans 
peine  le  sujet  d'un  livre,  ne  sauroit  être  renfermé  dans  Fespace  (Tim 
article.  Je  me  bornerai  donc  à  choisir ,  parmi  les  vases  médîts  ou  pçu 
connus ,  ceux  qui  me  paroitront  susceptibles  de  quelques  explications 
nouvelles ,  que  fauteur  »  dans  la  suite  de  son  travail ,  pourra  rectifier 
ou  admettre ,  et  qui  tourneront  ainsi  à  son  profit  ou  au  mien. 

Planche  l.  Ce  vase ,  depuis  long-temps  publié  (  i  ),  n*a  été  bien  connu 
que  depuis  le  voyage  qu^il  a  ^it  à  Paris.  Examiné  alors  avec  plus  d'at- 
tention et  dessiné  avec  plus  de  soin,  tel  il  apparoir ,  à-peu-près  fK>ur  la 
première  fois,  dans  le  recueil  de  M,  Maisonneuve.  Malheureusement  il 
a  subi  I  dans  la  partie  principale  de  la  représentation ,  des  restaurations 
nombreuses,  qui  ont  empêché  tous  les  antiquaires  qui  s*en  sont  occupéSf 
jusqu'à  M.  Maisonneuve  lui-même ,  de  proposer  une  interprétation  com- 
plète de  cette  peinture^  J'ai  tâché  de  suppléer  ailleurs  (2)  à  leur  silence; 
et,  quant  k  la  représentation  tracée  sur  le  coi  du  vase,  où  Winckehnann» 
suivi  par  Viscontii  voyoit  le  Soleil  et  la  Lune  dans  un  quadrige ,   où 
M.  Maisonneuve  voit  k  son  tour  la  Lune  et  Cérèsj  je  me  borne  ici  à  dire 
que,  suivant  toute  apparence,  elle  a  plutôt  rapport  h  Y  Apothéose  d^Achilit. 

Planche  x.  Ce  vase  inédit,  du  Musée  royal ,  offre  un  sujet  assez  com- 
mun, mais  qui  se  montre  ici  d'une  manière  plus  complète  et  avec  des 
détails  tout  nouveaux.  Un  jeune  héros,  assis  sur  les  degrés  d*un  tom- 
beau, où  se  déploient  deux  bandelettes.  Tune  blanche  et  l'autre  noire  » 
reçoit  d'une  jeuqe femme,  debout  devant  lui, une  libation  funéraire.  La 
sùle^  cannelée  et  d'ordre  ionique,  à  laquelle  est  suspendu  un  bouclier 
rond  argolique»  est  surmontée  d'un  globe,  particularité  rare  et  curieuse, 
par  l'analogie  qu'elle  ofTre  avec  les  plus  anciens  monumrens  étrusques. 
Des  deux  côtés  du  tombeau,  une  jeune  femme  portant  une  patère 
et  une  couronne,  et  un  éphèbe,  tenant  sur  sa  main  un  oiseau,  com- 
plètent cette  représentation  symbolique,  dont  Fintention  funéraire  ne 
permet  pas  de  méconnoitre  celle  de  cet  oiseau,  qui  figure  assez  souvent 
sur  les  vases,  et  qu'on  a  cru  pouvoir  regarder  comme  un  symlx)fe 
amoureux  (3), 

Planche  xii.  Les  peintures  de  ce  vase,  inédit  comme  le  précédent, 
n^ont  paru  k  M.  Maisonneuve  intéressantes  que  sous  le  rapport  de 


(i)  Par  Winckelmann,  dtns  ses  Monumenti  inediti,  n.**  22,  et  auparavant 
encore  par  Montfaucon,  Antiq.  expliq,  suppl.  tom.  III,  pi.  35,  et  par 
Passeri,  Piçtur,.  Efrusc,  in  vase,  m,  264-269.  —  (2)  Voyez  mes  Monu- 
mens  inédits,  Achiiléide,  pajg.  112, —  (3)  MîHingcn^  Vases  grecs,  pag.  68-; 
çonf.  Panofka,  Alusp  Battoklian.  pag.  89* 
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Fart  I  et  (Tailleurs  trop  difficiles  à  expliquer.  II  me  paroh  cependant 
que  c'est  un  de  ceux  dont  le  sujet  mystique  est  caractérisé  de  U  ma- 
nière la  moins  équivoque ^  et  qui  peuvent,  conséguemment,  servir  le 
mieux  à  constater  Fusage  religieux  de  ces  sortes  de  monumens.  D'un 
côté ,  une  jeune  initiée,  debout,  dans  le  temple  indiqué  par  une  colonm 
dorique,  est  placée  entre  deux  prétresses,  dont  Tune  lui  présente  TeâM 
lustrale,  et  dont  l'autre  tient  un  flambeau  allumé  et  une  branche  de 
lierre;  de  l'autre  côté,  un  jeune  initié,  dans  le  costume  héroïque  le 
plus  sévère,  est  placé  de  même  entre  deux  prêtresses,  dont  Tune  lui  pré- 
sente une  branche  de  rrijrte  en  lui  versant  une  libation,  et  l'autre  tient 
un  objet  purement  symbolique,  et  de  signification  funéraire,  attendu 
qu'on  le  voit  souvent  placé  en  acrotère  sur  les  tombeaux  que  nous  offrent 
les  vases  peints.  La  présence  de  l'hiérophante,  couronné  de  myrte,  ^t 
tenant  une  branche  du  même  arbre  mystique,  avec  le  sceptre  de  l'autre 
main ,  a'chève  de  caractériser  le  sujet  de  cette  belle  peinture,  où  l'analo- 
gie frappante  du  costume  du  héros,  avec  celui  de  la  statue  célèbre  du 
prétendu  Phocion  (  i  ) ,  est  encore  une  particularité  digne  de  reiiarque. 

La  planche  xiv  offre  le  dessin  d'un  vase  superbe,  emprunté  du  re- 
cueil dePasseri  (a).  M.  Maisonneuve  ne  semble  pas  s'être  souvenu,  plus 
que  Passeri  lui-même,  que  ce  vase  avoit  été  publié  auparavant,  d'une 
manière  plus  exacte,  par  Gori  (3}.  Quoiqu'il  en  soit,  un  heureux  hasard 
m'aûit  retrouver  le  monument  original,  brisé  en  plusieurs  morceaux,  et 
néanmoins  complet,  dans  le  couvent  des  moines  de  Saint-Philippe  de 
Néri,  à  Naples.  M,  Maisonneuve  croit  y  voir  la  mort  d* Achille,  suivant 
^explication  de  Passeri,  qui  me  paroît  très-basardée ,  et  à  laquelle  je 
tâcherai  ^e  substituer  ailleurs  une  interprétation  plus  conforme  aux  cir- 
constances du.  sujet  représenté. 

M.  Maisonneuve  a  réuni  sur  la  planche  XTI  six  morceaux  de  pein- 
ture antique,  appartenant  à  des  vases  différens.  En  premier  lieu  figure 
fecélèbre  vase  dé  Tischbein^  1. 1,  pi.  a),  dont  Ilnscription  a  fait  jusquld 
ie  tourment  des  plus  habiles  philologues,  et  qui  doit  être  effectivement 
réputée  bien  désespérée ,  puisqu'elle  a  résisté  en  dernier  Heu  aux  efforts 
féunis,oapounroit  xx^mt  dire,  conjurés  de  MM.  &oeckb  et  Hermann  \Ji). 
Le  nouvel  éditeur  adopte  l'explication  de  Fiorillo ,  laquelle  n'a  même 
pas  Tavantage  d'être  spécieuse,  et  ne  mérite  réeiiement  aucune  conai- 
déffatioQ.  Quant  à  ia  peinture  même,  oii  AL  Hefifuum  a. voulu  voit, 

(1)  Mut.  P.Ckmeàt.  tem.  Il,  pi.  XLill.-^ (a): Passeri,  Ptctur.  Etmwt. 
Illr'e6e.-i*(5)*<ierf,-^ii#.«fffw«r.  ion.  Il,  rab.  cxzx.  — (1)  BoecLh^  C^yw 
kuaripe.  grmc.  pag..  Uift  AddeiuL  ncmrig/md.  pag.  868-^09. 
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}£^Tthe  en're  OnsU  et  Pylait,  favone  qu*il  y  a  plus  de  vrafsemlj lance 
pàur  Fopînîon  Jltalînskî ,  adoptée  et  soutenue  par  M.  Boeckh ,  savoir  y 
qu'elfe  Représente  UdIou  surpris  par  Ulysse  a  Dlonùdé.  Dans  fexplîca- 
tîon  de$  autres  peintures,  M.  Maisonneuve  a  laissé  indécis  quelques 
points  qit'îf  ne  me  paraît  pas  impossible  de  fixer  d*une  manière  sûre 
et  posttîre..  Ainsi,  la  peinture  du  n/  iv,  où  il  voit  é eux  figures  eu-- 
muses,  l^ûne  par  son  action  sur  une  espict  d'instrument  difficile  à  dêtermi^ 
ner^Vautre  par  sa  longue  tunique  et  jouant  de  la  double  flûte,  représente, 
à'  ii'en  pas  douter,  un  jeune  athlète  qui  s'exerce,  en  présence  d'une, 
femme  jouant  de  fa  double  flûte,  à  manier  les  instrumens  de'sa  profès- 
^on.  Celui  qu'il  tient  de  chaque  main  ofTre  fa  forme  bien  connue  dei 
i altères  ;  un  grand  disçue,  dressé  pBTtefre contre  uxipieUf  et  un  casque; 
probablement  de  cuir,  tel  qu*on  le  voit  souvent  aux  éphèbés  peints  sur 
les  vases,  et,  entre  autres^  sur  un  vase  du  recueil  de  M.  Maisonneuve 
iut-mème  (i  ) ,  I^uel  casqtie  est  suspendu  au  mur  de  la  palestre,  achèvent 
de  cariactérisçr  ce  sujet.  La  peinture  du  n,''  6  donne  lieu  \  une  rectifica- 
tibnpius  importante  :  la  figure  armée  de  deux  flambeaux  que  M.  Maison- 
neuve  prend  pour  upe  Furie,  riz  rîén  du  Caractère  propre  à  ces  personnages 
allégoriques  ;  c'est  une  de  ces  figures ,  si  fréquemment  réproduites  sur  I«» 
vases  grecs ,  qui  ont  tout  simplement  rapport  aux  lampadophories. 

Planche  xxil.  M.  Maisonneuve  a  reproduit  un  des  plus  beaux  vases* 
de  la  collection  de  Lamberg  (z),  qui  offre  Bncchus  entouré  des  princi- 
paux ministres  de  sorl  culte,  désignés  la  plujiart  par  leurs  noms.  L'un  de 
ces  ^oms,  AINONÔH,  a  èié  îù  AIKONÔH  pour  AIKH,  fune  des  ttois 
Saisons  prrmîtîyés,  pà^ Tinterprète  dès  vases  de  Lamberg;  correction 
qui  ne  me  paroîrpiis  f)fûs  fùste  qiié  Tinte rpré ta tion  n'en  est  heureuse.  On- 
lîrojt  pei|t-étre  avecpivisde  raison  OlNOXOtt,iiohî  frès-cônvenable  pour- 
une  i^cch«ixite;.lfnab  !a  y hde  Icçbfi  më  paroîtètre  ainonoh;  er  ce-nom 
sjfeifficaiïf  dJsfgrjnbrift  ïa/iiiériade  du  vertige,  qiii  a  bien  pu  figurer  dans* 
iB^tl^àsesbadff^iiè» »i  ihêmè^rf      que Xlvrtsse personnifiée sëus  le  nom* 
cfe  MBeH;  Le  ç^tyre  npminé  hatoin  ,  est  évidemmehi;  hatoïnoï  ;  et': 
jHî^/dôm'<4W'à  proposé  bien  des  explications >*  toutes  plus  où  moins' 
^%\xi\xe%\  ^\iTi^^  âu  vainqueur I de  rifidè' 

d'I^S^ fruits  de  rOr/fnr;.   \*- \ '•;•'  •  •  -t 

*;  la  planche  xinv  offeèfjjjiârtrf  plusieurs  morceaux  dep<einfure$  «lé-: 
diié//pfusôti'Wdttk-AeaVesV'deu5t*  sujets  as       rémarq«ab(e^,.quî  me 
saiiblent  avoir  une  intention  funèbre»  Dans  lUui^  un  personnage  mys^^ 
tique  ^'coucliA.prêsqitâh(bti|iaoiHsl99iQAt|  Rt  appuyé  de  la^aû^^uche 
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sur  une  espèce  de  tabouret ,  étend  Tautre  main  vers  un  vase  couronné  de 
myrte  et  placé  sur  une  table  où  sont  dressés  trois  œufs,  symbole  connu 
de  purification.  L'autre  peinture  présente  un  génie  femelle,  ailé  et  vétU| 
qui  paroit.étre  une  Kér, génie  de  la  mort,  déployant  de  chaque  main  une 
espèce  de  bandelette,  au-dessus  d'uaautel  funèbre,  de  l'autre  côté  du- 
quel est  un  héros  nu,  tenant  par  la  bride  un  cheval  qui  recule  comme 
effrayé  dq  Tapparition  de  ce  génie.  La  présence  symbolique  du  cheyai» 
indiquant  le  passage  des  héros  dans  Tautre  vie,  qui  se  rencontre» 
avec  cette  intention  non  douteuse,  sur  un  grand  nombre  de  sùles  et  ^e 
bast-reliefs  grecs ,  mais  qui  est  assez  rare  sur  les  vases  peints,  sur-tout 
sur  ceux  d'une  ^brique  primitive,  tels  que  celui-ci,  mérite,  sous  ce 
rapport ,  d*ètre  signalée  à  l'attention  des  antiquaires. 

La  planche  xxviii,  prise  d'un  vase  du  Musée  royal,  offre  une  des 
représentations  funéraires  les  plus  complètes  et  les  mieux  caractérisées 
qu'il  soit  possible  de  trouver  sur  les  vases.  On  y  voit  une  édicute  ioniifue 
élevée  sur  une  large  base  où  sont  sculptés  des  flots,  et  terminée  par  un 
fronton  ^u-dessus  duquel  est  placé  en  acrotère  l'ornement  dont '('ai  déjà 
parlé.  Danscette  édicule  funéraire  est  assise  une  femme,  vêtue  d'une  tu* 
nique  longue,  à  mi-manches  ouvertes  et  rattachées  par  des  boutons,  qui 
étoit  l'ancien  costume  des  matrones  grecques  (  i  ).  Celle-ci  est  sans  péplus; 
ce  qui  rend  d'autant  plus  significatif  le  geste  par  lequel ,  de  son  bras 
droit  ployé,  elle  tient  le  bord  de  isa  tunique  relevé  jusqu'à  la  hauteur  de 
son  épaule  :  geste  symbolique,  servant  k  indiquer  l'apothéose»  et  qui  a 
déjà  été  reconnu,  aveccetrç  intention,  sur  plusieurs  monumens  [2\g 
mais  uulle  part  peut-être  d'une  manière  plus  expressive  que  sur  ce  vase 
grec.  Debout- devant  cette  matrone,  une  jeune  prêtresse»  couronnée 
de  myrte,  lui  présente  le  miroir  mystique,  symbole  de  l'initiation. 
Les  quatre  femmes,  placées  à  l'ordinaire  sur  deux  plans  en-dehors  de 
i'édicule,  portent  toutes  des  symboles  mystiques  et  propres  à  l'initia- 
tion, le  plat  avec  un  flfxf/' dessus,  le  miroir  mystique,  V  éventail  y  et  les 
couronnes  Je  pampre  et  de  lierre. 

'•  Planche  xxx.  Ce  vase,  un  des  plus  beaux  qui  existent,  représente, 
en  deux  ordres  défigures,  le  mythe  de  Pélops  et  d'Œnomaiis,  avec  les  di- 
vinités qui  interviennent,  c'est  à  savoir,  Neptune  Hippios,  Alinerve,  Jupiter, 
Ganymede,  désignés  tous  par  leurs  noms  soigneusement  tracés.  Un  vase 
aln»olument  semblable,  sauf  quelques  détails,  a  été  publié  par  M.  Ingbi-* 


■^■*" 


(1}  i£iien,  Hist.  yar.  i,  18.  —  (2)  Mue.  capiu  IV,  12,  pag..}9;^ 
conf.  Visconii,  iVIus,  P.  CUment.  111,  VIU,  pag.  48,  et  IV,  p^g.  2^^ 
not.  I ,  éd.  franc. 

xxxx 


7i4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

fami  (i  )  ,  comme  faisant  partie  de  la  collection  Venuti;  mais  c'est  évi- 
demment par  méprise;  car  il  est  certain  que  les  deux  dessins  de  M.  Mai- 
sonneuve  et  de  M.  Inghirami  dérivent  d'un  seul  et  même  vase;  et  cç 
vase  untqoe  existe»  non  dans  ia xx>Ilection  Venuti^ à  Cortonei  mais  dsuas 
le  musée  Bourbon,  à  Naples,  où  il  aété^out  récemment  décrit  parM«  Pb!-> 
tiofka  (2).  Quoitju'il  en  soit^  ce  magnifique  monument  pourrpit  donner 
IfW  à  de  nombreuses  et  graves  observations  ;  mais  je  me  borne  à  relever  ici 
quelques-inexactitudes  du  dessin  de  M.  Maisonneuve,  quijont  induit  l'ha- 
bile intierprète  des  monumens  étrusques  à  croire  qu'il  appartenoit  à  un 
vase  difierentdu  sien.  Ainsi  Jupiter,  ZET£,  porte  sur  le  vase  le  sceptre 
qui  ne  se  voit  pas  sur  la  planche  de  M.  Maisonneuve;  tx  Ganymide , 
l'AATMHAHS  (j/V),  tient  à  la  main  gauche,  en  même  temps  que  le 
cercle,  un  petit  bàî'on  court  et  sinueux,  qui  est  pareillement  omis  sur  la 
planche  de  M.  Maisonneuve,  et  dont  M.  Inghirami  fait  un  serpent,  de 
même  qu'il  voit  dans  le  cercle  une  allusion  au  cercle  ^odiacal,  fidèle  à 
son  système  des  représentations  astronomiques  qu'il  trouve  par-tout  sur 
les  vases  peints.  Alais  pour  moi,  il  est  évident  que  ce, petit  àalonet  ce 
rirr/r(|ue  Ganymède  tient  de  la  même  main,  ont  rapport  au  jeu  du 
trockus,  si  âmilier  aux  jeimes  GreCs,  et  si  convenable  à  l'âge  dé  Gany- 
mède, et  dont  on  trouve  effectivement  assez  de  traœs  sur  les  monumens 
antiques  {y)*  Ainsi  s'écroulent  les  deux  seuls  fondemens  de  Popinion 
longuement  développée  que  M.  Inghirami  a  cru  pouvoir  établir  sur  ce 
vase,  c'est  à  savoir,  que  Ganymède,  avec  le  cercle  :^odiacal  en  main,  et 
le  serpent,  symbole  du  verseau^  étoit  un  personnage  purement  astrono- 
mique, et,  par  une  conséquence  nécessaire,  que  cette  représentation 
de  la  première  course  olympique   Quroit  rapport ,  aussi  bien  que  les 
jeux  du  cirque  dérivés  de  ceux  de  la  Grèce ,  au  cours  du  soleil  et  au  sys- 
tème planétaire  ;  toutes  choses  qui  me  paroissent  absolument  contraires, 
s'il  hut  que  je  le  dise,  à  fa  véritable  intelligence  des  moipimens,  et  sur 
lesquelles  j'aurai  bientôt  occasion  de. m'expliquer  plus  en  détail  dans 
l'examen  que  je  compte  entreprendre  de.  l'ouvrage  même  de  M.  Ingfai- 
rami.  Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot  sur  le  vase  de  M.  Maisonneuve;  c'est 
au  sujet  de  l'ancien  simulacre  qu'on  y  voit  figuré,  debout  sur  une 

■>    *-        "I        .         I  '  I  ■■  ■  •  .  I     >!■■      ,1      I 

(i)  Inghirami,  Monumenti  etruschi  0  di  etntscû  nome,  ser,  V,  tav.  xv , 
pag.  12^  et  suiv.<— -  (2)  Neapeh  antilœ  Bildwerke,  tom.  iî  pag.  34^*]44* 
—  (3)  Passeri,  Pictur»  Etrusc.  II,  CLVI;  Winckelmann,  Monum,  ineJ. 
n.^  194^  I95*  Voye^  aussi  les  témoignages  recueillis,  au  sujet  de  cet  instrument 
et  de  son  usage  dionysiaque  et  mystique ,  par  les  académideirs  d'HerÀlaoum , 
Pitutre  ,  ni ,  pag.  1 79-1 80 ,  et  ce  qtii  a  été  dit,  sur  le  jeu  du  trochus,  Vase»  de 
Z^inArig^  tom.  Il,  pag.  j4*    ^  .,    .       .     ■  i 
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eôlôone»  et  que  M.  Panafka  décrit ,  |e  ne  sais  trop  pourquoi ,  comme 
uni  Ariéînis  barbare,  cine  barbarischi  éirumis  f  wie  ihrc  Trac  ht  sic  uns 
darsiellt.  Son  costume ,  coiifposé  d'une  longue  tunique  brodée  »  ne  dif- 
fère cependant  point»  d  une  manière  sensible,  du  vêtement  usité  pour  les 
anciennes  idoles ,  vêtement  qui  rappelle  les  étoffes  réelles  dqnx  on  dra- 
poit  les  simulacres  de  bois.  On  ne  conçoit  pas<l'ailieurspar  q^el  motif  et 
à  qi^ei  titre  une  divinité  étrangère  auroit  été  invoquée  dans  une  solennité 
pareilléy  ou  figurée  sur  un  pareil  vase»  J'observe  de  plus  qu'au-dessus 
de  sa  coiffure,  dont  on  fait  un  médius  ,\oTïi  tracés  très-îm|>arfaiteinÊnt 
tfois  caractères,  que  Mé  Panbfka  lit  HPA  ou  IITO,  deux  leçons  passa- 
blement différentes  l'une  de  lautre,  et  qui  prouvent  combien  toute  in- 
terprétation quon  en  peut  faire  est  incertaine  ou  arbitraire.  Ainsi  le 
même  savant  lit  nTû ,  pour  mea ,  divinité  parèdre,  que  je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  vue  représentée  sous  cette,  forme,  ^t  pour  laquelle  Yarc  f^i 
un  attribut  qui  semble,  dans  tous  les  cas,  aussi  peu  convenable  qu'il 
est  insolite.  Si  l'on  vouloit  à  toat^  forcefaire  un  mot  des  trois  caractères 
en  question ,  wv ,  le  nom  HPH  est  celui  qui  $'^cord€;roit  le  mieux 
avec  le  non^bre  et  avec  k  forme  de  ces  lettres  ;  mais  il  est  plus  probalble 
qu'il  né  faut  voir  dans  ces  traits  mal  formés,  à  la  différence  des  lettres 
de  toutes  les  autres  inscriptiQnai  qu'ui^  appendice  dunrt^^/ifj'  ou  du 
diadème,  placé  sur  la  tête  dii  stiliulacre,  attendu  le  rapport  qu'offi-e  cet 
ornement  avec  celui  qui  couronne  ia  léte  de  Junon»  type  de  plusieurs 
belles  médailles- des  Éléens.    ^ 

La  planche  xxxv,  empruntée  d'un  vasie  de  M.*  Durand,  auiourd'hui 
au  musée  Charles  X,  nous  montre  Hercule  déifié,  entre  la.  Victoire  et 
Mercure,  ou  plutôt  un  initié,  -ibus  les  traits  et  avec  les  attributs  à'Her- 
€u/e,ûn,Ueh  Victoire  H  ï/iiéroeéryxdts  mystères.  Ce  que  cette  repré- 
sentation assèa  consmune  offre,  de'  plus  remarquable;,  c'es)  un  lapin 
figuré  en  course  4ans  le  cbanp  jiifërïeur  de  h  peinture;,  et  certainement 
avec  une  intention  fùswEaire.^  J'ai  déjk  indiqué ,  dansçè  ^oornal  même, 
celte.significadbn  que 7'tttribuâis' à  cet  animal  symbolique,  k  l'occasion 
d'un  vase  où  il  se  voit  surla  main  d'un  personnage  nommé  tpanoiai  A  (  j  ) . 
En  admettant  l'explication  que  f  ai  donnée  de  ce  personnage  et  xle  Tins- 
cripdon  qui  s'y  rapporte  ,Mn  antiquaire  du  premier  mérite,  JWI.  Welcker> 
avoit  seulement  exprimé  Je.  regret  que  je  n'eusse  pas  justiifié  par  des 
eMmpIes  tirés  des  monuqnens,  fa  signification  dont  il  s'agît  (2).-JL'oc- 
càsion  qui  se  présente  de  satis&ire  au  désir  témoigné  par  M.  Welcker  r 

(1)  Journal  des  Savane,  ïïnê.  1826,  pag.  89-100.. —  (2)  Welcker,  Ndchtrag 
lu  der  Schrifi  Hàer  dieAesekflisehi  Trilogie  ,  pfig.  Z37. 
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me  paroft  trop  favorable,  pour  qu'il  ne  me  soit  pas  permis  de  fa  saisir. 
Un  vase  inédit  de  la  collection  de  M.  Durand  ojîre  un  génie  qui  vole 
dans  une  position ltori:^0htal€ ^  et  au-dessous  duquel  court  Ma  lapin:  or  oii 
ne  peut  guère  douter  que  cetie  position  de  ce  génie,  pareille  à  celle 
df H espems  sur  des  bas- reliefs  romains,  ne  caractérise  un  ginit  funibrt ; 
d'où  résulte  la  même  présomption  à  l'égard  de  i'animaf  symbolique  qi^ 
raccompagne.  Un  gémé  pareil,  assis  sur  une  colonne  ionique,  tient  sus- 
pendu par  les  pattes  de  devant  le  même  animal,  sur  un  vase  qui  appar- 
tient aussi  à  M.  Durand.  On  le  voit  porté  de  même  par  un  personnage 
initié,  debout  près  dune  stèle  funéraire,  sur  un  vase  d'iiamilton  (  i  )  ;  et 
pourquoi  ne  reste  aucun  doute  sur  cette  intention  symbolique,  le  même 
animal  est  porté  par  une  triple  Htcate,  monument  grec  publié  par  Im 
P.  Pacciaudi  (a).  Quant  aux  sarcophages  romains  où  cet  animal  est  fi;* 
guré  avec  celte  ^gnification ,  je  dois  me  contenter  ici  de  dier  deux  p^^ 
tites  urnes  sépulcrales  publiées  par  MafTei  (3),  sur  lune  desquejies  le 
lapin  i^  voit  sculpté  au-dessus  d'un  chival  marin,  et  sur  l'autre,  au-dessus 
dun  Idbrum  ou  vase  lustral.  Je  ne  pourrois,  sans  excéder  de  beaucoup 
les  limites  où  je  dors  présentement  me  renfermer,  indiquer  ici  tous  les 
monumens  et  développer  tous  les  motifs  d'après  lesquels  ;  ai  été  induit  à 
signaler  l'animal  symbolique  en  question  avec  le  sens  que  je  luiattribueî 
mais  je  remarquerai  que  Visconti,  assimilant  Tanimal  dont  ii  s'agit  au  loir, 
qui  se  trouve  sculpté  près  de  quelques  effigies  du  Sommeil,  expliquoit , 
par  la  nature  même  de  cet  animal  souterrain,  la  significatioh  funéraire 
qu'il  a.bien  certainement  dans  ce  dernier  cas  (4)^^ 

Planche  XLVil.  Cette  peinture  bachique,  prise  d'un  vase  inédit  de 
fëu  M.  Tûchon ,  est  remarquable  par  les  inscriptions  qui  l'accompagnénf. 
Baochus,  ou  bien  un  initié  sous  les  traits  de  Baccbus,  est  désigné  pat 
répithète  EAIO,  pour£TlO£,  laquelle  sert  k  confirmer  la  leçon  ETOIA  , 
âfu  lieu  de  EYAIA,  sur  un  vase  de  Tischbein  et  sur  un  autre  de  M.  Mil« 
irif^eh  (  j}.  Debout,  devant  ce  personnage,  est  une  jeune  prêtresse  qui 
tient  une  couronne  et  la  cassette  mystique,  au-dessus  de  laquelle  est 
tracé  le  mot  evcAl.  Bien  que  ce  mot  puisse  être  interprété  à  la  rigueur 
d'une  manièle  conforme  à  l'objet  qull  accompagne  et  au  personnage 

•  ■ ■'  ■        ■         ■     ■    '  I        '■  '  ■'         '     I  ■•  ■■  I.  —      'Il     ■ 

(i),  D'Hàncarvillej  III,  j^,  —  (2)  Monum^  peloponn.  H,  188.  ~ 
fjy  Mus.  veron.  CXVII,  i  et  a.  —  (4)  Mus.  P.  Clément,  III ,  pag.  ai 3^ 
éd.  franc. -—(y)  Tischbein,  Vases,  II,  44-  Visconti  ayoii  le  premier  pro- 
posé cette  correction,  d'après  un  vase  de  Gherardo  de  Rossî,  Mèm,  de 
i'Irtstitut,  III,  pag.  4^;  et  c*est  ce  même  vase  quî  a  été  publié  dfpafs  par 
M.  Millingen,  vases  de  Coghill,  pi.  xix;,  avec  fai  fausse  leçon  £TMA>  juste- 
ment répix>uvée  par  M.vPanoffca,  if^uj.  Bartcldiant  pag.  io8« 
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qui  le  porte ,  |e  crorrois  plutôt  qu^il  faut  lire  ici  8YAC ,  nom  de  nymphe 
bachique,  analogue  à  ceux  de  MAINA2  (  1 } ,  de  XAlPAS  (2) ,  tracés  sur' 
les  vases/  et  connu  d^ailleurs  par  des  témoignages  dignes  de  for;  qui 
enrichiroit  la  Ibte  déf^  (Considérable  des  personnages  dionysiaques. 
.  fM.  MaisonneuYe  a  réuni»  sur  la  planche  u ,  plusieurs  peintures  très- 
curieuses»  et  d*ancîen  styfe»  tirées  de  la  collection  inédite  de  fet» 
M.  Tochoni  excepté  la  quatrième  »  dont  le  vase  est  en  ma  possession... 
Vue  de  ces  peintures  offre  un  guerrier  en  embuscade  derrière  une  fbn« 
laine»  deFautre  côté  de  laquelle  est  une  femme  debout ,  qi^i  vient  puiser 
de  feau  à  cette  fontaine.  Un  su|et  toue  semblable  se  trouve  sur  une 
pdqturedu  recueil  d'Hamilton  (3);  et  un  peu  diffèremment  traité ;^shp 
un  vase  de  Lamberg.»  publié  par  M.  Millingen  (4)  »  qm  Ta  fort  fudicieu* 
sèment  expliqué  par  Taventure  d*Adraste  et  d'isméné  »  que  raconte  le 
5choliaste  d*£uripide.  Une  particularité  neuve»  sur  notre  vase»  est  une 
inscription  tracée  en  caractères  mal  formés»  au-dessus  dé  la  fontaine»  et 
qui  ne  peut  guère  se  lire  autrement  que;  ISMHNH,  nom  donné  h  cette 
même  fpntaine»  d*après  celui  4e  l'héroïne  qui  y  avoit  trouvé  la  m^ort. 

Un  très-beau  vase,  de  la  collection  de  M.  Hope»  forme  le  sujet  de  fa 
planche  LXllI.  On  y  voit  un  vieillard  barbu  et  chauve»  appuyé  sur  un 
bâton  en  formé  de  béquille»  avec  lequel  deux  guerriers,  l'un  plus  âgé  que 
l'autre  et  barbu»  semblent  engagés  dans  un  grave  entretien^  et  derrière 
le  vieillard»  une  |eune  femme»  tenant  le  proeioo^de  la  main  droite; 
montre  que  les  lois  sacrées  de  l'hospitalité  ont  été  observées  à  l'égard  de 
ces  deux  guerriers  étrangers*  Cette  scèiie»  telle  queje.^eiïs  rfe-Iadécrire^ 
ne  dffl^re  guèrf  d'un  assez  grand  nombre  de  représentations  du  même 
genre  tracées  sur  les  vases;  mais  ce  qui  distingue  celle-ci»  et  ce  qui  i'élève  nvt 
rangd'wie  pdnturebis  torique  très-rare»  c'est  le  motnpi  AM02  parfaitement 
tracé  au  dessus  du  vieillard  chauve.  C'est  la  seconde  fois  que  Priam.ap«^ 
paraît  sur  un  vase»  danscetiemèmecoItectiondeM.  Maisonneuye  (  5')»-et 
dans  d'autres  circonstances  qœ  celles *ék  il  intervient»  sur  les  monumens 


i«*i 


(i)  Tîscbbeîn  ^/i,  44 ^  cd,  Florent,  —(2)  Afus,  reah  Borbonicù  ,  tom.  Ih^ 
tav.  XLV.  ^ — (3),Tî$chbein,  Vases,  W^  i8^  où  rinrcrprète  floreniin  voit 
l'oracle  de  Dodone  consulté  jSar  un  guerrier  lydien.  —  (4)  MilRngèri,  Vases^ 
XXII ,  pag.  40,  —(5)  Voyez,  pi.  XXIX ,  1e  vase  représentant  Piîam  ,  à  cheval  ; 
combattant  tm  guerrier  à  pied,  entre  deux  Amazones ,  et  désigné  par  5oti 
nom  trac4  sous  cène  forme  iaïQlfte:  IlPIAKiE.  Mais  peut-être  faut-il  lire  sur 
ce  dernier  vase  y  IIPIA  ME»,  ûthht'^nùè ,  iii»ci4ption  qui  neseroit  pns  tout-à- 
fàic  sans-  exemple»  et  qui  réduiroit  la  peinture  elle-même  à  upe  re'présemation 
très-ordinaire^  ou  du  moins  étrangère  à  Priam. 
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grecs  et  romains  >  c'est  à  savoir,  dans  la  peinture  des  malheurs  de  Troie 
et  de  ia  destruction^  de  sa  famille. 

Pressé  par  le  défaut  d'espace,  je  me  borne  à  indiquer  ici  deux  vases 
très- curieux ,  Tun  relatif  au  mythe  rk  Thétls  ei  dt  Pelée,  l'autre  à  la  ven^ 
geance  exercée  par  Achille  sur  le  corps  tf  Hector,  planches  XLVIII  et  Lftc, 
que  fai  essayé  d*interpréter  ailleurs  (i).  Ma  dernière  observation  portera 
sur  un  vase  inédit  de  feu  M.  Tocbon»  plamche  LXXXii,  qui  représente 
une  déesse  casquée,  probablement  Minerve,  tenant  d'une  main  une  lance» 
({e  l'autre  une  épée  suspendue  au  baudrier,  et  s'appuyant-suc  un  dppe, 
contre  lequel  est  dressé  un  bouclier.  Sur  ce  cippe  est  écrit  perpendiculaire- 
ment le  mot  Nye02,  en  lettres  assez  mal  formées,  qu'il  n'est  guère  possible 
de  lire  MTeox,  attendu  que  ce  mot,  bien  que  servant  à  désigner  un 
personnage  allégorique ,  déjà  connu  par  le  bas»reiiefde  TapothéOse  d'Ho- 
mère ,  n'offre  ici  aucun  rapport  avec  le  sujet  de  ia  peinture ,  m  aucun 
sens  raisonnable  en  lui-même.  Je  lirais, -par un  changement  très-léger: 
ETBI02 ,  inscription  tracée  de  la  même  manière  sur  un  cippe  dHin  vase 
inédit,  et  qui  renferme  sans  doute  une  allusion  analogue  à  celle  du  mot 
ErrrxiA  tracé  pareillementsur  un  cippe^^ue  présente  un  autre  vase  iné- 
dit de  la  collection  de  M.  Dursind.  Quant  aux  rapports  de  ces  inscriptions 
avec  les  sujets  mêmes  des  peintures  qu'elles  accompagnent,  ce  n'est  pas 
ici  que  je  pourrois  les  établir  comme  ii  convient,  et  je  suis  obligé  de 
renvoyer  nos  lecteurs  à  un  ouvrage  où  )e  compte  pubHer  et  expliquer, 
si  je  puis,  leis  monumens dont  il  s'agit. 

Je  souhaite  que  le  petit  nombre  (f  observations  que  je  viens  d'indiquer 
brièvement,  et  qu'il  m'eût  été  facile  d'étendre  à  presque  tous  les  vases 
de  cet  intéressant  recueil ,  puissent  être  de  quelque  utilité  pour  M.  Mai^ 
sonneuve,  quand  il  rédigera  le  texte  de  $^n  ouvrage.  En  attendant,  j« 
fais  des  vœux  sincères  pour  qu'il  termine  bientôt  à  son  gré,  comme  au 
profit  de  la  science,  un  travail  long-temps  interrompu,  et  pour  qu'il 
trouve ,  dans  l'achèvement  même- de  cette  entreprise  qui  a-  dû  lui  coûter 
d'assez  grands  sacrifices,  la  récompense  de  son  zèle  et  de  ses  efforts. 


(i)  Dans  mes  Monumens  (  inédits)  d^anùquiit figfitie ,  pi.  X  et  XVII.  * 

RAOUL-HOCHETTE. 


DÉCEMBRE  t8z8.  710 

Kritischb  Grammutik  der  hebr/nschen  Spraçhe,  ûusfuhfîich 
beàrheitet,  von  D.  Georg.  Heinr.  Aug^,  Ewald.  u.  s.  f, — 
Grammaire  critique  et  détaillée  dé  la  langue  hébraïque ,  par 
M.  le  DJ  G.  W.  A.  Ewald,  &c.  Leipzig,  1827,  684 
pag.  inrS.' 

A  Grammar  of-  the  hebrew  language,  compris^d  in  a  séries  of 
lectures,  compiled  front  the  best  authorities ,  and  augmented 
with  much  original  matters ,  drawn  prhtcipally  from  oriental 
sources^  &c.  ;  by  the  rev.  S.  Lee ,  &c.  —  Grammaire  de 
la  langue  hébraïque,  renfermée  dans  une  suite  de  leçons, 
composée  d'après  les  meilleures  autorités ,  et  enrichie  de  beau-- 
jcoup  d'observations  nouvelles  ^  tirées  principcllemeut  de  sources 
.  orientales  .  &c.  &c.;par  le  rév.  Samuel  Lee,  8Lc.  Londres . 
1 827 ,  XXX j  et  3p7  pag.  in^8.^ 

Grammaire  hébraïque /raisonnée  et  comparée  ;  par  M.  Sarchî, 
docteur  in^  droit,  &i.  &c,j  avec  cette  épigraphe  : 

Aliin  idio  plus  invenire  potest ,  omnia 
-    ntfha*  {  AUSON.  y^ 

Paris,  1828,  xvj  et  448  pag.  iW/ 

iL  seroit  peut-être  impossible,  et  certainement  aussi  difficile  que  sur 
perflu,  de  faire  l'énum^ration  de  toutes  les  grammaires  hébraïques ,  plus 
ou  moins  étendues,  qui  ont  été  publiées ,  soit  eh  iatin,  soit  dans  toutes 
les  langues  vulgaires  de  l'Europe,  depuis  rorigine  de  l'imprimerie 
|usqu à  nos  jours;  mais  si  Fon^çn  excepte  celles  où  Ton  a  adopté  la  mé- 
thode du  chanoine  MasçieiF,  et  qui  sont  en  près- petit  nombre,  on  peut 
U»  ranger  toutes  sous  trois  classes ,  qui  forment  en  même  temps  trois 
épçquesr  Dans  la  première,  on  a  suivi  uniquement  Tautorité  des  gram* 
matriens  hébreux  ;  dans  la  seconde ,  on  a  cherché  ^l  enrichir  et  à  per- 
fectionner Tétude  de  la  grammaire  hébraïque,  en  appelant  à  son  secours 
cdies  des  langues  de  l'Orient  qu'on  peut  considérer  comme  apparte* 
mnt  avec  l'hébreu  à  une  souche  commune  ;  enfin  dans  la  troisième,  on  a 
cherché  à  ramener  les  former  de  ce  langage  aux  principes  philosophiques 
cfe  la  grammaire  ^[énérab  9  et  à  coordonner  sa  syntaxe  avec  [es  règles  qui 
naissent  de  la  nature  même  de  Fesprit  de  Fhomnre^etde  ses  opérations.Ên 
réunissant  ce  qui  caractérise  les  deux  dernières  époques ,'  on  doit,  si  l'on 
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en  Fait  un  usage  îtidkieiix«  porter  Fétudè  de  b  gnmmaire  hébraïque 
p(u6  haut  point  de  perfection ,  et  subsûtoer  à  ce  qui  n'était  qn*ciiie 
tine  aveugle  f  une  science  méibcdique  et  rigooreose. 

Mais  nous  devons  ajouter  que  cette  étude  peat  ou  être  réduite  à  on 
seul  fait,  Texistence  de  (a  langue  hébraïque,  teUe qu'elle  se   présente 
'à  nous  dans  les  livres  dont  se  compose  le  canon  des  Jui^,  ou  com- 
prendre des  recherches  historiques  et  critiques  sur  fes  dîrerses  fermes 
des  lettres  et  leur  âge  respectif,  sur  l'origine  et  Fanticpihé  des  points- 
voyelles  et  de  la  prononciation  actuelle,  sur  la  valeur  desaccens.  Sac.; 
enfin  qua  Tétude  de  la  langue  de  Moïse,  de  David  et  des  propbèfes, 
on  peut  joindre  celle  de  la  même  langue,  telle  qu'elle  s'oflîe  à  diCEt- 
renies  époques  dans  la  Afischna,  la  Cémare,  les  commentaires  et  les 
écnts  de  tout  genre  des  rabbins.  Cependant  il  faut  reconnaîrre  que 
les  recherches   scientifiques  dont  nous   venons  de  fiure  mention    ne 
font  point,  à  proprement  parler,  partie  de  la  grammaire,  et  que  les 
formes  varices  sous  lesquelles  se  présente  la  langue  hébraïque   dans 
les  éci;rs  |  ostérieurs  à  J.  CL  >  peuvent  être  considérées  comme  des  dia- 
itcies  plus  ou  moins  corrompus»  qui  ont  leurs  lois  particulières,  et  ne 
doivent  point  être  confondus  avec  l'antique  idiome  des  descendans  d'A- 
Brahain.  Ces  observations  préliminaires  nous  conduisent  à  donner  une 
idée  générale  des  trois  grammaires  dont  nous  avons  à  rendre  compte* 
Elles  appartiennent  toutes  à  la  dernière  des   trois  classes  que  nous 
avons  indiquées;  elles  n'ont  pour  objet  que  l'hébreu  biblique,  mais 
It^  pbn  de  leurs  auteurs  diffère  d'une  manière  essentielle.  M.  Ewald 
ve  s'est  pas  born4  à  l'enseignement  de  la  langue,  et  il  semble  avoir 
écrit  moins  pour  les  commençans  que  pour  tes  hommes  qui,  sachant 
déjà  l'hébreu  ,  cherchent  à  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  carac- 
térise le  système  d'écriture  de  cette  langue,  et  de  ses  formes  étymo- 
logiques. La  grammaire  de  M*  Sarchi  au  contraire  n'embrasse  essen- 
tiellement que  ce  qui  appartient  rigoureusement  au  système  grammatical^ 
cestà dire,  l'écriture  et  la  lecture,  y  compris  les  accens ,  l'étymologie 
et  la  syntaxe.  M.  Lee  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres  écrivains; 
quoiqu'il  n'ait  pas  tout-à-fkît  négligé  la  partie  scientifique,  qui  tient 
tant  de  place  dans  l'ouvrage  de  M;  Ewald,  il  a  évité  en  générai  lesdiscus* 
^iofs  qui  sont  étrangères  aux  étudians. 

II  n'y  a  peut-être  aucune  langue  pour  laquelle  on  ait  pris  autant  dé 
soin,  à  l'effet  de  représenter  exactement  par  l'écriture  toutes  fes 
nuances  dé  la  prononciation  et  de  l'accentuarfon:  îf  est  vraisemblable 
louu-foîs  que  l'invention  des  signes  destinés  à  représenter  les  voyelles; 
1  nitcrponctuaiion  et  les  accens  toniques^  est  postérieure  iu  temps  eii  ta 
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tion des  sons  et  des  accem,  si  émîneminen:  artiûciel,  ne  s'esl  formé, 
tel  que  noui  le  connoissons  aujourd'hui,  que  successivemenr  ei  par 
degrés.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  de  celle  question,  c'est  ie  système  ac- 
tuel dans  louieson  étendue  que  h  grammaire  doit  (aire  connoître. 

On  sait  que ,  dans  le  système  de  vocalisation  de  la  langue  hébraïque , 
tel  qu'il  existe  incontesiabienient  'lepuis  une  haute  antiquité,  quelque 
opinion  qu'on  adopte  d'ailleurs  sur  son  origine  et  sur  l'époque  à  la- 
quelle il  remonte  ,  on  distingue  trois  ordres  de  voyelles-  Presque  tous  le» 
grammairiens  ont  désigné  ces  trois  ordres  de  voyelles  par  ies  dénomi- 
nations de /o/i^fj-,  brèves  et  tris-brivts  ;  mais  tes  dénominations  ré- 
pondant mal  à  leur  véritable  valeur,  M.  Lee  a  préféré  les  nommer, 
I ."  voyt  Iles  parfaites;  i*  voyelles  imparfaiies ,  1°  sckévael  ses  substituts. 
M.  Sarchi  s'est  servi  des  dénominations  de  longues,  brèves  ^iiémi- brèves  : 
il  nous  semble  que  ce  dernier  nom  présente  une  idée  fausse,  ei  qu'il  eût 
mieux  valu  se  servir  de  celui  de  sémi-voyelles.M..  Ewald  appelle  le  premier 
ordre  voyelles  étendue!  [gedelinie)  ou  longues,  et  le  second  ordre,  voyelles 
aiguës  (g'Schœrfte,  à  la  lettre,  aiguisées)  ;  il  traite  à  part  du  schév/J,  comme 
éum  le  signe  de  l'absence  de  toute  voyelle  ;  et  enfin  ce  n'est  qu'en 
parlant  des accidens  particuliers  aux  consonnes  gutturales,  qu'il  fait  pour 
ia  premièrefois  mention  (p.  ioî  )  des  trois  voyelles  Irès-brèves,  formées 
par  la  réunion  du  schéva  avec  les  voyelles  a,  é,  0,  et  que  l'on  appelle 
ckatef-patûh ,  chatef-sigol  et  ckaiej-kameti.  Le  sckéva  simple  se  AU- 
im^MeSot&imiK  en  sckéva qiiiescentoismueli^ischéva  mohile,  ç'en-h-àire, 
prononce';  les  trois  voyelles  très-brèves,  dont  la  figure  est  composée  du 
schéva  et  d'une  des  voyelles  patah,  ségol  et  kamer^-chatouf,  sont 
appelées  du  nom  commun  de  schéva  composé.  M.  Ewald  nomme  (e 
jf;i/vflquiescent,  schéva  terminant  une  syllabe,  et  le  schéva  mobile,  sckè- 
,va  commençant  une  syllabe;  les  schéva  composés  sont  par  lut  nommés  des 
voyelles  tres-bihes.  Ces  dénominations  répondent  plus  exactement  à  la 
nature  et  aux  fonctions  de  ces  signes.  Toutefois  ils  n'est  pas  parfaite- 
ment exact  de  dire ,  comme  il  le  fait ,  que  le  sehéva  estdirectement  Top- 
posé  des  signes  des  voyelles,  et  indique  l'absence  de  tout  son  voyelle  ; 
il  aurait  été  plus  conforme  à  la  vérité  de  présenter  le  schéva  comme 
étant  dans  tous  les  cas,  soit  qu'il  termine  ou  qu'il  commence  une  syllabe 
composée,  le  signe  de  cetie  voyelle  prononcée  aussi  rapidement  que 
possible,  sans  laquelle  on  ne  saurait  a  riiculer  aucune  consonne,  et  qui 
répond  à  notre  e  inuel,  La  présence  de  cttie  voyelle  ne  saurait  éire 
révoquée  en  doute,  lois  même  qu'elle  n'a  point  de  signe  qui  (a  repré- 
sente dans  l'écriture;  mais  elle  est  un  peu  plus  sensible  quand  la  con- 
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sonne  qu'elle  affecte  commence  une  syllabe  composée,  comme  dans  spu- 
tum,  tmfma,  psUtacus,  que  quand  elle  affecte  la  dernière  consonne , 
comme  dans  ob,pert  vcr-to.  Sî  cette  voyelle  brève,  et  qui  n'a  aucune  va- 
leur prosodique ,  prend  un  caractère  plus  prononcé  ^uand  elfe  aâècte 
une  gutturale  ou  lettre  aspirée,  c'est  que  reflTort  ^'exîge  Farticuiation 
'  de  ces  lettres  est  plus  considérable ,  et  entraîne  nécessairement  un  son 
.  moins  fugitif  que  celui  de  IV  muet»  Ainsi  les  auteurs  du  système  de 
vocalisation  de  la  fangue  hébraïque,  en  ne  laissant  aucune  consonne 
"  dépourvue  de  voyelle,  et  en  substituant  poiu*  fes  gutturales  un  ^r,  on  r 
ou  un  0  très-brefs  à  IV  muet  dont  ifs  se  contentaient  pour  les  autres  con- 
sonnes, ont  beaucoup  mieux  représenté  les  phénomènes  de  la  parole  que 
nous  ne  le  faisons  nous-  mêmes,  et  que  ne  fe  fbift  les  Syriens,  les  Arabes  et 
les  autres  nations  orientales  qui  parlent  des  idiomes  analogues  à  Thébreu. 
On  pourroîi  objecter  qtie  deux  de  'ces  Voyelles  très^brèves ,  le  chatef- 
patakti  ÏQchatef-kameri,  mais  sur-tout  le  premier,  remplacent  assez  fré- 
quemment le  schéva  simple ,  sans  que  cette  substitution  soit  appelée  par 
ta  présence  d'une  gutturale,  circonstance  dont  M.  Lee  n'a  pas  fait  men- 
tion. M.  Sarchi  s'est  borné  à  en  faire  Tobservation.  M.  Ewald  a  încE- 
que  en  détail  (p.  1 1 3  et  sùfv.)  les  cas  oii  cela  a  lieu ,  et  il  a  cherché  à 
rendre  raison  de  ces  anomalies.  II  est  possible  effectivement  que,  dans 
certains  cas,  elles  se  soient  introduites  Systématiquement;  mais  je 
conjecture  que  le  plus  souvent  elfes  ne  sont  que  des  erreurs  dé  co- 
pistes ,  erreurs  que  le  temps  et  un  respect  superstitieux  ont  consacrées. 
Au  surplus,  il  y  a ,  k  cet  égard ,  peu  d'uniformité  entre  les  manuscrits 
et  même  entre  les  éditions  du  texte  hébreu. 

La  prononciation  des  consonne^et  des  voyelles  n'est  pas  fa  même 
aujourcfhui  chez  les  iuifs  qui  habitent  Aes  contrées  difl^érentes;  il  est 
assez  difficile  de  décider  quelle  étoit  autrefois  la  véritable  artiQiIa- 
tion  de  certaines  lettres,  particulièrement  des  gutturales.  M.  Lee  et 
M.  Ewald  pensent  qu'elle  doit  se  trouver  représentée  par  celle  que  les 
Arabes  attribuent  aux  mêmes  lettres,  et,  d'après  cela ,  on  peut  croire 
que  quelques-unes  des  gutturales,  le  n  et  fe  y  ,  ont  eu  autrefois  une 
double   prononciation:  il   seroit  cependant   très- hasardeux  d'étendre 
cette  conjecture  à   toutes  celles  des   fettres  hébraïques  qui  ont  donné 
naissance  en  arabe  à  deux  lettres  difflerentes,  comme  fe  D,  qui  a  pôuf 
correspondans  en  arabe  le  1>  et  le  i^,  et  fe  ]^ ,  qui  a  produit  le  j»  et  le  ^. 
Qaant  aux  six  lettres  ne  3133  que  les  Juifs  articulent  aujourd'hui,  tan- 
tôt avec  une  prononciation  forte,  tantôt  avec  mollesse,  on  pourroit» 
en  adoptant  Fanalogie  de  fa  langue  arabe,  conjecturer  que  le  T  et  le 
n  avoient  anciennement  une  double  ariiculation,  maïs  qu'il  n'en  élôît 
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pa&  ainsi  des  quaire  autres.  La  comparaison  avec  U  langue  syriaque 
seroit  plus  favorable  au  système  actuel  des  Hébreux;  mais  toutes  ces 
questions,  sur  lesquelles  en  définitive  on  ne  peut  s'arrêter  qu'à  des 
conjectuies  plus  ou  moins  plausibles,  sont  plucôt  du  ressort  de  la 
philologie  et  de  la  critique  que  de  celui  de  la  grammaire.  M  Sarchi 
(es  a  passées  sous  silence,  ei  l'on  ne  sauroil  lui  en  faire  un  reproche. 
Il  a  représenté  l'ariiculalion  du  y  par  les  lettres  ng,  et  l'a  comparée 
au  n  nasal  des  mots  français  élang,  ùon,  maagtT,  Beaucoup  de  Juifs, 
il  est  vrai,  prononcent  ainsi;  mais  c'est  une  prononciarion  toul-à-fàîi 
inconnue  aux  Juifs  qui  haLitent  les  contrées  de  l'Orient,  et  qui  ont  la 
même  gutturale  dans  leurs  langues  maternelles.  D'ailleurs,  le  y  com- 
mençant souvent  une  syllabe,  ou  même  un  mot,  comme  dans  rvs-yr- 
et  l'j,  il  est  évident  que  son  articulation  propre  ne  sauroit  être  re- 
présentée par  le  n  nasa).  Au  surplus,  il  me  suffit  de  dire  que  MM.  Lee 
ei  Ewajd,  et  sur-tout  le  dernier,  ont  donné,  en  traitant  de  ia  pro- 
nonciation des  lettres  et  des  voyelles  dans  la  langue  hébraïque ,  beau- 
coup de  développemens  scientifiques  dont  on  pouvoit  se  passer  dans  de 
simples  livres  élémentaires ,  mais  qui  ne  sont  point  déplacés  dans  des  ou- 
Y^ges  destinés  il  un  plus  haut  degré  d'enseignement.  M.  £wafd  a  énoncé, 
sur  Forigine  de  l'écriture  alphabétique,  des  idées  susceptibles,  |e  crois, 
de  quelques  modifica^ons;  peut-être  au  lieu  de  faire  exclusivement 
honneur  de  cette  ii^^ion  aux  Phéniciens  ou  Araméens,  est-on  auto- 
risé aujourd'hui  à  conjecturer  que  les  Phéniciens  n'ont  fait  qu'imiter 
et  généraliser  un  procédé  que  les  Egyptiens  connoissoient  ,  et  dont  ils 
faisoient  usage  depuis  des  siècles  concurremment  avec  l'écriture  figu- 
rative. 

£n  parlant  des  lettres  gutturales  (  p.  21  ],  M.  Ewald  dit  que,  par- 
mi ces  lettres,  r«  représente  ia  plus  légère  aspiration,  comme  lorsqu'on 
veut  prononcer  une  voyelle  d'une  manière  un  peu  plus  fortement  mar- 
quée ;  et  il  donne  pour  exemple  le  mot  11»  ,  qu'il  représente  ainsi ,  ot. 
Il  est  plus  vrai  de  dire  que  Va/efdins  ce  cas  répond  à  notre  A  non  as- 
pirée, comme  l'ont  fait  M.  Lee  et  M.  Sarchi:  mais  ce  n'est  pas  là 
rendre  raison  de  l'usage  de  cette  lettre  dans  les  langues  de  l'Orient  ; 
car  TA  non  aspirée  n'a,  en  français  ou  en  italien,  aucune  valeur,  et  n'est 
là  que  pour  rappeler  l'étymologie.  Qu'il  me  soit  permis  ici  de  trans- 
crire une  observaiion  que  j'ai  ^te  à  ce  sujet  dans  un  ouvrage  qui  n'a 
pas  encore  vu  le  jour.  «  Le  système,  ai-je  dit,  des  grammairiens  hé- 
»  breuT ,  arabes ,  éthiopiens  et  autres ,  qui  regardent  la  première  lettre 
»  de  l'alphabet  comme  une  sorte  de  consonne  susceptible  d'être  mo- 
"difiée  par  toutes  les  voyelles,  est  parfaitement  conforme  à  la  nature. 
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>>  En  effet,  toutes  [es  fois  que  nous  prononçons  une  syllabe  qui  con»- 
313  mence  par  une  voyelle,  comme  dans  avoir,  étonnant,  irascibU ,  âcc, 
p  il  y  a  cTabord  Faction  de  -la  poitrine ,  qui  forme  rémission  de  Fair , 
»>  et  ensuite  celle  du  canal  vocal  et  des  organes  de  ia  parole,  qui  mo- 
»  difient  cette  émission ,  en  se  resserrant  ou  se  dilatant  plus  ou  moins, 
»  et  par  d'autres  dispositions ,  différentes  pour  chaque  voyeHe*  C'est  ce 
»  mouvement,  cette  action  de  la  poitrine,  commune  à  toutes  les  voyefles» 
^  que  représente  le  hamifi  des  Arabes  ou  ïàleff  et  ensuite ,  si  Tcit 
>»  écrit  les  voyelles ,  chapine  d'elles  est  représentée  par  son  signe  p^r- 
»  ticuiier.  C'est  donc  notre  manière  rfécrire,  et  non  celle  de  l'hébreu  , 
i>  de  farabe,  du  sanscrit ,  &c. ,  qui  est  défectueuse  et  contraire  à  fat  tiaL- 
90  ture;  et  les  Arabes,  en  tiommant  cette  action  de  la  poitrine,  coin- 
«  mune  à  toutes  les  voyelles,  hamyif^tsi^'dkït^pîqûre ,  et  en  distinguant 
y>  le  hamifi  de  ïélifqui  se  voit  dans  les  syllabes  û  ta,  br  ta,  &ç.  n'ont  rien 
»  fait  que  de  très- conforme  à  la  vérité.  » 

M.  Èwald  s'est  étendu  sur  la  permutation  des  consonnes  d'un  même 
organe  (p.  21  )  :  c'eiit  sur-tout  pour  la  comparaison  des  racines  hé- 
braïques avec  ceHes  des  langues  d'une  même  origine ,  comme  le  chai- 
déen,  le  syriaque,  Tarabe,  &c.,  que  la  coimoîssance  de  ce  système  de 
permutation  est  d'une  grande  importance;  elle  appartient  plutôt  à  la  Iexi« 
coiogie  qu'à  la  grammaire.  En  tant  que  ces  p|||wi!atjons  s'exercent 
.  dans  les  mots  hébreux  eux-mêmes,  M.  Sarchi  4Br  parlé  brièvement 
dans  son  chapitre  V,  consacré  à  Forthographe ;  et,  à  cette  occasion,  je 
ferai  observer  qu'il  a  énoncé  presque  comme  une  règle  (  p.  5  ;  2  ) ,  une 
anomalie  dans  Técriiuré,  anomalie  qui  ne  peut  être  considérée  que  comme 
une  faute  ou  un  caprice- de  quelque  copiste,  et  qu'un  respect  puéril  ou 
une  sorte  de  superstition  a  conservéerdans  la  transcription  des  livres  de 
la  Bible  :  je  veux  parler  de  ces  lettres ,  ou  plus  grandes  oU  plus  petites 
que  le  corps  de  l'écriture,  qui  se  trouvent  parfois  au  milieu  (fun 
mot,  et  des  c.:s  où  un  mem  Jinal  est  placé  au  milieu  ou  bien  un  mem 
ou  un  noun  initial  et  médial  substitué  à  un  mtm  ou  à  un  noun  final.  Je 
suis  pliis  étonné  que  M.  Ewald  ait  cru  (p.  ai)  que,  dans  certains  cas, 
on  pouvoit  attribuer  une  semblable  anomalie  à  quelque  autre  cause 
qu'à  celle  que  j'ai  indiquée.  Un  respect  superstitieux  du  même  genre 
a  été  observé  à  Tégard  de  quelques  &utes  d'orthographe  qui  s'étoîenf 
glissées  dans  les  premières  copies  de  TAlcoran;  et  £bn-Khaldoun , 
écrivain  musulman  judicieux,  n'a  point  hésité  à  en  faire  justice. 
M.  I^e  (  p.  10    a  jugé  de  ces  anomalies  comme  je  le  fais. 

J'ai  déjà  fait  observer  qiie,  dans  le  système  d'écriture  de  fa  langue 
hébraïque  >  on  semble  avoir  porté  aussi  loin  que  possible  le  soin  de 
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repréaenler  exactemeni  tous  les  accidens  de  la  prononcialion ,  non- 
teulemem  des  niots  pris  holément,  mais  des  propositions,  des  phrases  et 
des  périodes,  de  sorte  que  rien  ne  fût  laissé  au  goût  ou  au  caprice  du 
lecteur.  Ce  système  toutefois  n'est  pas  aus?i  uniforme  qu'on  pourroit 
le  croire,  si  l'on  ne  consultoii  que  tes  Bibles  irn|>riniées.  Jl  est  pîus 
compliqué  dans  plusieurs  manuscrits  que  dans  d'autres,  et  il  présente 
assez  souvent  des  anomalies  qui  peut-èlie  ne  sont  dues  qu'à  des  erreurs 
ou  â  des  négligences  des  copistes ,  ou  bien  aux  systèmes  pariiculiers  de 
quelques  grammairiens,  II  n'a  pas  non  plus  atteint  parfaitement  son  but; 
car  tout  le  monde  sait  que  plusieurs  Juifs  de  divers  pays ,  faisant  usage 
'  de  fa  même  Bible ,  prononcent  cependant  avec  un  telle  diversité,  qu'ils 
ne  s'entendent  pas  réciproquement,  U  y  a  d'ailleurs  dans  ce  système 
des  difficultés  assez  grives;  par  exemple,  pour  l'exacte  distinction, 
dans  certains  cas,  du  schiva  muet  ou  prononcé ,  du  kameti  et  du 
kamitxjcliatouf,  du  daghtsch  fort  ou  doux,  des  cas  où  les  gutturales 
exigent  les  scUva  composés ,  ou  peuvent  admettre  le  scliéva  simple. 
On  n'est  point  parf^tement  d'accord  sur  ce  qui  constitue  le  carac- 
tère disiinciif  des  trois  ordres  de  voyelles;  il  n'est  pas  plus  aisé  de 
rendre  raison  de  l'accident  de  prononcialion  qu'on  a  voulu  désigner 
par  remploi  du  daghtsch  doux  ou  du  rafi  i\ez  les  lettres  noSTaa  , 
distinction  que  quelques  manuscrits  étendent  â  un  grand  nombre 
d'autres  consonnes.  M.  Ewald  a  consacré  de  longues  discussions  à  tous 
ces  objets:  il  a  recherclié  la  raison  qui  a  dû  guider  les  auteurs  de 
ce  système  dans  toutes  ses  parties,  et  est  remonté  à  !a  nature  même 
des  crganes  de  la  parole  et  aux  phénomènes  qui  accompagnent  l'exer- 
dce  de  cette  faculté,  pour  assignera  chaque  signe  sa  valeur  primitive 
et  essentielle;  ii  a  cru  pouvoir  tracer  la  progression  suivant  laquelle 
ce  système  d'écriture  s'est  formé  peuà  peu,  et  a  acquis  cette  richesse,, 
pour  ne  pas  dire  ce  ijxe  excessif,  qui  en  fait  le  caractère  distinctif.  \l 
serort  impossible  de  donner  en  peu  de  mois  une  idée  de  ce  travail, 
où  il  y  a  certainement  beaucoup  de  sagacité,  d'observations  judicieuses 
et  de  conjectures  plausibles,  mais  qui  aussi  présente  fréquemment  des 
assertions  hasardées  et  susceptibles  d'èlre  contestées.  Par  exemple, 
M.  Ewald,  voidant  rechercher  ce  qu'indique  le  daghesch  doux  ,  et  ten- 
dant à  prouver,  contre  le  sentiment  commun  des  grammairiens,  qu'il 
n'est  point  destiné  \  priver  la  consonne  qu'il  affecte  d'une  certaine 
aspiration ,  c'est-à-dire,  par  exemple,  à  changer  le  a  ^  en  v,  le  0  enf,  &c., 
pose  pour  principe  que  si  le  daghesch  doux  ,  que  dans  ce  cas  il  nomme 
daghtsch  dirimens,  affecte  une  consonne  qui  suit  une  syllabe  composée. 
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comme  par  exemple  fe  a  du  mot  s^aS^  i  jl  indique  que  la  consonne 

affectée  de  ce  signe,  doit  tenir  étroitement  à  celle  qui  tbrmine  h, 
syilabè  précédente ,  en, sorte  qu'on  doit  presque- prononcer  ;fi7^-^4rjri; 
comme  :si  le  :i  étoit  doublé  ;  et  qu^au  contraire»  si,  dans  le  même  cas  , 
k  consonne  qui  suit  la  sylla(>e^  composée  n'est  point  afiectée  du  i/a^ 
gèeschfÇ'e^t  un  signe  que  (fe  ttaduis  id  ses  propres  expressions)  «  h 
»  syilabe  précédente  flotte»  pour  ainsi  dîne,  entre  les  deux  syllabes;  que 
B.  la  voix  doit  s'arrêter  siu*  cette  consonne  >  et  presque  la  prononcer 
«double.    Ainsi    les   mots»3*jo  et  rrh*  doivent   être  Itïs  malhke 


•■  et  yall'dout.  »  II  dit  encore  un  pefi  plus.  loin  que  Mbkr  doit  se 
prononcer  samMa  •  et  %yc!it  sammrnou  ;  et  il  ajoute  que,  si  Ton  you* 
ioit ,  à  ré^rd  des  derniers  mots ,  rendre  sensible  aux  yeux  cette  finesse 
de  la  pjononciatfon«  il  faudroit  écrire  UDto  avec  un  ilaghisch  dour 

dans  le  o.  II  y  auroit  de  toute  nécessité  dans  ce  cas,  comme  il  Fob- 
serve,  avant  la  consonne  initiale  de  la  seconde  syllabe,  une  voyelle 
très-'brève  qui  se  feroit  légèrement  entendre.  MaisCabord,  cette  voyelle 
très-brève  existe  réellement  toutes  les  fois  qu'une  syllabe  se  termine  par. 
une  consonne,  sans  qu'il  faille  pour  cela  que  la  consonne  soit  double; 
die  n'est  pas  moins  sensible  dans  bal  que  dans  balle,  quoiqu'elle  ne  soit 
p'as écrite,  et,  sans  elle,  le  /  ne  pourroit  ètre^ articulé.  En  second  lieur,  si 
tel  étoit  Tobjet  que  les  grammairiens  ont  eu  en  vue  en  introduisant  le 
daghesch  doux  comme  signe  d'un  certain  accident  dan$  la  prononciation , 
pourquoi  Fusage  en  auroi t-Ù  été  borné ,  du  moins  suivant  la  pratîcpie 
là  plus  générale,  aux  six  consonnes  ns^isa!  Il  me  paroît  donc  bien 
plus  naturel  de  penser  que  le  daglesck ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  indique 
une  manière  de  prononcer  plus  ferme,  et  le  rafê  une  prononciation 
plus  molle;  et  il  faut  observer  que,  si  on  Ta  nommé  doux^ç'TL  été  uni- 
quement par  opposition  avec  Fautre  daghesch  appelé  fori,  qui  indique  le 
redoublement  de  la  consonne,  comme  dans  OD  sabbou.  Sans  doute  cet 
accident  de  la  pronondation ,  que  je  n'appellerai  pomt  une  aspiration» 
étoit  plus  sensible  dans  ces  six  consonnes  que  dans  les  autres  ;  et  voilà 
pourquoi  elles  sont  les  seules  où ,  généralement  parlant,  on  a  cm  de* 
voir  l'indiquer  :  mais  il  pouvoit  aussi  se  Gâxe  apercevoir  par  des  oreilles 
très- fines,  dans  bien  (Tautres  consonnes;  et  Ton  conçoit  que  quelques 
grammairiens,  pour  renchérir  sur  leurs  devanciers,  ou  simplement 
par  une  analogie  plutôt  rationnelle  qu'empirique,  aient  étendra  un  grand 
nombre  de  consonnes  l'usage  du  daghesch  doux  et  du  raflf.  M.  Sarchî , 
dans  son  cinquième  chapitre,  s^es t  beaucoup  étendu  sur  l'usage  du  dà^ 
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ghesch  nommé  corro^orûTif  par  les  grammairiens  hébreux ,  et  regardé  par 
eux  comme  une  variété  du  daghesch  fort,  variété  dont  le  caractère 
particulier  est  non  de  redoubler  la  consonne  qu'if  afTecie,  mais  seufe- 
jneni  de  lui  donner  une  prononciation  plus  énergique.  Ce  daghestk 
fortex  corroiiorarifest  celui  que  M.  Ewald  nomme  euphonii^ue  ou  conjonccif. 
Urne  paroît  indubitable  que,  dans  l'origine,  celte  variété  du  daghesch 
a  réellement  été  destinée  à  indiquer  le  redoublement  de  la  consonne, 
et  qu'elle  ne  diffère  du  daghesch  nommé  redoublant  que  parce  que 
le  redoublement  qu'elle  indique  est  purement  enclitique,  et  n'est  qu'un 
accident  de  la  prononciaiion ,  étranger  à  la  forme  radicale  des  mots, 
et  aux  flexions  grammaticales  :  c'est  aussi  ce  que  donne  à  entendre  la 
dénomination  que  lui  assigne  M.  Ewald,  M.  Lee  a  omis  toui-à-faii 
d'en  parler. 

Après  avoir  traité  avec  im  grand  détail  des  voyelles  et  des  diverses 
variétés  d\xdagkesch,  M.  Ewald  a  consacré  plusieurs  seciions  à  présen- 
ter ,  sous  une  forme  systématique  et  générale ,  les  accidens  particulier* 
à  quelques  letires  ou  associations  de  lettres,  dont  Ja  nature  donne  lieu 
à  certaines  anomalies.  On  pourroît  comparer  cette  partie  de  la  grammaire 
hébraïque  zwx.  canons  concernant  les  lettres  appelées /p/Ww  ou  mo/Iespat 
les  Arabes,  canons  qu'Erpenius  a  placés  en  tête  de  la  partie  étymolo- 
gique de  sa  grammaire  arabe,  et  q^répondeni  au  peiit  traité  intitulé 
JtûJI  (_jUr,  qui  a  été  publié  tant  en  arabe  qu'en  anglais  à  Calcutta. 
En  effet ,  l'obyii  decessectionsde  la  grammaire  hébraïque  de  M.  Ewald 
est  de  ramener  à  quelques  principes  généraux  et  analogiques  une 
multitude  d'accidens  occasionnés ,  dans  les  formes  grammaticales  des 
noms  ou  des  verbes,  par  la  présence  de  CEriaines  lettres,  telles  que  le  i  et 
le  • ,  Iss  gutturales  en  général ,  et  en  particub'er  le  k  et  le  n  ;  et  cela, 
soit  dans  les  mots  radicaux,  soit  dans  leurs  accessoires,  et  aussi  par  fa  reiv 
contre  de  certaines  consonnes  et  de  certaines  voyelles,  à  raison  de 
leurs  affinités  ou  de  leurs  contrastes.  M.  Lee  a  traité  le  'même  sujet 
avec  moins  de  développemens,  mais  d'une  manière  pi  us  commode  peut- 
être  pour  les  étudians,  dans  sa  troisième  leçon.  H  n'y  a  rien  qui  ré- 
ponde précisément  à  cela  dans  la  grammaire  de  M.  Sarchi.  Une  par- 
tie des  observations  relatives  à  ce  sujet  ,  mais  une  petite  partie  seu- 
lement ,  se  trouve  pourtant  dans  ie  quatrième  article  de  son  cinquième 
chapitre:  du  reste  tes  jlus  importantes  de  ces  anomalies  sont  indiquées 
panîellement  dans  on  ouvrage,  k  mesure  que  les  cas  où  elles  om 
lieu  se  présentent. 

Nous  observerons  à  cet  égard,  i,"  que  ces  anomalies  sont  en  si 
grand  nombre,  et  sujettes  à  tant  d'excepiions,  qu'il  est  bien  diflicile 
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d'imprimer  dans  sa  mémoire,  d'une  manière  presque  abstraite,. les  règles 
qiii  servent  à  les  réduire  en  système;  i.*"  que  le  grand  nombre  cf ex- 
ceptions auxquelles  ces  règles  sont  sujettes ,  donnent  lieu  de  croire-  que 
ies  auteurs  du  système  de  ponctuation  ou  de  vocalisation  du  texte  hé- 
breu de  la  Bible ,  ne  s'étoient  pas  &it  k  eux-mêmes  dés  principes  bien 
fixes;  3."  que,  parmi  ces  exceptions,  il  y  en  a  certainement  beaucoup 
qui  ne  tiennent  qu*à  des  erreurs  des  copistes  :  et  certes  il  ne  faut  qu*a- 
voir  jeté  les  yeux  sur  un  manuscrit  de  ia  Bible  hébraïque^  pour  con- 
cevoir combien  il  étoit  difficile,  non-seulement  au  copiste,  mais  {nénie 
au  correcteur,  quelque  savans  qu'ils  fussent,  et  quelque  scrupuleuse 
attention  qu'ils  apportassent  à  leur  travail,  de  ne  pas  commettre  des  fôutes 
dans  un  texte  surchargé  de  tant  de  voyelles  diverses ,  de  signes  ortho- 
graphiques et  d'accens.  Vouloir  trouver  une  raison  à  chacune  de  ces 
exceptions ,  c'est,  je  suis  enclin  à  je  croire,  porter  trop  loin  le  respect 
pour  un  système  aussi  compliqué. 

Pour  lire  correctement  l'hébreu ,  il  ne  suffit  pas  de  bien  connoître 
les  consonnes  et  les  voyeffes,  il  faut  encore  connoître  les  accens  ,  qui 
d'ailleurs  exercent  une  influence  notable  sur  les  formes  grammaticales. 
Ces  accens  sont  en  très-grand  nombre,  et  aucune  autre  langue  n'ofTie 
un  système  d'accentuation  aussi  compliqué.  Je  crois  qu'on  pourroit  as- 
surer, sans  crainte  de  se  tromper,  xm'on  ignore  la  valeur  spéciale  d'une 
grande  partie  de  ces  accens ,  abstfftion  i^te  de  celle  qu'ils  ont  coihlne 
notation  d'une  sorte  de  récitatif  musical,  et  que,  s'il  fàlloit  appliquer 
aujourd'hui  cette  multitude  d'accens  à  un  texte  hébreu  a«tre  que  celui 
delà  Bible,  on  manqueroit  de  règles  fixes  pour  se  guider  dans  cette 
opération.  Toutefois,  ii  est  nécessaire  de  les  connoître ,  parce  qu'ils  ont 
fréquemment  une  influence  plus  ou  moins  grande  sur  le  sens ,  que  quel* 
ques-ùhs  remplacent  nos  signes  de  ponctuation,  et  que  d^ailleurs, 
comme  nous  l'avons  dit,  ils  influent  sur  la  partie  étymologique  de  fa 
grammaire,  l^n  tant  qu'ils  affectent  lè  sens,  nous  dirons  avec  M.  Lee, 
que  ce  sans  leur  accorder  une  autorité  divine ,  on  ne  peut  leur  refuser 
V  une  certaine  importance,  comme  étant  Pouvrage  d'hommes  qui  ont 
»  consacré  leur  vie  à  Fétude  du  texte  hébreu  de  fa  Bible  ;  mais  que 
i>  néanmoins  on  ne  doit  pas  faire  difiiculté  de  les  abandonner,  foutes 
»  les  fois  qu'on  reconnoft  que  le  texte  est  susceptible  d'une  division 
ji  préférable  il  celle  qu'ils  indiquent  (  p.  19  ). 

M.  Lee  a  séparé  ce  qu'il  avoit  à  dire  des  accens  et  de  leurs  divers 
usages  en  deux  parties  :  il  en  a  fait  connoître  la  forme  et  leisi  noms,  malheu- 
reusement encore  plus  nombreux  que  les  accens  eux-mêmes,  dans  sa 
^tçpndp  leçon;  il  y  a  en  même  temps  donné  une  idée  générale  d« 
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leur  usagé,  et  ffe-  la  place  qu'ils  occwrent  dans  les' mots ,  et  îl  afeît 
connoître  plus  spécialement ^es  dcbx  acceni  nommés  evpht)nl4jues ,  l^ 
métheg  eT  le  makkaf.  Quaiit  k  ce  qui  concerne  l'emploi  des  accens 
fonifues,  qui  indiquent  le  rapport  de  diverses  propositions  entre  elles, 
la  fin  dé  la  phrase  et  de  chacune  des  propositions  qui  là  composent» 
enfin  ie$  diverses  parties  de  chaque  proposition ,  et  Flntonatlon  qui 
ieur  convient,  il  a  réservé  tout  cela  popr  la  vingtième  et  dernière 
leçon. 

M,  Sarchî  a  suîyî  îi-rpeu-près  la  même  marche.  Dans  son  premier 
chapitre,  qui  thiite  de  la  prononciaiion ,  il  s'est  borné  à  faire  connoîtVe 
ce  qu'il  appelle  at€ens  auxiliaires,  savoir,  le  dagkesch,  lé  màppik,  le 
mithfg  et  le  makkaf,  qui  influent  sur  fa  prononciation  des  mots  con« 
sidérés  isolément  et  en  eux-mêmes;  quant  aux  Autres;  ii  en  a  traité 
dans  le  qu^trièmd>chapitre ,  intitulé  de  la  prosodie,  où  il  a  considéré  d6 
nouyeau  fe  makkaf  et.\t  métheg  comme  signes prosoliqifes j  et  dang  là 
cinquième  chapitre,  consacré  à  Torthographe,  il  est  revenu  sur  ledagkêspi 
et  le.fnappik  et  leur  â  donné  la  dénomination  de  signes  diacrieiçueSi 
Il  nous  semble  que  le  daghesch  ^tl  \t  mappik  ne  sauroiene  être  re* 
gardés  comme  des  accens,  et  que  le  nom  de  sifftes  diacritiques  ou ^r» 
thographiques  leur  convient  mieux.  Le  métheg,  2tu  contraire,  fait  yéri* 
tablement  fonaion  d'accent,  quoiqu'il  n'affecte  pas  la  syllabe  tonique;' 
et  le  makkaf,  qui  sert  à  réunir  plusieurs  mots  et  à  indiquer  qu'ils 
doivent  être  prononcé^  comme  Vils  n'en  fatsoient  qu'un  .seul  et  que 
le  dernier  seulement  doit  avoir  Taccent  tonique,  est  en  quelque' sorte 
l'opposé  du  métheg.  Je  dis  en  quelque  so*te,  otr  le  métheg  se  place 
aussi  quelquefois  dans  les  mots  suivis  du  makkaf.  Ces  deux  signes  sont 
donc  bien  nomméi  prosodiques.  \jt  métheg  zencbtkuti  usage  très-imppr^ 
tant  pour  la  lecture;  c^est  cpi'il  sert  à  distinguer  le  kamei^du  kaméij^i 
ehatouf.  Par  ces  raisons,  il  nous  semble  qu'il  seroit  pbs  systéniatiqne 
et  |:^us  conforme  à  la  nftftve  des  choses,  de  oompreiMire  dans  la  pre->. 
mière  partie  de  la  grammaire  tout  ce  qui  concerne  ces' quatre  signes  r 
sauf  k  indiquer,  ou  par  Fempioi.cfun  plus  petit  caractère,  ou  par  Une- 
marque  spéciale,  les  observations  de  détaiique les commençans pour» 
roiént  ooièttre  pour  y  revenir  plus  tard. 

M.  Ewabl  s'est  borné  ii  donner  une  idée  générale  des  accens,  comme ^ 
signes  de  division  où  d'unioA  entre  les  diverses  proposition^  ou  entré 
fes  parties  dont  se  compitsse  chacune  délies  (p.  i  )6),'  et  il  ii'est  àtta-* 
ché seulement k  ftire connoître ie  fiakkaf  élit  métheg.  Dans  VapfeàdiJe 
de  son  ouna||^  (  p.  <ftf4 )»  '^  ^  r8m>ôrté  les  noms  des  accens  tant  disAkt^' 
Afi  ^pmimiijmcèfs^\  tt  ifor  dMt^qoe,  toiniii«  ce  fD|et  ne  pôute^if^^ 
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être  exposé  d'une  manière  abrégée  et  en  méitie  temps  satisfSusante, 
et  que  d'ailleurs  il  n'appartenoit  pas ,  à  pro|>rement  parler  »  à  la  grain* 
maire»  il  traiteroit  une  autre  fois  de  l'origine  des  accens  .et  de  leur 
usage. 

J>  ai  omis  de  dire  que  tout  ce  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  tï^esl 
considéré    par  M.  Ewald  que  comme  les  prolégomènes  (  Vorbertitat^ 
der  Thtil  )  de  sa  grafnmaire.  Avant  ces  prolégomènes ,  il  dit  quelque! 
mots  de  la  langue  hébraïque  en  général;  puis  il  indique  la  division  de 
son  ouvrage  y  qui  doit  se  compose^  de  deux  parties ,  la  doctrine  des 
formtJi  ( Formenlchre )  ou  Yétymologie^  et  la  synuxe.  Mais*  avaot  ces 
deux  parties  essentielles  de  la  grammaire,  il  a  fggé  nécessaire  d'en  pla« 
cer  une  autre  qui  leur  sert  de  préparation,  et  dont  i'obfet  est  d'abord  de 
fàire^coonoître  l'écriture  et  tout  ce  qui  en  dépend,  et  ensuite  de  poster^ 
d*aprè^  la  nature  inéme  et  les  qualités  des.  lettres  isolées  ou  des  syUabe^ 
les  principe^  qui  doivent  éclaircir  I  origine  et  la  constitution  des.d^ 
verses  formes  grammaticales.  Cette  partie  préparatoire  se  divise  eo 
trois  sections  ;  la  première  (  p.  7-46)  ti^ite  dés  lettres  et  des  voyelles  i 

soit 
pour 
rapports  respectifs  des  mots  ( Qt%%  le  second 
chapitre  )  ;  enfin  la  troisième  traite  des  principes  de  la  formation  (  des 
mots) ,  principes  qui  servent  en  même  temps  de  base  à  la  doctrine 
relative  au  ton  ou  à  iaccent  p/osodique.  Nous  allons  dire  un  mot 
de  Fobjet  de  cette  troisième  section»  avant  de  terminer  cet  article. 

Les  racines  hébraïques  »  pour  ie  très^grand  nombre,  reafermaat  treis 
çonsonaes,  sont  susceptibles  par  ceU  même  de  subir  dans  leur  inté« 
neuiT}  parleseult:hangementdes  voyelles,. une  grande  variété  déformes», 
que  d  autres  langues  ne  pourroieat  obtenir  que  par  det  crémens  ou 
des  çidditioDs  extérieures.  Dati^.  celte  ^soctitioa  de .  trois- con^nnéa 
dont  se  forfpeut  Je$  racines  «  on  M  &it  aucwie  rdistinctioii  entre'  les 
lettres,  en  sprte  que  celles  qui  ont  le  mojns(craffifiité;eutre.eItef,  nht^ 
tivemênt  k.X^fliçyAmPXi$  se  trouvetu  .'en  €oiUaçt',im.mjédiatrdej:&  'A 
suit  qu'il  s^t  di^le  de  prononcer  «m  grand.nombrfj^^  ces  aa- 
cines  monosyllabiquement;  on  a  donc  dû.;  ppiir.cens^rwr.  EÎtfialogieji  ^ 
rendrfB  toutes  (e^  «çiaes  dJssyUabtique&t  t^toi, toute;  râdirf,.  ttof  il  d%s- 
sao^el  que  les.  trois,  cousonaes;  car  c'esA  4buil.  kur  jl^isôdadoobqtièi 
ré$Kl«  le  seii^  ,ou  Fidée  principale  attachée) aii|:.iiipt  %  h  variété  {dèà 
vçyelles  np  ^t  que  modlfii^r 


fÊf^%'  ainsi  k  moAr.  h  radot  t  •  :éi^t.  <Hîg;î|liii«ii)4i«:  brteûat/  pat 


I 


:iïr. 


sodique.  d*ane  voyelle  Um^kiéi  if  li'y  a  '-qu'an  jeql  ta$  oii ,  dans  V^ 
rigine  même,  une  modification  de  ia racme' 5*esr  opérée  par  Hiisertioil 
d^une  VoyeHe  longue  ;  il  est  è?id6i!t-que  f  Qisenion  d'une  voyelle  longue 
est  iuoins  nattirellé  que  celle  des  voftltêsbrévài^  plus  propres  &  bk 
pèi*munitionr.    ».  :'-'.  •""-       ■''"■'■ 

^'Les  fiMrôatidns  qai  sV)pièrent  dans  t'int^rievrimémr  de  la  Mdnêr 
sont  très-nombreuses  ;  eiJes  sent  denroh  sortes.  Dans  h  pnetpière,  i i» ny af 
quWe  imrie  Yoydfé  ptdpre,  plac^.ifprès  la  première  radîcaiey  les^ dek« 
autres  radicales  restant   sans  v.oyMIesy  comme 'fïp   inàtt.  thitii^^'ïà 

secondé,  h  voyelTe  propre  est  placée  après  fa  ïeconâi*  rttfiëalé^,  et  1er 
ton  est  tôujoilrs  sur  cette  Voyelle  t  la  prèmièfe  ifàdicaîe  deVrbitpi'aiîi^rd* 
rttent.écre  sans  i^yetté^;  '^Intût  elfe  preikl ,  toiKf oiirs  >'  eti.^cod»éqûènCC) 
d'Une  rèffle  ibndamentftléf  :  Je  Aàmetr ,  càmitie  ^ro:  eâ^b^^^ti  <âtii^v 

y  a  :insertion  cT unevoyeHe  J^ngtie  apiièi  fa  pdmière  ladjcafe,  fe  |oa  teir 
tant  toujoiufs  «ir  fai  ,n>yelie  compoiée,  foronée  des  jdetix  dQfnîère%  rtr: 
dicaléSi  comme  arà  coût»  De  nouvdldb  formations  ont  encore  v  lieii. 
par  le  redoubletnent  d'une  seule  oti  dé  dénie  des-  cotf sonnes  ttàktiktp* 
comme  jjïo  kUtet  p^»  yiraktak. .  Mâîs  il  feût  observer  réfativèmenV 
à  la  première  sorte  de  formation;  qui  ne  devroi^  fi^trôfii^ 

formais ^,  ifftf/rntD»  sefi  éiWi^ hdxct,  qu'on  en  .obtient  réguJÛ^-^ 
ment,  par  Tadmissioa  iFun  /À^/ dëpopnruide  ion,  les  formes  *^  m^gi 

«^fio  Jcif^  et  tfnp  iiiisch.  Quant. Il  là  H^conde  sorte  dé  fb^-mî^tioii'i'' 

•<••  -V^  •'-  '■■*i.i  ... 

dont  le  ^QMKi!^^  P^'PP'^  ^^^  ^  nVoir  qu'une  seule  voyelle  entre 
Ies<&ux  dernières  radicafeS;,  et  ^i  cej>endanf  présume  .tqujQurs  îMâ 
hameti  apr^s  fa  prenûère.,  radicale  ,:Vojd  coinmi^t  W  justifie  cette  ç^U 
pèce  de  coQUadittiocu  ^  tuie  consonne  je  trcÂiVe  sciik  i^  comÂiènfce^l 
ment  d'un  mot  devant  tine  ^ytlabe  tonigue,  et j  »;\<iyuireun  elle  a  unel 
liaison  intime  avec  la  tfllabe  tonique  (ce  qui  est  toujpurs  le  cas,  quanâÇ 
il  s'agît  d'une  iettwraificale  },  cette  jpremière  cpnsonne  aie  sWticuIepas' 
par  ie  sckév4fi  mais,  tant  à  ca^ise  de  sa  proximité  Hu  toiis  qiifen  r^JspîiL 
de  fa  brièveté  dy  mot.  et  /.fie  félioite  union  ijue  cette  cbiisotuièlf! 
avec  la  syllabe  Suivante  ^  el]|e.  prend  toujours  tme,  voyefle  proprement 
dite,  et  cette  voyelle  est  toufoùrs  le  kameti  (  ta  fong  Vt  P^^  Ç[tie 7e 
Aaa^e^ «stfa  plus  Cffitrte  d^;¥fi^.eUes  Ipugivss»  ,  :\,  .^  \/ ' 

.  y^  exposé  fi^àimeîit ki  iitte«  dé  M,  j;tir«I^iet  )^  dqM.comemjt; 
qufi^  d|UisiejBaaîètf  detoici  jMpfAiilif  lei^^^ 
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pu  être  conçu  que  pai;  un  esprit  observateur  et  éminemment  systéma- 
tique^ qualité  qu*on  reconnoît  également  (ians  son  traité  de   Air  tris 
Arabkis'f  dont  j*aî  rendu  compte  dans  ce  journal.  Mais  |e  ne  puis  m'em- 
pécher  de  penser  que  i'obsei^atîon  des  phénomènes  p^rticviliers ,  et 
le  desîr  de  les  ramener  tous  à  un  petit  nombre  de  principes  généraux , 
la  entraîné  dans  quelques iilusioi^ »  et  jui  a,fàât  poser  pour  règles gé^ 
uérales  ce  qui.  n*est  souYent  que;  dtjs  pétîtioins  de  principe.  Quelle 
preuve  peut r.oii  .donner  que.>  dpns  forigine»  les  voyelles  employées 
pour  ip^^ifier  If^jacine  pi>t  dû  être  brèves  ;  que  rinsertion  d'une  .voyelle 
JQiigue^  j[?ffffr.  &<Çfnei:  la  pr^nière  syllabe  d'ua^  mot  dérivé  sans  addition 
i^.^^ppmt^  itjei^t:niK>ir];s. naturelle  que  celle  .jfiiniç. vpyélle  longup;^  que 

les  formes  des;  mon  1^d,«vw?  et  aSp^.Qflt  dfi  être  prigiAvûremeni 

1^'V  ' '^^  *^  '  "^P  '^  ^^  '^  ^^^'"'^^  ^^  la  jplus' brève  entre  toutes  les 
voydle»  lônguêi ,  et-  ii^ue  dans  ies  mots ,  tels^  que  ^^  ^ro ,  y\t\'y ,  &c.  » 

\^  kùmet^  it^eK  qoe>  lesubstimtd'un  schiva^  qiieiestidiiesitfiihères 
né  •  polxvoîent  pas  être  généralement  monosyliabfquésy  sauf  à  ajouter 
une'  voydie:>  très^t>rèvé'  qu^d  Àti  rencontre'  de  quelques  guttur.ales  *,  ou 
4^jÇpi^V^S'  cçnsonnes  fortes  ^.rendroit  la  prononciation  difficile  &c.! 
Pourquoifi; en  jUn  mot)  naurpit-on  pas  pu  faire  .en   hébreu  ce  qu'on 
fiit  ^  chaque  instant  en  sirriaque »  Janéue.qui  aiant  d'affinité  avec  Thé* 
nfèûl  Sans  doute,  quoique  lé  système  ae  prononciation  d*une  langue 
énr  particulier  scit  bfën  -pIulÀtrefTet  d'une  disposition  spétiafe. des  or- 
gaiiès  de  ia  'parole  etf  de  fouie,  .que  le  résultat d^uné  théorie  favaute» 
on,,jpei,^t9  pa/"  l'obseryaiion  de^s  faits,  y  recc^nnoître  des  priiicipes  gé- 
néntuxeX  des  é;c'ceptiori| ,  et  en  former  <J  pàst'erior!' uùe  théorie  <juî 
srfàô  Xiii 'ètjl^ngèr  à  :rêteriîf  les  phénomènes  eh  les  classant.  Maïs  pour 
étabJ^^  uiîe 'senibfaBîe  théorie,  jsuLstituer  atit  fermes  usitées  dans  ftile 
lâiiguë,  dek  fôrii/éV  itipposéé$  primitives  ^nt 'on  ne  saurolt.  prouver 
réiîitencje  î{  îiùcviHI.^époque/et  dontcjefles  (juîeifsténr  réellement  ne 
^èroîeiit  cj^e  .iîes  iîtèràiions  'euphoniques,  Véït', 's?  îe  ne  nie  trompé". 


difmontrées.  Le  cas  snivantite  seroit-i!  pas  *  un  exemple  dé  cette  sorte 
âfe  p^Ibglsme!      '-    '        ;       '   /    '     (û.  :  ki  .      -      .     .       . 

On  lit  (  p«  ^4 }  •  ^  P^^^^  catégorie  des  vdy'efTes  Tengués,  les  plda  Ion- 
»'.  gàti  sdiit  le  iM  èrle'  eàûtim  f  imiitouli^ôis  ne  sttnvpas^iïirfàhevientéga- 
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.  y^  prothiB  le  plus  (de  H  classe  des-  voyeffes bittes  )  :  aussi  iroyons^otxs 
11»  que  f  (faprès  un  des  caractères  essentiels  de  fa  fahgue ,  c'est  toujours  le 
n^  kàmet^  qui  si^ieiftî  toutes" les  fôh  Qu'une  consonne  tjpi  proprement 
ji  dévroit  être  sAns-voyelIé^  (c^esî-fc-dfre;  n'être  Récrée  que  du  sckéva)^ 
)»dbir  cependant ,' uniquement  à  cause  <Iu  .  ton^  prendre  une  voyeHe 
i^'longuei  »>  Pour  fustifier  fa  vérité  -de'ce  principe^  Tâuteur  renvoie 
au  %•  ^i  :  et  que  voyons-nous  dans  Particie  auquel  if  nous  renvoie  !  le 
fkh  ménie  allégué  î^^  o^M^'Mmeti^,  nous  dit -on,  remplace  le  ir^/v/r^ 
parce  que  le  schéva  ne  seroit  pas  suffisant  pour  faire  sentir  Tariicu- 
la^ion;  qu'il  faut  une  voyeHe  effeclIvC;  et  pourtant  de  peu  de  valeur, 
,  '  et  que  le  kamet^  est  la  plus  courte  des  voyelfes  longues!  Tout  ret 
édincét»  cjui  ne  Vappûie  que  sur  luirniéireV  ne  ftera-t^f.pasTenVjersé>v 
^rfoix^  nie  celte  ^eriion  gmuitç,  que  le  ^/imr/;;^  est  uxie  voyelle  mO^'n  s 
longue  que  fe  ^éri  cLtle.r^/>/m/.Et.d'aiHeurs.  si  l'on  tpuloîi  aw^ti- 
tuer  au  schim  une  voyelle  riJelfé,  ê^ipourtant  très-Lrèye/  pour- 
.qubî  n*avoît-on  pa^  recours  ati  'chànf-^patdh^  ôu.à^urie^  dei;  Voy^i^nes 
CQ  sérnf-vc'yellés'dela  même  catégoiie!  -      '     '    ....-.:  i  ..,  '.    \ 

Après  woir  parié  des  mutauons  i[^f  ojit  lieu  dans  I^ntérieur  tnême 
de  la  racine  pour  expriiiier  diverses  modifications  'de  l'idée  princi- 
pale» Mv  JEirald  passe. aux  formations  qul^se;  font  par  .dej^ ^|ig$nc^s 
ou  des  crépiep^,  cfeat-a-dire,  des  additipiis  spit.dç  fettré^,  soit  de  &yilabes 
avant  ou'après.  les..radicali^,et  qui^  ài^'}U  ^^.^!^  trçuvent  jamais  au 
mifieut  Cette'  manière  de  s'exprimer  pourroit  être  contestée  par  ceux 
qui  rçgardeifoient  le  jççrfQ»bIçinent<f uç^^^  arti^  <hi  , 

Finsenion^:des'.  lettres  vtVy  comme  :dd  Tvailes  .additions  à.  la  lacine/ 
Quant  au: T  et  au-^  on  peutne  iesi:cMsidér^»  que  commç  dès'ap- 
pefidkêÀdés;voyeUesré(7/fiii#/r^i^irrri(  ou  fi/itv(;  jnaî^  le  redM^ 

ï>ienvnt  cf  ubç  radicale  >  ic'estt  assurément  une:  addiiion'  qui  a  lieu  dans^ 
rintérieur  Blême  (fe ia  racSne.  Quoiqu'il  eii  scit',  tous  les  créiiieris  et' 
les  augmens  né  sonti  ^stttvsnt  notre  auteur  j  que.des.mots  existant  <{<i- 
>  bord  indépendammen|t  :et  par  eo»mén>^fl»i  mais  qui,  en  s'uâissànt- 
auxràdnesf  cnit  été  plus.  PU  moiiis . j-aa^urcb  ou>contractés.^  et  sdht 
souvent  démentis  méconnoÎMahles.  Cela  esc  vmi  j^^sahs  doute,  duptut 
'grand. flP.mlpre;  mai5.«it  d^ie/ort. qu'on,  puisse  étendre  ce  principe  à 
la  terminaison  féminine ,  au^  terminaisons  cr  et.  nvcju  pluri^t  cfca  noms , 
à  celle  du  duel,  et  au  '  .guactér^suqu^  du 


futur. 
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Mais  je  dois  me  borirtV  à  d&  que  fâi  (Çf  •  isûr  cette  troisième  sec- 
tion, malgré  soii  exhêiii)é1Jj[i^.brt^_d^^^     .Ii^s^ii^f^(^use3«ccnséque 
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quj9  l'auteur  déduk  de  ses  principes ,  pour  la  connaissaçiKe'  sfiîémuL^ 
tique  des  forine^  grammaticales  ainsi  qne  de  i'infiueooe  réciproqueiie  cet 
formes  $ur  la  syllabe  tonique  ^  et.de  la  syJiabe  teaiqiie$ur  1er  formes 
grammaticales  ;  car  déjà  cet  article  est  bien  long ,  et  il  me  reste  k 
parler  delà  partie -étymologique  et  de  la  syntaxe^  ce  qui  exigera  en- 
core t  selon  toute  apparence,  deux  articles  d*uiie  étendue  pour  le  moins 
égale  à  celui-ci.  -  .  ^ 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Examen  criû^ue  des  dictionnaires  de  la  langue  française ,  ou 

^  Recherches  grammaticales  et  littéraires  sur  t orthographe,  taccep^ 

tton ,  la^ définition  et  tétymologie  des  mots,  par  M.  Charles 

J^odîej: ,   chevalier  de  la  légion  d'honneur,  hihliothécaire  du. 

Roi  h  ï Arsenal.  Paris,  Delangle  frères,  rue  du  Battoir- 

Salnt^André^des-Arcs ,  n.*  ip,  1828  ^  t  voL  in-^/ 

Un  lexicographe  qui  trouvoh  très-pénible$  et  très-fistidieQx  les 
soins  nécessaires  et  indispensables  pour  fiire^nn  cfictionnaire ,  et  sur- 
tout pour  le  faire  bon,  composa  en  vers  latins  une  épigrtfnme  dont 
voîcî  le  sens  : 

«c5'il  est  un  homme  que  la  sentence  sévère  du  jugeait  dé)à  eondimné' 
y^  à  dafiVeux  toormens  et  à  un  king  supplice,  qn*on  ne  le  défocre  pas 
K^wx  fers  pesans  et  aux  pénibles  travaux  du  bigne  f  que  des  masses  de 
»  métal  ne  soient  pas  suspeixlues  à  ses  mains  roidies  ;  mais  qu'il  corn- 
ac pose  lin  lexique.  En  eâfet,  que  sont  les  autres  supplices  !  œ  cniel 
s»  travail  renferme  à  lui  seul  tous  les  genres  de  tonk'mens  (  i)*  3» 

JTai  lieu  de  croire  que,  parmi  les  tourmens  et  les  infortunes  d'un 
lexicographe ,.  Taiitêur  de  f épigramme  comptoît  pour  beaucoup  Pennui 
et.ie  désagrément  de  ^ubir  des  critiques  preeqiie  toufouis  fondées , 
quand  un  homme  d'esprit  et  de  goût  examine  avec  sévérité  un  ouvrage 


M*i 


(1 }  if  m»im  dura  mann  sententîa  JuJîcis  ohm 
f/amnatmn  lÊtrumnis  SËtffUaifoue  capue. 
Hune  tionfabrili  lassent  ergastula  massif 

Aec  rigidas  vexent  fossa  metaUa  manus, 
Lexica  conwtat.  Nam  cetterà  ^  quid  maror!  omnes 
PanuÊTum  fiuia  hic  Jaipr' isnur  iaieL 


DÉCEMBRE  1828.  73  j 

composé  de  plusieurs  mille  articles ,  pour  y  relever  seulement  qiiekjues 
€U*reurs  échappées  k  Tinadv^rtance  ou  à  la  lassitude» 

Le  rôle  qu'a  choisi  M«  Nodier  est  plus  facile  et  moins  fàstidiefinct 
au  lieu'de  composer  Ain  dictionnaire,  il  les  attaque  tous;  il  relève  les 
mauvaises  définitions  1  les  fausses  ètymologies,  les  formel  d'orihograpbe 
vicieuses  »  et  il  indiquie  les  variétés  d'acceptions  qui  n'ont  pas  été 
remarquées»  C'est  sans,  doute  rendre  à  la  langpe  an  service  essentiel  e 
Touvrage  de  M.  Nodier  lera  udie  aux  savans  et  à  la  sdehce. 
,  Je  me  trouve  moi-Uiéme  réduit  à' choisir  k  hion  tour  parmi  lesar-tides 
^^V Examen  critiqué  des  dictionflair^Àde  /a  lûtigui  française h\e%  passigçps 
qui  peuvent  dannérlienà  des  observations  littéraires  ou  grammaticales^ 

Et  j^  commence  par  exprimer  le  regret  qtte  M.  Nodier  n'ait  pas 
inséré,  en  tète,  de  son  ouvrage iJa  liste  des  dicdonnaires  ^e  ht  langue 
française  qu'il  sonmettoit  à  son  examen  critique  :  on  trouve  indiqués 
çà  et  là  quelques  dicridnnaires  dont  ii  dénonce  les  erreurs;  mais  il  f  en 
Âutbeaucoup'qu'on  puisse  appliquer  k  ce  petit  nombre  la  qualifi- 
cation gêné  rate  de  dicitoimaires  de  la  langite  françaîSe ,  comme  lé  ^tfd 
ie  iàisoit  espérer* 

Avant  de;  présenter  les  observationr  que  j'ai  ;  annoncées  ,  je  dois 
dire  que  je  rends  pleine  et  entière  [ustice  au  mérite  de  k  pluparfvdes 
articles  doat  je  ne  parierai  pas.  .  . 

Quand  \/L  Nodier^  dénonçant  (fe. fausses  définitions,  indique  <elfeii 
q^'iL€roit  plus  exaciesi^iT:  est; en.  générai  assex  heurqnr  pour  ^4on 
puisse; lur^e  le  refifpdie  de  n'avoir ^pas  assez  souvent  employé -cetf$ 
critique  habîle^qui  |,  eyp  indiquant  le.  md^^  présenté  ie  remède, 
^  Je  comparerais  volontiers  ce  genre  de  critiq[ue  à  la  lance  d'Achille» 
qui  jpiérisSQÎt  les  blessi{rei^*elte  fitfsDit;  fë;  sots  convaincu  qu^if  auroit 
été  racile  au  talent  de  M.  .^(p£er.'^  guérir  plus  souvent,  et  de  ne 
pas  se'  borner  j^ne^q^e  jqujo^s  à  bles&çr  \  c'est  alors  qu'il  auroit  rendu 
un  grand  service  à  la  science;  il  aurqit  suÀi  .de  le. çopifr* 

Je  dois  dire  aussi  qu'en  indiquant  de  nouveWes  acceptions,  M.  Nq- 
dîer  a  souvent  réussi  à  en  firirè  cônriolire  qui  étôîent  à-Ia-fbis  vraies 
et  utiles;  -.!•-;,,  .^  !  '        ,  .   "  ' 

Quant  aux  critiques  reiaitves  à  rorihpgrSphe,  elles  m'ont  paru 
toujours  fondées  ;  mais  peut-être  cela%  des  dictionnaires  dans  lequc^l 
ont  été  relevées  les  fautes  d'orthographe  quç  M-  Nodier  a  corrigées , 
ne  méritoit  pas  un  examen  aussj^mirîuueux.^      ^.  .  *  . 

Les  articles  sur  lesquels.M.  Nôdîer  peut  donner  lieu  à  des  repré- 
saitlâT-,  stmt  stiMout  cent  qisi  c^héefheHtrles  étymoiogies,  et  l'histoire 
dé  la  langue»  •  ;'cln  •;;  ^fi  !  ri.»-^  r  '/»:%} 
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J'hésite  «Tautaiit  moins  k  entrer  en  licesvec  lui,  qu'il  a 
préface:  «  Il  y  aura  donc  lieu  à  renvoyer 'nombre  de  mes  t 
»>  Hibn'boucltér  ,;  et  je  les  recevrai  sans  rancune;  Je demam 
w  courtoisie  aux  tenaiu  que  le  sort  des  armes  m'^  donnés 
31  joute  innocente.  »  '     ,  ■         ■ 

Je  rapporte  cqs  paroles  frartchement  chevaleresquei;  et 
que  l'en  f^is  me  servira  dé  transition  pour  présenter  mes  c 
critiques  sur  le  contenu  de  l'article  ghevauer. 
-    «'  Au  mot  CH&VALlER ,  M-  Nodier  trouve  renfarquable 
w  part  des  noms  qui  désignent   les.  castes  nobles   soient 
»  du  cheval-,  couime  si  la  gloire  de  soumettre  cet  Animal  su 
vt  été  le  premier    titre  à  la   prééminence  que  certains  h< 
wiicquise  sur  d'autres;  il  en  est  ainsi  de  chevalUr,  qui  vi< 
»  fsançais  cheval..» 
'  Il  ajoute-,  a  et  A'icuytr,  qui  vient  de  son  nom  latin.  » 
Je  n'ignore  pas  que  'Ceite  étymologie  aroit  déjà  été  basi 
crois  trps-fausse;  et  ItM-sque  M.  Nodier  prête  Tautorilé  de 
une  teile  erreur ,  et  sur-tout  dans  un  ouvrage  où  il  relève  le 
dit^onhaire*  >  il  me  place  dans  l'absolue  nécessité  de  la  c 
de  là  réfuter. 

]1  me  paroît  de  toute  évidence  qu'ÉcuYER  vient  de  tatt 
Ta' dît  Ménage  :  l'éctiyer  portoit  l'éctt  du  chevalier  qu'il  accoii 
Aussi  la  lahgue  des  troubadours ,  celle  des  trouvères ,  < 
autres  langues  de  t'£iirope  latine,  ont  employé  primitivemi 
conservent  encore  Ts  de  iculKm,' ta  disant. E5CUT>  ] 
tfCttUr,  &c. 

ha  troubadours  ont  employé  BSCUTi  houtlitr,  au  proprçji 

Don  sian  traucat  mil  ESCUT.        / 
•  (  BEÏtTRAND  DE  BORN  :  h  COttu 

^  [  Dont  loieiit  troués  mille  écnt }. 
Ah  lo  ESCiTT  de  padeocia.    ■ 

(Vie.  ET  Vert.  fol.  65,  v.»,  col 
[Avec  le  touclltrdt  patience). 
Servirs  qu'on  no  ^azardona 
El  ciperanza  bretona' 
.    Fan  de  Knhor  ESClipiEg. 

(  Bermàro  OB  Ventadour  :  i 

(  Senice  ^on  ne  gnerdonni 
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Et  espérance. bretonne. 
Font  de  seigneur  un  icvyir»  ) 

Les  anciennes  tridudtions  françaises  dei^  psaumes  rendent  scutubi 
ipzx  cscut. 

L*£ScyT  avironeratteU 
•  (  Psaume  ^0 ,  tr.  du  P^aut.  de  Corbîe.  ) 

rren  escuj>  e  hanste.  (  Psaume j^,  ) 
Joînvilfe  a  dît  : 

«  Nous  fîchasmes  ks  pointes  de  nos  ESCUS  ou  sablon  et  le  fust  de 
»2  noiT  lances  ou  sablôn  et  les  pointes  vers  euk.  » 
I^  roman  d'Alexandre  :  ' 

De  bon  voiaîfo  ièt  sages  son  ESCU.  (  Rom.  à* Alexandre.  ) 
L'ancienne  traduction  d|i  livre  des  Rois  porte  :  £SCUI£RS. 

£  lis  ESQUIERS  devant  lui  alad.  (  Tr.  du  r.*^  iiy.  des  Roïs,  fol.  23 •) 

Jean  Bouchet  a  aussi  empfoyé  le  mot  £SCU|£RS. 
Aatèmps  présent  on  les.  dit  sscûi^RS 
Comme  ptortant  escu  ^  bannières,' targes. 

(J.  B0UCHET9  Triomphe  de  François  IJ^ ,  fol.  12  v.«  ). 

Litalien  a  dit  etdit  encore,  scudogSCUilirre;VeBi>2gnoU  escudo,  escudero; 
le  portugais»  escudo,  escudeïro. 

II  est  donc  évident  que  notre  (npt  ÉCUTER  ne  vient  pas  Sequus  9 
cheval*,  mais  bien  de  SCtfTVM,  escttt,  estu,  icu,  et  qu'on  àppei oit  celui 
qui  le  portoiti  d'abord  E5CUYER,  ensuiW^  par  h,  suppression  de  i's, 
icuyer.  '  -] 

A  la  fin  du  même  aftîcfe ,  M.  Nodier  ajoute  :  «  J©  guis  assez  porté 
»>  à  croire,  quoi  qu'en  disent  lés  étymologistes,  que  taron  est  £ût  àmst 
yardè  fmtn-ovimkfh^n 

S'il  y  a  uife  étymobgie  qui  ne  doive  pas^étre  contestée,  c'est  celle  de 
BAR,  BARON,  produits  de  VriRé  viRUM,  latins.  Je  mé  borne  à  renvoyer 
aux  autorités  que  j'ai  rapportéesè  ce  su;etdans*ce  journal,  de  juin  rSic, 
page  3^8 ,  où  Ton  pevf  lire' que  fe  mot  latin  vin  du  Nouveau-Testa- 
ment est  traduit  pax  le  niQt  roman  .^iir.    .        -    .   . 

Oans  isi  \o\  de^  ripu^ires  „  titre  un ,  BARO  signifie  homme  ^  cprrélaiiC 

Le  gfossairè'de  Phi lotènè  explique  BARO  par'«ri{|. , .  '    -^  ' 

Çn$n;e  renverrai ^aux  pouyellesobservations  sdr  les  êtymolo^/*^ 

Fârbazan]»  msiérééft  aiî  cbminènceftienl  du  tome  lï  de  iàTiïpïiveHe  édition 

des  yabriâiix,qqe  M,  Mébn  a  dohVée  apràs  Bàrliazan.  ^ 
Au  mot  diiertériViJ Nodier  s^ezpliqûeadiisi:   '  '"- 

Aaaaa 
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«c  DÉSERTER ,  abandonner  un  Irra ,  ou  bien  »  cfans  notre  ancienne 
»  poésie  9  rendre  un  Heu  désert  on  abandonné» 

....  Man,  qa!  met  sa  gloire  h  désnttrh  terre  , 
Par  des  meurtres  épais (Malherbe). 

»  Quelle  langue  c'étoit  alors  que  la  nôtre  !  quelle  puissance  cTexpressions  ! 
»  quelle  richesse  de  métonymies!  sa  louange  ^  pour  ssl  gloire  ;  "if éstrter^ 
>»pour  dépeupler;  épais ,  pouî  fréquens  ou  nombreux,  ïe  spfSfo  des 
M  I^taliens  !» 

J'ai  cru  convenable  de  transcrire  en  entier  Farticle  de  M.  Nodier. 

On  aura  remarqué  qu*au  lieu  de  fouartge  son  imprimeur  a  mis  g/oire. 

Je  suis  à  deviner  ce  que  le  mot  de  louange  a  de  plus  beau  ;  je 
conçois  qu'on  eût  dit  chercher  la  louange»  mais  mettre  sa  louange 
me  paroît  peu  fiançais ,  même  au  temps  de  Malherbe. 

Quant  \  ce  que  M.  Nodier  dit  de  àéserter  k  terre  pour  la  rendre 
déserte ,  cette  acception  e&t  très -ancienne  dam  là  langue  française  ;  et 
quoique  M.  Nodier  ne  la  trouve'  qae  poétkpiey  afin  <ie  pouvoir 
l'admirer  davantage ,  il  est  certain  qu'elle  .a  été  employée  en  prose  plus 
souvent  qu'en  vers. 

En  prose  :  <c  Les  nobles^  le  clergé ,  fes  bourgeobt  et  le  commun 
s>  peuple  de  ce  royaume»  sont  k-peu-près  cojus  ;d£&ee&  et  destruits.  » 

(  MONSTRELET  >  tom.  I»  fol.  15  5«  ] 

«  Qu'il  auroit  repeuplé  la  ville  de  Messène ,  deux  cent  cit  tieute 
»  ans  après  qu'elle  avoit  esté  destruite  et  DESERTEE  par  lea  Lacédé- 
»  moniens.  »  (  Plutarque  ,  trad.  d'Amyot.  Mor.  tom.  III ,  p.  3  4^,  j 

ce  Auquel  conseil  on  dit  qu'il  y  eut  un  Tliébain  nommé  JErioeukms, 
9  qui  fut  d'opinion  que  Ton  tasit  entièrement  la  TiUe  et  qu'on 
»  DESERTAT  le  pays  9  de  sorte  que  il  ne  servist  pljis  que  de  pas 
»  aux  bestes,  r^  (  PtUTARQUE  »  trad«  d'Amyot ,  VUdt  Lysandre. } 

En  ven  : 

Il  a,  braslant  de  fatne» 
OlSBRTi  d'habitant  la  plupart  de  U  tentw 

(  R.  Garnier  ,  trag.  de  ComUiê,  acte  STf  acèné  !.*•  ) 

Mais  les  regrets  de  M*  Nodier  cesseront  peut-être^  quand  flf  te  soii- 
viendia  que  Bossuet  et  Mas&fllon  ont  emj>Ioyi  DiSERT£A  dam  le 
m^e  pena  qfte  Malherbe. 

«  C'est  vouloir  en  quelque  sprte  déserter  la  c6ur  que  de  combattre 
»  l'ainbition  qui  est  Famé  de,  ceux  qui  la  suivent ,  et  il  pourroit  même 
a  sembler  que  c'est  ravaler  quelque  chose  de  h  majeasié  des  princes 
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«que  de  décrier  les  présens  de  la  fortune,  dont  ils  sont  les  dispen- 
M  saieurs.  >>  (BosSUET,  ser/n.  du  4'  dim.  de  carémt.  ) 

«  La  force  de  ses  discours,  qui  pensa  déserter  la  France  et 
ïï  l'Allemagne,  en  inspirant  aux  peuples  le  désir  de  se  croiser ,  passa 
*»  pour  indiscrétion  et  faux  zèle.»  (MaSSILLON,  panégyrique  de 
S.  Bernard). 

Enfin  le  mot  substantif  DÉSERTATION  a  été  employé  : 

«  En  DESERTATION  et  destruction  de  nosire  peuple.  ïj  (MONS- 
TRELET,  loin.  I ,  fol.   156.) 

Si  l'on  itie  demande  la  cause  du  rejet  de  plusieurs  expressions  ou 
acceptions  qui ,  ayant  été  employées  par  d'anciens  écrivains  ou  même 
par  de  bons  écrivains  modernes,  passent  pour  n'être  plus  dans  la 
langue ,  je  répondrai  que  c'est  la  perfection  de  la  langue  même  :  sou- 
vent une  expression ,  telle  que  déserter,  a  été  rejetée  pour  ne  pas  donner 
lieu  à  des  équivoques,  pour  ne  pas  obliger  le  lecteur  à  attendre  la 
suite  de  la  phrase,  et  k  en  faire  une  analyse  mentale,  avant  d'élre  sCir  si 
DÉSERTER  actif  iignifie  seulement  rendre  désert  ovi  abandonner  :  or  ABAN- 
DONNER étant  le  sens  le  plus  généralement  employé,  c'est  cetie  dernière 
acception  qui  a  prévalue!  l'autre  aéié  (/«fA/^c,  c'esi-àdire,  abandonnée. 

Ces  vers  de  Malherbe  sont  tirés  d'une  pièce  que  M.  Nodier  n'a  pas 
indiquée;  elle  est  intitulée  Ballet  de  Madame,  liv.  v]  ;  elle  n'est  pas 
imprimée  dans  les  (Œuvres  choisies  de  Malherbe. 

Je  relèverai  ici  une  erreur  qui  se  trouve  dans  les  notes  de  Ménage 
sur  Malherbe.  Ménage  dit  :  «  J'ai  appris  de  M.  Racan  que  Malherbe 
M  fit  ces  vers  en  un  jour.  » 

Cela  peut  être  vrai;  il  s'agit  de  neuf  stances  de  quatre  vers  chacune. 

"  Il  ajoute  :  Cette  Madame  est  M.""  Élizabeth  de  France ,  qui  depuis 
»  a  été  reine  d'Espagne.  »  Mais  Malherbe  étoii  né  en  1  j  j  s  ,  et  Éliza- 
beih  deFrance,  mariée  en  1 5  J9  ,est  morte  en  i  j6E{. 

Il  me  semble  hors  de  doute  que  ces  vers  furent  faits  lors  du 
mariage  de  I.ouis  XIII  avec  Anne  d'Autriche. 

La  partie  du  travail  de  M.  Nodier  où  il  indique  l'époque  de  l'intro- 
duction de  plusieurs  mots  dans  !a  langue,  est  curieuse  et  piquante  ; 
mais  il  y  a  quelquefois  de  la  témérité  à  dire  que  tel  auteur  a  le 
premier  employé  tel  mot  ou  telle  expression.  Parfois  l'auteur  qui  a  cru 
lui-même  innover,  n'a  que  ressuscité  une  expression  employée  d:ins 
notre  ancien  idiome. 

Au  mot  RÈGNE  ,  M.  Nodier  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Il  a  été  pris  UNE  FOIS  pour  royaume  ou  ïw/'/rf  dans  les  classiques;  ce 
»  singulier  latinisme  est  de  Jean-fiapiisie  Rousseau,  en  parlant  du  Turc , 

Aaaaa  1 
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Qui  9  paisible  tyran  de  la  Grèce  ahattae  » 

Partage  à  notre  vue 
La  plasbelle  moitié  4u  hegne  des  Ci$àn. 
Je  puis  assurer  que  le  mot  RÈGNE,  dans  cette  acception,  n'est  pas  un 
latinisme  de  notre  célèbre  lyrique ^  la  langue  des. troubadours  e(  celle 
des  trouvères  Tavoîent  employé  pour  désigner  un  royaume.  , 

Voici  deux  exemples  de  Tun  et  de  Fautre  idiome;  ;e  pourrois  en 
fournir  un  très-graud  nombre. 

Qii'el  Te  met*  al  REGNE  celcstîal.  (Jean  Estéve  :  ahsi.  J 
(  Qu'il  le  mette  au  royaume  célestç  ).' 
Conquisur  lo  REGNE  de  Paradis.  { Li¥.  de  Sydrac.) 
(  Conquérir  le  royaume  de  Paradis}. 

On  lit  dans  le  roman  de  Rou  ; 

Qui  ne  m'a  pas^  copte  teoo 

De  mon  reCNE  qu*i(  a  éu.«  •» 

El  rei  rendi  son  REGNE  ,    -  .^ 

N'en  volt  aveir  cornée» 

Voilà  donc  le  mot  règne  de  REcmm  fatin  anciennement  empfoyé 
dans  les  deux  idiomes. 

M.  Nodier  est  tombé  dans  une  erreur  évidente  lorsque  au  mot  Uttrc 
il  a  dit  : 

<€  Lettre,  s.  f.  II  est  atissi  masculin  au  pluriel  dans  ce  solécisme  de 
•'chancellerie  :  lettres  royaux,  »  •     '      -' 

et  Auguste  ne  put  pas  donner  le  droit- tfe  eiti  à  un  mot  fort  éfégant*, 
x>  Cbilpéric  ne  put  pas  faire  recevoir  quatre  lettres  fort  utiles  à  notre 
y  abécédaire;  mais'Ies  vieux 'barbarismes  se  perpétuent  tant  qu'on  Veut.» 

Le  mot  LETTRE  a  toujours*  été  fémirrin  au  pluriel  comme  au  singulier. 

Mais  ROYAL,  cofnme  tous  les  adjectif^  venant  des  adjectifs  latins  en 
KLis ,  étoit  invariable,  c'est-à-dire ,  des  deux  genres'  dan?  les  idiomes 
des  troubadours  et  des  trouvères,  ainsi  qu'if  Fé toit  dans  la  langue  latine. 

Je  crois  avoir  sujSrsaniment  expliqué  cet  accident  grammatieal ,  soit 

dans  ma  Grammaire  compati  des  langues  de  TEurope  latine ,  pag.  loo 

et  I  o  i ,  soh  dans  les  articles  insérés  dans  ce  fournaf.  Quelques  nouveaux 

exemples  de  Pancien  idiome  français  convaincront  sans  doute  M.  Nodier. 

0e  majesté  ROTtf^ou  impéria/;  (MoNSTRELET^t.  I,  fol.  50.) 

c<  Et  la  voie  KÔYal  qui  d'îcelle  ville  va  à  Paris*  »  (  MoNSXR£L£T  p 
lom.  I,  fol.  134*) 

c<  De  laquelle  ordpnnance  furent  feites  lettres  HOtaux  et  signéespar 
^  notaires.  »  (  Monstrel^t,  tom«  I|  pa^*  1  j<^  ] 
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Lé  Toitaan  du  Renard  âvoit  dit«  totn.:IU9  pag.  227.  ^ 

Et;puîs  lut  les  lettw  BOWx.      ,  .  .      . 

J!avoîs  fait  plusieurs  autres  observations  semblables  sur.rExamen  cTés 
dictionnaires  ;  mais  îl  aura  suflSi  dlndîquer  à  M*  Nodier  qu'il  y  a ,  dans 
son  ouvrage ,  quelques  articles  à  revoir  et  à  corriger,  et  j'aime  mieux  en 
revenir  aux  éloges  que  tnéHte  en  général,  et  sous  plusieurs  rapports, 
cet  utile  et  intéressant  travail  sur  la  langue  française. 

M.  Wodierpeut  aisément  Faugmenter  et  Faméliorer,  et  |e  l'invîtc  à 
rentrer  dans  fa  carrière. 

En  lisant  l'Examen  critique  àt%  dictionnaires  avant  de  connoître  la 
préface,  faî  été  un  peu  scandàKsé  du  styie/épigrammaiique,  du.  ton 
leste  que  Tauteur  semble  avoir  affecté  ^n' quelques  articles  l'^e  n'est  pas 
qu'on  exige  d'un  lexicographe ,  d'un  grammairien ,  une  gravité  pédante 
qui  craigne  de  se  dîérider  et  de  se  permettre  un  bon  mot  ;  mais  snnî 
terti  iéfiiqut  jina. 

IDaiîs^Ia  préface. f'iÀ  eiiiuite  "^remarqué  ce  passage; 

«c  Une  obfection  de  plus  de  valeur  contre  cette  publîéatîon,  c'est  ta 
9»  forme  à  demi  facétieuse,  à  demi  hostile^  de  ces  dissertations  de  quelques 
3»  lignes ,  où  je  n'ai  pas  toujours  eu  le  ioîsir  d'éfre  pofil  Cette  méthode 
»  d'analyse,  ou  goguenarde»  où  acerbe ,  me  parbh  fort  contraire  aiïx 
3» bienséances  de  ià  critique,  et  nul  écrivain,  dans  toute  sa  carrière 
M  littéraire,  ne  s'est  montré  plus  éloigné  que  moi  de  ce  genre  dlù- 
^  convenance  qui  tépugne  à  mon  caractère,  et  qui  s'accommode  très- 
s»  mai  d'ailleurs  à  l'allure  sérieuse  de  mon  esprit;  mais  fai  déj!l  dît  que 
3»  ces  notes  n'avoieot  été  d'aboM  écrites  que  pour  mes  propres  études, 
^et  fe  ji'ai  pas  voulu,  en  les  mettant  au  jour^  me  fkire  fâllacietisement 
t».  meilleur  qiie  \t  suis»  j^  /^  • 

Cette  déclaration  ne  m^a  point  désarmé:  f estime  assez  M.  Nodier 
pour  croire  qu'il  s'est  fait  illusion.  II  n'étoit  nullement  obligé  de  se 
fiiire  juger  par  ses  lecteurs  sur  des  traits  malins  et  des  .saitàsmés  pfaÎT 
sans,  échappés  dans  le  premier  fet  de -la  compositioit;  il  lui  a  été  permis 
de  les, penser,  mais  it  y  a  quelque  inconvenance  à  les  pubircr,  quand 
c'est  sans  utilité ,  sans  intérêt  pour  la  science. 

Ce  qu'il  dit  pour  sa  fusniiicatipn  ou  pour  son  excuse,  prouveroit 
que,  coilirae  Boifeau,  M.  Nodier 

Fit' sans  toe  matin  ses  plas  grandes  malices» 
Je  fe  croîs  assurément,  parce  que  fe  côlnnob  f!à  bonté'et  ramàbinié  de 
son  caractèits  ;  mais ,  cette  fois ,  je  crains  que  son  cœtir  n'ait  été  la  dupe 
de  sto  esprh. 

^      -      •  ".  HAYNOÙAftlX 
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MÉMOIRES  de\FAca4éinie  royafe  des  scientes  de  Hnsthut  de 
France,  armées  i8i6  à  /^i-^;' tomes  I,  II*.  III,  IV  ^  V, 
VI ,  VII , //i-^.'  P^rîs ,  Fîrmin  Dîdôf ,  rue  Jacob,  \\^  xJ^. 

SECpNIX  aA.t^cle. 

s  •  *■•  • 

•  •  •    .  ..  • 

Pans  Tarticle  précédent ,  nous  avons  examiné  les  mémokes  com- 
pris dans  la  partie  physique  des  deux  premier^  volumes  4a  nouveau 
recueil  de  TAcadémie  royale  des  sciences,  I>ans  celuindi^  nous  nous  pro- 
posons d^examiner  les  mémoires  compris  dans  tes  tomes  suivans. 

Mémoïrt  sur  la  combinaison  Je  roxîgene  nvec  l'eau,  et  sur  les  prvprié" 
tés  extraordinaires  que  possède  l'eau  fixightée,  par  M.  ITttÉNARD: 


Ce  travail  n'occupe  pas  moins  de  io4  pages  ;  mab  les  nûts  qi|*if 
renferme  justifreoty  .par  leur  nouveauté  et  leuf  iitlpoirCanpef^ilel^  détails 
avec  lesquels  ils  sont  exposés.  C'est  au  reste  ce  quQ  Dous^  es|>ôrons 
'démontrer  à  nos  lecteurs  dans  le  compte  que  nous  4ilol|s.^tt  rendie. 

La  découverte  de  feau  oxigénée  a  fait  unç  sensation  d'autant  pius 
vive  dans  le  monde  savant»  qu'elle  étoît  moins  attendue  ;en  effet 9  en 
remontant  de  Tipoque  oit  elle  fut  connue,  jusqu'à  l'anué^  J78 1 ,  où  fe 
célèbre  Cavendish  prouva  que  l'eau  est  wi  cx>inposé  d'oicigèiiije  et  d'by* 
drogènei  et  non  un  corps  simple ,  comme  on  ie  cnoyoitakMrsy  im  nt 
trouve  aucpue  expérience  qui  conduise  à  penser  cpie  ces  !  ttiêmes  élé* 
inens  sont  susceptibles  de  s'unir  en  une  autre  praportioii'  qi»  cetfe  où 
ils  constituent  l'eau;  d'un  autre  côté,  lorsqu'on -voit  les  JtfQfnbmi&ss 
#  opérations  au  moyen  desquelles  M.  Thénard  ^  obtenu  .featt  0fAgjbnkàf 
]es  précautions  qu'elles  exigent  pour  être  exécutées  avec$u<^èsè  oii  con- 
i^oit  bien  que  cette  découverte  n'a  point  écéje  i-ésultac  du  hasard,  qa'eUe 
a  dA  au  contraire  être  le  fruit  de  recherches  extrêmement  kborieiisei. 

Pour  se  procurer  l'eau  oxigénée ,  on  neuuaiise  une  certaine  quantité 
d*acide  fiydrochlorîque  par  du  deutpxide'de  bariUm^JU  en  résulte  de 
Thydrochlorate  de  proto^e  de  barium  et  de  l'oaugênet  qui,  en  »inis* 
sant  avec  une  portion  de  Teau  au  milieu  de  iiiquelte  les  cor]^  réagissent, 
donne  naissance  à  de  feau  oxigénée.  On  précipite  ie  pTotocMb  defaa- 
rium^^ar  Tacide  sul&rique,  et  l'on  neutralise  dé  ^o^y  f  M  Ja  liqueur  par 
xlu  deutoxide  de.  barium.  En  répétant  .plusieurs. fois  ces vçp^tjpm  »  pn 
finit  par  ôbtei>îr  un  liquide  composé  d'eau,  d'eau  oxîgépéi^^t  d'ac^  hy- 
drocli brique,  dans  lequel  otf  verse  du  suinte  d'argent,  afittde  iju^nier  ^ 
Ï^Qiàe^hj^Q^^tjlf^  sutfiirique,  dont  on  se  débarrasse  ensuite 


au  moyen  t 

née  :  en  l'exposant  avec  une  capsule  d'acide  sulhjiicjue  sous  i 

pient  ou  l'on  fait  le  vide,  l'eau,  plus  volatile  que  l'eau  oxigénte,  s'éva-". 

pore,  et  celle-ci  reste  à  l'éiai  de  pureté. 

M.  Thénard,  ayant  analysé  l'eau  oxigénée  avec  le  plus  grand  soin  ,  a 
trouvé  qu'tlle  contient  sensiblement  deux  fuis  plus  d'oxigène  que  l'eau  ; 
de  sorte  que,  celle-ci  éianl  représentée  par  un  volume  d'oxigène  et  dtiix 
volumes  d'hydrogène ,  l'autre  l'est  par  deux  voiumts  d'oxigène  et  deux 
volumes  d'hydrogène. 

L'eau  oxigénée  est  limpide  comme  Teau:  mais  elle  en  dlfTère  par 
sa  densité ,  qui  est  environ  une  fois  et  demie  plus  grande  ;  par  sa  pro- 
priété de  conserver  sa  liquidité  k  30  degrés  au-dessous  de  zéro;  par 
un  goût  astringent,  qui  a  quelque  chose  de  méialliquè;  par  son  action 
sur  ré))iderme,  qu'elle  blanchit,  et  par  son  action  sur  la  -peau,  qu'elle 
irrite  à  la  manière  d'un  sinapisme. 

L'eau  peut  être  exposée  h  la  chaleur  la  plus  élevée  de  nos  four- 
neaux sans  se  décomposer;  il  n'en  est  pas  de  même  de  Teau  oxigénée  : 
k  20  degrés,  elle  commence  à  perdre  de  l'oxigène;  et  si  l'on  en  ex- 
posait brusquement  quelques  grammes  k  une  température  de  100 
degrés  dans  un  vase  étroit,  la  décomposition  seroit  assez  rapide  pour 
produire  une  explosion. 

De  la  facilité  avec  {aqwelle  l'oxigène  se  sépare  de  Feau  oxigénée, 
on  conclut  que  celle-ci  pourra,  dans  beaucoup  de  cas,  agir  sur  les 
corps  en  leur  cédant  de  l'oxigène.  C'est  ce  qui  arrive  avec  l'arsenic,  le 
molybdène,  le  sélénium,  le  zinc,  &c. ,  avec  les  protoxides  de  barium, 
de  manganèse,  de  fer,  d'éiain,  de  cobalt,  avec  l'acide  arsenieux,  ainsi 
qu'il  étoit  iàcile  de  le  prévoir  d'après  la  tendance  qu'ont  ces  substances 
à  absorber  l'oxigène.  Mais  on  ignoroil,  avant  le  travail  de  M.  Thé- 
nard, que  la  sirontiane,  la  chaux,  le  deuloxidede  cuivre,  sont,  comme  les 
précédens,  susceptibles  de  passer  i  un  degré  supérieur  d'oxigénation. 
On  pouvoit  encore  prévoir,  d'après  les  faits  connus,  qu'il  y  auroil 
des  corps  qui  rendraient  i'eau  oxigénée  plus  stable  en  se  combinant 
avec  elle,  tandis  que  d'autres  n'exerceroient  sur  elle  aucune  action 
sensible.  C'est  aussi  ce  que  M.  Thénard  a  observé.  Tous  les  acides 
en  général  qui  ont  des  aflïnîtés  énergiques,  et  qui  d'ailleurs  ne  sont 
pas  susceptibles  d'absorber  de  l'oxigène ,  donnent  à  l'eau  oxigénée  plus 
de  stabilité.  Par  exemple,  de  l'eau  oxigénée  dissoute  dans  l'eau  qui 
commence  par  l'action  d'une  certaine  température  à  dégager  des  bulles 
d'oxigène  ,  cesse  d'en  donner  dès  qu'on  y  ajoute  un  peu  d'acide  phos- 
phorique,   d'acide  hydrophtorique ,  d'acide  sulfurique,  d'acide  hydro- 
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chfôrîque,  Jacîde  arsénîque,  (Tacîde  oxalique,  &c.  II  fkùt  neutraliser  Padde' 
pouf  que  fe  dégagement  recommence,  ou  bien  élever  la  température.  Les 
acides  carbonique  et  borique,  h  cause  de  letir  folble  acidité,  n'ont  point 
d'action;  ils  se  comportent  en  cela-^^jmme  la  sifice,  ralumine-,  Foxide 
de  chrome ,  lé  deutoxîde  d'étaîn ,  Sec. 

Si  rhistoire  de  Teau  oxig^née  ^e  borhoif  k  des  faits  analogues  à 
ccux'  dont  nous- venons  de  parler,  la  découverte  de  ce  composé  n*au-- 
roit  rien  présenté  qui  ne  rentrât  naturellement  dans  ce  qu'on  connoia-' 
soit  antérieurement  ;  mais  il  en  est  autrement:  l'eau  oxigénée  qui  touche 
fargeiit,  lè  platihe,  for,  le  plomb,  ftc,  suffisamment  divisés, ^e  pro* 
toxide  de  plomb,  les  péroxides  de  manganèse,  de  cobalt,  de  fer,  &c. ,  $f^ 
décompose  plus  ou  moins  rapidement,  sans  qqe  le  corps  qui  détermine 
ce  résultat  éprouvé  de  changement  dans  son  poids,  ni: dans  aucune  de 
se$  propriétés  physiques  ou  chimiques.  Pour  sentir  toute  l'importance  de 
ce  fait ,  il  n'est  pas  inutile  de  revenir  sur  la  manière  dont  on  explique 
les  actions  chimiques,  en    tant  qu'on  lès    fiiit  dépendre   d'une  force 
appelée  ajfinité,  qui  sollicite  les  molécules  des  diff'érens  corps  à  s*unir 
ensemble  pour  constituer  des  rom/wi'/f  f^z/w/^^j'. 

Lorsque  nous  examinons  une  matière  composée,  par  exemple  un 
corps  binaire  solide,  nous  ne  pouvons  apercevoir  aucune  partie  qui 
soit  diflerente  du  reste  de  la  masse  :  il  nous  paroît  non-seulement 
homogène  ,  mais  encore  «les  propriétés  que  fions  pouvons  lui  reeon- 
noltreau  moyen  de  nos  sens- différent  plus- ou  moins  de  celles  des  élé- 
mens  qui  le  constituent.  Cequenous  disens  de  ses  propriétés  physiques 
eét  applicable  à  ses  propriétés  chimiques;    c'est-à-^'dîre  que  nous  ne' 
pouvons  admettre  qu'une  de  ses  parties  sépiarées  mécahiquemcnt  des 
autres  se  compol^te  dans  ^s  actions  chimiques  autrement  que  celles-cr, 
nit^  le^compbsé  se  comporte  absolument  commele  feroient  sesélé- 
inens  si  ceux-ci  agissoient  isolénlent.  C'est  donc  cette  bomegënéité.  de 
toutes  les  patiies  dans  l^^uelies^ônpeut  réduire  méGaiiiqtiementiin  cora-> 
posé  solide,  quidisdn^e  ce  composé  d'uasmipfe  mélangé  de  dîflfërens 
corps;  cAfi  en'supfeosafnttjue  ces  corps  fussent  s'uffiaammehtdivi^éspottii^ 
être  mélan'gés^ntibrniériiént  à  fa  vue ,  il  est  aisé  deconcevoir  des  opén^; 
tions  absolument  mécaniques  au  moyen,  descpslies  on  les:  sépàrerbit  Je»  ^ 
uns  des  ^utres's  telle  serott  f  agitation  du  mélahgrdaâs'un  liquide^'  si  le^ 
corps  iiSèimM  sulBsâmment  en  densité  pour  cpi'ii'  y!  enieikr  «pu  ree^; 
ttaienteh  sus^en^n  plustie  temps  que  fes  autres ;. telle seroît  encore 
Teàloa  xTub.  ftsrreau:  aimanté  que  Ton  proitieneroît  dam^isiv mélange  > 
forméd^mi  corps  magnétique  et  de  corps  non  mtgnéfiquei^  le  preimeri  ^ 
en s'iattàchaât Ai'wmiiit». se trouveroit jio|i lépifé. dft wimaU'     ^l'.a .  •  : 
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II  en  est  tout  autrement  de  la  séparation  des  corps  qui  sont  ifnis 
chimiquement:  qu^ils  diffèrent  les  Uns  des  autres  par  leur  densité  rela- 
tivei  j^ar  la  propriété  magnétique,  &c«».on  ne,pQurra  les  isoler  au  moyen 
du  lavage ,  du  barreau  aimanté,  &c.  II  y  a  plus  :  nous  voyons  des  corps 
gasfttx,  comme  le  gaz  ammoi^que,  le  gaz  acide  carbonique,  donner 
nuisance  à  un  composé  solide  i  nous  voyons  des  corps  solides,  comme  le 
soufre  et  le  carbone,  donner  naissance  à  une  matière  liquide.  Or  il 
y  a  une  cause  pour  qu'une  masse  formée  de  corps  divers  se  comporte 
cpopme  un  corps  homogène  tant  que  ses  élémens  restent  unis  ;  il  y  a 
une  cause  qui  rend  solides  le  gaz  acide  carbonique  e;t  le  gaz  ammoniaque 
dans  le  sel  qu'ils  forment;  il  y  a  une  cause  qui  surmonte  Tadhérence 
des  ^.parties  de  soufre  du  carbone  dans  le  sulfure  de  carbope  :  or  Tes  - 
causes  de  ces  phénomènes  sont  rapportées  à  \^  force  d' affinai \  mais, 
comme  toutes  les  forces,  l'affinité  ne  nous  est  connuie  que  par  le; 
effets  que  nous  en  faisons  dépendre. 

Voyons  maintenant  les  moyens  que  nous  employons  pour  séparer 
des  corps  unis  par  l'affinité. 

Ces  moyens  rentrent  dans  deux  cas  généraux  : 

I .""  On  soumet  le  composé  \  l'action  d'un  corp^ ,  aidée  d'un  cer* 
taîa  degré  de  chaleur  ; 

i.^  On  soumet  le  composé  à  l'action  simple  de  la  chaleur  ou  de 
l'électricité. 

Dans  le .  jpremier  c^s ,  un  des  corps  de  la  combinaison  est  chassé  et 
remplacé  par  celui  qu'on  a  mis  en  contact  avec  lui  ;  par  exemple  : 
chauffè-t-on  du  fer  et  du  sulfure  de  mercure,  le  mercure  se  dégage 
et  le  fer  s'unit  au  soufi-e.  On  explique  ce  fait  en  disant  que  le  fer 
a  phis  d'affinité  pour  le  soufré qiie  n'en  a  le  mercure. 

Passons  au  second  cas. 

Lorsqu'on  chauffe  le  composé  dans  un  appareil  cqpvenable,  pour 
recneillir  tous  les  produits  qu'il  est  susceptible  de  donner^  il  arrive 
quifune  certaine  température,  la  matière  est  réduite  en  ses  éfémens.  Par 
exemple  :  le  peroxide  de  mercure  soumis  à  cette  expérience  se  résout  ' 
en' mercure  et  en  gaz  oxigène.  On  explique  ce  fait  en  disant  que  la 
d#leur,  tendant  à  écarter  indéfiniment  les  partie^  de  la  oiajière  ,  porte 
les  molécules  d'oxîgène  et  de  mercure  hors  de  la  sphère  où  ces  corps 
sont  soumis  à  leur  affinité  mutuelle. 

Lorsque  les  élémens  d'un  composé  cèdent  à  Tacûon  de  l'électri- 
cité ,  ou  l'on  admet  que  les  molécules  acquièrent  une  force  répulsive 
par  l'élévation  de  la  teippérature  que  l'électricité  détermine ,  ou  bien 
que  les  molécules  se  séparent  spus  l'influence  d'une  doublé  polarité 
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électrfque,  aînsî  que  cela  arrive  dans  Faction  de  l'appareil  électromo 
teur.  Le  principe  d'un  composé  qui  se  porte  à  in  de  ses  pôFes  y  va 
en  vertu  de  la  force  électrique  attractive  de  ce  même  p6le,  et  ea 
vertu  de  la  force  électrique  répulsive  de  l'autre  pote. 

D'après  ce  qui  précède ,  il  est  évident  que  la  décomposition  deTeau 
oxigénée  par  l'argent ,  le  platine ,  l'or,  le  plomb ,  &c. ,  par  le  protoxide 
de  plomb,  les  peroxides  de  manganèse,  de  cobalt,  de  fer,  &c.  he  se 
classe  dans  aucun  des  deux  cas  que  nous  venons  d'examiner.  En  eflfèt, 
elle  est  tout-à-fiiit  ^Étrangère  au  premier  cas ,  puisqu'elle  s'opère  sous 
1  influence  d  un  corps  qui  n'agît  pas  par  affinité.  Elle  ne  rentre  point 
dans  le  second  cas  tel  que  nous  l'avons  exposé ,  puisqu'elle  est  opérée 
*  sous  Finfluence  d'un  corps  que  nous  n'avons  ni  échaufFé  ni  éleârisé. 
Cependant  il  ne  fàudroit  pas  croire  que  nous  regardons  réiectridté 
comme  absolument  étrangère  au  phénomène  ;nous  sommes  auconlrstire 
conduits  à  l'y  rapporter  dans  l'état  actuel  de  la  science  :  ainsi,  M.  Thé» 
nard ,  par  exemple ,  conçoit  que  dans  l'eau  oxigénée,  l'eau  pourrait  être 
à  Tétat  électro -positif,  tandis  que  Toxigène  seroit  à  Fétat  électro-négatif;  et 
que  dès-lors,  en  ajoutant  à  cette  combinaison,  des  corps  tels  que  l'argent, 
les  électricités  se  réuniroient  et  produiroient  de  la  chaleur ,  en  même 
temps  que  l'eau  et  foxigène ,  n'étant  plus  sous  l'influence  électrique  ^ 
cesseroient  de  rester  combinés. 

Certainement  cette  explication  est  spécieuse ,  mais  elle  est  loin 
d'ôtre  démontrée  ;  car  l'état  électrique  des  principes  immédiats  de  Peau 
oxigénée,  est  une  supposition,  et,  d'un  autre  côté,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  tous  les  corps  conducteurs  de  l'électricité  n'en  détermine* 
roient  pas  la  décomposition.  M.  Thénard  n'a  pu  reconnoitre  d'élec- 
tricité libre  au  moment  où  l'eau  oxigénée  se  décompose. 

Non- seulement  des  métaux,  des  oxides,  séparent  loxigènede  Feau, 
mais  tous  les  organes  ou  tissus  organiques  produisent  le  même  eflFet 
,  sans  éprouver,  en  apparence  au  moins ,  de  changement  dans  leurs  pro- 
priétés. La  fibrine  esit  le  seul  principe  immédhit  des  animaux  qui,  à 
l'état  de  pureté,  possède  la  même  faculté  à  un  degré  très-marqué. 

Enfin  en  terminant  ici  l'examen  du  mé'mêire  de  M.  Thénard,  nous 
ajouterons  que,  depuis  qu'ir a  été  imprimé,  Feau  oxigénée  dissoite 
dans  une  certaine  proportion  d'eau  a  été  employée  avec  le  plus  grand 
succès  pour  blanchir  des  cartons  de  Raphaël  qui  étoient  devenus  noirs, 
parce  que  le  sous-carbonate  de  plomb  de  la  peinture  étoit  en  partie  con- 
verti en  sulfure  de  plomb.  Ce  blanchiment  est  facile  à  expliquer,  parce 
que  l'oxigène  quitte  Feau  pour  se  porter  sur  le  sulfure  métallique,  et  qu'il 
le  convertit  en  un  sulfate  sans  couleur.  .      " 
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AlLMOIRS.    sur   les  injlammattons   dts    inttstins    ou   Its   tutériles    qui 
surviennent  dans  Us  maladits  du  foit  ;  par  M.  Pohtal, 

M.  Ponal  s'est  |>roposé,  dans  ce  mémoire,  d'établir,  par  des  obser- 
■  vacions  qui  lui  som  propres,  que  c'est  une  grave  erreur  de  considérer 
toutes  les  entérites,  ou  inflammations  des  intestins,  comme tssfnrie//es, 
c'esl-à-dire,  comme  des  maladies  qui  se  sont  développées  immédiate- 
ment dans  les  intestins  par  des  causes  très-variées ,  telles  que  des  alîmens 
trop  siimulans,  une  nourriture  trop  abondante,  des  poisons,  des  pur- 
gatifs violens ,  des  vers,  des  vices  fébriles,  &c.  &c.  ;  car  il  pense  qu'un 
grand  nombre  de  ces  inflammations  ne  viennent  qu'à  la  suiied'affUlions 
flu  foie  ;  et  il  croit  encore,  avec  Ferrein,  que  c'est  dans  cet  organe  qu'il  faut 
chercher  le  siège  des  gastralgies,  des  fièvres  bilieuses,  &c,,  et  non  dans  l'es- 
tomac, comme  on  le  fait  généralement  aujourd'hui.  Si  des  personnesquî  ont 
Je  foie  attaqué  se  plaignent  de  douleur  dans  les  in  testins  ou  dans  l'estomac, 
c'est  que,  suivant  lui,  ces  cjerniers  organes  ont  plus  de  sensibilité  que  le 
premier;  et  dès-lors ,  quoiqu'ils  ne  soient  que  secondairement  afTectés,  il 
esttoutsimple  que  les  malades  y  rapportent  l'origine  de  leurs souffi-ancês. 
L'auteur  entre  en  matière  après  avoir  rappelé  les  nombreuses  communi- 
cations du  foie  avec  les  intestins.  Il  cite  deux  individus  attaqués  ou  me- 
nacés d'enlériles.qui  furent  guéris  par  le  traîtementqu'on  prescrit  dans 
les  maladies  du  foie.  11  examine  les  inflammations  des  intestins  qui  se 
développent  dans  les  fièvres  bilieuses,  dans  les  diarrhées  et  les  dysen- 
teries réunies  à  des  fièvres  putrides  ou  malignes,  les  inflj^mniations  des 
intestins  qui  accompagnent  la  colique  hépatique  ou  qui  lui  succèdent, 
celles  qui  surviennent  assez  fréquemment  dans  le  chalcrûmorbus Gl  danî 
le  typhus.  Toutes  ces  entérites,  causées  par  des  afiections  du  foie,  doivent 
être  traitées  d'une  toute  autre  manière  que  les  entérites  essentielles  :  en 
conséquence,  M.  Portai,  après  avoir  décrit  les  symptômes  auxquels  on 
peut  les  reconnorire,  décrit  le  traitement  qu'elles  nécessitent  pour  être 
combaitues  avec  succès. 

L'auteur  cite  plusieurs  ouvertures  de  cadavres  d'individus  morts  d'en- 
térites non  essentielles ,  qui  ont  confirmé  ses  idées  sur  le  véritable 
siège  de  la  maladie  ;  mais  il  ne  dissimule  pas  qu'il  est  des  cas  où  le  fuie 
ne  présente  à  l'anatomiste  aucune  lésion  sensible. 

M,  Portai  attribue  la  corrosion  des  intestins  ,  qu'on  remarque  assez 
souvent  dans  les  entérites,  à  la  propriété  caustique  que  la  bile  » 
acquise  par  i'etfet  d'une  altération  plus  ou  moins  profonde  qu'elle 
a  subie.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  cette  opinion  n'est  pas 
exacte  ;  cependant  nous  ne  pouvons  l'admettre  comme  prouvée ,  parce 
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qu'elle  ne  repose  sur  aucun  examen  chimique ,  et  que ,  dans  les  recher* 
ches  que  nous  avons'  faites  sur  les  biles  d'un  assez  grand  nombre  de 
personnes  mortes  de  maladies  du  foie,  nous  n'en  avons  jamais  trouvé 
dans  lesquelles  on  pût  remarquer  la  moindre  causticité;  et  nous  ajou- 
terons que  nous  avons  observé,  dans  certaines  maladies  autres  que 
celtes  du  foie,  un  liquide  intestinal  doué  de  quelque  âcreté,  mais  qui 
étoit  bien  distinct  du  suc  biliaire.  ~       . 

.» 
Noté  sur  la  propriété  que  possèdent  quelques  métaux  de  faciliter  la  com- 
binaison des  fluides  élastiques ,  et  nouvelles  Observations  sur  le  même 
sU^,par  MM*  Du  long  et  Thenard, 

Les  journaux  avaient  annoncé ,  d'après  M.  Doebereiner ,  professeur 
det  chimie  à  Tuniversité  d'Iéna,  que  le  platine  en  éponge  détermine  ïê 
la  temfpérature  ordinaire  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  l'oxigène , 
et  que  le 'développement  de  la  chaleur  qui  ei^  résulte  est  tel  que  le  4nétal 
devient  incandescent.  Un  &it  aussi  remarquable  ne  pouvoit  manquer 
d'attirer  l'attention  des  chimistes:  aussi  MM.  Dulonget  Thénard  s'em- 
pressèrent-ils de  le  vérifier  presque  aussitôt  qu'ils  le  connurent,  et  de 
consigner  feurs  recherches  dans  deux  notes  qu'ils  lurent  à  l'Académie  des 
sciences. 

On  savoit  que  les  gaz  oxigène  et  hydrogène  sont  susceptibles  de  se 
combiner  par  le  contact  de  la  flamme  ou  celui  d'un  corps  chaud,  par 
la  compression^  par  l'étincelle  électrique  ;  mais  on  ignoroit,  avant  M.  Doe- 
}>ereiner,  qu'il  suffit  que  ces  gaz  touchent  certains  corps  froids  pour 
s'unir  aussitôt.  On  reconnoît  ici, comme  dans  l'action  décomposante  de 
plusieurs  substances  sur  l'eau  oxigénée,  l'imperfection  de  nos  4héories 
pour  expliquer  les  actions  moléculaires.  Quoiqu'il  en  soit,  les  faits  que 
les  savans  français  ont  ajoutés  à  la  telle  découverte  de  M.  E^ebereiner 
en  ont  augmenté  l'importance,  parce  qu'ils  lui  ont  donné  un  caractère 
de  généralhé  qu'elle  n'avoit  pas  auparavant. 

MM.  Dulong  et  Thénard  ont  vu  que  le  palladium ,  le  rhodium  et  l'i- 
ridium se  comportent  avec  l'oxigène  et  l'hydrogène  à  la  manière  du 
platine,  et  de  plus  que  les  autres  métaux  et  un  grand  nombre  de  subs- 
tances solides  non  métalliques  déterminent  l'union  de  ces  gaz  à  des  tem- 
pératures qui  sont  au  dessous  de  360  degrés,  mais  qui  varient  suivant 
f espèce  du  corps  mis  en  expérience,  et  suivant- son  étal  de  division: 
il  suit  de  là  que  la  matière  des  tubes  dans  lesquels  on  expose  des  gaz 
à  leur  action  réciproque,  peut  exercer  une  influence  qu'il  ne  faut  pas 
négliger  dans  les  recherches  chimiques.  Par  exemple,  le  mélange  d'oxi- 
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gène  et  d'hydrogène  chauffé  dans  un  tube  de  verre  détonnera  ii  une  tejn- 
pér^ture  où  il  n'éprouverait  aucun  changement  s'il  étoit  contenu  dnns 
un  vase  de  marbre  bfnnc.  « 

La  configuration  des  corps  solides  a  de  l'influence  sur  leur  action: 
ainsi  des  fragmens  de  verre  anguleux  ont  une  énergie  deux  fois  plus 
intense  que  celle  des  fragmens  de  verre  arrondis. 

Ily  a  d'autres  mélanges  que  celui  d'oxigène  et  d'hydrogène,  qui  sont 
susceptibles  de  prendre  feu  pa;  le  contact  de  l'éponge  de  plaiine  ;  tel  est 
celui  d'oxigène  et  d'oxide  de  carbone. 

Les  savans  français  ont  fait  l'observ-ation  remarquable  que, dans  les 
métaux  qui  agissent  îi  froid,  la  propriété  active  ne  leur  est  point  inhé- 
rente; car  on  peut  h  volonté  la  leur  enlever  et  la  leur  rendre  par  des 
moyens  très-siuti^Ies  :  par  exemple,  un  fil  de  platine  de  ^  de  milli- 
mètre formant  un  écheveau  de  cent  tours,  n'agit  qu'à  la  tempéra- 
ture de  J  00  degrés  st^  le  mélange  d'oxigène  et  d'hydrogène  ;  si  on  le  fait 
rougir  et  refroidir  plusieurs  fois  de  suiie,  il  devient  capable  d'agir  de  jo 
à  60  degrés;  et  si  on  le  plonge  pendant  quelques  minutes  daus  l'acide 
nitrique  froid  ou  chaud,  et  qu'ensuite  on  le  lave  et  on  le  fasse  sécher 
à  2.<^  degrés  environ,  il  déterminera  l'inflammation  du  mélange  à 
la  température  ordinaire;  enfin  on  le  privera  de  celte  propriété  en  le 
plongeant  cinq  minutes  dans  le  mercure,  ou  bien  en  l'exposant,  le  même 
temps,  à  un  courant  rapide  d'eau,  d'oxigène  ,  d'hydrogène  et  d'acide 
carbonique  sec. 

AIÈmoire  sur  l'état  de  U  végétation  ûu  iommtt  du  Pic  du  Midi  de 
Bagnirts  ;  par  M.  RAJaOND. 

La  distribution  des  végétaux  à  la  surface  de  la  terre  fut  pour 
Ramond  un  objet  constant  d'études.  En  parcourant  les  Alpes  et  les 
Pyréiiées ,  il  ne  tarda  point  i  s'apercevoir  que  fanalogie  qu'on  remarque 
d'abord  entre  l'ordre  où  les  plantes  se  trouvent  placées  sur  le  penchant 
des  moniagnes ,  et  celui  où  on  les  rencontre  dans  les  plaines ,  en  allant 
de  l'équateur  vers  les  pôles,  n'est  point  assez  parfait  poiw  que  les  deux 
distributions  puissent  être  confondues  ensemble,  et  pour  qu'il  ne  soit 
pas  nécessaire  d'étudier  chacune  d'elles  en  particulier,  afin  de  voir  en 
quoi  elles  diffèrent  et  ce  qu'elles  ont  de  connnun. 

La  ]>rincipale  ressemblance  qu'on  remarque  entre  le  sommet  d'une 
montagne  élevée  et  les  régions  polaires ,  est  le  froid  qui  rè^e  dans  les 
deux  siationsi  tuais  pour  une  température  moyenne  égale  ,  il  y  aune 
grande  différence  dans  les  variations  que  la  chaleur  y  éprouve  dans  le 
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cours  de  l'année  ;  les  saisons,  les  jours  et  les  nuits  s*y  succèdent  dans  un 
ordre  différent  ;  U  pression  de  Fair  est  constamment  moindre  sur  les 
montagnes^ue  dans  les  plaines  des  zones  polaires  :  d'un  autre  côté,  la 
iumière,  qui  a  une  si  grande  infiuence  sur  U  végétation,  a  un  éclat,  une 
^vivacité  dans  les  régions  élevées  qu'elle  n'a  point  ailleurs  ;  enfin ,  pour 
la  même  température,  Févaporaiion  des  liquides  y  est  bien  plus  rapide 
que  dans  les  plaines.  Considérons  ensuite  l'influence  de  la  nature  du 
sol,  la  distribution  primitive  des  espèces  «végétales  ,  les  causes  qui  ont 
pu  les  répandre  sur  une  plus  grande  surAce  que  celle  qu'éllesoccupoiem 
originellement,  et  nous  verrons  qu'il  y  a  bien  des  causes  capables^de  mo- 
difier plus  ou  moins  l'effet  qu'une  température  moyenne  tend  à  produire 
dans  ime  région  alpine  et  dans  une  région  polaire. 

C'est  d'après  cette  manière  de  voir ,  que  Ramond  a  recherché  d^abord 
toutesles  causes  qui  peuvent  ivoif  de  Tinfluence  sur  la  ^^égé ta tion au  som- 
met du  Pic  du  Midi  de  Bagnères.  Il  fixe  la  latitude^  cette  montagne,  sa 
hauteur;  il  déterminé  la  nature  et  la  température  du  sot  ou  croissent  les 
végétaux  qu'on  y  renoontre  ;  il  fiât  connoître  la  marche  du  baromètre,  de 
fhjrgromètre  et  du  thermomètre,  telle  qu'il  l'a  observée  dans  les  trente- 
cinq  voyages  qu'il  ya  fiiits  en  quinze  aAnées  diflférentes.  Le  din^t  do 
sommet  du  Pic  du  Mîdt  de  Bagnères  correspond,  selon  lui^  aux  contrées 
comprises  entre  le  6  f*  et  le  70""  de  latitude  :  il  y  fin  la  durée  de  la  belle 
saison  à  irois  flaots  et  demie  ;  Thiver  y  règne  constamment  le  reste  de 
Tannée.  - 

M.  Ramond  parle  ensuite  des  espèces  de  plantes  qui  croissent  sur 
les  cimes  du  Pk  du  Midi;  elles  se  composent  de  soixante-deux  crj'p- 
togames  et  de  soixante- onze  phanérogames.  Parmi  ces  dernières, 
on  en  trouve  soixante-cinq  qui  sont  vivaces ,  cinq  tiui  sont  annuelles 
et  une  seule  bisaisiiueHe.  On  n'y  rencontre  qu'un  seul  arbre  ;  et  cet  arbre, 
iesalixritMsa,t%X  réduit,  pour  ainsi  dii'e,k  l'état  d'herbe  par  Faspea  et 
ses  dimension!.  Après  tvôit  déterminé  les  rapports^  numériques  des  di- 
verses espèces  circonscrites  dans  leurs  fiimilles  respectives ,  après  %'ttxt 
livré  à  des  considérations  générales  sur  la  vie  de  ces  plantes ,  il  com- 
pare la  Flore  du  Pic  du  Midi  k  celledé  Hle  Melville,  et  il  apprécie  avet 
une  grande  sagacité  leurs  analogies  et  leurs  différences. 

Des  observations  météorologîqaes  d'un  grand  intérêt  pour  tous  les 
savans ,  et  une  description  détaillée  des  plantes  qui  comptent  la  Flore 
du  Pic  du  Midi  de  Magnères,  terminent  ce  mémoire,  dont  la  lecture 
tu  aussi  atiacliante  par  la  variété de$  sujets  qui  y  sont  traités,  quelle 
Test  par  le  charme  soutenu  de  la  diction. 


NovvBLiE  Description  du  benincasa  cerjfeba  de  Savi,  plante 

de  lafiimillt  des  (ucurbilaeées  ;  par  M.  DelILE. 

M.  Ffscher  a  le  premier  cultivé  et  répniidu  en  Europe  les  graines  d'un 
végéia! originaire  delà  Ciiine,  qu'il  a  désigné  par  le  nom  de  eucurbîia 
cirifera.  M.  Savi,  professeur  de  botanique  h  Pise,  en  a  fait  ensuite  un 
genre,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Irmincaia,  en  mémoire  du  fonda- 
teur du  jardin  de  l'universiié  de  Pise.  Enfin ,  M.  Delile ,  correspondant 
de  l'Académie  royale  des  sciences,  ayant  reçu  de  Vienne,  de  fa  part  de 
M.  Jacguin,  des  graines  de  cette  plante,  en  a  semé  dans  le  jardin  de 
Montpellier  ;  les  individus  qu'elles  ont  produits  ont  été  le  sujet  de  la  des- 
cription qui  fait  la  tnaiière  de  ce  mémoire. 

Le  benincasa  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  genres  de  cucurbita- 
cées  qui  l'avoisinent;  car,  dans  la  réalité,  il  n'en  diffère  que  parce  que 
ses  liges  portent  des  j?(-ttM  hermaphrodites  eiAçs  fleurs  uni-seXUelles  mâles 
à  éiamines  libres,  .tandis  que  les  tiges  des  espèces  des  auires'genres 
portent  des  fleurs  uni-sexiielies  ,  les  unes  mâles  et  les  autres  femelles  , 
sans  feurs  hermaphrodites.  M.  Delrle,  en  avouant  que  ces  diflerences 
sont  assez  légères ,  pense  cependant  que  le  genre  benincasa- e'it  suffi- 
"sammeni  caractérisé  par  la  nature  de  l'enduit  cireux  qui  recouvre  tes 
fruits.  Nous  avouons  que  ce  dernier  caractère,  considéré  comme  géné- 
ritjue .nvi  pas  à  nos  yeux  l'imporiance  que  M.  Delile  paroît  lui  accorder; 
carcesavaniditqu'oiineconnoissoitpasdans  la  famille  des  cucurbiiacées, 
avant  qu'on  eût  décrit  le  benincasa,  dé  plante  qui  produisît  de  la  cire  ou 
de  la  résine  à  sa  surface  :  or,  le  travail  que  nous  avons  fait  sur  leS  matières 
végétales  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  cires,  nous  a  mis  à  portée 
d'observer  que  les  potirons,  les  melons  et  toutes  les  courges  que  nous 
avons  examinées,  sont  revêtus  d'une  quantité  de  matière  cireuse  qui, 
quoique  foible,  est  cependant  très-sensible;  dès-lors  le  caractère  qu'on 
peut  tirer  de  fa  présence,  sur  les  fruits  du  benincasa,  d'une  quantité  de 
cire  plus  forte  que  celle  qui  se  trouve  sur  les  fruits  des  autres  genres  des 
cucurbiiacées,  n'a  plus  ia  même  valeur  que  si  ces  derniers  en  étoient 
absolument  dépourvus  ;  et  il  y  a  plus,  les  recherches  qui  nous  occupent 
encore  sur  la  nature  des  principes  immédiats  des  êtres  organisés  en  gé- 
néral ,  et  des  plantes  en  particulier,  considérées  relativement  à  la  distri- 
bution méthodique  de  ces  êtres,  nous  ont  conduits  \  envisager  l'excré- 
tion d'une  niPtière  cireuse  comme  un  caractère  qui  est  plutôt  spéci- 
fique que  générique,  tntïn  nous  rappellerons  la  remarque  que  nous 
avons  consignée  ailleurs,  au  sujet  de  l'extrême  différence  de  nature  chi- 
mique qui  existe  entre  quelques-unes  des  matières  qui  ont  été  confon- 


7JÎ  -       JOURNAL  DES  SAVANS, 

dues  sous  le  noiA  de  cires  :  ainsi ,  celle  des  feuilles  du  chou ,  f 
degrés  environ,  n'est  pas  saponifiable;  la  cire  qui  recouvre 
du  myica  certfera ,  fusible  à  4-9  degrés  ,■  est  complètement  sa; 
et  se  comporte  comme  une  véritable  J/^nnn;;  elle  est  doiic  plii 
an  suif  de  mouton  qu'à  la  cire  d'abeille:  il  en  est  de  même  ec 
lOatière  qu'on  a  mise  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  cire  de 
ehîne;  elle  esi  formée,  pour  la  plus  grande  partie,  d'une  stéar 
ï  4 1  degrés  environ ,  et  d'une  quantité  senuble  d'acides  stéar 
garique  et  oléique. 

E.  CHEVRl 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


Le  lundi,  t." décembre,. l'Académie  royale dei  sctencei a  élu  1 
ilâ  place  vacame  par  le  décès  de  M.  Bojc. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Efsai  philologique  sur  les  commtncemens  de  la  typographie  à  AIi 
iaqmmeurs  de  celte  ville,  puisé  dans  les  matériaux  d'une  histoir 
biofraptûque  et  bibliographique  de  Metz  ei  de  sa  province.  Mei 
Dosquet;  ei Paris,  librairie det  frérçs  Tîlliacd,  1828,  in-8.'',  291 
an  porrrait  d'Abraham  Fabert  et  d'autres  figures  eifac  simiU,  Quoi 
dam  un  dictionnaire  rûisonné  de  bibllologie  que  l'imprimerie  a' 
Adetc  en  1471  far  Adam  Rot  et  pratiqua  par  lui  dans  cette  vi 


147  j  ,  aucune  édition  faite  à  Metz  avant  i^on'étoit  citée  par  lesbi 
$çioD  Panzer  (  ¥111,405  )>  le  premier  produit  de  ia  typographie 
Oe    ijoi    {Joannes    Vençr  de  Anima,    Gaspar.    Hochf'eder,    iji 


Màit  la  bibliothèque  publique  de  Metz  possède  un  exemplaire  du 
rimitaiion  de  J.  C. ,  imprimé  en  cette  ville  par  Jean  Colini,  de 
carmes,  et  Gérard  de  Villeneuve,  en  1482,  petit  fn-4.'  L'atitturd< 
oons  annonçons  en  donne  une  description  fort  détaillée ,  ainsi  qt 
in'S.'  dont  la  souscription  porte  :  «  Ces  présentes  heures  i  lutaj 
«furent  acheuées  le  viij.'  jour  de  novembre,  lan  ^il  cccc.  îiii 
■  (  1448  )  pour  maittre  Jehan  Magdalene  demeurant  a  la  dicte  villi 
\jt  Joannes  Vcrsor  de  T501  n'est  point  indiqué  ici;  mais  on  fait 
%  fèuillcu  rn-^.'  intitulés  :  u  Pronoiticatron  peur  l'an  mil  v  censeï 
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^>aTX  vrai  inidy  di^Ia  noble  çhé  de  Metz ,»  article  dofitPanzer  ti*a  pas  tenu 
compte.  Ce  :biblfographe  citolt,  fOus  l'année  i  ji3*9*un  f>samier  en  latin  et  efi 
alfemand»  inrprîfhé  à  Metz  par  Hochfeder^  trf^.',  ec  sous  Tannée  1514»  un 
Lavacrum  conscîentitFj  iih-^*,  sorti -iet  mêmes  presses:  au  lieu  de  ces  deu« 
éditions  y  le  nouvel  Essat  pinlologique  place  sous  Tannéç  1514  la  Afedulla 
-gestonhnirevirmsinm ,  que  Panzer  ne  date  que  de  1518.  L'Histoire  de  la  typo- 
graphie messine  esc  continuée  depub  1525  jusqu'en  1828 »  sans  comprendre 
-toutefois  y  pour  les  dermers  âges»  un  catalogue  complet  de  toutes  les  éditions  : 
il  a  luiii  d'indiquer  tous  les  imprimeurs  qui  ont  successivement  exercé  cet  arc 
dans  la  ville  de  Metz  et  les  principaux  produits  de  leurs  presses.  L'ouvrage  j^t 
composé  avec  beaucoup  de  méchoide  et  contient  des  notices  curîeusea  :  il  se 
termine  par  une  £xcursion  sur  les  premiers  temps  jde  Hipprimerje  dans  les 
villes  voisines  de  Metz  (  Trêves,  SaÎDC-Nico{as-de-Port,Toul«Pont-à* Mousson, 
Nancy,  Senones,  Verdun,  Epînal)  Clairlieu,  JSaintDié).  — Cet  Essai 
.est  dû  à  M.  Teissier,  auteur  d'une  Histoire  de  Tirionville,  qui  a  éié~an« 
nof^cée  dans  notre  cahier  de  mai  dernier ,  pag.  317,  et  dont  nous  allons 
indiquer  le  plan.  Premier  âge,  Thionviile  sous  les  rois  de  France  carlovingiens., 
atMiees  753-925.  Second  ige,  Thionviile  séparé  de  la  France  »  et  dépendant 
des  comtes  de  Luxembourg  jusqu'en  1354?  des  ducs  de  Luxembourg  jusqu'eii 
4462,  des  ducs  de  Bourgogne  jusqu'en  1477,  de  la  maison  impériale  d'Habs' 
bourg  jusqu'en  15199  des  rois  d'Espagne  jusqu'en  1643^  Troisième  âge^ 
TJaionvilIe  rentré  sous  la  domination  française ,  i^43''V7'5-  ^^s  annales  sont 
suivies  d'observationv  particulières  sur  les  foriifications  de  Tliionville,  sur  les 
établissemens  religieux,. sur  les  écoles  et  collèges,  sur  les  Israélites,  &c.;  de 
floticès  topographiques  et  statistiques  ,  biographiques,  archéologiaues.  Le 
volume  est -terminé  par  des  notes,  extraits  et  souvenirs  disposés  chronologique- 
ment depuis  17  rj  jusqu'en  1828  :  on  voit  que  ces  articles  forment  une  sorte 
de  continuation  ae  l'histoire  du  troisième  âge  de  Thionviile. 

Staiilegie  ow  méthode  Lûfforiennt,  pour  apprendre  à  lire  en  peu  de  leçons, 
aux  personnes  de  tout  âge;  prospectas,  et  procès- verbaux  constatant  les 
résultats  obtenus  par  la  tnéthode.  Paiis,  impr.  de  Gauhier-Laguionie,  1S28, 
46  et  4  pages  111-^8."^.  de  LaiFore  ne  donne  point  eacore  d'explication  publique 
de  sa.  méthode  ;  il  annonce  seulement  qu'elle  est  fondée  sur  ridéologie^- 
Tànatomie  et  la  physiologie,  a  Comme  la  transmissioii  der  idées  s'eflTectue.^ 
a» dit-il,  en  intéressant  l'instrument  vocal , Toref île  et  l'œil,  agensdont  l'orga*- 
stnisation  est  paMout  la  même ,  fetudiai  ces  divers  modes  de  transmission, 
V  abstraction  faite  de  telle  ou  telle  langue.  Dès-lors  mes  conséquences  devinrent 
«générales,  mes  lois  applicables  chez  tous  tes  peuples;  et  leur  expression  la 
««plus  sitpple  fut,  dans  mes  mains,  une  sorte  de  formule  algébrique,  dont  les 
»>  tenues  dévoient  varier  suivant  la  langue  particulière  à  laquelle  il  s'agiroit  de 
j>  l'appliquer,  sans  que  son  essence  dût  ëtie  en  rien  altérée  par  la  diversitéllei^ 
remplois  qu'elle  recevroit. .  •  Je  ne  donne  qu'une  loi,  toute  du  domaine cb 
3»l'oefiI,  pour  la  division  des  mots  en  syllabes  ;  qu'un  seul  principe  de  lecture» 
«  applicable  à  tous  les  cas  généraux  ;  qu'une  seul^  règle  pour  tous  les  casparti- 
f?puier3,  &c.  »  Un  rapport  de 'M.  Francœur,  et  plusieurs  certificats  émanéa, 
des  autorités  publiques  et  des  sociétés  littéraires,  certifient  les  succès  de 
£ei«e  méthode,  pour  laquelle  AL  de  Lafibre  4  obtenu  un  brevet  d'invention  dç 
^'-  ans  {  Bulletin  dis  Uh  ^  n.f  041  de  1 S28  »  pag.  274  )• 

ccccc 
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Gtanmt^rt  de  la  lamgue  gncijut  et  de  tet  difiereni  dialectti 


aa  ordre  analytiqne  et  (ynoBtîque,  par  M.  A.  Gciftùx.  Par: 
i^)raiiie  de  Kiliaa,  i8}S,  in-^*>  vii)  et  96  pages.  Premii 


Première  ] 


•ignci  (e^ritt,  accent,  ponctuation);  deiutième  partie,  i 
MMManvU,  adjectifs,  pronoms,  terbes ,  participes,  préposid 
cofijonciions  ;  troisième  partie,  syntaxe.  Cette  grammaire  est  ' 
presque  toujours  réduite  en  tableaux. 

JOictiotmaÏTe  rouanne  du  onomate/iéeijratiçattes,vai  M.  Ch 
valîer  de  la  légion  d'iionneur,  bibliothécaire  du  Roi  i  i'Ai 
adopté  (en  i))o8)  par  la  commission  d'instruction  publique 
thèqu»  des  lycées;  seconde  édition,  revue,  corrigée  et  ce 
augmentée.  Paris,  impr.  de  Doyen;  librairie  dès  ttèrtt  Ht 
Batioir-Saint'André-des-Arcs,  n."  19,  liii ,  in-S.' ^  ^oi  pag< 
Milion  est  de  1808;  Paris,  Dimonville,  2ao  pages  Jn-/.' La  1 
contient  plusieurs  articles  nouveaux  (Jacasser,  Lîppée,  Na 
Pouffer,  &c.],  et  des  additions  âaz  anciens.  Le  volume  eit 
poëme  latin  où  se  rencontrent  beaucoup  d'onomaiopées  :  Alii  1 
£legia  de Pliilomelâ.  Cette  éiégie  [en  70  vers),  composée,  Jl ce  qt 
le  V.'  siècle  de  l'ère  vulgaire,  a  été  imprimée  au  XV-*,  et  plu 
produite  depuis:  elle  est  ici  suivie  de  quarante-neuf  remarquea, 
(ionVrançaK^que  l'abbé  dcMaroIles  en  a  faite. 

Discourt  prononcé  À  Aubtigne,  le  28  septembre  1S28,  par  W 
Villeneuve,  conseiller  d'état,  préfet  des  Bouches-du-Rhoiïe ,  k 
dn  monument  érigé  dans  cette  ville  en  l'honneur  de  l'abl 
Marseille,  Achard  ,  8  pages  in- j,* 

On  a  distribué  le  prospectus  d'une  nouvelle  édition  du  Voyai 
Dttcription  de  Naplei  et  de  la  Sicile,  comprenant  Naples  et  se»  et 
partie  méridionale  de  l'Italie  connue  autrefois  sous  le  noir 
Grèce ,  et  la  Sicile,  par  J.  C.  Richard  de  Saint-Non.  La  prem 
de  1781-1786,  quatre  tomes,  j  vo\.  gr.  in-JoL  La  nouvelle,  rt 
«ugmentée  de  notes  hiitoriques,  d'une  notice  sur  Saint-Non  pai 
jiiii  4  ^"^t^  v'-  "*-S',  imprimés  chez  Crapelei,  avec  un  a 
lenfermant  40*^  planches  dont  l'impreision  est  confiée  i  Mj 
Sauvé.  On  souscrit ,  i^ns  rien  payer  d'avance  ,  chez  MM.  E 
Paon,  n."  t ,  et  Baudouin,  rue  de  Vaugirard,  a.*  17 ,  à  ra: 
pour  tout  l'ouvrage.  Après  la  publication  de  la  iz.'  et  dernier 
prix  sera  porté  à  300  fr. 

Prospectus  d'une  édition  des  Via  dtt  hommes  illustret  de  i 
deites  par  Domin.  Ricard,  avec  des  notes  sur  chaqse  vie,  10  v< 
hnp.  oe  Casimir,  librairie  des  frères  Emier,  rue  Guénégaud 
aura  ;  livraisons  de  2  vol.  chacune:  la  première  sera  publi< 
éècembre  1818,  et  la  dernière  à  la  fin  d'avril  1829.  Prix  de  cfa 
12  fi*,  pour  fes  sous'criptenn. 

Estai  sur  l'histoire  de  l'esprit  humain  dans  l'antiquiti,  par  M.  I 
^histoire  au  collège  de  Louis-lc-Grand'i  tome  1.*'  Paris, impr.  d 
Mirafrie  classique  de  Hachette,  et  chez  Alex.  Mesoicr,  1829 
462  pages.  Pr.  7  fr.  joceni.  Ce  premier  volume  contient  quatre  II 
dàïtioni  générales;  la  Cbine,  Tindc,  la  Perse  et  la  Pbinioie,  VE^ 
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H.  La  Grèce  avant  fendis.  III.  Siècle  de  Përlclèiî  poéilt  tt  l^eaux-am^ 
éloquence,  hîstôii^,  philosophie ,  sciertces.  IVj  Siéclb  d*Alexand«e.  «  Jt 
M  compte  y  dit  l'auteur  dans  sa  préface ,  sur  une  critique  d*autarit  plus  èdairée , 
»que  je  me  suis  laissé  entr^iner  par  l'eSprfc  qui  domine  une  (buie  de  travauit 
»  contemporains.  On  commence  à  attacher  pins  d'importance  k  l'histoire  întel» 
»  lectùelie  des  jpeuples  qd'â  leur  ^histoire  politique. ...  Je  puis  dire  que  c'eet 
n.mon  siècle  qui  m^a  'nkposé  mon  sujet*  Maintenant  irm^mporte  de  savoir- si 
MÎ*ai  bien  suivi  ses  inspirations,  &c.^ 

Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  Vhumanïtit  par  Herder}  ouvrage 
traduit  de  Tallemand  et  précédé  d'une  introduction  par  Edgar  ^uinet;  Stras- 
bourg et  Paris,  Levrault,  1827  et  1828,  3  vol.  iVA*  Tome  I.*',  71,  xvi  et 
372  pages;  tome  II,  527  pag.;  tome  III,  $43  P^g-  Pr*  18  A*.  Herder  déclare 
que  «  les  spéculations  métaphysiques,  détachées  de  l'histoire,  ne  lui  semblent 
»»^ue  des  leurres  aériens  j  qui  conduisent  rarement  à  quelque  résultat;  que  la 
n philosophie  de  l'histoire,  loin  de  vivre  ainsi  d'abstractions,  ne  repose  que 
M  sur  l'histoire  même.  Pour  moi,  dit-il ,  au  Heu  de  m'élancer  en  pleine  mer, 
»je  ne  ferai  que  raser  les  côtes,  c'est-à-dire  que  je  me  bbrnerai  aux  &its 
»  certains,  ou  du  moins  tenus  pour  tels,  en  les  distinguant  de  mes  propres,  con* 
»  jectures.  »  Il  commence  par  rapprocher  l'histoire  civile  de  plusieurs  autres 
sciences  positives  comme  elle,  astronomie,  géographie  physique,  géologie; 
histoire  naturelle  des  animaux,  des  végétaux,  de  l'homme;  anatomie,  physio-- 
logie ,  &c.  Ses  regards  se  portent  ensuite  sur  l'organisation  des  divers  peuples, 
sur  Finfluence  des  traditions,  sur  le  progrès  des  arts,  sur  les  annales  de  l'Asie, 
de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  de  Rome,  de  l'Europe  au  moyen  âge  et  dans  les 
siècles  inodernes.  Ces  tableaux  lui  suggèrent  des  observations,  dont  quelques- 
unes  ont  un  peu  le  caractère  métaphysique  dont  il  avoit  promis  de  se  préserver. 
L'ouvrage  est  divisé  en  vingt  livres:  peut-être  n'y  règne-t-il  pas  assez  de 
méthode  ;  il  offre  néanmoins  des  aperçus  instructifs.  Le  texte  a  paru  en  1 774;  l'au- 
teur en  a  donné  uneseconde  édition  en  1784.  Herder  est  mon  en  1803  à  59  ans. 
—  La  traduction  française  paroft  faite  avec  beaucoup  de  soin  :  l'introduction  qui 
la  précède  et  la  notice  qui  la  suit  laissent  voir  que  le  traducteur  appartient,  beau- 
coup^plus  que  l'auteur,  a  la  nouvelleécofe  philosophique  qui,  de  1  Allemagne  et 
de  1  Ecosse,  a  passé  en  France.  Ces  trois  volumes  nous  semblent  très-dignes  de 
l'attention  de  tons  ceux  qui  cultivent  la  science  historique. 

Histoire  des  Gaulois  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'entière  sou- 
mission de  la  Gaule  à  la  domination  romaine ,  par  M.  Amédée  Thierry  (  dédiée 
à  son  frère,  M.  Augustin  Thierry).  Paris,  impr.  de  H.  Fournier,  librairie 
de  Sautelet,.  1828,  3  vol.  in-8.%  Ixxj,  408,  414  et  515  pages.  Pr.  21  fr. 
Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage  dans  l'un  de  nos 
prochains  cahiers.  L'auteur  pense  qu'il  a  existé  une  famille  gauloise,  distincte 
des  autres  familles  humahies  de  l'Occident  (  même  de  celle  des  Germains), 
et  qu'«rlle  étoit  partagée  en  deux  races,  les  Galls  et  les  ILimris.  Ce  système  est 
exposé  dans  Tintroducdon ,  dans  le  chapitre  i.*'  de  la  première  partie ,  et  dans 
le.chap.  I.*'  de  la  seconde.  Le  coips  de  l'ouvrage  est  purement  historique  :  les 
annales, gauloises  y  sont  conduites  depuis  l'an  1600  (et  sur-tout  600)  avant 
J.  C. ,  jusqu'à  l'an  79  de  l'ère  vulgaire. 

(ViAgt-cinq)  Lettres  sur  l'histoire  de  France ,  pour  servir  d'introduction  à 
l'étude  de  cette  histoire,  par  M.  Augustin  Thierry  ;  seconde  édition ^  revue  1 

ccccc  a 
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mit  th^iw^tv^  M^  té,  «c  /JtÎR-  Jfcjnv^,  pm»éefm  I 

4m»  1»^  <jMk»  -im  AMMibMc   rti? .  3«f.  r 
tmm*-  Vtnnfur*  ita.  ém  aàSniBnm»  *a.i  i 

nr:(ti>MI  <t  !«  jHvxmenMiit  i»  EcMK'L'xois  Tarit.  iKbo-J 
^f  fitMÎ'*,  wiw^  'Itr  eettinimqp  £m*  fia  <£e  u»  jmc&aîa*  ^ 

k»<*-'.  »>■,«  d««t*(-ié  2.  M.  Oart^a^  WMeiyg—M  «r^«M) 
^^:;^^-.i«  fin  ej<i^.'m  fii  ^/4M«  cûEcr  en  £if«p«u , 
^M  ^  ifM  M*  réiiMe),  ^  Ci(«c>  «o  &»   Bxirânw  « 

£««  ^7»  M*  (te»  »m««>  waiMCJ.  Cm.  «cm  ,  iIm»  3  ^a  âé  i 
wi/mine  /cMiuyiwa ,  TWtA  A(|K  (f oae  ylo*  {rs^a  yiltiiriii 

tfha,  MÎvi  ^ttiaitt mimun  t^t  Vcrsoiul,  u^îtifc  ^  Vc 
M.  hiff-tto*  6U,  vx^abrt  ia  uxiith  aca^nà^aci  f  Aoica 
Qienrin.  Anâmi,  B^jTUÏcn'Orea ,  182^ ,  4<  7>g»  ''*-'-','  îsf 
<lë  f  Ao'î'^i*  ^Amtmt.  Em-c<  AaÉ«M,  ot-ce  C^EnEmi,  cM-cc 
^-li i:/'>)T'tpoiKl  «rar.cînnwSBflurobrtraïM.  RîjoBoixiakksi 
««■'''T'Afr'n*  ^m»  na  ci^raoir"  fjuc  oovi  «TOa«  MBOBcfpaig.' 
K-yirc  tiÀ-ta  de  rort^embre  lïz^:  «on  mcoim]  Btémoîrc  tairf 
fA/ittt'Vff.^  tt  k  étUniât  ccruia*  é'-uHt  topopaptrif^BO.  L 
d^i)(  U^tij^tem^*  ^ihivae;tilt  a  éti  réMilae  par  Mociran  m 
K^rj,  tfAn*iw,  M.  WtieluaMer,  cooinc  cDc  rot  pv  M. 
f'>v'«f''(rt  »]tmie y\r.%ttnft  obwnratiOM  «nm  i  criki  de  ca  te 
h  f^U'un'i'/ti  lie  tr/rt  premief  mimeim,  M.  tfABonTÎUe  a  «al 
*ei»timer.t  daitt  m  Ditieriatinn  lor  [«  campi  romiimdcla  ! 
Jfntr»^  â't  Savant,  avril  iBaS,  pag,  zji  );  et  M.  Amcdée  1 

Sirmi  bt  Kîmrlt-IMg»,  In  Ambitm,  dont  le  chef-Ken,  di 
MmMf'A.tiv»  ,  p'itt  inr  Somne  {H'ut.  dtM  GauUii ,  wat.  Il, 
l)'if>î  fcin  pf-il  ffWrvtr'iHe,ieloa  M.  Rîgolioi ,  i)rr^  on  Am 
vllfe  pluiÂl  ^n'nn  pont,  malgré  celte  îsccrtitude  et  ({■elqock-ai 

Îenre,  nou*  crafriii  i^iie  ropiaioa  qui  pevcndKpie  poar  Anriti 
c  Simarobfiva  parolrra  la  p[gi  plaotibU.  Cependant  M.  Mangoi 
lAclam^  pour  .Sainc-QMrniiR,  avec  beaucoup  d'éradiii»B  et  < 
paMi^  «ur  ce  fnift  iroii  ccritt  iraprinitff  in-8.',i  Saint-Quentii 
A\MtHM\Utn  di-  /iH  pagpi,  en  f8i;.;,vn  mémoire  de  28  page* 
k  batMté  «cMfk-oir^tir  de  Unnai,  i8a7;et,.eii  cette  ni£nie  annéi 
•n  îj  page»,  iu  urmiiei-  mémoire  de  M.  ïttgollbt.  G'ett  i  ce  t 
M.  Mafij(fiH-lJiUl»nde  '(ue  M.  RigoiliM  vieni  de  lépliqner.  : 
tcmUe  devenir  un  peu  vive,  quoique  auuréraent  on  foit  d« 
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beaucoup  trop  éclairé  pour  sup^posen  qu'elle  intéresse,  en  aucune  manière, 
ITionffeur  des  villes  de  Saint-t^nentîn  et  d'Amiens  :  c'est  un  article  de  géo- 
graphie ancienne  »  qu'il  est  permrir  de  trovVer  encore  un  peu  tndécii. 

Écofkmnît  polinque  des  Athéntens,  ouvrage  traduit  de  FiTlIemaiTd  de  M.  Aug. 
Boèckhy  de  i'acadfémie  dt  Berlin,  par  .M.  À.  Laiigant.  Paris,  fmpr.  de  Paul 
Renouard,  librairie  de  A.  Sautefet,  et  d'Alex.  Mcsnier,  1828,  2  vol.  z/î-A% 
XV,  484  ^^  50^  P^ges.  Prix,  15  fr. —  La  dernière  page  des  préliminaires 
contient  une  table  de  conversion  de  la  monnoie  d'Athènes  (  chafcus ,  oboles, 
drachmes,  mines  et  talens  )  en  nK>ntK>ie  de  France.  Cette  table  évalue  le 
chalcus  à  2  cent. ,  Fobole  à  J  5  y  la  drachme  à*  92^  la  mine  à  91  fr.  66  cent, 
et  le  talent  à  5,$co  fr.  comme  dans  les  tables  publiées  par  AI.  Letronne.— 
L'oavrage  iJe  M.  Boeckh  est  divisé  en  quatre  livres,  dont  le  premieV  traite 
des  monnoies ,  du  commerce,  du  territoire  et  de  la  population  de  l'Attrque;  le 
second  I  des  revenus  et  des  dépenses  de  l'état,  de  l'adminhi ration  des  finan- 
ces ;  des  apodectes,  de»  trésoriers,  de  l'inti-ndant  dei.reveîlus  publics,  des  fTellé- 
Dotames,  a  es  greffiers  I  contrôleurs,  &c.  Les  chapitres  de  dépenses  sont  intitulés 
consiructionr ,  police  et  gardes  Scytiies  ,  rélébrat'ton  des  fhes  ,  disfrituihas  eu 
peuple,  salaires  de  l* assemblée  du  peuple,  du  sénat;  des.  tribunaux ,  i^a  secours 
aux  nécessiteux  r  récompeiHes  ,  armetsdn  tetre  et  de  mer, .  •  •  Lts  livres  UI  ei  IV 
exposent  en  détail  les  différentes  branches  de  revenus  publics  »  ordinaires  et 
extraordinaires. . .  •  Cet  ouvrage  se  recommande  assez  par  l'importance  delà 
matière  et  parla  réputation  de  l'auteur,  qui  continue  â  Berlin  la  pub.lication 
lîu  Corpus  inscriptionum  gracarunu  (  Voye^  nos  cahien  de  février  et  juillet 
1827,  pag.  125,  443  ^^  444-  )  —  Un  mémoire  de  M.  Letronne  sur  la  popu* 
iation  ae  rAttique,luà  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1816, 
est  inséré  dans  le  recueil  des  travaux  de  cette  compagnie,,  tome  VJ  (de  la 
nouvelle  série  ) ,  pag.'  1 64-220.. 

Ordonnances  des  Rois  de  France  de  la  troisifme  race,  recueniies  par  ordre 
chronologique;  dix-huitième  volume,  contenant  les  ordonnances  rendues 
depuis  le  mob  d'avril  1474  jusqu'au  mois  de  marii  1481  ',  par  M.  te  marquis 
de  Pastoret,  vice-président  de  la  chambre  des  pairs. . .  .^  membre d^J'lnstiiut 
(Académie  française  et  Acadénrie  des  inscriptions  et  befles^ietTre»,  ).  Paris, 
knpr.  royale^  librairie  d'Arthus -Bertrand  ,  1828,  in»fôl^  Ixij  et  897  pag. 
La  préface  .de  ce  volume  traite  des  contributions  et  redevances  payées  aux 
seigneurs,  et  des  redev^ces  ecclésiastiques.  Des  tables  chronologique^  et 
'  alphabétiques  «emplissent  les  pages  760-597..  •  L'Institut  ayant  été  chargé 
de  csontinuer  cette  grande  collection,  que  -Laorière  avoit  commencée  en 
172),  et  dont  Bréquigny  publioit  le  tome  XIV  en  1790,  ce  travail  a  été^ 
cooéé  k  M.  de  PrfSSorei,xiur  a  fah  parokre  en  1 81 1 ,  1814  ^  1820,  les  tom.  XV, 
XVI  et  XVII:.  il  en  a  été  rendu  compte  dans  nos  cahiers  de  janvier  et 
février  1822,  pag.  2709  et  96-104*  L'un  de  nos  prochains  cahiers  eontfendra 
u»  Jirticle  sur  le  tonse  X  VllL  —  Nous  doiineit>ns  aussi  une  analyse  des  tomes 
VIII  et  IX,  //!-*/,  de  V Histoire  de  la  législation,  pat  M.  de  Pasiorec,  qui- 
▼îefifiieBt  de  sofiir  des.  presses- de  J^pr..  royale  y.  et  f«i  se  trouvent  à  la 
UbrMrie  de  MM.  TreutreJ  et  Wirtz.  Voyez,  vetr  les  sept  premiers  volumes,  nos 
cahiers  de  septembre  181.7,  pag.  $4j''549î  novembre  182J,  pag.  657-666; 
man  1826;  pag.  »3ii44. 
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ALLEMAGNE. 

Jcannis  Cùd^ifr.  Lue.  K^teg^vum  S.  S.  Tknl,  />.  ^mmkmqt^  <r  fosenanmi 
crienialimm  in  AuuL  CryphuwéUdtnsi pnJissMS  pabL  oréin.  • .  •  Chnssmmmtàir 
arabica,  ex  oxL  maaiiscrfpcis  pansieasibiis,  gfKhaoîs  ce  befolîoensiiMLS 
collecta  y  at<[Qe  tisn  adscripôs  vocaiibos»  tnmadditû  lezico  et  adootacxMÛbas 
explaoau.  Lipsiae,  j8^  ,  i/t-^/ 

Susichori  Hinurensis  Frapmnta^  coliegh,  dissenatioDem  de  TÎti  et  pocâ 
aocu>rÎ5  praemîfit  O.  FenL  iLleice.  Beroifoi,  Reimcr,  1S28,  »*#.' 

/?Wi/  J\  Hùhât  dis  herzjogi  Bernard  ju  Suchun-Wâmar  Eîunach  dartk 
KordamiTica;  Voyof^  dans  l  Amérique  du  nord  fait  par  S.  A.  le  due  Bernard 
de  Saxe^Wiîmar  Euenac,  dans  les  années  182;  et  1826.  Weîmar,  1828, 
cbez  HofTcnann ,  2  voL  //h//  avec  cartes,  plans ,  mes  et  vignettes. 

Kreta,  eia  versueh  ,  ifc,;  Essai  sur  la  mythologie  ,  V histoire,  la  reliffûn  a 
la  constitution  de  Hle  de  Crue,  depuis  les  temps  anciens  fnsqn'â  b  dominadoB 
rotnèintf  par  K.  Hoeck.  Leipsic ,  Latifier,  1828  ,  2  \'oL  in^S/ 

Kurztfasste  Preussich'Brandenburgische  geschichte  ,  if c.  ;  Abrégé  de  l'histoire 
de  la  Prusse  Brandebourgtoîse ,  pour  servir  dans  Jes. écoles  militaires;  par 
M,    Kottlandcr^    Heutenant  do    3c.*  régiment    d'înEinterie.  Tré\'C5,  Gai!, 

1828,  in-S.",  303  pages. 

Geschichte  des  Schiveidischen  Voiles  und  Reich,  ifc;  Histoire  de  la  Suéde 
et  des  Suédois,  par  G.  d'Ekendaki.  Weimar,  bureau  d'industrie,  1828 ,  in-S.' ; 
tome  1  et  première  partie  du  tome  II ,  allant  jusqu'à  Tavénement  de  Chris- 
tlern  II  en  1520.  Les  volumes  suivans  ne  doivent  pas  tarder  à  paroitre. 

\J Histoire  de  la  Pussie  par  Karamsin,  traduite  du  russe  en  allemand 
f  Ce:chichte  Russland  nach  Karamsin  ,  ifc.)  par  A.  W.  Tappe,  se  publ.e  à 
Dresde,  chez  Arnold;  tome  1,  1828,  in-S."^ 

A  eu  entdeckte,  ifc.;  Recueil  des  monumens  récemment  découverts  en  Nubie 
et  aux  Lords  du  Nil,  depuis  la  première  jusqu'à  ia  seconde  cataracte,  dessinés 
ei  mesurés  en  1819  par  AL  Gau,  livraison  Xlll.'  et  dernière.  Stattgard,  Cotta, 
1 828  ,  iti'foL 

Tabellarische  Uebersicht  der  gewohnlichsten  altomischen  Alùn^en ,  Ù'c.  ; 
Tableau  comparatif,  en  forme  de  tables ,  des  anciennes  monnoies  romaines  les 
plus  usitées,  avec  l^argent  attiaue ,  principalement  du  temps  de  Cicéron  et 
li' Auguste,  par  L.  Hartmann.  Leipsic,  Hartmann,  1828,  in»8,^  Pr.  ai  gr. 

Handworterbuch  der  Mythologie,  Ù'c;  Manuel  lexique  de  la  n^thologie  des 
peuples  germaniques  et  septentrionaux,  par  A.  Vuipius.  jleipsic,  Lauffer,  1828» 
i^-À'/  avec  des  planches.  Pr.  2  rxd. 

Oiogenis  Laertii  de  Vitis ,  dogm,  et  apophth,  clarorum  philosophorum  libri 
decem;  gr^ca  ad  opt*  -exempl.  conformavit,  emendationem ,  notas^  epim. 
crit.,  latinam  Ambrosii  interpretationem  castigatam^  itemque  indices  addidit 
G.  Hubner.  Lipsiae,  Kôhler,  1828,  in^8,^;  tome^.^'j  contenant  les  cinq 
premiers   livres. 

De  megaricorum  (philosophorum)  doctrinâ,  ejqsque  apud  Piatotiem  et 
Aristoteleni  vestigiis ,  autore  F.  Deycks.  fionnae,  Weber ,  1828 ,  in-^.# 
Pr.  12  gr. 

Lehrburch  der  politischen  oekonomie;  Cours  d'économie  politique,  par  Ch. 
H.  Kau.  Heidelbcrg,  Winier,  1828,  in-S.^  Pr.  4fl.  30  kr. 
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.  ITALIE.  Longo  sofista ,  gli  Amori  di  Dafni  e  Cloi;  les  Amours  de  Dûphnis 
etChloi ,  par  Longus,  traduction  italienne  d'Annibal  Caro.  Florence,  Borghf, 
18289  in-ôéf,  annoncé  comme  remarquable  par  l'exécution  typographique. 
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Des  Articles  contenus  dans  les  dowj^e  cahiers  du  Journal  des 
Sàvans  publiés  en  1828.  (  Les  simples  annonces  bibliographiques 
ne   sont   pas  toutes  comprises  dans  cette  table.) 

L  Littérature  orientale. 

Anthologie  arabe  >  par  M.  Grangeret  de  Lagrange.  Paris ,  impr.   royale , 

1828,  in-Sj*;  janvier  9  pag.  61:  art.  de  M.  Stlvestre  de  Sacy  ;  août,  pag.  464-47^* 

Les  Métamorphoses  d'Abou^Zéid  de  Séroudj,ou  imitations  libres  dés  séances 

de  Hariri,  par  M.  Rûckert,  en  allemand ,  1826 ,  f/i-^/  /  art.  de  M.  Silvestre  de 

Sacy;  avril,  pag.  235-241. 

Grammaire  hébraïque  de  M.  Sarchi  ;  février,  pag.  119;  mai,  315,  Sur 
cette  grammaire  et  sur  celles  de  MM.  Ëwald  et  Lee ,  art.  de  M.  Sihestre  de 
Sacy;  décembre,  p.  719-734- 

Description  de  l'ancienne  Arménie,  par  le. P.  Luc  Indjidjian.  Venise, 
1822,  in -4.*  :  art.  de  M.  Saint-Martin  ;  septembre,  p.  532-543- 

Notice  sur  le  voyage  littéraire  en  Orient,  de  M.  Schulz,  par  M.  Saint* 
Martin  ;  août,  p.  45  >  "4^4  5  novembre  ,699. 

Transactions  ofthe  royal  asiatic  Society  of  Great-Brîtain.  Londres,  1826, 
1827,  /n-4//  trois  art.  de  M.  Abel-Rémusat ;  mars,  p.  160-169,  juillet, 
388-400;  novembre,  689-697. 

Lettre  de  M.  Guill.  de  Humboldt  à  M.  Abel-Rémusat,  sur  les  formes 
grammaticales  en  général  et  sur  le  génie  de  la  langue  chinoise  en  particulier  ; 
Paris,  1827,  in^S? :  deux  art.  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  février,  p.  67-80; 
mars,  i4i-i5i* 

Dictionnaire  et  grammaire  de  la  langue  wolofe,  par  M.  Dard.  Paris,  impr. 
royale,  //i-^/  •  art.  de  M.  Abel-Rémusat  ;  janvier,  p.  36-45. 

Numophylacium  universitatis  casaniensis,  cura  Francisi  Êrdmann.  Casani, 
1826  ,  in-S»"  :  art.  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  septeml)re,  p.  554"S59- 

Description  des  monumens  musulmans  du  cabinet  cie  M.  de  Blacas,  par 
M.  Reinaud.  Paris,  1828,  in-8»*;  mai,  p.  317;  octobre,  p.  637. 

Rapport  de  M.  Silvestre  de  Sacy  sur  le  concours  au  prix  fondé  par  Volncy, 
et  décerné  cette  année  à  MM.  Schleyermacher  et  Massias;  avril,  p.  246-250. 

II    Littérature  GRECQUE  et  ancienne  liteé rature  latine. 

Bibliothèque  grecque  de  M.  Coray  ;  Dissertations  d'Arrien  sur  Épictète  ; 
janvier,  p.  63. 

ATAKTA:  Mélanges  et  observations  diverses  ^ur  la  langue  grecque  >  par 
M.  Coray;  septembre,  p.  571. 

Astronomie    solaire  aHipparque,  ou  astronomie  ancienne  discutée,  par 
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M.  Marcoa.  Parii,  1828,  in-S.'  /  août,  p.  510:  art.  de  M.  £ 
y.  678-689. 

Géographie  de  Plolémée,  traduite  par  M.  Halma;  août,  p. 

Geogtaphi  grici  minores ,  édition  donnée  par  M.  Gail  (îli  ;  a 

Procii  philoîophi  Opéra,  édita  à  Victore  Cousin.  Paristit,  L 
l8i7,  6  vol.  in-8.'  :  an,  de  M.  Daunou ;  janvier,  p.   15-26. 

Nouvelle  édition  de  la  collection  des  écrivains  de  l'histo 
Agathiai  ;  avril ,  p.  256;  juin,  p.  381  ,  382. 

Grammaire  grecque  ,  par  M.  Gerfauic,  décen»bre,  p.  754. 

Cours  de  littérature  grecque  moderne,  par  M.  jacovaky  R 
mars,  192. 

—  M, T.  Ciceronis  libri  deDivinaiioneetFaio. . .,  de  Legibu 
Moser.cum  noits  Fred.  Creuzeri  ;  novembre,  p.  703. 

Rapport  de  M.  Schweighœuser  sur  une  traduction  d«  0( 
janvier,  p.  61. 

Traduction  de  Perse  et  de  Sulpicia  en  vers  français,  par  M. 
1827  ,  ïii'iz:  art.  de  M-  Raynouard ;  novembre,  p.  661-669. 

(Éuvres  poithames  de  Boileau,  ou  traduction  de  Perse  ei 
publiées  par  M.  Parrelle,  Paris,  1827,2  vol.  (n-/f  :  an.  de 
avril,  pag.  227-235. 

III.  Littérature  moderne,  i.»  BtlUs-Uttns i  Diciionn; 
maires.  —  Rhétorique.  —  Poésie.  —  Romans,  — Mélanges. 

Statiltgie  ou  méihode  LafTorienne;  décembre,  p.  753. 

Examen  critique  des  dictionnaires  de  la  langue  française,  pa 
août,  p.  Î06  :  nrt.  de  iM.  Raynouard ;  décembre,  p.  734"7Î9'- 
des  onomatopées  françaises  ,  par  M.  Nodier;  décembre,  p.  7j4 

Nouveau  dictionnaire  de  la  langue  française,  par  M.  L 
p.  506,  107. 

Dictionnaire  classique  de  la  langue  française;  mai, p.  31c. 

E.-sai  sur  l'universalité  de  la  langue  française ,  par  M.  Allo 
p.  498,499. 

De  l'état  actuel  de  la  langue  française,  par  M.  Crapelet;  mai 

Vocabolario  de'  nomi  proprj ,  da  Luigi  Muzzi  ;  sept. ,  p.  573. 

Grammar  of  ihe  languaee  of  the  lenni-lenape  of  Delaware  I 
Zeisbergcr,  translated  by  P.  S.  Duponceau.  Philadelphia  ,  183 
de  ^\.  Ahel-Rémusal  ;  septembre,  p.  îzj-jjî. 

Influence  de  l'écriture  sur  la  pensée  et  sur  le  langage,  pa 
Paris,  1828,  in- S.'  ■■  art.  de  M.  Abel-Réinusat  ;  octobre,  p.  603 

—  Rhétorique  et  poijttque  de  Voltaire;  juin  ,  p.  376. 

i^t;  la  poésie  de>  troubadours,  par  M.  Diez  (en  allemand), 
art.  de  iVl.  Raynouard;  juin,  p.  347-3s8. 

LcToman  du  Rou,  publié  par  M.  Pfuquet.  Rouen,  1827,  2  v< 
de  ^\ .  Raynouard i  mars,  p.  131-141. 

Tableau  hiitoriquc  et  critique  de  la  poésie  français.e  au  XVI 
M.  Sainte-Beuve;  aoiii ,  p.  507. 

(Eu\res  choisies  de  Ronsard  ;  août,  p.  ÎO7. 

Contes  en  vers  et  poésies  de  M-  Pongens;  janvier,  p.  iSi. 
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Ode  en  l'honneur  de  S.'*  Cécile,  par  M.  Spencer  Smith;  février,  p.  ii8; 
mai,  p.  318. 

La  Chasse ,  poëme  en  deux  chants ,  &c.,  par  M.  de  Chevigné;  mai,  p.  316. 

La  Clovisiade,  poëme,  par  M.  Darodes  de  Lîllebonne;  août,  p,  507. 

Comédies  historiques,  par  M.  Népom.  Lemercîer;  janvier,  pag.  61,  62. 

Œuvres  dramatiques  (  en  Italien  )  du  comte  Gambara;  février,  p.  121. 

Le  Goupillon,  poëme  héroï-comique,  traduit  du  portugais  d'Ant.   Dînys 

(  par  M.  B e ).  Paris,  i828,*i/2-/2/  juin,  p.  377  :  art.  de  M.  Raynouard  , 

septembre,  p.  515-524. 

—  Nouvelle  édition  de  la  version  française  du  roman  chinois  Hau-Kiou- 
Choaan  ;  février ,  p.  1 1 8. 

Duranti,  roman  historique  par  M.  Baour-Lormian;  août,  p.  507. 

Opère  di  Bocaccio;  septembre,  p.  572. 

Édition  de  Voltaire  donnée  par  M.  Beuchot;  octobre,  p.  638. 

2.«  Histoire,  —  (  Géographie  et  Voyages.  —  Chronologie  et  Histoire  uni- 
verselle ). 

Dissertation  sur  les  camps  romains  de  la  Somme,  par  M.  d'AIIonvilIe  ; 
avril,  p.  251. 

Mémoires  de  M.  Mangon  de  Làlande  et  de  M.  RigoIIot  fils  sur  l'ancienne 
ville  de  Samarobriva;  février ,  p.  1 19J  décembre,  p.  756,  757. 
Mémoire  sur  Argentouaria,  par  M.  de  Golbéry  ;  octobre ,  p.  637. 
Sur  la  population  de  la  terre,  par  M.  Jules  Bergius;  sept. ,  p.  576. 

Balance  politique  du  globe,  ou  statistique  générale  de  la  terre,  par  M.  Adr. 
Balbi;  juin,  p.  378,  379. 

Viaggi  di  Marco  Polo;  sept.,  p.  573. 

Lettres  inédites  du  Levant,  par  J.  Carne.  Londres,  1826,  in-S/ :  art.  Je 
M.  Silvestre  de  Sacy  ;  janvier  ,  p.  26-36. 

Mission  à  Siam  et  à  Hué ,  d'après  le  journal  de  G.  Finlayson.  Londres , 
1826,  in-S." :  art.  de  M.  Burnouffils ;  janvier,  pag.  45-55. 

Voyage  de  la  Grèce,  p^r  M.  Pouqueville,  deuxième  édition.  Paris,  1827  , 
6  vol.  in-SJ*  :  trois  art.  de  M.  Letronne;  avril,  p.  218-227  ;  juillet;  p.  4^1*43'' 
sept  ,  p.  543-553. 

Nouvelle  édition  du  voyage  de  Napleset  Sicile,  par  Saint-Non;  décembre, 

P-  754- 

—  Examen  analytiaue  et  tableau  comparatif  des  synchronismes  de  l'histoire 
des  temps  héroïques  cie  la  Grèce,  par  M.  L.  C.  F.  Petit-Radel.  Paris,  Impr, 
royale,  in-^/  ;  art.  de  M.  Saint- Martin  ;  juin ,  p,  338-347. 

Recherches  sur  l'année  de  la  naissance  de  J.  C,  par  M.  Fred.  Miînter  ; 
juin ,  p.  383. 

Mémorial  portatif  de  chronologie  (par  M.  de  TA )  ;  nov.,  p.  699. 

Idé^s  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  par  Herder,  traduit  de  l'allemand  par 
Quinet;  décembre,  p.  755. 

Histoire  universelle  de  1  antiquité,  par  M.  Schlosser,  traduite  de  l'allemand 
par  M.  de  Golbéry;  nov.,  p.  699,  700. 

Biographie  universelle,  tom.  L;  janvier,  p.  62.  Tom.  LI ,  LU;  août, 
p.  508.  —  Version  italienne,  sept. ,  p.  573. 

Annales  nécrologiques  ;  janvier ,  p.  62;  mai^  p.  3 16  ;  août ,  p^  508,  509. 
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Flavii  Cresconii  Corippi  JohanniHoi  libri  7.  Medi 
an.  de  M.  Saint-Mart'm  i  avril,  p.  2oa-2i7. 

HutoircdeTrébizondc,  par  M.  Fallnieraycr.  Munich; 
p.  ij6;  art.  de  M.  Hast  i  octobre, p.  ;79-S03' 

Histoire  dei  Gaulois ,  par  M.  Amédée  rhicrcy  ;  décetnl 

Seconde  cdiiion  des  IcttrcjdeM.  Augintïn  Thicnyïui 
décembre,  p.  75^,  756. 

Raoul  ou  Rodolphe,  roi  de  France  en  923,  diisett 
Paris,  i8i7  ,  in-S.'  ■■  an.  de  M.  Daunou  ;  févfier,  p.  93-1 

Hiiloire  des  Français  des  divers  ccats  aux  cinq  dcrnicrt 
teil,  xiv.*(iècle.  Paris,  1828,  x-vo\.in-8,° ;  mai,  p. 316 
novembre,  p.  669-678. 

Notice  sur  le  cabinet  des  dtarte*  et  diplomci  de  Hûi 
M.  Champollion-Figeac  ;  avril ,  p.  2;  1 . 

Précis  ae  l'histoire  de  Boulogne-îur-Mer,  par  M.  Bem 

Histoire  de  la  Flandre, par  Juies  Van-Praet  ;  mai,  p.  3 

Histoire  de  Normandie ,  par  Orderic  Vital ,  traduite  p 
Paris,  182J-1827,  4  vol.  in-8.'  -■  an.  de  M.  Daunou;  m 

Itinéraire  de  ta  Normandie,  par  M.  Louis  Dubois  ^ 

Histoire  de  Thionville,  par  M.  Teissier;  décembre, 

Histoire  de  la  Louisiane,  par  M.  de  Marbojs  ;  décen 

—  (  Antiquités  religieuses  et  civiles;  monnroi 

inscriptions,  &c.). 

De  la  Religion  d»  Babyloniens,   par  M.  Fr.  Mûnici 

an.  de  M.  SHvtstre de  Sacy ;  octobre,  p.   $93-603  ;  nov., 

Réponse  de  M.  Craslin  à  M.  Pelit-Radel  sur  les  n 
en  Espagne;  décembre,  p.  756. 

Économie  politique  dci  Athéniens, par  M.  Boeckh,  trad 
décembre  ,p.  717. 

De  «diliSus  Romanorum  llbri  4  ,  auciore  Guill.  Schul 

Antiquités  romaines  des  pays  détachés  du  dépanemcn 
M.  de  Golbéry  ;  juin  ,  p.  379;  nov.,  p.  700. 

Archéologie  pyrénéenne ,  par  M.  Dumége  ;  sept. ,  p.  5 

Cours  d'archéologie,  par  M.  Raoul-Rochctic,  douze 
iuin,p.379,  3S0;  nov.,  700,  701. 

Galeries  homériques  de  Tischbetn.. .  Fr.  loghiraDii,  A 
Roehttie  i  mars  »  p.  170-183. 

Monumens  inédits  d'antiquité  figurée  grecque,  étr 
recueillis  par  M.  Kaoul-Rochetle;  avril,  p.  2j2,  2^3. 

Pompéi,  choix  de  monumens  inédits,  par  M.  Rai 
190, 191. 

Sur  les  grottes  sépulcrales  étrusques  récemment  déco 
neto;  mémoire  de  M.  Raoul-Rûciuttt ;  janvier,  p.  3- 
p.  60-90. 

DeKription  des  vases  grecs  peinu,  par  M.  de  AI 
M.  RMut-Sochettet  décembre,  p.  707-719. 


DECEMBRE   1828. 

Collection  de  peintures  de  l'ancienne  école  allemande,  publiée  par  MM.  Bois- 
serée  ei  Beriram.  lAnn\cli,in-fol.  ;  art,  de  M.  Raoul- Rocheite  ;  mai,  p.  274-287. 

Papirt  grjcci  illjsirati  ab  Amcdeo  Peyron.  Taurini,  1826,  /n-^.'.-art.  de 
M.  ùtroniie  ;  février,  p.    102- Il  t. 

Papiri  greco-egizj,  iiltiitrali  da  Giov.  Peireitini,  Vicnna  ,  i8a6,  in-^.'  :  art. 
de  M,  Letronnej  aoîii,  ^77-4$°- 

Sur  (juclquei   inscriptions    inédites    trouves    dans    la     Cyrénaïque,     par 
M.  Pacho:  deux  art,  de  M.  LeCronne ;  mars,  p,   183-188;  mai,  p.  260265. 

Leure  de  M.  Jomard  à    M.    Abel-Rémosai  sur  une  nouvelle   mesure   de 
coudée,  irouvéeà  Memphis;  janv.  p,  58-60. 

Description  de  médailles  antiques  grecques ,  par  M.  Sesiini;  sept,,  p.  57J. 

Mélanges  de  numismatique ,  par  M.  Marchant  ;  juin  ,  p.  380, 

(  Histoire  littéraire. ..  Histoire  des  sectes,  des  opinions,  des  divers 
genre*  de  sciences  et  de  compositions  littéraires.  —  Bibliographie, 
notices  de  manuscrits,  catalogues  de  livres.) 


Atlas  historique  et  chronologique  des  litiératureî  anciennes  et  modernes, 
par  M.   Jarry  de  Mancy;  février,  p. 


.  Icc 


ographie  i 


■uctive   i 


'  de   l'esprit   humain    dans  l'antiquité,  par   M.   Klo;  décembre. 


His 
P-  7î4.  7Î5- 

Histoire  littéraire  de  la  France,  com.  XVI  ,  in-^.'  ;  art.  de  M.  Raynouard ; 
mai ,  p.  287-300. 

Histoire  du  gnosticisrae,  par  M.  Matier.  Paris ,  1 828  ,  trois  tomes  in-S,^  ; 
avril,  p.  2Î3  :  deux  art.  de  M.  Daunouj  sept.,  p,  5Î9-Î69;  oct. ,  p.  615-627. 

L'Ëdda  et  son  origine,  fables  et  opinions  des  anciens  habiians  tiu  Nord,  dtc.', 
par  M.  Magnusen.  Copenhague,  4  v'-  'n-^-'  (en  danois),  juin,  p.  j8j:  an. 
de  M.  Depping;  nov. ,  p.  653-661. 

Histoire  de  l'astronomie  au  xvili.*  siècle,  par  Delambre.  Paris,  1817  , 
in-4.' :  art.  de  M.  Biot  ,■  avril,  175-202. 

Lettres  de  M,  JaufTrei  sur  les  fabulistes  anciens  et  modernes;  févr. ,  p.  117. 

—  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  &c.  Paris, 
impr.  royale,  1828,  'tn-^." ;  mars,  p.  189  :  deux  art.  de  M.  Daunou ;  juillet, 
p.  431-437;  août,  p.  490-496, 

E*»"i  philologique  sur  les  commencemens  de  la  typographie  à  Metz,  par 
M.  Teissier;  décembre,  p,  752,  753- 

The  Bibiiographer's  manual ,  by  W.  Th.  J.awndes;  nov. ,  p.  702. 

La  France  littéraire ,  ou  Dictionnaire  bibliographique,  par  M.  Quérard; 
mari.p,  189  ,  190;  août ,  p.  506. 

Bibliographie  des  mathématiques,  des  sciences  naturelles  et  des  arts,  par 
Ersch  ;  novembre ,  p,  703. 

Catalogue  des  livres  de  M.  Boulard,  tom.  V,  livres  anglais, allemands,  &c; 
août ,  p.  506. 

Catalogue  des  livres  de  feu  M.  Brial;  août,  p.  506. 

3.<'  Philosophie. .  .  Morale,  —  Politique,  —  Législation. 

Cours  de  l'histoire  de  la  philosophie,  par  M.  Cousin,  treize  leçons,  — 
Nouveaux  mélanges  philosophiques  du  même;  nov.,  p.  705. 

Analyse  des  principes  de  la  connoissance  humaine,  par  M.  Gence;  févr., 
p.  119. 
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Manuel  d'intiruciion  praiiqae  des  lourds-mueis,  par  M  Bi 
i8i7,  2  vol.  in-S.'  t  an.  de  M.  Abtl-Rtmusat ;  mai ,  p.  265-271 

De  rÉducationd»  sourdf-mue»,par  M.  Degérando.  Paris, 
ïn-8.'  :  deux  an.  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  juin,  p.  32]-j)8;  juillei 

£»ai  sur  renseignement  en  général  et  sur  celui  dts  maihi 
parltculîer,  par  M.  S.   F.  Lacroix,  iroisiénie  édi^  ;  avril ,  p>  2)3 

Traduction  anglaise  de  l'Imitation  de  J.  C,  pai  M.  Frog 
juin,n.  385,  386. 

—  Le  Contrat  social  de  J.  J.  Rousseau ,  traduti  en  grec  mode 
Zalyk. 

Tome  VIII  du    Recueil  des   ordonnances  des  rois   de  Ftî 

Car  M.  de  Pastorct;  novembre,  p.  698;  décembre,  p.  757.  —  I 
égiilation  par  Al.  de  Pastoret ,  lum.  VIIII  ci  IX  ;  décembre,  p. 

Recutil  général  des  lois  françaises,  par  MM.  Isambert,  de  Cru 
octobre,  p.  637,638. 

Collection  des  lois  maritimes  aoiérieurcs  au  xvill."  siècle, 
dessus;  novembre,  701,  702.  ■ 

4."  Sc'itneei  physiques. . . .  Médecine. 

Leçons  de  chimie  appliquée  à  la  teinture,  par  M.  Clievreui;)u 

Repertorio  dellc  minière.  Turin,  2  vol.  in-8.' :  art.  de  J 
février,  p,  11  i-i  14. 

Hiiioire  philosophique  deiplanitri,  par  M.  Poiret.  Paris,! 
in-S.':an.  de  M.  TnsUr;  avril,  p.  241-246. 

Histoire  des  végétaux  fossiles,  par  M.  Adolphe  Brongn 
M.  Tessier;  août,  496-501. 

De  la  génération  dans  les  végétaux  phanérogames,  par 
Brongniart.  Paris,  1828,  in- A' .- an.  de  M.  Tessier;  octobre,  p 

Histoire  naturelle  des  lavandes,  par  M.  Gingins-Latsaraz. 
in-8.'  :  art.  de  M.  Tessïrr  ;  juin,  p,  358-361. 

Monographie  des  orobanches,  par  M.  Vaucher.  Genève,  182 
de  M.  Ttssier i  février,  p.  90-03. 

Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  circulation 
tacés,  par  MM  Audouin  ei  Milne  Edwards.  Paris,  1827,  v 
M.  Tessier;  juillet,  p.  437-440- 

Histoire  naturelle  des  poissons,  par  MM.  G.  Cuvier  et  ' 
novembre,  p,  701. 

Co/respondance  physique  ei  mathématique,  par  M.  Qu 
p.  383;  août,  p.  511. 

—  Ecrits  divers,  publiés  en  Allemagne,  concernant  la  met 
nommée  homéopathie;  mal >  p.  318-320. 

IV.  Institut  royal  de  ^rkho..  —  Académies.  — J. 
rairts. 

Institut  royal  de  Frauce.  Séance  publique  des  quatre  acad 
p.  246;juin,  p.  J12. 

Académie  française.  Mort  d«  M.  François  de  Neufchâteau 
MM.  Feleiz  et  Silvestre  à  ses  funérailles;  janvier.,  p.  JÔ,  57. 
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M.  Lebrun;  février,  p.  id^.  Mort  de  M.  Deièze  ;  discours  prononcé  à  sci 
funérailles  par  M.  Auger;  mai,  p.  312.  Élection  deM.de  Baranie;  juin,  p.  37^. 
Séance  publique  du 25  août;  prixdécernésàMM.  Chasles,  Saint-Marc  Girardin, 
Comte  et  de  j  ussieu,  et  à  M.""  Voiart.  Dix-huii  prix  de  vertu.  Prix  de  poéiie, 
d'éloquence  ei   de  morale,  proposés  pour  1829  et   iHîo;  août,  p.   joi-503, 

—  Tableaux  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises,  par  MM.  Chasies 
et  Saint-Marc  Girardin  ,  couronnés  par  l' Académie, p.   569.  Séance  publrqne 

■pour  ia  réception  de  M.  de  Baranie;  novembre ,  p.  098. 

Académie  des  inscription;  et  belles-lettres.  Mort  de  M.  Brial;  mai,  p.  313. 

—  Prix  décerné  à  M-  Dcpping;  juin, p.  375,  376.  Séance  publique,  concours 
ouverts;  fondation  d'un  prix  de  numismatique,  par  M.  Allier  de  Hauieroche. 
Médailles  d'or  décernées  à  MM.  d'AIIonville,  Jouannet  et  Kever,  peur  des 
recherches  d'antiquités  nationales  ;  juillet,  p.  44^4'l2'  sept.  p.  561),   ^jo. 

Histoire  et  mémoires  de  l'Académie  des  inscripiionî  et  belles-leitret , 
lonie  VI 11.  Paris,  iBiy,  în-^..'  :  deux  an.  de  M.  Daunou;  mai,  p.  joo-31 1  ; 
juin,  p.  361-370. 

Académie  des  sciences.  Mémoire  de  M.  Bioi  sur  la  figure  de  la  terre  i 
février,  p.  114.  Séance  publique:  priï  décernés  et  proposés;  juin,  p.  371- 
37î;  Exposé  des  travaux  de  l'Académie  depuis  le  milieu  de  l'année  teiy, 
par  ses  secrétaires  perpétuels,  partie  mathématique  par  M.  Fourier,  partie 
physique  par  M.  Cuvier;  juillet,  443-448.  Mon  de  M.  Bosc  ;  discours  pro- 
noncés À  ses  funérailles,  par  MM.  Duméril,  Cuvier  et  Silvestre;  juillet, 
p.  44^  i  443-  Mon  de  M,  Andréossy  ;  septembre ,  p.  570,  Election  de  M.  Puis- 
sent à  la  place  vacante  depuis  la  mon  de  M.  de  Laplace;  novembre,  ôjti. 
Élection  de  M.  Flourens;  décembre,  p.  752. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences;  tome  VII  ,  in-4.' :  deux  an.  de 
M,  Cbevrruli  juillet,  4t4-42i;  décembre,  p.  740-7J2. 

Académie  des  beaux-ans.  iVJon  de  M.  Laurision  ;  juin,  p.  371.  Mort  de 
M.  Houdon;  juillet,  p.  442.  Élection  de  M.  Siméon  fils;  aoiii,  p,  503;  de 
M.  Ramey;  octobre,  p.  510. —  Séance  publique  et  distribution  de  priï  ; 
octobre ,  p.  632-634- 

Société  royale  et  centrale  d'agriculture:  sa  séance  publique,  prix  décerné-  et 
proposés  j  mai  >  p.  3  '  3-3  '  S  ■ 

Sociéié  d'honicultiire  de  Paris:  novembre,  p.  498- 

Sociélé  de  géographie  :  prix  qu'elle  propose  ;  mars ,  p.  1  89. 

Société  royale  d'Arras:  septembre,  p.   570. 

Société  libre  d'émulation  de  Rouen  :  piix  qu'elle  propose;  janvier,  p,  ^7,  0. 

Sociélé  d'agriculture,  belles-lciires,  &c.,  de  Poitiers;  bulletin  de  ses  travaux  ; 
août  ,  p.    50^. 

Académie  de  Besançon:  octobre,  p.  636. 

Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  ans  de  Bordeaux:  discours,  mé- 
moires et  programmes  lus  dans  ses  séances  publiques;  janvier,  p.  57;  « 
octobre  ,  p.  635 ,  Û36. 

Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse.  Mémoire 
■  ur  le  passage  d'Annibai  dans  les  Alpes;   février,  p.  ii4> 

Sociélé  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Touloase:  si  tfaoce 
publique,  prix  proposés;  août,  p.  $03,  jo4- 
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Académie  d'Aii  :  recueil  de  «s  aiémoirei  ;  février,  p. 
mique  d'Aii  :  (liiioire  des  campagnes  de  Séfosirit ,  découvi 
par  M.Chanipollion  le  itune;  août,  p.   5041  50J.  —  Séan 
proposéi;  sept.,  p.    570,   571. 

Académie  <le  Marseille  ;  son  hfsioire  ;  octobre  ,  p.  6}6. 

Académie  royale  des  sciences  et  belles- 1  et  ire*  de  Bru] 
■eimémoires;   août,  p.    jcj. 

Sujet  de  prix  proposé  par  \»  Société  des  sciences  mcdi 
août ,  p.  50$. 

Académie  deila  Crusca  :  pris  {[u'elle  propose  pour  la  ir 
p.  jos  ,  Ï06. 

—  Tables  delà  Bibliographie  delà   France  (ou  des  < 
France  en  1827),  par  M.  Botichoi;  juin  ,  p.  377. 

Nouveau  journal  de  Ij  Société  asiatique  de  Paris;  }anvi 

Revue  trimestrielle;  mars  p.  191  ,  192. 

Le   Spectateur    Trani^ais    au    Xix.'    siècle  (extraits    de 


P-J76.  Î77. 
Le  Proi 


igresscur,  recueil  périodique;  novembre,  p.  702. 


Nota.  Onptui  s'admserà  la  librairie  de  Ai  Af.  Treutiel 
rvt  de  Bourbon,  n-'t^ ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriertf  et 
Soko'SijuuN;  Il ,  Il  farlir  du  1." janvier  iSî^,  à  la  Hèrairie 
Paris  et  à  Struslmurg  ;  pour  se  procurer  les  divers  ouvrag 
Journal  des  Savani.  Jl  faut  affranchir  les  lettres  et  It 
ouvrages. 


TABLE. 

Introduction  à  l'i:i.di  des  vains an[i>jues  d'argile  peints  ,  par  • 
bcis-Afaisonneuve.  {Article  de  AI.  Raoul-Kociietie  ). . , 

Grammaires  hii-raiauts  ,  par  AiM.  Lee,  Ewald  et  Sarchi. 
de  Al.  Silvi-stre  de  Sacy.  ) 

Examen  critique  dts  dicti-mnaires  de  la  langue  Jrançai 
AI.  Charles    IVodier.  { Article  d,-  AI.  Raynoùard.  ).... 

Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  l'Institut  de 
tomes  I.  II,  III,  IV ,  V .  VI,  VII.  (Second  <» 
M.  Cluvretil.) 

Nouvelles  littéraires ,' , 

Table  dfs  doii-e  cahiers 

K  IN  itE  LA  Table. 


Errata.  Cahier  de  novembre,  pag.648,Iig.  7,*t^'iA 


Replaced  with  Commftrrf?'  Micrt^rm 

1993 


Replaoed  wlth  Comrwn*»'  MicmfDrm 

1993 


,.^ii,-*, 


Tloi» 


Replaced  w'rth  Cnmm^^rrl?'  Mirtnfnrm 

1993 


